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PRÉFACE , 

JL’objet  de  Fauteur,  en  offrant  cet  ouvragé 
au  public  ,  a  été  de  lui  être  utile ,  &  de  met¬ 
tre  à  portée  de  tout  le  monde  les  çonnoififances 
requifes  pour  conduire  un  cheval ,  pour  le  main¬ 
tenir  en  bonne  fanté  ,  &  le  guérir  lorfqu’il  efl  ma¬ 
lade.  On  ne  peut  pas  tout  dire  dans  un  feul  ou¬ 
vrage,  tout  détailler,  tout  expliquer  ;  &  quoiqu’il 
n’y  ait  point  d’art  fur  lequel  on  ait  autant  écrite 
fur-tout  depuis  quelques  années,  que  celui  qui 
traite  du  cheval,  cependant  on  n’a  pas  encore 
tout  dit  :  il  refie  &  il  refiera  toujours  une  in¬ 
finité  de  chofes  dont  on  a  befoin  de  s’inflruire  > 
&  dont  nous  ne  pouvons  être  éclairés  que  par  le 
flambeau  de  l’expérience»  Dans  l’ouvrage  que 
nous  donnâmes  en  1766  ,  intitulé  :  Le  Guide  du  Ma¬ 
réchal  ,  nous  ne  prétendîmes  que  développer  les 
connoifiances  nécefTaires  à  un  maréchal,  fans  par¬ 
ler  du  manege  ou  de  la  cavalerie ,  &  fans  entrer 
dans  un  détail  circonflancié  des  objets  d’anatomie, 
&c.  Dans  U  Cours  £  Hlppiatrique ,  donné  en  1772,’ 
nous  avons  traité  à  fond  de  tout  ce  qui  concerne 
Fanaîomie  du  cheval ,  fes  maladies ,  fa  guérifon  , 
fa  ferrure  tkc.  mais  fans  entrer  dans  le  détail  du 
manege  ou  de  la  cavalerie  ,  ni  du  haras  ,  McJ 
ki  nous  avons  raffemblé  toutes  les  connoifiances 
qu’on  doit  avoir  fur  le  cheval ,  lefquelles  étoient 
éparfes  dans  ces  deux  ouvrages.  Nous  avons  fon¬ 
du  tous  les  préceptes,  &  lié  enfemble  toutes  les  con- 
noiffances  qu’on  doit  acquérir  fur  la  Science  Cabale 
line.  Pour  donner  plus  de  facilité  au  leéleur 
&  pour  répandre  plus  de  jour  fur  les  préceptes  & 
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les  obfervations  qui  concernent  cette  fcience,  nous 
avons  préféré  la  nomenclature  alphabétique  ;  mais 
ce  qui  cara&érife  fur  tout  cet  ouvrage ,  6c  qui  le 
rend  différent  de  tous  les  autres  que  l’auteur  a 
jufqu’ici  donnés  au  public ,  c’eff  qu’il  renferme 
beaucoup  d’articles  ,  dont  l’auteur  n’avoit  fait  au¬ 
cune  mention  dans  fes  autres  produ&ions. 

L’hippiatrique ,  le  haras ,  l’art  du  manege  ou  de 
la  cavalerie,  6c  tout  ce  qui  eff  relatif  à  la  maré¬ 
chal  erie  ,  forment  donc  la  bafe  de  ce  Didionnaire. 

i?.  En  traitant  de  l’ Hippiatrique ,  nous  y  avons 
joint  un  grand  nombre  d’articles  que  nous  ne  pou¬ 
vions  rapporter  que  dans  un  didionnaire,  6c  qui 
ne  pouvoient  entrer  dans  notre  Cours  d' Hippiatri- 
que ,  à  raifon  de  la  forme  à  laquelle  nous  nous 
étions  affreints.  On  y  trouvera  d’autres  articles 
plus  étendus  ,  plus  développés  ,  6c  travaillés  avec 
plus  d’art  6c  plus  de  foin ,  parce  qu’on  eff  moins 
gêné  dans  un  didionnaire,  6c  qu’il  offre  un  champ 
plus  vaffe. 

2°.  Le  mot  Haras ,  dont  nous  n’avions  pu  faire 
aucune  mention  jufqu’à  préfent  dans  nos  ouvrages  , 
fe  trouve  ici  un  article  des  plus  importans  &  dek 
plus  néceffaires.  On  y  verra  combien  il  eff  effen- 
îiel  que  les  races  foient  croifées  ,  &c.  Nous  y 
avons  ajouté  un  plan  d’adminiffration  qu’il  feroit 
important  augouver 
publique. 

3°.  La  cavalerie  ou  le  manege,  n’eff  pas  en¬ 
tièrement  de  notre  compofitiom,  6c  le  lecieur  ne 
doit  pas  regarder  cette  partie  ,  comme  étant  pu¬ 
rement  de  notre  fonds;  les  principaux  articles  qui 
concernent  cet  art ,  font  tirés  de  l’ouvrage  im¬ 
mortel  de  M.  de  la  Gueriniere ,  l’homme  du  mon¬ 
de  ,  fans  doute  ,  qui  a  été  le  plus  verfé  dans  le 
manege.  Les  gens  de  l’art  s’appercevront  aifément, 


nement  d  adopter  pour  1  milite 


P  R 


E  F  A  C  E. 


Vlj 


que  nous  avons  puifé  dans  fon  Ecole  de.  Cavalerie  , 
que  nous  nous  fommes  fait  gloire  de  citer ,  chaque 
fois  que  nous  en  avons  eu  befoin  ,  par  ces  trois 
lettres  initiales  E.  D.  C.  Mais  nous  nous  fommes 
permis  d’y  joindre  des  notes  &  des  obfervations  , 
îiir-tout  lorfque  nous  avons  cru  que  ,  dans  certains 
articles ,  la  faine  phyhque  y  étoit  bleflee.  Si  nous 
avons  ofé  exprimer  avec  liberté  nos  l'en f  mens  8c 
notre  penfée  fur  quelques  autres  articles  ncjm  moins 
intéreftans  ,  tels  que  ceux-ci  :  Cheval ,  allures  du  ; 
Cheval ,  mouvement  du  cavalier;  Cheval ,  pùjition  de 
C homme  ;  Cheval ,  fenfation  du  ;  &c.  c’eft  que  nous 
y  avons  été  folliciîés  par  plufieurs  perfonnes  de 
l’art  à  qui  nous  avions  communiqué  nos  maniffi 
crits  ,  8c  dont  nous  avions  auparavant  fait  ujage 
dans  nos  cours  publics.  On  nous  objeélera  ,  fans 
doute  ,  qu’un  exercice  de  quatre  ans  dans  les  ma¬ 
nèges  continué  feulement  par  intervalles  ,  8c  in¬ 
terrompu  depuis  près  de  dix  ans  ,  efl  infuffifant 
pour  ofer  preferire  des  réglés  fur  le  manege  , 
réduire  cet  art  en  préceptes.  Mais  il  faut  obfer» 
ver  qu’un  tel  exercice ,  lorfqu’il  aura  été  fait  avec 
foin  8c  application ,  eft  plus  que  fuffifant  pour  en 
connoître  toute  la  pratique  ,  en  acquérir  les  princi¬ 
pes  ,  8c  fe  former  une  méthode  certaine  8c  inva¬ 
riable.  Je  fçais  cependant ,  par  expérience ,  qu’il  n’y 
a  point  d’art  qui  foit  plus  varié  dans  fes  principes 
que  l’art  du  manege;  s’il  y  a  dix  académies  d’équi¬ 
tation  dans  un  royaume  ,  il  y  aura  dix  maniérés 
différentes  d’opérer,  quoique  tendantes  toutes  au 
même  but.  On  peut  affiirer  ^  avec  vérité ,  que 
l’art  du  manege  eft  rempli  de  difficultés  ;  que  c’eft 
un  champ  femé  d’épines  ;  8c  que  tout  chef  d’aca¬ 
démie  veut  avoir  une  méthode  à  lui- feul  apparte¬ 
nante  ;  que  dans  toutes  les  académies  royales  , 
ainfi  que  dans  les  écoles  d’Ariilote,  chacun  dilpute 
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fans  s’entendre,  chacun  prétend  avoir  raifon ,  &C  cha¬ 
cun  en  fort  bien  perfuadé  que  fon  confrère  efl  dans 
l’erreur ,  tant  il  efl  vrai  que  cet  art  efl  rempli  d’incerti¬ 
tude  ,  par  le  peu  de  progrès  qu’il  a  fait  jufqu  a  ce  jour  ! 

4q.  La  maréchalerie,  j’ofe  le  dire  ,  offrira  aux  gens 
de  Fart  de  nouvelles  lumières  pour  fe  conduire  avec 
fageile.  Outre  tout  ce  qui  regarde  la  Forgeûre ,  la 
Ferrure  &  le  Travail  ,  &c.  :  il  apprendra  à  con- 
noître  un  cheval ,  à  le  défier  des  rufes  des  mar¬ 
chands  de  chevaux  ,  à  ne  pas  fe  laiffer  féduire  par 
les  difcours  des  charlatans  ,  &c.  La  ferrure  forme 
un  objet  fi  important  ,  que  le  maréchal  ne  fçau- 
roit  trop  s’y  rendre  expert  ;  il  doit  partir  de  ce  prin¬ 
cipe  ,  qu’elle  n’a  été  inventée  que  pour  conferver 
le  pied  clu  cheval  :  il  ne  faut  donc  appliquer  les 
fers  que  pour  conferver  la  muraille .  Contemplons 
ce  cheval  forti  des  mains  de  la  nature  ,  errant  dans 
les  campagnes  ?  les  pieds  nudsril  ne  détruit  que  la 
muraille  de  la  pince  &  de  fes  quartiers.  On  ne 
doit  donc  appliquer  les  fers  que  pour  maintenir 
cette  partie  en  bon  état ,  c’efb  à-dire  ,  qu’il  faut  fer¬ 
rer  court  ,  &  ne  jamais  parer  la  foie  qu’en  cas  d’ac¬ 
cident. 

Quiconque  veut  étudier  méthodiquement  l’hîp- 
piatrique  avec  ce  Didionnaire ,  doit,  pour  y  faire 
quelques  progrès  ,  lire ,  avec  attention ,  les  mots 
Artères  ,  Fibres  ,  Mufcles  ,  Nerfs ,  Os ,  qui  lui  don¬ 
neront  d’abord  une  connoilTance  générale  de  l’hip-  , 
potomie.  Il  doit  paffer  enfuite  aux  parties  féparées,  J  J 
comme  Epaule  ,  Cuifje  ,  Jarret  ,  @i/,,  Oreille  ,  &c . 
où  il  efl  traité  plus  expreffément  &  plus  en  détaiî- 
des  os  ,  des  iigamens ,  des  cartilages  &  des  muf-  • 
clés  qui  compofent  ces  parties.  Il  en  efl  de  même 
par  rapport  aux  maladies  auxquelles  ces  parties 
font  fujettes  ;  par  exemple  ,  vous  avez  un  cheval  J 
bleffé  au  jarret  ,  en  cherchant  le  mot  Jarret  5  vous  i 
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trouverez  la  conformation  du  jarret  5  fa  beauté  & 
fes  défauts  ,  les  os  qui  le  compofent ,  les  ligamens 
qui  tiennent  unis  ces  mêmes  os ,  les  mufcles  qü£ 
les  font  mouvoir  ,  les  arteres  ,  les  veines  &  les 
nerfs  qui  en  font  partie  :  &  enfin ,  toutes  les  ma¬ 
ladies  auxquelles  il  eft  iujet  ;  telles  que  YÉparvin  ^ 
le  F’eJJîgnon ,  &c.  On  don  porter  le  même  jugement 
fur  chaque  partie  extérieure.  Il  eft  plus  important 
qu’on  ne  penfe  ,  de  s’attacher  aux  généralités  des 
maladies  ,  &  d’avoir  des  notions  préliminaires 
d’anatomie  ou  d’hippotomie.  Sans  cette  précau¬ 
tion  ,  on  ne  peut  être  inftruit  avec  foin  ,  ni  re¬ 
cueillir  du  fruit  de  fes  études  :  on  eft  dans  le  cas 
d’errer ,  &  l’on  fe  trouve  louvent  expofé  à  pren» 
dre  une  tumeur  ,  ou  une  plaie  ,  ou  une  mala¬ 
die  quelconque  ,  pour  une  autre.  Alors  ,  faute  de 
vous  être  allez  inftruit  fur  la  généralité  des  mala¬ 
dies,  vous  emploierez  des  remedes  contraires,  Sc 
vous  n’opérerez  jamais  la  guérifon.  Quoiqu’il  foit 
traité  dans  cet  ouvrage  d’un  grand  nombre  de  ma¬ 
ladies  ,  cependant  il  n’a  pas  été  pofîible  de  les  dé- 
figner  toutes  en  particulier.  Souvent  il  en  furvient 
dans  des  endroits  qui  ne  font  pas  ordinaires  dans 
la  pratique  ,  par  exemple ,  il  peut  s’élever  des  tu¬ 
meurs  fur  le  zigoma ,  fur  le  bout  du  nez  ,  au  mi¬ 
lieu  de  l’épaule  ,  de  la  queue  ,  de  la  feffe  ,  &c  ; 
que  doit  faire  alors  le  praticien  ?  11  examinera 
d'abord  de  quel  genre  peut  être  cette  tumeur  :  û 
elle  eft  inflammatoire  ,  traiîezda  comme  la  Taupe  * 
comme  les  tumeurs  du  Gprot ,  du  plat  de  la  CuiJ - 
fe  ,  &c.  Si  vous  la  trouvez  appartenir  à  un  autre 
genre ,  &  qu’elle  foit  cedémateufe ,  skirrheufe ,  &c  , 
traitczda  comme  le  skirrhe  &  l’œdeme  ,  &c.  On 
voit  donc  par- là  ,  combien  il  eft  efîentiel  d’être 
verlé  dans  la  généralité  des  maladies ,  comme  Yln~ 
Jlamation ?  VEréJïpdU  ,  Y  (JE dans  ?  le  Skirrhe ,  &c , 
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fi  vous  voulez  réufiir  dans  la  guérifon  ;  autrement  9 
nous  le  répétons ,  vous  ferez  toujours  incertain 
dans  la  décifion  d’une  maladie  &  de  fa  cure  :  c’eft 
pourquoi  nous  nous  fornmes  fur  tout  fort  étendus 
fur  les  articles  ,  Tumeurs ,  ULceres ,  qu’on  trouvera 
fort  détaillés  ,  &  auxquels  toutes  les  maladies 
externes  &;  chirurgicales ,  doivent  fe  renvoyer. 
Alors  l’opération  ne  fera  plus  douteufe;  &  quoi¬ 
que  chaque  praticien  ait  la  fienne ,  6c  que  les  mé¬ 
thodes  d’opérer  foient  variées  à  l’infini  ;  cependant 
vous  agirez  avec  fureté,  dès  que  la  nature  de  la 
maladie  vous  fera  parfaitement  connue.  Il  en  eft 
ainfi  des  bandages  6c  des  appareils  ;  la  nature  du 
mai  doit  vous  guider  dans  la  maniéré  de  le  com- 
pofer  :  foyez  feulement  attentif  à  le  rendre  fimple 
&  à  ne  pas  lui  donner  trop  de  comprefîion.  Nous 
nous  bornerons  aux  préfentes  explications ,  tout  le 
refte  étant  développé  d’une  maniéré  plus  circonf- 
tanciée  dans  ce  Didi  onnaire.j 
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â\  BâNDONNER  ,  fe  dit  d’un  cheval  qtfe  l’on  veut  fairê 
courir  de  toute  faviteffe  ,  en  lui  abandonnant  les  rênes;  mau¬ 
vais  moyen  ,  car  pour  faire  courir  un  cheval ,  il  faut  qu’il  foii 
foutenu  &  aiguillonné  ,  tant  des  jambes  que  de  la  langue* 
Abandonner  les  étriers  ,  c’eft  ôter  fes  pieds  de  dedans. 
Abandonner ,  $’)  c’eft  fe  tenir  mollement  à  cheval  ce  mot 
S’entend  encore  par  fe  laiffer  conduire  à  la  volonté  au  cheval» 
ABAISSEUR  de  la  îevre  inférieure ,  (niuicîe  court)  Foye^ 
Lèvres^ 

Abaiffeur  delà  levre  fupèrieuré ,  mufcle)  Foye^  Levréf* 
Abaiffeur  de  l’oreille  ,  (mulcle)  Foye^  Oreilles. 

Abaiffeur  du  bras,  (mufcle)  Veye ç  Bras. 

Abaiffeur  de  la  paupière  fupérieure ,  (mufcle)  Foye^  Paip* 
piere. 

ABATTRE ,  renverfer  un  cheval  à  terré.  On  a  quatre  éri- 
traves  &  une  longue  corde  attachée  à  l’anneau  d’une  de  ces 
entraves.  On  les  boucle  dans  chaque  paturon ,  la  boucle  en 
dehors,  en  ayant  attention  que  l’entrave  à  laquelle  eff  atta^ 
chée  la  corde  ,  foit  au  paturon  de  devant  ;  on  paffe  la  cordé 
dans  l’anneau  voifin  de  devant  ,  puis  dans  les  deux  de  dëf« 
riere  ,  &  on  la  fait  revenir  dans  le  premier  oh  elle  eft  attâ  £ 
T&rrio  Ii  *  * 
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chée  ;  on  tire  la  corde  fubitement  ,  les  quatre  jambes  fe  rap¬ 
prochent,  &  le  cheval  tombe.  Auffi-tôt  un  homme  fe  jette 
îur  la  crinière  ,  proche  la  tête ,  pour  l'empêcher  de  fe  rele¬ 
ver  ,  un  autre  à  la  queue.  Lorfqu’on  n’a  pas  beaucoup  de 
monde  ,  on  pafîe  la  corde  pardeflous  le  corps  du  cheval.  On 
la  fait  revenir  aux  pieds  où  on  l’arrête  ferme  ,  de  maniéré 
cependant  qu’elle  ne  ferre  point  le  corps.  On  diverfifie  la 
maniéré  d’abattre ,  fuivant  les  opérations  que  l’on  fe  propofç 
de  faire. 

ABDOMEN.  Voye%  Ventre  podérieur  ,  ou  bas-ventre. 

ABDUCTEUR  de  l’oreille, (  mufcle  long  )  Voye ^  Oreilles* 

Abduéleur  de  l’oreille ,  (  mufcle  court  )  Voye^  Oreilles. 

Abduéfeur  de  la  levre  fupérieure,  (  mufcle  )  Èùy^Levres. 

Abduéteur  de  la  levre  inférieure  ,  (  mufcle  )  Voye^  Levres. 

Àbduéleurs  du  bras,  (  mufcles  )  fçavoir  le  long  &.  le  court  , 
Voye^_  Bras. 

Abduéleurs  de  la  Jambe ,  (  mufcles  )  favoir  le  long  ,  le 
moyen  Sc  le  court ,  Voye {  Jambes. 

Abduéleurs  fupérieurs  de  l’oreille ,  (  mufcles  )  Voye £  Oreilles, 

Abduéleurs  moyens  de  l’oreille  ,  (  mufcles  )  Voye ç  Oreilles. 

A  b  du  été  u  r  inférieur  de  l’oreille ,  (  mufcle  )  Voye ^  Oreilles, 

Abduéleur  du  bras ,  (  mufcle  )  Voye ^  Bras. 

Abduéleurs  de  la  jambe  ,  (  mufcles  )  fçavoir  ,  le  grêle  ,  le 
large  ,  le  gros  &  le  long  abduéleurs  ,  Voye ^  Jambes. 

ABOUTIR,  tumeur  qui  doit  dégénérer  en  abcès  ,  qui  doit 
yenir  en  fuppuration. 

ABREUVER  efl  faire  boire  un  cheval,  foit  qu’on  le 
mene  à  l’abreuvoir ,  ou  qu’on  le  fafle  boire  à  l’auge  ou  au 
jfëciii  dans  l’écurie. 

ABBREUVOIR  ,  lieu  où  l’on  fait  boire  les  chevaux  ,  & 
où  on  les  paffe  pour  les  laver. 

ABCÉDER,  faire  tourner  une  tumeur  en  abcès  ,  il  n’y  a 
guere  que  les  tumeurs  inflammatoires  que  l’on  puifTe  faire 
abcéder. 

ABS  CE  S.  Voye ^  Inflammation  Si  Suppuration. 

ABSORBANS,  (pores)  ce  font  une  infinité  de  petites 
ouvertures  qui  fe  trouvent  à  la  peau  ,  Si  qui  répondent  aux 
veines  ,  c’efl  par  ces  pores  que  pénétré  l’eau  des  bains ,  ou 
que  fe  communiquent  les  maladies  de  la  peau,  dont  un 
autre  chevalfpeut  être  attaqué,  tel  que  lefarcin  , la  galle;  &c 

ABSYNTHE  ,  plante  ,  d’un  verd  pâle  Si  blanchâtre  ,  d’une 
odeur  défagréable  quoiqu’aromatique  ,  Si  amere  au  goût,  elle 
eft  vermifuge,  cordiale,  Si  convient  fort  bien  dans  les  tran¬ 
chées  de  vers;  extérieurement  on  peut  l’employer  çomtûf 
vulnéraire  rçfoluuye* 
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ACADÉMIE  ,  École  où  l’on  apprend  les  exercices  qui 
conviennent  à  l’état  militaire  ;  les  fçiences  qui  y  ont  rapport, 
les  arts  qui  développent  le  corps  &  lui  donnent  de  la  grâce* 
Tels  font  les  armes ,  les  mathématiques  ,  le  deffin  ,  la  danfe, 
plus  particuliérement  encore  &  principalement  l'équitation 
ou  l’art  de  monter  à  cheval,  de  drefler  cet  animal,  de  le  ren¬ 
dre  fouple  &  docile  ;  régler  fes  mouvemens  ,  leur  donner 
toute  la  grâce  dont  ils  font  fufceptibles ,  par  conféquent  cor¬ 
riger  les  vices  &  les  fantaifies  qui  rendroient  ces  mouve- 
mens  défordonnés ,  défagréables  ou  dangereux  pour  le  cava¬ 
lier  :  ce  que  l’on  appelle  en  générai,  Manege.  Voye {  ce  mot* 
L’Académie  doit  être  pourvue  de  chevaux  déjà  drelfés  à  des 
allures  &  à  des  airs  proportionnés  aux  divers  degrés  do 
force  ou  de  fcience  de  ceux  qui  montent  j  il  faut  des  trot¬ 
teurs  ,  des  pîaffeurs ,  des  fauteurs  ,  &c.  Le  lieu  dans  lequel 
on  monte  fe  nomme  Manege.  Voye £  ce  mot.  La  perfonne 
qui  eft  à  la  tête  de  l’Académie  ,  s’appelle  Chef  ou  Écuyer. 
C’eft  le  Chef  qui  démontre  les  principes  ,  les  réglés  de  l'é¬ 
quitation  .  les  fait  exécuter  ;  fou  vent  il  a  fous  lui  d’autres 
écuyers  pour  le  foulager  dans  (es  fondions.  On  trouve  plu- 
fieurs  academies  en  France  ,  les  plus  célébrés  font  celle  de 
Paris,  au  manege  des  Tuilleries  ,  celles  de  Çaën,  de  Lyon, 
Befançon  &  autres  ,  tenues  &  gouvernées  par  des  écuyers 
fameux.  Dans  quelques-unes  ,  on  foumet  l’art  de  l'équita¬ 
tion  aux  loix  de  la  phyfique  &  de  la  méchanique ,  &.  l’on 
démontre  Phyppiatrique  dans  toutes  fes  parties,  feul  moyen 
de  faire  parvenir  cet  art  au  plus  haut  point  de  perfeélion  où 
il  puiffe  atteindre  ,  en  établiftant  des  principes  &  des  réglés, 
invariables  ,  puifqu’elles  feront  puifées  dans  la  nature ,  &.  fon¬ 
dées  fur  des  vérités  mathématiques. 

ACADÉMISTE.  Éleve  d’académie. 

ACCÉLÉRATEUR  ,  qui  augmente  la  force  d’une  par-* 

.  tie  ;  on  dit  des  mufcles  accélérateurs. 

ACCÈS  ,  accidens  qui  reviennent  dans  une  maladie  Sc 
qui  fouvent  font  périodiques  ,  on  dit  un  accès  de  fievre  eft 
furvenu,  &c. 

ACCIDENT,  eft  à  bien  dire, les  fymptomes  qui  accom¬ 
pagnent  une  maladie ,  par  exemple  une  matière  foufflée  au 
poil ,  à  la  fuite  d’une  piquure  ,  la  fuppreffion  de  l’écoulement 
par  les  narines  dans  la  gourme  ,  dans  la  morfondure  , 
font  des  accidens. 

ACCULER,  (s’)  fe  dit  d’un  cheval  qui  ayant  reculé  con¬ 
tre  un  mur  ,  y  refte  opiniâtrement. 

ACHEMINÉ  >  çtjpyal  acheminé ,  eft  celui  qui  a  des  di{- 
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pofitîons  à  être  drefTé ,  qui  connoît  la  bride  &  répond  aux 
éperons,  qui  eft  dégourdi  &  rompu. 

ÀCHEV  É  ,  fe  dit  d’un  cheval  bien  drefTé ,  qui  efl  con¬ 
firmé  dans  un  air ,  ou  un  manege  particulier  ,  cheval  com¬ 
mencé  ,  acheminé ,  achevé  font  les  termes  dont  on  Te  fert 
pour  marquer  les  différentes  difpofitions ,  &  pour  ainfi  dire 
les  différentes  claffes  d’un  cheval  qui  a  de  l’école. 

ACHILE  (tendon  d’ t ,  on  appelle  ainfi  le  tendon  fléchif- 
feur  de  Tos  du  pied ,  &  lequel  efi  le  plus  expofé  aux  exten¬ 
sions  ,  rupture  &  cloud  de  rue.  Voyt £  ces  Mots. 

ACIDES  (les) ,  font  des  fubflances ,  Toit  végétales ,  ani¬ 
males  ou  minérales  qui  laiffent  fur  la  langue  un  goût  aigre  , 
piquant.  L’ofeille ,  le  vinaigre  ,  &c.  font  des  acides. 

Les  acides  font  rafraichiffans  , .  ftimuîans  ,  anti-putrides  * 
mais  il  faut  abfolument  les  étendre  dans  beaucoup  d’eau ,  prin¬ 
cipalement  ceux  tirés  du  régné  minéral ,  on  les  emploie  auili 
extérieurement  dans  la  grangrene. 

ACIDULÉ  ,  fe  dit  d’une  liqueur  qui  contient  un  peu 
d’acide. 

ACOUSTIQUE,  qui  appartient  ou  convient  à  'l’oreil¬ 
le  :on  dit  l’artere  j  la  veine,  le  nerf  acouftique ,  un  rëmede 
acouftique. 

ACRIMONIE  ou  ACRËTÉ ,  on  dit  il  y  a  une  acrimonie 
dans  le  fang  ,  dans  telle  humeur ,  dans  telle  plaie ,  ce  qui 
prouve  toujours  beaucoup  de  réfiftance  à  vaincre  dans  la  eu- . 
yation. 

ACTION  ,  cheval  toujours  en  aéiron  ,  bouche  toujours 
<en  a&ion ,  fe  dit  d’un  cheval  qui  mâche  fom mors ,  qui  jette 
beaucoup  d’écume ,  &  dont  la  bouche  efi:  toujours  fraîche  $ 
c’eft  un  indice  de  vigueur  félon  quelques  perfonnes.  L’on  dit 
auffi  l’aélion  des  jambes, 

ACROMÏON  ,  expreffion  tirée  de  deux  mots  grecs  quî 
lignifient  extrémités  de  l’épaule  ,  dans  l’Hyppoftéologie ,  on 
appelle  Apophyfe  ,  Acromion  ,  une  éminence  arrondie  de 
l’omoplate,  v  oye ç  épaule. 

ACRU  ,  monter)  c’efT  montera  poil  un  cheval,  ou  fans 
Celle  ni  couverture. 

ADÉNOTOMIE  ,  terme  compofé  de  deux  mots  grecs 
qui  fignifient  diffeéfion  des  glandes. 

ADIPEUX  1  corps  adipeux  ,  membrane  adipeufe  ,  fe  dit 
d’un  tiffu*  graiffeux. 

AERIENS*  vaiffeaux  qui  portent  Pair;  ce  font  les  broî^ 
ches  des  poumons  ,  &  la  trachée-artere, 

AFFILÉE  >  V°yei  Clouxa 
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ÂGE  ,  Voyeç  Dents. 

AIDES  ,  (les)  confident  dans  les  différens  mouvemens 
de  la  main  de  la  bride  ;  dans  l’appel  de  la  langue  ;  dans  le 
fifflement  ÔL  le  toucher  de  la  gaule  ;  dans  le  mouvement 
des  cuiffes  ,  des  jarrets  &  des  gras-de-jambes  ;  dans  le  pincer 
délicat  de  l’éperon  ;  &  enfin  dans  la  maniéré  de  pefer  fur 
les  étriers. 

L'appel  de  la  langue  ert  un  fon  qui  fe  forme  en  recour¬ 
bant  le  bout  de  la  langue  vers  le  palais  ,  &  en  la  retirant 
enfuite  tout-à-  coup  ,  en  ouvrant  un  peu  la  bouche.  Cette 
aide  fert  à  réveiller  un  cheval  ,  à  le  tenir  gai  en  le  maniant  , 
ëc  à  le  rendre  attentif  aux  aides  ou  aux  châtimens  qui  fui- 
vent  cette  aélion ,  s’il  n’y  répond  pas.  Mais  on  doit  fe  fer- 
vir  rarement  de  cette  aide  ;  car  il  n’y  a  rien  de  fi  choquant 
que  d’entendre  un  cavalier  appeller  continuellement  de  la 
langue  ;  cela  ne  fait  plus  alors  d’impreilion  fur  l’ouïe  * 
qui  efl  le  fens  fur  lequel  elle  doit  agir.  Il  ne  faut  point  non 
plus  appeller  trop  fort  ,  ce  fon  ne  doit  ,  pour  ainfx  dire  , 
être  entendu  que  du  cheval.  Il  efl  bon  de  remarquer  en  paf- 
fant,  qu’il  ne  faut  jamais  appeller  de  la  langue  lorfque  l’on 
efl  à  pied,  &  que  quelqu’un  pâlie  à  cheval  devant  nous  ; 
c’efl  une  impoliteffe  qui  choque  le  cavalier  :  cela  n’efl  per¬ 
mis  que  dans  une  feule  occafion ,  qui  gft  lorfqu’on  fait  mon¬ 
ter  un  cheval  pour  le  vendre. 

Quoique  la  gaule /foit  plus  pour  la  grâce  que  pour  la  né- 
ceflité  9  on  ne  laide  pas  de  s’en  fervir  quelquefois  utilement. 
On  la  tient  haute  dans  la  main  droite ,  pour  acquérir  une 
maniéré  de  fe  fervir  de  fon  épée. 

La  gaule  e£l  en  même  tems  aide  &  châtiment  :  elle  efb  ai¬ 
de  ,  lorfqu’on  le  fait  fiffler  dans  la  main',  le  bras  haut  &  libre 
pour  animer  un  cheval  ;  lorfqu’on  le  touche  légèrement  avec 
la  pointe  de  la  gaule  fur  l’épaule  de  dehors  pour  le  relever  j 
îoriqu’on  tient  la  gaule  fous-main  ,  c’efl- à*- dire ,  croifée  par- 
deffous  le  bras  droit,  la  pointe  au  deffus  de  la  croupe,  pour 
être  à  portée  d’animer  &  de  donner  du  jeu  à  cette  partie  ; 

enfin,  lorfqu’nn  homme  à  pied  touche  de  la  gaule  devant, 
c’efl-à-dire  ,  fur  le  poitrail ,  pour  faire  lever  le  devant  , 
ou  fur  les  genoux  pour  lui  faire  plier  les  bras. 

La  gaule  n’eft  pas  propre  pour  les  chevaux  de  guerre  qui 
doivent  obéir  de  la  main  à  la  main ,  &  en  avant  pour  les 
jambes,  à  caufe  de  l’épée  qui  doit  être  à  la  place  de  la  gaule 
dans  la  main  droite  ,  qu’on  appelle  aufïi  pour  cela  la  main 
de  l’epée.  Dans  un  manege  on  doit  tenir  la  gaule  toujours 
©ppofée  au  côté  ou  l’on  fait  aller  le  ,çheval ,  parce  qu’on  a© 
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doit  s’en  fervir  que  pour  animer  les  parties  de  dehors.’ 

Il  y  a  dans  les  jafnbes  du  cavalier  cinq  aides  ,  c’eft- à-dire  J 
cinq  rïiouvemens;  celui  des  cuiffes,  celui  des  jarrets ,  celui 
des  gras-de-jambes  ,  celui  du  pincer  délicat  de  l’éperon , 
celui  que  l’on  fait  en  pefant  fur  les  étriers  (i). 

L’aide  des  cuiffes  &  des  jarrets  fe  fait  en  ferrant  les  deux 
Cuiffes  ou  les  deux  jarrets  ,  pour  chaffer  Un  cheval  en  avant; 
ou  en  ferrant  feülement  la  cuiffe  ou  le  jarret  dé  dehors  ,  pour 
îe  preffer  fur  le  talon  de  dedans,  ou  en  ferrant  celui  de  de¬ 
dans  pour  îe  foutenir  ,  s’il  fe  preîfe  trop  en  dedans.  Il  faut 
Remarquer  que  les  chevaux  qui  font  chatouilleux  ,  &  qui 
retiennent  leurs  forces  par  malice ,  fe  déterminent  plus  volon¬ 
tiers  pour  des  jarrets  vigoureux,  que  pour  les  éperons,  ÔC 
ordinairement  ils  fe  retiennent  quelque  temps  à  l’éperon 
avant  que  de  partir. 

L’aide  des  gras-de-jambes  qui  fe  fait  en  les  approchant 
délicatement  du  ventre  ,  efb  pour  avertir  le  cheval  ,  qui 
n’a  point  répondu  à  l’aide  des  jarrets  ,  que  l’éperon  n’eft  pas 
loin,  s’il  n’eft  point  fenftble  à  leur  mouvement.  Cette  aide 
cft  encore  une  des  plus  gracieufes  Ôc  des  plus  utiles  dont  un 
Cavalier  puiffe  fe  fervir ,  pour  raffembler  un  cheval  dreffé  , 
&  par  conféquent fenftble,  lorfqu’il  rallentit  l’air  de  fon  ma- 
îiege. 

L’aide  du  pincer  délicat  de  l’éperon  ,  fe  fait  en  l’appro¬ 
chant  fubtilement  près  du  poil  du  ventre  ,  fans  appuyer  ni 

Î>énétrer  jufqu’au  cuir  :  c’eft  un  avis  encore  plus  fort  que  ce-- 
ui  des  cuiffes,  des  jarrets  &  des  gras-de-jambes.  Si  le  cheval 
île  répond  pas  à  toutes  ces  aides  ,  on  lui  appuie  vigoureufe- 
ment  les  éperons  dans  le  ventre  ,  pour  le  châtier  de  fon  in¬ 
docilité.  " 

Enfin  ,  l’aide  du  pefer  fur  les  étriers  ,  eft  îa  plus  douce  de 
foutes  les  aides  :  les  jambes  alors  fe  fervent  de  contre-poids 
pour  redreffer  les  hanches,  Ôc  pour  tenir  le  cheval  droit  dans 
la  balance  des  talons.  Cette  aide  fuppofe  dans  un  cheval 
beaucoup  d’obéiffance  &  de  fenfibiliîé  ,  puifque  pat  îa  feule 
preffion  qu’on  fait  en  appuyant  plus  fur  un  étrier  que  fur 
l’autre  ,  on  détermine  un  cheval  à  obéira  ce  mouvement, 
qui  fe  fait  en  pelant  fur  celui  de  dedans  ,  pour  foutenir  & 
retenir  un  cheval  qui  fe  prefte  trop  en  dedans:  ou  bien  en 


(O  II  efl  peu  rie  cas  où  les  cuiffes  doivent  agir,  fuppofé  qu’elles 
puiffent  fe  Faire  fentir  i  mais  il  n'y  en  a  jamais  où  l’on  doive  s’appéfantir 
fur  les  étriefc. 
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pfefant  fur  les  deux  étriers  également ,  pour  l’avertir  de  dili¬ 
genter  fa  cadence  ,  lorfqu’il  fe  retient  plus  qu’il  ne  doit. 

11  ne  faut  pas  croire  que  cette  grande  fenfibilité  de  bou¬ 
che  &  de  côtés  ,  puifle  fe  conferver  long-temps  dans  les  che¬ 
vaux  qui  font  abandonnés  à  l’école  :  les  différentes  mains  qui 
les  mènent  ,  leur  font  perdre  cette  finefîe  &  cette  juftefîe 
qui  font  tout  le  mérite  d’un  cheval  bien  drefîe  ;  &  le  fenti- 
ment  du  toucher  fi  délicat,  s’émoufte  avec  le  temps;  mais 
s’ils  ont  été  dreffés  par  des  principes  folides  ,  lorfqu’uiï 
homme  de  cheval  viendra  à  les  rechercher  ,  il  fera  bientôt 
revivre  ce  qu’une  faillie  pratique  avoit  amorti.  E.  D.  C. 

AIGREMOINE  ,  plante  vulnéraire,  déterfive ,  la  dé- 
coélion  de  cette  plante  donnée  intérieurement  eft  aftringente  , 
fa  grande  propriété  extérieurement  ,  eft  d’être  déterfive  ,  <Sc 
convient  dans  les  écoulemens  de  morve ,  prife  en  fumi¬ 
gation. 

AIGUILLE,  inftrument  piquant  &  tranchant  dont  on  fe 
fert  à  différens  ufages  ;  il  eft  des  aiguilles  plus  ou  moins 
■grandes  en  forme  de  demi-cercle  ,  propres  à  faire  des  points 
de  future  ;  en  Hyppiatrique  l’on  s’en  fert  pour  palier  des  atta¬ 
ches  à  la  peau  dans  de  très-grandes  plaies,  &  cela  pour  con¬ 
tenir  l’appareil.  Cette  méthode  eft  même  indïfpenfahle  dans 
les  parties  charnues  ,  &  dans  celles  oh  il  n’y  a  pas  de  pofîi- 
bilité  de  faire  tenir  des  bandages.  La  fiftule  à  la  faignée  du 
coi,  les  loupes  au  poitrail ,  au  coude  ,  au  fcrotum  ,  à  la  fuite 
des  dépôts ,  &c.  font  les  endroits  eu  l’on  s’en  fert.  Il  eft  des 
aiguilles  droites  ,  longues  &  larges  dort  le  tranchant  eft 
fait  en  forme  de  feuilles  de  fange ,  &  dont  on  fe  fert  pour 
pafler  des  fêtons.  L’operateur  prend  un  ruban  qu’il  pafte 
dans  le  trou  de  l’aiguille  ;  enfuite  la  tenant  d’une  main ,  de 
l’autre  il  pince  la  peau  &  la  pique  ,  après  quoi  il  pouffe  le 
tranchant ,  en  élevant  chaque  fois  les  tégumens  ,  foit  pour  ne 
les  point  offenfer  avec  la  partie  tranchante,  1  oit  pour  ne 
point  plonger  dans  les  mufcles.  Cette  méthode  que  nous 
avons  trouvée, eft  préférable  au  délabrement  qu’occafionnoient 
les  fpatules  dont  on  fe  fervoit. 

AILES,  ce  nom  fe  donne  à  un  prolongement  d’un  os 
dont  la  figure  eft  platte  ;  on  dit  les  ailes  de  l’os  fphéno’ide  ,  &c. 

AIL ,  plante  bulbeufe ,  d’une  odeur  forte  &  pénétrante  , 
qui  convient  dans  toutes  les  maladies  putrides  ,  épidémiques  , 
&  dont  on  fait  beaucoup  d’ufage  pour  donner  de  l’appétit  à 
l’animal. 

AJUSTER,  on  dit  ajufter  un  cheval  fur  les  voltes,  à  tou¬ 
tes  fortes  d’airs. 
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AINES  3  (  les  )  ce  font  ces  enfoncemens  vers  îa  région 
Jiyppogsûnqiie  où  fe  terminent  les  mufcles  du  bas-ventre  , 

QÙ  commence  le  plat  de  la  cuiffe.  C’eft  dans  cet  endroit 
que  font  fituées  les  glandes  inguinales,  &  ou  il  fe  forme  la 
plupart  des  dépôts  au  plat  de  la  cuiffe,que  l’on  peut  coin- 
parer  au  bubon  fimpie  de  l’homme. 

ÀJUSTURE ,  terme  familier  dont  fe  fervent  les  mare- 
chaux  pour  expliquer  la  maniéré  dont  un  fer  plat  el t  rendu 
légèrement  concave.  y 

AIRS,  bas  ou  près  de  terre  Airs  bas  relevés. 

Les  airs  des  chevaux  qui  manient  près  de  terre,  font  le 
pafiage ,  le  piafer  ,  la  galopade ,  le  changement  de  main  ,  la 
Volte ,  la  dèmi-volte  ,  la  pailade  ,  la  pirouette  &  terre-à 
terre  Voye?  ces  mots,  11  faut  remarquer  que  la  plupart  des 
termes  demanege  dérivent  de  l’Italien  ,-  parce  que  les  Ita= 
liens  iont  les  premiers  inventeurs  des  réglés  &  des  principes 
de  cet  art, 

Airs  relevés,  On  appelle  airs  relevés ,  tous  les  fauts  qui 
font  plus  détachés  de  terre  que  le  terre-à-terre. 

On  en  compte  fept ,  qui  font  la  péfade  ,  le  mézair ,  îa 
courbette  ,  la  croupade ,  la  balotade ,  la  capriole ,  &  le  pas 
&  le  faut.  Voye ç  ces  mots. 

ALBÜGINÉE  ,  mot  qui  veut  dire  blanc.  On  appelle  ainf* 
3a  tunique  blanchâtre  de  l’œil ,  qui  eft  fous  la  conjonélive» 
Qn  donne  autlï  ce  nom  à  la  membrane  propre  des  tefticules, 

ALBU.GINE-VX  s  qui  tient  de  la  couleur  ou  de  la  fubftance 
gîbuginée. 

ALBUGO,  Voye^  Taie» 

ALIMENT  ,  Voyey  cheval.  (  nourriture  du  ) 

ALLANTOÏDE,  tunique  du  fœtus,  membrane  formée 
par  le  prolongement  de  i’ouraque.  Ce  prolongement  fe  replie 
autour  du  cordon  ombilical,  revêt  &  s’étend  fur  le  chonon, 
le  tapiffe  intérieurement,  &  y  adhère.  Cependant  l’allantoïde 
ne  tonne  pas  comme  celle  des  ruminans  une  bourfe  entière  B 
elle  ne  revêt  qu’environ  la  moitié  des  parois  de  la  cavité  qui, 
fe  trouve  entre  le  chorion  &  l’amnios. 

ALLÉGER  un  cheval,  c’eil  le  rendre  plus  léger  du  devant, 
afin  qu’il  ait  plus  de  grâces  dans  tes  airs  de  mauege  ;  cette 
Opération  ne  peut  fe  faire  qu’en  portant  le  corps  un  peu  en 
^rriere  ,*.&  chargeant  moins  le  devant» 

■  ALLLER  EN  BIAIS  Voye\  biais. 

AL14BOURRE  (  eau  d’ ).  Eau  réfoîutive  compofée 
de  Couperofe. .  .  , .  deux  onces . 
de  Vitriol  de  Chypre,  »  .  ,  ,  mç 
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de  Safran . deux  gros , 

de  Camphre  diflol.  .  .  .  deux  gros. 

Dans  fuffifante  quantité  d’efprit-de-vin  y  le  tout  jette  dans 
quatre  pintes  d’eau. 

Cette  eau  eft  excellente  pour  les  mémarchures  ,  entorfes  , 
échymofes ,  gonflement  œdémateux. 

ALOES  ,  réfine  d’une  odeur  forte  fans  être  défagréahle  & 
amere  au  goût  ,  inflammable  &  foluble  dans  l’efprit-de-vin, 
comme  toutes  les  fubftances  de  ce  genre  ;  il  eft  purgatif, 
vermifuge,  anti- putride  ;  on  l’emploie  intérieurement  à  la 
dofe  d’une  demi-once  jufqu’à  deux ,  extérieurement  il  eft  dé-» 
terftfl 

ALTHÉ  A ,  onguent  dont  on  fe  fert  en  Chirurgie  &  en, 
Hyppiatrique  ,  eft  non-ieulement  inutile ,  mais  même  dan¬ 
gereux  ,  en  ce  que ,  comme  tous  le  ongueus  ,  il  bouche  les 
pores  de  la  tranfpiration  ,  augmente  l’inflammation  &  la  teû- 
flon.  Il  faut  convenir  cependant  qu’ils  ne  font  plus  en  ufage 
comme  par  le  paffé ,  la  plupart  des  maréchaux  préfèrent  les 
plantes  émollientes  aux  onguens  ,  ce  qui  eft  moins  nuiftble», 

ALUN  ,  (  1’  )  ëft  un  fel  ftyptique  aftringent ,  que  les  ma¬ 
réchaux  employent  fouvent  plus  extérieurement  qu’intérieur 
rement.  On  le  donne  diftous  dans  l’eau  à  la  dofe  d’une  de¬ 
mi-once  fur  une  pinte  d’eau  pour  les  hémorrhagies  internes,  le 
faignement  de  nez ,  la  rupture  de  quelques  vailTeaux  pulmo-? 
naires ,  le  piffement  de  fang  ,  l’hémorragie  par  l’anus  , 
tels  font  les  cas  dans  lefquelson  le  donne  ;  mais  cette  méthode 
efl:  dangereufe,  en  ce  qu’il  ne  fçauroit  agir  fur  la  partie 
affeéfée  ,  fans  nuire  aux  autres;  j’ai  vu  des  chevaux  devenir 
phthifiques  à  la  fuite  de  l’utage  de  l’alun.  Ce  médicament  ne 
convient  que  pour  les. plaies  externes,  comme  cauftiquef# 
&  encore  doit-on  préférer  l’inftrument  tranchant ,  toutes  les 
fois  que  l’on  l’emploiera  en  fuflon  ,  l’efcarre  qu’il  produit  efl: 
3e  même  que  le  feu  aétuel  ,  au  lieu  qu’avec  l’inftrument  tran¬ 
chant  ,  cet  'efcarre  tombe  le  deux  ou  le  troifleme  jour  au  plus 
tard.  Le  plus  communément  les  maréchaux  l’emploient 
ayant  été  calciné  &  réduit  en  poudre  ,  ou  foupoudrant  les 
lilceres  qui  font  prêts  à  fe  cicatrifer  ;  mais  l’expérience  prouve 
qu’il  conferve  encore  la  qualité  de  ftyptique  ,  &  qu’il  ne  fait 
pas  le  même  effet  que  de  la  vieille  corde*  réduite  en  poudre, 
qui  aide  la  nature  ,  &  ne  la  force  pas  comme  fait  l’alun. 

ALVÉOLES  ,  cavités  fervant  à  loger  les  dents,  V oye^  ce 
mot. 

ALVÉOLAIRES  ,  qui  appartient  aux  alvéoles;  ainft 
dit  un  bord  alvéolaire  9  une  artere  alvéolaire» 
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ALLURES  9  Voyeç  cheval*  (  Allures  du  ) 

ALLURES  artificielles.  Les  mouvemens  artificielles  font 
tirés  des  naturels  ,  &  prennent  diftérens  noms ,  fuivant  la 
cadence  &  la  pofture  que  l’on  donne  aux  chevaux  dreffés  au 
manege  qui  leur  efi:  propre. 

il  y  a ,  félon  l’ufage.  ordinaire  ,  deux  fortes,  de  manege  ; 
le  manege  de  guerre  &  celui  de  carriers  ou  d’école. 

On  entend  par  manege  de  guerre  ,  l’exercice  d’un  cheval 
fage  ,  aifé  &  obéiffant  aux  deux  mains  ,  qui  part  de  vîteffe  , 
s’arrête  &  tourne  facilement  fur  les  hanches  ;  qui  efi;  accou¬ 
tumé  au  feu ,  aux  tambours  ,  aux  étendards ,  &  qui  n’a  peur 
de  rien  (  i  ). 

Par  manege  de  carrière  ou  d’école  ,  on  doit  entendre  celui 
qui  renferme  tous  les  airs  inventés  par  ceux  qui  ont  excellé 
dans  cet  art ,  &.  qui  font  ou  doivent  être  en  ufage  dans  les 
Académies  bien  réglées. 

Parmi  ces  diftérens  airs  ,  il  y  en  a  de  bas  &  de  relevés. 

Les  airs  qu’on  appelle  bas  ,  iont  ceux  des  chevaux  qui  ma¬ 
nient  près  de  terre. 

Les  airs  relevés  font  ceux  des  chevaux  dont  les  mouve¬ 
mens  font  détachés  de  terre. 

ALZAN.  Voye^  poil. 

AMAURAUSI5  ou  GOUTTE  SERENE.  Voyez  ce 
mot. 

AMBLE,  (  V  )  efi:  une  allure  plus  baffe  que  celle  du  pas, 
mais  infiniment  plus  allongée  ,  dans  laquelle  le  cheval  n’a  que 
deux  mouvemens  ,  un  pour  chaque  côté ,  de  façon  que  les 
deux  jambes  du  même  côté  ,  celle  de  devant  &  celle  de  der¬ 
rière.  fie  lèvent  en  un  même  temps ,  &  fie  portent  en  avant 
enfiemble  &  dans  le  temps  qu’elles  fie  pofent  à  terre,  auili 
enfemble  ;  elles  font  fuivies  de  celles  de  l’autre  côté ,  qui 
font  le  même  mouvement  ,  lequel  fe  continue  alternative¬ 
ment. 

Pour  qu'un  cheval  aille  bien  l’amble ,  il  doit  marcher  les 
hanches  baffes  &  pliées  ,  &  pofier  les  pieds  de  derrière  ,  un 
grand  pied  au  delà  de  l’endroit  où  il  a  pofé  ceux  de  devant , 
&L  c’efl  ce  qui  fait  qu’un  cheval  d’amble  fait  tant  de  chemin  (2) . 
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(  i  )  A  proprement  parler  ,  II  ne  devroit  y  avoir  que  ceux-là  ,  ou 
pour  mieux  me  faire  entendre  ,  on  ne  devroit  former  dans  les  maneges 
que  des  chavaux  de  cette  forte  ,  dont  les  mouvemens  ne  s’exécutent 
que  par  la  pure  nature,  &c. 

(  z)  Une  des  raifons  encore  ,  eft  que  les  mouvemens  ne  partent  pour 
aiafidire  que  des  épaules  ôc  des  hanches,  ôt  que  le  cheval  fait  le  com- 
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Ceux  qui  vônt  lés  hanches  hautes  &  roides  l  n’avancent!  pas 
tant  &  fatiguent  beaucoup  plus  un  cavalier.  Les  chevaux 
d’amble  ne  (ont  bons  que  dans  un  terrein  doux  &  uni;  car 
dans  la  boue  &  dans  un  terrein  raboteux ,  un  cheval  ne  peut 
pas  long-temps  foutenir  cette  allure.  L’on  voit  à  caufe  de 
cela  ,  plus  de  chevaux  de  cette  efpece  en  Angleterre  qu’en 
France ,  parce  que  le  terrein  y  eft  plus  doux  &  plus  uni* 

,  Mais  généralement  parlant ,  un  cheval  d’amble  ne  peut  pas 
durer  long-temps,  &  c’eft  un  figne  de  foiblefle  dans  la  plu¬ 
part  de  ceux  qui  amblent  :  les  jeunes  poulains  mêms  pren-r 
nent  cette  allure  dans  la  prairie,  ji/qu’à  ce  qu’ils  aient  aftfez 
de  forces  pour  trotter  &  galoper.  Il  y  a  beaucoup  de  braves 
chevaux  ,  qui  après  avoir  rendu  de  longs  fervices ,  commen¬ 
cent  à  ambler  ;  parce  que  leurs  reftbrts  venant  à  s’ufer ,  ils 
ne  peuvent  plus  foutenir  les  autres  allures  qui  leur  étoient  au¬ 
paravant  ordinaires  &  naturelles. 

AMBLER  ,  c’eft:  aller  l’amble. 

AMENDÉ  ,  cheval  amendé  efl  celui  qui  a  pris  un  bpii 
Corps ,  qui  s’eft  engraiftfé. 

AMMONIAC  ,  fel  neutre  dont  la  propriété  eft  de  rafraî¬ 
chir  étant  pris  intérieurement  ,  &  d’être  réfolutif  exté¬ 
rieurement. 

AMONCELER  ,  cheval  qui  amoncelé  ou  qui  s’amon- 
cele ,  cheval  qui  eft  bien  enfemble  ,  qui  eft  bien  fous  lui , 
qui  marche  fur  les  hanches  fans  fe  traverfer.  Ce  terme  eft 
peu  en  ufage  dans  les  maneges. 

AMNION  ou  ÀMNIOS  ,  mot  grec  pour  deftgner  la 
membrane  qui  enveloppe  &  qui  touche  immédiatement  le 
poulain  dans  la  matrice  ,  &  qui  eft  d’une  texture  line  ,  blan¬ 
châtre  ,  &  arrofée  d’une  humeur  gélatineufe  ,  que  je  croirois  , 
d’après  plusieurs ,  nourrir  cet  embryon  ,  puifque  l’on  trouve 
cette  même  fubftance  dans  fon  eftomac. 

AMPHIARTROSE  ,  Voye ç  Os.  (  connexion  des  ) 

AMPHIBLESTROIDE  ou  RÉTINE, membrane  commune 
des  humeurs  de  l’œil,  qui  eft,  dit-on,  produite  par  l’expanfion 
du  nerf  optique  ;  cette  tunique  a  été  nommée  Amphiblef- 
troïde ,  à  caufe  de  fa  reftfemblance  avec  un  retz.  Au  refte, 
ce  nom  n’eft  plus  d’ufage,  il  a  été  renouvellé  des  Grecs  par 
M.  Bourgelat. 


pas  ,  fansprefque  plier  les  articulations  inférieures  ,  aufli  eft-ce  par  cette 
raifon  que  M.  Lagueriniere  dit  qu’il  ne  convient  pas  dans  les  chemin* 
raboteux. 
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AMPUTATION  ,  feélion  que  Pon  fait  dans  le  corps  d’un 
os  ou  dans  une  articulation  ,  il  eft  peu  de  cas  dans  le  cheval 
où  l’on  ampute ,  à  moins  que  ce  ne  Toit  une  portion  de  côte 
fracturée  ,  quelque  os  du  crâne  ,  tel  que  l’arcade  zigoma- 
tique  ou  quelque  faulle  vertebre  de  la  queue. 

AMYGDALES.  On  appelle  ainfi  des  abfcès  qui  fe  for¬ 
ment  dans  Parriere-bouçhe  dans  le  cas  de  gourme  maligne  , 
à  l’endroit  dés  glandes  du  même  nom  ,  les  fumigations 
émollientes  de  mauve  &  les  lotions  faites  dans  la  bouche 
avec  le  vin  miellé,  fuihfent  pour  mener  l’animal  à  parfaite 
guérifon. 

AN  AS  ARQUE  ,  (Edeme  général. 

ANASTOMOSE,  réunion  ou  abouchement  d’un  vaifleau 
avec  fon  congénère.  On  dit  Panaftomofe  des  arteres ,  l'anaf- 
Êomofe  des  veines  ;  Pon  voit  de  ces  exemples  aux  pieds  , 
tant  des  arteres  que  des  veines  coronaires  ,  des  méfentéri- 
ques  ,  des  cérébrales,  &c. 

ANATOMIE  ou  DISSECTION.  Ce  mot  a  été  employé 
pour  le  corps  humain ,  &  cependant  s’emploie  dans  la  dif- 
feétion  des  animaux,  f  oyeç  Hyppotomie. 

ANCXEUR.  Voye £  Avant-cœur. 

ANDOUILLE ,  nom  impropre  que  les  maréchaux  don¬ 
nent  à  un  fer  étranglé  &.  mal  iuivi ,  ce  qui  dénote  un  mau¬ 
vais  ouvrier. 

ANFRACTUOSITÉ  ,  fe  dit  de  pîufieurs  filions  qui  fe 
trouvent  répandus  fur  certains  os  du  crâne  ,  formés  par  la 
fubftancedu  cerveau;  ce  mot  s’emploie  au di  pour  d’autres  os  , 
ainfi  que  pour  le  cerveau  lui-même  ;  ce  font  ces  éminences 
en  forme  d’inteftins  &  de  vers,  que  Pon  remarque  fur  lafu- 
perftcie  de  la  cervelle, après  avoir  enlevé  fes  méninges. 

ANGYOLOGLE  ,  mot  compofé  de  deux  mots  grecs  qui 
fignifient  difcours  fur  les  vaiffeaux. 

ANGINE  ou  ESQUINANCIE.  Voye^  Gourme  maligne. 

ANGLES,  (  os  du  grand)  ou  ANGULAIRES.  Ces  os 
font  ainfi  nommés  à  caufe  de  leur  pofition  ,  &.  à  caufe  de 
leur  forme. 

On  confidere  dans  chacun  de  ces  os ,  trois  faces  ;  une  ex¬ 
terne,  une  orbitaire,  une  interne. 

Sur  le  bord  orbitaire  de  la  face  externe  eft  une  échan¬ 
crure  où  vient  s’attacher  le  mufcie  orbiculaire  des  paupières. 
On  y  remarque  auflï  un  trou  fitué  au  deiïus  ,  qui  quelque¬ 
fois  manque.  Un  peu  plus  bas  fe  trouve  une  petite  inéga¬ 
lité  ,  donnant  attache  au  mufcie  releveur  de  la  ievre  fupérieure* 

On  découvre  dans  la  face  orbitaire  une  lame  ofteufe  an- 
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gutaire  formant  fin  partie  l’orbite,  &  un  conduit  allez  con- 
jfidérable ,  qui  eft  le  commencement  du  canal  lacrymal. 

Dans  la  face  interne  fe  voient  deux  petites  foifes  féparées 
par  une  petite  éminence  allongée  &  arrondie  ;  ce  n’eft  rien 
autre  choie  que  le  conduit  lacrymal  dont  nous  venons  de 
parler ,  lequel  fe  porte  de  haut  en  bas  en  s’aminciffant  vers 
l'os  maxillaire  ;  pour  lors  ,  il  devient  membraneux ,  &  va  fe 
terminer  par  une  petite  ouverture  au  bord  de  la  narine. 
C’eft  parce  canal  que  s’écoulent  les  larmes  ;  on  peut  juger  , 
par  l’humeur  qui  en  fort ,  fi  un  cheval  eft  morveux  ,  lorique 
le  mal  eft  invétéré.  En  effet  ,  jai  obfervé  que ,  toutes  les  fois 
que  le  fmus  maxillaire  ou  le  cornet  fupérieur  du  nez  étoient 
pleins  ,  la  matière  refiuoit  par  le  canal  nafal ,  &  fortoit  par 
le  grand  angle  ;  c’eft  ce  qui  m’a  fait  tenter  d’injeâer  par  ce 
conduit  ;  les  liqueurs  qui  fortent ,  ou  s’écoulent  par  le  nez  , 
entraînant  avec  elles  beaucoup  d’humeur  purulente  ;  ce  qui 
cependant  n’arrive  guere  que  par  la  deftruâion  d’une  partie 
de  la  tunique  du  conduit  membraneux. 

Cet  os  eff  joint  avec  l’os  du  nez  ,  l’os  frontal ,  l’os  de  la 
pommette ,  l’os  maxillaire ,  l’os  ethmoïde- 

ANHÉLATION  ou  COURTE  HALEINE.  Voye. c  ce 
mot. 

ANIMER  un  cheval ,  c’eft  le  rappeller  de  la  langue ,  ois 
du  fiffiement  de  la  gaule,  ou  du  pincer  des  éperons. 

A.NKYLOSE.  On  appelle  ainft  la  réunion  ou  la  foudure 
de  deux  os  ,  de  façon  qu’ils  n’ont  plus  de  mouvement  l’uii 
fur  l’autre  ,  &  qu’ils  fe  meuvent  enfemble  ,  c’eft-à-dire ,  que 
le  fuc  offeux  ayant  paffé  d’un  os  à  un  autre  ,  &  ayant  acquis 
de  la  Solidité,  il  en  rélulte  une  feule  ÔC  même  piece  de  deux 
qui  étoient  féparés  auparavant. 

Quoique  l’ankylofe  puiffe  provenir  d’un  vice  dans  le 
fâng  ,  elle  eft  plus  fouvent  la  fuite  d’un  effort  ;  mais  elle 
eit  quelquefois  produite  par  une  piquure  faite  dans  l'articu¬ 
lation,  par  la  trop  grande  fluidité  de  la  lynovie ,  par  foa 
épaiftîffement ,  fa  trop  grand  quantité  ou  fa  difette. 

Les  os  du  corps  du  cheval  les  plus  fujets  à  l’ankylofe^ 
font,  les  vertebres  lombaires,  les  vertebres  du  des  ,  prin-* 
cipalement  les  dernieres.  Je  conferve  dans  mon  cabinet  im 
morceau  curieux  :  e’eft  une  portion  de  fqueîette  oh  toutes 
les  vertebres  du  dos  &.  des  lombes  ne  forment  qu’une  feule 
i  piece. 

L’ankyîofe  commençante  eft  très-difficile  à  guérir  ;  la 
confirmée  eft  incurable  :  dans  la  première  ,  il  eft  à  propos 
d’employer  les  réfolutifs  les  plus  puiftans  ,  tels  que  le  fe! 
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ammoniac  ,  le  fel  marin  ,  les  décodions  des  plantes  aroma¬ 
tiques,  Ôte.  Si  ces  moyens  ne  réuffiflent  point ,  il  faut  en 
venir  à*  l’application  du  feu. 

ANNEAU.  V  oyeç  Bride. 

ANODINS,  remedes  qui  calment  la  douleur.  Ce  font 
la  mauve  ,  les  oignons- de-lys  ,  le  lait,  le  fon  de  farine  ,  ôc  le 
mieux ,  l’eau  tiède  ;  on  pourroit  encore  en  ajouter  une  infi¬ 
nité  d’autres  ,  dont  les  effets  ne  font  pas  fi  reconnus  qu’elle  ; 
mais  il  faut  bien  fe  garder  d’appliquer  les  huiles  par  expref- 
fions ,  comme  certaines  gens  les  confeillent ,  ce  qui  fait  en¬ 
core  fondion  de  graille  ou  d’onguent. 

ANTAGONISTE,  nom  que  l’on  donne  à  certains  muf- 
clés,  dont  les  fondions  font  oppofées ,  ainfi  les  mufcles 
abailfeurs  de  la  queue  font  les  antagoniftes  des  abailfeurs  , 
lorfque  les  premiers  ont  été  coupés  ,  les  derniers  entrent 
en  adion  continuelle ,  6c  font  porter  la  queue  en  trompe. 

ANTHRAX,  ou  maladie  vulgairement  appellée  Mufarai- 
gne.  Cette  maladie  fe  manifelfe  d'abord  par  une  petite  tumeur 
non  circonfcrite  à  la  partie  fupérieure  Ôc  interne  de  la  cuifie  ; 
elle  furvient  fubitement ,  ôc  fait  boiter  le  cheval  :  elle  ell 
accompagnée  de  dégoût ,  d’abattement ,  fouvent  de  frilîons , 
de  la  fievre ,  ôc  d’une  difficulté  de  refpirer  ;  enfin ,  la  mort 
s’enfuit  de  près  fi  l’on  ne  fe  hâte  d’y  remédier. 

Cette  tumeur  dilfere  de  l’abcès  fimple  à  la  cuifie  ,  en  ce 
que  dans  l’anthrax  il  ne  fe  fait  point  de  fuppuration ,  &  que 
la  gangrené  s’y  met  en  moins  de  vingt-quatre  heures  ,  fi 
l’on  n’y  apporte  un  prompt  fecours  ,  au  lieu  que  l’abcès  ordi¬ 
naire  n’ell  pas  mortel. 

Il  efi:  certain  que  l’anthrax  efi:  un  dépôt  critique  formé  à 
la  fuite  d’une  fievre  inflammatoire,  lequel  fe  manifelfe  fur  la 
partie  fupérieure  interne  de  la  cuifie ,  auprès  des  glandes  in¬ 
guinales  ;  il  efi:  produit  par  une  humeur  âcre  ôc  corrofive  ,  qui 
le  fixe  dans  cette  partie,  6c  refîemble  allez  à  l’anthrax  de 
l’homme. 

Les  vaifleaux  lymphatiques  font  engorgés  6c  gros  comme 
des  plumes  à  écrire,  les  cellules  du  tifiu  cellulaire  font  rem¬ 
plies  d’une  lymphe  noirâtre  ,  coagulée  6c  corrompue.  Cette 
maladie  avoit  toujours  été  attribuée  à  la  piquure  ou  à  la 
morfure  de  la  mufaraigne,  jufqu’au  23  Décembre  1757,  que 
j’eus  l’honneur  de  préfenter  à  l’Académie  royale  des  fcien- 
ces  un  mémoire  ,  dans  lequel  je  démontrai  que  la  mufarai¬ 
gne  ne  pouvoit  ni  mordre,  ni  piquer  ;  que  fa  bouche  ne  s’ou- 
vroit  que  d’une  demi-ligne  au  plus";  il  falloit  trois  lignes  au 
gioins  d$  prife  ,  ce  que  ne  pouvoit  pas  f§ire  cet  animal  ; 

1  V  '  % 
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^[u’iî  ne  pouvoïtpas  piquer,  puifqu’il  n’avoit  point  de  dard* 
ie  conclus  que  ce  mal  étoit  un  arrêt  des  liqueurs  dans  les 
glandes  inguinales  ,  &  dans  les  vanTeaux  lymphatiques  ,  &  , 
a  proprement  parler  ,  un  anthrax.  L’Académie  nomma  Mef- 
iieurs  Morand  &.  Bufton,  pour  lui  faire  le  rapport  des  expé¬ 
riences  dont  ils  auroient  été  les  témoins.  Comme  alors  je 
fus  obligé  de  partir  pour  l’armée,  mon  pere  ht  ces  expé¬ 
riences  en  préfence  de  ces  Meilleurs  ,  &.  les  rendit  eniuite 
publiques  ,  fous  le  titre  d’Obfervations  &  découvertes. 

Curation,  Dès  qu’on  s’apperçoit  de  ce  mal ,  il  faut  abbattre 
le  cheval,  fendre  la  peau  fuivant  la  longueur  de  la  tumeur, 
&  enfoncer  le  biftouri  jufqu’aux  mufcles ,  pour  dégorger  les 
vailfeaux ,  &  donner  une  iiîue  libre  à  la  lymphe  qui  y  eft 
contenue.  Après  que  les  fcarifications  font  faites  ,  on  les 
badine  avec  i’effence  de  térébenthine ,  trois  ou  quatre  fois 
dans  l’efpace  de  cinq  ou  fix  heures  ,  afin  d’empêcher  la  gan¬ 
grené  ,  enfuite  on  fomentera  la  plaie  avec  l’eau  d’aliboure 
ou  la  teinture  d’aloës  ,  huit  ou  dix  fois  par  jour ,  jufqu’à  gué- 
rifon  ;  fi  la  refpiration  efi  gênée  ,  il  faut  faigner  &  donner  des 
lavemens  émolliens. 

Quand  la  jambe  eft  confidérabiement  enflée  ,  il  efi;  nécef- 
faire  de  la  frotter  jufqu’en  bas  avec  une  décoéfion  rélolutive 
&  émolliente ,  fuivant  le  genre  de  tumeur ,  cinq  ou  fix  fois 
par  jour  ;  dès  que  la  plaie  ne  fournira  plus  de  férofité ,  ôc 
que  la  tumeur  fera  diminuée  ,  on  fera  avaler  au  cheval  un 
fudorifique ,  afin  d’évacuer  par  la  tranfpiration  &:  par  les 
fueurs,  les  humeurs  qui  pourroient  n’être  pas  forties  ;  on 
aura  fur-tout  attention  de  bien  couvrir  le  cheval ,  &  de  le 
tenir  dans  un  lieu  chaud. 

Les  deux  premiers  jours  il  doit  être  mis  à  l’eau  blanche 
pour  toute  nourriture  ;  les  trois  ou  quatre  jours  fuivans ,  il 
cd  à  propos  de  donner  du  fon  &  un  peu  de  foin  ;  on  aug¬ 
mente  la  nourriture  à  mefure  que  le  mal  diminue. 

Il  peut  fe  faire  qu’en  opérant  ,  on  coupe  la  veine  crurale 
externe  ,  qui  rampe  au  defious  de  la  peau ,  parce  qu’on  ne 
fçauroit  la  voir  ni  la  fentir  à  caufe  de  l’inflammation.  11  eft 
pofiible  encore  qu’on  ouvre  quelque  artere  ,  dans  ce  cas , 
api  ès  avoir  étanché  le  fang  le  mieux  qu’on  peut  ,  on  appli¬ 
quera  ,  à  l’ouverture  de  l’artere  ou  de  la  veine  ,  de  la  pou¬ 
dre  tie  lycoperdon  ,  qui  fera  tenue  deffus  avec  la  main  pen¬ 
dant  quinze  minutes  au  moins  ,  &  pour  plus  grande  fureté  f 
pendant  trente  minutes,  ce  qui  fulfit  pour  arrêter  le  iang. 
Cette  expérience  g  été  faite  devant  Meilleurs  Bourard 
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Juffîeu ,  commiftaires  nommés  par  l'Académie  dés  fcieîice§? 
à  qui  mon  pere  avoir  préfenté  un  mémoire  fur  ce  fujet. 

ANTI~C<EUR.  Voye^  Avanr-cœur. 

ANTI-DISSENTÊRIQUES,  remedes  contre  la  diffente^ 
ne  îles  adouciftans ,  les  aftringens ,  les  acides  font  anti-dife 
fenteriques:  il  s’agit  de  les  employer  fuivant  la  caufe  Ô£  l’état 
de  la  maladie, 

ANTI-ÊPILEPTIQUES.  Les  remedes  tant  vantés  con-* 
tre  l’épiîepfie ,  ont  toujours  été  infructueux.  De  ce  nombrô 
font  la  poudre  de  crâne  humain ,  fel  volatil  de  fang  humain  ; 
le  cerveau  du  corbeau  ,  la  corne  d’élan  ,r&c. 

ANTHELM ANTIQUES  ou  VERMIFUGES.  Voye^  ce 

mot. 

ANTIMOINE  *  minéral,  de  la  préparation  duquel  l’on  a 
le  régule  d’antimoine,  le  kermès  minéral ,  le  foie  d’antimoine  * 
ou  crocus  metallorum ,  le  verre  d’antimoine  ,  le  tartre  anti- 
monié ,  le  beurre  d’antimoine  :  de  toutes  ces  préparations  le 
crocus  eft  celle  qu’emploient  fréquemment  les  maréchaux  , 
comme  échauffant  ,  rafraîchi  {Tant  ,  vermifuge  ;  mais  no- 
tre  expérience  nous  a  démontré  que  de  toutes  ces  prépa-* 
rations ,  il  n’y  avoit  que  l’antimoine  crud  qui  pût  être 
employé  dans  les  épaiffiftemens  de  la  lymphe  ,  dans  le  farcin 
cordé ,  le  beurre  d’antimoine  cependant  eft  un  des  meilleurs 
cauftiques  ,  le  plus  efficace  pour  les  fies  &  crapauds. 

ANTI-PAR.ALYTIQUES  ;  on  appelle  de  ce  nom  les 
remedes  contre  la  paralyfie  ,  tels  font  les  irritans  ,  les  ftimu- 
lans  ,  les  purgatifs  ,  les  douches ,  les  bains  aromatiques  ,  les 
veflicatoires ,  fternutatoires ,  les  ébranlemens  éleétriques ,  &c* 

ANTI-PÉRISTALTIQUE  ,  eft  le  même  que  périftalti- 
que  ,  à  l’exception  que  le  mouvement  n’exifte  dans  l’animal 
que  dans  le  convulus ,  dans  la  paflîon  iliaque  ,  dans  les  her¬ 
nies  ou  maladies  femblables  ;  c’eft  toujours  un  mouvement 
contre  nature. 

ANTI-PUTRIDES,  les  anti-putrides  font  les  acides,  les 
antifeptiques ,  que  l’on  prend  intérieurement,  extérieurement # 
&  en  fumigations. 

ANTI-SEPTIQUES,  remedes  contre  la  putréfaélion  ,  la 
pourriture.  Les  huiles  &  les  grailles  ne  font  point  anti¬ 
septiques  ,  comme  le  prétendent  certaines  gens  ;  c’eft  une 
erreur  de  croire  que  les  mucilagineux ,  les  plantes  qui  abon¬ 
dent  en  féroftté ,  foient  de  ce  nombre  .*  mais  les  vrais  anti=* 
feptiques  font  les  acides  ,  le  fel  marin,  les  alkalis,  les  cor¬ 
diaux  3  les  fudoriftques  les  aromates. 

Anti-spasmopiques; 
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ÀNTI- SPASMODIQUES  (  les  )  ,  font  des  rémedés 
Capables  de  diffiper  les  contraitions ,  leretifme  dés  fibres 
mufculairês.  y ,  ■.  , 

ANULARIS  oii  ANNULAIRE,  quatrième  doigt  dé  la 
înain,  lequel  donne  du  foutieri  à  une  des  rênes  de  la  bridé. 

ANUS  (P  )  ,  qu’on  appelle  aüfîi  fondement  ,  ri’eft  autre 
chofe  que  l’extrémité  dü  rëéhtm  ;  cette  ouverture  de  là  peaù 
eft  refferée  &  retirée  en  dedans  du  bafîln  ,  par  le  moyen  dé 
trois  mufcles  ,  deux  pairs  &  un  impair. 

Ce  dernier  èft  un  compofé  de  libres  orbicuîairës  ,  de  îà 
largeur  de  deux  à  trois  t divers  de  doigt  ;  en  fe  eontraftant  , 
elles  fervent  à  refletrer  la  peau.  ;  \  , 

Les  mufcles  pairs  font  placés  de  chaque  côté  ;  ils  font  très- 
larges  ;  ils  ont  leurs  attaches  à  la  face  interne  Si  fupériéuré 
des  6s  ifchioii  ;  ils  defceiidént  enfuite  le  long  de  ces  os,  & 
vont  fe  perdre  dans  les  fibres  orbicuîairës  ci-deflus.  C’efi 
dans  ces  derniers  mufcles  que  l’on  à  tu  fi  ibuvertt  introduirè 
des  rollignoîs  ou  fifflets  ,  efpece  d’anneau  de  fer  oii  dé 
plomb ,  dans  l’idée  de  donner  ôt  de  faciliter  la  réfpiratioii 
du  cheval  ;  méthode  fi  peu  raifonnée  &  fi  dangéreufb  £ 
qu’elle  occafionne  fou  vent  dans  cette  partie  une  fiftule. 

ANUS  (  relâchement  du  fphynétèr  de  P  )  $  St  de  îà  iif« 
iule  à  cette  partie.  ,  ,  ,  v  t  t.  4, . 

Il  eft  allez  commun  de  voit  des  chevaux  dont  Pânus  oh 
le  fondement  eft  dilaté ,  au  poirit  qu’on  pourroit  y  introduire 
line  denii-bouteille  dë  pinte  ,6c  qu’on  voit  à  un  demi-pied  dans 
le  reétum.  Cette  incommodité  qui  vient  à  la  fuite  d’üri  long 
dévoiement  ou  de  la  dyffenterie  ,  eft  quelquefois  dccàfiorméé 
dans  üri  cheval  bien  conftitué  ,  par  un  relâchement  finipie 
des  fibres  du  fphynéter,  Il  s’agit  alors  de  fomenter  la  partie 
avec  le  cachou ,  l’écorce  de  grenade  ,  la  hoïx  dé  galle  «Juë 
l’on  aura  fait  ciiire  darîs  du  vin. 

La  fiftule  furvient  à  la  fuite  d’iin  dépôt  ou  d’une  corroftoii 
quelconque  ,  Si  quelquefois  à  la  fuite  d’une  opération  de 
queue  à  l’ângloife ,  dont  la  première  feéfion  a  été  faite  trop 
près  dè  l’anus.  C’eft  uii  ulcéré  plus  Ou  moins  profond,*  qiu 
friait  au  defîus  ou  aux  parties  latérales  de  l’arius  ,  &  attaqué 
Ce  corps  ligamenteux  qui  s’étend  fous  la  queue.  Les  iîiciflodS 
multipliées,  né  fuffifent  pas  toujours  pour  en  procurèr  ,îh 
guérifon.  Alors  on  eft  obligé  d’en  -èenir  à  l’extirpation.  Efi 
la  faifant  9  on  doit  ménager  Si  confervëf  les  fibres  dh 
Iphynéfer.  Dan<>  le  cdurànt  de  Mars  1769  ,  l’on  m’amena  IfM 
cheval  appartenant  à  M.  de  Chalîerafige  ,  Confeiller  au'  Pàff 
îement.  L’animal  a  voit  l’anus  gonflé  d’un  côté  ;  Si  tèurhf 
Tutti.  L  M 
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de  travers  ainfi.  que  la  queue.  En  examinant  avec  attention 
cette  partie  ,  je  découvris  une  cicatrice  ,  qui  me  prouva  qu’il 
yavoit  eu  une  ancienne  fibule.  Comme  la  tumeur  étoit  dure  9 
j’appliquai  debus  des  compreffes  à  fenêtres, imbibées  de  décoc¬ 
tion  de  plantes  émollientesx,  que  je  contins  avec  le  bandage  de 
corps  ;  mais  la  groiïeur  m’ayant  paru  être  interne  ,  j’intro- 
duifis  mon  bras ,  après  l’avoir  graillé  d’huile  ,  dans  le  reélum , 
êc  je  m’apperçus  que  la  tumeur  extérieure  étoit  la  fuite  de 
l’inflammation  d’une  autre  tumeur  btuée  fur  l’os  ilion ,  du 
côté  hors  le  montoir  ,  à  la  jonélion  avec  l’os  facrum  ,  Sc 
que  cette  tumeur  s’abcederoit  intérieurement  entre  le  péri¬ 
toine  &  ces  mêmes  parties.  Comme  elle  n’étoit  point  en 
maturité,  je  donnai  beaucoup  de  lavemens;  au  bout  du  qua¬ 
trième  jour  ,  je  fentis  la  fluéluation.  Il  s’agilfoit  alors  de  don¬ 
ner  iflue  à  la  matière  purulente  :  l’opération  étoit  délicate  , 
puifqu’il  falloit  nécefïairement  ouvrir  le  reélum.  Pour  le 
faire  fans  danger ,  je  pris  un  bibouri  pliant  ,  que  j’ouvris 
ôc  que  je  polai  entre  les  doigts  médius  &  annulaire.  Par¬ 
venu  au  centre  de  la  tumeur ,  je  pratiquai  une  incifion  fui- 
vant  la  longueur  du  reélum  ,  afin  que  dans  le  mouvement 
vermiculaire  des  inteflins ,  les  bords  puffent  fe  trouver  tou¬ 
jours  enfemble  ,  &  que  la  réunion  pût  fe  faire  aifément,  ce 
qui  ne  feroit  pas  arrivé  fi  j’eube  coupé  en  travers.  Le  pus 
qui  fortit  de  l’abfcès  ,  étoit  en  très-grande  abondance.  La 
plaie  fut  injeélée  avec  du  vin  miellé  pendant  huit  jours.  On 
vit  bientôt  la  tumeur  extérieure  fe  diiliper ,  &  le  cheval  guéri 
fans  retour. 

AORTE.  Voye ç  Ârteres. 

APÉRITIFS ,  médicamens  propres  à  atténuer  ,  à  divifer 
les  humeurs  ,  à  lever  les  obflruéfions ,  &  à  faciliter  la  circula¬ 
tion  ;  tels  font  les  baumes  naturels:  le  borax  ,  le  galbanum, 
le  iel  ammoniac  ,  les  eaux  minéraks  de  Forges  ,  de  Vichy  , 
de  Pafïy  ,  les  fels  neutres  ,  &c. 

APHTES  (  des  ).  On  appelle  aphtes ,  des  ulcérés  peu  pro¬ 
fonds,  qui  fe  trouvent  plus  communément  dans  la  bouche 
qu’ailleurs  ;  les  levres  ,  les  gencives  ,  le  palais  ,  principale¬ 
ment  la  langue,  en  font  ordinairement  le  fiege  ,  j’en  ai  iou- 
vent  vu  dans  Parriere-bouche  ,  dans  toute  l’étendue  du  pha¬ 
rynx  ,  au  commencement  de  l’œfophage  &  de  la  trachée- 
artere.  Ces  aphtes  viennent  prelque  toujours  à  la  fuite  des 
maladies  inflammatoires,  putrides  &.  peff ilentielles  ,  dans  la 
le  farcinj  je  les  ai  conftamment  vus  dans  les  maladies  épidé¬ 
miques  ,  tant  dans  les  chevaux  que  dans  les  bêtes  ruminantes, 
&  dans  les  chiens ,  toutes  les  fois  que  j’ai  ouvert  ces  am- 


hlaiix  ;  elles  y  étoient  même  en  très-grande  quantité.  Le  ij 
Janvier  1771  ,  jë  fus  appelle  proche  la  Jfiamere-  Blanche  9 
chez  le  nommé  Antoine  Louvet  ,  pour  y  voir  des  vaches 
attaquées  d’une  maladie  épidémique  ,  qui  a  caufé  la  mort  à 
toutes  celles  qui  en  furent  attaquées. 

J’en  ouvris  quelques-unes,  chez  lefqueltes  toutes  les  par» 
ties  nommées  ci-deflus  étoient  couvertes  d’aphtes.  Je  trou¬ 
vai  les  inteftins  fphacelés  &  remplis  de  liquide  *  qui  éroit 
la  matière  des  déjeélions  dyffentiriques  qu’elles  rendoient 
quatre  à  cinq  jours  avant  la  mort.  J’ai  remarqué  que  les  aphtes 
Occafionnoient  prefque  toujours  la  dyfienterie ,  ou  au  moins 
la  diarrhée.  Mais  les  aphtes  font  quelquefois  fi  multipliées 
dans  le  pharynx  ,  qu’elles  gagnent  les  lofles  nafales,  s’éten¬ 
dent  lur  la  membrane  pituitaire,  &  produilent  la  rriorve.  On 
en  remarque  toujours  dans  la  phthîfie  confirmée;  Quelquefois 
les  mauvaifes  digeftions  &  la  fabure  de  l’eftomac  les  font 
naître  ;  mais  elles  font  d’un  caraétere  bénin  ,  &  lë  diflipent 
aiiément.  Les  autres  font  ordinairement  noirâtres  ,  livides  , 
&  les  bords  calleux  &  de  mauvaife  qualité.  Je  ne  connais 
aucun  auteur  qui  ait  parlé  des  aphtes  dans  les  chevaux  ,  ÔC 
je  n’ai  jamais  vu  aucun  Médecin  vétérinaire  qui  les  ait  trai¬ 
tées  ,  quoiqu’elles/foient  tort  communes  dans  ces  animaux  & 
&  fou  vent  mortelles. 

A  l’égard  du  traitement,  les  aphtes  qui  viennent  dû  vice 
de  coétion  $  s’évanoudfent  aifément  par  les  lotions  d’ail  &€. 
de  vinaigre ,  &.  un  purgatif.  Celles  qui  doivent  leur  originë 
à  la  puimonie  font  incurables, lorfqu’ellas  naiflent  à  la  fuite  dè 
l'inflammation.  On  les  guérit  par  les  adouciffans  &  les  rafraî¬ 
chi  iians.fi  elfes  reconnoiiïent  une  caule  interne, on  met  en  ufagè 
les  remedes  propres  à  la  maladie  ;  par  exemple, dans? les  fievres 
putrides ,  il  efl  a  propos  de  donner  les  anti-ieptiques  ,  tels  que 
l’oieille  que  l’on  laie  manger  au  cheval, ou  dont  on  lui  fait  boire 
le  jus  ;  le  cocléaria  donné  de  même  ,  efl:  très-bon  ,  en  un  mot  $ 
toutes  les  plantes  acides  font  convenables.  On  peut  encore 
prelcrireles  ludoritiques  ^  le  quinquina  en  décoction.  Mais  ces 
remedes  ne  doivent  être  employés  que  quand  la  fievre  n’elb 
pas  aiguë  ;  lorlqu  elle  efl:  tede  on  met  en  uiage  les  rafraî- 
chiflans  légèrement  acidulés.  Outre  ces  médicamens  internes, 
il  efl  à  propos  de  laver  la  bouche  tous  les  jours  avec  le  col¬ 
lyre  de  l’enfranc,  ou  bien  avec  Ÿ huile  de  myrrhe.  Quelque* 
fois  ces  aphtes  furviennent  en  peu  d’heures  ,  tiennent  de  la 
nature  du  charbon  ,  &  font  périr  l’animal  en  vingt- quatre  ou 
trente-fix  heures.  Elles  font  _  ordinairement  fituées  fous  la 
langue., ou  à  côté,  Dajrs  ce  cas ,  il  efl  à  propos  de  les  ratifier  9 
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tion  pas  avec  une  piece  d’argent ,  comme  Tout  dît  bien  dtfS 
gctis  ,  Mais  avec  un  infirmaient  quelconque ,  d’en  faire  fortir  lë 
fan  g  ,  de  toucher  enfuite  les  plaies  avec  la  pierre  de  vitriol ,  Sè 
îtvoif  foin  de  laver  fouvent  la  bouche  avec  le  vinaigre  & 
fail.  En  fuivant  cette  méthode  *  le  cheval  guérira  ailément* 
À  la  fin  de  l’année  1763  j  &  au  commencement  de  1764* 
flous  eûmes  à  Paris  une  très-grande  quantité  de  chevaux 
ainfi  attaqués  ;  plufieurs  périrent  j  mais  comme  l’on  n’igno- 
roit  pas  ces  remedes ,  on  les  mit  en  ufage  ,  &  la  plupart  eft 
échappèrent. 

On  voit  par  là  combien  il  faut  être  attentif  (  dans  toutes 
les  maladies,  &.  principalement  dans  les  maladies  épioémi* 
que§  ),  à  examiner  la  bouche  des  chevaux  ,  les  aphtes  n’étant 
pas  toujours  les  mentes  *  &  venant  fouvent  les  unes  d’une 
Caule  ,  les  autres  d’une  autre  ^  ce  qui  demande  différens  trai- 
îemens  ;  car  de  quelle  nature  qu’elles  foient  il  ne  faut  ja* 
mais  en  négliger  la  curaticMii  V  oye^  Épidémie. 

APONÉVROSE  ,  membrane  tendineufe  ,  qui  eft  ordi-5 
liairement  l’expanfion  d’uii  tendon  aponévrotique ,  qui  tient 
de  l’aponévrofe.  Les  aponévrofes  en  général  ,  donnent  diî 
foutien  aux  autres  parties  ,  ôt  fe  trouvent  en  très-grande 
quantité  dans  les  extrémités  :  ils  font  fonélion  de  ligament 
înufculaire ,  Si  empêchent  l’écartement  de  ces  parties* 

APOPHYSES.  Voye{  Os  (  éminences  des  ; 

APOSTHEME  eft  le  même  qu’abcès  *  quoique  quelques*5 
uns  en  faffent  de  la  différence.  Vûye {  Suppuration. 

APOZÉME.  On  donne  ce  nom  à  une  décoéfion  ou  Une 
infufion  de  plantes  édulcorées  avec  quelque  firop  ou  fucre  :  il 
y  a  des  apozémes  rafraîchi  flans ,  béchiques ,  diui  étiques ,  &c. 

APPAREIL,  eft  l’apprêt  de  divers  moyens  qu’emploie  le 
Maréchal  pour  le  panfement  d’une  tumeur  *  d’un  ulcère  * 
d’une  fraélure  ou  d’une  luxation  ;  ces  moyens  font  l’étoupé  * 
la  charpie  ,  les  plumaceaux  ,  les  tentes ,  les  bourdonnets , 
les  compreffes  *  les  bandes ,  les  attelles  ou  les  édifies*  les 
cordonnets  &  certains  emplâtres. 

APPAREILLER, fe  dit  de  deux  ou  de  quatre,  dii  de  fix  chë^ 
Vaux  de  mente  poil  ôt  de  même  hauteur ,  qu’on  veut  mettre 
au  carrofte.  Quelques-uns  difent  apparier. 

APPELLER  un  cheval  de  la  langue  5  c’eft  le  même  que 

APPENDICE  ou  ÂPPENDIX*  portion  détachée  d’üriê 
partie,  en  fo;me  de  languette  *  foit  d’un  mùfcle  où  d’une 
«sjponéVrofe ,  âinft  on  dit  tel  mufcle  forme  un  petit  appendice* 
APPUI  j  eft  le  fentimem  réciproque  entre  la  main  ,dà 
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fcavalier  &  la  bouche  du  cheval ,  par  le  moyen  de  la  bride, 
©u  bien  c’eft  le  fentiment  de  l’aélion  de  la  bride  dans  la  main 
du  cavalier  ;  ainfi  le  bon  êc  le  vrai  appui  de  la  main  eft  un 
foutien  délicat  de  la  bride  ,  enforte  que  le  cheval  retenu  par 
la  fenfibilité  des  parties  de  la  bouche,  n’ofe  trop  appuyer 
fur  l’embouchure,  ni  battre  à  la  main  pour  réfifter.  Appui  qui 
force  la  main  marque  d’une  très-méchante  bouche.  Cheval 
fans  appui,  qui  n’a  point  d’appui,  c’eft> à-dire ,  qui  craint 
L’embouchure  ,  appréhende  la  main,  8c  ne  peut  foufFrir  que 
le  mors  appuie  tant  fo.it  peu  fur  les  parties  de  la  bride. 
Ce  cheval  a  l’appui  fin  ,  c’eft-à-dire  ,  la  bouche  délicate.  Il  a 
un  appui  lourd  ,  un  appui  qui  force  la  main  ;  il  eft  fans  appui „ 
ç’eft-à  dire ,  qu’il  obéit  avec  peine  au  cavalier  ,  qu’il  craint 
l’embouchure.  Un  cheval  qui  a  trop  d’appui ,  efi;  celui  qui 
s’abandonne  fur  le  mors.  La  rêne  dedans  du  caveçon  atta¬ 
chée  courte  au  pommeau  ,  efi  un  excellent  moyen  pour 
donner  un  appui  au  cheval,  le  rendre  ferme  à  la  main  ,  Sc 
J’afiurer.  Cela  efi  encore  utile  pour  lui  afiouplir  les  épaules, 
ce  qui  donne  de  l’appui  ou  il  en  manque  ,  8ç  en  ote  où  il  y, 
çnatrop. 

Si  l’on  veut  donner  de  l’appui  au  cheval ,  8c  le  mettre  dam 
fa  main ,  il  faut  le  galoper  &  le  faire  fouvent  reculer.  Le 
galop  étendu  efi  aufli  très-propre  à  donner  de  l’appui  à  un 
cheval  ,  parce  qu’en  galopant ,  il  donne  lieu  au  cavalier  d^ 
le  tenir  dans  la  main. 

APPUI- A-PLEINE-M  AIN  ,  c’eft-  à-dire  ,  appui  ferme  * 
fans  toute  fois  péfer  à  la  main  ,  &  fans  battre  à  la  main» 
Les  chevaux  pour  l’armée  ,  dit-on,  doivent  avoir  l’appui  à  U 
main, 

APPUI  AU  DELA  DE  LA  PLEINE-  MAIN  ,  ou  PLUS 
QU’A  LA  PLEIN E-M AIN  ,  c’elDà-dire  qui  ne  force  pas  la 
main  ,  mais  qui  pefe  pourtant  un  peu  à  la  main  ;  cet  appui 
efi  bon  pour  ceux  ,  difent  les  partifans  des  cuifies  ,  qui ,  faute 
des  fecours  de  ces  parties ,  fe  tiennent  à  la  bride. 

APPUYER  des  deux  ,  ç’efi  appliquer  deux  coups  d’épe<*. 
rons  4  un  cheval.  Qn  dit  appuyer  le  poinçon,  c’eft  le  pi¬ 
quer  avec  un  poinçon  de  bois  fur  la  croupe  pour  le  faire 
fauter. 

APRE  ,  fe  dit  d’une  ligne  faillante  qui  fe  trouve  fur  un  os.  % 
o.u  de  petits  points  éminens  qui  fe  trouvent  répandus  fur  la 
furface  ,  lefquels  donnent  toujours  attache  ,  ou  à  des,  tendons, 
o.u  à  des  ligamens ,  ou  à  quelques  autres  parties  charnue?, 

AQUEDUC  ,  en  anatomie,  efi  le  même  que  conduit -, 
çe  mot;  ne  s’emploie  guère  qu’au  conduit  ofieyx  3  qui 

®  1 


%%  A  R  -  M. 

donne  paffage  dans  l’os  temporal  au  nerf  auditif. 

AQUEUX  5  qui  eft  de  la  nature  de  l’eau  ,  qui  abonde  ea 
eau,  ou  d’un  vaifleau  qui  contient  de  l’eau. 

ARACHNOÏDE  ,  membrane  qui  reffetnble  à  une  toile  d’a- 
ipaignée.  On  appelle  ainfi  la  membrane  qui  revêt  immédiate¬ 
ment  la  cervelle  &.  celle  qui  renferme  le  cryftallm  ou  l’hu¬ 
meur  cryflalline  que  l’on  pomme  ordinairement  caplule. 

ARCEUS,  (  beaume  d’ )  compofidqn  de  fauteur  de  ce 

fipm, 

S  ç  av  o I  R  i 


GraifFe  de  porc.  ......  une  livre. 

Graille  de  bouc.  .....  deux  livres. 

Térébenthine. 

Gomme  élemi  , 

de  chacune . une  livre  &  demie, . 

Faites  fondre  ce  mélange  &  le  paflez  à  travers  un  linge.  Si 
agitez  julqu’à  ce  quai  foit  refroidi.  Ce  heaume  eft  maturatif 

digeAifl 

ARBRE  DE  VIE.  Voye%  Cervelet.  - 
ARÇONS  poye^  Selle. 

ARDENT.  Poil  ardent,  poil  qui  tire  fur  la  couleur  de  feu. 

ARDEUR,  cheval  qui  a  de  l’ardeur  ,  toujours  inquiet 
Ions  l’homme  ,  êc  dont  Penvie  d’avancer  augmente  à  mefure 
qu’il  efl  retenu  :  défaut  bien  fatigant. 

ARÉOLE,  ce  mot  s’emploie  pour  défigner  une  ligne  cir« 
culaire  qui  fe  trouvera  fur  un  os  ou  autre  partie.  On  appelle 
aulh  aréole  le  bord  inférieur  du  mammelon  de  la  jument,  car 
dans  le  cheval  il  rç’exifle  pas  :  cette  partie  eft  unie  &  py¬ 
ramidale,  Si  ne  s’apperçoit  que  dans  l’état  d’inflammation. 

ARGENTÉ  ,  nom  d’un  poil  de  cheval.  Voye^  Pqils. 

ARGOT.  Voye^  Ergot. 

ARITHÉNOIDE.  y  oye^  Larynx. 

ARMAND,  drogue  que  l’on  porte  au  fond  du  gazier  8 
pour  en  adoucir  l’inflammation  ;  c’efl  ordinairement  du  miel. 
On  en  charge  le  bout  d’un  nerf  de  bœuf  bien  amolli,  que  l’on 
poufle  dans  le  gozier. 

ARMÉ.  Cavalier  armé  à  crud  ,  ou  péfamment ,  armé  légè¬ 
rement  ou  à  la  légère. 

ARMER,  fe  dît  d?un  cheval  qui  veutfe  défendre  contre  le 
fnors  ,  &.  qui  pour  cela  courbe  fon  encolure  ,  jufqu’à  appuyer 
les  branches  de  la  brida  contre  fon  poitrail  ,  pour  défendre 
les  barres  #ç  fa  bouche ,  &  ne  pas  obéir  à  l’embouchure. 
Quand  un  cheval  s’arme  ,  il  faut  le  galoper  fort  vite  ,  &  le 
faire  aller  terre-à-terre  ?pour  lui  faire  palier  fes  fantaifies,  Il 
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y  a  des  chevaux  qui  s’arment  contre  les  mors ,  Sc  qui  font 
pourtant  fenfibles  à  la  main  &  très-légers. 

AROMATIQUE  ,  qui  tient  des  aromates  ,  tels  que  du 
îhym  ,  du  rornrin,  &c. 

ARQUÉ  ,  fe  dit  d’un  cheval  qui  fléchit  les  genoux  dans 
le  repos,  ce  que  l’on  appelle  flageoler,  &  qui  annonce  un 
cheval  ruiné.  L’on  voit  beaucoup  de  jeunes  chevaux  dans  ce 
cas.  Cela  provient  ou  de  la  conftruélion  de  la  jambe  ou  d’une 
foiblefle  :  il  fe  trouve  cependant  de  bons  chevaux  parmi 
ceux-ci:  ce  défaut  n’eft  pas  fi  grand  à  l’égard  des  chevaux 
de  carroffe  ,  que  de  ceux  de  lelle. 

On  appelle  auffi  cheval  arqué  ,  celui  qui  a  la  jambe  de  de¬ 
vant  repliée  &  recourbée  en  forme  d’arc  ,  à  cette  forte  de 
chevaux  ,  on  fent  au  deflbus  de  la  peau  au  bas  du  poitrail , 
c’eft-à-dire  au  défais  du  bras  ,  une  efpece  de  corde  :  c’eft 
une  expanfion  aponévrotique  ,  qui  enveloppe  prefque  tout  le 
bras;  cette  aponevrofe  ou  cette  membrane  étant  tendue, 
tient  la  jambe  arquée.  Pour  y  remédier  ,  on  fend  la  peau  en 
cet  endroit ,  puis  embraflant  l’aponeyrofe  avèc  la  corne 
de  chamois ,  on  la  coupe  ;  par  cette  opération,  la  jambe  eft 
d’étendue  &  rétablie  dans  fon  état  naturel  ;  c’eft  ce  qu’on  a, 
appellé  énerver  ;  je  ne  la  donne  pas  comme  certaine  ,  Sc 
produisant  toujours  l’effet  qu’on  en  attend ,  mais  j’affure  qu’elle 
m’a  réuflTi  très*fouvent. 

ARRENQER  ,  vieux  mot  qui  fignifioit  arrêter  un  che¬ 
val  par  les  rênes ,  &.  que  de  vieux  courtiers  prononcent 
encore 

ARRÊT,  (1’  )  eft  l’effet  que  produit  l’aélion  que  l’on  fait 
en  retenant  avec  la  main  de  la  bride  la  tête  du  cheval ,  êc 
les  autres  parties  de  l’avant-main ,  &  en  chaffant  en  même 
temps  délicatement  les  hanches  avec  les  gras- de-jambes  ; 
en  lorte  que  tout  le  corps  du  cheval  fe  foutienne  dans  l’équi- 
hbre ,  en  demeurant  fur  fes  jambes  &c  fur  les  pieds  de  der— 
riere.  Cette  aéiion  ,  qui  eft  très-utile  pour  rendre  un  cheval 
léger  à  la  main  &  agréable  au  cavalier  ,  eft  bien  plus  diffi¬ 
cile  pour  le  cheval  ?  que  celle  de  tourner  qui  lui  eft  plus 
naturelle  (  1  ).  ;  ' 


(1)  Dans  l’arrêt  ,  les  gras-de-jambes  ne  chaffent  point  les  hanches, 
eela  paroîtroit  être  dans  un  arrêt  trop  marqué  ,  parce  que  le»  jambes 
de  devant  fe  portent  plus  au  centre  du  cheval,  celles  de  derrière  doi¬ 
vent  nécessairement  s’y  trouver^  mais  aulïi  ce  n’efl:  pas  l’effet  des  jam¬ 
bes  ,  mais  de  la  main  de  la  bride. 
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fipur  bien  marquer  un  arrêt ,  le  cheval  doit  être  un  peu  ani¬ 
mé  auparavant  ,  &  dans  le  temps  qu’on  fent  qu’il  va  plus 
Vite  qup  la  cadence  dç  fort  train  ,  il  faut  en  le  lecourant  dé¬ 
licatement  des  gras  des  jambes  ,  mettre  les  épaules  un  peu  erç 
arriéré  , ■&  tenir  la  bride  de  plus  ferme  en  plus  ferme ,  juf- 
qu’à  çe  que  l’arrêt  fort  formé  ,  c’pft- à-dire,  jufqu’à  ce  quq 
le  cheval  ioit  arrêté  tqut-à-fait;  en  mettant  le  corps  en  arriéré  s 
on  doit  ierrer  un  peu  les  coudes  près  du  corps  ,  afin  d’avoir 
plus  d’affurance  dans  la  main  de  la  bride.  Il  efl  néceflaire  aufll 
crue  le  çjieval  fe  tienne  droit  à  l’arrêt ,  afin  que  cette  aélion  fe 
fafïe  fur  ies  hanches  ;  car,  fi  l’une  des  deux  jambes  de  derrierq 
fprt  ds  la  ligne  des  épaules,  le  cheval  fe  trayerfant  dans  cette 
q&iqn  ,  il  ne  peut  être  fur  les  hanches  (  j  % 

JUes  avantages  qu’on  tire  d’un  arrêt  bienfait,  font  de  raf- 
fembier  les  forces  du  cheval  ,  &  de  lui  afîurer  la  bouche,  la- 
têtç  ,  le§  hanches  ,  &  de  le  rendre  léger  à  la  main;  mais* 
autant  les  arrêts  font  bons  5  lorfqu’ils  lbnt  faits  à  propos  * 
autant  ils  font  pernicieux  ,  lorfqu’on  les  fait  à  contre-temps; 
pour  fçavoir  les  placer  ,  il  faut  confulter  la  nature  du  che- 
yal  ;  çar  le§  meilleures,  leçons  ,  qui  n’ont  été  inventées  que 
pour  perfectionner  cette  nature  ,  feroient  un  effet  contraire  ^ 
li  pn  çn  abufoit  ?  en  les  pratiquant  mal-à-  propos. 

A  la  première  apparence  de  légé'çeté  pour  le  trot,  &  de 
facilité  pour  tourner  aux  deux  mains  ,  on  commence  à  mar¬ 
quer  des  apêfs  à  un  cheval  »,  mais  rarement  d’abord,  en  le 
retenait  petit-à-petit  &  doucement  ;  car  par  un  arrêt  fait, 
bruiquement  &  tout-à-coûp,  comme  fi  d’un  leul  temps  on 
le  pîantoit  fur  le  cul ,  oh  dfFoibJiroit  les  reins  &  les  jarrets 
cl’un  ch  val,  on  pourroit  même  eflropier  pour  toujours  un 
|umç  chçval ,  qui  n’a  pas  pris  encore  toute  fa  force. 

Outre  les  jeunes  chevaux  ,  qu’il  ne  Faut  jamais  preffer 
ni  arrêter  trop  rudement ,  il  y  en  a  encore  d’autres  avec 
lefquels  il  faut  bien  ménager  les  arrêts ,  foit  par  défaut  de 
çonflrpébon  ou  par  foiblefle  naturelle  3  ce  que  nous  allons 

1  *  '•*  *  V’  ^  î  »  , ,  '■  n  1  .  ,  ;  j.  t  r  4  .  .  i  f  *■ 

fxaminer. 

l°.  Çciyme  la  tête  efl  la  première  partie  qu’on  doit  ra¬ 
mener  à  l’arrêt  ,  fi  le  cheval  a  la  gannache  trop  étroite  ,  il 
fpiïtiendra  difficilement  cette  aétion  ;  de  même  fi  l’encolure  eft 

î  ’x’  i1'  S  y  '$  i  «.  i  X  'K  1  ’ .  J  •  V  i  <  ►  «v  •  fc  •.  *  tl  1  \  A  '■ 


(i'i  Pour  parquer  un  arrêt,  il  n?  faut  point  fe  fervir  des  gras- de, 
jambes'-,  je  né  vois  point  qu’il  faille  ferrer  les  coudes  p'us  près  du  corps  9 
ipX'41  plus  que  de  tenir  I4  bride  dans  1$  main  ,  plus  ferme  dans  un  tem.p^ 
que  dans  un  autre.  w  ■  ■  • 
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mal  faîte ,  renverfée  ,  ce  qu’on  appelle  encolure  de  cerf? 

I  il  s’armera ,  &  l’arrêt  deviendra  dur  &  comble  :  fi  les  pieds 
font  foibles  ou  douloureux  ,  il  fuira  l’arrêt  ,  &  il  fera  encore 
plus  abandonné  fur  le  devant  &  fur  l’appui  de  la  bride  ,  que 
fi  la  foiblefife  venoit  des  jambes  ,  des  épaules  ou  des  hanches. 

2,°.  Les  chevaux  longs  de  corfages  6c  fenfibles  font  ordi- 
nairement  foibles  des  reins  ,  &  forment  par  conféquent  dq 
mauvais  arrêts  ,  par  la  difficulté  qu’ils  ont  de  raffembler  leurs 
forces  ,  pour  fe  ramener  fur  les  hanches  ;  ce  qui  caufe  en 
eux  plufieurs  défordres  ;  parce  que  ,  ou  ils  refufent  de  repren¬ 
dre  en  avant  après  l’arrêt ,  ou  ils  vont  une  efpece  de  tra¬ 
quenard  ou  aubin,  ou  bien  s’ils  obéiflent,  ils  s’abandonnent 
lpr  la  main  ,  pour  faire  la  fujetion  d’un  nouvel  arrêt. 

3°.  Les  chevaux  enfellés,  qui  ont  le  dos  foible  enfoncé, 
placent  avec  peine  leur  tête  à  l’arrêt ,  parce  que  la  force  de 
la  nuque  du  col  dépend  de  celle  des  reins  ;  &  quand  un 
cheval  fouffie  quelque  douleur  dans  ces  parties,  il  le  témoi¬ 
gne  par  une  aélion  défagréable  de  la  tête. 

■  4°.  Les  chevaux  trop  fenfibles ,  impatiens  ,  coîeres  ,  font 
ennemis  de  la  moindre  fujetion,  par  conféquent  de  l’arrêt  ;  & 
ils  ont  ordinairement  la  bouche  dure  6c  fauffie ,  parce  que 
l’impatience  &  la  fougue  leur  a  ôté  la  mémoire  6c  le  fenti- 
timent  de  la  bouche  ,  6c  rend!  inutiles  les  effets  de  la  main  6c 
des  jambes. 

5°.  Enfin,  il  y  a  des  chevaux  qui,  quoique  foibles  ,  s’arrê¬ 
tent  tout  court ,  pour  éviter  l’arrêt  du  cavalier ,  &  comme 
ils  en  appréhendent  fa  furprife ,  ils  ne  veulent  point  repartir 
après.  D’autres  de  même  nature ,  forcent  la  main  ,  quand  iffi 
ç’apperçoivent  qu’on  veut  les  arrêter.  Les  uns  &  les  autres 
doivent  être  arr  étés  rarement; ,  quand  ils  ne  s’y  attendent 
pas. 

L’arrêt  n’efl  donc  bon  que  pour  les  chevaux  qui  ont  de 
bons  reins  ,  &  affez  de  vigueur  dans  les  hanches  6c  dans  les 
jarrets  ,  pour  foutenir  cette  aélion.  L’arrêt  ou  trot  doit  le 
faire  en  un  feul  temps,  les  pieds  de  derrière  droits 3  en  forte: 
que  l’un  n’avance  pas  plus  que  l’autre  ,  &  fans  fe  traverfer, 
ce  qui  fait  appuyer  le  cheval  également  fur  les  hanches  ; 
mais  au  galop  dont  l’aélion  eft  plus  étendue  que  celle  dq 
trot ,  il  faut  arrêter  un  cheval  en  deux  ou  trois  temps , 
quand  les  pieds  de  devant  retombent  à  terre ,  afin  qu’en  fq 
relevant  ,  il  fe  trouve  fur  les  hanches  ,  6c  pour  cela  en  re¬ 
tenant  la  main,  on  l’aide  un  peu  des  jarrets  ou  des  gras-de** 
jambes  ,  pour  le  faire  falquer  ou  couler  les  hanches  lous  lui^ 
'  Ç  ffiut  remarquer  que  les  chevaux  aveugles  s’arrêtent  pluq 
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facilement  que  les  autres*  par  l’appréhenfton  de  faire  un  faux 
pas. 

ARRET  *  (  îe  demi-  )  eft  l’aélion  que  l’on  fait  ,  en  rete* 
nant  la  main  de  la  bride  près  de  foi  ,  les  ongles  un  peu  en 
haut ,  fans  arrêter  tout- à-fait  le  cheval,  mais  feulement  en 
retenant  &  foutenant  le  devant ,  lorfqu’il  s’appuie  fur  le 
mors  ,  ou  bien  lorlqu’on  veut  le  ramener  ou  le  raffembler. 

Nous  avons  dit  ci-deffus  que  l'arrêt  ne  convenoit  qu’à  un 
très-petit  nombre  de  chevaux  ,  parce  qu’il  s’en  trouve  très- 
peu  qui  aient  allez  de  force  dans  les  reins  &L  dans  les  jarrets, 
pour  foinenir  cette  aélion  ;  car  il  faut  remarquer  que  la  plus 
grande  preuve  qu’un  cheval  puilîe  donner  de  les  forces  & 
de  fon  obéiffance  ,  c’eft  de  former  un  arrêt  ferme  &  léger  , 
après  une  courfe  de  vkeffe  ;  ce  qui  eft  rare  à  trouver,  parce 
que  pour  palier  fi  vite  d’une  extrémité  à  l’autre  ,  il  faut 
qu’il  ait  la  bouche  &  les  hanches  excellentes  ,  &  comme  ces 
arrêts  violens  peuvent  gâter  &.  rebuter  un  cheval ,  on  ne  les 
pratique  que  pour  l’éprouver. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  demi-arrêt ,  dans  lequel  on  tient 
en  cheval  feulement  un  peu  plus  fujet  de  la  main,  fans  l’arrê¬ 
ter  tout-à-fait.  Cette  aétion  ne  donne  pas  tant  d’appréhenfion 
an  cheval ,  &  lui  allure  la  tête  &  les  hanches  avec  moins  de 
fujetion  que  l’arrêt  ;  c’eft  pour  cela  qu’il  eft  beaucoup  plus 
ptiîe ,  pour  lui  faire  la  bouche  &  le  rendre  plus  léger  :  on 
peut  le  répéter  fouvent,  fans  rompre  l’allure  du  cheval  ,  & 
comme  par  cette  aide ,  on  lui  ramene  &  on  lui  foutient  le 
devant ,  on  l’oblige  par  conféquent  en  même  temps  de  bail- 
fer  les  hanches  ,  qui  eft  ce  qu’on  demande., 

Le  demi-arrêt  convient  donc  à  toutes  fortes  de  chevaux  ; 
mais  il  y  a  certaines  natures  fur  lefquelles  il  faut  le  ménager. 
Quand,  par  exemple  ,  un  cheval fe  retient  de  lui-même,  on 
ne  lui  marque  des  demi-arrêts  que  lorfqu’on  veut  lui  donner 
de  l’appui  ,  &  de  peur  qu’il  ne  s?arrête  tout-à-fait;  à  ce 
mouvement  ,  on  le  fecoure  des  jarrets,  des  gras-de-jambes  *  | 

&  quelquefois  même  des  éperons,  fuivant  qu’il  fe  retient  i 
plus  ou  moins  ;  mais  s’il  s’appuie  trop  fur  la  main  ,  les  demi" 
arrêts  doivent  être  plus  fréquens,  &  marqués  feulement  delà 
main  de  la  bride  ,  fans  aucune  aide  des  jarrets  ni  des  jambes; 
il  faut  au  contraire  lâcher  les  cuiffes,  autrement  il  s’abandon- 
neroit  davantage  fur  le  devant. 

Lorfqu’en  marquant  un  arrêt  ou  un  demi-arrêt  ,  le  cheval 
continue  de  s’appuyer  fur  le  mors  ,  de  tirer  à  la  main  ,  & 
quelquefois  même  de  le  forcer  en  allant  en  ayant  malgré  le 
cavalier  ;  il  faut  alors,  après  l’ayoir  arrêté ,  le  reculer  pour  le 
châtier  de  cette  défobéiffancev 


f 


Â  R  *-  R.  2,7 

ARRETE  ou  QUEUE  DE  RAT  r  endroit  dont  le  poil 
eft  tombé,  où  il  n’en  revient  plus  ,  &  fur  lequel  on  remar¬ 
que  une  elpece  de  corne  farineufe. 

L’arrête  vient  à  la  fuite  des  eaux  ou  de  quelqu’autre  ma¬ 
ladie.  11  n’y  a  point  de  remedes  qui  fafferit  renaître  le  poil  ; 
ainfi  il  n’y  a  rien  à  faire  en  ce  cas  .  d’ailleurs ,  ce  n’eft  point 
ici  un  mal,  mais  une  difformité  qri  n’empêche  point  le  che¬ 
val  de  rendre  les  fervices  accoutumés. 

Arrêts  ou  queue  de  rat,  le  prend  auffi  pour  une  queue  dé¬ 
nuée  de  crins. 

ARRiERE-FAIX  ,  eft  l’enveloppe  qui  fort  après  le  pou¬ 
lain  que  la  jument  a  nus  bas,  on  l’appelle  auffi.  délivre. 

ARS,  eft  un  entre-deux  qui  régné  entre  la  poitrine  & 
l’articuLrion  de  l’épaule  avec  le  bras. 

ARRONDIR  ,  cette  expreffion  eft  pour  toutes  fortes  de 
maneges  qui  le  font  en  rond,foit  au  trot,  'oit  au  galop, 
en  lui  faifant  porter  les  épaules  &  les  hanches  uniment ,  fans 
qu’il  le  traverlé  &L  fe  jette  de  côté. 

Ars  (  cheval  frayé  auxN,  Les  chevaux  ferrés  des  épaules 
font  fujets  à  une  inflammation  accompagnée  de  beaucoup  de 
gerfures  ;  elle  paroit  en  deffous  du  poitrail ,  &  en  dedans  de 
l’avant-bras;  ce  que  l'on  appelle  frayé  aux  ars.  Cette  mala¬ 
die  ,  qui  fait  écarter  le  cheval  ,  vient  à  la  fuite  d’un  long 
exercice.  Elle  attaque  allez  fouvent  les  chevaux  qui  ont 
îierfé  dans  les  terreins  crétacés  :  apparemment  que  la  terre 
qu’ils  jettent  ,  en  levant  leurs  pieds,  étant  combinée  avec 
l’humeur  de  la  tranipiration  ,  forme  une  lubftance  ftypti- 
que  qui  defféche  le  corps  de  la  peau ,  &  oecafionne  ces 
gerfures. 

La  guérifon  de  ce  mal  n’eft  point  difficile  ,  il  ne  s’agit  que 
de  baffiner  fouvent  cette  partie  avec  les  décodions  émoi-? 
îientes,  &  fi  c’eft  un  temps  d’Eté  ,  d’envoyer  le  cheval  à 
l’eau.  J’ai  cependant  vu  un  cheval  auquel  il  était  furvenu 
une  inflammation  li  confidérable ,  qu’elle  avoit  gagné  toute 
l’étendue  du  long  peéioral ,  &  avoit  occafionné  un  dépôt 
entre  ce  mulcle  &.  les  mufcles  inter-coftaux  ,  lequel  s’étoit 
même  infmué  deffous  le  large  d’orfal ,  &  occupoit  les  deux 
fûtes  des  côtes.  Après  un  traitement  de  quinze  jours  ,  je  fis 
une  incifion  de  chaque  côté ,  dans  la  partie  la  plus  baffe  de 
la  poitrine  ,  &  j’en  tirai ,  fans  exagérer  ,un  demi-feau  de  pus 
bien  formé.  Tout  le  panfement  fe  borna  à  des  injeélions  de 
miel  &  de  vin.  Le  cheval  fut  guéri  radicalement  dans  l’ef- 
pace  de  trois  femaines  ,  fans  avoir  été  obligé  de  faire  d’autre§ 
ouvertures* 
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ARTERES  ,  (les)  efpeces  de  vaiffeaux;  ort  entend  par 
vaiffeau  ,  tout  canal  plus  ou  moins  cylindrique,  propre  à 
charier  une  liqueur  quelconque.  On  les  diflingue  en  vaiffeaux 
fanguins  &  lymphatiques,  en  lecrétoires  &  en  excrétoires  : 
les  premiers  font  les  aiteres  &  les  veines. 

Les  arteres  font  des  tuyaux  blancs,  épais ,  cylindriques, 
conservant  toujours  le  même  calibre  d’une  divifion  à  un# 
autre  :  fi  on  prend  ,  par  exemple  ,  la  carotide  ,  ou  la  crurale  , 
ou  la  temporale,  ç>u  la  pédiale;  &  h  on  les  confidére  d’une  bifur¬ 
cation  à  une  autre ,  l’on  verra  que  le  diamètre  efl  le  même 
aqx  deux  extrémités. 

Les  veines  ,  au  contraire  ,  font  comme  pyramidales. 

Ces  deux  efpeces  de  vaiffeaux  ont  encore  des  différences 
«ffentielles  que  nous  allons  marquer. 

1°.  Les  veines  fpnt  plus  fuperficielles ,  on  les  apperçoit 
extérieurement  ;les  arteres,  au  contraire  ,  ne  font  pas  fi  fen-î 
fibîes ,  il  en  efl  peu  d’apparentes  ;  en  général  ,  elles  font 
fituées  dans  l’épaiffeur  des  chairs  ,  6c  rampent  le  long 
^es  os. 

2°.  Les  arteres  font  blanchâtres  &  plus  épaiffes ,  tandis 
que  les  veines  font  noirâtres  Ôç.  minces. 

3°.  Les  arteres  battent ,  &  les  veines  ne  battent  pas. 

4?.  Les  veines  ont  des  valvules  ,  les  arteres  n’en  ont 

pas. 

5°.  Après  la  mort ,  les  arteres  ne  contiennent  point  ou 
prefque  point  de  fan, g ,  &  pour  l’ordinaire  les  vçines  en  font 
remplies. 

6°.  Les  veines  font ,  pour  ainfi  dire  ,  pyramidales ,  comme 
on  î’a  déjà  énoncé  ,  ôt  vont  en  augmentant  de  bas  en  haut  , 
au  lieu  que  les  arteres  ne  diminuent  de  calibre  que  du 
point  oh  il  fe  forme  une  branche,  &  que  cette  même  bran-s 
che  conferve  fa  figure  cylindrique  ,  pourvu  toutefois  qu’il 
ne  fe  faffe  pqs  d’autre  divifion  dans  ion  trajet.  D’ailleurs , 
toutes  les  fois  que  l’on  trouve  deux  vaiffeaux  fanguins  à 
côté  l’un  de  lautre,  il  efl  aifé  de  diflinguer  fartere  de  la 
veine  ;  celle-ci  ef^  d’un  calibre  beaucoup  plus  grand ,  ôc  fa 
couleur  noirâtre. 

Les  arteres  font  compoféps  de  quatre  tuniques  ;  fçavoir  , 
une  lïgamenteufe  ,  une  cellulaire  ,  une  mufculeufe  &  la  ve-? 
loutée  pu  nerveufe.  La  ligamenteufe  ,  dont  perlonne  n’a  en-? 
core  parlé ,  efl  peut-être  çè  que  les  Anatomifles  ont  pris^ 
pour  une  membrane ,  bien  que  ce  foit  un  véritable  ligament  , 
qui  dans  la  ffevre  ou  dans  la  raréfaéHon  du  fang ,  empêche  que 
le  fang  violemment  pouffé  contre  les  parois  des  vaiffeaux 
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Vienne  à  déchirer  les  tuniques.ee  ligament  eft  aile  à  appercevoir 
dans  les  carotides ,  dans  les  crurales  6c  dans  les  brachiales  ; 
il  eft  fur- tout  fort  fenfible  dans  Partere-aorte.  Vers  les  huit 
©u  neuf  premières  vertebres  du  dos,  elle  a  deux  lignes  d’é- 
paiffeur,  &  va  infenliblement  en  diminuant  ,  jufqifaux  arté¬ 
rioles;  quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  faux  que  les  plus  petites  artè¬ 
res  en  foient  revêtues.  La  preuve  que  cette  tunique  eft  vrai¬ 
ment  lîgamenteufe ,  c’eft  que  dans  Partere-aorte  ,  les  autres 
membranes  en  font  féparées,  ou  ne  tiennent  à  rien.  J’ai  trou¬ 
vé  ,  dans  certaines  maladies  *  l’aorte  proprement  dite,  tel¬ 
lement  contrariée  ,  qu’une  plume  n’auroit  pu  y  entrer.  J’a¬ 
joute  que  de  la  maniéré  dont  les  principaux  vaifleaux  "font 
contenus  dans  la  poitrine ,  je  regarderais  volontiers  cett« 
première  tunique  comme  un  ligament  fufpenfeur  du  coeur* 

La  fécondé  membrane  eft  plutôt  un  tiflu  cellulaire  ,  qui 
unit  cette  première  avec  la  muiculeulê  en  la  déchirant ,  l’on 
y  apperçoit  une  très-grande  quantité  de  petits  vaifleaux  faU.-. 
guins  6c  des  globules  graifleux. 

La  mufculeufe,  qui  eft  la  trolfieme  ,  eft  la  plus  coîiftdé- 
rable  de  toutes,  c’eft  un  tiflu  de  fibres  entrelacées  en  tous 
fens  ;  mais  non  pas  Amplement  circulaires  ,  comme  quel¬ 
ques-uns  Pont  avancé  :  il  s’en  trouve  de  telles  à  la  vérité; 
mais  il  y  en  a  beaucoup  d’obliques  6c  de  longitudinales  ;  c’eft 
une  obfervation  que  j’ai  faite  plufieurs  fois ,  Pufage  de  cette 
membrane  eft  de  dilater  6c  de  reiTerer  les  vaifleaux  :  mouv@- 
mens  connus  fous  les  noms  de  fiftôle  6c  de  diaftole. 

La  membrane  veloûtée  eft  celle  que  P*on  apperçoit  en 
ouvrant  Partere  dans  fa  longueur  ;  elle  eft  ainfi  appellée  * 
parce  qu’au  toucher ,  elle  eft  douce  6c  comme  velue ,  ell© 
eft  lifte  ,  polie  :  en  la  confidérant  de  près  ,  ©n  voit  qu’elle  eft 
non-feulerneut  ridée  ,  mais  encore  mammelonnée  ;  on  dif- 
tingue  même  une  efpece  de  gelée  entre  ces  mammelons,  & 
les  ouvertures  de  plufieurs  petits  vaifleaux  ,  tant  fanguins 
que  d’un  autre  genre.  Il  eft  aifé  d’appercevoir  cette  gelée  9 
en  étendant  une  de  ces  arteres  fur  une  planche  ou  fur  un  carton* 
attachée  avec  des  épingles  ,  fans  toucher  aux  parois  inter¬ 
nes  de  Partere.  On  prend  une  éponge  bien  propre ,  remplie 
d’eau,  que  l’on  verfe  de  trois  ou  quatre  pouces  de  hant  * 
alors  on  voit  les  colonnes  de  fang  fe  partager  en  plufieurs 
I  iîllons ,  6c  entre  chaque  fillon ,  une  lymphe  épaife  ;  c’eft  cette 
gelée  qui  s’écoule  avec  plus  de  lenteur.  Pour  faire  cette  ex¬ 
périence,  il  faut  que  la  planche  foit  inclinée,  6 C  que  le  valf- 
îeau  foit  chaud ,  6c  pris  d’un  cheval  tué  dans  la  minute® 
Après  que  çette  ^unique  a  été  bien  lavée  9  6c  les  tmliom 
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bien  nettoyés  ,  prenez  de  l’eau  chaude  au  cinquième  degré  J 
verfez  d’un  demi-pied  de  haut  lur  les  tuniques  ramaffez 
cette  eau,  &  laiffez-là  repofer  jufqu’au  lendemain  ,  vous 
trouverez  alors  au  fond  du  val'e  $  un  gluten ,  une  gelée  qui 
file  entre  les  doigts  :  fi  même  avant  &  après  cette  expé¬ 
rience  ,  on  pafîe  légèrement  le  doigt  fur  cette  tunique  ,  il 
s’y  attachera  de  cette  gelée  qu’on  verra  filer.  Son  üfage 
eft  d’empêcher  non-feulement  l’extravalation  des  liqueurs  dans 
le  tifïu  cellulaire  ;  mais  aufïi  l’impreflion  du  fang  lur  fes 
parois  ,  toutes  lea  fois  quhl  s'eff  infinué  de  mauvais  levain 


dans  ce  fluide. 

Les  arteres  fe  fübdivifent  en  une  très-grande  quantité  de 
ramifications  ,  dont  la  plupart  s’anaflomoiènt  ou  fe  réunifient  ; 
ces  ramifications  ,  celles  même  des  gros  troncs  ,  font  fen-^ 
fibles  dans  le  méfentére  ,  aux  levres  &  aux  pieds. 

On  diifingue  deux  principales  arteres  qui  font ,  Partere 
pulmonaire  &  Partere-aorte  ;  en  général  ,  on  appelle  artere 
tout  vaiffeau  par  lequel  le  fang  fort  du  cœur  ,  ou  les  bran¬ 
ches  qui  partent  du  tronc  de  ce  vaifleau.  A  bien  dire  * 
cependant  il  n’y  en  a  que  deux  principales  ,  qui  font  ,  l’ar- 
îere  pulmonaire  &  Paorte  ;  cette  première  porte  le  fang 
dans  le  poumon  ,  &  Pautre  dans  toute  l’habitude  du 


corps. 

L’artere  pulmonaire  efl  compofée  comme  Paorte  ;  elle 
différé  de  celle-ci  en  ce  qu’elle  n’a  qu’un  demi-pied  de  lon¬ 
gueur  ,  ou  neuf  pouces  environ.  Quand  je  détermine  des 
dim  enfions ,  ou  que  jafhgne  des  proportions,  je  parle  tou¬ 
jours  d’un  cheval  de  cinq  pieds. 

Elle  en  différé  encore  ,  en  ce  que  fon  calibre  efl  trois  fois* 
plus  confidérable  que  celui  de  l’aorte,  &  fes  tuniques  font 
cependant  près  de  deux  tiers  plus  minces.  La  raifon  de  ce 
peu  d’épaiffeut  efl  fenfible  ;  il  faut  moins  de  force  au  cœur 
pour  envoyer  le  fang  au  poumon  ,  qu’aux  extrémités  :  d’ail¬ 
leurs  ,  le  ventricule  droit  étant  plus  mince  que  le  gauche , 
les  contra&ions  doivent  être  moins  fortes. 

Artere-aorte  (  V  )  ,  prend  fon  origine  de  la  partie  antérieure 
&  moyenne  du  cœur,  entre  l’artere-pulmonaire  ,  la  trachée- 
artere ,  &  la  veine  cave.  Elle  a  environ  deux  pouces  & 
demi  ou  trois  pouces  de  long;  fes  tuniques  font  très-fortes. 
Cette  artere  ne  produit,  dans  fa  partie  poflérieure ,  que 
deux  branches  qui  rampant  à  droite  &  à  gauche  des  ventri^ 
cilles,  vont. fe  diflribuer  dans  la  fubffance  du  cœur. 

L’aorte  fe  divile  enfuite  en  deux  portions,  dont  l’une  moins 
confidérable  &  moins  longue  ,  fe  porte  en  avant,  &  eft 
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nommée  aorte  afcendante  ou  antérieure  ;  &i  l’autre  aorte  défi» 
cendante  ou  poftérieure. 

L’aorte  afcendante  etl  très- courte.,  elle  n’a  environ  que 
quatre  pouces  de  long,  &  produit  deux  troncs  principaux^ 
dont  un  du  côté  du  montoir  ou  du  côté  gauche  ,  ÔL  l’autre 
du  côte  droit ,  ou  hors  le  montoir. 

La  branche  gâuche  de  l’aorte  ,  depuis  fa  bifurcation  avec 
î’aorte  afcendante  ,  jufqu’à  fa  fortie  de  la  poitrine ,  donne 
trois  branches ,  qui  font  Tintercoftale,  la  cervicale  inférieure 
&  la  thorachique, 

La  branche  gauche  au  deffus  de  la  bifurcation  ,  prend  le 
nom  d’axillaire  ,  &  retient  ce  nom  l’efpace  de  trois  pouces 
de  long  ;  elle  fournit  dans  fon  trajet  trois  autres  branches» 

La  continuation  de  l’axillaire  jufqu’au  coude  ,  s’appelle 
brachiale  ,  &  fournit  dans  fon  trajet  quatre  troncs. 

La  brachiale  fe  partage  vers  le  coude  en  deux  branches  ; 
la  moindre  fe  nomme  cubitale  ,  &  l’autre  jufqu’au  bas  de 
l’articulation  du  genou  s’appelle  radiale. 

La  radiale  ,  depuis  le  genou  jufqu’au  paturon  ,  prend  le 
nom  de  canoniere  ;  enfuite  elle  fe  partage  en  deux  branches  » 
celle  qui  régné  tout  le  long  du  paturon ,  s’appelle  pâture- 
niere  &  coronaire ,  celle  qui  s’avance  vers  l’os  coronaire  : 
cette  derniere  fe  partage  en  deux  ,  dont  l’une  eft  la  pédiale 
externe  ,  &  l’autre  la  pédiale  interne. 

La  branche  qui  paroit  la  plus  voifme  de  l’aorte  afcendante, 
eft  l’intercoftale  ;  elle  part  du  côté  du  principal  tronc  ,  à 
trois  pouces  &  plus  de  diftance  du  corps  des  vertebres  ,  & 
bientôt  fe  divife  en  deux  branches  ;  l’une  qui  eft  antérieure  , 
&  qui  fournit  deux  rameaux  ,  dont  l’un  pénétré  entre  la 
deuxieme  &  la  troifieme  côte  ,  va  fe  diftribuer  le  long 
des  mulcles  du  dos  ,  en  donnant  quelques  branches  au  large 
dentelé  ;  l’autre  rameau  paffe  entre  la  première  vertebre 
dorlale  &  la  leconde  ,  va  fe  diftribuer  à  la  moële  de  l’é¬ 
pine  ;  l’autre  branche  de  l’intercoftale  ,  qui  efl  poftérieure  k 
la  première  ,  paffe  pardevant  la  troifieme  6L  quatrième 
côte,  pénétré  entre  la  cinquième  &  la  fixieme  ,  &  va  pareil¬ 
lement  le  diftribuer  dans  les  mufcles  du  dos ,  &  fournit  dans 
fon  trajet  une  branche  à  chacune  des  côtes. 

La  cervicale  intérieure  part  en  arriéré  du  principal  tronc,1 
&  tait  un  trajet  de  trois  ou  quatre  travers  de  doigt',  fans 
rien  fournir  ,  en  croifant  la  derniere  vertebre  cervicale  laté¬ 
ralement ,  pour  pénétrer  entr’elle  &  la  fixieme  ;  puis  montant 
tout  le  long  des  trous  des  conjugaitons  ,  elle  va  le  rendre  dans 
le  crâne.  Cette  artere  entre  chaque  trou  des  conjugaiions  s 
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jette  des  grofles  ramifications  qui  vont  fe  diflrîbuer  clans  tds* 
mufcles  du  col*  une  des  principales  rampe  fur  la  deuxieme 
6c  la  première  vertefcre. 

La  thorachique ,  improprement  appellée  mammaire,  naît  eit 
défions  du  principal  tronc ,  defcend  tdut  le  long  de  la  face  in¬ 
terne  de  la  première  côte  ,  enfuite  fe  porte  de  devant  eli 
arriéré ,  én  ranipant  tout  le  long  de  la  partie  interne  du  fter- 
num  ,  &  fournit  dans  foh  trajet  huit  petites  branches  qui 
jpaflent  entre  les  cartilages  des  neuf  premières  vraies  côtes, 
pour  fe  diftribuer  dans  les  muicles  peétoraux  ;  cette  artere 
pafife  enfuite  pardefius  le  cairtilag'e  Xiphoïde ,  &  va  s’anaf- 
tomifer  avec  î’ârtere  épigaftrique  ;  à  fon  origine  la  tlidrâchi- 
que  donné  naifiarice  à  une  petite  branche  qui  va  àu  thymuS, 

6c  prend  le  nom  de  thymiqüe. 

Le  principale  tronc  fortant  dë  lâ  poitrine  reçoit  le  norit 
d’axillaire:  il  fe  recourbe  furie  côté  &  un  peu  en  déclinant, 
î’elpace  de  trois  pouces  &  demi  ou  quatre  pouces,  &  fournit 
dans  fon  trajet  trois  branches ,  dont  deux  montent  vers  l’atta¬ 
che  fixe  des  mufcles  du  col^  &  l’autre  vers  les  mufcles  pec¬ 
toraux. 

La  continuation  de  cette  àrteré  prend  le  nom  de  brachiale 
à  l’articulation  de  l’épaule  avec  le  bras  ;  à  peu  dé  diftance  * 
<elle  produit  une  branche  confidérable ,  nommée  fcapulaire  , 
qui  fe  divife  en  trois  branches  ;  deux  internes  ,  lefquelles 
vont  le  diftribüer  dans  le  müfcle  fcapulaire  ,  en  montant  vers 
le  bord  pbftérieuf  de  l’omoplate  .  &  l’aùtre  qui  pafle  à  côté 
du  col  de  l’omoplate,  en  rampant  fur  l’os,  le  diitnbue  dans 
les  mufcles  épineux  de  cette  partie,  &  donne  vers  la  partie 
Inférieure  une  petite  branche  qui  entre  dans  la  partie  pdflé- 
rieure  <$C  inférieure  de  l’os. 

L’artere  brachiale  ,  après  avoir  fourni  la  branche  ci-deffus  , 
defcend  tout  le  long  de  la  face  interne  de  l’humérus  ,  juîqu’à 
fa  partie  moyennne  ,  puis  rarhpant  derrière  cet  os  ,  ellè 
fournit  deux  autres  branches  ,  dont  la  fupérieure  difiiibue  des 
rameaux  dans  les  muicles  ,  longs  ,  moyens  <5l  gros  extenfeurS  i 
de  l’avarit-bras  ;  il  y  à  une  autre  petite  branche  qui  defcend  l 
dans  les  enveloppes  de  l’avant-bras  ,  &  dont  une  portion  va 
fe  perdre  dans  la  peau. 

L’artere  brachiale  ,  vers  la  partie  latérale  interne  de  l’ar¬ 
ticulation  de  l'humérus  avec  le  radius  ,  fe  bifurque  en  deux 
arteres  ,  dont  la  moins  confidérable  nommée  cubitale  ,  pafle 
tentre  le  radius  &  le  cubitus  ;  &  après  avoir  donné  une  petite 
branche  qui  pénétré  dans  le  radius  entre  ces  deux  os,  def- 
fcead  le  long  du  cubitus  9  ÔC  jette  quelques  branches  aux  muf~ 
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des  voifins;  l’autre,  nommée  radiale,  rampant  derrière  cet 
os ,  produit  vers  la  partie  moyenne  de  cet  os  ,  quelques 
branches  qui  vont  aux  mufcles  du  genou ,  Si  à  tous  les  autres 
de  l’extrémité  antérieure. 

L’artere  canoniere  prend  fort  nom  immédiatement  au  defi- 
fous  du  genou  ,  Si  en  change  à  un  travers  de  doigt  au  defius 
du  fanon  i  cette  artere  5  rampant  derrière  l’os  du  canon ,  pro¬ 
duit  vers  le  tiers  de  cet  os  une  branche  qui  pénétré  dans  ia 
fubftance  ;  mais  vers  fa  partie  moyenne  ,  elle  jette  une  lon¬ 
gue  branche  qui  rampe  proche  l’os  ilyloïde  externe  ,  &  qui 
donne  à  fon  tour  des  ramifications  qui  le  portent  en  devant 
de  l’os  du  canon ,  &.  dont  quelques-uns  vont  fe  perdre  dans 
la  peau. 

Les  paturonieres  ,  formées  par  les  divifiotls  de  la  canô- 
niere ,  font  au  nombre  de  deux  ,  une  à  droite  Si  l’autre  à 
gauche  ;  elles  rampent  aux  parties  latérales  de  l’os  du 
paturon  ,  un  peu  en  arriéré  ,  Si  s’étendent  jufqu’à  la  partie 
fupérieure  de  1  os  coronaire ,  dont  elles  prennent  le  nom. 

Les  coronaires  fe  divilent  en  deux  branches;  ia  premiers 
Si  la  moins  conüdérable  en  fe  bifurquant  ,  va  fe  diftribuer 
dans  le  corps  de  la  fourchette  charnue  ,  Si  dans  celui  de  la 
foie  ;  elle  jette  ,  outre  cela  ,  un  petit  rameau  dans  la  partie 
antérieure  vers  l’os  coronaire  ;  la  deuxieme,  qui  efl  la  fuite 
du  gros  tronc  ,  rampe  derrière  le  cartilage  ,  paffe  à  côté  de 
l’os  coronaire  Si  de  l’os  de  ia  noix  ,  Si  va  rentrer  dans  l’os 
du  pied  inférieurement  ;  cette  artere  diftribue  beaucoup  de 
rameaux  qui  fortent  par  tous  les  trous  que  l’on  rencontre  au 
bord  inférieur  de  l’os  du  pied  ,  Si  qui  vont  enfuite  le  répandre 
dans  la  chair  cannelée. 

La  branche  droite  de  l’aorte  eil  du  double  plus  longue 
que  la  gauche  ;  elle  fournit  d’abord  la  thorachique ,  l’inter- 
coftale  Si  la  cervicale  ;  elle  donne  enluite  trois  troncs  prin¬ 
cipaux  :  qui  font  ,  l’axillaire  Si  les  carotides  ,  qui  retien¬ 
nent  ces  noms  jufques  vers  l’angle  arrondi  de  la  mâchoire 
inférieure. 

Ces  arteres  ,  dans  leur  trajet  ,  jettent  plufieurs  ranléânx  -9 
les  uns  dans  les  mufcles  du  coi ,  les  autres  en  devant  de  la 
trachée- artere. 

L’artere  carotide  étant  parvenue  vers  l’articülîition  de  la 
deuxieme  vertebre  cervicale  avec  la  première,  elle  fournit 
en  avant  de  la  trachée-artere  ,  une  groile  branche,  laquelle 
fe  divife  &  fe  fubdivife  en  une  infinité  de  ramifications  , 
dont  la  plus  confidérable  pénétré  dans  la  fubftance  de  la 
glande  thyroïde  j  quelques-unes  vont  dans  les  tuniques  de 
Tom,  /*  C 
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cette  glande  ,  Si  les  autres  fe  diftribuent  dans  le  trïiifcîe 
fterno-hyoïdien. 

L’artere  carotide  monte  enfuite  vers  l’angle  de  la  mâchoire 
inférieure  ,  &  produit ,  avant  fa  bifurcation  générale  ,  trois 
greffes  branches  ,  qui  font  l’artere  parotide  ,  la  cervicale 
fupérieure  &  la  cérébrale. 

L’artere  parotide  fournit  à  fa  racine  une  branche  qui  court 
çà  &  là  fur  le  tiffu  de  la  glande  ,  fon  corps  monte  enfuite 
vers  l’oreille  ,  pour  fe  diftribuer  dans  la  glande,  où  les  rami¬ 
fications  repréfentent  une  branche  d’arbre. 

L’artere  cervicale  fupéricure  naît  à  côté  de  la  précédente; 
après  avoir  fait  un  trajet  d’un  pouce  &  plus  vers  le  deffous 
de  la  première  vertèbre  cervicale  ;  elle  fe  partage  en  fis: 
branches,  dont  trois  greffes  &  trois  petites  ;  la  première  des 
greffes  perce  les  ailes  de  la  premiers  vertebre  ,  &  va  fe 
diftribuer  dans  les  mufcles  extenfeurs  du  col  &  de  la  tête. 

La  fécondé  des  groffes  naît  à  côté  de  la  précédente  ,  paffe 
par  deffus  les  cornes  de  l’os  occipital ,  pour  pénétrer  dans 
le  crâne  par  les  trous  condy-loïdiens ,  en  s’anaftomofant  avec 
quelques  branches  de  la  cervicale  inférieure. 

La  troiffeme  des  groffes  paffe  derrière  l’oreille  ,  ôc  pénétré 
dans  le  mufcle  crotaphite. 

Les  trois  autres  petites  branches  fe  diffribuent  dans  le 
mufcle  fléchiffeur  du  col  de  la  tête. 

La  cérébrale  qui  eft  la  plus  longue  des  trois  ,  ne  com¬ 
mence  à  fe  divifer  que  lorfqu’elîe  a  pénétré  dans  le  crâne  par 
les  trous  de  l’occipital  avec  le  Ipénoïde  :  pour  lors  ,  elle  fe 
partage  en  une  quantité  prodigieufe  de  ramifications  qui  vont 
à  la  pie*rnere  &  à  la  dure-mere. 

L’artere  carotide  étant  arrivée  vers  l’angle  arrondi  de  la 
mâchoire  inférieure  ,  fe  divife  en  deux  troncs  ,  qui  font  la 
carotide  interne  fupérieure,  &  la  carotide  interne  inférieure. 

La  première  fournit  cinq  branches  conffdérables ,  dont  deux 
internes  &  trois  externes. 

Les  internes  font ,  l’artere  palatine  &  la  mâcheliere. 

La  palatine,  à  bien  dire  ,  n’eft  que  la  continuation  du  gros 
tronc  de  la  carotide  interne  fupérieure  :  cette  artere  fe  port® 
de  bas  en  haut ,  en  fuppofant  la  tête  levée  ,  paffe  par  le  trou 
rond  de  l’os  fphénoïde  ,  fort  enfuite  ,  après  avoir  paffé  au  bas 
de  l’orbite  pour  entrer  dans  le  trou  fphéao-maxillaire  palatin 
pofférieur.  Elle  fort  enfuite  de  ce  trou  pour  ramper  tout  le 
long  du  bord  alvéolaire  ,  jufqu’aux  dents  incifives  ;  alors  elle 
entre  dans  le  trou  palatin  antérieur  pour  fe  répandre  &.  fe  dif- 
(  îribuer  clans  la  levre  fupérieure  dans  le  nez;QÙ  elle  s’anafto^ 
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ÎHcrfe  avec  les  voifmes  ;  prè$  de  Ton  origine' ,  cfette  artere  pro¬ 
duit  une  branche  qui  pafie  par  de.fius  le  finus  iphénoïdal,  &  va 
fe  diffribuer  en  différentes  branches  dans  la  membrane  qui  ta- 
piffe  le  cornet  t  de  cette  même  branche  partent  encore  plu¬ 
sieurs  rameaux  qui  fe  diffribuent  au  mufcle  fphéno-maxillaxre» 

La  mâcheliere  prend  fon  origine  au  deffous  de  l’articula¬ 
tion  de  la  mâchoire  inférieure  ,  defcend  le  long  de  cet  os , 
jette  plufieurs  branches  qui  fe  répandent  dans  le  mufcle  fphé- 
no-maxillaire  ,  &  la  plus  confidérable  entre  les  deux  tables 
de  la  mâchoire  inférieure  au  deffous  des  dents  molaires  ,  en 
leur  fourniffant  à  chacune  une  petite  branche  ;  cette  artere 
fort  enfuite  par  le  trou  mentonnier  ,  pour  s’anaffomofer  avec 
celle  de  la  faces. 

Les  arteres  externes  font  l’auriculaire  ,  la  temporale  &  \& 
maxillaire  pofférieure. 

L’auriculaire  eft  fituée  derrière  les  oreilles  ,  elle  monté 
Vers  l’oreille  en  fourniffant  plufeurs  Artérielles  qui  vont  çà. 
&  là  ;  elle  fe  partage  enluite  en  deux  branches  principales  „ 
dont  l’une  monte  le  long  de  la  partie  latérale  de  l’oreille 
externe  ;  l’autre  paffe  derrière,  &  produit  deux  rameaux  ,  l’un 
delquels  monte  le  long  de  la  partie  pofférieure  de  l’oreille  ^ 
&  l’autre  va  fe  diffribuer  dans  les  mufcles  de  l’oreille  &  dans 
le  crotaphite, 

La  temporale  forme  une  branche  affez  forte  qui  paffe  est*® 
térieurement  deffus  l’articulation  de  la  mâchoire  inférieure 
au  deffous  de  l’arcade  zygomatique  &  de  l’os  de  la  pom¬ 
mette  ,  &  fournit  plufieurs  rameaux  qui  vont  fe  répandre 
dans  le  maffeter  externe. 

La  maxillaire  pofférieure  part  du  bord  poftérieur  de  la 
mâchoire  inférieure  ,  &  jette  trois  rameaux,  dont  le  plus  con- 
iidérable  fe  répand  dans  la  glande  maxillaire  ;  une  autre  fuit 
le  bord  de  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure  ,  &  le  tfoiffeme 
fe  diftribue  en  s’épanouiffant  dans  le  maffeter  externe. 

Le  carotide  interne  inférieur  rampe  le  long  de  la  face  in¬ 
terne  de  la  mâchoire  inférieure  ;  &.  après  avoir  diftribué  plu¬ 
fieurs  petites  branches  qui  vont  aux  différentes  parties  du  la¬ 
rynx  ,  elle  fe  partage  en  deux  branches  principales  ,  qui  font* 
la  fublinguale  &  la  maxillaire  inférieure. 

La  fublinguale  ,  ainfi  nommée  ,  parce  qu’elle  eff  ntuée  fous 
la  langue  ,  dans  fon  corps  ,  fournit  une  quantité  prodigieufé 
de  ramifications  qui  fe  diffribuent  dans  les  mufcles  qui  la  font' 
mouvoir. 

La  maxillaire  inférieure  ,  en  fe  recourbant  deffous  Fangîé 
arrondi  de  la  mâchoire  inférieure  ,  jette  un  branche  gonfin* 
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dérabîe,  appeîlée  hyoïdienne  ,  qui  va  fournir  une  partie  de& 
mufcles  de  l’os  hyoïde  ;  enfuite  la  maxillaire  ,  après  s’être 
recourbée  fur  la  face  ,  produit  deux  troncs ,  dont  l’un  nom¬ 
mé  artere  buccinatrice  ,  rampe  le  long  de  la  face  externe  de 
la  mâchoire  inférieure  l’efpace  de  trois  ou  quatre  pouces  , 
fe  partage  en  deux  branches  ;  l’une  va  à  la  levre  inférieure 
nommée  buccinatrice  inférieure  ,  qui  s’anaftomofe  avec  celle 
de  l’autre  côté  ,  &  qui  produit  une  branche  qui  entre  dans  le 
trou  mentonnier ,  &  s’anaflomofe  par  conséquent  avec  la 
mâcheliere  :  l’autre  branche  qui  pâlie  par  delïus  la  levre  Su¬ 
périeure  5  fe  nomme  artere  buccinatrice  Supérieure  ,  laquelle 
après  avoir  jetté  quelques  branches  de  côté  &  d’autre  ,  rampe 
fur  le  bord  inférieur  de  la  levre  Supérieure,  &.  va  s’anaflo- 
mofer  avec  fa  voifme. 

La  maxillaire  inférieure ,  après  avoir  fourni  cette  branche 
dont  nous  venons  de  parler ,  monte  vers  les  os  du  nez  ,  ÔC 
produit  fix  branches. 

La  plus  inférieure  defcend  le  long  du  bord  de  l’os  maxil¬ 
laire  ,  &  va  fe  perdre  en  fe  bifurquant  dans  les  levres  ,  ôC 
dans  le  bas  de  la  narine. 

La  Seconde  branche  plus  Supérieure  en  jette  deux  ou  trois , 
dont  une  pénétré  dans  le  bas  de  l’os  maxillaire  Supérieur  „ 
pour  fe  répandre  dans  le  bas  de  l’intérieur  des  narines  ;  les 
deux  autres  rampant  extérieurement. 

Des  quatre  autres  branches  produites  par  la  maxillaire  in¬ 
férieure,  trois  rampent  fur  la  Surface  des  os  maxillaires  Supé¬ 
rieurs  ,  &  quelquefois  s’anoffomofent  entr’elles  j  mais  la  der¬ 
nière  fe  porte  vers  la  paupière  inférieure. 

L’artere-aorte  defcendante  ,  qui  commence  à  être  ainfi  ap- 
pellée  à  la  bifurcation  de  l’aorte  proprement  dite ,  defcend  le 
long  des  douze  vertebres  d’orfales  &  des  quatre  lombaires  ; 
elle  perd  Son  nom  peu  apres  Son  origine  ,  &  fe  divife  en 
aorte  thoracale  ou  peéforale,  &  en  aorte  abdominale. 

L’aorte  peéforale  eff  diffante  du  corps  des  vertebres  du 
dos,  vers  la  quatrième, de  près  d’un  demi-pied;  mais  elle  s’en 
rapproche  à  mefure  qu’elle  s’éloigne  du  cœur.  L’aorte  ,  dans 
Son  étendue ,  fournit  douze  branches  de  chaque  côté  ,  dont 
la  première  commence  vers  l’entre-deux  de  la  Sixième  &C 
Septième  vraies  côtes  ;  chaque  branche  fe  divife  en  deux  : 
une  interne ,  nommée  épineufe  ,  qui  entre  dans  les  trous  des 
conjugaifons  pour  aller  fe  diffribuer  dans  les  mufcles  du  dos; 
&  une  externe  nommée  intercoffale  ,  qui  rampe  le  long  dit 
bord  pofférieur  de  la  côte.  L’artere-aorte  ,  vers  le  diaphra¬ 
gme  9  produit  une  branche  de  chaque  côté  ,  nommée  dia-- 
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«Pragmatique ,  qui  va  fe  répandre  fur  ce  mufcîe. 

L’aorte  abdominale  s’étend  depuis  le  diaphragme  jufqu’à 
la  quatrième  vertebre  lombaire  :  elle  forme  deux  intervalles 
oh  elle  ne  donne  aucune  ramification.  Pour  rendre  la  def- 
cription  que  nous  en  allons  faire  plus  claire ,  nous  la  divi- 
ferons  en  trois  branches ,  fçavoir  ,  une  antérieure  ,  une 
moyenne  &  une  poflérieure. 

La  première  divifion  fe  fait  immédiatement  au  deflus  du 
diaphragme  ;  l’artere  abdominale  fournit  dans  cet  endroit  ôc 
au  deffous  ,  un  tronc  très-court ,  nommé  cœliaque  ,  lequel  fe 
divife  en  quatre  branches ,  qui  font ,  l’artere  fplénique  ,  l’ar- 
tere  hépatique  ,  l’artere  flomachique ,  &  l’artere  pancréati¬ 
que. 

L’artere  fplénique ,  qui  efl  la  plus  confidérable  des  quatre  , 
fe  porte  à  gauche  &  va  à  la  rate  ;  mais  à  deux  ou  trois  pou¬ 
ces  de  diflance  avant  que  de  fe  diflribuer  dans  ce  vifcere  , 
elle  marche  de  derrière  en  avant  fur  le  bord  latéral  externe 
de  ce  vifcere  ,  &  à  un  pouce  du  commencement  de  ce  bord , 
jette  plufieurs  ramifications  qui  fe  diflribuent  dans  fa  fubf- 
tance  ;  elle  continue  fa  route  le  long  de  la  rate  ,  &  dans 
fon  trajet ,  elle  donne  de  fortes  branches  qui  fe  difperfent 
dans  l’omentum  ou  épiploon ,  Ôi  qui  alors  prennent  le  nom 
d’épiploïques. 

L’artere  hépatique  fe  porte  à  droite  ,  puis  fe  courbe  k 
gauche  pour  entrer  dans  le  foie  ;  Sc  à  fon  entrée  elle  fe  divife 
en  deux  branches ,  dont  l’une  va  au  grand  lobe  ,  &  l’autre 
au  petit  ;  à  quelque  diflance  de  fon  origine  ,  l’artere  hépa¬ 
tique  fournit  quelques  branches  au  duodénum. 

L’artere  flomachique  fort  de  l’aorte  cœliaque  entre  la  fplé- 
fiique  &  l’hépatique  ;  bientôt  elle  fe  divife  en  deux  bran¬ 
ches  ,  dont  l’une  rampe  le  long  de  la  petite  courbure  de 
l’eflomac,  ce  qui  la  fait  nommer  coronaire  flomachique  fupé- 
rieure ,  puis  continue  fa  route  fur  le  pylore,  ou  elie  prend  le 
nom  de  pylorique.  Cette  même  artere  s’avance  le  long  du 
duodénum ,  &  fe  nomme  duodenale  ;  l’autre  branche  fe  porte 
à  la  grande  courbure  de  l’eflomac ,  &  fe  nomme  flomachique 
inférieure  ;  elle  s’anaflomofe  d’ailleurs  avec  la  fplénique ,  ÔC 
produit  de  même  des  épyploïques. 

L’artere  pancréatique  part  en  arriéré  de  celle-ci  ,  &  fe 
divife  en  deux  branches  à  deux  pouces  de  fa  fortie  du  tronc 
cœliaque  ;  l’une  fe  rend  dans  le  pancréas  ,  6 1  l’autre  dans  le 
duodénum. 

La  fécondé  divifion  de  l’aorte  abdominale  ne  fe  trouve  pas 
beaucoup  éloignée  de  la  première  ,  elie  fe  fait  au  tiers  de 
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l’étendue  de  l’aorte  vers  la  partie  antérieüYe  ;  Paorte  en  cet 
endroit  forme  trois  troncs  principaux  ,  qui  font  ,  l’artere 
méfentérique  antérieure  &.  les  émulgentes. 

L’artere  méfentérique  antérieure  eft  la  plus  confidérabîç 
des  trois  ,  elle  a  environ  un  pouce  &  demi  de  longueur  a 
<8f  eil  produite  par  la  partie  poftéricure  de  l’aorte  ,  eu  égard 
à  la  fituation  de  l’animal,  enfuite  elle  fournit  trois  branches  , 
dont  la  première  &  la  plus  antérieure  va  au  cæcum  ,  en  jet— 
tant  trois  branches  qui  rampent ,  une  d’un  côté  ,  &  l’autre  de 
l’autre. 

La  fécondé  donne  trois  branches  qui  font  les  plus  longues 
de  toutes  les  méfentériques  ,  &  vont  fe  diftribuer  au  méfo- 
colon  &  à  l’inteftin  même. 

La  troifieme  part  à  côté  de  celle-ci ,  &  produit  deux  ou. 
trois  branches  qui  vont  aux  inteftins  grêles  ,  après  avoir 
pafTé  entre  les  deux  feuillets  du  méfentere. 

Les  émulgentes  partent  des  côtés  de  ’aorte  ,  &  vont  fe  dis¬ 
tribuer  dans  les  rems  ;  le  tronc  de  l’artere  émulgente  a  un 
pouce  &  demi  de  longueur  au  plus  ;  elle  fe  divife  enfuite 
pour  l’ordinaire  en  deux  rameaux  principaux  qui  vont  fe 
«diflribuer  dans  la  fubftance  de  ce  vifcere. 

La  troifieme  divifton  de  l’aorte  abdominale  forme  trois 
branches,  qui  font ,  la  méfentérique  poftérieure ,  &  les  fpei> 
pratiques. 

La  méfentérique  poflérieure  fort  un  peu  du  côté  droit  <$£ 
par  un  feul  tronc  ,  qui  a  deux  pouces  &  demi  environ  de 
longueur,  &  qui  fe  partage  en  quatre  branches,  dont  trois  fe 
fubdhqfent  en  plufieurs  ramifications  pour  fe  diftribuer  aux 
imefHns  grêles  ,  &  la  quatrième  fe  porte  en  arriéré  pour 
aller  au  mefo- réélu  m  &  au  reélum  même  ;  elle  donne  en¬ 
core  quelques  branches  qui  vont  à  la  vefïie.  Une  grande 
partie  des  ramifications  des  méfentériques  s’anaftomofent  en¬ 
tre  elles. 

Les  fpermatîques  font  deux  ,  l’une  droite  &  l’autre  gau¬ 
che  ;  elles  partent  un  peu  en  avant  de  la  méfentérique  pofté- 
ïieere  ,  vont  le  long  du  baffin  ,  &  paiîant  enfuite  par 
î  anneau  que.  ferment  les  mufcles  abdominaux  ,  elles  vont  fe 
diflribner  aux  teflicules. 

Ce  font  ces  artères  qui  dans  les  jumens  vont  fe  diflribueç 
aux  ovaires. 

L’aorte  produit  encore  dans  fa  partie  poflérieure  fix  bran¬ 
ches  de  chaque  côté  ,  vers  les  vertebres  lombaires  ;  elles  f@ 
bifurquent  ,  &  de  ces  deux  ramifications  3  l’une  Vf.  en  mon- 
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tant  vers  les  mufcles  du  dos ,  &.  l’autre  aux  mufcles  de  l’ab¬ 
domen. 

L’artere-aorte  étant  parvenue  vers  la  quatrième  vertes 
bre  lombaire ,  Te  partage  en  quatre  groffes  branches  ,  qui 
font  ,  les  iliaques  externes  &.  les  iliaques  internes  :  celles-ci 
n’ont  que  le  quart  de  longueur  des  premières  ,  oL  font  beau¬ 
coup  plus  fortes  ,  il  y  en  a  une  de  chaque  côté. 

L’iliaque  interne  rampe  au  deffous  du  corps  de  la  darniere 
vertebre  lombaire  ,  en  s’écartant  de  celui  de  l’os  facrum,  &C 
fe  portant  fur  l’os  iléon  à  fa  jonélion  avec  l’os  ifchion.  De 
ce  tronc  partent  trois  branches  qui  font ,  la  honteufe  interne, 
la  facrée  &  la  petite  iliaque. 

La  honteufe  interne  ,  à  un  pouce  de  diftance  de  l’iliaque  , 
fe  divife  en  deux  branches ,  dont  la  moins  confidérable  paff& 
à  côté  du  reétum ,  &  va  fe  diftribuer  à  la  veille  ;  l’autre  fe 
jette  en  arriéré  ,  en  rampant  dans  la  face  interne  de  l’os  if¬ 
chion,  pour  aller  fe  diftribuer  aux  véhiculés  fém'males,  à 
l’anus ,  au  vagin  dans  la  jument ,  &  aux  mufcles  de  la  verge 
dans  le  cheval. 

La  facrée  part  un  peu.  en  arriéré  de  celle-ci ,  fe  porte  en 
arriéré  le  long  du  bord  de  l’os  facrum  ,  pour  fe  diftribuer  dans 
les  mufcles  releveurs  de  la  queue  &  dans  les  mufcles 
feffiers.  1 

Cette  artere  fournit  une  quantité  prodigieuie  de  ramifica¬ 
tions  :  à  fon  origine  elle  jette  un  rameau  qui  rampe  au  def¬ 
fous  de  l’os  facrum  ,  &  va  fe  terminer  à  la  queue  ,  après 
avoir  paffé  le  long  des  noeuds. 

La  petite  iliaque  part  latéralement  &  croife  l’os  iléum  , 
enfuite  le  contour  au  deffous  de  l’angle  inférieur  ,  &  vient  fe 
diftribuer  dans  le  haut  des  mufcles  feffiers. 

L’iliaque  interne  ,  vers  la  jonétion  de  l’os  ifchion  ,  fe  par¬ 
tage  en  deux  branches  ,  dont  l’une  rampe  en  dedans  dubaiim, 
&.  l’autre  fort  en  dehors. 

La  première  eft  nommée  obturatrice  %  &  la  deuxieme 
fefïiere. 

L’obturatrice  fe  porte  en  dedans  du  bailin ,  rampant  fur 
la  face  interne  de  l’os  ifchion ,  &  fort  par  le  trou  ovalaire, 
&  après  avoir  jetté  de  côté  &  d’autre  une  grande  quan¬ 
tité  de  ramifications,  elle  va  fe  diftribuer  dans  les  mufcles 
de  la  cuiffe. 

L’artere  feffiere  fort  du  baffm  ,  en  rampant  fur  l’extrémité 
de  Y  os  iléum,  &  vient  fournir  trois  fortes  ramifications  ,  qui 
vont  fe  perdre  dans  les  mufcles  feffiers. 

L’iliaque  externe  fe  bifurque  au  deffus  de  l’interne,  à  pesa 
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de  chofe  près,  &  perd  fon  nom  vers  la  cavité  cotyloïde  à 
la  fortie  du  baffin,  duquel  elle  fuit,  pour  ainfi  dire  ,  le  con¬ 
tour,  elle  ne  jette  en  dehors,  proche  la  bifurcation  avec 
l’acrte,  qu’une  branche  remarquable  nommée  grande  iliaque 
laquelle  ,  après  s’être  étendue  fur  l’os  iléum  ,  fe  divife  en 
deux  branches  ,  qui  vont  aux  mufcies  tranverfes  ;  quelque¬ 
fois  ces  branches  naiffent  de  l’aorte ,  au  deffus  de  la  bifur¬ 
cation, 

L’artere  iliaque,  au  deffous  de  Panneau  ,  prend  le  nom 
de  crurale  jiuqu’à  la  partie  poftérieure  du  jarret. 

Vers  l’articulation  du  fémur  avec  le  badin  ,  cette  artere 
produit  deux  branches  ,  dont  la  plus  considérable  va  fe  dif- 
tribuer  dans  les  mufcies  qui  forment  la  cuiffe. 

La  fécondé,  qui  part  du  même  tronc,  en  fournit  deux 
autres  qui  font ,  l’artere  honteufe  externe  &  l’épigaftrique  ,* 
celle-ci  fe  recourbe  en  devant ,  puis  entre  dans  le  tnufcle 
droit  ,  auquel  elle  donne  des  branches  ,  &.  va  s’anaflomofer 
avec  la  thorachique. 

La  honteufe  externe  defcend  en  fe  bifurquant ,  &  forme 
deux  longues  branches ,  dont  l’une  ,  dans  le  cheval ,  rampe 
fur  le  corps  de  la  verge  ,  &  l’autre  va  fe  diflribuer  au  fcro- 
tum  :  mais  dans  la  jument ,  ces  deux  branches  vont  le  ren¬ 
dre  dans  le  vagin. 

L’artere  crurale  defcend  le  long  de  la  partie  latérale  interne 
du  fémur ,  vers  fa  partie  moyenne.  Elle  fe  porte  derrière  le 
relie  du  fémur  ;  on  remarque  dans  l’étendue  de  cette  artere 
cinq  groffes  branches  qui  vont  fe  diflribuer  aux  muicles  de 
la  jambe.  L’artere  palfe  enfuite  entre  les  condyies  du  fé- 
snur  ;  &  étant  parvenue  au  délions  de  l’articulation  ,  elle 
prend  le  nom  de  tibiale  antérieure;  celle-ci ,  à  la  partie  fupé- 
rieure  du  tibia ,  palfe  entre  le  péroné  &  lui ,  fe  porte  en 
avant  du  tibia  ,  &c  defcend  le  long  de  la  face  externe  du  tibia 
jufqu’à  l’articulation  du  jarret ,  oii  elle  perd  Ion  nom  :  mais 
•en  palfant  ious  le  péroné,  elle  jette  une  branche  nommée 
tibiale  poflérieure  ,  qui  defcend  le  long  de  la  face  poflérieure 
de  cet  os  ,  jufqu’au  j’arret  où  elle  fe  divife  :  à  cette  articu¬ 
lation  ,  cette  même  branche  en  produit  une  autre  qui  entre 
dans  le  tibia  proche  fa  bifurcation  ;  elle  donne  encore  une 
branche  qui  pâlie  derrière  l’articulation  du  jarret  &  le  long 
de  l’os  du  canon. 

,La  tibiale  fe  divife  en  deux  branches  vers  l’articulation  du 
jarret ,  paffe  par  deffous,  le  ligament  latéral  externe  ,  &  va, 
ie  divifer  en  trois  autres  branches.  Cette  artere  fe  nomme 
çanoniere  interne  ;  l’autre  branche  ^  qui  efl  la  plus  conûdé- 
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rable  &  qui  efi  la  {uite  du  tronc  de  la  tibiale,  fituée  en  avant, 
Renomme  artere  canoniere  externe. 

La  canoniere  interne  ,  après  avoir  paffé  délions  le  ligament 
commun  du  jarret ,  produit  trois  branches  .  la  première  * 
après  avoir  fourni  une  ramification  ,  s’infinue  dans  l’os  du 
canon  à  la  partie  (upérieure  ;  enfuite  cette  artere  descend 
le  long  de  l’os  ftyioïde  interne  en  croiffant,  l’autre  deicend 
fe  diltribuer  au  fanon. 

La  canoniere  externe  defcend  entre  l’os  du  canon  &  le  fiy- 
loïde  externe  ,  pâlie  pardefious  l'os  ftyioïde  ,  &  va  former 
les  paturonieres ,  ainfi  que  les  autres  arteres,  celles-ci  font 
comme  aux  extrémités  de  devant,. 

Il  y  a  un  bien  plus  grand  nombre  de  ramifications  que 
celles  que  j’ai  marquées.  le  me  fuis  borné  à  déligner  ici 
celles  qu’il  efi  le  plus  important  de  connoître  dans  la  prati¬ 
que.  J’ai  paffé  légèrement  fur  les  anafiomofes  ,  parce  qu’el¬ 
les  font  extrêmement  multipliées  ,  Ôl  qu’elles  m’ont  parues 
etre  de  peu  d’utilité  dans  le  traitement  des  maladies  du 
cheval. 

ARTÉRIEL  ,  qui  tient  de  l’artere  ;  on  dit  une  liqueur  arté¬ 
rielle  ,  un  vaiffeau  artériel ,  &c. 

ARTÉRIOLE ,  petite  artere. 

ARTHRODIE.  V oye%  Os  (  connexion  des  ) 

ARTICULAIRE.  Voyel  Os  (  connexion  des  )  ,  articulaire 
qui  appartient  aux  articulations.  On  dit  membranes,  liga- 
mens  ,  liqueurs,  glandes  ,  vaiffeaux  articulaires. 

ARYTÉNOÏDES  ,  (cartilages  )  V  oye^  Larynx. 

AR.RTÉNOIDIENS,  (  mulcles  )  Voyez  Larynx. 

ARYTENO  -  PHARYNGIENS,  (  mufcles  )  Voye^  Pha¬ 
rynx. 

ARZEL ,  cheval  qui  a  une  balzane  au  pied  de  derrière 
hors  du  montoir. 

ASCARIDES  ,  petits  vers  qui  fe  trouvent  dans  l’effomac. 
Voye{  ce  mot.  Voye^  Inteftins. 

ASSEOIR  ,  un  cheval  fur  fes  hanches,  c’eft  les  lui  faire 
plier  lorfqu’on  le  galope  ;  cette  méthode  qui  annonce  de 
la  foupleffe,  rend  les  mouvemens  roides  ,  &  doit  bientôt  rui¬ 
ner  les  chevaux  fur  les  jarrets  ,  aufii  ne  la  voyons  nous  guère 
mettre  en  ufage  dans  nos  maneges. 

ASSORTIR  ,  ç’eft  accoupler  le  cheval  avec  une  ju¬ 
ment  qui  lui  efi:  propre  ,  tant  pour  la  forme  que  pour  la 
hauteur  ,  afin  d’en  tirer  race.  On  dit  encore  affortir  des  che¬ 
vaux  luivant  les  divers  ufages  auxquels  on  les  defiine  ,  tels 
que  les  carrofles  ,  les  chaifes ,  6c c. 
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ASSOUPISSEMENT ,  rien  de  fl  ordinaire  que  de  voir 
des  chevaux  étant  meme  de  bout  &  attelés  ,  affoupis 

mangeant  avec  lenteur,  &  paroifTant  toujours  comme  en¬ 
dormis. 

Cet  afïoupifîement  peut  venir,  i°.  de  pléthore:  iQ.  d’un 
coup  reçu  fur  la  tête:  3°.  d’une  plaie  telle  que  la  maladie  de 
la  taupe  ,  d’un  ancien  ulcéré  dont  la  matière  aura  tombé  fur 
le  ligament  capfulaire  qui  unira  l’occipital  avec  la  fécondé  ver¬ 
tèbre  :  4q.  de  certains  alimens  que  peut  avoir  mangé  l’ani¬ 
mal  ,  tels  que  de  l’ivraie.  a 

Mais  les  caufes  les  plus  communes  de  l’affoupifTement  font 
la  Pléthore,  qui  eft  continuelle,  &  les  coups  fur  la  tête,  dont 
1  effet  eit  pafiager.  La  pléthore  exige  des  faignées  faites  de 
temps  en  temps  ;  elle  demande  qu’on  mette  le  cheval  à 
1  eau  blanche^,  &  qu’on  le  nourriffe  peu.  Les  chevaux  qui  ont 

U~e  tete  ’  une  ëro^e  ganache,  font  très-fujets  aux 

aüoupiflemens  ;  ceux  de  meffagerie  en  font  fréquemmen  t  at¬ 
taques.  Cette  maladie  peut  encore  être  caufée  par  le  mauvais 
fourrage  qui  formant  un  mauvais  chyle  ,  produit  un  fang 
cpais  ,  &  qui  circule  lentement  ,  d’où  fenfuit  l’affoupiffement. 
Celm  qui  vient  de  coups  ,  doit  être  traité  comme  une  ma¬ 
ladie  inflammatoire  ;  celui  qui  eff  l’effet  de  la  taupe  ,  de¬ 
mande  que  l’on  débride  la  plaie  ,  &  que  l’on  donne  iffue  à 
la imatiere  ,  de  peur  qu’elle  n’attaque  la  moëlle  de  l’épine;  ce 
qui  feroit  périr  le  cheval.  Cet  accident  n’arrive  que  tropfou- 

vem  faute  de  ne  pas  fuivre  cette  tumeur  julqu ’à  parfaite 
guenfon.  /  -  1  r 

ASSOUPLIR  ,  rendre  fouple  un  cheval  ,  c’efl  lui  faire 
plier  le  col ,  les  épaulés  ,  en  un  mot  ,  toutes  les  parties  de 
ion  corps ,  à  force  de  le  manier  ,  foit  au  trot ,  foit  au  aalop  : 
les  meilleures  façons  d’affouplir  font  les  piliers  &  la  longe. 

ASSURÉ  ,  fe  dit  d’un  cheval  ferme  &  qui  ne  bronche  pas  : 
les  mulets,  dit-on,  font  plus  affurés  que  les  chevaux  ,  il  y  au— 
roit  lieu  de  croire  qu’une  des  raifons  de  cette  caufe  pourroit 
venir  de  la  petiteffe  de  leurs  pieds  qui  embralfe  plus  facile¬ 
ment  le  terrein  que  ceux  des  chevaux ,  &  de  la  petiteffe  de 
leur  fourchette  qui  les  oblige  d’avoir  les  jambes  en  tenfion  : 
au  moins ,  ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft  que  les  chevaux  qui 

ont  des  pieds  plats,  ont  moins  d’affurance  que  ceux  oui  ont 
de  Dons  pieds. 

ASTRINGENS  ,  medicamens  qui  refferent ,  qui  arrêtent 
queique  hémorrhagie.  Ç  É oyc^^  ce  mot. 

ATLAS  ,  on  nomme  ainfi  la  première  vertebie  du  col 
jp^rce  quelle  porte  la  tête.  (  Voye^  )  Vertebies  cervicales! 
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ATONIE  ,  perte  de  reflbrt  :  on  dit  telle  partie  ,  tel  mena-* 
bre  eft  tombé  dans  l’atonie. 

ATTEINTE  ,  terme  de  courfes  de  bague  ,  qui  fe  dit 
quand,  au  lieu  de  mettre  dedans  ,  on  ne  fait  que  la  toucher. 

ATTELER ,  attacher  des  chevaux  à  un  carrelle  ,  à  une 
chaife  ,  à  un  chariot ,  &c. 

ATROPHIE  ,  maigreur  exceffive  ou  marafme.  Le  ma- 
rafme  dans  les  chevaux  reconnoit  toujours  quelque  caufe 
interne  ;  il  eft  la  fuite  d’une  maladie  aiguë  ,  dans  laquelle  le 
cheval  a  fait  une  grande  déperdition  de  fubftance  ;  il  vient 
aufli.  d’un  défaut  de  fécrétion  dans  les  différentes  parties ,  ÔC 
quelquefois  chez  les  jeunes  poulains  d’une  rigidité  très- 
grande  dans  les  libres.  C’eft  alors  que  certaines  gens  exami-* 
nent  la  peau,  fi  elle  tient  aux  os,  ou  paroit  y  tenir,  parce 
qu’elle  ne  prête  pas  :  ils  prononcent  que  le  cheval  n’eft  pas 
lait  pour  engrailfer.  Si  au  contraire  ,  elle  eft  lâche  ,  il  y  a 
apparence,  difent-ils,  qu’il  prendra  de  l’embonpoint.  Mais  cette 
décifion  eft  ridicule  ,  car  j’ai  vu  cent  fois  des  chevaux  avoir 
la  peau  adhérente  aux  os  ,  &  cependant  devenir  gras.  Pour 
juger  ft  un  cheval  eft  de  nature  à  engrailfer  ou  non  ,  il 
faut  confidérer  l’enferpble  ,  examiner  chaque  partie  en  détail 
&  fon  caraélere.  L’expérience  m’a  appris  qu’un  cheval  ferré 
«dans  fes  épaules  ,  refte  pour  l’ordinaire  maigre  ,  ainft  que  ce¬ 
lui  dont  la  poitrine  eft  étroite  (  ce  qu’on  appelle  avoir  la 
poitrine  platte  )  ;  il  eft  rare  encore  que  les  chevaux  for- 
iraits,  qui  ont  la  croupe  avalée  ,  ët  qui  font  haut  montés 
fur  jambe  engraiHent  jamais.  S’il  y  a  quelque  exception  à 
cette  réglé,  elle  a  échappé  à  mes  obfervations.  Tous  les  re- 
medes  qu’on  prefcrit  alors  feraient  inutiles  ;  les  farineux , 
qui  conviennent  fi  fort  dans  toute  autre  circonftance ,  fe~ 
roient  infuffifans  dans  celle-ci. 

La  maigreur ,  qui  vient  à  la  fuite  de  quelque  maladie,  ou 
qui  eft  occafionnée  par  un  exercice  pénible  &  non  interrom-r 
pu  ,  fe  guérit  par  le  repos  ,  par  le  bon  fourrage  &  par  les 
farineux  ,  à  moins  que  le  cheval  ne  foit  trop  vieux:  cepen-r 
«dant  on  en  voit  tous  les  jours  de  très-âgés  engraiffer.  Je  crois 
même  pouvoir  afîiirer  que  toutes  les  fois  qu’il  n’y  a  point  de 
vice  de  conformation  ,  il  eft  rare  qu’un  cheval  bien  panlé 
&  avec  foin  ,  exercé  félon  fes  forces,  bien  nourri, ne  prenne 
«de  l’embonpoint. 

A  Tl  Al  HER  ,  (  s’  )  fe  dit  d’un  cheval  qui  fe  jette  fur  l’é¬ 
peron,  &.  qui  ,  quand  il  en  a  été  piqué  ,  s’en  rapproche. 
ATTAQUER  ,  ç’çft  piquer  yigoureufement  un  chevgl 

éperons,  '  _  : 
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ATTEINTE  (P),  en  général  eft  une  meurtrifiure  otr 
une  plaie  que  le  cheval  fe  fait  à  une  des  jambes ,  avec  un 
de  fes  fers  ,  ou  qu’il  reçoit  d’un  autre  cheval.  L’atteinte  peut 
être  fimple  ou  compliquée  ;  elle  eft  fimple  quand  il  n’y  a 
que  la  peau  de  léfée  ;  elle  eft  compliquée  ,  fi  quelque  par¬ 
tie  tendineufe  ou  îigamenteufe  eft  à  découvert.  On  diftin- 
gue  encore  l’atteinte  fimple  de  l’encornée  ;  celle-ci  eft  ainft 
nommée  quand  l’accident  arrive  à  la  couronne.  Les  atteintes 
les  plus  communes  que  le  cheval  fe  donne ,  font  en  dedans 
du  boulet  ;  ce  qui  provient  quelquefois  de  fatigue  ,  dans  les 
chevaux  foibles  du  train  de  derrière  ,  &  ceux  qui  s’entail¬ 
lent.  Mais  cet  accident  dépend  le  plus  fouvent  de  la  mauvaife 
ferrure  ,  des  fers  qui  garniffent  en  dedans ,  des.  fortes  bran¬ 
ches,  des  crampons  que  l’on  aura  mis  à  la  branche  de 
dedans. 

L’atteinte  fimple  eft  de  peu  de  conféquence  ;  elle  fe  guérit 
d’elle-même ,  l’étoupe  hachée  ou  la  calcination  d’os  pulvé- 
rifé  fuffit  ou  remédie  a  celle  qui  a  été  occafionnée  par  le 
.  heurt  du  fer ,  en  ferrant  plus  jufte  ,  ou  en  mettant  une 
branche  légère  en  dedans,  fans  qu’il  y  ait  d’étampure. 

L’atteinte  encornée ,  qui  reconnoit  une  autre  caufe ,  de¬ 
mande  que  Fon  y  brûle  un  peu  de  poudre  à  canon  ;  ce  qui 
deffechô  promptement  la  plaie.  S’il  arrivoit  qu’elle  fût  pro¬ 
fonde  &  placée  fur  un  des  côtés  du  quartier,  elle  pourroit 
produire  un  javart  encorné,  ce  qui  eft  annoncé  par  la  grande 
iuppuration  &  par  les  fonds  qui  fe  forment  dans  cette  partie. 
Il  faut  procurer  l’exfoliation  (  s’il  eft  permis  de  le  dire  )  , 
îorfque  l’atteinte  eft  à  la  pointe  du  talon  *,  foit  en  traitant  la 
plaie  avec  le  fuppuratif ,  foit  en  faifant  marcher  le  cheval  ;  ce 
qui  procure  fouvent  la  chûte  d’un  petit  bourbillon.  Si  elle 
eft  dans  la  partie  moyenne  ,  le  cartilage  fe  trouvant  atta¬ 
qué,  il  eft  néceftaire  d’en  venir  à  l’opération  du  javart  en¬ 
corné.  Voyez  aux  opérations  ,  Javart. 

Rien  de  plus  abfurde  encore  aujourd’hui  que  de  voir  des 
maréchaux  continuer  à  mettre  aux  chevaux  qui  fe  coupent  , 
de  groffes  branches  en  dedans  ,  ou  des  crampons  :  dans  d’au¬ 
tres  ,  des  fers  à  boffe ,  &  cela  dans  l’idée  de  rejetter  la 
jambe  en  dehors.  Je  conviens  que  par  ce  moyen  la  jambe 
eft  en  dehors  ,  quand  le  cheval  a  fon  pied  pofé  à  plat  ;  mais 
lorfqu’il  leve  fon  pied ,  cette  ferrure  fait-elle  changer  la 
direction  de  fa  jambe  ?  Donne-t-elle  aux  mufcles  d’autres' 
mouvemr-ns  ?  Les  mufcles  n’agifent-ils  pas  de  même  ?  Si  ceux 
qui  s’obftinent  encore  à  fuivre  cette  méthode  furannée  vou- 
loient  faire  attention  à  ce  que  nous  venons  de  dire ,  ils  ver- 
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roîenfc  que  ces  fortes  de  ferrures  ,  bien  loin  de  porter  reme- 
de  au  défaut  qu’ils  ont  envie  de  corriger ,  deviennent  au 
contraire  plus  nuifibles  ,  &  peuvent  occafionner  dans  le  che- 
val  fain  des  pareils  accidens.  Les  trois  quarts  des  maréchaux 
font  heureufement  revenus  de  cette  erreur;  ils  fentent  même 
le  défaut  de  cette  ferrure  ,  dont  j’ai  démontré  les  inconvé- 
niens  dans  mon  Guide  du  Maréchal. 

La  ferrure  effc  une  partie  effentielle  de  Pyppiatrique  ,  le 
maréchal  doit  s’en  occuper  férieufement  :  en  la  poffédant 
bien,  il  remédiera  à  diverfes  maladies  du  pied  du  cheval. 

ATELLES,  V  oyeç  Édifies. 

ATTENDRE  ,  fe  dit  d’un  cheval  qui  n’efi:  pas  formé 
par  l’âge  &  qui  manque  de  force  ,  &  à  qui  on  ne  fçauroit 
donner  aucun  exercice  de  manege ,  ainfi  on  dit ,  il  faut  at¬ 
tendre  ce  cheval. 

AUBERT,  MILLE  FLEURS  ou  FLEUR  DE  PÊCHER, 


(  poil  )  ,  mélange  allez  confus  de  blanc,  de  bai  &  d’alzan. 

AUBIN  (P),  on  appelle  aubin  une  allure  dans  laquelle 
le  cheval  en  galopant  avec  les  jambes  de  devant ,  trotte  ou 
va  l’amble  avec  le  train  de  derrière.  Cette  allure  qui  efi:  très- 
vilaine  ,  efi:  le  train  des  chevaux  qui  ont  les  hanches  foi- 
bles  &  le  derrière  ruiné ,  Si  qui  font  extrêmement  fatigués 
t  à  la  fin  d’une  longue  courfe.  La  plupart  des  cheveux  de  pofie 
aubinent ,  au  lieu  de  galoper  franchement.  Les  poulains  qui 
n’ont  point  encore  allez  de  force  dans  les  hanches  pour  chal- 
fer  &  accompagner  le  devant ,  ôt  qu’on  veut  trop  -  tôt 
preffer  au  galop ,  prennent  aufii  cette  allure ,  de  même  que 
les  chevaux  de  chafle  ,  lorfqu’ils  ont  les  jambes  de  derrière 
ruinées.  E.  D.  C. 

AUDITIF,  le  dit  de  tout  ce  qui  appartient  ou  a  rapport 
à  l’organe  de  l’ouïe. 

AUGE,  efpace  qui  régné  entre  les  deux  côtés  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure  proche  le  menton.  On  appelle  aufii  de  ce 
nom  les  oreilles  &  les  ventricules  du  cœur. 

AURICULAIRE  ,  qui  appartient  aux  oreilles. 
AUXILIAIRE,  fe  dit  d’une  partie  qui  prête  fecours  à  une 
autre  ,  on  dit  un  tel  mufcle  efi:  auxiliaire  d’un  autre. 
AVALER.  Voye^  Digeftion. 

AVALOIRE  ,  piece  du  harnois  d’un  cheval  de  trait  qui 
efi:  lur  le  derrière,  lur  les  cuillês  &.  la  croupe  ,  &  fert  à  l’ar¬ 
rêter. 


AV ALURE  ,  (  1’  )  efi:  la  féparation  de  la  corne  d’avec 
la  peau  ,  à  la  couronne.  Ce  mal  peut  occuper  toute  l’étendue 
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de  la  couronne.  Il  vient  ordinairement  de  ce  que  îa  matière 
Ou  le  pus  ,  à  la  fuite  d’une  encîouure  ,  aura  Séjourné  entre  là 
chair  cannelée  &  la  muraille ,  &  aura  fufé  jufqu’à  la  couronne  , 

&  détaché  la  peau  de  la  partie  Supérieure  de  la  muraille.  L’a- 
valure  ne  fait  boiter  le  cheval  que  lorfqu’elle  eft  récente  j 
mais  il  n’en  boite  jamais  lorfqu’elle  eft  defeendue. 

Il  faut  mettre  fur  l’avalure  une  tente  imbibée  d’eflence  da 
térébenthine  ,  &  un  plumaceau  chargé  'de  térébenthine  par 
deflus  ;  on  couvre  enfuite  la  couronne  d’onguent  de  pied  9 
afin  de  conferver  le  fabot  frais,  humçélé  &  Souple. 

AVANT-BRAS  ,  partie  de  la  jambe  de  devant  compriSe 
éntre  l’humérus  ou  le  bras  &  le  genou.  Voye £  Jambe.  On 
nomme  plus  particuliérement  avant-bras  les  os  de  cette 
partie.  En  cette  acception,  il  eft  formé  de  deux  os,  du  ra¬ 
dius  ou  rayon  ,  &  du  cubitus  ou  os  du  coude.  Le  radius  eft 
le  plus  long  des  os  de  l’extrémité  antérieure  ,  on  le  diviSe 
en  corps  &  en  extrémités ,  l’une  Supérieure ,  l’autre  inférieure  , 
qui  toutes  deux  font  égales  en  grolTeun  On  remarque  à  la 
partie  Supérieure  deux  apophyfes  ,  l’une  externe  &  placée 
latéralement ,  &  l’autre  antérieurement.  La  partie  moyennne 
de  cet  os  qui  eft  la  plus  dure  &  la  plus  compaéle,  a  deux 
faces ,  une  antérieure  arrondie  ,  une  poftérieure  applatie  : 
deux  bords  *  un  interne  &  un  externe.  Dans  la  partie  inférieure 
antérieurement  fe  voient  quatre  apophyfes  ,  dont  deux  con¬ 
sidérables  aux  parties  latérales  5  formant  toutes  quatre  trois 
goutieres ,  deux  éminences  &  deux  cavités  enduites  de  car¬ 
tilage  ,  l’une  plus  considérable  que  l’autre  :  on  apperçoit  en¬ 
fin  plufieurs  inégalités  *  tant  dans  la  partie  fupérieure  que 
dans  l’inférieure  ,  pour  l’attache  des  ligamens  Sc  autres. 

Le  cubitus  eft  -Situé  à  la  partie  poftérieure  du  radius.  Il 
reflemhle  à  une  maiSue  divilée  en  deux  portions ,  une  fupé^ 
rieure  ,  l’autre  inférieure.  La  Supérieure  eft  un  peu  quarrée, 
l’inférieure  eft  enferme  de  ftilet.1  On  obferve  à  la  partie  fu¬ 
périeure  deux  apophyfes,  l’une  qui  eft  à  l’extrémité  s’appelle  , 
olécrane ,  l’autre  eft  arrondie  &  cartilagineufe  ,  pour  être  re¬ 
çue  dans  la  cavité  poftérieure  de  l’humerus.  Entre  ces  deux 
éminences  eft  Située  une  cavité  Servant  de  gaine  pour  les 
mtifcles  qui  forment  l’avant-bras.  Il  a  encore  deux  autres  émi¬ 
nences  pour  Se  joindre  avec  le  radius. 

Cet  os  en  diminuant  forme  trois  faces.  Une  antérieure  & 
deux  latérales.  Il  y  a  un  efpace  entre  cet  os  &  le  radius  pour 
10  paflage  de  plufieurs  vaifteaux.  Le  cubitus  delcend  le  long 
du  bord  externe  du  radius.  C'eft  aux  environs  de  la  partie 
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Tnoyenne  Je  ee  dernier  qu’il  commence  à  s’cftlfier  avec  lui 
dans  les  jeunes  chevaux  ,  &  qu’ils  ne  font  plus  qu’un  feul  os 
dans  les  vieux. 

Le  cubitus  ou  l’olécrane  eft  fouvent  expofé  à  être  carié 
à  la  fuite  de  l’ouverture  d’une  loupe  occafionnée  à  cet  en^ 
droit  par  l’éponge  du  fer.  Sa  fraélure  eft  incurable. 

Le  radius  &  le  cubitus  s’articulent  à  l’extrémité  fupérieure 
avec  l’hurnerus  ,  le  radius  feul  par  l’inférieure  avec  les  os  du 
genou. 

L’avant- bras  eft  fléchi  &  étendu  par  le  moyen  de  fept 
mufcles  ,  dont  deux  fervent  pour  la  flexion  ,  &  cinq  pour 
l’extenfion. 

Les  fléchiffeurs  font  les  longs  &  les  courts  fléchiffeurs.  Le 
long  fléchiffeur  eft  un  mufcle  très-confidérablë  qui  occupe  la 
partie  antérieure  du  bras.  Il  a  fon  attache  à  la  partie  inférieure 
de  l’omoplate ,  à  l’appophyfe  coraco'de  *  par  un  tendon 
très-gros,  qui  en  delcendant  augmente  de  volume:  fur  ce 
tendon  s’imprime  une  goutiere  profonde  qui  reçoit  l’émi¬ 
nence  moyenne  de  l’humerus  fur  laquelle  il  gliffe  :  il  devient 
enfuite  charnu  ,  &.  forme  un  ventre  conftdérable  en  recouvrant 
le  releveur  de  l’humerus  ,  puis  dégénérant  en  un  tendon  ,  il 
va  fe  terminer  à  la  partie  latérale  un  peu  antérieure  du  ra¬ 
dius  ,  au  deffus  du  ligament  latéral  interne.  Ce  mufcle  pro¬ 
duit  encore  un  tendon  confidérable  qui  s’épanouit  en  une 
large  aponevrofe ,  laquelle  enveloppe  les  mufcles  extenfeurs 
de  l’os  du  canon  ,  &  généralement  tous  les  mufcles  de  l’a¬ 
vant-bras. 

Le  court  fléchiffeur  eft  un  mufcle  charnu  dans  toute  fou 
étendue.  11  a  fon  attache  à  la  partie  fupérieure  &  externe  de 
i’humerus  au  deffous  du  col  de  cet  os  :  il  fe  porte  enfuite  en 
avan’t  ,  pour  fe  terminer  au  deffous  du  précédent  vers  la 
face  externe.  Ces  mufcles  fléchiffent  l’avant-bras  fur  le  bras 
dans  toutes  les  allures. 

Les  extenfeurs  font  le  long,  le  gros.,  le  court  &  le  petit 
extenfeur.  '  r;e  .  -  .■'* 

Le  long  extenfeur  a  fon  attaché  au  bord  poftérieur  &  fu- 
périeur  de  l’omoplate  ;  il  fe  confond  avec  la  partie  fupé¬ 
rieure  du  gros  extenfeur,  l’efpace  de  trois  ou  quarre  travers 
de  doigt  :  il  fe  fépare  enfuite,  &  defcend  le  long  du  bord 
poftérieur  du  gros  extenfeur  pour  fe  terminer  à  la  partie 
fupérieure  latérale  interne  du  cubitus.  Il  forme  ,  outre  cela  9 
une  large  aponevrofe  qui  fert  d’enveloppe  aux  mufcles  de 
l’avant-bras.  ,  , .. .  .  . , 

Le  gros  extenfeur  ,  le  plus  confidérable  des  mufcles  de 
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cette  extrémité  ,  efi  d’une  figure  triangulaire,  &  occupe,* 
pour  ainfi  dire  ,  lui  feul  l’efpace  qu’il  y  a  entre  l’omoplate  &. 
rhtimerus*  Il  s’attache  fupérieurement  par  une  bande  tendi- 
neufe  au  bord  poftérieur  de  l’omoplate  .  il  defcend  enfuiteen 
diminuant  de  volume  ,  pour  fe  terminer  à  la  partie  fupérieure 
du  cubitus  ;  mais  il  donne  encore  naiflance  à  une  large 
aponevrole  qui  enveloppe  les  mufcles  dont  l’avant-bras  eft 
formé. 

Le  moyen  extenfeur  a  fon  attache  à  la  partie  poftérieure 
&  fupérieure  cle  l’humerus  ,  il  efi  d’une  figure  quarrée,  ôc 
vient  fe  terminer  au  précédent. 

Le  court  extenfeur  a  fon  attache  à  la  partie  poftérieuré 
,&  moyenne  de  l’humerus  par  des  fibres  charnues ,  &  va  fe 
terminer  par  un  large  tendon  à  la  partie  fupérieure  &.  interne 
du  cubitus. 

Le  petit  extenfeur,  qui  efi  le  moins  confidérable  ,  s’attache 
de  même  par  des  fibres  charnues  à  la  partie  pofiérieure  & 
inférieure  de  l’humerus  dans  cette  cavité  formée  par  les  con- 
dyles  pofiérieurs  de  cet  os,  &  va  fe  terminer  au  bord  antérieur 
du  cubitus.  Lafonélion  de  ce  mufcle  efi:  d’étendre  le  bras  ,  &  de 
remettre  la  jambe  dans  fon  aplomb,  lorfqu’elle  a  été  portée 
en  avant  ;  mais  en  concourant  avec  les  mufcles  du  bras  ,  il 
la  porte  en  arriéré. 

On  obfervera  que  dans  le  langage  commun  ,  on  appelle 
improprement  &  mal-à-propos  l’avant-bras  ,  le  bras  :  parce 
que  l’on  confond  pour  l’ordinaire  le  véritable  bras  avec 
l’épaule.  Ainfi  l’on  dit  communément  un  beau  bras  ;  le  bras 
menu  &  foible  ,  pour  bel  avant-bras  ,  avant-bras  menu. 
L’avant-bras  pour  être  beau  &  bien  conformé  ,  doit  être 
gros  &  large  depuis  le  coude  jufqu’aux  ars  ,  &  diminuer  in- 
ïéafiblement  en  forme  de  cône  jufqu’aux  genoux.  Foye £ 
Jambe* 

Avant-bras.  Paye £  Bras* 

AVANT-CCEUR,  au  defifus  du  fiernum  ,  dans  la  facette 
même  où  entre  la  pointe  de  l’épaule  le  poitrail  :  il  fur- 
vient  fouvent  des  tumeurs  considérables  que  bien  des  per- 
fonnes  regardent  pour  l’ordinaire  comme  mortelles  ,  ce  qui 
efi  cependant  très-rare.  Quoiqu’on  dife  ,  je  n’ai  jamais  vu 
dans  la  facette  de  tumeurs  qui  approchent  de  l’anthrax  (i)  ; 


(i)  M.  Vitet  dit  que  l’avant-cœur  s’étend  rarement  jufqu’au  membre 
viril  du  cheval  ,  &  l’Auteur  de  l’analylè  de  l’ouvrage  de  ce  fçàvant 
Médecin,  inférée  dans  les  lettres  de  M.  Buchoz  ,  après  avoir  touché 
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tes  tumeurs  de  la  pointe  de  l’épaule  font  la  fuite  de  Pinflam- 
imation  ,  &  fe  terminent  par  un  fquirrhe  ou  par  un  kyfte  ; 
fouvent  elles  embraflent  les  glandes  lymphatiques  de  "cet 
endroit.  (  ette  tumeur  du  poitrail  étant  toujours  profonde  , 
fituée  derrière  le  mufcle  long  du  col  5  &  de  la  groiTeur 
d’une  bouteille  :  elle  gêne  le  mouvement  de  l’épaule  fur  le 
thorax  :  elle  s’abcede  rarement  d’elle- même  ,  &  forme  pour 
l’ordinaire  un  kyfte.  Cette  maladie  n’arrive  que  très-lente¬ 
ment  à  ce  point  de  maturité  qui  indique  le  moment  de  l'opé¬ 
ration  ;  il  faut  quelquefois  attendre  quatre  à  cinq  mois» 
Après  avoir  employé  la  voie  de  la  réfolution  pat  le  fe- 
cours  de  l’eau  falée  ,  des  décodions  aromatiques,»  des  fpiri- 
tueux  j  de  ftyptiqües  ,  fi  l’on  voit  qu’il  n’y  a  plus  de  dou¬ 
leur  ,  de  chaleur  ,  &  que  la  dureté  fubfifte  ,  il  faut  la  laiffer 
venir  à  fon  point  ;  dès  qu’elle  y  eft  arrivée  ,  on  abbat  le 
cheval  afin  de  procéder  à  l’opération  qui  le  fait  ainfi  :  on 
fend  la  peau  dans  toute  la  longueur  de  la  tumeur  de  bas  en 
haut  ;  on  dégage  enfuite  les  bords  de  cette  peau  ,  qui  ,  dans 
tous  les  cas  ,  doit  être  ménagée  ;  puis  on  coupe  une  portion 
delà  tumeur  en  côte  de  melon  ,  laquelle  eft  une  partie  da 
mufcle  commun»  Par  ce  moyen  ,  on  parvient  au  centre  dii 
mal  ;  on  vuide  le  pus  contenu  dans  le  fac  5  qu’on  baftine  avec 
une  diftolution  de  vitriol  pour  le  corroder  ,  &  former  un 
ulcéré  fimple.  L’opération  faite  ,  l’on  paffe  dans  les  bords  de 
îa  peau ,  félon  l’étendue  de  la  plaie  ,  trois  ou  quatre  petits 
cordonnets  qui  fervent  à  maintenir  l’appareil»  Le  panfement 
fe  fera  avec  le  digeftif  animé  ,  jufqu’à  ce  que  la  fappuratiori 
foit  bien  établie  ;  il  doit  être  compofé  de  ftyrax  ,  de  baume 
d’Arceus ,  de  pomphoiyx ,  à  partie  égale  ,  délayés  avec  de 
l’ëfprit  de  vin.  Lorique  la  fuppuration  eft  bien  décidée  ,  on 
continuera  le  panfement  avec  la  térébenthine  de  Yenife  feule. 
Cette  maladie  n’exige  guere  qu’un  traitement  de  quinze  jours  ;• 
mais  fi  l’on  fuit  la  maniéré  Ordinaire  ^  qui  eft  douvrir  U 


— «  -  •  . ~ 

légèrement  ce  membre  viril  du  cheval  ,  demande  quel  eft  le  maréchal 
aftez  ignorant  qui  peut  avoir  induit  M.  Vitet  etl  une  pareille  erreur  j 
&  confondre  Pavant-coeur  avec  une  œdeme  qui  s’étend  aiïez  fouvent  juf¬ 
qu’à  la  verge  du  cheval  ,  &  qui  eft  produit  tantôt  par  une  fangle  trop 
ferrée,  tantôt  par  les  fuites  d’une  hydropifie  quelconque  ,  ou  parce  que 
Se  cheval  eft  trop  long-tems  refté  fur  fes  jambes  ,  comme  cela  eft  ordi¬ 
naire  dans  les  maladies  internes.  M.  Vitet  conviendra  qu’il  ne  faut 
pas  écrire  fur  la  pratique  ,  fur  la  foi  d’autrui  ;  rhais  fur  la  propre 
expérience  .  ce  qui  paroit  lui  manquer  ;  &.  e’eft  ce  qu’il  faut  à' 
maréchaux. 
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tumeur  avec  différentes  pointes  du  feu  lefqueîles  detruifent  là 
peau  ,  on  retarde  la  guérifon,  &  on  l’empêche  d’être  entière 
Ôt  radicale  ,  car  le  fac  du  kyfte  n’eft  pas  enlevé.  Cette  mé¬ 
thode  de  brûler  ,qui  en  ce  cas,  n’eft  certainement  pas  chirur¬ 
gicale  ,  ne  laiffe  pas  d’être  encore  pratiquée  par  des  ma¬ 
réchaux  de  réputation.  Quelques  efforts  que  j’aie  faits  pour 
leur  en  démontrer  les  défauts  ,  je  n’ai  pu  réuffir  à  la  leur 
faire  abandonner.  Deux  obftacles  difficiles  à  vaincre  s’y  op- 
pofent,  Pignorance  de  l’anatomie  St  des  principes,  St  le 
préjugé  en  faveur  d’une  routine  aveugle  ,  adoptée  dès  le 
bas-âge. 

S’il  arrivoit  que  la  tumeur  fût  fquirrheufe  ,  il  faudroit  l’em¬ 
porter  entièrement  ;  on  fe  flatteroit  inutilement  de  la  guérir 
par  une  autre  voie.  Cette  opération  eft  un  peu  plus  délica¬ 
te,  fur-tout  quand  le  fquirrhe  eft  volumineux,  St  qu’il  fe 
trouve  collé  à  la  carotide.  L’opérateur  doit  s’attendre  en 
l’extirpant  en  entier  ,  à  la  feéficn  d’une  forte  branche  qui 
part  de  Paxillaire ,  St  qui  donne  beaucoup  de  fang  ;  mais 
cette  hémorrhagie  ne  doit  pas  l’inquiéter  :  l’application  du 
lycoperdon,  ou  une  pointe  de  feu  appliquée  fur  l’orifice  du 
vaiffeau  ,  fuffit  pour  arrêter  le  fang.  Cette  maladie  arrive 
plus  communément  aux  chevaux  de  trait ,  qu’aux  autres  , 
principalement  à  ceux  auxquels  l’on  met  des  colliers. 

AVANTAGE,  (  être  monté  à  fon)  c’eft  avoir  un  che¬ 
val  proportionné  à  fa  taille  ,  que  l’on  puiffe  embraffer  aifé- 
ment ,  St  fur  lequel  on  puiffe  paroitre  en  proportion. 
AVANT-MAIN.  Voye^  Cheval ,(  conformation  du  ) 

AVERTIR  un  cheval,  c’eft  le  réveiller  au  moyen  de 
quelques  aides  lorfqu’il  fe  néglige  dans  fon  exercice. 

AVERTI  ,  pas  averti,  pas  écouté;  c’eft  un  pas  réglé* 
foutenu ,  un  pas  d’école.  On  difoit  autrefois  un  pas  racolé  9 
dans  le  même  fens. 

AVEUGLE  ,  fe  dit  d’un  trou  qui  n’a  pas  de  fortie. 

AVIVES  (les)  font  fituées  à  la  partie  fupérieure  Sc 
poftérieure  de  la  ganache ,  dans  cette  intervalle  qui  régné 
«ntre  la  tête  St  le  col ,  au  deffous  de  l’oreille  ,  St  dont  l’é¬ 
tendue  à  peu  près  d’une  forme  ovaire  ,  eft  de  cinq  pouces  , 
quelquefois  plus.  Cette  partie  doit  être  feche  ,  St  rentrer 
«n  dedans ,  pour  faciliter  le  mouvement  de  la  tête  vers  le 
col,  dans  le  tems  que  le  cheval  fe  ramene.  Les  avives  peu¬ 
vent  être  tuméfiées ,  ou  naturellement ,  ce  qui  eft  un  défaut 
de  conftruéfion ,  ou  accidentellement  par  un  gonflement 
qui  furvient  aux  glandes  parotides  :  ce  gonflement  que  l’on 
voit  fouyent  arriver  3  fe  termine  quelquefois  parunabfcès. 


qui  n’eft  d’aucun  danger  ,  on  traite  la  -mmeut  félon  fou 
genre,  (i) 

AVIVES.  (  ouvertutes  des  )  Dans  le  nombre  des  erreur* 
où  l’on  voyoit  autrefois  la  plupart  des  maréchaux  tomber  % 
éroit  celle  des  avives;  l’on  entendoit  par  ce  mot,  de  vio¬ 
lentes  tranchées  dont  le  cheval  éroit  tourmenté  ,  &  dont 
on  attribuoit  la  eau  le  à  l’engorgement  &  à  la  douleur  des 
glandes  parotides.  C’étoit  dans  cette  perfuafion  que  plulieurs 
Praticiens ,  d’après  M.  Soleyfel ,  &L  d’autres  ,  d’après  lui , 
confeilloient  de  battre  les  glandes ,  en  les  pinçant  avec  des 
tricoifes ,  pour  calmer  les  douleurs.  Ce  remede  auffi  dan¬ 
gereux  qu’abi'urde,  produiloit  un  dépôt  dans  cette  partie  * 
6c  fouveut  la  gangrené  ;  d’autres  les  ouvroient  avec  une 
lancette,  &  dans  l’un  &  l’tutre  cas,  il  arrivoit  fouvent  que 
l’on  ouvroit  le  canal  falivaire ,  ce  qui  produifoit  une  fidule 
incurable.  L’on  voit  même  de  ces  fiftules  arrivées  à  la  fuite 
de  quelques  dépôts  critiques  ,  produits  par  une  ratifie  gour- 
me  ;  ce  canal  étant  ouvert  laille  échapper  continuellement 
la  falive  en  dehors ,  &  fouvent  fait  tomber  le  cheval  dans 
le  marafme  ;  ce  mal  fe  guérit  rarement ,  &.  encore  eft-ce  la 
nature  qui  opéré,  car  Ion  ne  fçauroit  y  porter  l’inftru- 
ment,  fans  courir  rifque  d’exciter  plus  de  mai.  Le  mieux  t 
dans  ces  circonftances,  efl  donc  d’abandonner  la  cure  à  elle-* 


(i)  Je  ne  Crois  pas  qu’aucun  maréchal  ,  ni  aucun  marchand  de  chè® 
vaux,  puiffe  dire  avec  M.  Vitet,  que  les  vaiffeaux  de  la  tête  s’en¬ 
flent  ,  que  l’animal  perde  i’appétit  ,  (  ce  qu’il  faut  diftinguer  delà  difficul* 
té  de  mâcher)  qu’il  s’agite,  le  couche  ,  &  relie  quelque  tems  comme 
alîoupi  ;  qu’enfin  les  vaiffeaux  extérieurs  de  la  tête  acquièrent  un  vo¬ 
lume  confidérablej  que  les  convulfions  le  prennent,  &.  qu’ enfin  i’ani^ 
mal  meure. 

Rien  n’eft  plus  ordinaire  que  de  voir  des  abfcès  furvenir  dans  cet  en¬ 
droit,  à  la  fuite  d’une  gourme  ,  fans  qu’il  y  arrive  aucun  des  accidens 
ci-deffusé  Le  dépôt  arrivé  fur  les  glandes  parotides  ,  eft  de  la  même  na=» 
ture  que  celui  qui  furvient  aux  g’andes  maxillaires  ,  fous  la  ganache  * 
dans  la  gourme  Or  ,  je  demande  a  M.  Vitet,  fi  ces  chevaux  en  meu¬ 
rent,  Les  maquignons  regardent  cet  accident  comme  fi  peu  de  chofe  , 
qu’ils  n’appellent  jamais  leurs  maréchaux  pour  les  traiter ,  &  cette  ma¬ 
ladie  eft  cependant  très- fréquente.  Quand  il  y  a  péril  ,  c’eft  toujours 
par  la  faute  de  celui  qui  traite,  c’eft  parce  qu’il  ne  laiffe  pas  agir  la 
nature  ;  c’eft  qu’il  refte  encore  chet  quelques-uns  la  mauvaife  pratiqua 
d’appliquer  des  pointes  de  feu  dans  le  temps  que  la  fuppuration  com¬ 
mence  à  fe  faire  ,  &  qu’une  telle  manœuvre  fait  tourner  ia  tumeur  en 
gangrené.  Il  feroit  trop  long  de  détailler  la  curation  indiquée  dans  l’ou¬ 
vrage  de  cet  Auteur,  nous  dirons  feulement  qu’elle  eft  fembiabie  à  U 
defeription  de  ia  maladie# 
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même  ,  en  fe  contentant  de  laver  fouvent  cette  partie  avec 
î’eau  acidulée;  en  continuant  long-tems  ce  remede  ,  on  par- 
vient  à  refferrer  les  vaiffeaux  falivaires ,  à  modérer  l’écou¬ 
lement  ,  &  à  éviter  que  les  licols  fe  pourraient. 

AVORTEMENT,  eft  la  fortie  prématurée  du  ventre 
de  la  mere.  Les  caufes  font  les  chûtes ,  les  faux  pas  ,  les  fur- 
prifes  ,  l’exercice  immodéré  ,  les  mauvaifes  nourritures,  &c. 
Pour  l’ordinaire  la  jument  avorte  fans  danger  ;  mais  quand 
il  y  a  difficulté  ,  on  la  faignera  une  fois  ,  on  lui  donnera  des 
lavemens  légers  de  graine  de  lin,  on  la  mènera  à  1  eau  ,  fi. 
c’eft  dans  un  temps  chaud  ,  le  tout  pour  faciliter  la'  dilata¬ 
tion  de  rorifice  de  la  matrice.  Intérieurement  on  lui  donne¬ 
ra  de  la  thériaque  dilToute  dans  du  vin  à  la  dofe  d’une  once 
&  demie  dans  une  chopine  ;  quelques  jours  après  ,  on  fomen¬ 
tera  le  ventre  &  les  reins  avec  de  l’eau-de-vie  chaude  Am¬ 
plement  pour  donner  du  reffort  aux  mufcles  qui  par  leurs 
contractions  aident  à  chaiTer  l’animal  hors  de  la  matrice. 
Quand  la  jument  a  mis  bas  fon  embryon  ,  ou  fon  poulain ,  ii 
faut  lui  donner  pendant  huit  jours  une  bouteille  de  vin  &  de 
bonne  fubfiance  farineufe  :  je  ne  confeillerai  jamais  de  fe  fer- 
vir  de  forceps  qui ,  par  la  pofition  de  la  bête  fur  fes  quatre 
jambes ,  deviennent  meurtrières, 

AXE  ou  AXIS.  Voye^  vertebres  cervicales. 
AXILLAIRES  (  glandes  )  V  oye ^  glandes  des  extrémités,’ 
AXILLAIRE  ,  qui  appartient  à  l’aiffelle  ou  aux  ars. 
AXIS ,  ce  mot  veut  dire  effieu  ;  on  appelle  ainfi  la  fécon¬ 
dé  vertebre  du  col. 

AZIGOS  ou  SANS  PAIRE,  eft  une  veine  fituée  dans  la 
poitrine  du  côté  du  hors  le  montoir ,  le  long  des  vertebres 
dorfales ,  laquelle  va  fe  décharger  dans  la  veine  axillaire  dis 
anontoir. 
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JL$  ADINANT.  Cheval  qu’on  mene  après  un  carroffe  at¬ 
telé  de  fix  chevaux  pour  le  mettre  à  la  place  de  quelqu’un 
des  autres  qui  pourroit  devenir  hors  d’état  de  fervir.  On 
l’appelle  aufli  le  volontaire. 

BAGUE  ,  anneau  de  cuivre  qui  prend  au  bout  d’un®  ef- 
pece  de  potence,  &  qui  s’en  détache  facilement,  quand  on 
eft  allez  adroit  pour  l’enfiler  avec  une  lance  en  courant  à 
cheval  de  toute  fa  vîteffe  :  c’eft  une  exercice  d’académie. 
Courir  la  bague.  Foye^  courfe  de  bague.  Avoir  deux  dedans* 
Voye ç  dedans, 

BAILLET  ,  poil  de  cheval  :  il  eft  roux  ,  tirant  fur  le 
blanc. 

BAI,  eft  le  même  que  Bay.  Foye^  poil. 

BAINS  ,  les  bains  font  naturels  ou  artificiels.  Les  pre¬ 
miers  font  ceux  de  riviere  ,  d’étang  ,  de  mare  ,  &  convien¬ 
nent  à  tous  les  chevaux  ,  l’Hiver  comme  l’Eté  ,  tant  pour  la 
propreté  que  pour  les  fortifier.  Les  féconds ,  font  ceux  qui 
font  compotes  avec  la  décoéfion  de  quelques  plantes  émol¬ 
lientes  ,  aromatiques ,  antiputrides ,  les  eaux  thermales 
ferrugineufes  ;  les  bains  font  aufîi  généraux  ou  locaux  ;  géné¬ 
raux  quand  on  les  fait  prendre  dans  des  cuves  ;  locaux  quand 
il  n’eft  queftion  que  d’une  jambe  que  Ton  met  dans  un  cylin¬ 
dre  de  bois  creufé ,  ou  dans  une  botte  de  cuir ,  mais  le  plus 
fouvent  on  eft  obligé  par  le  peu  de  tranquillité  de  l’animal, 
de  fuppléer  aux  bains  locaux  par  de  fréquentes  fomentations 
ôt  lotions  fur  la  partie  affeélée. 

BAISSER  les.  hanches,  fe  dit  du  cheval.  Veye %  Hanches* 
Bailler  la  lance.  Voyeç  Lances. 

BALANCER  la  croupe  au  pas  ou  au  trot,  fe  dit  au  che¬ 
val  dont  la  croupe  dandine  à  ces  allures  ,  c’eft  marque  de 
foibleffe  de  reins. 

BALSTADE  9  (  la  )  eft  un  faut  dans  lequel  le  cheval 
ayant  les  quatre  pieds  en  l’air  ,  &  dans  une  égale  hauteur, 
au  lieu  de  retirer  &  de  trouffer  fes  jambes  Sc  les  pieds  fous 
îs  ventre ,  comme  dans  la  croupade  ,  p, réfente  fes  fers  de 
derrière  ,  comme  s’il  vouloir  ruer,  fans  pourtant  détacher  la 
ruade  ,  comme  dans  la  capriole. 

BALZANE ,  efpece  de  poil  tout  blanc  tout  autour  d» 
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bas  de  la  jambe  jufqu’au  fabot.  Balzane  herminée  ,  fe  dit  îorf- 
qu’il  y  a  dans  l’étendue  de  la  balzane  des  taches  de  quel* 
qu’autre  poil  femées  ça  &  là  ,  les  termes  de  travat,  tranf- 
travat ,  &  chauffé  trop  haut  ,  appartiennent  aux  balzanes. 
Veye*  poils. 

BANDE  D’UNE  SELLE,  fe  dit  de  deux  pièces  de  fer 
plates  ,  larges  de  trois  doigts,  clouées  aux  arçons  pour  la 
tenir  en  état.  Mettre  un  arçon  fur  bande  c’eft  clouer  les 
deux  bouts  de  chaque  côté  de  1 arçon  :  outre  çes  deux  grandes 
bandes ,  larçon  de  devant  en  aune  petite ,  appellée  bande 
du  garot ,  l'arçon  de  derrière  a  auffi  une  petite  bande  pour 
le  fortifier. 

BANDAGES.  On  appelle  de  ce  nom  toutes  fortes  de 
bandes  diverfement  figurées  &  détaillées ,  que  l’on  applique 
fur  les  parties  externes.  Il  y  en  a  qui  font  compofés  de  toi-» 
les  découpées  de  différentes  façons  ;  il  y  en  a  de  ronds  ÔC. 
d’ovales ,  &c.  de  fimples  &  de  compofés.  Les  fimples  font 
faits  d’une  feule  piece ,  les  autres  de  plufieurs  ,  les  uns  font 
avec  des  cordons ,  les  autres  fans  cordons ,  la  difficulté  que 
l’on  éprouve  dans  le  cheval  ,  nous  a  fait  reffreindre  à  quel¬ 
ques  bandages  particuliers.  Les  premiers  dont  on  fe  fert  plus 
communément,  font  ceux  que  l’on  emploie  dans  la  gourme, 
3a  taupe,  le  mal  de  garot  ;  ce  font  des  pièces  de  toiles  quar¬ 
tes  ,  aux  angles  defquelles  il  y  a  des  cordons  que  l’on  paffe 
qà  &  là ,  les  autres  font  des  bandes  roulées  que  l’on  em¬ 
ploie  pour  les  plaies  du  corps  ou  des  extrémités  ;  mais  ra¬ 
rement  &  difficilement  fe  fert-t-on  de  ceux  du  corps;  la  bande 
roulée,  à  bien  dire  ,  ne  convient  qu’aux  tumeurs  &L  aux  plaies 
fies  jambes  ,  depuis  la  partie  moyenne  de  l’avant-bras  ,  juf- 
qu’en  bas  ,  &  depuis  quelques  travers  de  doigt  au  deffus  du 
jarret,  jufqu’à  la  courronne  ,  on  les  applique  d’une  marnere 
circulaire  ou  en  huit  de  chiffres.  Ce  dernier  arrangement  eft 
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meme  indifpenlable  pour  les  maladies  d  articulation  ,  parce 
qn’autrement  on  gêneroit  le  mouvement.  Dans  les  chevaux 
couronnés  ol  efforts  de  jarrets,  on  doit  les  employer  dans  la 
nerf-fi-rrm  e  ,  ou  Textenfion  de  tendon  A  alors  on  les  appli¬ 
que  en  circulaire. 

_  BANDE,  efi:  un  Ken  plat  formé  ,  ou  par  une  aponevro- 
fie,  ou  par  un  ligament  ,  l’on  dit  bande  aponçvrotique,  ban~ 
fie  charnue ,  bande  ligamenteufç. 

BANQUE  F.  Fove^  bride. 

BARBE,  cheval  né  en  Barbarie. 

Barbes,  crins  très-longs  cfi.fi  font  fitués  au  menton,  qu’il 
|ae  faut  pas  confondre  avec  les  poils  de  la  levre  inférieure. 
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Barbes.  Voye ç  barbillon. 

BARBILLON,  duplicature  de  peau  en  forme  d’appendice, 
fituée  deftous  la  langue  ,  qui  Je  trouve  dans  tous  les  che¬ 
vaux  ,  &  dont  l’ulage  e£t  de  fe  prêter  aux  différens  mouve- 
mens  de  cet  organe.  Les  Écrivains  modernes  de  l’art  vé- 
terinaire  ne  peuvent  donner  plus  de  preuve  de  leur  igno¬ 
rance  ,  qu’en  regardant  avec  les  anciens  les  barbillons  com¬ 
me  un  obftacle  qui  empêche  les  chevaux  de  boire.  Il  eft  éton¬ 
nant  que  M.  Bourgelat,  ancien  Écuyer,  commifïaire  géné¬ 
ral  des  Harras  ,  directeur  des  Ecoles  vétérinaires  ;  8c  M. 
Vitet,  Doéleur  8t  Profeffeur  en  Médecine,  foient  de  ce 
nombre. 

BARDER  UN  CHEVAL  ,  c’eft  lui  mettre  une  barde. 
Dans  les  carroufels  ,  on  voit  des  chevaux  bardés  ÔC  capa¬ 
raçonnés. 

BARDOT  ,  petit  mulet. 

BARRER  les  chevaux  ,  c’eft  les  féparer  l’un  de  l’autre 
dans  une  écurie  ,  en  mettant  des  barres  entr’eux. 

Barrer  la  veine ,  eft  une  opération  de  chirurgie ,  qu’heu- 
reufement  peu  de  maréchaux  font  aujourd’hui. 

BARRES,  partie  de  la  tête  du  cheval.  Les  barres  d’un 
cheval  font  la  continuation  des  deux  os  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  en  dedans  de  la  bouche ,  entre  les  dents  mâchelieres 
&  les  dents  de  devant.  Cet  efpace  eft  recouvert  d’une 
chair ,  ou  peau  plus  ou  moins  épaifle  :  c’eft  fur  pes  barres 
qu’eft  pofé  le  mors  de  la  bride  ,  au  moyen  duquel  on  con¬ 
duit  le  cheval.  Quand  les  barres  font  tranchantes  &  déchar¬ 
nées  ou  hautes  ,  c’eft-à-dire  ,  que  la  peau  qui  les  couvre 
efl  mince  ,  le  cheval  a  la  bouche  fenftble  :  quand  la  peau  eft 
fort  épaifle ,  les  barres  font  charnues  ,  rondes  ou  balles ,  le 
cheval  a  peu  de  fentimens. 

Barres.  (  bleflure  des  )  On  appelle  barres  cet  efpace  uni 
&  dénué  de  dents  ,  qui  fe  trouve  entre  ces  dents  mâche¬ 
lieres  8c  les  crochets  :  c’eft  lur  cet  endroit  que  porte  le 
mors  de  la  bride.  Les  barres  font  blelïées  prefque  toujours 
par  l’impreftion  trop  forte  que  le  mors  fait  fur  cette  par¬ 
tie.  Le  mal  commence  par  une  rougeur  légère  à  la  peau  , 
qui,  par  les  rudelfes  réitérées  de  la  main  du  Cavalier,  tom¬ 
be  en  mortification  ;  l’os  fe  découvre ,  fe  carie  ,  forme 
une  ftftule  qui  ne  guérit  guere  que  par  le  fecours  de  la 
main. 

Pour  remédier  à  la  bleflure  légère  des  barres  ,  on  met  dans 
la  bouche  du  cheval  un  billot  enveloppé  d’un  linge  qu’on 
couvre  de  miel,  d’heure  en  heure.  Si  la  peau  eft  excariée, 

D  4 


I 


5  6  B  A  —  S. 

on  fe  contentera  de  baffiner  la  plaie  avec  le  vin  mieiîîé.  Si 
l’os  efl  attaqué  &  carié ,  il  faudra  prendre  un  biftouri  ou 
une  rugine  pour  emporter  la  partie  cariée  ,  mettre  le  che¬ 
val  au  ion  mouillé  pour  toute  nourriture  ,  baffiner  la  plaie 
le  plus  fou  vent  qu’on  le  pourra  avec  le  vin  miellé  :  par  ces 
moyens.,  elle  guérira  facilement  ;  mais  quoique  guérie,  ors 
aura  l’attention,  pendant  quelque  tems,  de  ne  lui  mettre 
qu’un  billot  de  fapin  &  fans  gourmette  qu’on  ne  changera, 
pour  lui  faire  reprendre  un  mors  de  fer  ,  que  quand  l’on 
verra  qu’il  le  fera  formé  une  pellicule  dure  ,  capable  de 
réfifler. 

BAS,  mettre  bas.  Voye^  mettre,  porter  bas.  Voye^  Porter*, 
Avoir  les  talons  bas.  Poye^  Talons. 

Bas,  mettre  bas ,  fe  dit  d’une  jument  qui  accouche  ou  qui 
pouline. 

BASILAIRE,  efl  Tapophyfe  cunéiforme  de  l’occipital  qui 
s’unit  avec  l’os  fphénoïde  ;  on  dit  auffi  artere,  veine  bafilai- 
te  ,  &c.  oye%  jpéno’ide. 

BASILICUM,  efl  de  tous  les  onguens  celui  que  l’on  doit 
employer  extérieurement  ,  &  encore  de  la  graille  feroit-elffi 
le  même  effet ,  puifque  fon  ufage  efl  d’attirer  en  fuppura- 
tion ,  &  qu’elle  ne  le1  fait  qu’en  bouchant  les  pores  de  ^ 
peau  ,  en  concentrant  la  chaleur  &  en  l’aidant» 

Maniéré  de  le  compofer» 

Prenez  cire  jaune» 

Suif  de  bellier» 

Réfine. 

Poix  non  nouvelle,  de  chaque, 

quatre  onces* 

De  l’huile  commune , 

quatre  onces. 

Coupez  par  morceaux  la  cire  &  le  fuif;  concaffez  îa  tê-4 
line  &  la  poix  ,  mettez  fondre  le  tout  dans  l’huile  ,  puis 
vous  ajouterez  de  la  térébenthine.  Cette  compofition  efl  ex¬ 
cellente  pour  les  ulcérés  dont  la  fuppuration  n’efl  pas  abon¬ 
dante  ;  mais  quand  aux  ablcès ,  la  térébenthine  la  réfine 
font  de  trop,  en  ce  qu’elles  durciiTent  la  peau.  La  plupart 
des  maréchaux  s’en  fervent  au  lieu  &  place  de  l’onguent 
de  la  mere. 

BASIOGLOSSE  ,  (  mufcle  )  Voyeç  Langue. 

BASSE  ou  CALADE  ,  pente  douce  d’une  colline  ,  fur  la- 
quelle  on  accoutume  le  cheval  à  courir  au  galop  ,  pour  luij 
apprendre  à  plier  les  jambes. 

BASSIN.  (  Voyeç  Hanches»  ) 

BASSINRT/  Voye{  Reins,  1 


B  A  T;  ^  y 

BAST ,  fêlle  grofiiere  qu’on  met  fur  le  dos  des  bêtes  de 
femme.  C’eft  une  maniéré  de  harnois  compolé  d’un  bois 
qu’on  appelle  fût,  d’un  panneau  &  de  deux  crochets.  Cheval 
de  bât. 

BATAILLE,  cheval  de  bataille;  c’eft  un  cheval  de  belle 
taille  ,  étoffé  ,  &  qui  a  l’air  fier  &  noble. 

BASTER  ,  mettre  un  bât  fur  un  cheval ,  fur  un  âne, 

BATTEMENT  ,  eft  l’agitation  plus  ou  moins  grande  du 
cœur  &  des  arteres  ,  autrement  dit  le  pouls. 

BATTES  ,  les  battes  font  des  parties  d’une  Telle  à  piquer  , 
élevées  fur  les  arçons,  fur  Je  devant  &  le  derrière,  afin  que 
le  cavalier  fe  tienne  ferme,  &  que  les  fecouffes  du  cheval  ne 
l’ébranlent  point.  Ordinairement  les  Telles  n’ont  point  de 
battes  de  derrière.  On  dit  chauffer  une  batte ,  pour  dire 
qu’on  met  le  liege  de  la  Telle  dans  la  batte  ,  afin  de  tenir  la 
batte  en  état.  Le  mot  de  liege  vient  de  ce  qu’autrefois  cette 
partie  delà  Telle  étoit  de  liege,  car  aujourd’hui  elle  eft  de 
bois. 

BATTRE  DU  FLANC  ,  fe  dit  d’un  cheval  ponflif  ou 
d?un  cheval^  qui  a  la  fievre  ,  ou  quelqu’autre  maladie  ,  qui 
fe  dénote  par  une  agitation  de  fon  flanc  plus  forte  qu’à  l’or-? 
Binaire.  Battre  à  la  main  ,  fe  dit  d’un  cheval  qui  hauffe  & 
haiffe  perpétuellement  le  nez.  Toit  par  l’incommodité  que  lui 
caufe  la  bride  ,  quand  il  n’y  eft  pas  encore  accoutumé  s 
ou  bien  par  une  mauvaife  habitude  que  quelques  chevaux 
prennent.  Battre  la  poufliere  ,  fe  dit  d’un  cheval  qui  a  de 
l’ardeur  &  qu’on  retient;  alors  il  trépigné  perpétuellement 
fans  pouvoir  avancer ,  parçe  qu’il  eft  retenu  ,  &  bat  la 
pouftiere. 

BAUME ,  on  entend  par  ce  mot  une  liqueur  odoriférante  B 
naturelle  ou  artificielle  ;  la  naturelle  eft  une  fubftanoe  réft- 
neufe  qui  découle  d’un  arbre,  ou  naturellement  ou  acciden¬ 
tellement  ,  c’eft-à'dire ,  par  des  incifions^  que  l’on  fait  à  l’ar¬ 
bre  ,  tels  font  le  baume  de  térébenthine  ,  de  ,  &c.  Les  bau^ 
mes  artificielles  font  ceux  que  l’on  compofe  par  la  diftilla- 
lion  ou  par  la  décpélion.  Pour  cette  opération  on  choifit  les 
meilleurs  baumes  naturels.  Ces  médicamens  font  excellens 
pour  toutes  les  plaies  de  bonne  qualité,  &  doivent  être  em¬ 
ployés  jufqu’à  parfaite  guérifon  ;  une  expérience  réitérée 
aifure  la  préférence  qu’on  doit  leur  accorder  fur  les  autres 
médicamens  que  l’on  a  coutume  d’employer  fur  la  fin  ffi4 
traitement. 

BAY,  poil  du  cheval.  Voye {  Poils. 

B.EAV  LIEU  3  cheyal  qui  porte  bien,  fa,  tçte, 
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BEC ,  fe  dit  d’un  apophyfe  qui  en  a  îa  figure. 

BEG  DE  COR  UN,  eft  une  piece  de  fer  ,  large  d’un 
pouce,  &  longue  de  trois  ou  quatre.  Elle  eft  foudée  à  îa 
pince  d'un  fer  de  cheval ,  &  fait  une  faillie  en  avant  pour 
empêcher  qu’un  cheval  boiteux  n’appuie  ou  ne  marche  fur 
la  pm.e.  Ce  fer  eft  de  ceux  dont  avec  raifon  les  maréchaux 
ne  font  plus  d’ufage. 

BEGAYER  ,  c’eft  la  même  chofe  que  battre  à  la  main  par 

defaut  de  la  bride. 

BEGUT,  cheval  begut  ,  cheval  qui  conferve  toute  fa 
vie  les  marques  noires  qui  font  à  les  dents,  Si  le  creux  de 
ces  mêmes  dents,  foyer  Dents. 

BELLE  FACE  ,  eft  la  même  chofe  que  chanfrein  blanc. 

BERCER  (  fe  )  ,  fe  dit  d’un  cheval  qui  fe  laifte  aller 
nonchalamment  d’un  côté  &  d’un  autre  au  pas  &:  au  trot , 
imitant ,  pour  ainft  dire  ,  le  mouvement  qu’on  fait  faire  au 
berceau  pour  endormir  un  enfant.  Ce  dandinement  marque 
très-fouvent  un  cheval  mol  &  fans  forces. 

BÉZOARTS.  I  oye ^  Inteftins. 

BÉZOARTS  ,  (  tranchées  de  )  foye ^  Bézoarts  &  le  mot 
inteftins  ,  où  il  en  eft  traité. 

BICEPS  ,  qui  a  deux  têtes. 

BIDET ,  ftgnifie  un  cheval  de  la  plus  petite  taille.  Bidet 
de  pofte ,  eft  un  petit  cheval  de  pofte  fur  lequel  on  monte 

6  qu’on  n’attele  point  à  la  chaife  de  pofte.  Bidet  pour  la 
bague  ,  eft  un  petit  cheval  deftiné  dans  une  académie  à  mon¬ 
ter  ,  pour  courir  la  bague.  Un  bidet  ne  pafte  guere  trois 
pieds  &  demi  de  haut.  Double  bidet  ,  eft  un  cheval  entre 
le  bidet  &  la  taille  ordinaire  :  il  ne  pafl'e  guere  quatre  pieds 
Si  demi  de  haut.  Les  chevaux  de  cette  taille  fervent  ordi¬ 
nairement  pour  la  promenade  ,  pour  l’arquebufe  Si  aux  mef- 
fageries. 

BIEN  JAMBÉ,  ou  bien  delà  jambe.  Bien  dans  les  talons, 
dans  la  main.  Bien  en  Celle.  Termes  ordinaires  dont  on  fe  iîert 
pour  exprimer  la  vraie  fituation  de  l’une  &  l’autre  partie. 

BIFURCA  TION  ,  divifton  d’une  artere,  d’une  veine  ou 
d’un  nerf. 

BIGORNER,  c’eft  frapper  fur  le  bord  externe  de  fon  fer 
en  le  polant  lur  la  bigorne,  foye ç  monter  à  cheval,  foye {  en¬ 
clume  pour  explication  de  la  bigorne. 

BILE.  La  liqueur  jaunâtre  que  l’on  trouve  dans  le  canal 
cholidoque  eft  nommée  bile,  c’eft:  un  compofé  d’eau,  de 
fel  ,  de  foufre  ,  de  réfine,  qui  étant  atténués  &  mêlés  en¬ 
semble  ,  forment  une  elpece  de  favon  propre  à  former  le 
chyle. 
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BILÎA1RE  ,  qui  A  rapport  à  la  bile. 

BILIAIRE,  (  pore  )  Foie. 

BILIAIRE  ,  qui  abonde  en  bile» 

BILLAR.DLR  ;  c’eft  lorfqu’un  cheval  en  marchant  jette 
fes  jambes  de  devant  en  dehors» 

BILLOT  ,  morceau  de  bois  rond  qui  fert  de  mors 
aux  chevaux  de  charrette,  ou  à  faire  mâcher  un  remede. 

BISTOURI  ,  inftrument  tranchant  dont  on  fe  fert  pour 
les  plaies  6c  les  tumeurs,  il  y  en  a  de  ployants  6c  de 
hxes.  Les  premiers  un  tant  foit  peu  plus  gros  que  ceux  des 
Chirurgiens  ,  conviennent  pour  les  plaies  des  levres  ,  des 
paupières,  du  larynx,  ou  pour  de  légers  poftemes  ;  les  au¬ 
tres  font  en  forme  de  couteau  à  gaine,  6c  leur  manche  eft 
égal  à  la  longueur  de  la  lame,  Il  y  en  a  dont  la  lame  eft  plus 
ou  moins  large.  La  plus  large  eft  de  neuf  pouces,  6c  eft  pro¬ 
pre  aux  maladies  du  iabot  ;  les  autres  font  plus  déliés  ,  plus 
lins,  6c .conviennent  pour  les  plaies  ou  tumeurs: il  s’en  trouve 
qui  n’ont  de  lames  que  trois  lignes  de  largeur  6c  de  la  lon-^ 
gueur  de  quatre  à  cinq  pouces ,  6 c  dont  le  dos  eft  tranchant  ; 
on  s’en  fert  pour  débrider  ,  au  moyen  de  la  fonde  cannelée  , 
les  ulcérés  fiftuleux.  L’opérateur  dans  prefque  tous  les  cas  , 
doit  tenir  fon  biftouri  avec  le  pouce  ,  le  doigt  indicateur  6c 
le  médius  ,  le  manche  vers  la  paume  de  la  main ,  rarement 
eft-il  obligé  de  le  ferrer;  on  doit  le  tenir  comme  une  plume 
quand  l’on  a  quelques  parties  à  diflequer. 

BISTOURNER  ,  c’eft  donner  un  tour  ou  une  entorfe  , 
pour  ainfi  dire  ,  aux  tefticules  d’un  cheval,  de  façon  qu’il  ne 
peut  plus  engendrer,  quoiqu’il  ne  foit  pas  châtré.  Cette 
opération,  dieu  merci,  ne  fe  pratique  plus  que  par  des  vrais 
ignorans. 

BLANC,  poil  de  cheval  qui  n’a  au&un  poil  noir  fur  tout  le 
corps.  Voye^  Poil. 


BLANCHIR  la  foie  d’un  cheval,  c’eft  en  ôter  fimple- 
ment  la  fuperficie  fans  l’amincir,  ce  qui  fe  fait  pour  décou¬ 
vrir  s’il  n’y  a  pas  de  caufe  de  clous  de  rue. 

BLEIME.  On  appelle  bleime  une  rougeur  à  la  foie  des 
talons. 


La  bleime  eft  de  deux  efpeces  ,  l’une  eft  naturelle  6c  l’au¬ 
tre  accidentelle. 

La  bleime  naturelle  vient  fans  caufes  apparentes  aux 
pieds  qui  ont  des  forts  talons  ,  on  en  reconnoit  quatre  fortes. 

Dans  la  première  ,  il  y  a  une  rougeur  produite  par  un 
fang  extravafé  ,  6c  deiïéché  dans  les  pores  de  la  foie  de  corne. 

Dans  la  fécondé  ,  on  remarque  à  la  corne  qui  eft  fendue  9 
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sine  tache  noire,  qu’on  prendroit  pour  clou  de  rue  :  en fuîvant 
cette  tache  ,  on  trouve  la  chair  cannelée,  noirâtre,  &.  comme 
pourrie. 

Dans  la  troifieme  on  voit ,  en  parant  ,  fortir  du  pus  de 
îa  chair  cannelée  des  talons. 

Dans  la  quatrième  ,  on  s’apperçoit  en  parant  ,  d’un  dé¬ 
cernement  de  la  muraille  avec  la  foie  des  talons ,  caufé  par 
la  matière  qui  eft  noire  &  en  petite  quantité. 

A  ces  quatre  efpeces,  on  peut  ajouter  une  cinquième  dans 
laquelle  la  muraille  des  talons  eft  renverfée  en  forme  d’huître 
à  l’écaille  ;  elle  fait  un  rebord  en  dedans  qui  comprime  la  chair 
cannelée  des  talons  ;  les  arcs-boutans  manquent  à  ces  fortes 
de  pieds,  il  y  a  très-peu  de  foie,  elle  eft  très-mince  ,  ÔC 
cède  facilement,  lorfqu’on  la  preffe  avec  le  pouce. 

La  bleime  accidentelle  eft  celle  qui  vient  de  la  ferrure. 
Des  talons  bas  portant  fur  le  fer  ,  en  font  meurtris ,  foulés 
&  comprimés  :  ils  peuvent  l’être  auflî  par  un  caillou  qui  fera 
logé  entre  l’éponge  du  fer  &  le  talon  ,  principalement  le  pied 
ayant  été  paré.  C’eft  cette  meurtriffure  qui  eft  la  caufe  de 
la  bleime  accidentelle.  Voyez  le  remede  de  cette  derniere 
efpece  à  l’article  de  la  Ferrure  pour  les  talons  bas. 

Curation.  Dans  la  première  efpece ,  ou  le  fang  eft  extra- 
vafé,  defféché  ,  comme  le  cheval  ne  boite  que  lorfque  le 
pied  eft  trop  fec ,  on  doit  avoir  foin  de  tenir  le  pied  frais 
en  l’humeélant ,  &  abattant  du  talon  toutes  les  fois  qu’on  le 
ferre. 

Dans  la  fécondé ,  où  il  y  a  une  tache  noire  à  la  corne  de 
l’arc-boutant,  ou  la  chair  cannelée  eft  gâtée,  il  faut  faire 
ouverture  avec  le  boutoir  ou  la  renette  ,  &  y  introduire  des 
plumaceaux  imbibés  d’effence  de  térébenthine  ,  qu’il  eft  à 
propos  de  tenir  comprimés  ,  de  peur  que  la  chair  ne  fur- 
monte. 

Dans  la  troifieme  efpece ,  ou  l’on  voit  fortir ,  en  parant , 
du  pus  de  la  chair  cannelée  des  talons  >  ou  aura  recours  aux 
autres  moyens. 

Dans  la  quatrième ,  oîi  îa  muraille  eft  détachée  de  la  foie 
de  la  corne  &  de  la  foie  charnue  des  talons  ,  il  faut  abattre 
de  la  muraille  du  talon,  parer  à  la  rofée  le  pied,  8t  fur-tout 
l’endroit  du  talon ,  enfuite  fuivre  avec  les  renettes  cette 
jnatiere  noire  qui  eft  entre  la  muraille  &  la  foie  de  corne  , 
&  faire  le  même  panfement  qu’aux  autres. 

La  cinquième  vient  de  la  mauvaife  conformation  du  pied  , 
les  talons  n’ont  prefque  point  d’arc-boutant.  La  bleime  n’eft 
^couverte  que  de  très-peu  de  corne  ;  le  cheval  eft  fort  fea« 


B  O  *•**'  L  ér 

Üblë  èn  cet  endroit  ,  parce  que  la  muraille  fe  renverfe  6c 
pince  la  chair  cannelée.  Il  faut  enlever  avec  le  boutoir  cette 
corne  renverfée  qui  comprime  la  chair  cannelée  des  arcs- 
boutans. 

Quelquefois  il  vient  du  pus  ;  dans  ce  cas,  on  pratiquera 
une  ouverture ,  pour  donner  ilïue  à  la  matière  ;  mais  on 
prendra  garde  de  la  faire  trop  grande  *  de  peur  que  la  chair 
ne  furmonte  &C  ne  forme  une  cerife.Tout  l’appareil  confiftera 
à  appliquer  des  plumaceaux  les  uns  fur  les  autres,  afin  de 
maintenir  la  chair  qui  tombe  naturellement,  &  qui  a  du  pen¬ 
chant  à  furmonter  (  i  ). 

BLESSURES.  On  entend  par  ce  mot  une  léfion  quelcon¬ 
que  d’une  des  parties  de  l’animal.  La  contufion  ,  la  plaie  ,  la 
frac: ure  ,  la  brûlure  ,  la  rupture,  la  luxation  ,  &e.  font  autant 

de  ble dures. 

BŒUF  ,  éparvin  de  bœuf»  Voye ^  Éparvins. 

BOIRE  dans  fon  blanc  ,  expreffion  qui  fignifie  qu’un  che¬ 
val  bay  ,  alezan,  &c.  a  le  nez  tout  blanc.  Boire  la  bride  ,  fe 
ditlorïque  les  montans  de  la  bride  n’étant  point  affez  allon¬ 
gés  ,  le  mors  force  les  coins  de  la  bouche  du  cheval  &  les 
fait  rider. 

Faire  boire  une  cheval  au  feau  ,  c’efi:  lui  apporter  tin  fean 
d’eau  pour  le  faire  boire  dans  l’écurie  ,  fans  le  déranger  de  fa 
place. 

BOISSON  ,  (  de  la  )  Feati  efi:  la  boifion  ordinaire  de  tous 
les  animaux  ,  Sc  par  conféquent  celle  du  cheval  ;  mais  ton¬ 
tes  les  eaux  ne  font  pas  également  bonnes.  L’eau  battue  eft 
préférable  à  l’eau  dormante  ;  celle  des  grandes  rivières,  aux 
eaux  de  fource  ;  celle  des  étangs,  aux  eaux  de  mare,  &  celle- 
ci  à  l’eau  de  puits  ;  mais  la  meilleure  efi;  laplus  lympide.  C’efi; 
une  erreur  de  croire  que  les  chevaux  préfèrent  l’eau  trou¬ 
ble  à  l’eau  claire  ,  &  que  c’efi;  pour  la  troubler  qu’ils  la  bat* 
tent  afin  de  la  boire  eniuite  avec  plus  de  plaifir.  En  général  , 
toute  eau  croupifiante  efi;  dangereufe  ;  celle  qui  efi;  trop  vi¬ 
ve  ,  c’efic-à-dire  ,  très-fraîche  ou  très-froide  ,  ne  l’eft  pas 
moins.  C’efi:  la  raifon  pour  laquelle  ,  lorfqu’on  efi;  obligé  de 


(i)  Cette  divifion ,  qui  efi:  méthodique  &  pratique  ,  a  été  copiée  & 
annoncée  par  M.  Yitet ,  à  l’article  de  l’Echimofe,  fous  le  nom  de  Ma¬ 
réchaux  modernes  ,  qui  ,  s’il  les  eut  confulté  ,  lui  auroienc  dit  que 
l’application  d’eau-de-vie  faturé ,  de  camphre  ,  de  cataplafme  de  fleurs 
de  rofes  ,  &c  autres  ingrédiens  femblab'es  ,  appliqués  fur  la  foie  ,  font 
autant  que  les  vefiicatoires  fur  une  jambes  de  bois  t  plaifaatene  qu’à  bien 
voulu  nous  faire  ce  Médecin. 
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fe  fervif  d’eau  de  puits,  on  a  foin  de  la  donner  en  Hîvef 
dans  le  moment  même  qu’èlle  eft  tirée  ;  mais  l’Été  ,  il  faut 
la  laifTer  repofer  dans  l’écurie  ,  une  couple  d’heures  au 
moins  avant  que  de  la  faire  boire  ;  car  étant  froide,  elle  eft 
capable  non-feulement  d’affoiblir  les  forces  digeftives  de 
Teftomac  ,  mais  même  d’exciter  des  tranchées.  On  ne  doit 
pas  non  plus  laifTer  boire  un  cheval  qui  eft  en  fueur  ,  ou  qui 
vient  de  quitter  le  travail  ;  il  eft  bon  d’attendre  que  la  cir¬ 
culation  augmentée  par  l’exercice  ,  Toit  revenue  dans  fon  état 
de  tranquillité ,  que  la  tranfpiration  loit  diminuée,  fans 
cette  précaution  ,  il  pourroit  furvenir  des  pleuréftes  qui  font 
fouvent  mortelles. 

On  donne  quelquefois  au  cheval  des  eaux  combinées 
avec  d’autres  fubftances  ;  telles  font  l’eau  blanche  ou  l’eau  de 
fon  ,*  c’eft-à- dire,  dans  laquelle  a  été  délayée  la  partie  fari- 
neufe  qui  fe  trouve  dans  le  fon  :  cette  eau  qui  excite  à 
boire,  eft  plus  fouvent  employée  dans  les  maladies  qu’en 
fanté  ,  à  moins  que  l’on  ne  veuille  rafraîchir  un  cheval  ;  ce 
qui  annonce  toujours  un  dérangement  dans  l’économie  ani¬ 
mal.  L’eau  d’orge,  les  décollions,  les  infufions  déplantés 
adoucilTantes  ,  ratraîchifTantes ,  ne  s’emploient  que  dans  ces 
derniers  cas. 

BOITER  ,  de  vieux  ou  du  vieux  temps,  fignifie  qu’il  y  a 
îong-ternps  que  le  cheval  boite. 

BON  D ,  eft  un  faut  que  fait  le  cheval  en  s’élevant  fubite» 
ment  en  l’air  ,  &  retombant  à  la  même  place. 

BONNE  NATURE ,  un  cheval  de  bonne  nature.  V  oye^ 
Nature. 

BORBORYGME  ,  mot  grec  qui  fignifie  un  bruit  excité 
dans  le  ventre  par  des  vents  accompagnés  d’humidité.  Je 
ne  Tçais  fi  c’eft  là  la  caufe  du  bruit  énorme  que  font  certains 
chevaux  en  trottant  ;  mais  rien  julqu’ici  n’a  pu  les  calmer. 
D’ailleurs ,  ce  qui  prouveroit  que  ce  n’eft  pas  là  la  caufe  , 
c’eft  que  ces  fortes  de  chevaux  ne  donnent  dans  le  repos 
aucun  ligne  de  bruit ,  &.  que  cela  n’arrive  que  dans  l’exer¬ 
cice  ;  l’ouverture  de  plufieurs  n’a  pu  m’éclairer  fur  ce  fujet, 

BORGNE,  cheval  qui  a  perdu  un  œil. 

BOSSE ,  nom  que  Ton  a  donné  à  une  inflammation  des 
glandes  maxillaires  &  fublinguales  ,  qui  répond  aflez  aux  dé*- 
pots  qui  furviennent  dans  la  gourme.  V oye^  ce  mot. 
BOSSETE.  Voye ^  Bride. 

BOTAL  ,  communication  de  Tartere-aorte ,  &  qui  fait 
fonélion  d’artere  ,  laquelle  communication  a  retenu  le  nom  de 
tronbotal ,  &.  lequel  s’oblitère  dans  le  poulain  ,  quelque  temps 
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après  îanaiftance,  Sc  devient  ligament  entre  ces  deux  troncs; 
t’eft  par  cette  raifon-là  ou  par  l’exiftence  de  ce  tronc  qu’il 
eft  difficile  de  noyer  un  fœtus  quelconque. 

BOTTINES  ,  font  des  enveloppes  de  cuir  que  l’on  met  au 
boulet  des  chevaux ,  qui  fe  coupent  par  une  mau  varie  mar¬ 
che  ,  &  que  l’on  contient  ou  par  lacets  ou  par  des  boucles. 
La  plupart  des  chevaux  n’en  auroient  pas  beioin  ,  fi  l’on  avoit 
attention  de  les  ferrer  à  demi-branche  en  dedans. 

BOUCHE  ,  (la  )  eft  cette  grande  ouverture  qui  s’étend 
depuis  les  levres  jufqu’au  gofier  ,  &  que  l’on  divife  en  avant 
&  arriere-bouche. 

L’avant-bouche  s’appelle  bouche  proprement  dite  ,  &  s’é¬ 
tend  d’un  coin  à  l’autre  ,  qui  forme  la  commifiure.  Elle  eft 
bien  proportionnée  ,  lorfqu’elle  forme  une  efpece  de  groupe 
agréable.  Les  levres  doivent  être  féches  &  bien  appliquées 
fur  les  dents  :  le  bord  de  chaque  levre  doit  rentrer  en  dedans 
fans  laiffer  appercevoir  aucun  vuide  :  la  levre  fupérieure  être 
placée  en  avant  &  un  peu  arrondie  fur  fes  côtés  ;  autrement 
on  dit ,  mais  improprement ,  que  l’animal  a  le  bout  du  nez 
gros  :  la  levre  inférieure  doit  être  trouffée  ,  &  fon  bord  aufti 
rentré  en  dedans  ;  on  défigne  la  conformation  contraire  par 
ces  mots,  levres  pendantes,  puifque  tous  les  vieux  chevaux 
ent  ce  défaut  qui  peut  auBi  venir  de  naiflance. 

On  comprend  anatomiquement  fous  le  nom  de  bouche  , 
tout  l’efpace  qui  fe  trouve  depuis  le  bord  antérieur  des  le¬ 
vres  ,  jufqu’à  la  première  vertebre  du  col.  On  le  divife  en 
avant-bouche ,  ou  bouche  proprement  dite  &  arriere-bou¬ 
che  ;  l’avant-bouche  eft  diftinguée  en  parties  contenantes  & 
en  parties  contenues:  les  contenantes  font  oflèules  &  char¬ 
nues.  Les  offeufes  font  principalement  la  mâchoire  inférieure 
ornée  de  toutes  fes  dents  ,  la  voûte  du  palais  ,  les  os  maxil¬ 
laires  :  les  charnues  font  les  mufcles  de  ces  différentes  par¬ 
ties,  &  la  peau  qui  les  enveloppe.  Quoiqu’à  proprement  par¬ 
ler  ,  la  langue  foit  la  feule  partie  renfermée  dans  la  bouche, 
on  met  néanmoins  de  ce  nombre,  les  levres,  les  gencives, 
les  barres ,  le  palais  &  les  dents. 

Les  levres  lont  ces  duplicatures  de  peau  qui  fe  préfen- 
tent  en  avant  de  la  bouche  ;  Tune  eft  fupérieure  ,  &  l’autre 
inférieure  :  leur  réunion  fe  nomme  commiilures.  Le  bord  de 
chaque  levre  eft  tranchant,  chargé  extérieurement  de  poils 
fort  longs  dans  certains  chevaux  :  à  ce  même  bord,  intérieu¬ 
rement,  fe  voit  une  petite  ligne  jaunâtre  chargée  de  petits 
points  épars  çà  &  là  ,  femhlables  à  ceux  du  bord  des  pau¬ 
pières  ;  c'eft  en  cet  endroit  que  fe  fait  en  partie  l’adhérence 
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du  mufcle  orbicuîaire  des  levres.  La  peau ,  intërieurémént  £ 
tft  mince  ,  lifte  &  polie  ;  en  s’approchant  des  dents  ,  elle  de- 
vient  lâche,  &  le  devient  encore  davantage  à  meiure  qu’elle 
fe  porte  vers  la  comaiifture  des  levres. 

Les  gencives  tant  en  dedans  qu’en  dehors,  ne  font  que 
la  duplicature  de  la  peau. 

Les  barres  ne  font  autre  chofe  que  la  peau  qui  rapide  la 
mâchoire  inférieure  ,  entre  le  crochet  &  la  première  dent 
molaire,  ou  entre  la  dent  du  coin  dans  les  jumens,  &  la  pre¬ 
mière  molaire.  Cette  peau  forme  plus  ou  moins  de  plis  dans 
îa  vieiliefte  ;  en  général ,  on  dit  qu’un  cheval  a  les  barres 
«pailles ,  charnues  ou  tranchantes  ;  épailfes  ,  lorfque  la  mâ¬ 
choire  eft  arrondie  en  cet  endroit  ;  charnues ,  ce  qui  provient 
ou  de  fes  plis  ou  d’une  induration  occaftonnée  par  le  mors  : 
cet  accident  ôte  la  fenfibilîté  au  cheval  qui  n’obéit  qu’à  rai* 
fon  de  cette  fenfibilîté  excitée  par  la  preflion  du  mors  fur 
cette  partie  :  on  appelle  barres  tranchantes ,  celles  dont  les  os 
font  faillans  ;  ce  qui  fe  rencontre  plus  communément  dans 
les  jumens  que  dans  les  chevaux.  Les  barres  tranchantes  font 
iujettes  à  être  offeniées  ;à  la  fuite  de  cette  léfion,il  furvient 
même  fouvent  carie ,  laquelle  on  ne  fçauroit  guérir  qu’en  ru* 
gioant  l’os  ,  &  en  le  faifant  exfolier. 

Le  palais  eft  cette  peau  ftllonnée  qui  s’étend  depuis  la 
voile  palatin  ,  &  depuis  les  os  palatins  eux-mêmes  ,  jufqu’aux 
gencives  de  îa  mâchoire  fupérieure  ;  cette  partie  ,  en  cet 
endroit  ,  eft  moins  ftllonnée  ,  mais  élevée  dans  les  poulains 
«n  efpece  de  dos  d’âne  ;  c’eft  ce  que  l’on  appelle  le  lampas 
ou  feve  que  nombre  d’auteurs  ont  regardé  comme  une  mala¬ 
die  &  comme  une  caufe  du  dégoût ,  principalement  pour  le 
manger,  comme  fi  l’on  trouvoit  ici  des  houpes  &  des  pa¬ 
pilles  11er  veille  s  ;  leur  opinion  eft  fondée  lur  ce  que  le 
lampas  dérobe  les  dents  ;  mais  il  ne  dérobe  ainft  que  dans  les 
jeunes  chevaux,  ou  pour  mieux  dire  ,  dans  les  poulains  ja¬ 
mais  dans  les  vieux  chevaux^  Sur  quoi  donc  eft  autorilée  l’o- 
pér  ation  qu’on  a  confeillée  dans  ce  cas ,  l’ignorance  feule  a 
pu  l’imaginer  ;  elle  feule  peut  encore  recommander  la  pratique 
de  porter  le  feu  fur  une  partie  ,  dont  îa  brûlure  n’ôte  certai¬ 
nement  pas  à  l’animal  le  dégoût  qu’on  lui  fuppofe;  mais  lui 
caufe  un  mal  réel ,  pour  le  guérir  d’une  maladie  imaginaire. 

La  langue  eft  cette  malle  charnue  enveloppée  de  peau, 
dont  la  figure  refîemble  allez  bien  à  une  forme  de  cordonnier: 
elle  tient  d’une  part  par  fes  mulcles  ,  à  l’os  hyoïde  ;  de 
l’autre  ,  elle  eft  vacillante  ,  applatie  &  arrondie  ;  la  bafe  eft 
^narrée  :  fa  face  antérieure  ou  fupérieure  eft  arrondie  en 

dedans  ÿ 
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dedans  ,  de  devant  en  arriéré  :  fes  faces  latérales  font  pîattes  : 
inférieurement  elle  tient  à  l’os  hyoïde  par  fes  mufcles  &  par 
la  peau.  La  partie  antérieure  de  la  langue  eft  attachée  par 
cette  peau  qui  fe  prolonge  en  forme  de  mamelons ,  défignés 
fous  le  nom  de  barbillons  ou  barbes ,  lefquels  font  plus  âp« 
parens  dans  certains  chevaux  que  dans  d’autres  :  la  langue 
eft  recouverte  par  trois  peaux. 

La  première  eft  très-mince  ,  &  parfemée  d’uné  très-grande 
quantité  de  petites  éminences  ;  c’eft  la  continuation  de  celle 
qui  revêt  intérieurement  les  mufcles  buccinateurs  ,  les  gen¬ 


cives  ,  cxc. 

La  fécondé  ,  nommée  membrane  réticulaire  ,  efî:  percée 
d’une  infinité  de  petits  trous,  dans  lefquels  s’infinuént  les  pà-* 
pilles  de  la  langue* 

La  troifieme  ,  nommée  papillaire  ,  eft  parfemée  d’une  très- 
grande  quantité  de  mamelons  ouhoupes  nerveufes  qui  paffent 
à.  travers  la  réticulaire.  Cette  troifieme  membrane  qui  donné 
la  forme  aux  deux  autres ,  s’infmue  te  le  perd  dans  le  corps 
de  la  langue  dont  elle  eft  émanée  :  fes  mamelons  font  plus 
fenfibles  dans  la  partie  fupérieure  de  la  langue,  qu’à  ces  fa- 
cês  latérales  ,  mais  la  partie  inférieure  en  eft  dénuée. 

Le  corps  de  la  langue  eft  un  corps  de  fibres  charnues  qui 
font  le  réfultat  de  tous  les  mufcles  par  lefquels  elle  efl  mue  9 
&  qui  forment  un  réfeau  en  tous  fens.  L’ufage  de  là  langue 
eft  de  diriger  les  alimens  dans  le  pharynx. 

L’arriere-bouche  eft  cette  cavité  qui  contient  la  pârtiè 
fupérieure  du  larynx  6c  du  pharynx  :  elle  efl  féparée  de  l’a- 
"vant-bouche  par  une  cloifon  aponévrotique  ,  nommée  voilé 
du  palais ,  lequel  s’étend  du  bord  fupérieur  des  os  palatins 
jufqu’à  la  bafe  de  la  langue  ,  ou  il  fe  confond  avec  les  fibres 
charnues  du  pharynx.  Cette  cloifon  eft  échancrée  dans  fâ 
partie  inférieure  ,  pour  faciliter  le  mouvement  de  l’épiglotte 
de  devant  en  arriéré ,  dans  les  difterens  temps  de  refpira- 
ïion;  car  quoique  par  l’arrangement  de  ces  parties  ,  l’épi¬ 
glotte  monte  ,  pour  l’ordinaire,  derrière  le  voile  palatin,  te> 
oblige  l’air  de  paffer  des  poulinons  dans  le  canal  nafal  :  il 
peut  fe  faire  que  l’épiglotte  fe  porte  en  avant  ,  &  oblige 
l’air  de  fortir  par  la  bouche  ;  ce  qui  aura  lieu  lorlque  le  voile 
du  palais  viendra  à  s’élever  ,  tandis  que  le  pharynx  fe  con« 
îraèlera.  Ce  fait  eft  prouvé  par  ce  qui  arrive  dans  là, 
phthifie  :  les  chevaux  ,  en  touflant,  jettent  de  la  matière  par 
la  buoche.  Or ,  fi  une  humeur  auftï  groftiere  &  auffi  épaiffe 
fort  par  cette  voie  à  plus  forte  raifon  ,  l’air  qui  eft  le  corps 
le  plus  fluide  que  nous  connoiiTipns^  doit  il  donc  y  paffet, 
Tom.  L 
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Tout  îe  monde  fçait  qu’on  eft  quelquefois  obligé  d’abattrë 
un  cheval ,  lorlqu’on  veut  le  couper ,  par  exemple  :  mais 
avant  que  de  le  faire  ,  on  lui  met  le  torche-nez ,  ou  lesmorailles 
qui  lui  bouchent  une  narine  ;  fi  la  narine  ouverte  de  l’animai 
abattu  porte  à  terre  de  maniéré  que  l’entrée  de  Pair  foit  in¬ 
terceptée  ,  on  le  voit  alors  ouvrir  la  bouche  pour  relpirer. 
J’ai  même  remarqué  que  dans  le  mouvement  de  déglutition  , 
toutes  les  fois  que  îe  cheval  n’avoit  rien  dans  la  bouche  ,  il 
refpirok  plus  par  cette  partie  que  par  les  narines.  La  refpi- 
ration  fe  fait  par  la  bouche  toutes  les  fois  qu’il  y  a  embarras 
dans  les  narines,  dans  les  cas  de  polype  ou  d’inflammation  de 
îa  cloifon  &  des  cornets  ;  toutes  les  fois  qu’il  y  a  des  expeéto- 
rations  forcées  &  inattendues ,  comme  lorlque  quelque  chofe 
fera  entré  dans  îa  trachée-artere  ,  ou  aura  Amplement  touché 
la  glotte  ou  les  bords  internes  de  l’épiglotte  toutes  les  fois 
enfin  qu’il  y  aura  fuppuration  aux  poulinons,  &c. 

Le  larynx  eft  cette  caille  cartilagineufe  compofée  des  cinq  car- 
triages  thyroïdes  ,  éricoïdes  ,  aryténoïdes  ôc  épiglottes  ,  tous 
revêtus  en  dedans  d’une  membrane  veloutée  ,  mamelonnée ,  6c 
très-nerveufe  ,  laquelle  paroit  être  la  même  que  celle  qui 
îapifîe  la  trachée-artere  &  fes  bronches.  Voye^  Larynx. 

Le  pharynx  efl:  ce  fac  charnu  formé  par  le  voile  palatin  , 
ôt  qui  s’étend  depuis  le  corps  de  l’os  fphénoïde  ,  6c  defcend 
latéralement  pour  fe  terminer  d’une  part  aux  petites  branches 
de  l’os  hyoïde ,  6c  de  l’autre  ,  pour  concourir  à  former  Poe- 
fo pliage.  Ce  mufcîe  ,  dans  le  mouvement  de  déglutition  ^fe 
contracte  plus  ou  moins  ,  en  élevant  le  voile  palatin  ,  de 
forte  qu’on  peut  regarder  le  pharynx  6c  le  voile  palatin 
comme  une  flûte  traverfiere ,  dont  l’embouchure  eft  cette  dé¬ 
chirure  que  l’on  voit  en  avant.  Voye ç  Pharynx. 

BOUCHE  du  marteau.  I-  oyeç  Marteau. 

BOUCHE  ÉGARÉE,  eft  celle  d’un  cheval  qui  fuit  avec 
opiniâtreté  la  fujétion  du  mors  ,  qui  a  perdu  la  fenflbilité  des 
barres  ,  6c  bat  à  la  main:  les  imperfeélïons  de  la  bouche  des 
chevaux  font,  lorfque  le  cheval  tire  en  haut  6c  luce  îa  lan¬ 
gue  ;  qu’il  la  met  pardeffus  le  mors;  qu’il  la  double  autour 
du  mors  :  qu’il  la  laiffe  pendre  hors  de  la  bouyhe ,  foit  tout 
droit  en  avant ,  foit  de  Pun  des  deux  côtés. 

BOUCHE  ,  fe  dit  des  chevaux  6c  de  la  fenflbilité  qu’ils  ont 
en  la  partie  où  on  leur  met  le  mors.  Le  confentement  6c  l’o- 
béiffance  du  cheval  viennent  en  partie  de  la  fenflbilité  de  fl* 
bouche  ,  par  la  peur  qu’il  a  que  le  mors  ne  la  lui  blelfe,  6c  en 
partie  de  la  difpofltion  naturelle  de  fes  membres,  6c  de  fon  in¬ 
clination  à  obéir;  en  tirant  le  cheval  en  arriéré,  on  juge  en  quel. 
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que  façon  de  fon  obéiiïance  &  de  la  délicatefte  de  fa  bouche;  on 
dit  bouche  fine ,  tendre  ,  légère  ,  loyale ,  quand  le  cheval  s’ar¬ 
rête,  pour  peu  que  le  cavalier  fe  jette  en  arriéré  ,  &c  qu’il  leve 
la  main  ,  fans  attendre  même  qu’il  tire  la  bride.  Une  bouche  fraî¬ 
che  &  écumante  eft  une  très-bonne  marque.  Une  bouche  çha- 
touilieufe,  c’eft-à-djre,qui  craint  trop  le  mors.  Pour  affurer  une 
telle  bouche  ,  quelques-uns  fe  fervent  d’un  canon  à  trompe. 
Les  bonnes  leçons  font  pour  cela  les  meilleurs  remedes,  fans 
elles  le  canon  fera  peu  d’effet  ;  pour  conferver  la  bouche 
d’un  cheval,  il  ne  faut  pas  trop  le  gourmander.  Une  bou¬ 
che  fauffe  eff  celle  qui  n’a  aucune  fenfibilité  ,  quoique  fes 
parties  forent  bien  formées.  Une  bouche  forte ,  ruinée  6c  dé- 
fefpérée  fe  dit  des  chevaux  qui  n’obéiffent  point  ,  qui  s’em¬ 
portent.  Une  bouche  allurée  eft  celle  qui  ne  bat  ,  qui  ne 
pefe  jamais  à  la  main.  On  appelle  un  cheval  fans  bouche  a 
celui  qui  n’obéit  point  au  cavalier. 

BOUCHE  à  pleine  main,  eft  celle  qui  a  l’appui  alluré , 
&  qui  fouffre  qu’on  tourne  la  main  fans  fe  cabrer  ,  ni  pefer 
fur  le  mors ,  qui  peut  même  fouftrir  une  ébrillade  fans  s’ébran¬ 
ler  &c  fe  défendre ,  6c  cela  fans  avoir  la  délicatefte  6c  le  fen- 
îiment  fin  des  bouches  excellentes.  Il  faut  choifir  pour  l’ar¬ 
mée  un  cheval  qui  ait  la  bouche  à  pleine  main  ;  autrement  t 
il  feroit  en  danger  de  fe  cabrer  ,  fi  un  autre  cheval  le  venoit 
choquer  dans  la  mêlée. 

BOUCHE  au  de- là  de  la  pleine  main  ,  ou  plus  qu’à 
pleine  main ,  eft  celle  d’un  cheval  qui  a  de  la  peine  à  obéir 
Le  caveçon  doit  être  fort  ferré  6c  bien  doublé  d’un  cuir 
double  pour  le  moins ,  de  peur  qu’il  ne  blefle  le  cheval  ;  car 
bien  que  ce  foit  un  vieux  proverbe  ,  que  nez  faigneux  fait 
une  bonne  bouche ,  il  eft  confiant  que  fi  on  ne  lui  fait  point 
mal  au  nez,  la  bouche  n’en  fera  que  meilleure. 

BOUCHER  UN  CHEV  AL  ,  c’efl  lui  regarder  la  bouche  ÿ 
c’eft  reconnoître  fon  âge. 

BOUCHON  ,  c’eft  un  tortillon  de  paille  ou  de  foin 
qu’on  fait  fur  le  champ  ,  pour  frotter  tout  le  corps  du  cheval  9 
fur-tout  quand  il  a  chaud. 

BOUCHONNER  un  cheval ,  c’eft  le  frotter  avec  le 
bouchon. 

BOUILLON,  difent  quelques  auteurs  ,  eft  une  excroif- 
fance  de  chair  qui  vient  fur  la  fourchette  du  cheval  ou  à 
côté  ,  Sc  qui  eft  groffe  comme  une  cerife  ,  &  fait  boiter  les 
pieds.  Les  chevaux  de  manege  qui  ne  fe  mouillent  pas  les 
pieds,  font  plus  fujets  que  les  autres  aux  bouillons  de  chair 
qui  les  font  boiter  tout  bas.  Cette  obfervation  eft  abfurde  , 
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&  ces  bouillons  ne  font  &  ne  peuvent  être  que  des  cerifes^ 
ou  commencement  de  fies. 

BOUCLER  une  jument  ,  c’eft  lui  fermer  la  nature  au 
moyen  de  pîufieurs  aiguilles  de  cuivre  dont  on  perce  tran-* 
verfalement  les  deux  levrès,  &  qu’on  arrête  des  deux  côtés. 
On  fe  fert  âufii  d’anneaux  dé  cuivre  ;  le  tout  afin  qu’elle 
ne  puiffe  pas  être  couverte^  mais  cette  opération  efi  fou- 
yent  dangereufe  ,  &  n’eft  guere  en  uf^ge. 

BOUCLIER.  (  le  cartilage  )  i'oyeç  Oreilles. 

BOUE.  On  dit  que  la  boue  fouffie  au  poil  ,  lorfque  le 
cheval  ayant  été  piqué  l’on  ne  l’a  pas  panfé  promptement , 
6c  que  la  matière  a  filé  le  long  du  fabot  en  remontant  entre 
la  muraille  &  la  chair  cannelée  ,  ÔC  a  détaché  la  couronne. 
Voye p  Enclouure. 

BOULET  (du),  jointure  inférieure  fituée  au  defious  du 
canon ,  elle  fe  prolonge  en  arriéré.  Il  peut  pécher  par  le 
trop  ou  par  le  trop  peu  de  groffeur. 

Le  boulet  efi  compofé  de  deux  os  triangulaires  ,  qui 
étant  joints  enfembîe  ,  forment  une  couliffe  par  le  paiTage 
d’un  tendon.  Ils  font  appelles  os  fefamoïdes. 

On  remarque  à  chaque  os  en  particulier  deux  faces  ;  une 
extérieure  convexe  &  inégale  pour  l’attache  de  pîufieurs 
parties  tendineufes  ;  &  l’autre  un  peu  concave  &  unie  ,  en¬ 
duite  d’un  cartilage  pour  s’articuler  avec  la  partie  inférieure 
'&  poftérieure  de  l’os  du  canon.  On  y  remarque  trois  bords* 
un  fupérieur  ,  un  inférieur  &  un  latéral  :  les  deux  premiers 
font  très-  épais ,  &  préfentent  une  face  triangulaire  ;  le  bord 
latéral  efi:  plus  mince  &  arrondi ,  formant  une  finuofité  car- 
tilagineufe  ;  enfin  ,  tout  ce  qu’il  offre  de  plus  confidérable 
a  obferver  ,  efi  un  enfoncement  âffez  profond  dans  fon  bord 
fupérieur  pour  l’attache  dé  quelques  pafties  tendineufes. 

Ces  os,  comme  nous  l’avons  dit,  font  articulés  avec  l’os 
du  canon. 

L’os  du  canon  efi  joint  avec  l’os  du  paturon  par  deux 
îigamens  latéraux  &  un  capfulaire.  Ces  ligamens  latéraux 
font  attachés  d’une  part  aux  empreintes  latérales  de  l’os  du 
canon  dans  fa  partie  inférieure  ,  &  de  l’autre  ,  au  côté  de 
Los  du  paturon  oîi  ils  viennent  le  terminer  ces  ligamens 
font  très- courts.  Le  capfulaire  n’efi  fénfibie  que  dans  le  de¬ 
vant  de  cette  articulation  ,  &  s’étend  a  un  demi-travers  de 
doigt  au  deffus  de  la  partie  cartilagineufe  de  l’os  du  ca¬ 
non  ,  &  va  fe  terminer  à  la  partie  iupérieure  de  Vos  du 
paturon. 

Les  os  fgfamoïdes  font  foutemis  par  deux  ligamens.'  Le 
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premier,  qui  eft  très-fort  &  longitudinal ,  s’attache  à  îa  partie 
inférieure  de  ces  os  ;  puis  ,  après  avoir  paffé  tout  le  long  de 
la  partie  pofférieure  de  l’os  du  paturon  ,  va  fe  terminer  à  la 
partie  fupérieure  de  l’os  coronaire  ;  ce  ligament  efl  divifé  en 
trois  portions.  A  fa  partie  fupérieure  ,  le  fécond  ou  capfu- 
laire  ,  eft  très-peu  étendu  ;  il  prend  du  bord  poftérieur  de 
los  du  canon  pour  fe  rendre  aux  bords  des  os  fefamoïdes. 
Ces  os  ont  encore  quelques  portions  de  fibres  fur  le  côté  , 
qui  vont  fe  joindre  aux  ligamens  latéraux. 

L’os  coronaire  efl:  joint  avec  l’os  du  paturon ,  non-feule¬ 
ment  par  le  ligament  qu’on  vient  de  décrire ,  mais  encore 
par  deux  ligamens  latéraux  &  par  un  capfulaire.  Ce  dernier 
le  trouve  adhérent  d’une  part  au  tendon  extenfeur  du  pied  ; 
&  de  l’autre ,  au  bord  des  deux  os  du  pied  8t  de  l’os  du 
paturon. 

La  partie  inférieure  de  cet  os  efl:  jointe  avec  î’os  du 
pied  ,  de  même  par  deux  ligamens  latéraux.  &  par  un 
capillaire. 

L’os  de  la  noix  a  deux  ligamens ,  un  aflfez  fort  &  large  , 
qui  s’attache  d’une  part  au  tendon  fléchiffeur  du  pied  ,  & 
de  l’autre  va  fe  terminer  à  fon  bord  lupérieur  ;  l’autre  liga¬ 
ment  prend  de  fon  bord  inférieur  ,  &L  va  fe  terminer  à  celui 
de  l’os  du  pied  à  deux  ou  trois  lignes  au  deflbus  du  bord 
cartilagineux  ;  il  efl:  d’ailleurs  retenu  dans  fes  deux  extrémités 
par  des  portions  ligamenteufes.  v 

Ces  trois  dernieres  articulations  font  très-expofées  à  être 
tiraillées  ,  accident  d’autant  plus  fréquent  qu’on  parera  plus 
fouvent  le  pied  ,  &  qu’il  ne  pofera  pàs  à  plomb  à  terre. 

BOULET,  (loupe  fur  le  )  il  fument  en  devant  du  b o fi¬ 
let  ,  tant  du  devant  que  du  derrière  ,  une  tumeur  molle ,  fans 
chaleur ,  plus  ou  moins  greffe ,  à  laquelle  on  donne  ,  mais 
improprement,  le  nom  de  loupe;  c’eft  un  épaififfement  de 
lymphe  dans  les  tiffus  des  tendons  de  l’os  du  paturon  de 
l’os  du  pied  ,  qui  fe  manifeffe  à  la  fuite  d’un  effort  de  cette 
articulation  ,  principalement  d’une  extenfion  de  fes  tendons. 
Souvent  derrière  fes  parties  fe  trouve  un  relâchement  même 
de  la  capfule  ;  la  tumeur  qui  naît  à  la  fuite  de  l’effort  de 
l’articulation ,  efl:  plus  difficile  à  guérir  que  celle  qui  efl:  la 
fuite  de  Pextenfion  du  tendon.  Dans  l’un  &  dans  l’autre  cas  , 
il  faut  employer  les  réfolutifs  &  les  aftringens  ,  tels  que  le 
vinaigre  de  Saturne,  mêlé  de  trois  quarts  d’eau ,  les  fomen- 
ïgtions  aromatiques  de  lavande  ,  d’eau-de-vie  camphrée  , 
pourvu  toutefois^  qu’il  n’y  ait  point  d’inflammation.  Si  au 
bout  d’un  mois  la  guérifon  ne  fe  fait  pas ,  il  faut  y  mettre  fe 
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feu  en  raies  plutôt  qu’en  pointes ,  &  frotter ,  les  trois  pre¬ 
miers  jours ,  la  partie  avec  de  l’huile  de  laurier.  Il  y  a  des 
chevaux  fur  lefquels  le  feu  n’opere  aucun  effet  :  ce  font  ces 
chevaux  ulés  qu’on  appelle  bouletés. 

BOULETÉ,  (  cheval  )  on  entend  par  cheval  bouleté  ce¬ 
lui  dont  le  tendon  fléchiffeur  du  boulet  a  louffert ,  &  s’eft 
retiré ,  &  quelquefois  celui  dont  le  tendon  extenféur  du  pied 
Veft  relâché.  Cette  maladie  vient  d’ufure  ,  d’un  travail  outré, 
mais  principalement  de  la  ferrure  ;  par  exemple  ,  aux  che¬ 
vaux  auxquels  on  aura  mis  des  fers  longs  à  fortes  éponges , 
&  dont  on  aura  paré  la  fourchette  ,  ce  qui  les  a  empêchés  de 
porter  à  terre  :  le  tendon  fléchiffeur  de  l’os  du  pied  étant 
toujours  obligé  de  porter  à  terre ,  d’être  tendu  y  fera  de  toute 
née efîité  obligé  à  tenir  le  paturon  droit  fur  l’os  coronaire , 
&  fuccelTrvement  avec  ie  temps ,  de  porter  la  partie  fupé- 
rieure  de  cet  os  du  paturon  en  avant. 

On  ne  peut  apporter  ici  de  remede  que  dans  le  com¬ 
mencement  ,  par  la  ferrure  courte  ,  en  laiffant  la  fourchette 
pu  fer  à  terre. 

BOULEUX  ,  fe  dit  d’un  cheval  de  médiocre  taille ,  qui 
n’a  ni  nobleffe  ,  ni  grâce  ,  ni  légéreté  dans  fes  allures  ,  &  qui 

eft  étoffé, 

BOUQUET,  en  terme  de  maquignons,  fe  dit  de  la  paille 
qu’ils  mettent  à  la  queue  ck  aux  crins  des  chevaux  qu’ils  veu¬ 
lent  vendre. 

BOURBILLON,  portion  de  peau  qui  fe  détache  dans  le 
javart  ;  on  ne  fçauroit  mieux  comparer  cette  maladie  qu’au 
furoncle  ;  la  feule  différence  eft  que  dans  celui-ci  la  tumeur 
eft  élevée  ,  au  lieu  que  dans  le  javart  elle  ne  l’eft  pas  ;  mais 
le  principe  eft  toujours  une  inflammation  bornée  laquelle 
tombe  en  gangrené  humide.  Voye ^  Javart.  Ces  fortes  de 
maladies  fe  voient  rarement  ailleurs  qu’aux  jambes. 

BOURSES.  Voye^  Génération  du  cheval. 

BOURSES,  fiftules  aux  )  écoulement  de  matière,  qui 
fubfifte  après  qu’un  cheval  a  été  coupé. 

La  caufe  de  cet  accident  vient  de  ce  qu’on  a  laide  une 
partie  des  épydidimes  ,  nommées  auftl  amourettes*  elle  four¬ 
nit  toujours  de  la  matière,  &.  ne  fe  cicatrife  jamais* 

On  peut  rarement  porter  remede  à  cette  efpece  de  fiftuîe  , 
à  moins  qu’on  ne  puiflé  recouper  le  cordon  ,  ce  qui  eft  très- 
diftuile,  vu  qu’ils  fe  retirent  vers  le  bas-ventre/ 

BOURDON NET,  petit  rouleau  d’une  forme  ovalaire  eottîr 
pofé  ou  d’étoupes  ou  de  charpie  ,  que  l’on  a  foin  de  com¬ 
primer.  Sonufage  eft  d’écarter  les  chairs  ôt  d’empêcher  leur 
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réunion  ;  on  doit  toujours  s’en  fervir  dans  les  plaies  fiftu- 
îeufes.  Par  l’écartement  qu’il  produit”,  il  fait  fonéüon  de  cauf- 
tique,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  entretient  l’entrée  plus  large  que  le 
fond ,  &  fans  deftruéfion  des  parties ,  l’on  devroit  bien  l’em¬ 
ployer  dans  les  fonds  des  javarts  encornés ,  improprement 
dits  ,  au  lieu  des  cauftiques ,  on  courroit  moins  de  rifque  que 
Ton  ne  fait. 

BOURGEON  ,  petits  points  éminens  qui  s’élèvent  fur  une 
plaie  ou  fur  un  os»  Ceux  qui  arrivent  fur  plaies ,  viennent 
pour  l’ ordinaire  après  l’opération  ,  oc  dénotent  toujours  la 
feélion  de  quelques  vaiffeaux  après  l’opération ,  fouvent  le 
bourgeon  s’élève  fur  des  ulcérés  de  mauvaile  qualité.  Celui 
qui  vient  fur  les  os  prouve  la  régénération  des  chairs  ,  quoi¬ 
qu’on  ne  l’admette  pas.  Par  exemple ,  on  delïble  un  cheval 
pour  un  clou  de  rue  ou  un  fie  ,  l’on  met  l’os  à  découvert  ; 
quelques  jours  après  l’on  voit  fortir  de  tous  les  trous  de  l’os 
du  pied  de  petits  boutons  comme  de  l’herbe  qui  fort  d’une 
prairie ,  &  quelques  jours  après  ,  l’on  voit  ces  boutons  fe 
réunir  6c  former  une  nouvelle  foie  charnue  qui  n’acquiert  pas 
plus  d’épaiffeur  que  la  vraie  foie ,  ÔC  dont  la  confiftance  eft 
la  même.  La  foie  de  corne  revient  enfuite  ,  6c  fi  l’on  vient 
à  diflequer  cette  foie  charnue ,  on  trouve  qu’elle  eft  opiniâ¬ 
tre  ,  greneufe  comme  celle  à  laquelle  on  n’auroit  jamais  tou¬ 
ché.  La  plupart  des  bourgeons  des  plaies  viennent  du  dé¬ 
faut  de  comprefiion.  Le  plus  prompt  remede  eft  de  les  extir¬ 
per  le  lendemain  ,  ou  de  les  couper  fi  l’on  a  trop  tardé. 

BOURSOUFLURE.  Voye^  Emphyfeme. 

BOURRELET  ,  fignifie  quelquefois  le  colier  clés  chevaux 
de  J  charrette  &  de  carrofle  que  fait  un  bourrelier. 

BOUT.  On  dit  qu’un  cheval  n’a  point  de  bouts  ,  lorfqu’il 
recommence  fouvent  des  exercices  violents  6c  de  longue 
haleine  fans  en  être  fatigué  6 c  avec  la  même  vigueur  ;  mau- 
vaife  exprefiion  qui  n’eft  plus  d’ufage. 

BOUTE-EN-TRAIN  ,  cheval  entier  qui  ne  fert  qu’à  faire 
connoître  les  jumens  qui  font  en  chaleur,  ou  à  les  y  taire 
entrer ,  en  les  lui  préfentant ,  fans  cependant  lui  permettre  de 
les  faillir.  Il  doit  être  ardent  6 C  hennir  fréquemment. 

BOUTÉ  ,  c’eft  la  même  chofe  que  bouleté.  V-eye £  ce  mot. 

BOUTOIR  ,  outil  avec  lequel  on  coupe  ou  on  pare  le 
pied  du  cheval.  Celui  qui  s’en  fert  doit  avoir  attention  de  ne 
pas  l’écarter  de  fon  ventre,  de  peur  d’eftropier  le  cheval.  Cet 
inftrument  tranche  par  le  moyen  de  la  force  ,  6 C  n’enleve 
pas  comme  le  biftouri,  il  faut  beaucoup  d’habitude  pour  s’en 
fervir  adroitement. 
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BOUTON  ,  petite  tumeur  pour  l’ordinaire  inflamma^ 
îoire  ,  qui  par  la  fuite  abfcede. 

BOUTON  de  feu.  Voye ^  Feu  aélueî. 

BOYAU  ,  fe  dit  pour  ventre  ;  avoir  ou  n’avoir  point  de 
boyau ,  fignifie  que  le  cheval  a  le  ventre  bien  rond ,  ou  qu’il 
eft  efflanqué.  On  le  nomme  aufti  étroit  de  boyau,  quand  i! 
Si’a  point  de  ventre, 

BRACHIAL,  qui  appartient  au  bras, 

BRÀILLEUR  ,  eft  un  cheval  qui  hennit  ;  c’eft  Un  défaut 
bien  incommode ,  fur-tout  à  la  guerre, 

BRANCHE.  Voyei  Fer. 

BRANCHE  DÉ  LA  BRIDE,  font  deux  pièces  de  fer 
courbées  ,  qui  portent  l’embouchure,  les  chaînes ,  la  gour- 
fnette  &  qui  font  attachées  d’un  côté  à  la  têtiere,  &  de 
l’autre  aux  rênes  pour  tenir  la  tête  du  cheval  fujette.  On  dit 
branche  hardie  ,  en  parlant  de  celle  qui  ramene.  On  forgeoit 
.  autrefois  une  branche  pour  relever ,  qu’on  appelloit  branche 
flaque  ;  elle  n’eft  plus  en  ufage ,  parce  que  celle  des  bran¬ 
ches  à  genou  eft  beaucoup  meilleure.  Pour  faire  une  branche 
hardie,  les  éperonniers  placent  le  touret  au  delà  de  la  ligne 
du  banquet  ,  à  l’égard  de  l’encolure;  &  la  branche  eft  flaque 
ou  foible  ,  fi  le  trou  du  touret  eft  placé  au  deçà  de  cette 
ligne  ,  à  l’égard  de  l’encolure,  le  coude  de  la  branche  eft  cette 
partie  de  la  branche  qui  prend  nailTance  au  bas  de  Parc  de  bam 
quet , vis-à-vis  du  milieu  du  fonceau,  ou  du  chaperon,  qui 
forme  un  autre  arc  au  deflous  du  banquet.  Le  coude  d’une 
branche  prend  un  tour  plus  ou  moins  grand  félon  que  l’on 
yeut  fortifier  ou  affoiblir  la  branche, 

BRAS  (  le  )  s’étend  depuis  Pépauîe  jufqu’au  coude,  &  doit, 
fuivre  en  proportion  Pépaule  ;  cela  eft  fi  vrai  ,  que  l’on  a 
toujours  confondu  cette  partie  avec  Pépaule  ,  &  que  des  deux 
l’on  en  a  fait  un  tout;  &  comme  il  eft  couché  le  long  de  la 
partie  inférieure  du  poitrail ,  U  doit  néceftairernent  tomber 
en  ligne  droite  à  Pépaule, 

Le  bras  eft  formé  d’un  feul  os  long  &  arrondi,  appelle  hu¬ 
mérus  ,  &  fitué  le  long  de  la  partie  inférieure  du  thorax ,  dé¬ 
crivant  un®  ligne  oblique  ainfi  que  l’épaqle  ,  fe  portant  de 
devant  en  arriéré. 

On  le  divife  en  corps  &  en  extrémités ,  dont  Pune  eft  fupé-? 
Heure  §£  l’autre  inférieure. 

On  confidere  à  la  partie  fupérieure  une  éminence  un  peu 
arrondie  5  appellée  la  tête  de  Phumerus  ,  &  un  rétreciftement 
au  defîbus  nommé  le  col  pour  l’attache  du  ligament  capfu*?î 
îaire  ;  trois  apophyfes  antérieures  formant  deux  échançru,re§ 
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en  forme  de  poulie  ,  pour  le  palfage  de  quelques  tendons  ; 
une  apophyfe  à  la  partie  latérale  externe:  ces  quatre  apo- 
phyfes  forment  un  enfoncement  pour  loger  les  glandes  muci- 
lagineuies  ou  fynoviales, 

A  la  partie  moyenne  de  cet  os  ,  on  obferve  trois  faces  ^ 
une  interne  regardant  la  poitrine  ,  une  antérieure  &  une 
poilérieure.  Un  peu  au  deiTous  de  la  partie  moyenne,  aux 
parties  latérales  externes  ,  on  apperçoit  une  éminence  con- 
fidérable  pour  l’attache  de  plusieurs  mufcles.  La  partie 
moyenne  eft  plus  petite  que  les  extrémités. 

Les  faces  externes  &  internes  font  un  peu  applaties  ;  la 
po  ftérieure  eft  arrondie.  Au  deflus  de  la  partie  moyenne  fe 
voit  un  trou  pour  la  diftribution  des  vaiffeaux. 

L’extrémité  inférieure  eft  terminée  par  quatre  éminences  9 
dont  deux  fervent  à  l’articulation  ,  &  s’appellent  condyles  ; 
une  poilérieure  formant  une  grande  cavité  pour  loger  l’olé¬ 
crane  du  cubitus  &  une  antérieure  pour  l’attache  des  muf¬ 
cles;  une  gouttière  entre  les  deux  condyles  ;  &  enfin  plu- 
fieurs  inégalités  ,  &  deux  facettes  aux  parties  latérales  pour 
l’attache  des  ligamens  latéraux. 

L’humerus  eft  joint  avec  le  radius  &  le  cubitus  par  trois 
ligamens  ;  fçavoir  ,  le  ligament  capfulaire ,  le  latéral  externe  , 
&  le  latéral  interne. 

Le  ligament  capfulaire  eft  le  plus  étendu  des  trois  :  il  a  fon 
attache  d’une  part  par  une  bande  très-forte  (  fous  laquelle  on 
découvre  une  très- grande  quantité  de  glandes  fynoviales  )  à 
la  partie  antérieure  de  l’humerus  ,  à  deux  travers  de  doigts 
au  défias  de  l’articulation  en  s’écartant  du  corps  de  l’os  ;  il 
s’élargît  enfuite  de  droite  &  de  gauche  ,  en  formant  une  mem¬ 
brane  large  ,  qui  ,  après  avoir  pafie  fur  l’articulation  ,  va  fe 
terminer  au  bord  cartilagineux  du  radius  :  poftérieurement, 
il  s’attache  dans  cette  cavité  de  l’humerus,  formée  par  l’olé¬ 
crane  à  ion  bord  cartilagineux,  &  va -fe  terminer  au  radius 
&  au  cubitus  ;  ce  ligament  eft  plus  mince  dans  cejtte  partie 
que  dans  l’intérieure. 

Le  ligament  latéral  externe  eft  un  cordon  aflez  fort ,  arron¬ 
di  extérieurement ,  applati  du  côté  des  os.  11  a  fon  attache 
d’une  part  dans  la  facette  de  l’humerus ,  au  de  flou  s  du  condyle 
externe,  &  va  de  l’autre  fe  terminer  au  radius  à  une  émi¬ 
nence  aflez  forte  ;  quelques  fibres  du  ligament  capfulaire 
Fembraflent  de  côté  6c  d’autre. 

Le  hgament  latéral  interne  efl  beauçoup  plus  long  que  le 
precedent.  Son  attache  fupérieure  à  la  face  interne  du  con- 
çfyJe,  eft  aufli  plus  forte.  Il  fe  divife  enfuite  en  deux  pa.r~ 
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tîes  ,  dont  la  plus  courte,  après  avoir  paffé  fur  la  capfuîe  * 
vafe  terminer  à  la  partie  fupérieure  latérale  interne  du  ra¬ 
dius,  l’autre  ,  après  avoir  palfé  de  même  fur  la  capfule  ,  va 
fe  terminer  un  peu  plus  en  devant  du  radius  ,  toujours  à  fa 
fur  face  interne ,  &  à  deux  ou  trois  travers  de  doigts  plus  bas 
que  fon  autre  partie. 

Le  bras  efl  mû  dans  la  cavité  glénoïde  de  l’omoplate  en 
tous  fens  ,  c’efl-à-dire  ,  qu’il  efl  porté  en  avant ,  en  arriéré  , 
en  dedans  &  en  dehors,  &  qu’il  tourne  fur  fon  axe.  Cette 
opération  fe  fait  par  le  moyen  de  douze  mufcles  ;  fçavoir ,  trois 
releveurs  ,  trois  abaiffeurs  ou  retraéleurs ,  trois  abduéleurs , 
&  trois  adduèieurs. 


Les  releveurs  font  le  fur-épineux ,  le  commun  &  le  rele- 

veur  propre. 

i°.  Le  fur-épineux  efl  un  mufcle  très-fort ,  fitué  à  la  partie 
antérieure  de  l’épaule ,  &  rempliffant  la  foiTe  fur-épineuie  de 
l’omoplate;  il  defcend  tout  le  long  de  cette  foffe  ,  pour  fe  termi¬ 
ner  enfuite  à  la  partie  antérieure  &  fupérieure  de  l’humerus. 

2q.  Le  commun  efl  un  mufcle  que  nous  avons  dit  être 
propre  à  la  tête  &  au  col.  il  eil  de  l’étendue  des  mufcles 
droits  :  il  a  fon  attache  par  quatre  appendices  charnues  &  ten- 
dinetifes  aux  apophyfes  tranfverfes  des  deuxieme,  troifieme, 
quatrième  &  fixieme  vertebres  cervicales.  Ces  différen¬ 
tes  portions ,  en  le  réunifiant  en  un  feul  &  même  corps  , 
forment  une  bande  charnue  de  la  largeur  de  quatre  à  cinq 
travers  de  doigts ,  laquelle  defcend  le  long  de  la  partie  laté¬ 
rale  du  col,  pour  fe  terminer  (  après  avoir  paffé  devant  l’ar¬ 
ticulation  de  l’omoplate  )  avec  l’humerus  à  la  partie  anté¬ 
rieure  de  cet  os  ,  vers  fa  partie  moyenne  ,  par  un  tendon 
très-court  d’une  part  ;  de  l’autre,  par  une  aponévrofe  très- 
large  ,  qui  defcend  jufqu’à  la  partie  inférieure  de  cet  os. 

Ce  mufcle  efl  un  des  principaux  agens  des  extrémités  :  fon 
ufage  efl  plus  ou  moins  marqué  ;  par  exemple ,  dans  le  pas 
l’a&ion  de  ce  mufcle  qui  fert  à  porter  le  bras  en  avant  ,  efl 
moins  marquée  ,  c’efl-à-dire  ,  qu’il  fe  contraéle  moins  que  i 
dans  le  trot  ;  &  dans  celui-ci,  moins  que  dans  le  galop.  Dans  | 
le  moment  où  il  entre  en  contraélion ,  le  col  efl  affermi  par 
les  mufcles  extenfeurs  du  col  :  pour  lors  le  point  fixe  de  ce 
mufcle  fe  trouvant  aux  apophyfes  tranfverfes,  il  oblige  la  partie 
inférieure  qui  devient  mobile  ,  de  fe  rapprocher  vers  la  pre¬ 
mière.  Le  contraire  arrive  dans  le  repos  :  le  point  mobile  du 
mufcle  fe  trouvant  pour  lors  à  l’humerus,  il  oblige  l’autre 
extrémité  de  ce  mufcle  à  fe  rapprocher  de  celle-ci  ,  &  par- 
conféquent  à  plier  le  col  vers  la  poitrine. 
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Ce  mufcle  dans  certains  cas  fouffre  de  fi  grandes  exten- 

I  fions ,  qu’il  furvient  fouvent  dans  fon  corps  des  tumeurs  en- 
kyffées,  qui  s’élèvent  à  trois  ou  quatre  travers  de  doigt 
au  deffus  de  la  jonêlion  de  l’épaule  avec  l’humerus.  Il 
faut  prendre  garde  de  ne  pas  confondre  ces  efpeces  de  tu¬ 
meurs  fquirrheufes  ,  &  quelquefois  aufli  enkyffées  ,  qui  ar¬ 
rivent  derrière  ce  mufcle,  aux  glandes  des  ailfelles;  quoi¬ 
que  dans  l’un  &  dans  l’autre  cas  ,  on  foit  obligé ,  pour  en 

I  obtenir  la  guérifon  ,  d’incifer  ce  mufcle ,  &  très-fouvent  d’en 
emporter  une  partie  en  côte  de  melon,  pour  aller  détruire 
le  fac  du  kyfte ,  ou  enlever  le  fquirrhe.  Voye ^  Loupe  au 
poitrail. 

3  °.  Le  releveur  propre  efl  moins  confidérable  que  le  pré¬ 
cédent.  Il  a  fon  attache ,  par  un  tendon  très-fort ,  à  la  par¬ 
tie  antérieure  &:  inférieure  de  l’omoplate  ,  à  l’apophyfe  ca- 
racoide  ,  paffe  pardevant  l’articulation  de  cette  os  avec  l’hu- 
merus,  en  formant  un  corps  charnu  très-puiffant  ,  va  fe  ter¬ 
miner  à  la  partie  antérieure  &  moyenne  de  l’humerus. 

Ces  trois  mufcles  agiffant  dans  le  pas  ,  dans  le  trot  & 
dans  le  galop,  il  n’y  a  que  leur  vîteffe  contraélive  qui  en 
fade  la  différence ,  leur  fon&ion  étant  de  porter  le  bras  en 
avant. 

Les  abaiffeurs  ou  rétra&eurs  font ,  l’abaifleur  proprement 
dit  ,  le  large  dorfal  &  le  grand  peétoral. 

iQ.  L’abaifleur  proprement  dit ,  a  fon  attache  au  bord 
fupérieur  &  poftérieur  de  l’omoplate  ,  au  deflus  du  bord  ar¬ 
rondi  du  cartilage  ;  il  defcend  le  long  de  ce  bord ,  en  fe  con¬ 
fondant  avec  le  mufcle  fcapulaire,  jufques  vers  fa  partie 
moyenne  ;  alors  il  fe  fépare  du  fcapulaire  pour  fe  terminer, 
par  un  tendon  applati ,  à  la  partie  interne  &  prefque  moyen¬ 
ne  de  l’humerus. 

2°.  Le  large  dorfal  qui  eft  un  mufcle  allez  mince  à  rai- 
fon  de  fa  largeur  ,  recouvre  une  partie  du  large  Ôt  du  long 
dentelé.  Il  a  fon  attache  ,  par  une  aponévrofe  ,  au  ligament 
épineux  dorfal ,  en  fe  confondant  avec  le  long  dentelé  :  le 
large  dorfal  devient  enfuite  charnu  ,  en  fe  portant  de  derrière 
en  avant,  de  haut  en  bas  ,  pour  fe  terminer  par  un  tendon 
applati  qui  fe  confond  avec  le  précédent ,  ÔC  va  au  même 
endroit.  '  '  * 

Si  r  on  confidere  laterminaifon  de  ces  deux  mufcles ,  leur 
ufage  paroîtra  être  de  rapprocher  le  bras  de  la  poitrine  ;  il 
l’abaiffe  néanmoins  ,  ou  le  porte  en  arriéré  lorfqu’elle  a  été 
portée  en  avant  ;  il  abaiffe  le  bras  lorfque  les  releveurs  dont 
nous  venons  de  parler,  l’ont  porté  en  avant,  &  mettent  la 
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jambe  à  plomb.  Ces  mufcles  font  les  principaux  moteurs , 
quand  le  cheval  veut  reculer  :  dans  ce  cas  les  antagoniftes 
îi’ont  pas  d’aélion  ,  ou  au  moins  très-peu. 

30.  Le  grand  peéloral  ,dont  la  fonélion  eft  à  peu  près  fem- 
blable  à  celle  des  deux  derniers  ,  (  car  il  abaifle  l’épaule  en 
la  portant  en  arriéré  )  eft  un  mufcle  commun  à  l’épaule  &L 
au  bras.  Il  a  fon  attache  aux  cartilages  des  fix  ou  iept  der¬ 
nières  vraies  côtes,  à  leur  jonélion  vers  le  fternum  ,  au  car¬ 
tilage  xipho’ide ,  à  la  partie  latérale  du  dernum  ;  il  paffe  par- 
devant  les  premières  vraies  côtes ,  en  diminuant  de  largeur  , 
pour  fe  terminer  par  deux  tendons  3  l’un  à  l’apophyfe  cara» 
coïde ,  &.  l’autre  à  la  partie  antérieure  fupérieure  de  J’hu- 
merus.  Cette  derniere  terminaifon  eft  plus  étendue  que  celle 
du  mufcle  précédent  ;  mais  fon  tendon  eft  moins  confi- 
dérable. 

Les  adduéleurs  font  le  fcapulaire  ,  Padduâeur  &  le  large 
peéloral. 

i°  Le  fcapulaire  eft  la  maffe  ,  en  partie  charnue,  en  par¬ 
tie  tendineufe,  qui  remplit  la  foffe  fcapulaire  ou  la  face  in¬ 
terne  de  l’omoplate ,  &  fe  confond  avec  Pabaiffeur  du  bras. 
Ce  mufcle  eft  très-large  dans  fa  partie  fupérieure  ,  &  tendi¬ 
neux  ;  il  eft  charnu  inférieurement  &  plus  étroit  ;  il  va  fe 
terminer  par  un  tendon  confidérable  à  la  partie  fupérieure 
Interne  de Phumerus. 

2°*  L’adduéfeur  eft  un  petit  mufcle  qui  a  fon  attache  à 
l’apophylb  coracoïde  ,  par  un  tendon  ,  en  fe  confondant  avec 
celui  du  releveur  &  du  grand  peéloral ,  paffe  pardevant  l’ar¬ 
ticulation  de  l’épaule  avec  l’humerus ,  &  vient  fe  terminer 
à  la  partie  moyenne  interne  de  Phumerus,  au  deffus  des  ten¬ 
dons  du  large  dorfal  &  de  l’abaiffeur. 

30.  Le  large  peéloral  eft  un  mufcle  d’une  figure  à  peu  près 
quarrée,  &  fi  tué  en  dedans  du  bras  :  il  a  fon  attache  à  la  par¬ 
tie  latérale  du  fternum  aux  deux  tiers  de  fon  étendue,  &  en¬ 
veloppe  les  mufcles  du  bras  pour  fe  terminer  enfuite  par  une 
large  aponevrofe ,  laquelle  d’une  part  s’attache  à  la  partie 
antérieure  &  inférieure  de  Phumerus,  au  deffus  de  l’apone- 
vrofe  du, commun  ;  d’autre  part ,  cette  large  aponevrofe  fert 
d’enveloppe  aux  muicles.  der  l’avant-bras.  Ces  mufcles  fer¬ 
vent  à  rapprocher  le  bras  en  dedans  dans  les  voîtes  de  la 
croupe  au  mur ,  ou  du  dehors  en  dedans. 

Les  abduâeurs  font  le  ,  fous-épineux  ,  le,  long  abduéfeur 
&  le  court  abduéfeur.  'f 

ï°.  Le  fous-épineux  eft  ce  mufcle  qui  remplit  la. foffe 
ibus-épij^euLe  de  l’omoplate }  il  plus  confidérable  que  le 
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1  für-épmeux  ;  il  s’étend  depuis  la  partie  fupérieure  de  l’omo» 

I  plate  ,  &  depuis  fon  épine  jufqu’à  fon  bord  poftérieur  ;  il 
defcend  enfuite  le  long  de  cette  folle ,  pour  fe  terminer  à  la 
partie  fupérieure  &  latérale  externe  de  l’humerus* 

2°.  Le  long  abduéfeur  a  fon  attache  au  bord  poftérieur 
5  &  fupérieur  de  l’omoplate ,  puis  il  defcend  tout  le  long  de 
3  ce  bord,  en  fe  confondant  avec  le  fous-épineux,  pour  fe 
J  terminer  à  trois  travers  de  doigts  au  delfus  du  précédent, 
a  à  une  éminence  qui  lui  eft  propre. 

3°.  Le  court  abduéfeur  a  fon  attache  au  bord  inférieur  & 
]  poftérieur  de  l’omoplate ,  &  vient  produire  un  petit  ten- 
a  don  applati  ,  qui  fe  termine  entre  les  deux  précédens ,  tou¬ 
jours  à  la  face  externe  de  l’humerus.  La  fonéiion  de  ces  muf- 
5  clés  eft  d’éloigner  le  bras  de  la  poitrine,  &  de  fuivre  fuc- 
Jj  ceftivement  les  adduéfeurs  dans  le  mouvement  de  voltes. 

BRAS  ,  l’avant-bras  )  s’étend  depuis  la  partie  inférieure. 
i  de  la  poitrine  ,  jufqu’à  la  première  jointure  ;  il  doit  être  char¬ 
nu  &  d’une  longueur  proportionnée,  il  ne  peut  même  être 
trop  charnu  ,  car  quand  il  ne  l’eft  pas  ,  (  ce  qu’on  nomme 
I  alors  bras  menu  }  il  forme  toujours  un  cheval  mol ,  dans  fon 
devant,  fujet  à  broncher  &  à  plier  les  genoux,  en  un  mot, 
un  cheval  arqué.  Quoiqu’on  voie  de  fort  jeunes  poulains  ar¬ 
qués,  c’eft  le  plus  fouvent  un  défaut  de  chevaux  ufés ,  8c 
fur-tout  des  vieux. 

Le  coude  eft  cette  partie  pointue  fituée  derrière  le  bras  , 
ou  fe  trouve  une  veine  que  l’on  appelle  veine  des  ars.  A 
un  pied  au  deflus  ou  environ ,  eft  placée  une  portion  de  cor¬ 
ne  appeliée  châtaigne  -,  laquelle  eft  d’une  figure  ovalaire. 

L’avant-bras  eft  formé  de  deux  os  ;  fçavoir,  du  radius  ou 
rayons,  &  du  cubitus  ou  os  du  monde. 

Le  radius  eft  le  plus  long  des  os  de  l’extrémité  antérieure* 
On  le  divife  en  corps  Sc  en  extrémités,  l’une  fupérieure  & 
l’autre  inférieure  ,  qui  toutes  deux  lont  égales  en  grofteur. 

On  remarque  à  la  partie  fupérieure  deux  apophyles  ,  l’une 
externe  &  placée  latéralement ,  &  Lautre  antérieurement. 

La  partie  moyenne  de  cet  os,  qui  eft  la  plus  dure  &  k 
plus  compaéfe  a  deux  faces  ,  une  antérieure  arrondie  ,  &  une 
poftérieure  applatie;  deux  bords  ,  un  interne  &  un  externe. 

Dans  la  partie  inférieure  antérieurement  fe  voient  qua¬ 
tre  apophyfes ,  dont  deux  confidérables  aux  parties  latéra¬ 
les,  formant  toutes  quatre  trois  gouttières  ,  deux  éminences  & 
deux  cavités  enduites  de  cartilages  ,  l’une  defquelles  eft  plus 
confidérable  que  l’autre  :  on  @pperçoit  enfin  plufieurs  inéga- 
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lités ,  tant  dans  la  partie  fupérieure  que  l’inférieure  ,  pour  Pat*' 
tache  des  ligamens  &.  autres. 

Le  cubitus  eft  iitué  à  la  partie  poftérieure  du  radius.  Il 
reffemble  à  une  maffue  divifée  en  deux  portions  une  fupé¬ 
rieure  &  l’autre  inférieure.  La  fupérieure  eft  un  peu  quar- 
rée  ;  l’inférieure  eft  en  forme  de  ftylet.  On  obierve  à  la  par¬ 
tie  fupérieure  deux  apophyfes  ;  l’une  qui  eft  à  l’extrémité 
s’appelle  olécrane  ;  l’autre  eft  arrondie  &  cartilagineule,  pour 
être  reçue  dans  la  cavité  poftérieure  de  l’humerus.  Entre  ces 
deux  éminences  eft  fituée  une  cavité  fervant  de  gaine  pour 
les  mufcles  qui  forment  l’avant*bras  ;  plus  ,  deux  autres  émi¬ 
nences  pour  fe  joindre  avec  le  radius. 

Cet  os  en  diminuant  forme  trois  faces  ;  une  antérieure  & 
deux  latérales.  H  y  a  une  efpace  entre  cet  os  &.  le  radius, 
pour  le  paffage  de  plufieurs  vaiffeaux.  Le  cubitus  defcend 
tout  le  long  du  bord  externe  du  radius  :  c’eft  aux  environs 
de  la  partie  moyenne  de  ce  dernier  qu’il  s’oftifie  avec  lui , 
dans  les  jeunes  chevaux;  en  forte  qu’ils  ne  font  plus  qu’un 
feul  os  dans  les  vieux. 

Ce  même  os  eft  louvent  expofé  à  être  carié  à  la  fuite  de 
l’ouverture  d’une  loupe  qui  eft  furvenue  en  cet  endroit,  ou  qui 
a  été  occafionnée  par  l’éponge  du  fer.  Voyei^  Loupe  au  coude. 

L’avant-bras  eft  fléchi  &  étendu  par  le  moyen  de  fept 
mufcles  ,  dont  deux  fervent  pour  la  flexion ,  ôc  cinq  pour, 
l’extenfton. 

Les  fléchiffeurs  font ,  le  long  &  le  court  fléchifleur. 

i°.  Le  long  fléchifleur  eft  un  mufcle  très-confidérable  qui 
occupe  la  partie  antérieure  du  bras.  Il  a  fon  attache  à  la  par¬ 
tie  inférieure  de  l’omoplate,  à  l’apophyfe  caracoïde,  par  un 
tendon  très-gros ,  qui ,  en  defcendant  ,  augmente  de  volume  : 
fur  ce  tendon  s’exprime  une  gouttière  profonde  qui  reçoit 
l’éminence  moyenne  de  l’humerus  fur  laquelle  il  gliffe  ;  il 
devient  enfuite  charnu ,  &  forme  un  ventre  confidérable  en 
recouvrant  le  releveur  de  l’humerus;  puis  dégénérant  en  un 
tendon,  il  va  fe  terminer  à  la  partie  latérale  ,  un  peu  anté¬ 
rieure  du  radius  ,  au  deflus  du  ligament  latéral  interne  dont 
nous  avons  parlé  en  faifant  la  defcription  des  ligamens  en 
particulier;  ce  mufcle  produit  encore  un  tendon  confidéra¬ 
ble  qui  s’épanouit  en  une  large  aponevrofe  ,  laquelle  envelop¬ 
pe  les  mufcles  extenfeurs  de  l’os  du  canon  ,  &  généralement 
tous  les  mufcles  de  l’avant-bras. 

2°.  Le  court  fléchifleur  eft  un  mufcle  charnu  dans  toute 
fon  étendue.  Il  a  fon  attache  à  la  partie  fupérieure  &  externe 
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de  îvhumerus,  au  defïous  du  col  de  cet  os  ;  il  fe  porte  enfuite 
;  en  avant,  pour  fe  terminer  au  deflous  du  précédent  vers  la 
]  face  externe. 

Ces  mufcles  fléchiffent  l’avant-bras  fur  le  bras  dans  tou- 
1  tes  les  allures. 

Les  extenfeurs  font,  le  long,  le  gros  9  le  moyen  ,  le  court 
|  &  le  petit  extenfeur. 

i°.  Le  long  extenfeur  a  fon  attache  au  bord  poftérieur  <$C 
;  fupérieur  de  l’omoplate  ,  &  fe  confond  avec  la  partie  fupé- 
;  rieure  du  gros  extenfeur  ,  l’efpace  de  trois  ou  quatre  travers 
de  doigts  ;  il  fe  fépare  enfuite  ,  &  deicend  le  long  du  bord 
:  poftérieur  du  gros  extenfeur,  pour  fe  terminer  à  la  partie 
iupérieure  latérale,  interne  du  cubitus.  Il  forme,  outre  cela, 
i  une  large  aponevrofe  qui  fert  d’enveloppe  aux  mufcles  de 
i  l’avant-bras. 

i°.  Le  gros  extenfeur,  le  plus  confidérabîe  des  mufcles  de 
i  cette  extrémité,  eft  d’une  ligure  triangulaire,  &  occupe, 
j  pour  ainfi  dire  ,  lui  feul  l’efpace  qu’il  y  a  entre  l’omoplate 
Si  l’humerus.  Il  s’attache  fupérieurement ,  par  une  bande  ten- 
i  dineufe,  au  bord  poftérieur  de  l’omoplate  ;  il  defcend  enfuite, 

\  en  diminuant  de  volume ,  pour  fe  terminer  à  la  partie  fupé- 
i  rieure  du  cubitus  ;  mais  il  donne  encore  nailïance  à  une  lar¬ 
ge  aponevrofe  qui  enveloppe  les  mufcles  dont  l’avant-bras 
eft  formé. 

3°.  Le  moyen  extenfeur  a  fon  attache  à  la  partie  poflé- 
rieure  &  fupérieure  de  l’humerus  ;  il  efl  d’une  figure  quarrée. 
Si  vient  fe  terminer  au  précédent. 

4°.  Le  court  extenfeur  a  fon  attache  à  la  partie  poflérieure 
&  moyenne  de  l’humérus,  par  des  libres  charnues  ,  &  va  fe 
terminer  par  un  large  tendon  ,  à  la  partie  fupérieure  &  in- 
i  terne  du  cubitus. 

3°.  Le  petit  extenfeur  ,  qui  eft  le  moins  confidérabîe  ,  s’at¬ 
tache  de  même  par  des  fibres  charnues  à  la  partie  poftérieure 
Si  inférieure  de  l’humerus  dans  cette  cavité  formée  par  les 
condyles  poflérieurs  de  cet  os  ,  Si  va  fe  terminer  au  bord 
antérieur  du  cubitus. 

La  fonéiion  de  ce  mufcle  efl  d’étendre  le  bras  Si  de  remet¬ 
tre  la  jambe  dans  Ion  à  plomb  ,  lorfqu’elle  a  été  portée  en 
avant;  mais  en  concourant  avec  les  mufcles  du  bras,  elle  la 
porte  en  arriéré. 

L’avant-bras  efl  fouvent  expofé  à  être  fraéluré  par  des 
coups  de  pieds  ,  principalement  le  coude. 

BRASSICOURT  ,  eft  un  cheval  qui  a  les  jambes  de  de¬ 
vant  arquées  par  fa  conformation  naturelle ,  fans  les  avoir 
ruinées* 
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BRAVE  ,  un  brave  cheval  eft  celui  qui  a  du  courage 
de  la  vigueur. 

BRAYE,  entrée  du  gozier  du  cheval,  c’eft-à-dire ,  l’ex-* 
trêmité  du  canal  vers  les  ganaches.  Ce  mot  eft  hors  d’ufages 
BRECHET  ,  nom  que  l’on  donne  au  cartilage  xiphoide* 
BRËHAIGNE  ,  jumens  qui  ont  des  crochets. 
BRETAUDER  un  cheval  ,  c’eft  lui  couper  les  oreilles, 
BRIDE,  ce  qui  entoure  &  entre  en  partie  dans  la  bouche 
du  cheval  eft  nommé  bride  ;  elle  eft  compofée  de  trois  piè¬ 
ces  principales,  c’eft-à-dire  ,  que  l’on  fépare aifément  &  com¬ 
munément  félon  l’ufage  que  l’on  en  veut  faire.  La  premiers 
eft  le  montant  de  la  bride;  la  fécondé  le  mors  ,  la  troiftemg 
les  rênes. 

Le  montant  eft  compofé  de  la  têtiere  qui  eft  une  large 
bande  de  cuir  fendue  à  fes  deux  extrémités  qui  font  fttuées 
furie  toupet  ,  &  dont  les  bouts  les  plus  longs  viennent  ré¬ 
pondre  aux  yeux  du  banquet ,  en  s’y  attachant  par  une  bou¬ 
cle  de  chaque  côté  ;  les  autres  paflent  par  defîbus  l’angle  de 
la  mâchoire,  &  retiennent  le  nom  de  fous-gorge.  La  têtieré 
eft  contenue  en  haut  par  un  autre  bande  de  cuir  que  l’on  ap¬ 
pelle  le  frontal ,  &  par  en  bas  ,  par  une  autre  qui  entoure  les 
deux  mâchoires  que  l’on  appelle  muferole» 

Le  mors  eft  compofé  de  quatre  parties,  du  canon  ,  de  la 
branche  ,  de  la  boffette  &  de  la  gourmette.  On  diftinguè 
dans  le  canon  ftmple  ou  brifé  le  fonceau  qui  eft  l’extrémité 
qui  va  fe  joindre  à  l’arc  du  banquet ,  le  talon  qui  eft  la  par¬ 
tie  qui  porte  fur  le  barres. 

Les  branches  font  les  parties  latérales  qui  fe  joignent  aa 
canon.  Il  y  en  a  de  droites  &  de  courbées  ,  toutes  revien¬ 
nent  au  même  ;  cette  réglé  d’inclinaifon  qu’on  leur  a  donnée 
eft  fantaftique  ;  la  droite  doit  être  préférée  ;  la  partie  de  la 
branche  qui  va  jufqu’au  canon  s’appelle  banquet,  lequel  eft 
plat  &  un  peu  renverfé  en  dehors  pour  faciliter  l’entrée  du 
mors  dans  la  branche.  On  y  conftdere  une  ouverture  allez 
grande  que  l’on  appelle  l’œil  du  banquet ,  à  laquelle  fe  bou¬ 
che  le  bas  de  la  têtiere,  &  oh  l’on  ferme  à  demeure  le  cro-  1 
chet  fervant  à  la  gourmette.  La  partie  qui  joint  le  canon  for-  1 
me  deux  arcades,  l’une  ouverte,  nommée  arc  du  banquet  , 

&  l’autre  fermée  ,  appeliée  fous-barbe  mais  celle-ci  ne  fe 
forme  que  dans  les  branches  courbées.  La  partie  de  la  bran¬ 
che  qui  s’étend  depuis  le  canon  jufqu’aux  rênes  ,  va  en  dimi¬ 
nuant  ,  &  fe  trouve  percée  dans  fon  trajet  de  deux  petits 
trous  ,  oh  vont  fe  joindre  deux  petites  chaînes  que  l’on  nom- 
me  chaînettes  ;  le  bas  de  cette  branche  forme  une  ouverture 

triangulaire, 
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triangulaire  que  l’on  nomme  gargouille  ,  laquelle  eft  encor© 
percée  pour  y  recevoir  un  crochet  fait  en  forme  de  pivot  ou 
touret  ,  &  qui  reçoit  lui-même  un  anneau  auquel  vont  s’atta¬ 
cher  les  bouts  des  rênes. 

Les  boffettes  font  deux  ornemens  de  cuivre  ou  d’argent 
que  l’on  place  fur  le  fonceau  du  canon  ,  de  la  forme 
d’une  écuelle ,  ôc  dont  l’ufage  paroit  être  de  contenir  les  corn- 
milïures  des  levres.  On  remarque  à  leurs  oreilles  deux  petits 
trous  pour  les  contenir  à  l’arc  du  banquet ,  par  deux  rivets 
de  même  métal. 

La  gourmette  efl  une  chaîne  compofée  d’anneaux  de  dif¬ 
férentes  groffeurs ,  les  plus  gros  qui  fe  trouvent  dans  le  mi¬ 
lieu  ,  font  appellés  mailles  ,  les  autres  maillons  ôc  l'extré¬ 
mité  elfes  à  crochets  à  raifon  de  leurs  figures. 

Les  rênes  font,  de  longues  bandes  de  cuir  qui  s’attachent 
aux  anneaux  des  branches  par  des  boucles,  ôc  qui  vont  fis. 
réunir  par  un  bouton  à  demeure  ,  au  délions  duquel  s’eu 
trouve  un  autre  qui  fert  à  égalifer  ou  donner  plus  ou  moins, 
d’ouverture  à  ces  mêmes  rênes. 

Le  but  du  premier  qui  a  inventé  le  mors ,  a  été  fans  doute 
de  palier  ,  ou  du  bois ,  ou  du  fer  dans  la  bouche  du  cheval , 
pour  le  diriger  à  fon  gré  ;  il  a  rellemblé  en  cela  à  celui  qui  le 
premier  a  ferré  les  chevaux,  pour  empêcher  que  la  corner 
ne  s’éclatât  :  l’un  &  l’autre  ont  fort  bien  réuffi ,  parce  qu’ils 
ont  moins  gêné  la  nature  ,  mais  comme  en  toute  fcience  on 
aime  le  nouveau  ,  chacun  a  voulu  augmenter  &  reélifier  , 
ôc  par  ce  moyen  a  gâté  l’un  ôc  l'autre.  Pignatel  efi:  celui  qui 
a  le  plus  embrouillé  la  conllruélion  des  mors ,  ôc  qui  a  con¬ 
tribué  à  gâter  la  bouche  des  chevaux.  L’on  voit  encore  des 
mors  de  fon  temps  ,  du  poids  de  dix  à  onze  livres.  Les  mors 
dont  nous  nous  fervons  aujourd’hui,  font  des  diminutifs  de 
ces  modèles  ,  ôc  l’on  a  fort  bien  fenti  que  l’on  nedevoit  met¬ 
tre  du  fer  dans  la  bouche  du  cheval  que  pour  le  conduire  ; 
mais  on  a  encore  trop  multiplié  les  mors.  Ce  dont  nous 
avons  à  parler,  roule  fur  trois  chofes  ;  iQ.  du  canon  :  2.0.  de 
la  gourmette  ;  3P.  de  la  branche  du  mors  ;  le  relie  n’eft  riea 
ôc  n’influe  fur  rien. 

Le  canon  efl  ce  morceau  de  fer  étamé  qui  traverfe  la  bou¬ 
che  ,  &  que  l’on  place  fur  les  barres  ;  on  diflingue  ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  on  met  en  ufage  quatre  fortes  de  canons ,  le 
canon  fimple ,  le  canon  à  gorge  dé  pigeon  ,  le  canon  à  trompe 
ou  à  canne  ,  &  le  canon  à  pas-d’âne.  Les  deux  premiers  font 
brifés  dans  le  milieu  ,  les  deux  autres  ne  le  font  pas,  tous 
gênent  la  bouche  ,  en  ce  que  le  talon  ôc  le  fonce  .111  étant  trop 
Tom,  /,  F 
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larges, Ils  remplirent  tellement  l’entre-deux  des  mâchoires^ 
que  dans  le  mouvement  de  la  rêne ,  la  demi-rotation  du  ca¬ 
non  fur  les  barres  le  fait  difficilement  &  trop  fortement, 
que  l’i.mpreftion  qui  en  réfulte  eft  trop  douloureufe,  &  que 
dans  ce  cas  elle  fait  perdre  par  la  fuite  toute  fenfibilité  au 
cheval  ,  chofe  elfentielîe  à  conferver ,  &  d’autant  plus  que 
cette  partie  ne  i’eft  guère  par  elle-même;  d’ailleurs,  la  force 
des  canons  ordinaires  gêne  le  mouvement  de  la  langue  ,  aug¬ 
mente  celui  des  mâchoires  ,  &  dccafionne  une  grande  dé¬ 
perdition  de  falive ,  qui  au  lieu  de  rentrer  dans  la  malle  du 
jang,  s’écoule  dehors  :  un  canon  brifé  ,  égal  &  léger,  fera 
préférable  au  canon  {impie  ,  quant  aux  différentes  opéra¬ 
tions  du  cavalier ,  mais  celui-ci  gênera  moins  la  langue  que 
l’autre. 

Les  gourmettes  pèchent  en  ce  qu’elles  font  trop  pefantes  , 
que  leur  forme  arrondie  eft  contondante  ,  &  forme  diftérens 
points  de  compreffion  dans  différens  endroits  ;  l’on  voit 
tous  les  jours  des  chevaux  bleffés  par  la  gourmette  ,  même 
pofée  fur  ion  plat  ;  l’aéîion  de  la  gourmette  eff  iimplement 
de  former  un  point  d’appui  à  l’effet  du  canon  ,  pour  que 
celui-ci  fe  faifant  fentir  fur  les  barres,  le  cheval  fe  détermine 
du  côté  que  la  fenfibilité  lui  a  été  communiquée.  Toutes  les 
fois  qu’il  y  aura  égale  compreffion,  tant  du  côté  du  canon 
que  du  côté  des  barres  ,  il  réfultera  une  douleur  lourde  qui 
anéantira  totalement  les  mouvemens  du  cheval  ;  &L  l’on  voit 
fbuvent  que  ces  fortes  de  mors  rendent  le  cheval  comme  im¬ 
mobile  ,  &  que  le  cavalier  ou  le  cocher  ne  peuvent  en  tirer 
parti.  C’eft  là  le  défaut  de  prefque  tous  les  mors  dont  on  fe 
fert  en  France.  Les  Anglois  ont  très-bien  fenti  cet  abus  , 
ce  (ont  eux  qui  ont  plusapprochédu  vrai.  Leur  morsn’eft  qu’un 
{impie  bridon  dont  le  canon  eft  brifé  ôt  égal  en  épaiffieur 
dans  toute  fa  longueur.  Leur  gourmette  eft  plate  ,  leurs  mail¬ 
les  font  de  même  force,  &  portent  également  fous  la  mâ¬ 
choire  inférieure  ,  &  n’occafionnent  point  ou  prefque  point  de 
fenfibilité  de  ce  côté,  &  s’il  en  arrive,  ce  ne  fera  qu’après 
que  celle  des  barres  fe  fera  fait  fentir.  Leur  gourmette  eft  po¬ 
fée  toujours  d’une  maniéré  vacillante  ,  &  le  cheval  par  cette 
conftrudion  de  mors  ne  s’apperçoit  point  qu’il  ait  quelque 
choie  dans  la  bouche,  &  quand  il  le  fent,  ce  n’eft  que  par 
les  dures  opérations  du  cavalier.  Le  cheval,  par  ce  moyen , 
en  confervera  davantage  la  fenfibilité. 

La  longueur  des  branches  ,  leurs  direélions  plus  ou  moins 
en  avant ,  plus  ou  moins  en  arriéré ,  ne  feroit  pas  un  ohftacle 
bien  graj&d  à  Isy.Ç*  ,  Û  tpuîpfpi?  lç  ç&vsliçr  fçaft  e&  ug 
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ufage  prudent  ;  mais  comme  fon  corps  ou  fa  main  peuvent 
fe  déranger  ,  ou  que  le  cheval  peut  tendre  le  nez  ,  l’effet  des 
rênes  fera  trop  grand ,  quoiqu’il  ne  le  fade  pas  fentir  aifé- 
ment  à  la  main.  H  en  eft  des  branches  comme  d’un  levier 
plus  ou  moins  long  ,  dont  l’effet  eft  plus  grand  à  raifon  de  fa 
longueur  ,  la  compreffion  lera  plus  grande  fur  les  barres  6c 
fera  forcée  ,  au  lieu  que  le  cavalier  doit  faire  fentir  fon  mors 
au  cheval  infenfiblement  ;  une  branche  courte  fera  donc  pré¬ 
férable  à  celle  qui  fera  longue  ,  &  ne  mettra  pas  l’animal  dans 
le  cas  d’être  bleffé  aux  barres.  L’expérience  démontre  même 
tous  les  jours  que  l’on  conduit  de  jeunes  chevaux  avec  des 
bridons.  Les  Seigneurs  Irlandois5  dans  les  ehaffes  ou  dans 
leurs  courfes  ,  ne  fe  fervent  que  de  bridons  ;  or  ,  fi  on  les  con¬ 
duit  avec  de  tels  mors  ,  on  conduira  donc  aifément  ceux  qui 
ont  la  bouche  difficile  avec  des  mors  tels  que  nous  venons 
de  dire  plus  haut,  c’eft-à-dire,  des  canons  ftmples  ou  brifés , 
avec  des  gourmettes  plates  &  de  courtes  branches. 

BRIDES.  Voye{  Débridement. 

BRIDER  ,  (  fe  bien  }  fe  dit  d’un  cheval  lorfqu’il  a  la  tête 
placée  comme  il  faut,  c’eft-à-dire  ,  qifil  n’a  point  le  nez  en 
avant ,  ni  en  deffous  ,  ni  trop  bas.  Se  brider  mal ,  fe  dit  lorf¬ 
qu’il  tend  le  nez,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  avance  trop. 

BRIDE  (  main  de  la  )  &  de  fes  effets.  Les  mouvemens 
de  la  main  de  la  bride  fervent  à  avertir  le  cheval  de  la 
volonté  du  cavalier  ;  &  l’aêiion  que  produit  la  bride  dans  la 
bouche  du  cheval ,  eft  l’effet  des  différens  mouvernens  de  la 
main.  M.  de  la  Broue  ,  &  après  lui  M.  le  Duc  de  Neuvcaftle  , 
difent  que  pour  avoir  la  main  bonne  ,  il  faut  qu’elle  foit 
légère,  douce  &  ferme.  Cette  perfeétion  ne  vient  pas  feu¬ 
lement  de  laêlion  de  la  main, mais  encore  de  l’afliette  du 
cavalier  :  car  lorfque  le  corps  eft  ébranlé  ou  en  défordre ,  la 
main  fort  de  la  fituation  où  elle  doit  être ,  Si  le  cavalier 
n’eft  plus  occupé  qu’à  fe  tenir  il  faut  encore  que  les  jam¬ 
bes  s’accordent  avec  la  main ,  autrement  l’effet  de  la  main 
ne  feroit  jamais  juxte,  cela  s’appelle  en  termes  de  l’art,  ac¬ 
corder  la  main  &  les  talons  ,  ce  qui  eft  la  perfection  de 
toutes  les  aides. 

La  main  doit  toujours  commencer  fon  premier  effet,  &ies 
jambes  doivent  accompagner  ce  mouvement  (  i)  ;  car  c’eft 


(i)  Cela  eft  vrai  dans  certains  mouvemens  ;  mais  en  général  il  doit 
y  avoir  un  concours  de  toutes  les  parties  du  cavalier  ,  de  maniéré  que 
le  cheval  fente  en  lui  un  certain  fpafme  qui  fe  pafle  dans  fon  homme  » 
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un  principe  général  que  dans  toutes  les  allures ,  tant  nat«** 
relies  qu’artificielles  ,  la  tête  &  les  épaules  du  cheval  doivent 
marcher  les  premières  ;  &  comme  le  cheval  a  quatre  princi¬ 
pales  allures  qui  font ,  aller  en  avant  ,  aller  en  arriéré,  aller 
à  droite  &  à  gauche  ,  la  main  de  la  bride  doit  auffi  avoir 
quatre  aéfions  qui  font  ,  rendre  la  main ,  foutenir  la  main  , 
tourner  la  main  à  droite ,  &.  tourner  la  main  à  gauche. 

La  première  aéfion ,  qui  eft  de  rendre  la  main  pour  aller 
en  avant ,  eft  un  mouvement  qui  fe  fait  en  baillant  la  main  , 
en  tournant  un  peu  les  ongles  en  delfous  :  la  fécondé  , 
qui  eft  de  foutenir  la  main  ,  fe  fait  en  approchant  la  main  de 
l’eftomac  ,  &  en  levant  les  ongles  un  peu  en  haut  (i). 

Cette  derniere  aide  eft  pour  arrêter  un  cheval ,  ou  mar¬ 
quer  un  demi-arrêt,  ou  bien  pour  le  reculer:  il  ne  faut  pas; 
dans  cette  aéfion ,  pefer  trop  fur  les  étriers  ,  &  il  faut ,  en 
marquant  le  temps  de  la  main ,  mettre  les  épaules  un  peu  en 
arriéré  ,  afin  que  le  cheval  arrête  ou  recule  îur  les  hanches. 

Latroifieme  aéfion  de  la  main  eft  de  tourner  à  droite  „ 
en  portant  la  main  de  ce  côté  ,  ayant  les  ongles  un  peu  en 
jhaut ,  afin  que  la  rêne  de  dehors ,  qui  eft  la  rêne  gauche , 
laquelle  doit  faire  aéfion  ,  puifte  agir  plus  promptement.  La 
quatrième  eft  de  tourner  à  gauche  en  y  portant  la  main  , 
tournant  un  peu  les  ongles  en  deftbus ,  afin  de  faire  agir  la 
rêne  de  dehors ,  qui  eft  la  rêne  droite  à  cette  main. 

Suivant  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  eft  aifé  de  remar¬ 
quer  qu’un  cheval  obéifîant  à  la  main  ,  eft  celui  qui  la  fuit 
dans  tous  fes  mouvemens ,  &  que  de  l’aéfion  de  la  main  dépend 


mais  il  n’eft  pas  vrai  que  dans  l’arrêt  &  le  reculer  ,  la  tête  &  les 
épaules  marchent  les  premières  ,  principalement  quand  le  cneval  a  le 
train  de  derrière  fous  lui. 

(  i  )  On  ne  doit  jamais  lever  la  main  dans  quelque  tems  que  ce 
foit.  L’opération  des  branches  du  mors  dans  ce  cas  ne  fe  fait  pas  dif¬ 
féremment  fentir  fur  les  barres  que  dans  la  pronation  ,  les  branches 
fuffent-elles  à  la  pignatelle.  On  peut  comparer  les  branches  d’un 
mors  bien  polé  à  une  raie  de  carroffe  dont  le  bout  tourne  autour  de 
l’efiieu.  Le  mouvement  de  la  branche  n’a  que  celui  de  devant  en 
arriéré ,  &  quoique  conjointement  avec  les  rêpes  on  ait  voulu  faire 
fentir  les  différentes  impreftions  du  mors  fur  les  barres  par  le  compofé 
des  angles  plus  ou  moins  aigus  que  formoient  la  branche  &  les  rênes  j 
il  eft  pourtant  vrai  qu’en  ne  leur  donnant  que  l’angle  d’un  quarré  par¬ 
fait  ,  on  portera  la  fenfibilité  des  barres  au  dernier  degré  ,  Sc  encore 
plus  que  fi  l’on  élevoit  la  main  d’un  demi-pied.  La  méthode  de  lever 
la  main  eft  fouvent  une  preuve  de  ce  qu’un  cavalier  n’a  ce  quç 
ton  appelle  les  rênes  dans  la  main» 


-s 
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celles  des  renés  qui  fait  agir  l’embouchure.' 

Il  y  a  trois  maniérés  de  tenir  les  rênes  féparées  dans  les 
denx  mains  ;  égales  dans  la  main  gauche  ;  ou  ,  l’une  plus 
courte  que  l’autre ,  fuivant  la  main  ou  l’on  travaille  un  cheval. 

On  appelle  rênes  féparées ,  lorfqu’on  tient  la  rêne  droite 
dans  la  main  droite  ,  &  la  rêne  gauche  dans  la  main  gauche. 

On  fe  fert  des  rênes  féparées  pour  les  chevaux  qui  ne  font 
point  encore  accoutumés  à  obéir  à  la  main  de  la  bride  ;  on 
s’en  fert  auflî  pour  les  chevaux  qui  fe  défendent,  &  qui  re- 
fufent  de  tourner  à  une  main. 

Pour  bien  fe  fervir  des  rênes  féparées,  il  faut  bail|er  ta 
main  gauche ,  lorfqu’on  tire  la  rêne  droite  pour  tourner  à 
droite  \i)  ;  &  de  même  en  tirant  la  rêne  gauche  ,  pour  faire 
tourner  un  cheval  à  gauche  *  il  faut  bailler  la  rêne  droite  ;  au¬ 
trement  le  cheval  ne  fçauroit  à  quelle  rêne  il  faut  obéir  ,  ft 
on  ne  haifioit  pas  celle  qui  eft  oppose  à  la  main  ou  on  veut 
le  tourner. 

Les  rênes  égales  dans  la  main  gauche  fervent  à  mener  un 
cheval  obéiffant  à  la  main  de  la  bride  ,  tant  pour  les  chevaux 
de  campagne,  que  pour  ceux  de  la  chaffe  &  de  guerre  ; 
mais  lorfqu’on  travaille  un  cheval  dans  un  manege ,  pour 
le  dreffer  &  lui  donner  leçon,  il  faut  que  la  rêne  de  dedans 
foit  un  peu  raccourcie  dans  la  main  de  la  bride ,  afin  de  lui 
placer  la  tête  du  côté  où  iL  va  ;  car  un  cheval  qui  n’eft  point 
plié ,  n’a  point  de  grâce  dans  un  manege  ;  mais  la  rêne  de 
dedans  ne  doit  point  être  trop  raccourcie  ;  cela  donneroit  un 


(i  )Ceîa  eft  vrai ,  fi  on  a  un  canon  brifé ,  autrement  cette  opération 
ne  peut  être  d’aucune  utilité  ,  puifque  le  mors  comprime  également 
dans  toute  fon  étendue  ;  mais  ,  dira  t-on ,  beaucoup  répondent  de  cette 
façon  ,  j’en  conviens  ;  mais  ce  ne  fera  pas  la  plus  courte  ,  il  en  fera 
comme  des  chevaux  que  l’on  dreffe  avec  le  tems  par  differens 
moyens  ,6c  qui  exécutent  tous  la  même  chofe,  comme  feroit  un  autre 
animal. 

M.  de  la  Gueriniere  a  raifon  de  dire  que  la  tête  en  dedans  donne 
un  faux  appui  ;  dans  cette  pofition  le  cheval  n’eft  pas  dans  fon  à  plomb 
&fes  mouvemens  font  décadencés.  Ce  n’eft  que  îorfqu’il  faut  prendre  les 
coins  qu’il  faut  faire  agir  la  rêne  dedans.  Dans  toute  ligne  droite  que  le 
cheval  décrit  ,  il  doit  être  droit  ;  i!  en  eft  de  cela  comme  d’eftacer 
une  épaule  plus  que  l’autre  :  je  crois  phyfiquement  que  l’on  auroit  bien 
de  la  peine  à  me  montrer  l’avantage  que  l’on  en  retire,  maïs  je  dé- 
montrerois  ,  à  mon  tour,  que  le  cavalier  ne  conferve  pas  fon  affiette  , 
&  qu’il  ne  la  conferve  qu’à  la  faveur  de  fes  cuiffes  ;  je  dirai  même  qu’il 
n’eft  pas  plus  difficile  de  plier  un  cheval  a  droite  qu’à  gauche  ,  fi  toute¬ 
fois  il  n’a  pas  été  monté  ,  6c  que  ceux  qui  en  ont  foin  le  panfent 
également  à  droite  comme  à  gauche» 
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faux  appui ,  $£  il  faut  toujours  fentir  dans  la  main  de  îa  bride 
l’effet  des  deux  rênes.  Le  plus  difficile  eft  de  plier  un  cheval 
à  droite  ,  non-feulement  parce  que  la  plupart  des  chevaux 
font  naturellement  plus  roides  à  cette  main  qu’à  gauche  ; 
mais  cette  difficulté  vient  encore  de  îa  fituation  des  rênes 
■dans  la  main  gauche.  Comme  elles  doivent  être  léparées  par 
le  petit  doigt ,  il  le  trouve  que  la  rêne  gauche,  qui  eft  par 
délions  le  petit  doigt  ,  agit  plus  que  la  rêne  droite  ,  qui  eft 
par  deffus  ;  enlorte  que  lorfqu’on  travaille  un  cheval  à  droite  , 
il  ne  fuffit  pas  d’accourcir  la  rêne  droite  pour  le  plier ,  on 
eft  fouvsnt  obligé  de  fe  fervir  de  la  rêne  droite  en  la  tirant 
avec  le  petit  doigt  de  la  main  droite  ,  qui  fait  la  fonftion  du 
petit  de  la  main  gauche  ,  lorfqu’on  travaille  à  gauche.  Il  y 
a  très-peu  de  perionnes  qui  fçachent  bien  fe  fervir  de  la 
rêne  droite  :  la  plupart  baillent  la  main  gauche  en  la  tirant, 
<&  alors  ils  ne  tirent  que  le  bout  du  nez  du  cheval ,  parce 
que  la  rêne  de  dehors  n’en  foutient  pas  Pa&'ion  il  faut  donc 
lorfqu’on  tire  la  rêne  droite  pour  plier  un  cheval  à  droite  , 
que  le  fentiment  de  îa  rêne  de  dehors  refte  dans  la  main  gau¬ 
che,  afin  que  le  pli  vienne  du  garot ,  &  non  du  bout  du  nez , 
qui  eft  une  vilaine  aéiion. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  pour  la  main  gauche  ,  la  fitua- 
îion  de  la  rêne  de  dedans,  qui  eft  au  deffous  du  petit  doigt  , 
«donne  beaucoup  de  facilité  à  plier  un  cheval  à  cette  main  , 
joint  à  ce  que  prefque  tous  les  chevaux  y  ont  plus 
«de  difpofition.  Il  faut  remarquer  que  lorfqu’un  cheval  eft  bien 
«dreffé ,  il  ne  faut  raccourcir  que  très-peu  la  rêne  de  dedans  , 
ni  fe  fervir  que  rarement  de  la  main  droite  pour  le  plier  à 
droite  ,  parce  qu’il  doit  alors  fe  plier  par  l’accord  de  îa  main 

des  jambes  ;  mais  avant  qu’il  foit  parvenu  à  ce  degré  de 
perfeéiion ,  il  faut  néceffairement  fe  fervir  des  rênes,  de  la 
maniéré  que  nous  venons  de  l’expliquer. 

La  hauteur  de  îa  main  réglé  ordinairement  celle  de  la  tête 
du  cheval  ;  c’eft  pourquoi  il  faut  la  tenir  plus  haute  que  dans 
la  fituation  ordinaire  pour  les  chevaux  qui  portent  bas  ,  afin 
de  les  relever  ;  &  elle  doit  être  plus  baffe  &  plus  près  de 
l’eftomac  pour  ceux  qui  portent  le  nez  au  vent,  afin  fie  les 
ramener  &.  leur  faire  bailler  la  tête,  (i) 


(  i  )  La  hauteur  de  la  main  ne  fait  rien  à  l’élévation  de  l’encolure 
ni  à  fon  abaiftement  ;  il  eft  vrai  que  lorfque  de  tems  en  tems  ,  en 
maniant  les  rênes  de  la  bride  ou  du  bridon ,  comme  font  certains 
cavaliers  ou  de  jeunes  academiftes  ,  cela  fait  mouvoir  la  tête  ,  que 
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Lorfqu’on  porte  la  main  en  avant ,  cette  a&ion  lâche  la 
gourmette  ,  &  diminue  par-conféquent  l’effet  du  mors.  On  fe 
iert  de  cette  aide  pour  chaiTer  en  avant  un  cheval  qui  fe  re¬ 
tient  ;  lorfqu’au  contraire  on  retient  la  main  près  de  l’effo- 
mac,  alors  la  gourmette  fait  plus  d’effet,  &C  le  mors  ap¬ 
puie  plus  ferme  fur  les  barres ,  ce  qui  eft  bon  pour  les  chevaux 
qui  tirent  à  la  main. 

Nous  avons  dit  ci-deffus  que  la  main  bonne  renfermoit 
trois  qualités,  qui  font  d’être  légère,  douce  &  f«rme. 

La  main  légère  eff  celle  qui  ne  fent  point  l’appui  clu  mors 
fur  les  barres. 

La  main  douce  eff  celle  qui  fent  un  peu  l’effet  du  mors 
fans  donner  trop  d’appui. 

Et  la  main  ferme  eff  celle  qui  tient  le  cheval  dans  un 
appui  à  pleine  main. 

C’eit  un  grand  art  que  de  fçavoir  accorder  ces  trois  dif¬ 
férais  mouvemens  de  la  main,  fuivant  la  nature  de  la  bouche 
de  chaque  cheval ,  lans  contraindre  trop  &  fans  abandonner 
tout-à-coup  le  véritable  appui  de  la  bouche  ;  c’eff-à-dire  , 
qu’après  avoir  rendu  la  main,  ce  qui  eff  laéfion  de  la  main 
légère ,  il  faut  la  retenir  doucement ,  pour  approcher  &  fen- 
tir  peu  à  peu  dans  la  main  l’appui  du  mors  ,  c’eff  ce  qu’on 
appelle  avoir  la  main  douce.  On  réfffte  enfuite  de  plus  en 
plus  en  tenant  ie  cheval  dans  un  appui  plus  fort,  ce  qui  pro¬ 
vient  de  la  main  ferme  ;  &.  alors  on  adoucit  &  on  diminue 
dans  la  main  le  fentiment  du  mors,  avant  de  palier  à  la  main 
légère  ;  car  il  faut  que  la  main  douce  précédé  &  fuive  tou¬ 
jours  l’effet  de  la  main  ferme  ,  &  l’on  ne  doit  jamais  rendre 
la  main  à  coup  ,  ni  la  tenir  ferme  d’un  feul  temps  ;  on  offen- 
feroit  la  bouche  du  cheval  ,  &  on  lui  feroit  donner  des 
coups  de  tête. 

11  y  a  deux  maniérés  de  rendre  la  main  ;  la  première,  qui  eff 
la  plus  ordinaire  &  la  plus  en  ufage ,  eff  de  bailfer  la  main 
de  la  bride  ,  comme  nous  l’avons  dit  ;  la  deuxieme  maniéré 
eff  de  prendre  les  rênes  avec  la  main  droite,  au  deffus  de 
la  main  gauche;  &  en  lâchant  un  peu  les  rênes  dans  la 
main  gauche,  on  fait  paffer  le  fentiment  du  mors  dans  la 
main  droite;  &  enfin,  en  quittant  tout-à-fait  les  rênes  qui 
ctoient  dans  la  main  gauche  ,  on  baiffe  la  main  droite  fur  le 


celui  qui  porte  bas  la  releve  ,  de  même  que  celui  qui  porte  haut  la 
baiffe  ,  mais  cela  n’eft  pas  de  durée  ,  &  la  main  de  la  bride  ne  fçauroit 
contenir  long-tems  la  tête  du  cheval  dams  la  htuation  où  on  le  met. 
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col  du  cheval ,  &  alors  le  cheval  fe  trouve  tout-à-fait  libre 
fans  bride.  Cette  derniere  façon  de  rendre  la  main  ,  s’appelle 
deicente  de  main;  on  la  fait  aufti  en  prenant  le  bout  des 
rênes  avec  la  main  droite  ,  la  main  à  la  hauteur  de  la  tête  du 
cavalier  ,  &  le  bras  droit  en  avant  &  libre  -  mais  il  faut  être 
bien  fur  de  la  bouche  d’un  cheval  &  de  fon  ohéiflance  ,  pour 
entreprendre  de  le  mener  de  cette  derniere  façon;  il  faut 
bien  le  donner  de  garde  de  rendre  la  main ,  ni  de  faire  la 
defcente  de  main ,  lorfque  le  cheval  eft  fur  les  épaules  ;  le 
vrai  temps  de  faire  ce  mouvement  à  propos,  c’eft  après 
avoir  marqué  un  demi-arrêt ,  &  lorfqu’on  fent  que  le  che¬ 
val  plie  les  hanches,  de  lui  rendre  fubtilement  la  bride  ,  ou 
bien  l’on  fait  la  defcente  de  main  :  ce  temps  qu’il  faut  pren¬ 
dre  bien  jufte  ,  &  qu’il  eft  difficile  de  faifir  à  propos  ,  eft: 
une  aide  des  plus  fubtiles  &  des  plus  utiles  de  la  cavalerie  , 
parce  que  le  cheval  pliant  les  hanches  ,  dans  le  temps  qu’on 
abandonne  l’appui ,  il  faut  néceffairement  qu’il  demeure  lé¬ 
ger  à  la  main ,  n’ayant  point  de  quoi  appuyer  fa  tête. 

11  y  a  encore  une  autre  maniéré  de  fe  fervir  des  rênes  , 
mais  elle  eft  peu  ufitée  :  c’eft  d’attacher  chaque  rêne  à  l’arc 
du  banquet,  &  alors  la  gourmette  ne  fait  aucun  effet.  Cette 
façon  de  fe  fervir  des  rênes ,  s’appelle  travailler  avec  des 
fauffes  rênes  :  on  s’en  fert  encore  quelquefois  pour  accoutu¬ 
mer  les  jeunes  chevaux  à  l’appui  du  mors  ,  lorfqu’on  com¬ 
mence  à  leur  mettre  une  bride.  , 

M.  le  Duc  de  Neuvcaftie  fait  une  differtation  fur  les  rênes 
de  la  bride  ,  oîi  il  paroît  quelque  vraifemblance  dans  la,  lpé- 
culation ,  mais  qui  lelon  moi  ,  fe  détruit  dans  l’exécution. 
«  Il  dit  que  de  quelque  côté  que  les  rênes  foient  tirées, 
35  l’embouchure  va  toujours  du  côté  oppolé  à  la  branche  ; 
ai  que  lorfque  la  branche  vient  en  dedans  ,  l’embouchure  va 
a?  en  dehors  :  en  forte  ,  continue-t-il ,  que  les  rênes  étant  fé- 
31  parées  ,  lorfqu’on  tire  la  rêne  droite  ,  l’embouchure  fort  de 
o»  hors  de  l’autre  côté  ,  $Z  oblige  le  cheval  de  regarder  hors 
3s  de  la  volte  ,  &.  on  preffe  auffi  la  gourmette  du  côté  du 
35  dehors  «. 

Ce  principe  eft  détruit  par  l’ufage  qui  nous  prouve  que  le 
cheval  eft  déterminé  à  obéir  au  mouvement  de  la  main  ,  du 
côté  qu’on  tire  la  rêne.  En  tirant ,  par  exemple  ,  la  rêne  droi¬ 
te,  le  cheval  eft  obligé  de  cédera  ce  mouvement,  &  de 
porter  la  tête  de  ce  côté.  Je  conviens  qu’en  tirant  ftmple- 
rnent  la  rêne,  fans  ramener  en  même  temps  la  main  près  de 
foi ,  comme  on  le  doit ,  l’appui  fera  plus  fort  du  côté  oppofé^ 
mais  cela  n’empêchera  pas  je  cheval  d’obéir  à  la  main,  dp 
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porter  la  tête  de  ce  côté  ,  parce  qu’il  eft  obligé  de  fuivre  la 
plus  forte  imprelîion  ,  laquelle  ne  vient  pas  feulement  de 
l’appui  qui  fe  fait  du  côté  de  dehors  ,  mais  de  la  rêne  qui  fait 
agir  toute  l’embouchure ,  la  tire  ,  &  par  conféquent  la  tête 
du  cheval  aufîi  du  côté  ou  l’on  veut  aller.  D’ailleurs  ,  en  le 
fervant  de  la  main  à  propos,  on  accourcit  un  peu  la  rêne 
de  dedans  ,  &  alors  le  mors  appuie  fur  la  partie  que  l’on 
yeut  déterminer. 

Il  faut  encore  remarquer  que ,  lorfqu’on  fe  fert  de  la  rêne 
de  dehors  en  portant  la  main  en  dedans  cette  action  déter¬ 
mine  l’épaule  de  dehors  en  dedans  (  i) ,  &  fait  paffer  la  jambe 
de  dehors  par  deffus  celle  de  dedans ,  &  lorfqu’on  fe  fert  de 
la  rêne  de  dedans ,  en  portant  la  main  en  dehors.  Ce  mou¬ 
vement  élargit  l’épaule  de  dedans ,  c’efi>à-dire ,  fait  croifer 
la  jambe  de  dedans  par  deffus  celle  du  dehors.  On  voit  par 
ces  différens  effets  de  la  rêne  de  dehors  &  de  celle  de  de¬ 
dans  ,  que  c’eft  le  port  de  la  main  qui  fait  aller  les  parties 
de  1  ’avant-main  du  cheval ,  &  que  tout  cavalier  qui  ne 
i  connoît  pas  l’ufage  des  rênes  &  de  la  bride  ,  travaille  fans 
i  réglé  &  fans  principes.  E.  D.  C. 

BRIDON  (  le  )  ,  eft  une  embouchure  montée  d’une  té- 
tiere  fans  muferolle  ;  cette  embouchure  a  peu  de  fer,  &  eft 
brilée  dans  le  milieu  ;  quelques-uns  le  font  en  plufi eurs  en¬ 
droits.  Le  bridon  n’eft  autre  chofe  qu’une  imitation  des  pre¬ 
mières  brides  dont  on  s’eft  fervi  pour  monter  les  chevaux , 

&  qui  n’étoient  qu’une  fimple  embouchure  fans  branches  &L 
fans  gourmettes. 

11  y  a  deux  fortes  de  bridons  ;  les  uns  dont  l’embouchure 
eft  très-mince  ,  fe  mettent  avec  la  bride ,  &  fervent  à  fou- 
lager  la  bouche  d’un  cheval  (a)  ,  &  en  cas  d’accident  : 
lorfque  les  rênes  viennent  à  fe  rompre  ,  par  exemple  ,  ou 
à  être  coupées  dans  un  combat ,  on  a  alors  recours  au 
bridon. 

L’autre  efpece  de  bridon  eft  celui  dont  on  fe  fert  pour 
acheminer  les  jeunes  chevaux.  L’embouchure  en  eft  plus 
grofle ,  &  aux  deux  extrémités  ,  il  y  a  deux  petites  barres  de 
fer  rondes  pour  empêcher  qu’il  ne  forte  de  la  bouche  d’un 
côté  ou  de  l’autre,  en  tirant  l’une  des  deux  rênes. 


(  i)  Cela  eft  vrai,  mais  prefque  toujours  avec  l’avion  de  la  jambe 
du  même  côté  ,  autrement  ce  mouvement  eft  peu  fenfible» 


(,  2>)  Bien  au  contraire  à  rçmj?arraffer# 
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Voîcî  de  quelle  façon  M.  le  Duc  de  Neuvcaftîe  s’explique 
for  les  effets  du  bridon  :  • 

r>  Le  bridon  n’appuie  que  fur  les  îevres,  &  peu  fur  les 
5î  barres ,  &  la  barbe  le  conferve  en  fon  entier.  Il  eft  bon 
33  pour  les  chevaux  qui  pefent  à  la  main,  portent  bas,  & 
33  s’arment  pour  les  relever.  On  peut  gourmander  un  cheval 
33  en  tirant  les  deux  rênes  du  bridon  l’une  après  l’autre,  for» 
33  tentent  &  plufieurs  fois  de  fuite  ,  comme  fi  on  vouloir  luâ 
33  fcier  la  bouche.  Il  eff  encore  bon  ,  pour  acheminer  un  jeu- 
33  ne  cheval,  de  lui  apprendre  à  tourner  au  pas,  au  trot, 
37  de  l’arrêter.  La  fujétion  de  la  bride  lui  peut  donner  occa- 
33  bon  de  fe  défendre  ,  &  le  bridon  le  dilpofe  à  mieux  obéir 
33  à  la  bride.  Il  faut  avoir  les  ongles  en  deffous,  avancer  les 
33  mains,  &  avoir  le  bras  en  avant.  Il  n’eft  pas  bon  pour 
33  ceux  qui  n’ont  point  d’appui,  qui  battent  à  la  main  ;  car, 
33  comme  il  a  ôté  l’appui  à  ceux  qui  en  ont  trop  ,  il  gâte 
y*  ceux  qui  n’en  ont  point.  £.  D.  C. 

BRILLANT,  terme  de  manege.  Un  cheval  brillant  Lig¬ 
nifie  celui  qui  exécute  fon  exercice  &  fes  airs  de  manege 
avec  un  feu  &  une  vivacité  qui  éblouit,  pour  ainfi  dire  ,  les 
yeux  des  fpeâateurs. 

BRINGUE  (  une  ),  petit  cheval  d’une  vilaine  figure  & 

qui  n’eft  point  étoffé. 

BROCHER ,  c’eft  implanter  un  clou  dans  le  pied  d’un 
cheval.  Il  y  a  brocher  haut  &  brocher  bas ,  le  premier  eft 
faire  fortir  la  pointe  du  clou  trop  près  de  la  couronne  ,  dans 
ce  cas ,  l’on  rifque  de  piquer  le  cheval;  brocher  bas  ,  eft  la 
faire  lortir  trop  tôt  ,  ou  trop  près  du  bord  du  fer;  à  la  vé¬ 
rité,  en  fe  prenant  ainft,  on  ne  court  aucun  rifque  de  bleffer 
le  cheval ,  mais  la  ferrure  n’en  eft;  pas  fi  folide.  On  dit  auflt 
brocher  gras  ,  quand  la  pointe  du  clou  anticipe  trop  fur  la 
foie,  &  que  l’on  expofe  le  pied  à  être  piqué.  Brocher  trop 
maigre  occafionne  le  même  inconvénient  que  de  brocher  trop 
bas.  il  eft  rare  de  voir  un  maréchal;  après  avoir  bien  pofé 
Ion  fer  fur  le  pied  ,  le  brocher  totalement  fans  être  obligé 
de  frapper,  foit  fur  le  dedans  ou  furie  dehors  du  fer  par 
exemple  ,  s’il  plante  fon  premier  clou  en  dehors,  il  fera  obli¬ 
gé  de  frapper  de  ce  même  côté  pour  le  jetter  en  dedans.  La 
raifon  eft  qu’un  clou  bien  affilé  doit  former  un  ventre  qui 
regarde  le  bord  de  dehors  de  l’étampure ,  &  fi  le  maréchal 
ne  le  place  pas  bien  ,  ce  ventre  du  clou  pouffe  le  fer  en 
avant:  c’eft  ce  qui  fait  que  l’on  voit  peu  d’ouvriers  attacher 
leur  ter  tel  qu’ils  l’ont  fait  porter  ?  &  cela  faute  d’attention 
&dejugement. 
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BROCHER.  Terme  dont  on  fe  fervoit  autrefois  pour  dire 
piquer  un  cheval  avec  ies  éperons  ,  afin  de  le  faire  courir 
plus  vite.  Il  ell  encore  ufité  dans  le  manege  ,  mais  dans  un 
lens  différent.  Il  fignifie  paffer  un  clou  au  travers  de  la  cor¬ 
ne  6c  du  fer  du  cheval ,  il  faut  tantôt  brocher  haut  ,  tantôt 
brocher  bas  ,  pour  bien  ferrer  un  cheval ,  fuivant  le  plus  ou 
moins  de  pied. 

BROCHOIR,  petit  marteau  avec  lequel  on  implante  les 
doux  dans  le  pied  du  cheval. 

BRONCHADE  ,  faux-pas  que  fait  un  cheval. 

BRONCHER,  fe  dit  du  cheval  qui  fait  un  faux  pas. 
BRONCHES.  Voye^  Trachée-artere. 

BRONCHIAL  ou  BRONCHIQUE,  qui  a  rapport  aux 
bronches  du  poulmon. 

BRONCHOTOMIE  (  de  la  ).  A  la  fuite  de  la  fauffe 
gourme  ou  de  la  gourme  maligne ,  ou  autre  maladie  ,  il  fur- 
vient  quelquefois  une  inflammation  considérable  au  larynx 
6c  à  toute  l’arriere-bouche  ;  l’air  alors  ne  fçauroit  fortir  ni 
par  les  narines  ni  par  la  bouche  ,  ce  qui  fait  périr  le  cheval. 
Pour  empêcher  cette  fuffocation ,  il  faut  pratiquer  une  ou¬ 
verture  à  la  trachée-artere  ,  6c  y  introduire  eniuite  une  pe¬ 
tite  canule  d’argent  ou  de  plomb  ,  ceia  revient  au  même. 
Cette  opération  eft  ce  que  Ton  appelle  la  bronchotomie.  On. 
y  procédé  de  cette  maniéré.  On  met  le  cheval  dans  le  tra¬ 
vail  ;  après  l’avoir  bien  pris ,  on  lui  paiTe  un  licol  à  trois  lon¬ 
ges  ,  deux  defquelles  s’attachent  de  chaque  côté  du  pilier  , 
&  1  autre  à  ia  traverfe  d’en  haut.  Par  ce  moyen  ,  on  tient  la 
tête  élevée.  Tout  étant  ainfi  difpofé ,  l’opérateur  monté  fur 
une  efcabelle ,  &  placé  en  face ,  pince  la  peau  5  aidé  d’un  éle¬ 
vé  au  deffous  du  larynx  ,  entre  le  troifieme  &  le  quatrième 
anneau  de  la  trachée-artere,  ou  encore  entre  le  cinquième 
6>C  fixieme  ;  puis  avec  fon  bifiouri,  il  incifela  peau  de  la  lon¬ 
gueur  d’un  pouce  tranfverfalement  vis-à-vis  l’anneau.  Cette 
première  incifion  faite  ,  il  prend  un  icalpel  ou  une  lancette  à 
abcès ,  avec  quoi  il  fend  la  membrane  ligamenteufe  qui  unit 
les  anneaux  entre  eux.  Alors,  il  introduit  fa  canule  ,  qui 
doit  être  courbée  d’un  huitième  de  cercle  6c  applatie  ,  à  peu 
près  aufîi  large  à  fa  fortie  qu’à  fon  entrée  ;  car  j’ai  obfervé 
qu’  en  me  fervant  de  canules  en  forme  d’entonnoirs ,  l’air  en¬ 
troit'  avec  trop  d’impétuofité ,  6c  allait  heurter  les  parois 
de  la  trachée-artere ,  6c.  occafionnoit  une  inflammation  ;  elle 
devient  fouvent  locale  ,  lorfque  Pinftrument  fe  dérange  ,  6c 
fe  trouve  en  face  d’une  des  parois  de  la  trachée-artere.  Cette 
canule  porte  deux  petites  anfes ,  auxquelles  on  attache  des 
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rubans  que  Pofi  pâlie  par  deftiis  le  col  ;  après  quoi  l’on  pofe 
l’appareil  qui  confifte  en  une  petite  gaze  placée  fur  la 
canule  ;  pour  empêcher  les  corps  étrangers  d’entrer  dans  les 
vaifleaux  bronchiques  ,  on  aflfujettit  cette  gaze  avec  des  com¬ 
pte  iïes  à  fenêtres  ;  on  applique  pour  foutenir  le  tout ,  une 
large  bande  fenêtrée  ,  qu’on  lie  par  deflus  le  col.  On  laide 
cet  appareil  jufqu’à  ceflfation  des  accidens  pour  lefqueis  on 
a  fait  cette  opération.  Il  m’eft  arrivé  de  ne  le  lever  que  le 
vingt-fepîieme  jour.  Dès  qu’il  eft  ôté ,  la  plaie  fe  guérit  fa¬ 
cilement.  Je  ne  dois  pas  oublier  d’obferver  qu’il  faut  que  le 
cheval  refte  attaché  dans  l’écurie ,  à  deux  longes ,  entre  deux; 
piliers. 

BROUILLER  un  cheval ,  terme  de  manege ,  c’eft  le  con¬ 
duire  fi  mal-adroitement  8t  avec  tant  d’incertitude,  qu’on 
l’oblige  à  agir  avec  confufion  &C  fans  réglé. 

BROUILLER  (  fe  ) ,  fe  dit  d’un  cheval  communément 
trop  ardent ,  qui ,  à  force  de  vouloir  précipiter  fon  exercice  , 
le  confond  de  façon  qu’il  ne  fçait  plus  ce  qu’il  fait. 

BRULURE.  Les  remedes  à  cet  accident  font  tout  ce  qui 
eft  capable  de  relâcher ,  d’ôter  la  douleur  ,  la  tenfion  cir- 
convoifine  ,  tels  que  les  cataplafmes  émolliens  de  mauve  , 
guimauve  ,  &.c.  que  l’on  appliquera  continuellement  fur  la 
partie. 

BRUN,  c’eft  une  nuance  de  poil  bai.  Voye i  Poil. 

BUADE  mors  à  longues  branches  droites  &  non 
coudées. 

BUBON  ,  maladie  qui  furvient  dans  toutes  les  parties  glan- 
duleufes  ,  &  qui  s’annonce  par  une  tumeur  inflammatoire  , 
&  qui  le  termine  par  fuppuration.  Les  parties  les  plus  expo- 
fées  dans  le  cheval  à  cet  accident,  font  les  glandes  paroti¬ 
des  ,  les  maxillaires  &  les  inguinales  ;  tous  ces  dépôts  font 
pour  l’ordinaire  falutaires.  Les  premiers  font  fouvent  la  fuite 
de  la  gourme  ,  l’abcès  une  fois  ouvert,  l’inje&ion  de  vin 
miellé  dans  la  plaie  fuflit,  &  les  trois  quarts  du  temps ,  les 
chevaux  guérifl’ent  fans  y  rien  faire. 

BUCCAL,  qui  a  rapport  à  la  bouche. 

BUCCALES  (  glandes  ).  Voye {  Tête. 

BUCCIN ATEUR  (  mufcle  ).  Voye^  Levres. 

BUCCINATEUR  ,  TRICE,  qui  appartient  ou  qui  avoi- 
fme  la  bouche  :  on  dit  le  mulcle  buccinateur,  l’artere  &.  la 
veine  buccinatrice. 

BULBE  ,  racine  des  poils.  J  oye^  ce  Mot. 

BULBEUX  ,  fubftance  gélatineufe  qui  fe  trouve  dans  îe 
premier  temps  de  la  formation  des  dents ,  &c. 
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ABRER  {  fe  )  ,  fe  dit  d’un  cheval,  qui  auîieu  d’avan- 
cer,  fe  leve  fur  fes  pieds  de  derrière  ;  c’eft  une  aélion  de  dé- 
fobéiftance  du  cheval ,  ou  la  faute  du  cavalier  qui  tire  la 
bride  trop  ardemment  à  un  cheval  qui  a  la  bouche  fenfible. 

CABRIOLE  ou  CAPRIOLE ,  eft  un  petit  faut  vif,  par 
lequel  le  cheval  leve  le  devant  &.  enfuite  le  derrière,  imi¬ 
tant  le  faut  des  chevres.  Lever  à  capriole.  Voye £  Lever.  Voye i 
aufti  fauter. 

CADENCE  ,  fignifie  les  mouvemens  d’un  cheval  qui  ga» 
loppe  ;  ainft  il  y  a  une  belle  &  mauvaife  cadence  ,  félon  que 
le  cheval  a  les  mouvemens  lians  ou  durs. 

CAISSE  ,  cavité  de  l’oreille  qui  reftemble  à  un  tambour.’ 
CALADE ,  pente  d’une  éminence  ,  d’un  terrein  élevé  par 
où  on  fait  defcendre  plufieurs  fois  un  cheval  au  petit  galop  9 
le  devant  en  l’air  ,  pour  lui  apprendre  à  plier  les  hanches  , 
ou  à  former  fon  arrêt ,  avec  les  aides  du  gras  des  jambes,  du 
foutien  de  la  bride  &  du  caveçon  employés  à  propos.  On 
l’appelle  aufti  baffe. 

CALAMUS  SCRIPTORIUS.  On  appelle  ainfi  l’extré¬ 
mité  du  quatrième  ventricule  du  cerveau  ,  à  caufe  de  fa  ref« 
femblance  avec  une  plume  à  écrire. 

CALCUL.  Voye ç  Pierre. 

CALLEUSE  ,  fubftance  blanchâtre ,  fituée  entre  les  deux 
hemifpheres  du  cerveau,  fur  laquelle  paroît  repofer  la  faulx 

CALLEUX,  on  appelle  ainfi  les  bords  d’un  ulcéré  qui 
font  durs  ,  raboteux ,  &  qui  ne  produifent  point  ou  prefquç 
point  de  fuppuration  ,  &.  encore  un  pus  de  mauvaife  qualité  ; 
il  faut  couper  ces  bords  jufqu’au  fang  ,  &.  les  panfer  avec  us 
di'geftif  animé  compofé  de 

Bafilicum  ,  Stirax . 

Térébenthine 

Le  tout  délayé  dans  de  l’eau  -  de  -  vie  ou  de  l’eflence  de 
térébenthine. 

CALLOSITÉ  ,  eft  le  même  que  calleux. 

CALIBRE  ou  grofteur ,  diamètre  d’un  raifleau. 

CALMANS.  Voye ç  Anodins. 

CAMARE ,  caveçon  çamare  ,  efpece  de  caveçon  banni 


CA  m  N. 


académies.  Il  étoit  garni  de  petites  dents  ou  pointes  de  fer 
très-aiguës  ,  qui  défefpéroient  8c  bleffoient  le  cheval. 

CAiVIUS  ,  un  cheval  camus  efl  un  cheval  qui  a  le  chan¬ 
frein  enfoncé. 

CANAL  ou  CONDUIT-LACRIMAL.  Voye^  Tête, 


s 


Nez,  Lacrymale  ,  (  Fiflule  ). 

Canal.  Voye ^  Cavité  des  os. 

Canal ,  partie  de  la  tête  du  cheval  ,  cavité  qui  fe  trouve 
depuis  le  gofier  jufques  vers  le  menton,  6c  qui  efl  formée 
par  l’élévation  des  deux  os  de  la  ganache  :  quand  le  canal  efl 
large  ,  le  gofier  s’y  loge  facilement  ;  ainfi  le  cheval  peut  fe  ri 
bien  brider  ;  quand  il  efl  trop  étroit,  le  cheval  efl  contraint  t 
de  porter  le  nez  au  vent. 

CANCER,  maladies  des  glandes.  C’efl  une  tumeur  grume- 
leu  fe  ,  fenfible  dans  fon  commencement ,  infenfible  quand 
elle  efl  invétérée ,  qui  s’ouvre  en  différens  endroits  par  un 
pus  féreux  ,  maladie  dangereufe  6c  fouvent  incurable  qui  fe 
manifefle  plus  aux  mamelles  &  au  fourreau ,  qu’ailieurs,  « 
fyroye^  Squirrhe. 

CANINE  (  faim  ) ,  nouveau  genre  de  maladie  attribuée  ?s 
au  cheval  par  un  auteur  moderne  ,  dans  lequel  le  cheval 
mange  continuellement  fans  fe  raffafier  ;  cette  maladie  qui 
efl  particulière  à  l’homme  pourroit  exifler  quelquefois  dans  » 
les  chevaux,  mais  je  n’en  ai  jamais  vu,  6c  je  ne  connois 
perfonne  qui  en  ait  trouvé. 

CANON  (  le  )  de  devant,  os  qui  paroît  au  deffous  du  ge¬ 
nou  ,  &  qui  s’étend  jufqu’à  la  première  jointure.  Il  doit  être 
d’un  volume  proportionné  aux  nerfs  qui  l'ont  derrière  ;  un  peu  |i 
large  ,  pour  donner  l’appui  &  l’aîfance  aux  nerfs  qui  font  der¬ 
rière  ;  quand  il  a  les  qualités  contraires,  l’on  dit  que  le  canon 
e-fl  menu. 

Les  nerfs  que  les  anatomifles  connoiffent  fous  le  nom  de 
tendons  ,  doivent  être  détachés  les  uns  des  autres ,  tant  pour 
la  beauté  que  pour  le  mouvement.  Delà,  ces  exprefîions  $ 
dans  la  maréchallerie ,  ce  cheval  a  le  nerf  bien  détaché,  il  a  ,  . 
le  nerf  collé  à  l’os. 

Le  canon  efl  formé  de  trois  os  :  l’un  qui  fert  de  bafe ,  6c 
qui  conlerve  le  nom  d’os  du  canon  ;  les  deux  autres  font  fi- 
tués  derrière. 

L  os  du  canon  eft  placé  au  deffous  du  genou.  Sa  ligure  efl  à 
peu  près  cylindrique. 

Nous  le  diviferons  comme  les  os  longs  ,  en  trois  parties  ; 
fçavoir,  la  partie  fupérieure  ,  la  partie  moyenne  6c  la  partie  î 
inférieure»  On  obfervô  en  générai  à  cet  q§  dejjx  faces ,  une 
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sméfieùre  &  une  poftérieure.  Sa  partie  fupérieure  eft  plate  , 
formant  une  petite  ligne  Taillante ,  comme  ii  on  Pavoit  cou¬ 
pé  ;  cette  face  eft  un  peu  oblique  :  on  remarque  aulli  dans  fa 
partie  fupérieure  externe  une  facette  pour  recevoir  le  pre¬ 
mier  os  de  la  leconde  rangée  du  genou  deux  bords  rabo- 
teux  ,  une  tubérofité  antérieurement.  A  la  partie  poftérieure 
&  fupérieure  de  cet  os,  fe  voient  quatre  petites  facettes, 
deux  de  chaque  côté  ,  formant  deux  échancrures  &  pîufteurs 
inégalités.  La  partie  moyenne  de  cet  os  eft  la  plus  étroite  : 
on  diftingue  ftmplement  deux  faces;  une  antérieure  &  Paa- 
tre  poftérieure.  Cette  derniere  eft  percée  d’un  trou  pour  le 
paffage  des  vaiffeaux  fanguins  &  des  nerfs.  La  partie  inférieu¬ 
re  de  cet  os  égale  la  fupérieure  en  groffeur.  On  peut  y  conft- 
dérer  cinq  faces  ;  une  antérieure,  une  poftérieure,  une  in¬ 
férieure  &  deux  latérales.  Sa  partie  inférieure  eft  arrondie 
en  forme  de  condyle  ,  dont  le  milieu  eft  élevé,  &  ferme  une 
crête  :  fes  parties  latérales  font  inégales  Ôi  raboteules  pour 
l’attache  des  ligamens  ,  &c. 

Il  furvient  quelquefois  à  cet  os  ,  dans  la  partie  antérieure 
de  fon  corps ,  foit  en  dedans ,  foit  en  dehors ,  &  prefque 
toujours  dans  la  partie  fupérieure  ,  une  éminence  cont  re  na¬ 
ture,  quin’eft  autre  chofe  qu’une  exoftofe,  appellée  vulgai¬ 
rement  fur-os.  Quand  cette  exoftofe  fe  trouve  avoifmer  l’os 
ftyloïde  ,  &  qu’elle  eft  en  long  ,  on  la  nomma  fufée.  Rare¬ 
ment  cet  accident  fait  boiter  les  chevaux,  à  moins  qu’il  ne 
gêne  le  mouvement  du  tendon  extenfeur  ,  lorfque  Pexoftofe 
eft  un  peu  en  devant  :  fi  elle  eft  fur  le  côté  proche  de  1  os 
ftyloïde ,  elle  le  comprime  ,  le  pouffe  en  dedans  ,  &  gêne 
par  conféquent  les  tendons  fléchiffeurs  de  l’os  du  paturon 
6c  celui  du  pied  ;  autrement  le  cheval  ne  doit  point  boiter. 

Les  deux  autres  os  font  fitués  derrière  celui-ci  :  ils  ont  la 
forme  d’un  ftylet  ;  ainfi  on  peut  les  appeller  ftyioïdes  ;  ils 
préfentent  trois  facettes  cartilagineufes  ,  dont  une  fituée  fu- 
périeurement  pour  s’articuler  avec  les  os  de  la  derniere  ran¬ 
gée  ,  &  les  deux  autres  pour  s’articuler  avec  l’os  du  canon. 
Ces  deux  os  vont  en  diminuant  fe  terminer  aux  deux  tiers 
de  l’os  du  canon  ,  par  un  petit  point  arrondi. 

Ces  os  s’offiftent  quelquefois  avec  l’os  du  canon,  accident 
qui  ne  fe  rencontre  que  dans  les  vieux  chevaux ,  &  qui  gêne 
le  mouvement  des  tendons  ;  car  en  fe  contrariant  ,  les  ten¬ 
dons-  acquièrent  un  peu  plus  de  volume  ,  &  par  conféquent 
font  obligés  de  jetter  en  dehors  les  os  ftyioïdes  ;  6 i  comme 
ces  os  ofhfïés  leur  oppolent  une  forte  réfiftance  ,  ils  n’onjt 
plus  le  même  jeu  qu’auparavant* 
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Le  canon  a  quatre  mufcles  :  fçavoir  ,  un  extenfcur  8c  trok 
fléchiiTeurs. 

L’extenfeur  qui  eft  aftez  confidérable  ,  a  fon  attache  à 
la  partie  antérieure  Sc  inférieure  de  l’humérus  ,  paffe  par 
devant  l’articulation  de  cet  os  avec  le  radius ,  diminue  en- 
fuite  de  grofleur  ,  8c  fournit  vers  la  partie  moyenne  de  cet 
os  un  tendon  allez  fort,  lequel  après  avoir  pâlie  par  deftïis 
l’extenfeur  du  genou  ,  8c  par  un  ligament  annulaire  parti¬ 
culier  ,  vient  fe  terminer  à  la  partie  antérieure  6c  fupérieure 
de  l’os  du  canon.  Ce  mufcle  fatigue  beaucoup  plus  que  le 
relie  des  extenfeurs  de  cette  extrémité ,  mais  moins  que  les 
fléchiiTeurs  de  l’avant-bras.  La  raifon  en  efl  fimple  ;  c’eft  que 
ces  derniers  font  plus  charnus,  8c  que  leurs  tendons,  qui  fer¬ 
vent  de  leviers  ,  vont  fe  terminer  plus  près  du  fardeau  qu’ils 
doivent  lever  ;  c’eiT-à-dire  ,  que  les  mulcles  qui  forment 
l’avant-bras ,  fe  trouvent  plus  près  du  corps  de  Tos ,  au  lieu 
que  cet  extenfeur  eft  placé  à  la  partie  fupérieure  de  l’os  du 
canon  ,  ce  qui  augmente  le  fardeau,  principalement  quand  il 
cil  long.  Le  tendon  de  l’extenfeur  du  canon  eft  fouvent  ex- 
pofé  à  être  coupé  à  fon  infertion  dans  les  chevaux  qui  bron¬ 
chent  ;  mais  cet  accident  n’arrive  guere  que  dans  les  che¬ 
mins  ferrés  :  car  tontes  les  fois  qu’un  cheval  tombera  lur  un 
pavé  lifte  ,  il  s’écorchera  légèrement ,  ce  que  l’on  appelle  être 
couronné ,  parce  qu’il  réfultera  de  la  cicatrice  faite  au  genou , 
un  changement  de  couleur  dans  les  poils  qui  deviennent 
fclancs  ;  ce  n’eft  que  quand  le  cheval  tombe  fur  une  pierre 
qu’il  peut  fe  couper  jufqu’à  l’os. 

Les  ftéchifteurs  font ,  le  fléchifteur  &  les  deux  canonniers. 

i°.  Le  fléchifteur  a  fon  attache  à  la  partie  inférieure  &  ex¬ 
terne  de  l’humerus  ,  8c  rampant  le  long  du  radius  ,  il  vient  fe 
terminer,  par  un  tendon,  à  la  partie  poftérieure  6c  fupé¬ 
rieure  de  l’os  du  canon. 

2°.  Les  deux  canonniers  font  fltués,  un  de  chaque  coté  de 
l’os  du  canon  ;  ils  rampent  derrière  les  os  ftylo’ides ,  ils  s’é¬ 
tendent  depuis  la  derniere  rangée  des  os  du  genou ,  jufqu’à 
la  partie  inférieure  de  l’os  du  canon.  La  portion  charnue , 
qui  s’attache  à  la  partie  poftérieuie  des  cunéiformes ,  eft  de 
l’étendue  de  deux  travers  de  doigt  ;  elle  produit  un  tendon 
qui  rampe  derrière  le  ftyloïde  ,  6c  fe  porte  au  devant  de  la 
pointe  inférieure  de  ce  même  os  ftyloïde  ,  ou  il  forme  une 
mince  aponévrofe  qui  va  fe  perdre  dans  le  périofte ,  6c  re¬ 
couvrir  la  partie  inférieure  de  l’os  du  canon.  L’ulage  de  ces 
mufcles  eft  d’augmenter  Taélion  des  premiers. 

Le  canon  eft  expofé  au  fur-os. 
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CANON  (  le  )  de  derrière  doit  être  plüs  long  que  celui 
de  devant  ,  plus  arrondi  >  les  nerfs  doivent  être  aufîi  plus 
détachés. 

Ce  canon  efl  compote  ,  ainfi  qu’à  la  jambe  de  devant  9  de 
trois  os  fçavoir ,  de  l’os  du  canon  proprement  dit ,  &.  des 
os  flyloïdes. 

La  fituation  de  Pos  du  canôn  éft  aü  deffous  du  jarret  il  eft 
beaucoup  plus  cylindrique  que  celui  de  devant,  &  en  différé 
conlidérablement  ;  il  faut  y  remarquer  fon  corps  &  fes 
extrémités  ;  le  corps  efl  fa  partie  moyenne  qui  eff  cylt  adri- 
que  ;  il  efl  uni,  üffe  &  poli  antérieurement  ,  à  caufe  de  fa 
jonéiion  avec  les  os  flyloïdes.  Proche  l’os  flylo’ide  interne 
fe  voit  un  trou  affez  confidérable,  lequel  donne  paffage  à 
•tin  artere  ,  Une  veine  &  un  nerf. 

Quant  à  les  extrémités ,  l’une  efl  fupérieüre  &  Pautré  in¬ 
férieure  ;  la  fupérieure  efl  cave  ,  &  forme ,  par  fa  partie  cartila^ 
gineufe  >  un  C  dans  le  centre  duquel  fe  voit  une  facette  très- 
fenfible  &  raboteut'e  ,  percée  d’une  infinité  de  trous  qui  li¬ 
vrent  paffage  à  des  vaiffeaux  de  tout  genre.  On  y  obferve 
poflérieurement  quatre  éminences  cartilagineufes  pour  fe 
joindre  avec  les  os  flyloïdes  ;  il  y  en  a  deux  de  chaque  côté  ; 
elles  forment  entr’elles  une  échancrure  par  laquelle  paffent 
des  vaiffeaux  de  tout  genre  :  la  partie  inférieure  e if  arrondie  ; 
on  y  confidere  ,  comme  au  canon  de  devant  ,  une  crête  car- 
tilagineufe  qui  lepare  deux  condyles  ,  dont  l’externe  efb 
moins  large  que  l’interne.  Aux  parties  latérales  fe  voient  des 
enfoncemens  confidérables  qui  donnent  attache  à  des  liga* 
mens  latéraux. 

Les  os  flyloïdes  ,  au  nombre  de  deux  ,  font  fitûés  derrière 
l’os  du  canon,  un  de  chaque  côté  ^  ils  font  ainfi  nommés 9 
comme  on  l’a  déjà  dit ,  à  caufe  de  leur  reffemblance  avec  un 
flylet.  L’externe  elf  plus  confidérable  que  l’interne  ;  la  partie 
la  plus  forte  du  premier  s’unit  latéralement  par  deux  facettes 
avec  l’os  du  canon,  &  par  deux  autres  avec  l’os  difforme. 

Cet  os  efl  uni ,  dans  prefque  toute  fon  étendue ,  à  l’os  du 
canon  par  fymphife  ;  ton  extrémité  ,  ou  pour  mieux  dire ,  fa, 
pointe  s’en  détache  &  efl  arrondie. 

Le  flyloïde  interne  ne  différé  de  celui-ci  que  par  fon  vo¬ 
lume  qui  efl  moins  confidérable. 

Le  canon  efl  fléchi  fimplement  par  un  feul  mufclè  ,  qui  è 
fon  attache  en  deux  endroits  ,*  par  une  de  Tes  têtes  ,  il  s’at¬ 
tache  à  la  partie  inférieure  des  condyles  du  fémur  *  en  fe 
joignant  avec  l’extenfeur  du  pied  ;  &  par  l’autre  tête  }  dani 
cette  gouttière  externe  du  tibia.  Ces  deux  portions  f  m  fè 
Jom%  G 
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réithi  fiant  enfuite  ,  forment  un  feul  &  même  corps,  qui  pro¬ 
duit  un  tendon  creufé  en  forme  de  gouttière,  pour  laifier  palier 
le  fléchiffeur  du  jarret  ;  enfuite  ce  tendon  fe  réunit  en  un 
feul  &  même  corps ,  &  va  fe  terminer  à  la  partie  antérieure 
de  l’os  du  canon. 

Canon,  Voye^  Bride. 

CAP  DE  MAURE,  ou  CARESSE  DE  MAURE  ,  eft 
une  nuance  du  poil  rouhan.  l  oyeç  Poil. 

CAPARAÇON ,  eft  une  efpece  de  couverture  qu’on  atta¬ 
che  fur  un  cheval  harnaché. 

CAPELET  ou  PASSE  CAMPAGNE,  groffeur  flottante 
fur  1a.  ‘pointe  du  jarret  ;  elle  n’attaque  que  la  peau  &  fes 
tifîus  ;  ce  n’eft  autre  chofe  qu’un  épanchement  de  férofité» 
Les  caufes  les  plus  communes  de  cette  tumeur  font  les  coups. 

Elles  obligent  rarement  les  chevaux  de  boiter  ;  mais  la  re- 
forbtion  de  la  lymphe  fe  fait  difficilement ,  &  on  eft  fouvent 
contraint  de. mettre  le  feu  à  la  tumeur  ,  quand  elle  a  acquis  , 
un  certain  volume ,  &  qu’elle  exifte  depuis  long-temps. 
Au  commencement  de  la  maladie  ,  on  doit  employer  les 
embrocations  d’eau- de-vie  camphrée. 

CAPRIOLE,  (  la  )  eft  Pair  le  plus  élevé  &  le  plus  par¬ 
fait  de  tous  les  f'aijts  (  ï  )  ,  lorfque  le  cheval  eft  en  l’air,  éga¬ 
lement  élevé  du  devant  &  du  derrière  ,  il  détache  la  ruade 
vivement;  les  jambes  de  derrière,  dans  ce  moment  ,  font 
près  l’une  de  l’autre  ,  &  il  les  allonge  auffi  loin  qu’il  lui  eft: 
poflible  de  les  étendre;  les  pieds  de  derrière  ,  dans  cette 
aérien  ,  fe  lèvent  à  la  hauteur  de  la  croupe,  &  fouvent  les 
jarrets  craquent  par  la  fiibite  &  violente  extenfion  de  cette 
partie. 

Le  terme  de  capriole  eft  une  expreffion  italienne  que  les 
Ecuyers  Napolitains  ont  donnée  à  cet  air  ,  à  caufe  de  la  ref- 
femblance  qu’il  a  avec  le  faut  du  chevreuil,  nommé  en  Italien 
caprico . 

Un  cheval  qu’on  cleftine  aux  caprioles,  doit  être  nerveux, 
léger  &  de  bon  appui,  avoir  la  bouche  excellente  ,  les  jam¬ 
bes  &  les  jarrets  larges  &  nerveux ,  les  pieds  parfaitement 
bons  &  propres  à  foutenir  cet  air  ;  car  fi  la  nature  ne  l’a 
pas  formé  difpos  &  léger,  c’eft  en  vain  qu’on  travaillera,  il 
n’aura  jamais  l’agrément  ni  l’agilité  qui  font  un  bon  fauteur» 

Afin  qu’une  capriole  foit  dans  fa  perfeétion ,  le  cheval 


(  i  )  C’eft  avec  jufte  raifon  que  l’on  a  réformé  cet  air  dans  les  manè¬ 
ges  ,  car  effe&iyemçnt  nous  ne  croyons  pas  qu’il  foit  d’aucune  utilité, 
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dok  lever  le  devant  &  le  derrière  à  égale  hauteur ,  c’ed-à- 
dire,  qu’il  faut  qu’au  haut  de  fon  faut,  la  croupe  &  le  garot 
(oient  de  niveau  ,  la  tête  droite  &  allurée  ,  les  bras  égale¬ 
ment  pliés,  &  qu’à  chaque  faut  le  cheval  n’avance  pas  plus 
d’un  pied  de  diitance.  Il  y  en  a  qui ,  en  fautant  à  caprioîes  ? 
retombent  des  quatre  pieds  enfembie  fur  la  même  place  ,  &c 
le  relevent  de  la  même  force  &de  la  même  cadence  ,  enco n- 
ciauant  autant  que  leur  vigueur  le  leur  permet  :  ce  manege  ell 
très-rare  ,  &  ne  dure  pas  long-temps ÿ  il  s’appelle  faut  d’un 
temps ,  ou  de  ferme  à  ferme» 

Pour  dreffer  un  cheval  à  caprioîes ,  lorfqti’ on  lui  trouva 
les  qualités  &  les  difpofitions  que  nous  venons  d’expliquer  , 
il  faut  après  lui  avoir  aiToupb  l’épaule  en  dedans  ,  &  lui 
avoir  donné  la  connoiflance  des  talons  au  paffage  &  au  ga¬ 
lop  ,  le  faire  enfuite  lever  à  pefades  dans  les  piliers,  &  qu’elle? 
fe  faffent  lentement  dans  les  commencemens ,  &  fort  haut  du 
devant ,  afin  qu’il  ait  le  temps  d’ajufler  les  pieds  ,  &  qu’il  fe 
leve  fans  colere,  Lorfqu’il  fçait  fe  lever  facilement,  &  haut 
du  devant  ,  en  pliant  bien  les  bras  ,  il  faut  lui  apprendre  à  dé¬ 
tacher  la  ruade  par  le  moyen  de  la  chambrière  ,  &  pr  ndre  le 
temps  pour  l’appliquer ,  que  le  devant  foit  en  l’air  &  prêt  à 
retomber  ;  car  fi  on  lui  en  donnait  dans  le  temps  qu’il  s’élève, 
il  feroit  une  pointe ,  &L  fe  roidiroit  fur  les  jarrets.  Quand 
fçaura  détacher  yigoureufement  la  ruade  ,  le  devant  en 
l’air  ,  ce  qui  forme  la  capriole  ,  il  faut  peu  -à-pe.u  diminue^ 
le  nombre  des  pefades,  &  augmenter  celui  des  caprioîes  9  éç 
çeffer  de  le  faire  fauter  ,  lorfqu’on  s’apperçoit  qu’il  commence 
à  fe  laffer  ;  car  fon  courage  étant  abattu  ,  fes  forces  feroient 
défunies ,  &  fes  fauts  ne  feroient  plus  que  des  contre-temps 
&  des  défenfes. 

Lorfqu’il  fera  obéiffant  à  ce  manege  dans  les  piliers  ,  ore 
le  paffagera  en  liberté ,  &  on  lui  dérobera  quelque  terns  de 
fon  air  fur  la  ligne  droite  ,  en  l’aidant  de  la  gaule  fur  l’épaule , 
lorfque  le  devant  commence  à  s’abaiffer  ,  &c  non  quand  il 
s’élève  ,  ce  qui  l’empêcheroxt  d’accompagner  de  la  croupe. 
Quand  on  fe  fert  du  poinçon,  il  faut  obferver la.même  choie 9 
c’eft-à-dire  ,  l’appuyer  fur  le  milieu  de  la  croupe  ,  lorfque 
le  cheval  eft  prêt  à  retomber  du  devant  par  la  même  rai- 
fon  :  à  l’égard. des  jambes  du  cavalier  ,  elles  ne  doivent  point 
être  roides  ni  trop  tendues  ,  mais  aifées  près  du  cheval. 
•Lorfque  le  cheval  fe  retient ,  il  faut  fe  fervir  des  gras  de 
jambes  ,  cette  aide  donne  beaucoup  de  liberté  à  la  croupe , 
i&  quelquefois  auffi.  le  pincer  délicat  de  l’éperon  ,  lorfqu’il 
fe  retient  davantage.  On  doit  aujli  au  haut  de  chaque  fjnit 
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tenir  un  inftant  le  cheval  de  la  main  ,  comme  shl  éteif 
fufpendu ,  &  c’eft  ce  qu’on  appelle  foutenir. 

L’air  des  caprîoles  fur  les  voltes  ,  c’eft-à-dire  ,  fur  le  quarré 
que  nous  avons  propofé  pour  réglé  des  antres  airs ,  forme 
le  plus  beau  &  le  plus  difficile  de  tous  les  maneges  par  la 
grande  difficulté  qu’il  y  a  d’obferver  la  proportion  du  ter- 
rein  9  d’entretenir  le  cheval  dans  une  cadence  égale ,  fans 
qu’il  fe  dérobe  ni  du  devant  ni  du  derrière ,  ce  qui  arrive  le 
plus  ordinairement.  Comme  le  mouvement  de  la  capriole  effi 
plus  étendu  &  plus  pénible  que  celui  de  tout  autre  air ,  il 
faut  que  l’efpace  du  terrein  foit  plus  large  &  moins  limité 
afin  de  donner  plus  de  vigueur  &  de  légéreté  aux  fauts  : 
il  ne  faut  mettre  qu’une  demi-  hanche  dans  la  volte ,  comme 
nous  l’avons  dit ,  ce  qui  rend  ce  manege  plus  jufte  Si  plus 
parfait ,  &  l’affiette  du  cavalier  plus  ferme  &  belle.  On  ne 
doit  pas  fuivre  du  corps  les  îems  de  chaque  faut  ,  mais  fe 
tenir  de  façon  qu’il  paroiffe  que  les  mouvemens  que  l’on 
fait ,  foient  autant  pour  embellir  fa  pofhire ,  que  pour  aider  le 
cheval.  E.  D.  C. 

CAPSULAIRE ,  qui  a  rapport  à  une  capfule  ,  ou  qui  en 
fait  fonélion. 

CAPSULES  ATTRABILAIRES.  Voye. {  Reins  fuccen- 
tonaux. 

Capfuîe  ,  membrane  très-fine  qui  embrafïe  une  partie. 

CAPUCHON,  nom  que  quelques  auteurs  d'Hippiatrique 
©nt  donné  au  trapèze ,  d’après  l’anatomie  de  l’homme. 

CARACOLE ,  terme  de  manege  ;  c’eft  plufieurs  demi-tours 
à  droite  &  à  gauche  fucceffivement  fans  afifujettififement  du 
terrein, 

CARACOLER  ,  faire  des  caracoles  dans  un  manege.  On  fe 
fert  auffi  de  ce  terme  ,  quand  de  la  cavalerie  fe  détachent 
un  à  un  des  efcadrons  au  galop  pour  aller  agacer  à  coups  de 
piftolets  les  ennemis. 

CARDIAC.  (  orifice  )  Voyel  Eftomac. 

CARIE ,  (  la  )  efi:  la  gangrené  de  l’os.  Comme  l’os  jouit 
d’une  efpece  de  vie  ainfi  que  les  autres  parties  du  corps  ? 
il  doit  avoir  les  inftrumens  qui  l’entretiennent  ,  c’eft-à-dire  3 
des  fibres  ,  des  vaiffeaux  &  des  fucs  nourriciers  :  il  doit  être 
par  conséquent  fujet  aux  mêmes  maladies,  ceft-à-dire  ,  à 
l’ülcere  ,  à  la  gangrené. 

L’ulcere  de  l’os  eft  une  folution  de  continuité  avec 
fuppuration. 

La  carie  efl  l’état  ou  fe  trouve  l’os  quand  la  fubftance 
fft  rongée  &  divifée  y  c’eft?  fi  l’o&  veut*  la  düTolution  de  fa 
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fubftance.  On  diftingue  la  carie  en  raboteufe  ,  en  vermoulue 
ou  vermiculaire  ;  dans  la  carie  raboteufe  on  fent  des  afpérités 
êc  des  inégalités  fur  la  furface  de  l'os  :  dans  la  carie  ver¬ 
moulue  l’os  eft  réduit  en  une  efpece  de  fromage  ou  de  pou-» 
dre  femblable  au  bois  rongé  par  les  vers. 

Caufes.  Cette  diffolution  de  l’os  eft  produite ,  ou  par  l’im- 
preiïion  de  l’air  ,  ou  par  l’âcreté  du  pus  qui  découle  d’un 
ulcéré  voifin,  ou  par  des  contufions  fortes. 

L’air  defféche  les  fibres  ,  leur  ôte  leur  foupleiïe,  &  coagule 
les  fucs  de  l’os. 

Le  fuc  nourricier  arrêté  „  s’épaiflit ,  s’altere  ,  devient  cauf- 
tique  ,  &  ronge  le  tiflu  de  los  :  ce  qui  produit  la  carie. 

Les  grandes  contufions  occafionnent  un  déchirement  & 
une  divifion  dans  les  fibres  de  l’os  :  delà  naiflént  la  difloîu- 
tion  des  parties  &  la  carie. 

Diagnofiic .  On  reconnok  la  gangrené  de  l’os  par  l’écoule- 
ment  d’une  matière  noirâtre  ,  par  la  mauvaife  odeur  qui  s’en 
exhale ,  par  la  difficulté  qu’a  i’ulcere  à  fe  cicatrifer ,  8c  par 
la  pourriture  des  chairs  qui  environnent  l’os. 

Les  fignes  de  la  carie  raboteufe  font  les  afpérités  &  le» 
inégalités  qu’on  fent  fur  la  furface  de  l’os  en  y  portant  la 
fonde. 

Dans  la  carie  vermoulue  ,  l’os  eft  comme  réduit  en  chaux'.1 

Cette  fécondé  efpece  de  gangrené  eft  profonde  j  la  pre¬ 
mière  eft  fuperficieîle. 

Progvoflic  Comme  la  carie  de  l’os  reflemble  à  la  gangrené 
des  parties  molles  %  le  prognoftic  &  la  curation  en  font 
les  mêmes. 

Ainfi  que  la  gangrené  ,  la  carie  gagne  &  s’étend  ;  mais 
fi  les  progrès  de  celle-ci  font  plus  lents  ,  elle  ne  laifle  pas 
de  ronger  peu-à-peu  &  infenfiblement  le  tiflu  de  l’os  dont 
elle  produit  enfin  la  deftriiéfion  totale  ,  fi  elle  eft  abandonnée 
à  elle-même. 

De  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  on  comprend  aifé- 
ment  que  la  carie  vermoulue  eft  plus  dangereufe  que  la  carie 
commençante  8c  que  la  raboteufe. 

On  a  quelquefois  vu  la  carie  fe  guérir  fans  fecours  d’au¬ 
cun  remede  :  alors  il  s’établit  naturellement  au  deflous  du 
mal  une  fuppuration  qui  fépare  la  partie  gâtée  de  la  partie 
faine. 


Curation .  Les  indications  que  nous  avons  à  fuivre  pour  lé 
traitement  de  la  carie  fe  réduifent  à  en  empêcher  les  pro¬ 
grès,  &  à  faire  féparer  la  partie  cariée  de  îa  partie  faine. 
On  remplira  la  première  indication  3  fi3  durant  tout  le  tems 
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de  la  curation  ,  on  emploie  les  confervatifs  des  os ,  ce  fl- a-" 
dire  ,  les  anti-feptiques  ,  afin  de  corriger  la  mauvaife  qualité* 
des  lues  ,  &  d’arrêter  les  progrès  de  la  pourriture.  Les  plus 
tlfités  font  les  plumaceaux  trempés  dans  l’eflâncé  de  térében¬ 
thine  ou  dans  de  i’eau-de-vie  camphrée  ,  ou  les  baumes  na~ 
turels,  du  les  huiles  eflentielles  des  plantés  aromatiques ,  de 
romarin  ,  d’œillets  ,  de  lavandes ,  &c.  On  peut  même  ne  fé 
fervir  que  de  plurriaceâux  chargés  de  térébenthine  feule,  ou 
à  laquelle  on  aura  ajouté  de  la  poudre  d’aloës  &  de  myrrhe. 
Souvent  ces  anti-feptiques  feuls  procurent  l’exfoliation  ,  & 
guériflent  radicalement  le  mal. 

Mais  lorfqu’ils  font  infuffilans ,  il  faut  avoir  recours  à  des 
îemedes  plus  forts  &  plus  aétifs,  afin  de  faire  iéparer  la  partie 
gâtée  de  la  partie  faîne;  c’eft  la  fécondé  indication  qu’on  à 
à  remplir  ;  elle  ie  lera  par  les  efcarotiques ,  tels  que  la  pierre 
à  caütere,  la  pierre  infernale  &  le  1er  rouge  Ils  produifent 
Une  eicarie  qui  n’eft  pas  contagieufe  ;  ils  excitent  au  deflbus 
de  la  carie  une  légère  inflammation  qui  fe  termine  par  là 
fuppuration  :  cette  fuppuration  eft  une  efpece  de  couteau 
avec  lequel  la  nature  fépare  là  partie  gâtée  de  la  partie  faine. 
Il  ne  refte  plus  alors  qu’un  ulcéré  fimple  qui  fe  cicatriie  bien¬ 
tôt  en  obfervant  les  relies  fuivantes, 

Uh  autre  moyen  de  détruire  la  carie  eft  de  ratifier  l’os  avec 
ime  rugine  julqu’à  ce  que  l’on  ait  enlevé  toute  la  partie 
gâtée  ;  ce  qui  fe  coniioit  lorfqu’on  voit  fortir  quelques  gout^ 
tes  de  fang.  L’exfoliation  faite  b  il  refte  un  ulcéré  fimple  qui 
doit  fe  traiter  à-peü-près  comme  celui  des  parties  molles, 
c’eft-à-dire  ^  avec  les  fuppuratifs ,  &c  ....  ;  mais  il  faut 
avoir  l’attention  de  ne  pas  employer  les  émoliiens  ,  ni  ceux 
qui  excitent  une  iuppuration  trop  abondante.  Les  mieux  indi¬ 
qués  dans  ce  cas  ,  iont  les  baumes  naturels  ,  tels  que  celui 
du  Pérou  ,  de  la  Mecque  ,  la  térébenthine  ,  l'on  efîence  , 
le  baume  de  Fioraventi,  &c.  le  digeftif  ordinaire  animé  avec 
la  rnirrhe  &  l’aloës  mais  je  préféré  la  îérébentine  dont  je 
inë  luis  tdu jours  fervi  avec  füccès. 

Lorsque  la  carie  attaque  le  cartilage,  il  ne  fe  fait  point 
d'exfoliation ,  âinft  point  de  guérifon  à  attendre  :  il  faut  de 
iréceliné  remporter  entièrement ,  &  la  partie  même  qui  n’efl: 
pas  affrétée  ,  autrement  dn  lerdit  contraint  de  revenir  à 
l’extirpation  de  ce  qu’on  auroit  lailïé  ,  parce  que  le  carti-4» 
lage  une  fois  atteint  par  là  carie  eft  bientôt  totalement 
Longé. 

«T*  v 

,  C’eft  par  cette  talion  qùé  l’os  dé  là  noix  ,  attaqué  par  urt 
fcloü  dé  rue  ,  eft  incurable ,  parce  qu’étant  enduit  d’un  eartf* 
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lâge  dans  toute  fa  furface  ,  il  n’y  a  point  d’extirpation  à 
faire  ;  mais  fi  le  cheval  efi  vieux  il  guérit  alors  fort  aiiement  > 
le  cartilage  étant  offifié  ou  ufé  par  l’âge.  Perfonne  ,  que  je 
fçache ,  n’avoit  rapporté  ce  fait  important  pour  la  pratique  ; 
fait  que  j’ai  fouvent  vérifié  fur  des  cadavres  ,  tant  d’hommes 
que  de  chevaux  ,  ou  j’ai  vu  que  cette  ohfervation  regardoit 
tous  les  os. 

Lorfque  la  carie  a  pénétré  la  fubfiance  fpongieufe  de  l’os, 
il  efi  bien  plus  difficile  de  guérir  le  mal.  Dans  ce  cas  après 
avoir  mis  l’os  bien  à  découvert,  on  appliquera  premièrement 
fur  les  bords  de  la  plaie  ,  les  antiseptiques  indiqués  plu  s  haut; 
ils  pourront  arrêter  les  progrès  de  la  carie  qui  s’étend  aullï 
vite  que  dans  la  fubfiance  compare  :  on  aura  recours  enfuite 
aux  remedes  capables  de  procurer  l’exfoliation. 

CARONCULE,  petite  portion  de  chair.  La  caroncule 
lacrymale  efi  une  petite  éminence  fituée  au  grand  angle  de 
l’œil  ,  une  glande  dont  lufage  efi  de  filtrer  une  efpece  de 
cérumene  propre  à  faciliter  le  mouvement  des  paupières  , 
&  à  empêcher  qu’elles  ne  fe  collent. 

CAROTIDE  ,  (  artere  ).  Voye^  Arteres. 

CARRIERE  ,  efpace  de  terrein  long  ,  qu’011  pratique 
dans  l’emplacement  d’un  manege  ,  &  que  l’on  borde  avec  des 
barrières  de  bois  ,  au  bout  duquel  on  pofe  la  potence  à  la¬ 
quelle  pend  la  bague.  Ce  lieu  efi  defiiné  pour  courir  la 
bague ,  ou  pour  faire  courir  les  chevaux  d’un  bout  à  l’autre. 

CARROUSEL,  (  le  )  efi  une  fête  militaire  ,  ou  une  image 
de  combat ,  repréfentée  par  une  troupe  de  cavaliers  ,  divifée 
en  plufieurs  quadrilles  defiinées  à  faire  des  courfes  pour  lei- 
quelies  on  donne  des  prix  (  1  ). 

Ce  fpeéfacle  doit  être  orné  de  charriots  ,  de  machines  ,  de 
décorations,  de  devifes,  de  récits  ,  de  concerts  &  de  bal- 
lets  ,  de  chevaux ,  dont  la  diverfitè  forme  un  magnifique 
coup-d’œil. 

Comme  ces  fêtes  fe  font  dans  la  vue  d’infiruire  les 
Ptinces  &.  les  perfonnes  illuftres  en  faveur  de  qui  elles  fe 
donnent  ,  ou  d’honorer  leur  mérite  ;  le  fujet  doit  en  êtré 
ingénieux  ,  militaire  ,  &  convenable  aux  tems ,  aux  lieux  & 
aux  perfonnes. 

Il  y  a  plufieurs  chofes  à  confidérer  dans  un  véritable 
carroufel. 


V 

(0  Ces  jeux  étoient  bien  propres  à  former  des  gens  de  guerre,  Se 
il  auroit  été  à  fouhaiter  qu’on  les  eût  continués. 
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i°.  Le  Meffre-de-Camp  &  fes  Aides. 

a9,  Les  Cavaliers  qui  compofent  chaque  quadrille* 

3°.  Leurs  cartels,  leurs  noms,  leurs  habits,  leurs  devifes 
leurs  armes,  leurs  machines  ,  leurs  Pages  ,  leurs  Efcîaves  , 
leurs  Valets-de  pied, leurs  Effaffiers  ,  leurs  chevaux  &  leurs 
,©rnemens. 

4°.  Les  perfonnes  des  récits  Sc  des  machines  ,  &  les 
Muficiens. 

5Ü.  Les  différentes  courfes  que  font  les  Cavaliers,  &  pour 
lefquelles  ou  donne  les  prix. 

Le  Meffre-de- Camp  eff  celui  qui  conduit  toute  la  pompe, 
qui  réglé  la  marche  ,  qui  fait  hier  les  quadrilles  Si  leurs 
équipages  ,  qui  introduit  dans  la  carrière  &  dans  les  lices  , 
qui  place  les  Cavaliers  dans  leurs  poffes>&qui  indique  le  lieu 
des  machines. 

Les  Aides  de  camp  font  ceux  qui  le  fervent  en  fes  fonc¬ 
tions  ,  ils  n’agiffent  que  par  fes  ordres ,  en  portant  comme  lui 
des  bâtons  de  commandement. 

Le  moindre  nombre  des  quadrilles  pour  un  véritable  car- 
roufel ,  eff  de  quatre,  &  le  plus  grand  de  douze  :  elles  doi¬ 
vent  être  toutes  de  nombre  pair ,  ahn  que  les  partis  foient 
égaux  entr’çux  pour  combattre  ,  Si  pour  faire  les  courfes 
doubles. 

Le  nombre  des  cavaliers  dont  chaque  quadrille  efl  compo- 
fée  ,  eh  ordinairement  de  quatre  ,  quelquefois  de  hx  ,  de 
huit ,  de  dix  ou  de  douze  ,  non  compris  le  chef  qui  eff  la 
perfonne  la  plus  qualifiée  ,  à  moins  que  les  cavaliers  ne  foient 
de  condition  égale  ,  Si  alors  on  tire  au  fort  celui  qui  doit 
l’être  ,  pour  éviter  les  conteffations.  Dans  les  carroufels  cé¬ 
lébrés  ,  ce  font  les  princes  qui  font  les  chefs. 

Il  y  a  deux  fortes  de  quadrilles  ;  celles  des  tenans  &  cel¬ 
les  des  affailians,  La  quadrille  des  tenans  eff  la  plus  con- 
fidérabîe, 

Lestenans  font  ceux  qui  ouvrentîe  caroufel,  &  qui  font  les 
premiers  défis  par  les  cartels  que  des  Héraults  publient.  Ils  font 
dits  Tenans,  parce  qu’ils  avancent  certaines  propofitions 
qu’ils  s’engagent  de  foutenir  ,  les  armes  à  la  main  ,  contre 
tous  venans.  Ils  compofent  les  premières  quadrilles. 

Les  affailians  font  ceux  qui  s’offrent  par  leurs  réponfes 
aux  déhs  Si  aux  cartels  des  tenans  ,  de  foutenir  le  contraire  ; 
Us  compofent  les  quadrilles  oppofées. 

Le  cartel  fe  fait  au  nom  du  chef  de  la  quadrille  qui  lui 
donne  fes  livrées. 

Les  cartels  contiennent  ordinairement  cinq  chofes. 
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ï°.  Le  nom  &  l’adrefie  de  ceux  que  les  tenans  envoient 
H  défier. 

2°.  Le  fujet  que  les  tenans  ont  de  défier  au  combat  ceux 
|  qu’ils  attaquent. 

3°.  Quelques  autres  propofitions  qu’ils  veulent  foutenir  , 
>J  les  armes  à  la  main  ,  contre  tous  venans. 

4°.  Le  lieu  &  la  maniéré  du  combat. 

5°.  Les  noms  des  tenans  qui  envoient  le  défi  ou  le  car- 
:  tel,  lelquels  noms  font  tirés  de  l’hiftoire  de  la  fable. 

Ces  cartels  peuvent  être  en  profe  ou  en  vers  ,  &  comme 
Poccafion  de  ces  défis  efi:  le  defir  d’acquérir  de  la  gloire  ôt 
h  de  le  faire  connoitre  ,  ils  font  afifaifonnés  de  quelques  rodo» 
r  montades.  On  excepte  les  princes  des  défis  &.  des  cartels 
r  que  Ion  donne  aux  autres. 

Comme  les  fujets  des  carrotifels  font  hifioriques  ,  fabu- 
i  leux  &  emblématiques,  les  tenans  &  les  aflaillans  y  pren- 
f  nent  ordinairement  des  noms  conformes  au  fujet  qu’ils  re« 
tj  prélentent  :  par  exemple  ,  ceux  qui  repréfentent  les  illuftres 
1  Romains,  prennent  le  nom  de  Jules-  Céfar,  Augufte  ,  &c. 

On  prend  aulli  des  noms  de  romans,  comme  les  cheva- 
j  liers  du  Lys  ,  du  Soleil  ,  de  la  Roi’e  ,  &c.  quelquefois  ils  font 
i  de  pures  inventions  ,  comme  Florimond  ,  Lifandre  ,  &c. 

Les  noms  doivent  répondre  aux  devifes  des  cavaliers  ,  & 
la  quadrille  doit  aufïi  en  porter  le  nom.  Leurs  habits, leurs 
livrées,  leurs  armes  ,  leurs  machines,  leurs  efciaves ,  leurs 
cartels  doivent  être  uniformes. 

Les  Pages  font  ordinairement  à  cheval,  ils  portent  les 
lances  &  les  devifes. 

Les  Valets  de  pied  &  les  Eflaffîers  conduifent  les  che¬ 
vaux  de  main  ,  &  fe  tiennent  auprès  des  machines.  On  les 
déguife  en  Turcs  ,  en  Mores,  en  Efciaves,  en  Sauvages, 
en  Arméniens ,  en  Singes ,  en  Ours  ,  fuivant  le  fujet  &  la 
;  volonté  du  chef  de  la  quadrille. 

Les  récits,  la  mufique  &.  la  plupart  des  machines  qui  fer¬ 
vent  à  la  pompe  d’un  carroufel  font  de  l’invention  des  Ita¬ 
liens  qui  ont  toujours  recherché  en  toutes  chofes  le  fin  de 
l’application ,  &  qui  ont  excellé  dans  ce  genre. 

Les  perronnes  des  récits  &  des  machines ,  font  comme  des 
a&eurs  de  théâtre  ,  qui  repréfentent  diverfes  chofes ,  félon  le 
'  fujet  ;  il  y  a  auffi  quelquefois  des  vers  allégoriques  en  l’hon¬ 
neur  de  ceux  pour  qui  l’on  fait  ces  fêtes. 

Les  muficiens  font  employés  aux  concerts  de  voix  &  d’infi- 
trumens  ,  &  l’harmonie  qu’on  emploie  à  ces  fêtes  efi:  de 
deux  fortes,  l’une  militaire,  c’eft-à-dire,  fiere  &  guerriers; 
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l’autre  f  Notice  8c  agréable.  La  première  eR  à  la  tête  de  cha^ 
que  quadrille,  pour  animer  les  cavaliers,  &.  pour  annoncer 
leur  venue,  leur  entrée  clans  la  carrière  ,  qu’on  nomme 
comparfe ,  8c  leurs  courfes  ;  l’autre  ne  fert  qu’aux  récits, 
aux  machines  &  à  la  pompe. 

Pour  l’harmonie  guerriere ,  on  emploie  des  trompettes  , 
des  tambours,  des  tymbaies  ,  des  haut-bois  &  des  fifres. 

Pour  celle  qui  accompagne  les  chars'  &  les  machines  ,  ce 
font  des  violons ,  des  flûtes  ,  des  mufettes  ,  des  hauts-bois  9 
&c.  On  fait  auiïi  au  fon  de  tous  ces  inftrumens,  des  danfes 
des  ballets  de  chevaux  y  comme  nous  l’expliquerons  à 
l’article  de  la  foule.  E.  C.  D. 

CARTILAGES  (  des)  en  général.  Ce  font  des  corps 
blancs  ,  élaftiques,  moins  durs  que  les  os  ,  plus  durs  que 
toutes  les  autres  parties  du  cheval ,  très-peu  tranfparens  ou 
diaphanes  ,  finies  en  différens  endroits. 

On  diftingue  deux  fortes  de  cartilages  ;  l’une  articulaire , 

&  l’autre  non-articulaire. 

La  première  fe  trouve  aux  extrémités  des  os  longs.  Ces 
cartilages  font  liffes ,  polis  ,  font  corps  avec  l’os  ,  &  ne 
font  composés  que  d’une  feule  piece.  On  y  diffingue  diffici- 
lement  des  trous  St  des  vailleaux  fanguins.  Ils  font  humec¬ 
tés  par  la  fynovie  ,  &  fe  meuvent  fur  les  cartilages  voifins. 

Les  autres  cartilages  font  placés  fur  le  corps  des  os  ;  les 
uns  fervent  de  parois  pour  garantir  les  parties  les  plus  dé¬ 
licates  ,  telles  que  le  cartilage  du  pied  ;  d’autres  fervent  com¬ 
me  d’entonnoir  pour  conduire  les  fons  &  le  fluide  aérien  , 
tels  que  ceux  des  oreilles  ,  &  du  larynx  ;  d’autres  fervent 
à  féparer  différentes  parties  ,  telles  que  la  cloifon  du 
nez ,  &c; 

Ces  cartilages  different  de  ceux  des  articulations ,  en  ce 
qu’ils  ne  font  point  par  couches  ,  &  que  pour  l’ordinaire , 
ils  ne  font  pas  adhérens  aux  os ,  qu’ils  y  font  attachés  par 
des  ligamens  en  plufieurs  fibres  ligamenteufes ,  qu’ils  font  , 
beaucoup  moins  liffes ,  qu’ils  font  percés  d’une  infinité  de  '( 
petits  trous  pour  donner  paffage  à  des  vaiffeaux  fanguins, 
qu’ils  font  plus  ou  moins  épais  dans  certains  endroits  que 
dans  d’autres;  enfin,  ils  different  par  leur  grandeur,  par  leur 
figure  ,  8c  par  leurs  ufages. 

Il  y  a  encore  une  troifieme  efpece  de  cartilages  qui  parti¬ 
cipent  des  ligamens  ;  tels  font  ceux  d’entre  l’articulation  du 
fémur  avec  le  tibia ,  nommés  ligamens  croifés  ;  le  cartilage 
ligamenteux  ,  intermédiaire  de  la  mâchoire  inférieure  ,  de 
même  que  les  extrémités  de  quelques  tendons,  lelquelles 
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fbiit  en  partie  cartilagineufes  ou  ,  pour  mieux  dire ,  le  (quel¬ 
le  s  lont  recouvertes  de  lames  cartilagineufes  :  ceux-ci  diffe- 
rent  des  non-articulâires  ,  en  ce  qu’ils  font  hümeéfes  d’une 
{y  no  vie  tendineufë  ,  dont  nous  parlerons  en  faifant  la  des¬ 
cription  des  mufclcs  en  particulier. 

Les  cartilages  articulaires  des  vieux  chevaux  s’ufent  ;  ce 
dont  on  s’apperçoit  aiiément  en  ouvrant  les  articulations  : 
dans  bon  nombre  de  chevaux  ,  en  effet ,  il  ne  m’a  pas  été 
poftible  d’enlever  avec  le  fcalpel ,  de  l’extrémité  des  os,  la 
plus  mince  lame  cartilagineufe  ;  j’ai  même  trouvé  que  les  os 
étoient  ufés,  liftes  &  polis. 

J’ai  toujours  remarqué  que  les  plaies  d’atticulation  fe  gué- 
1  fiffoient  plus  facilement  dans  les  vieux  chevaux  que  dans 
I  les  jeunes  :  l’expérience  me  l’a  pli  s  d’une  fois  démontré  dans 
les  doux  de  rue  ,  lur  l’os  de  la  noix  5  dans  l’articulation, de 
cet  os  avec  l’os  du  pied  ,  dans  l’articulation  des  os  du  genou 
1  &  du  graffet. 

Les  cartilages  non-articulaires ,  au  contraire  ,  ne  s’ufent 
point,  &  quelques-uns  font  expofés  à  s’offifter  avec  l’âge  ; 
telles  font  la  cloifon  du  nez  vers  fa  partie  (upérieure  ,  les  car¬ 
tilages  du  larynx,  ceux  des  côtes  ,  celui  de  l’omoplate  ;  mais 
les  cartilages  des  oreilles  ,  ne  s’oftifient  jamais,  &  rarement 
celui  du  fternum. 

Cartilages  (  des)  en  particulier.  Les  cartilages  articulaires 
étant  les  mêmes  par-tout,  il  eft  inutile  de  revenir  fur  leur 
delcription  :  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  l’oftéologie  fe- 
ehe,  en  parlant  des  furfaces  cartilagineufes  <3c  de  leur  forme  , 
eft  fuffifant  pour  en  avoir  une  idée  nette  &  précife. 

Cartilages  du  pied.  Voye*  Pied. 

CARTILAGINEUX  ,  qui  eft  de  la  nature  dit  cartilage. 
CASÉEUSE  ,  qui  tient  du  fromageî 

CASTRATION  ,  (  la  )  qu’on  pratique  fur  les  chevaux  , 
î;  à  été  jufqu’à  prélent  faite  d’une  maniéré  hafardeufe,  &  pres¬ 
que  toujours  par  des  gens  qui  n’ont  aucune  connoiffance  des 
]  parties  qu’ils  coupent.  Cette  opération  s’exécute  de  trois  ma¬ 
niérés  ;  i°.  en  biftournant  les  tefticules  du  cheval,  ce  qui 
les  fait  tomber  par  une  gangrené  ;  20.  avec  le  feu  ;  30.  avec 
Sj  des  billots.  Cette  derniere  éft  là  plus  ufitée ,  &  voici  com- 
I  inent  on  procédé.  Dès  que  les  tefticules  font  hors  du  fcro- 
:1  tum  ,  l’opérateur  les  tire  avec  violence  pour  ne  pas  les  laifTer 
!  Centrer  dans  le  bas-ventre,  &  applique  fur  les  côtés  de  cha¬ 
que  cordon,  deux  billots  longs  de  quatre  à  cinq  pouces, 
plus  ou  moins  ,  &  larges  d’un  pouce  &.  plus ,  fur  lefquels  on 
a  répandu  du  vitriol ,  du  fubiimé-çorroftf ,  ou  d’autres  caufti- 
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tjjues.  Il  embraffe  îndiftinéfement  avec  ces  deux  billots  ,  îe 
nerf  &  les  vaiffeaux,  ce  qui  occasionne  prefque  conftamment 
la  fievre  ,  des  convulfions ,  &  allez  Souvent  la  mort.  D’ail¬ 
leurs  ,  on  a  coutume  de  laiffer  pendant  trois  ou  quatre  jours 
les  tefticules,  qui  n’étant  pas  Soutenues  par  le  Scrotum,  tirent 
les  cordons  Spermatiques ,  &  excitent  dans  toute  leur  éten¬ 
due  un  hérétilme  &.  une  inflammation  qui  Se  communiquent 
au  bas- ventre. 

D’autres  les  coupent  :  ce  qui  eft  un  peu  mieux  ;  mais  l’une 
&  l’autre  méthode  eft  pernicieufe.  Je  confeille  deux  maniè¬ 
res  de  pratiquer  la  caftration  ,  lesquelles  m’ont  également 
réufli. 

Pour  exécuter  la  première ,  on  commence  par  jetter  le 
cheval  par  terre,  du  côté  du  montoir,  puis  on  lui  prend  la 
jambe  de  derrière  hors  le  montoir  ,  avec  une  plate-longe  , 
&  on  la  lui  paffe  par  deffous  le  col ,  afin  de  pouvoir  Saifir 
les  tefiicules.  On  fait  d’abord  à  l’un  des  deux  une  inciSion  à 
la  peau  ,  jufqu’au  corps  du  tefticule ,  puis  on  prend  une  ai¬ 
guille  courbe ,  dans  le  chas  de  laquelle  on  paffe  une  ficelle 
cirée  ,  que  l’on  introduit  dans  le  cordon  Spermatique ,  à  un 
travers  de  doigt  au  deffus  du  tefticule  que  l’on  coupe  en¬ 
suite.  Il  faut  avoir  Soin  que  la  ficelle  entre  dans  la  fubftance 
du  cordon  ;  pour  deux  raifons  ;  la  première  ,  afin  d’éviter  de 
prendre  dans  la  ligature  le  nerf  Spermatique  ,  ce  qui  occa- 
Sionne  une  irritation  du  genre  nerveux ,  &  feroit  périr  le 
cheval.  La  Seconde ,  parce  que  la  ficelle  ne  fçauroit  s’échap¬ 
per,  Soit  dehors.  Soit  dans  le  bas-ventre.  Il  eft  effentiel  de 
laiffer  pendre  un  bout  de  cette  ficelle  ,  qui  tombe  par  la 
Suppuration  ;  l’autre  tefticule  Se  coupe  de  la  même  maniéré. 
L’opération  achevée ,  il  faut  laver  la  plaie  avec  du  vin 
chaud,  &  en  abandonner  le  Soin  à  la  nature. 

Cette  méthode  de  couper  les  chevaux  eft  Sans  contredit 
préférable  à  toutes  les  autres  ,  parce  qu’il  n’en  réfulte  jamais 
d’accidens,  qu’il  n’y  a  prefque  pas  de  douleur,  &  que  les 
chevaux  guériffent  promptement. 

Dans  l’autre  maniéré  ,  on  jette  de  même  le  cheval  par 
terre  ,  &  après  avoir  attiré  la  jambe  par  deflus  le  col ,  com¬ 
me  on  l’a  dit ,  on  fait  Sortir  le  tefticule,  &  on  le  coupe  fans 
précaution  avec  un  biftouri.  On  prend  enfuite  une  pointe  de 
feu  que  l’on  applique  fur  l’orifice  du  vaiffeau  qui  Saigne,  on 
emporte  l’autre  de  même.  Cette  opération  finie ,  on  lâche 
le  cheval.  Cette  méthode  qui  eft  encore  préférable  à  la  pre¬ 
mière  ,  demande  cependant  qu’on  laiffe  le  cheval  trois  jours 
à  l’écurie ,  pour  être  fur  que  le  coagulum  eft  formé  à  l’orif 
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fke  de  î’artere.  J’ajouterai  ici  que  je  ne  conçois  pas  com¬ 
ment  on  prend  tant  de  précaution  pour  couper  un  cheval  5 
car  j’ai  coupé  nombre  de  chevaux  fans  faire  de  ligature  ,  de 
fans  appliquer  le  feu.  Leur  guérifon  a  été  parfaite.  Il  eft  vrai 
qu’ils  perdent  du  fang  ;  mais  en  périflent-ils  pour  cela  ?  J’ai 
des  preuves  du  contraire  :  fi  ce  malheur  eft  arrivé  ,  ce  n’a 
pas  été  entre  mes  mains.  Pourquoi  feroit-il  réfervé  à  d’au- 
îres  opérateurs  }  Si  j’avois  un  cheval  de  prix  fur  lequel  je 
ne  puife  pas  opérer  moi-même,  je  voudrois  qu’on  le  coupât 
de  cette  maniéré  ,  pour  être  afturé  de  la  guérifon  de  mon 
;  cheval. 

CATARACTE,  (  la  )  maladie  du  cryftallin,  La  cataraâe 
eft  une  opacité  plus  ou  moins  grande  du  cryftalîin ,  qui  eft: 
tantôt  blanche  ,  tantôt  jaune.  La  conftftance  eft  quelquefois 
molle  ,  quelquefois  dure  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  quelque  au¬ 
teur  ,  qu’une  cataraéle  eft  plus  ou  moins  dans  fon  point  de 
maturité.  Les  cataraéles  jaunes  ont  plus  ou  moins  de  confif- 
îance  que  les  blanches  ;  &  plus  elles  font  blanches ,  plus 
elles  font  ailées  a  extraire.  Cette  maladie  vient  pour  l’ordi¬ 
naire  d'un  épaififtement  de  l’humeur  aqueufe,  quelquefois 
à  la  fuite  d’un  coup.  Il  eft  aifé  de  reconnoître  cette  mala¬ 
die  en  examinant  le  cheval  en  face  à  la  fortie  d’une  écurie, 
r  ou  deflbus  une  porte-cochere  ;  l’on  voit  un  corps  plus  ou 
moins  blanc  que  l’on  appelle  dragon. 

Ce  mal  eft  prefque  toujours  incurable,  non-feulement  a 
caufe  de  ia  difficulté  de  l’opération ,  mais  même  à  caufe  des 
fréquentes  contrarions  du  mufcle  retraéfeur. 

CATARACTE  (maniéré  d’opérer  la  );  il  y  a  deux  ma¬ 
niérés  de  faire  cette  opération  :  fçavoir ,  par  abaiftement  8c 

!!  par  extraêlion.  Toutes  les  deux  ont  de  grandes  difficultés;  la 
première  fe  fait  en  plongeant  une  petite  aiguille  (  de  la  for¬ 
me  de  celles  qui  font  à  féton  )  dans  la  cornée  opaque  vers  le 
petit  angle  de  l’œil ,  à  deux  ou  trois  lignes  du  ligament  cil— ' 
liaire  :  quand  on  eft  arrivé  derrière  le  cryftallin  ,  on  fend  avec 
l’aiguille  la  capfule  du  cryftallin  ,  lequel  ne  tarde  pas  à  en 
fortir;  on  retourne  enfuite  l’inftrument  fur  fon  plat  pour 
abaifler  le  cryftallin,  dans  le  fond  de  l’œil,  derrière  l’iris» 
Cette  opération  feroit  très-aifée,  fi  dans  les  chevaux  il  n*y* 
avoit  point  de  mufcles  retraéleurs  ,  &  fi  le  globe  de  l’œil  n’é- 
toit  pas  placé  fi  avant  dans  le  fond  de  l’orbite.  L’opération 
faite,  il  n’eft  befoin  que  d’un  très-léger  appareil ,  lequel  con- 
t  lifte  en  des  compreffes  fimples  ,  imbibées  d’eau  de  rofes 
préparée  par  infufton.  L’une  &  l’autre  de  ces  opérations  qç 
peuvent  s’exécuter  qu’en  je-ttaut  le  cheval  à  terre» 
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Paffons  à  l'autre  maniéré  d’opérer:  le  cheval  étant  à  terre  J, 
l’opérateur  fera  contenir  par  quelqu’un  la  paupière  fupér- 
rieure  ,  par  le  moyen  d’un  fpeculum  oçuü  ;  tandis  que  de  fa. 
main  gauche  ,  il  affujettira  lui-même  la  paupière  inférieure 
avec  le  pouce  ,  &  mettra  le  doigt  index  fur  la  partie  fupé- 
rieure  de  la  cornée  tranfparente  ;  alors  prenant  ion  aiguille 
de  la  main  droite ,  il  fait  fon  incifion  en  commençant  du  côté: 
du  grand  angle,  fi  c’eft  du  hors  le  montoir;  ou  du  petit: 
angle  ,  fi  c’eft  du  montoir  ,  obfervant  fur- tout  de  ne  pas  tou¬ 
cher  avec  rinftrument  l’iris  ou  l’uvée.  Si  le  cheval  retire 
trop  fon  œil  dans  le  fond  de  l’orbite  ,  &  que  l’on  ne  puiflfç 
pas  exécuter  l’opération  ,  il  ne  faut  pas  plonger  tout  d’un 
coup  fon  inftrument  dans  l’œil  ,  de  peur  que  la  cornée  tranf¬ 
parente  étant  affaiffée  par  la  fortie  de  l’humeur  aqueufe  ,  on 
ne  vienne  à  toucher  l’iris  :  pour  cet  effet  ,  on  doit  introduire 
une  fonde  cannelée  delfousla  cornée  ,  &L  fe  fervir  des  cifeaux, 
mais  éviter  ,  en  coupant,  de  faire  des  dentelures,  ce  qui  re-r- 
tarderoit  la  réunion:  ceci  exécuté  ,  on  éleve  la  cornée  tranf- ■ 
parente  ,  &  l’on  fait  une  incifion  tranfverfale  à  la  membrane1 
du  cryftallin  ;  on  comprime  alors  légèrement  la  partie  fupé— 
rieure  de  l’œil ,  afin  de  faciliter  la  fortie  du  cryfiallin  ;  s’il  eft 
dur,  ce  que  l’on  appelle  catarafte  formée  ,  il  fort  à  la  première 
compreflion,  &  tout  entier  :  s’il  eft  mol ,  on  fe  fervira  d’une 
curete  pour  enlever  ce  qui  peut  refter  dans  fa  membrane:, 
on  abaifîe  enfifite  la  cornée  ,  ce  qui  termine  l’opération  dont  :|| 
toute  la  difficulté  confifte  feulement  dans  la  feétion  de  la  cor¬ 
née  tranfparente  ;  il  faut  employer  beaucoup  de  légéreté  ôç . 
de  dextérité,  &  être  attentif  à  ne  point  toucher  l’iris  :  autre¬ 


ment  ,  il  furviendroit  une  forte  inflammation. 


On  applique  pour  appareil  des  comprefl.es  quarrées  ,  im-r 
bibées  de  vin  miellé  tiède  ,  que  l’on  aura  paffé  dans  un  linge 
fin  ;  la  derniere  compreffe  fera  fenêtrée  ;  elle  procurera  deux . 
avantages,  x°.  celui  d’empêcher  que  l’œil  ne  foit  comprimé,, 
a°.  de  faciliter  l’introduétion  de  la  liqueur  ;  ces  compreflfes 
feront  contenues  par  une  grande  bande  que  l’on  appliquera 
comme  pour  le  trépan  ,  à  l’exception  que  les  croix  fe  trour  1 
ver.ont  dans  les  parties  circonvoifines  de  l’orbite  ,  pour  évi¬ 
ter  la  compreflion.  Il  faut  avoir  attention  d’imbiber  les  com- 
preffies  fouvent:  mais  on  ne  lèvera  l’appareil  qu’au  bout  de 
huit  jours,  &  l’on  continuera  le  même  panfement ,  julqu’à 
parfaite  guérilon.  Il  arrive  fouvent  qu’après  l’opération,  mê¬ 
me  bien  faite ,  l’on  eft  obligé  d’abandonner  la  cure ,  lorf- 
que  la  contraction  des  mufcles  retraéfeurs  comprime  le  globe 


Be  l’oeil ,  &  que  l’humeur  vitrée  eft  forcée  de  découler  ps|£ 
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l’ouverture.  Dans  ce  cas  ,  l’œil  devient  aride  St  fe  defféche. 
On  peut  prévenir  cet  accident  qui  naît  des  différentes  con¬ 
trarions  des  mufcles  ,  en  fendant  les  falieres  ,  St  en  coupant 
tous  les  mufcles  qui  vont  jufqu’au  nerf  optique:  il  fur  vient  5 
par  cette  incifion  ,  une  très  grande  hémorrhagie  &  la  perte 
prefque  totale  de  l’aétion  de  ces  muleles  ;  il  arrive  même  ua 
appauvriffement  à  l’œil  parla  feclionde  nombre  de  vaiffeaux; 
mais  en  revanche  ,  le  cheval  ne  perd  point  la  vue.  J’ai  tenté 
quelquefois  cette  opération  de  la  cataraéle  ,  St  elle  ne  m’a 
jamais  réulîi ,  qu’en  me  fervant  de  ce  moyen.  Je  fts  la  der¬ 
nière  en  1760  ,  à  Francfort,  en  préfence  de  M.  Louis  Chi¬ 
rurgien  en  chef  de  l’Hôpital  des  Garnies,  St  de  plufieurs 
Eleves.  En  trois  femaines  ,  la  plaie  de  la  cornée  tranfparente 
fut  guérie  ,  St  en  cinquante-quatre  jours  ,  celle  de  la  plaie 
des  falieres.  Mais  toutesfois  que  l’on  viendra  tenter  l’opération 
de  la  cataraéle  par  extraéffon ,  il  faudra  commencer  par  celle 
de  la  faliere  :  cette  plaie  fe  traite  heureufement  avec  ie  vin 
miellé  dont  on  imbibe  les  compreffes. 

CAUSTIQUE.  Foye {  Feu  potentiel. 

CAUTERE,  eft  l’application  d’un  cauftique  ;  on  entend 
suffi  par  ce  mot  un  féton.  Voye^  ce  Mot. 

CÂVALLE  ;  c’eft  la  femelle  du  cheval.  Foye ^  Jument* 

CAVALCADEUR  ,  St  félon  quelques-uns  Cavalcadour  f 
ecuyer  qui  enfeigne  à  monter  à  cheval  :  il  n’eft  plus  en  ufage 
en  ce  iens  dans  le  manege  ;  mais  on  la  retenu  pour  fignifier 
l’Ecuyer  qui  chez  le  Roi ,  chez  les  Princes  St  dans  les  Mai- 
fons  royales ,  commande  les  chevaux  de  la  perfonne  du  Roi 
&  des  Princes.  Ce  mot  ftgnifie  en  Italie  ,  des  gens  qui  tro- 
tent  des  poulains  en  bardelle. 

CAVALIER,  eft  proprement  dans  le  manege  un  homme 
qiu  eft  bien  à  cheval,  qui  le  manie  bien,  qui  entend  les 
chevaux.  En  ce  fens  il  peut  être  appliqué  aux  Dames.  On 
dit  aufti  un  bel  homme  de  cheval. 

CAVE,  qui  eft  creux. 

CAVEÇON  de  cuir  (le  ),  efpece  de  têtiere  faite  de  gros 
cuir  plat  ,  qui  fe  met  à  la  tête  d’un  cheval ,  avec  deux  lon¬ 
ges  de  corde  aux  deux  côtés  pour  l’attacher  dans  les  piliers. 
Il  faut  qu’un  caveçon  foit  rembourré  au  haut  de  la  têtiere  , 
de  peur  de  blefter  un  cheval  au  deffus  de  la  tête  près  des 
oreilles  ;  on  le  rembourre  aufti  à  l’endroit  de  la  muferolle  9 
qui  porte  au  deffus  du  nez ,  de  peur  de  lui  écorcher  cette 
partie  ,  lorfqu’il  donne  dans  les  cordes. 

C AV  EÇON  de  fer  (  le  )  ,  bande  de  fer  tournée  en  arc  , 
garnie  de  trois  anneaux  ,  montée  de  têtiere  &  de  ious-gorge* 
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Il  y  en  a  de  tors  ,  de  mordans  &  de  piafs,  Les  caveçoîis  pîatt 
font  les  meilleurs  ;  car  les  mordans  qui  font  creufés  dans 
le  milieu  &  dentelés  par  les  côtés,  écorchent  le  nez  du 
cheval  ,  à  moins  qu’on  ne  le  faffe  armer  d’un  cuir.  Le 
caveçon  doit  être  placé  un  doigt  plus  haut  que  1  œil  de  la 
branche  de  la  bride ,  afin  qu’il  n’empêche  pas  l’action  du 
mors,  ni  l’effet  de  la  gourmette. 

M.  Delabroue,  Si  après  lui  M.  le  Duc  de  Neuvcaflle  , 
attribuent  au  caveçon  de  fi  grands  avantages ,  que  je  me 
fuis  cru  obligé  de  rapporter  ici  ce  qu’ils  en  ont  dit  l’un  & 
l’autre. 

M.  Delabroue  dit  :  ?»  que  le  caveçon  a  été  inventé  pour 
3»  retenir ,  relever,  rendre  légers,  apprendre  à  tourner  ,  &  à 
s)  parer  ,  afïiirer  la  tête  &  la  croupe  ,  fans  offenfer  la  bouche 
3»  ni  la  barbe ,  &  auffi  pour  foulager  les  jambes  ,  les  épaules 
3>  &  les  pieds  de  devant ,  &  pour  remédier  aux  fautes  que 
3?  font  les  chevaux  dreffés  qui  fe  dérangent  à  l’école,  parce 
3>  que  la  partie  inférieure  ou  fe  fait  le  principal  appui  de  la 
3>  bride  ,  efl  plus  fenfible  que  n’efl  l’endroit  du  nez  où  fe 
3>  place  le  caveçon  ;  &  en  ôtant  le  caveçon  ,  le  cheval  efl 
3>  plus  attentif  aux  effets  de  la  bride,  &  par  conféquent  plus 

léger  «. 

Voici  le  fentiment  de  M.  le  Duc  de  Neuvcaflîe  :  »  le  cave» 
3>  çon  efl  pour  retenir  ,  relever,  rendre  léger,  apprendre 
37  à  tourner  ,  arrêter  ,  affouplir  le  col ,  affurer  la  bouche  , 
3>  placer  la  tête ,  la  croupe  ,  conferver  la  bouche  faine  &  en- 
3>  tiere ,  les  barres  &  la  place  de  la  gourmette  ,  plier  fes 
3>  épaules,  les  rendre  fouples  de  même  que  fes  bras,  fes 
37  jambes  ,  fpîier  le  col  &.  le  rendre  fouple.  Un  cheval  ira 
3>  mieux  enfuite  ,  ayant  quitté  le  caveçon  ,  &  aura  de  l’at- 
37  tention  à  tous  les  mouvemens  de  la  main  ;  il  ne  faut  pas 
37  tout  faire  avec  le  caveçon,  mais  il  faut  que  la  main  de  la 
37  bride  agiffe  avant  le  caveçon  qui  n’efl  qu’une  aide  pour  la 
37  bride. 

7>  La  longe  de  dedans  du  caveçon  ,  attachée  au  pom- 
3)  meau  de  la  felle  ,  donne  un  beau  pli  au  cheval ,  l’alîure 
37  &  l’afîùjettit  au  véritable  appui  de  la  main,  &  le  rend  ferme 
s»  fur  les  hanches  ,  fur-tout  au  cheval  qui  pefe  ou  qui  tire  à 
a?  la  main  ,  parce  qu’il  l’empêche  d’appuyer  fur  le  mors.  Le 
37  caveçon  appuyant  par-tout  également  fur  la  moitié  du 
37  nez  ,  on  à  plus  de  prife  pour  donner  un  plus  grand  pli , 
3>  &  pour  faire  tourner  le  cheval ,  ce  qui  agit  auffi  puiflam- 
37  ment  fur  les  épaules. 

Un  cheval  dreffé  fans  caveçon ,  ne  fera  jamais  dans  cet 

37  agréable 
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b  agréable  âppul  que  doivent  avoir  les  braves  chevaux ,  qui 
î>  eft  d’être  égal ,  ferme  &  léger. 

v  Les  branches  de  la  bride  (ont  plus  leiltes  à  faire  leurs 
»  effets  ,  &  font  fi  baffes ,  qu’il  ne  refte  pas  affez  d’efpace 
33  pour  tirer  comme  avec  le  caveçon.  La  bride  peut  à  grand 
3>  peine  tirer  le  bout  du  nez. 

3î  Le  caveçon  &  la  bride  font  fort  différons  dans  leurs 
33  effets,  par  la  différence  qu’il  y  a  de  la  bouche  au  nez.  Si 
33  vous  tirez  le  caveçon  en  haut ,  les  ongles  tournés  en  avant  * 
33  cela  hauffe  la  tête  du  cheval  ;  &  fi  vous  tirez  la  bride  , 
33  les  ongles  en  haut ,  cela  fait  baiffer  feulement  le  nez  du 
33  cheval  en  bas  ,  &  encore  plus  ü  vous  tenez  la  main  baffe 
33  de  la  bride» 


3j  En  travaillant  avec  la  bride  feule  ,  on  peut  facilement 
33  fe  tromper  ,  à  moins  que  d’être  bien  fçavant  dans  les  dif-' 
33  férens  effets  des  divers  mouvemens  de  la  main  de  la  bride  ; 
33  ainfi ,  il  faut  vouloir  s’aveugler  foi-même,  fi  on  ne  veut 
33  pas  prendre  un  chemin  fi  court  6c  fi  aïïuré ,  cbmma 
33  eft  celui  du  caveçon  lié  au  pommeaü  &  fécondé  de  lé. 
3?  bride  m 


Après  le  jugement  que  portent  ces  detix  grands  maître® 
fur  les  avantages  6c  les  effets  du  caveçon. ,  il  y  auroit  de  la. 
témérité  à  ne  pas  fuivre  une  décifton  fi  refpeéïabie.  La  fenhs 
remarque  que  je  trouve  à  propos  de  faire,  c’eft  que  je  crois 
le  caveçon  très-excellent  entre  les  mains  d’un  homme  de 
cheval  quifçait  bien  s’en  fervir  ;  mais  je  crois  en  même  temps 
quai  eff  dangereux  de  le  donner  aux  écoliers,  parce  que, 
l’expérience  nous  fait  voir  que  ceux  qui  ont  été  élevés  dans 
les  écoles  ou  on  fe  fert  de  cet  infiniment ,  ont  pour  la  plupart 
la  main  rude  &  déplacée  ,  ce  qui  eft  occaftonné  par  la  force 
majeure  qu’on  emploie  pour  le  faire  agir.  E.  D.  C. 

CAVERNEUSE*  partie  fpgngieufe  d’iin  efpàce  en  formé 
d’éponge. 

CELLULAIRE  {  os  ).  Voye^  Subftance  des  6sa 
CEPHALE.  La  tête. 

CEPHALIQUE  ,  qui  a  rapport  à  la  tête. 

CERCLE  ou  CORDON ,  éminence  ou  gouttière  qui  en¬ 
toure  le  fabot ,  &  qui  annonce  un  cheval  qui  a  été  boiteux  j 
en  de  fourbure  ou  d’efforts  dans  cettë  partie.  Voyer^  Fburbure» 
CEREBRAL  ,  qui  appartient  à  la  cervelle. 

CÉRUMEN  ou  HUMEUR  cérumineufe  ,  efpece  de  ciré 
que  filtrent  certaines  glandes  :  les  glandes  de  l’Oreille  externe  p 
fituées  aux  environs  de  la  membrane  du  tympan ,  p'roduifené 
un  cérumen  de  la  couleur  jaunâtre  ;  celle? do'  fourneau  eft  prô'£ 
lom »  h  H 
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duifent  de  noirâtre,  toutesMeux  décrépitent  fur  îe  feu  ,  par» 
ticuliérement  cette  derniere  ,  niais  elle  ne  s’enflamme  pas 
avec  tant  d’aifance  que  la  première.  L’on  fent  affez  les 
raifons  de  ces  deux  phénomènes. 

CÉRUMINEUX,  qui  efl  la  nature  de  la  cire. 

CERVEAU  (le  )  ,  organe  effentiel  à  la  vie.  Il  efl  d’une 
figure  ovalaire  &  arrondie  fupérieurement ,  un  peu  applatie 
inférieurement  :  il  paroit  comme  partagé  en  deux  parties 
égales  par  la  faux  :  ces  deux  portions  ,  prifes  léparément, 
ont  la  forme  d’un  quart  d’ovale  ;  elles  fe  divifent  chacune 
en  trois  lobes  ;  i°.  un  inférieur ,  arrondi  en  deffous  comme 
en  deffus ,  &  porté  fur  les  anfraéluofités  de  l’os  frontal  ;  20.  un 
moyen  qui  fait  la  partie  moyenne  du  cerveau ,  &  qui  regarde 
les  pariétaux  ;  30.  un  fupérieur  moins  allongé  ,  plus  féparé  de 
fon  congénère  &  moins  arrondi.  C’efl  entre  ces  deux  der¬ 
niers  lobes  que  fe  loge  une  partie  du  cervelet. 

En  confidérant  le  cerveau  dépourvu  de  toutes  fes  mem¬ 
branes  ,  l’on  apperçoit  différentes  ondulations  de  forme  ver- 
miculaire.  On  leur  a  donné  le  nom  de  protubérances.  Le 
cerveau  efl  compofé  de  deux  fubflances  ;  une  qui  efl  plus 
antérieure  &  griiâtre  ,  nommée  fubftance  corticale  ou  cen¬ 
drée  ;  20.  l’autre  plus  intérieure  &  en  plus  grande  quantité  , 
connue  fous  le  nom  de  fubftance  médullaire.  En  général  ,  de 
tous  les  vifceres,  il  n’en  n’eft  pas  qui  foit  aufîi  mol  que  la 
cervelle.  Pour  examiner  ces  deux  fubflances ,  il  faut  couper 
une  portion  de  cerveau  ;  l’on  trouve  alors  la  corticale  qui  a 
été  regardée  jufqu’ici  comme  glande ,  &  la  médullaire , 
comme  un  amas  de  vaiffeaux  blancs  ,  deffinés  à  charier  le 
fluide  qui  a  été  féparé  par  la  corticale. 

On  confidere  dans  le  cerveau  des  éminences  &  des  ca- 
,  vités.  En  enlevant  les  deux  parties  du  cerveau,  féparées  par 
la  faux  ,  on  apperçoit  une  portion  de  fubffance  blanchâtre  , 
appellée  corps  calleux  ,  lequel  occupe  la  portion  moyenne  du 
cerveau.  Si  l’on  fend  légèrement  ce  corps  fur  fes  côtés  ,  ou 
fi  on  l’enleve  tout  entier,  on  confidere  dans  fa  face  interne 
une  ligne  faillante  en  forme  de  cloifon  :  c’eff  le  feptum  luci- 
dum,  qui  féparé  deux  cavités  défignées  fous  les  noms  de  ven¬ 
tricules  antérieurs,  droit  &  gauche. 

Le  corps  calleux  étant  ôté ,  on  découvre  une  grande  ca¬ 
vité  ,  dans  laquelle  on  diftingue  cinq  éminences  :  les  deux 
plus  confidérables  font  placées  vers  le  bord  des  lobes  infé¬ 
rieurs  ;  elles  font  compofées  d’une  fubftance  corticale  plus 
blanche  que  celle  qui  eft  à  l’extérieur  du  cerveau,  qui,  dans 
fon  milieu  ,  fait  la  bafe  de  la  fubftance  médullaire  j  les  trois 
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autres  éminences  forment  un  arrondiffement  que  l’on  appelle 
voûte  à  trois  piliers  ,  l’un  defquels  fe  réunit  inférieurement 
avec  le  feptum  lucidum  dans  cet  endroit ,  c’eft  le  moins  con- 
fidérable  ;  les  deux  autres  litués  fupérieurement ,  fe  portent 
en  arriéré  en  fe  recourbant  &  en  s’élargiffant ,  &.  forment  les 
cornes  de  belier  ,  qui,  en  deffous  ,  produifent  les  nerfs  opti¬ 
ques.  A  côté  de  ces  deux  piliers ,  fe  voient  deux  bouquets 
de  vaiffeaux  nommés  plexus  choroïde  *  accompagné  de  pla¬ 
ceurs  petits  points  glanduleux  grifâtres  ,  que  l’on  croit  être 
deftinés  à  filtrer  l’humeur  féreufe  qui  humeéle  ces  deux 
ventricules. 

En  détachant  cette  voûte  par  le  pilier  inférieur,  ôclarên- 
Verfant  en  arriéré ,  l’on  appérçoit  fept  éminences.  Les  deux 
plus  confidérables  ,  qui  font  la  partie  moyenne  du  cerveau , 
font  nommées  corps  cannelés  ,  à  caufe  de  leurs  figures  ; 
deux  autres  éminences  qui  fe  préfententau  deffus  ,  portent  le 
nom  de  nates  ,  &  font  médullaires.  Derrière  celles-ci  font 
fituées  deux  petites  protubérances  qui  font  corps  avec  elles  ; 
on  les  appelle  telles  ;  elles  font  également  médullaires ,  mais 
de  deux  tiers  moins  confidérables.  Entre  les  corps  cannelés 
&  les  nates,  fe  trouve  une  petite  éminence  nommée  glande 
pinéale ,  laquelle  eft  arrondie  &  un  peu  ©bîongue  :  elle  ne 
paroit  tenir  qu’à  un  faifceau  de  vaiffeaux  du  plexus  choroïde  ; 
elle  efi:  très-dure  &  grifâtre  ;  fi  on  la  fend ,  on  remarque  plu- 
fieurs  petits  vaiffeaux  fanguins  &  des  fibres  blanchâtres.  Au 
deffous  de  cette  glande  fe  trouve  un  petit  trou ,  nommé 
anus  ,  qui  verfe  la  férofité  des  ventricules ,  dont  nous  avons 
parlé  dans  un  troifieme  ventricule  qui  régné  entre  les  nates  ; 
cette  liqueur  s’épanche  enfuite  dans  un  quatrième  ventricule 
qui  fe  trouve  au  deffous  de  la  moëlle  allongée  vers  la  glande 
pituitaire.  Ce  quatrième  ventricule  efi  affez  confidérable  & 
toujours  rempli  de  lérofité. 

Sur  l’os  fphénoïde  efi  placé  un  corps  fpongieux  nommé 
glande  pituitaire  ,  de  la  groffeur  d’une  aveline  ,  il  efi  enve¬ 
loppé  d’une  très-grande  quantité  de  vaiffeaux  fanguins  J’ai 
vu  dans  un  cheval  cette  glande  n’être  pas  plus  grofie  qu’un 
petit  pois;  dans  un  autre,  qui  étoit  immobile,  la  glande 
pinéale  s’eft  trouvée  auffi  grofie  qu’une  feve  ,  &  fquirrheufe. 

CERVELET  (  le  )  *  efi  cette  maffe  qui  efi  lïtuée  au  def- 
fus  du  cerveau ,  &  logée  dans  l’occipital*  Sa  figure  efi  bien 
différente  de  celle  du  cerveau.  Ü  efi  plus  large  fur  fes  côtés  , 
reffemblant  à  un  pétoncle  ,  arrondi  iupérieurement,  applati 
inférieurement  ;  quoiqu’il  ne  foit  point  diviié  comme  le 
cerveau  ,  on  y  cojifidere  néanmoins  trois  parties  bien  dif- 
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tînftes  que  l’on  nomme  lobes  ;  fçavoir,  un  droit,  un  gâttcftë 
&  un  moyen.  Ce  dernier  ,  qui  eft  le  moins  large ,  s  étend 
depuis  l’entré-deux  des  lobes  fupérieurs  du  cerveau  ;  en  par¬ 
tant  de  deffus  le  corps  de  la  moelle  allongée ,  il  vient  *  en 
formant  un  demi-cercle  ,  fe  recourber  en  arriéré  &  en  deft* 
fous  fur  le  même  corps  de  la  moelle  allongée»  Les  lobes  droit 
ÔL  gauche  font  arrondis  ;  de  façon  que  le  cervelet ,  dans  la 
totalité,  eft  plus  large  qu’il  n’eft  long.  Le  cervelet  extérieu¬ 
rement  n’oftre  rien  de  remarquable.  De  même  que  le  cer¬ 
veau  ,  il  eft  compofé  de  la  fubftance  Corticale  &  de  la 
fubftance  médullaire  ;  cette  première  eft  plus  confidérable* 
En  général,  le  cervelet  eft  plus  dur  &  plus  ferme  que  le 
cerveau.  Si  l’on  partage  le  cervelet  par  une  coupe  verticale 
dans  toute  l’étendue  de  fon  lobe  moyen ,  jufqu’à  la  moëlle 
allongée  ,  on  confidere  $  dans  chaque  portion  ,  un  arrange¬ 
ment  fymétrique  de  la  lubftânce  corticale  avec  la  médullai¬ 
re,  d’où  réfulte  la  repréfentation  d’un  arbre  dépourvu  de 
fes  feuilles,  ce  qui  lui  a  fait  donner,  par  les  anatomiftes  * 
le  nom  d’arbre  de  vie.  Il  eft  formé  par  la  fubftance  mé¬ 
dullaire  du  cervelet  qui,  en  s’entrelaçant  avec  la  fubftance 
corticale ,  lui  imprime  cette  figure»  Au  défions  du  cervelet  * 
&  de  cette  portion  de  fubftance  médullaire  qui  fert.  de  bafe 
à  l’arbre  de  vie  ,  que  l’on  appelle  pédicule  du  cervelet,  fe 
trouve  une  demi-gouttiere  *  qui  n’eft  autre  chofe  que  le  troi¬ 
sième  ventricule  décrit  plus  haut, 

CERVELLE,  on  entend  par  cervelle  ,  cette  mafte  moel- 
leufe  renfermée  dans  le  crâne  par  les  méningés  ;  on  diftin- 
gue  cette  mafte  en  trois  portions  ;  fçavoir ,  le  cerveau ,  le 
cervelet  &  la  moëlle  allongée. 

CERVICAL,  qui  appartient  au  col,  ainft  ,  on  dit  verte^ 
bres  cervicales ,  arteres  cervicales,  &c. 

CERVICALES  ,  (  vertebres  cervicales  ).  Voye^  Col. 
CHAINETTES.  Voye{  Bride. 

CHALEUR,  v  oyti  Couteau  de  chaleur. 

CHAMBRE  ,  fe  dit  u’une  cavité  qui  contient  quelque  hu^ 
jïieur  de  1  œih 

CHAMBRIERE ,  long  morceau  de  fer  au  bout  duquel  il 
y  a  un  petit  crochet  avec  lequel  on  raftemble  le  charbon 
dans  le  foyer. 

CHAMBRIERE,  èft  une  bande  de  cuir  de  cinq  àftx  pieds  de 
long  ,  attachée  au  bout  l’une  canne  de  3011c  rai fonnable ment 
greffe  &  longue,  d’environ  quatre  pieds  :  cet  infiniment  fert 
à  animer  &  a  réveiller  un  cheval  qui  s’endort  ou  fe  retient, 
&  à  châtier  celui  qui  refuie  d’aller  en  ayant,  La  chambrier® 
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oïl  encore  d’une  grande  utilité ,  pour  dreffer  un  cheval  dans 
les  piliers;  mais  il  faut  fçavoir  s’en  fervir  à  propos.  On  a 
banni  le  fouet  des  écoles  bien  réglées  ,  parce  qu’il  peut  cau- 
ler  des  cicatrices  aux  fëffes  &  au  ventre,  on  eft  pourtant 
quelquefois  obligé  d’y  avoir  recours ,  pour  rendre  lenfible 
un  cheval  qui  a  le  cuir  dur ,  &  pour  lui  faire  craindre  le 
châtiment. 

CHAMOIS.  Veye %  (  Corne  de  ) 

CHAMPIGNONS.  On  donne  ce  nom  à  des  chairs  ba~ 
veufes  ,  molaires,  qui  furmontent  une  plaie  ;  le  remede  eft  de 
les  couper  ou  de  les  cautérifer. 

CHANCRE.  Voye ^  Aphte. 

CHANCRE  ,  ulcéré  de  mauvaife  qualité  dont  les  bords 
de  la  peau  paroiffent  avoir  été  coupés  fraîchement  avec 
les  cifeaux  &  duquel  découle  un  pus  féreux  &  en  très-petite 
quantité. 

CHANFREIN  ,  eft  la  partie  prefque  moyenne  du  devant 
de  la  tête.  r 

CHANFREIN  BLANC  ,  autrement  belle-face,  eft  une 
marque  qui  régné  le  long  du  chanfrein  du  cheval,  c’eft-à- 
dire  ,  depuis  le  front  jufqu’au  nez. 

CHANFREIN  ,  eft  auffi  l’armure  du  cheval  qui  couvre 
cette  partie,  quand  il  e 11  fous  un  cavalier  armé  de  toutes 
pièces.  Les  Plumaffiers  le  difent  pareillement  d’un  bouquet 
de  plumes  qu’on  met  fur  la  tête  des  chevaux  ;  &  les  Sel¬ 
liers  ,  des  pièces  de  cuir  ou  d’étoffes  qui  couvrent  cette 
partie. 

CHANGEMENS  (des)  de  main  ,  Ô£  de  la  maniéré  de 
doubler.  Ce  qu’on  appelle  communément  changement  de 
main ,  efi  la  ligne  que  décrit  un  cheval ,  lorfqu’il  va  de  droi¬ 
te  à  gauche  ,  ou  de  gauche  à  droite.  Et  comme  cette  leçon 
eft  en  partie  fondée  fur  la  maniéré  de  doubler  ,  nous  expli¬ 
querons  d’abord  ce  que  c’eft  que  faire  doubler  un  cheval. 
Le  rnanege ,  regardé  comme  le  lieu  où  l’on  exerce-  les  che¬ 
vaux  ,  doit  être  un  quarré  long  ;  &L  la  divffion  de  ce  quarré 
en  plufieurs  autres  plus  ou  moins  larges  ,  forme  ce  qu’on 
appelle  doubler  large ,  &  doubler  étroit. 

Cette  façon  de  doubler  ,  foit  large  ,  foit  étroit ,  fuivanc 
la  volonté  du  cavalier,  rend  le  cheval  attentif  aux  aides  y 
&  prompt  à  obéir  à  la  main  &  aux  jambes  ;  mais  le  difficile 
de  cette  aétion  eft  de  tourner  les  épaules  au  bout  de  la  li¬ 
gne  du  quarré  ,  fans  que  la  croupe  fe  dérange  fi)  ;  il  faut 


(1  )  Il  eft  de  toute  impoftibilité  que  la  croupe  ne  fe  dérange  pas» 
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pour  cela  ,  en  tournant  au  bout  de  chaque  ligne  du  quarré  ^ 
former  un  quart  de  cercle  avec  les  épaules  ,  &  que  les  han¬ 
ches  demeurent  dans  la  même  place.  Dans  cette  aéfion,  la 
jambe  de  derrière  de  dedans  ,  doit  relier  dans  une  place  ,  Ôt 
les  trois  autres  jambes  ;  fçavoir  ,  les  deux  de  devant ,  &  la 
jambe  de  derrière  de  dehors  ,  tournent  circulairement  autour 
de  celle  de  derrière  de  dedans ,  qui  fert  comme  de  pivot. 
Lorfque  les  épaules  font  arrivées  fur  la  ligne  des  hanches  , 
on  continue  de  paflfager  droit  dans  les  talons  ,  jufqu’à  l’au¬ 
tre  coin  du  quarré  ,  &  cette  leçon  fe  répété  au  bout  de  cha¬ 
que  ligne ,  excepté  dans  les  coins  oh  les  angles  du  quarré  font 
formés  par  la  rencontre  des  deux  murailles.  Alors  ce  font 
les  hanches  qui  doivent  fuivre  les  épaules  par  ou  elles  ont 
paiïe  ,  c’e 11- à-dire,  par  l’angle  du  coin  ,  &  cela  dans  le  temps 
qu’on  tourne  les  épaules  fur  l’autre  ligne. 

C’eft  du  quarré  dans  les  quatre  coins  &  dans  le  milieu  du 
fnanege  qu’on  tire  toutes  les  proportions  qui  s’obfervent 
dans  les  maneges  bien  réglés ,  &  qui  fervent  à  garder  l’or¬ 
dre  qu’il  faut  tenir  dans  les  changemens  de  mains  ,  larges  ôt 
étroits,  dans  les  voltes  &  dans  les  demi-voltes;  car  quoique 
quelques  hommes  de  cheval  négligent  cette  régularité  ,  il 
n’eft  pas  à  propos  de  les  imiter  dans  une  pratique  contraire 
à  la  juflefTe. 

Il  y  a  des  changemens  de  mains  ,  larges  i  &  des  change¬ 
mens  de  mains  ,  étroits ,  des  contre-changemens  de  mains  ÿ 
&  des  changemens  de  mains,  renverlés. 

Le  changement  de  mains ,  large  ,  eft  le  chemin  que  dé¬ 
crit  le  cheval  d’une  muraille  à  l’autre,  foit  d’une  pifte,  foit 
de  deux  pilles,  fur  une  ligne  oblique. 

Les  deux  lignes  du  changement  de  mains  ,  larges  de  deux 
pilles  ,  dans  le  plan  de  terre ,  donneront  l’idée  de  la  pro¬ 
portion  que  l’on  doit  oblerver  pour  changer  large. 

Il  efl  à  remarquer  que  lorfqu’on  change  de  main  de  côté* 
de  deux  pilles ,  la  tête  &  les  épaules  doivent  marcher  les 


autrement  le  cheval  ne  feroït  pas  dans  fori  à  plomb  ,  ôtez  le  cheval  de 
devant  lui  ,  le  refte  eft  faux  ;  un  cheval  qui  prend  un  coin  perd  fon 
afîiette  prefqu’entiéremént  fi  vous  mettez  l'épaule  en  dedans  ,  ce  qui  no 
fe  fait  gueré  que  la  tête  ne  fuive.  On  doit  donc  ,  dans  le  même 
temps  que  l’on  fait  agir  le  devant ,  faire  agir  le  derrière  pour  qu’il 
paille  prendre  lé  coin  d’une  maniéré  plus  marquée  ;  je  ne  fçais  d’où 
vient  cette  grande  attention  que  l’on  a  à  marquer  ces  coins  ;  il  n’exifte 
pas  d’angle  dans  le  manege  ;  celui-là  en  approchera  le  plus  ,  c’eft-à-dire  , 
qui  les  prendra  le  mieux ,  fouira  plus  de  l’équilibre  *  &.  ruinera  davan¬ 
tage  le  ehevah 
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premières  ,  &  dans  la  même  poffure  qu’à  la  croupe  &u  mur  5 
avec  cette  différence  pourtant ,  que  dans  le  changement  de 
main ,  le  cheval  doit  marcher  en  avant  à  chaque  pas  qu’il 
fait  ;  ce  qui  donne  beaucoup  de  liberté  à  l’épaule  de  dehors  , 
ôc  tient  le  cheval  dans  une  continuelle  obéiffance  pour  la 
main  &  pour  les  jambes. 

Le  changement  de  main,  étroit,  fe  prend  depuis  la  pre¬ 
mière  ligne  du  doubler  étroit ,  &  va  fe  terminer  à  la  mu¬ 
raille  fur  une  ligne  parallèle  à  celle  du  changement  de  main- 
large.  Quelques  cavaliers  confondent  mal-à-propos  la  demi* 
volte  avec  le  changement  de  main  étroit. 

A  la  fin  de  chaque  changement  de  main,  foit  large,  Toit 
étroit ,  il  faut  que  les  épaules  &C  les  hanches  arrivent  enfem- 
ble  ,  ce  qu’on  appelle  ,  fermer  le  changement  de  mains;  en 
forte  que  les  quatre  jambes  du  cheval  fe  trouvent  fur  la  li¬ 
gne  de  la  muraille  ,  avant  que  de  reprendre  à  l’autre  main. 

Le  contre-changement  de  mains  eff  compofé  de  deux 
lignes  ;  la  première  eff  le  commencement  d’un  changement  de 
mains,  large  &.  lorfque  le  cheval  eff  arrivé  au  milieu  de  la 
place  ,  au  lieu  de  continuer  d’aller  à  la  même  main  ,  il  faut 
marcher  droit  en  avant  deux  ou  trois  pas  ;  &  après  lui  avoir 
placé  la  tête  à  l’autre  main  ;  on  le  iamene  fur  une  ligne  obli¬ 
que  ,  pour  arriver  fur  la  ligne  de  la  muraille  que  l’on  vient 
de  quitter  ;  &  on  continue  d’aller  à  la  main ,  où  l’on  étoit 
avant  que  de  changer. 

Le  contre- changement  de  mains ,  renverfé ,  fe  commence 
comme  le  contre- changement  de  mains  ;  &.  dans  le  milieu 
de  la  fécondé  ligne  oblique  ,  au  lieu  d’aller  jufqu’au  mur  9 
on  renverfera  l’épaule  pour  fe  retrouver  à  l’autre  main. 

Tous  ces  différens  maneges  de  changemens  de  mains, 
contre-changemens  &  renverfement  d’épaules ,  font  faits 
pour  empêcher  les  chevaux  d’aller  par  routine  ;  c’eff  le  dé¬ 
faut  de  ceux  qui  manient  plus  de  mémoire  ,  que  par  la 
main  &  les  jambes.  E.  D.  C* 

CHANGER  UN  CHEVAL ,  ou  CHANGER  DE  MAIN , 

c’eff  tourner  &  porter  la  tête  d’un  cheval  d’une  main  à  l’au¬ 
tre,  de  droite  à  gauche,  ou  de  gauche  à  droite.  Il  ne  faut 
jamais  changer  un  cheval,  qu’on  ne  le  chaffe  en  avant,  ea 
faifant  le  changement  de  main  ;  &  après  qu’on  l’a  changé  , 
on  le  pouffe  droit  pour  former  un  arrêt.  Pour  laiffer  échap¬ 
per  un  cheval  de  la  main ,  il  faut  tourner  en  bas  les  ongles 
du  poing  de  la  bride.  Pour  le  changer  à  droite  ,  il  faut  les 
tourner  en  haut  ,  portant  la  main  à  droite.  Pour  le  changer  à 
gauche ,  il  faut  les  tourner  en  bas  &  à  gauche  ;  &  pour  arrê- 
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ter  le  cheval ,  il  faut  tourner  les  ongles  en  haut ,  $c  lever  la 
main  ,  quand  on  apprend  à  un  cheval  à  changer  de  main* 
que  ce  foit  d’abord  au  pas  ,  &.  puis  au  trot  &  au  galop. 

CHAPELET  ,  paire  d’étrivieres  garnies  de  leurs  étriers  t 
&  ajuflées  au  poing  du  cavalier^  il  les  attache  au  pommeau  , 
par  le  moyen  de  la  Telle ,  par  une  maniéré  de  boucle  de  cuir 
qui  les  joint  en  haut  ,  &  qiron  appelle  la  tête  du  chape-» 
îet?.  Cela  lui  épargne  la  peme  de  les  allonger  ou  de  les  rao 
çourcir ,  quand  il  veut  monter  à  cheval, ou  en  changer. 

CHAPERON  ,  fignifie  le  fond  qui  termine  l’embouchure 
a  écache ,  &  toutes  les  autres  qui  ne  font  pas  à  canon ,  St 
qui  afîemblent  l’embouchure  avec  la  branche  du  côté  du  ban¬ 
quet;  aux  embouchures  à  écache  le  chaperon  efl  rond  ,  &  il 
eft  ovale  aux  autres  ;  ce  qui  s’appelle  chaperon  dans  ces  tor¬ 
ies  d’embouchures  5  efl  appelle  fonceau  dans  les  embout 
qhures  à  canon, 

CHARBON  ,  petite  marque  noire  qui  refte  d  une  plus 
grande  5  dans  les  creux  des  coins  du  cheval ,  environ  vers 
les  7  ou  S  ans.  Lortque  le  creux  te  remplit ,  &  que  la  dent 
devient  unie  &  égale  ,  le  cheval  s’appelle  rafé.  Ce  mot  n’efl 
en  ufage  que  dans  quelques  provinces. 

CHARGE.  Cataplafme  ,  appareil  ou  onguent  fait  de  miel  3 
dé  graille  de  térébenthine  :  on  l’appelle  alors  emmiellure,  & 
quelquefois  de  lie  de  vin  Sc  d’autres  drogues  ,  &  on  l’ap¬ 
pelle  alors  rcmolade.  Ces  deux  efpeces  de  cataplatmes  fer¬ 
vent  aux  maréchaux  à  guérir  les  foulures  ,  les  enflures  ou 
autres  maladies  des  chevaux  ,  procédant  de  quelque  travail 
<PU  effort  violent,  lôrfqu’on  les  applique  fur  Iqæ  parties  offen- 
fées  ,  ou  qu’on  les.  en  frotte  ÿ  mais  pour  s’en  fervir  utilement, 
il  faut  diflinguer  de  quelle  nature  eft  la  groffeur  ,  car  un  re¬ 
ine  de  ne  fçauroit  être  bon  à  toutes  fortes  de  maladies. 

'  CHARNIERE  a  mouvement  des  os.  Voye^  Connexion 
des.  os. 

CHARLATAN.  On  appelle  ainfi  cette  engeance  véni-» 
rneufe  qui,  avec  leurs  prétendus  fecrets  antifafcineux ,  élec- 
tuaires  ,  poudre ,  onguent  s  élixir  ,  &c.  trompe  le  public , 
trop  crédule,  en  gagnant  fon  argent.  La  médecine,  la  chi¬ 
rurgie,  la  maréchallerie  fourmillent  de  ces  fortes  de  gens, 
gui  ,  femblables  à  des  infeéles  éphemeres ,  ne  font  que  rele-n 
vey  l’éclat  des  gens  de  mérite. 

CHARPIE  ,  débris  d’un  morçeau  de  linge  dont  on  fe  fert 
pour  panfer  les  plaies. 

CHATOUILLER  de  l’éperon ,  c’efl  s’en  fervir  légèrement* 
.CHARBON NÉ  ,  gris  charbonné  eft  un  poil  gri^9> 
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CHARGÉ  ,  D’ÉPAULES  ,  DE  GANACHE  ,  DE 

CHAIR,  fe  dit  d’un  cheval  dont  les  épaules  ce  la  ganache 
deviennent  trop  grofles  ,  &  de  celui  qui  engraifie  trop, 
CHARNU  ,  fe  dit  du  jarret  du  cheval  ;  expreffion  très- 
mauvaife. 

CHASSER  Ton  cheval  en  avant,  c’eft  le  déterminer  à 
avancer  quand  il  héfite  ,  ou  qu’il  veut  fe  retenir. 

CHASSIE  3  épaififfement  de  l’humeur  des  paupières ,  qui 
porte  ce  nom ,  le  retnede  efl  de  laver  fouvent  avec  de  l’eau 
tiede. 

CHATAIGNES  ,  (  les  )  portions  de  cornes  fituées 

Ien  dedans  de  l’avant-bras ,  &  en  dedans  du  canon  de  der¬ 
rière.  Cette  efpece  de  corne  efl:  d’une  fubftance  différente 
'  de  celle  des  fabots  ;  elle  efl  plus  compare  &  plus  mollafie. 
C’eft  à  cette  partie  que  vont  fe  terminer  plufieurs  bandes 
aponevrotiques  &  cellulaires,  car  en  enlevant  la  peau  dans 
jcet  endroit  ,  on  remarque  un  tiffu  confidérable  de  ces  parties 
qui ,  quand  on  les  tire ,  entraînent  avec  elles  ^enveloppe 
membraneuse,  cutanée  cellulaire. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  châtaignes  convient  à  la 
portion  de  corne  du  fanon» 

CHATIN  ,  c’eft  une  nuance  du  poil  bai,  tirant  fur  la 
Couleur  des  châtaignes.  Voyeç  Poils. 

CHATIER  un  cheval ,  c’eft  lui  donner  des  coups  de  gau* 
les  ou  d’éperons  ,  quand  il  réfifte  à  ce  qu’on  demande  de  lui. 
On  peut  le  châtier  à  propos  ou  mal-à-propos  ,  cela  dépend 
du  difcernement  &  de  la  fcience  du  cavalier. 

CHATIMENT,  Les  aides  n’étant  qn’im  avis  qu’on  donne 
au  cheval ,  qu’il  fera  puni,  s’il  ne  répond  pas  à  leur  mou¬ 
vement,  les  châtimens  ne  font  par  conféquent  que  la  puni¬ 
tion  qui  doit  fuiyre.de  près  la  défobéiffance  du  cheval  à  l’a¬ 
vis  qu’on  lui  donne  ;  mais  il  faut  que  la  violence  des  coups 
foit  proportionnée  au  naturel  du  cheval  ;  car  fouvent  les 
châtimens  médiocres  ,  bien  jugés  &  faits  à  temps ,  funifent 
pour  rendre  un  cheval  ailé  &  obéiffant  :  d’ailleurs,  on  a  l’a¬ 
vantage  de  lui  conferver  ,  par  ce  moyen ,  la  difpofition  8c 
le  courage  de  rendre  l’exercice  plus  brillant,  &  de  faire  dim 
rer  long- temps  un  cheval  en  bonne  école. 

On  emploie  ordinairement  trois  fortes  de  châtimens , 
celui  de  la  chambrière  ,  celui  de  la  gaule  ,  8c  celui  des 
éperons, 

La  chambrière  efl  le  premier  châtiment  dont  on  fe  fort 
pour  faire  craindre  les  jeunes  chevaux  ,  lorfqu’on  les  fait; 
trotter  à  la  longe.  Elle  eft  la  prçmierç  leçon  qu’qn  doit 
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donner,  comme  nous  l’expliquerons  dans  la  fuite.  Onfe  fert  en¬ 
core  de  la  chambrière  pour  apprendre  à  un  cheval  à  piaf¬ 
fer  dans  les  piliers  :  on  s’en  fert  aufli  pour  chaffer  en  avant 
les  chevaux  pareffeux  qui  fe  retiennent  &  s’endorment  ;  mais 
elle  eft  abfolument  néceffaire  pour  les  chevaux  rétifs  &.  ceux 
qui  font  ramingues  &  infenfibles  à  l’éperon,  parce  qu’il 
faut  remarquer  que  le  propre  des  coups  qui  fouettent ,  lorf- 
qu’ils  font  bien  appliqués  à  temps ,  eft  de  faire  beaucoup 
plus  d’impreffion  ,  &  de  chafler  bien  plus  un  cheval  malin  , 
que  ceux  qui  le  piquent ,  ou  qui  le  chatouillent. 

On  tire  de  la  gaule  deux  fortes  de  châtimens  ;  le  premier  » 
lorfqu’on  en  frappe  un  cheval  vigoureufement  derrière  la 
botte  ,  c’eft-à-dire ,  fur  le  ventre  &  lur  les  feffes  ,  pour  le 
chafler  en  avant  ,*  le  fécond  châtiment  de  la  gaule,  c’eft  d’en 
appliquer  un  grand  coup  fur  l’épaule  d’un  cheval  qui  déta¬ 
che  continuellement  des  ruades  par  malice ,  ÔC  ce  châtiment 
corrige  plus  ce  vice  ,  que  les  éperons  auxquels  il  n’obéira 
que  lorfqu’ü  les  craindra  &  les  connortra. 

Le  châtiment  qui  vient  des  éperons  ,  eft  un  grand  remede 
pour  rendre  un  cheval  lenfible  &  fin  aux  aides  ;  mais  ce 
châtiment  doit  être  ménagé  par  un  homme  fage  &:  fçavant: 
il  faut  s’en  fervir  avec  vigueur  dans  l’occafion,  mais  rare¬ 
ment  ,  car  rien  ne  défefpere  &  n’avilit  plus  un  cheval  que 
les  éperons  trop  fouvent  &  mal-à-propos  appliqués. 

Les  coups  d’éperons  doivent  fe  donner  dans  le  ventre  , 
environ  quatre  doigts  derrière  les  fangles  ,  car  fi  l’on  ap- 
puyoit  les  éperons  trop  en  arriéré,  c’eft-à-dire,  dans  les 
flancs  ,  le  cheval  s’arrêteroit  &  rueroit ,  au  lieu  d’aller  en 
avant ,  parce  que  cette  partie  eft  trop  fenfible  &  trop  cha- 
touilleufe  :  &  au  contraire ,  fi  on  les  appuyoit  dans  les  fan- 
gles  (  défaut  de  ceux  qui  ont  la  jambe  raccourcie  &  tournée 
trop  en  dehors  )  alors  le  châtiment  feroit  inutile  &  fans  effet. 

Pour  bien  donner  des  éperons ,  il  faut  approcher  douce¬ 
ment  le  gras  des  jambes ,  enfuite  appuyer  les  éperons  dans  i 
le  ventre.  Ceux  qui  ouvrent  les  jambes  &  appliquent  les  épe-  i 
rons  d’un  feul  temps,  comme  s’ils  donnoient  un  coup  de 
poing  Surprennent  &c  étonnent  un  cheval ,  &  il  n’y  répond 
pas  fi  bien  que  lorfqu’il  eft  prévenu  &  averti  par  l’ap¬ 
proche  infenfible  du  gras  des  jambes.  Il  y  en  a  d’autres  qui , 
avec  des  jambes  ballantes ,  chatouillent  continuellement  le 
poil  avec  les  éperons  ,  ce  qui  accoutume  un  cheval  à  quoail- 
ler  ,  c’eft-à-dire  ,  à  remuer  fans  ceffe  la  queue  en  marchant. 
Âéiion  fort  défagréable  pour  toutes  fortes  de  chevaux ,  ÔC 
encore  plus  pour  un  cheval  dreffé* 
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Il  ne  faut  pas  que  les  éperons  foient  trop  pointus  pour  les 
chevaux  rétifs  &  ramingues  ;  au  lieu  d’apporter  remede  à 
j  ces  vices,  on  y  en  ajouteroit  d’autres.  Il  y  en  a  qui,  lorf- 
jj  qu’on  les  pince  trop  vertement  ,  pillent  de  rage  ;  d’autres  fe 
j  jettent  contre  le  mur,  d’autres  s’arrêtent  tout-à-fait,  &  quel¬ 
quefois  le  couchent  par  terre.  Pour  accoutumer  aux  éperons 
les  chevaux  qui  ont  ces  vices  ,  il  ne  faut  les  appliquer  qu’a- 
]  près  la  chambrière ,  &  dans  le  milieu  d’un  partir  de  main. 

L’aide  du  pincer  délicat  de  l’éperon  devient  aufii  châtiment 
i  pour  certains  chevaux  qui  font  très-lins  aux  aides ,  &  même 
fi  fenfibles  qu’il  faut  fe  relâcher  tout-à-fait  &  ne  point  fe 
roidir  fur  eux,  car  autrement  ,  ils  feroient  des  pointes  &  des 
élans  :  ainli  le  pincer  ,  quelque  délicat  qu’il  foit,  produit  le 
même  effet  lur  ces  fortes  de  chevaux  ,  &  même  un  plus 
grand  ,  que  les  coups  d’éperons  bien  appliqués  ne  pourroient 
faire  fur  ceux  qui  n’ont  qu’une  ienfibilité  ordinaire. 

Il  faut  bien  connoître  le  naturel  d’un  cheval  pour  fçavoir 
faire  un  bon  ufage  des  châtimens,  en  les  proportionnant  à 
la  faute  qu’il  fait  &  à  la  maniéré  dont  il  les  reçoit  ;  afin  de 
les  continuer  ,  de  les  augmenter  ,  de  les  diminuer,  &  même 
de  les  celfer  félon  fa  difpofition  &  la  force  :  &  il  ne  faut 
pas  prendre  toutes  les  fautes  qu’un  cheval  fait  pour  des  vi¬ 
ces:  puifque  la  plupart  du  temps  ,  elles  viennent  d’ignoran¬ 
ce  ,  &  fouvent  de  foiblelfe. 

On  doit  aider  &  châtier  fans  faire  de  grands  mou- 
vemens  mais  il  faut  beaucoup  de  fubtilité  &  de  diligence  ; 
c’efi:  dans  le  temps  que  la  faute  eft  commife  ,  qu’il  faut  em¬ 
ployer  les  châtimens ,  autrement  ils  feroient  plus  dangereux 
qu’utiles  ;  fur-tout  il  ne  faut  jamais  châtier  un  cheval  par 
humeur  &  en  colere,  mais  toujours  de  fang  froid:  enfin, 
l’an  peut  dire  que  le  ménagement  des  aides  &c  des  châti¬ 
mens,  eft  une  des  plus  belles  parties  de  l’homme  de  che¬ 
val.  É.  D.  C. 

CHATOUILLEUX  à  l’éperon  ,  fe  dit  d’un  cheval  qui , 
au  lieu  d’obéir  à  l’éperon,  &  d’aller  en  avant,  pouffe  fon 
flanc  contre  l’éperon,  &  ne  veut  point  avancer. 

CHATRER.  Voye £  Caftration. 

CHAUDE,  fe  dit  de  la  mife  du  fer  au  feu  ;  on  donne  à  fon 
fer  deux,  trois,  quatre ,  &c.  autant  de  chaudes  qu’il  eit  convena¬ 
ble.  En  général ,  on  ne  met  fon  lopin  au  feu  que  deux  ou 
trois  fois  pour  en  faire  un  fer  achevé. 

CHAUFFER,  c’eft  tirer  le  foufflet. 

CHAUSSÉ  trop  haut ,  cheval  dont  les  balzanes  montent 
jufques  vers  les  genoux  &  vers  les  jarrets  ;  ce  qui  paffe  pour 
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un  indice  malheureux  ou  contraire  à  la  bonté  du  cheval. 

V  oye^  Ba'zane. 

CHEV  AL,  CABÂLLUS  (i)  ,  habitat  in  Europâ  &  Orien¬ 
te  ,  Mofpitatur  extra  Tropicos. 

Animal  generojum ,  fuperbum ,  fortijjimum  in  currendo  ,  por- 
tando  ,  trahendo  ,  apüjjimum  equitando  ,  car [u ,  fùrens  ;  fyfais 
deletfatur  ,  pofieriora  curât  ,  caudâ  c  amp  es  Tabanolque  abigit  ; 
citer um  jcalpit ,  pullum  injuries,  obnoxium  rtpontt  ;  hinnïtu  jocium 
vocat  ;  dormit  poft  no  clan  ;  calcitrando  pugnat  ;  judans  fe  valu- 
tat  ;  ,  vegetabilia  edit  bove  p  opiiis  ,  femina  dijj'emmat  ;  Jlercus 
mcaUjcit ,  çyfiide  felled  caret  ;  tzo/z  vomit  ;  Eqùtileus  Hvppoma- 
nc  natus  pedibus  elongatis  ;  lœditur  glabulo  auris  ,  aticula  pedis  , 
Tiafî  capifiro.  Dentibus  Jebo  ïlliiis  ,  Padiherba  ,  F hellandriï ,  cur- 
culione  ,  Conope  irritante ,  Laborat  hsrrua  media  fit  ni ,  polypo  cor - 

,  orlopnœd  ,  (Efiro  Bovis  ,  nanajali  ,  hccmorrhoidah  feabie  , 
iartaroque  pedum  ,  Bubone  colli  ;  Hyppocomiâ  infiruitur .  Edit 
impunè  Aconitum.  Utero  gerit  290  dïebus  ,  placenta  non  fixa » 
Laniarios  dentes  quïnto  anno  acquirit . 

Le  cheval  (2)  eff,  fans  contredit,  le  plus  utile  des  animaux 
fournis  à  l’empire  de  l'homme  ;  nous  avons  pour  premier  ga¬ 
rant  de  fes  grandes  qualités  ,  l’eftime  générale  dans  laquelle 
Il  a  toujours  été  :  cette  eflime  a  été  porté  anciennement  à  un 
degré  fi  haut,  qu’on  a  accordé,  à  un  dieu  puiffant  du  paga- 
nifine  (3)  l’avantage  de  l’avoir  créé  pour  le  bonheur  de  la 
terre  ;  on  l’a  enfuite  afldcié  en  quelque  façon  à  la  nature  hu¬ 
maine  ,  en  fuppofant  un  peuple  moitié  homme  &  moitié 
cheval  (4  .  La  religion  païenne  i’a  attelé  au  char  de  les  plus 


(  1  )  Syficma  Natures. 

(  z  )  Le  Parfait  Maréchal. 

(  3  )  Neptune  fait  fortir  le  cheval  de  ter?e  d’un  coup  de  fon  trident 
flans  fa  difpute  avec  Minerve  ,  au  fujet  de  la  ville  d’ Athènes. 

Primus  ab  czquoreâ  pereuffus  eufipide  lacis  , 

Thejfalius  fonipes  bellis  ferialibus  ometi  > 

Exiluit. 

Lucain  ,  Pharsale.  • 

j Fudit  eqiium  magna  tdlus  percujja  tridenti . 

Virgile,  Géorgie  ,  Liv.  F. 

(4)  On  appell oit  ces  peuples  les  Centaures  ,  on  a  feint  qu’ils  étoient 
rnoitié  homme  A  moitié  cheval  ;  maislà  vérité  eft  que  les  Thtfîa!h°ns  ont  été 
les  premiers  en  Grèce  <jui  ont  commencé  à  monter  fur  des  chevaux 
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^rancis  clieux  (i):  les  auteurs  des  romans  les  plus  célébrés 
lui  ont  fait  partager  les  plus  grandes  aéfions  de  leur  héros  : 
(2)  les  Poètes  lui  ont  donné  des  ailes  en  plufieurs  occa- 
fions  (3  )  ,  Sl  l’ont  honoré  de  la  plus  haute  place  au  ParnafTe  , 
féjour  des  Mufes  4).  Nous  trouvons  dans  Thiftoire  dei  cha- 
vaux  célébrés,  dont  le  nom  &  les  aélions  ont  paffé  à  la  pof- 
térité  (5)  :  &  la  noblefle  aéluellement  encore  n’a  pas 
déplus  beaux  titres  que  ceux  qu’on  emprunte  du  nom 
de  cet  animal  (6).  En  effet  ,  il  force  à  la  reconnoilTance 
par  tous  les  biens  dont  il  nous  fait  jouir  ,  &  pour  les 
agremens  infinis  qu’il  nous  procure  :  il  fert  à  la  pompe  &  à 
la  magnificence  des  rois  :  leur  fureté,  leur  vie  même  lui  eft 
confiée.  De  quelle  nécefiité  n  eff -il  point  à  la  guerre,  tant 
pour  la  defenfe  de  fes  maîtres,  que  pour  leur  fournir  tous  les 
fecours  néceffaire.  Il  rompt  par  fa  diligence  les  mefures  des 
ennemis  :  il  aide  au  Général  à  donner  fes  ordres  :  il  s’anime  , 
il  combat  ;  aufh  bon  citoyen  dans  l’intérieur  de  l’état  ,  il  y 
dilfribue  les  denrées  de  toute  eipece  par  terre  &  par  eau  .5 
enfin  ,  il  fert  au  commerce  mutuel  des  peuples  d’un  même 
continent  auffi  efTentiellement  que  le  vaifîeau  :  cette  ma¬ 
chine  admirable  l’entretient  au  travers  des  mers  ,  d’un  conti¬ 
nent  à  Tautre* 

—  1  ■■  -  ■  .mi- . . .  . 

&  à  les  dompter,  &  que  les  premiers  qui  les  ont  vus  à  cheval  ,  les 
ont  pris  pour  des  monfîres  ,  moitié  homme  &.  moitié  cheval  y  ce  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  Centaures. 

(  1  j  Le  char  du  Soleil  ,  celui  de  Piuton  &  celui  de  Neptune,  font 
tirés  par  des  chevaux  ,  fuivant  la  Fable 

f  2  )  jcyphius ,  Arion  ,  les  chevaux  dé  Caftor  &  Pollux  ,  les  chevaux 
d’Achille  dans  Homere ,  nommés  Balle  &  Xantes  ;  ceux  de  P allas  ,  iils 
d’Evandre  ,  dans  Virgile. 

(  3  )  Le  cheval  de  Perfée  ,  de  Bellorophon  ,  qui  eft  le  même  qu@ 
Pégafe. 

(  4  )  Cheval  ailé  ,  placé  au  Commet  du  Parnaffe. 

(  5  )  Le  cheval  de  Darius  qui  le  fit  élire  Roi  :  le  cheval  d’Alexandre  , 
nommé  Bucéphale  ,  qui  combattoit  avec  Alexandre  ,  qui  lui  fit  dé 
magnifiques  funérailles,  ôt  fit  bâtir  une  ville  en  fon  honneur.  L’Em¬ 
pereur  Néron  fit  nommer  fon  cheval  Çonfui  ,  &  Caügula  faifoit  manges 
le  lien  à  fa  table. 

{  6  )  Les  dignités  de  Connétable  ,  de  Chevalier  &  d’Ecuyer  ,  tirent 
leur  origine  du  cheval.  Le  mot  de  Connétable  figbifie  Chef  d’écurie  :  le 
terme  de  Chevalier  ,  c’efl-à-dire  ,  homme  de  cheval  ,  efl  très-ancien  j 
les  Chévaliers  Romains  étoient  le  fécond  ordre  de  la  république  Cet 
Ordre  a  commencé  du  temps  de  RomuluS  :  les  Rois  ont  depuis  nommé 
Chevaliers  ceux  a  qui  ils  ont  accordé  des  ordres  ,  &  la  haute  nobieff© 
prend  ce  titre  dans  tous  fes  aêles  notariaux.  Le  titre  d’Ecuyer  e$ 
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C’eft  pouf  remplir  tous  ces  ufages  différens  que  la  fagé 
nature  femble  avoir  conftdérablement  varié  la  figure  ,  la 
taille  ,  &.  même  les  inclinations  des  chevaux.  On  en  voit 
de  grands  &  épais  qui  ne  femblent  deftinés  qu’à  tirer  des 
•  voitures  proportionnées  à  leur  volume  :  d’autres  de  moindre 
taille ,  mais  traverfés  ,  doivent  porter  les  fardeaux.  Parmi 
ceux-ci  ,  les  plus  nobles  font  excellens  pour  des  voitures 
légères  ;  c’eft  dans  cette  efpece  que  ceux  qui  font  moins 
épais  5  &  qui  commencent  à  tirer  fur  la  fin  ,  ne  refpirent 
que  la  guerre  :  les  plus  nobles  &  les  plus  diftingués  font  faits 
pour  les  Généraux ,  les  Officiers  &  les  Chafîeurs  ;  on  en 
voit  détaillés  inférieures,  appellés  doubles  bidets  i  tranquilles 
&  marchant  aifément ,  qui  offrent  leurs  fervices  aux  voya¬ 
geurs,  aux  femmes  &  aux  tireurs.  Les  bidets  fe  préfentent 
pour  fervir  à  des  courfes  utiles  &  fouvent  réitérées  ,  au 
tranfport  des  provifions  &  marchandées .  enfin ,  les  plus  pe¬ 
tits  d’entr’eux  paroiffent  naturellement  deftinés  à  accoutu¬ 
mer  les  enfans  à  un  exercice  falutaire*  Si  la  vie  de  cet  ani¬ 
mal  nous  eft  fi  précieufe  ,  fa  mort  même  ne  nous  ôte  pas 
tous  les  avantages  que  nous  pouvons  en  retirer* 

La  domefticité  (  i  )  du  cheval  eft  fi  ancienne  i  qu’on  île 
trouve  plus  des  chevaux  fauvages  dans  toutes  les  parties  de 
l’Europe.  Ceux  que  l’on  voit  par  troupes  en  Amérique  ,  font 
des  chevaux  domeftiques  &  européens  d’origine  *  que  les 
Efpagnols  y  ont  tranfportés ,  &.  qui  s’y  font  multipliés  ;  car 
cette  efpece  d’animaux  manquoit  au  nouveau  Monde ,  ainfl 
que  les  Efpagnols  le  remarquèrent  d’abord  par  la  frayeur  des 
Mexicains  &  des  Péruviens  qui,  les  voyant  montés  fur  des 
chevaux ,  les  prirent  pour  des  dieux.  Ces  animaux  fe  font 
très-bien  multipliés  dans  ce  climat.  On  en  voit  quelquefois 
dans  l’Ifte  de  Saint-Domingue  des  troupes  de  plus  de  cinq 
cens  qui  courent  tous  enfemble.  Lorfqu’ils  apperçoivent  un 
homme  ,  ils  s’arrêtent  ;  l’un  deux  s’approche  à  une  certaine 
diftance,  fouffle  des  .nafeaux,  prend  la  fuite  *  &  tous  les  au¬ 
tres  le  fuivent. 

Ces  animaux  ,  quoique  rendus  à  la  nature  ,  paroiftent  9 


a&uellemant  un  titre  de  nobleffe  depuis  1579;  c’étoit  autrefois  celui 
qui  portoit  l’écu  ,  autrement  le  bouclier  du  Chevalier  ;  celui  qui  a  le 
gouvernement  d’une  écurie  chez  les  Rois  ,  les  Princes  &  chez  les  gens 
de  grande  condition ,  fe  nomme  Ecuyer.  La  profeftion  même  de  mar¬ 
chand  de  chevaux  eft  libre  ,  &  ne  déroge  point» 

(  x  )  Di&ionnaire  d’Hiftoire  Naturelle» 
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cht-on  ,  avoir  dégénéré,  ôc  être  moins  beaux  que  ceux  d*Ef- 
pagne  ,  quoiqu’ils  foient  de  cette  race.  Peut-être  ce  climat 
leur  eft-il  moins  favorable  pour  l’élégance  de  la  forme.  Quoi 
qu’il  en  foit,  ces  chevaux  fauvagesfont  beaucoup  plus  forts  * 
plus  légers  ôc  plus  nerveux  que  la  plupart  des  chevaux  do- 
meffiques  :  ils  ont,  dit  M.  de  Buffon,  ce  que  donne  la  nature* 
la  force  ÔC  la  nobleffe  ;  les  autres  n’ont  pas  ce  que  l’art  peut 
donner  ,  l’adreffe  ÔC  l’agrément. 

Le  naturel  de  ces  animaux  n’eft  point  féroce;  ils  font  feu¬ 
lement  fiers  ôc  fauvages.  Ils  prennent  de  l’attachement  les 
uns  pour  les  autres  ;  ils  ne  fe  font  point  la  guerre  entr’eux,  ÔC 
vivent  en  paix  ,  parce  que  leurs  appétits  font  fimples  ôc  mo¬ 
dérés  ,  ÔC  qu’ils  ont  allez  pour  ne  fe  rien  envier. 

Les  habitans  de  l’Amérique  prennent  les  chevaux  fauvages 
dans  les  lacs  de  cordes  qu’ils  tendent  dans  les  endroits  que 
ces  animaux  fréquentent:  fi  le  cheval  fe  prend  par  le  col  ,  il. 
s’étrangle  lui-même  ,  fi  on  n’arrive  pas  affez-tôt  pour  le  fe- 
courir.  On  attache  l’animal  fougueux  à  un  arbre ,  ôc  en  le  laif- 
fant  deux  jours  fans  boire  ni  manger  ,  on  le  rend  docile  ;  ôc 
même  avec  le  temps  ,  il  devient  fi  peu  farouche  ,  que  s’il  fe 
trouve  dans  le  cas  de  recouvrer  fa  liberté  ,  il  ne  devient  plus 
fauvage  ,  ÔC  fe  laiffe  reprendre  par  fon  maître.  La  plus  noble 
conquête  ,  dit  M.  de  Buffon,  que  l’homme  ait  jamais  faite * 
eft  celle  de  ce  fier  ôc  fougueux  animal,  qui  partage  avec 
lui  les  fatigues  de  la  guerre  ôc  la  gloire  des  combats.  Audi 
intrépide  que  fon  maître ,  le  cheval  voit  le  péril  ÔC  l’affronte» 
11  fe  fait  au  bruit  des  armes  ;  il  l’aime  ,  il  le  cherche  ,  &  s’ani¬ 
me  de  la  même  ardeur  ;  il  partage  aufîi  fes  plaiûrs  à  la  chaffe  , 
aux  tournois  &  à  la  courfe.  Il  brille  ôc  il  étincelle  ,  mais  do¬ 
cile  autant  que  courageux ,  il  ne  fe  laiffe  point  emporter  à 
ion  feu  ;  il  fçait  réprimer  fes  mouvemens  :  non-feulement  îl 
fléchit  fous  la  main  de  celui  qui  le  guide ,  mais  il  fembîe 
confulter  fes  defirs  ;  Ôc  obéiffant  toujours  aux  imprefîions 
qu’il  en  reçoit  ,  il  fe  précipite  ,  fe  modère  ou  s’arrête  ,  &  n’a¬ 
git  que  pour  y  fatîsfaire.  C’eft  une  créature  qui  renonce  à 
fon  être,  pour  n’exifter  que  parla  volonté  d’un  autre,  qui 
fçait  même  la  prévenir  ;  qui ,  par  la  promptitude  ôc  la  pré- 
cifion  de  fes  mouvemens  ,  l’exprime  ôc  l’exécute  ;  qui  fent 
autant  qu’on  le  defire  ,  ôc  ne  rend  qu’autant  qu’on  veut  ; 
qui,  fe  livrant  fans  réferve,  ne  fe  refufe  à  rien,  fe  fert  de 
toutes  fes  forces ,  s’excede  ,  Ôc  même  meurt  pour  mieux 
obéir.  En  un  mot  ,  la  nature  lui  a  donné  une  difpofition 
d’amour  ÔC  de  crainte  pour  l’homme  ,  avec  un  certain  fen- 
îiment  de  feryices  que  nous  pouvons  lui  rendre  ;  ôc  ce  lo- 


118  CH1 — i  E. 

lipéde  Connôit  moins  fon  efclayage  que  le  befo'n  de  nôtre 
proteôion. 

Cheval ,  (  conformation  générale  du  )  le  cheval  confidérê 
extérieurement  fe  divife  en  trois  parties  ;  feavoir ,  en  avants 
main  ,  en  corps  &  en  arriere-main. 

L’avant-main  renferme  la  tête  ,  le  col ,  le  devant  du  poi¬ 
trail  j  le  garot  &  les  jambes  de  devant. 

Le  corps  comprend  le  dos ,  les  reins  ,  le  défions  du  poitrail  ^ 
les  cotes  ,  le  Ventre,  les  flancs  ,  les  parties  de  la  génération. 

L’arriere-rnain  comprend  la  croupe  ,  là  queue  ,  le  fonde¬ 
ment,  la  nature  dans  la  jument ,  les  hanches  ,  les  fefies  ôé  les 
jambes  de  derrière. 

La  tête  comprend  la  nuque ,  le  toupet ,  lés  oreilles ,  la 
face  dans  laquelle  on  trouve  le  front,  les  falieres  ,  les  four- 
cils  9  les  paupières  ,  les  cils ,  le  grand  angle ,  le  petit  angle  * 
les  yeux  ,  les  onglets ,  le  nez  *  le  chanfrein,  les  nafeaux ,  la 
bouche  ,  la  levre  fupérieure  ,  la  levre  inférieure  ,  la  commif- 
fure  de  la  bouche,  lé  menton,  les  barbes  9  les  joues,  la  ga¬ 
nache,  l’auee  &  les  avives. 

J  u 

Le  col  comprend  le  col  proprement  dit,  le  gofier  ,  l’en¬ 
colure  &  la  crinière. 

Le  devant  du  poitrail  comprend  l’os  de  la  poitrine  ,  la 
follette  &.  les  aifieiles. 

Le  garot  eft  formé  d’une  feule  partie. 

Les  }  mbes  de  devant  font  compofées  de  l’épaule  ,  du 
bras  ,  de  l’avant-bras  ,  des  ars ,  du  coude  ,  de  la  châtaigne  9 
du  nerf,  du  boulet ,  du  fanon ,  du  paturon,  de  la  couronne,  du  la- 
bot  ,  compofé  de  la  muraille  de  la  foie.  La  muraille  fe  divife 
en  muraille  de  la  pince,  muraille  des  quartiers  ,  <$£  muraille  des 
talons;  la  foie  comprend  la  foie  de  la  pince  ,  la  iole  des 
quartiers,  la  lole  des  talons,  &  la  fourchette. 

Le  corps  comprend  le  dos ,  les  reins  ,  les  côtes  ,  le  ventre , 
les  flancs,  le  fourreau  ,  les  mamelles  ,  la  verge  ,  les  bourles 
dans  les  chevaux  ,  &  dans  les  jumens  la  nature  ,  les  hanche#,' 
les  fefies ,  la  pointe  de  la  fefîe. 

La  cuifie  comprend  le  plat  du  dehors ,  le  plat  du  dedans  , 
Faîne  5  le  graffet ,  la  jambe  proprement  dite  ,  le  jarret ,  dans 
lequel  le  pli  du  jarret  &  la  pointe  ,  le  canon,  le  nerf  &  le 
refie  ,  comme  à  la  jambe  de  devant. 

Dans  le  cheval  bien  fait  ,  l’attitude  de  la  tête  &  de  l’enco¬ 
lure  contribue  beaucoup  à  relever  la  beauté  du  cheval  &  à 
lui  donner  un  noble  maintien. 

La  tête  doit  être  féche  ,  petite ,  placée  obliquement ,  fem- 
fclable  à  celle  de  la  diagonale  d’un  re&angle  qui  auroit  ,  pa¥ 
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exemple  ,  neuf  pouces  de  hauteur  fur  trois  pouces  de  largeur. 
La  nuque  doit  être  un  peu  élevée  &  arrondie  ,  afin  de  don¬ 
ner  plus  de  grâce  au  cheval.  Les  oreilles  doivent  être  petites 
&  placées  perpendiculairement  femblant  fe  rapprocher  l’une 
de.  l’autre ,  le  front  doit  être  renverfé  ,  les  falieres  doivent 
être  pleines  ,  repréfentant  une  furface  unie  ,  &  non  bombée  ; 
les  paupières  doivent  être  bien  relevées  vers  l’orbite,  décou¬ 
vrant  ailément  le  globe  de  l’œih  Les  yeux  doivent  être 
faillans ,  débordant  de  l’orbite  de  prefque  toute  la  vitre ,  ce 
qui  les  fait  paroître  gros  ,  ce  que  l’on  remarque  en  regar¬ 
dant  de  profil  ;  l’onglet  pour  être  bien  placé ,  ne  doit  point 
ou  prefque  point  paroître.  Le  chanfrein  doit  être  convexe 
&  fe  fuivre  avec  le  front  ,  ce  que  l’on  appelle  bufqué  ou 
moutonné  ;  les  nafeaux  doivent  être  bien  fendus ,  la  bouche 
petite  ,  les  commifïures  rentrant  en  dedans  ,  les  levres  ar¬ 
rondies  ,  bien  appliquées  fur  les  bords  alvéolaires ,  &.  dont 
les  bords  tranchans  paroiffent  rentrer  en  dedans.  Le  menton 
doit  être  arrondi  &  comme  détaché  de  la  levre  inférieure  , 
les  joues  doivent  être  plates  &.  non  convexes  ;  la  ganache 
bien  évidée  ,  Si  ouverte  à  peu-près  de  la  largeur  de  la  mâ¬ 
choire  fupérieure:  les  avives  doivent  être  petites  ,  prefqu’in- 
fenfibles  au  taéf  pour  faciliter  le  mouvement  de  la  tête.  L’en¬ 
colure  doit  être  charnue,  bien  relevée,  ne  taillant  apperce- 
voir  aucune  déprefiion  ,  fi  ce  n’eft  dans  l’endroit  des  jugu¬ 
laires  ,  ce  qui  fait  bien  difiinguer  le  gofier.  Le  devant  du  poi¬ 
trail  doit  être  plat  Si  large  ,  le  deflous  arrondi  ,  le  garot  un 
peu  arrondi  &,de  niveau  avec  l’encolure  ,  &  en  déclinant 
vers  le  dos.  L’épaule  doit  être  fenfible  à  la  vue  ,  c’eft-à-dire  , 
que  l’on  fente  aifément  fon  articulation  avec  le  bras ,  qua 
l’on  difiingue  le  défaut  de  l’épaule  ,  &.  qu  elle  paroiffe  au 
coup-d’œii  détachée  de  la  poitrine,  &  peu  charnue. 

Le  bras  doit  être  charnu  6c  au  niveau  de  l’épaule ,  que  le 
coude  foit  fenfible  ,  l’avant-bras  nerveux  &  repréfentant  un 
cône  renverfé  &  comme  difféqué ,  le  genou  fec  }de  façon'  que 
l’on  y  difiingue  ,  pour  ainfi  dire ,  les  os  qui  le  compofent. 
Le  canon  doit  être  aufli  fec  avec  la  peau  collée  fur  l’os  ,  de 
maniéré  que  l’on  difiingue  les  tendons  vulgairement  appel- 
lés  nerfs ,  tant  de  devant  que  de  derrière  ;  ceux-ci  doivent 
être  détachés  du  canon ,  &  léparés  entr’eux.  Le  boulet  doit 
être  un  peu  Taillant  fur  les  côtés,  &  uni  fur  le  devant.  Le 
fanon  doit  fe  terminer  en  pointe ,  le  paturon  bien  évidé  ÔC 
fec.  La  couronne  moins  large  que  la  partie  fupérieure  du  la- 
bot.  Celui-ci  doit  être  petit  ,  &  la  ligne  d’inclinaifoA  ou  la 
pente  de  la  muraille  doit  être  la  diagonale  du  quarré  de  la 
Tom .  L  l 
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perpendiculaire  que  l’on  tireroit  de  la  couronne  au  bord  dû 
-labot  fur  le  terrein ,  ou  ce  qui  eft  le  même,  l’hippotenuft  d’un 
triangle  reélangle  ifocele,dont  un  des  côtés  fçroit  cette  per¬ 
pendiculaire.  La  foie  doit  être  creufe  ,  &'la  fourchette  petite  , 
les  talons  doivent  être  droits,  en  un  mot  ,  le  pied  confidéré 
étant  levé  du  côté  de  la  foie  ,  doit  former  les  deux  tiers  d’un 
©vale. 

Le  corps  doit  être  large  &  arrondi  en  diminuant  de  de¬ 
vant  en  arriéré,  c’eft  à-dire  ,  que  dans  la  belle  conditution  9 
la  poitrine  doit  être  plus  large  que  le  bas- ventre.  Le  dos  doit 
être  plat  &  d’une  forme  horizontale  ,  formant  une  petite 
gouttière  dans  fon  milieu.  Le  rein  doit  fuivre  ce  dernier, 
ÔL  avoir  un  peu  plus  de  largeui  ,  la  croupe  doit  être  la;ge  & 
en  déclinant  un  tant  loit  peu  ,  les  côtes  doivent  être  arron¬ 
dies  Si.  former  le  demi-cercle  ,  le  vemre  ne  doit  pas  déborder 
les  côtes.  Le  fourreau  petit  ,  les  mamelles  peu  volumineufes. 
La  queue  doit  fuivre  la  croupe  ,  &  être  par  conféquent 
placée  haute.  Les  hanches  pour  la  belle  conformation  doi¬ 
vent  à  peine  être  fenfibles  ;  les  feffes  doivent  être  grades  9 
arrondies  en  dehors  &  podérieurement  ;  placé  intérieurement, 
le  gralTet  doit  être  fec  ,  &  cette  jointure  doit  être  apparente 
fous  la  peau.  La  jambe  doit  être  en  forme  de  cône ,  &  aller 
înfendblement  jufqu’à  deux  ou  trois  travers  de  doigts  aa 
deffus  du  jarret ,  elle  fera  fituée  obliquement  de  devant  en 
arriéré ,  &  décrira  la  même  obliquité  que  le  fémur.  Le 
jarret,  pour  être  bien  condruit,  doit  paroître  difforme  à  un 
connoiffeur  ,  c’eff- à-dire* ,  que  pofiérieurement  la  pointe  du 
jarret  doit  être  détachée  du  bas  de  la  jambe  ,  y  laiffer  une 
féparation  ,  &  qu’en  devant  il  y  ait  un  pli  fur  lequel  on  puifle 
diftinguer  une  efpece  de  corde  qui  eff  le  commencement  du 
tendon  ou  du  nerf  extenfeur  de  l’os  du  pied  en  dedans  il 
faut  qu’il  préfente  deux  groUeurs  ,  une  à  la  pointe  moyenne 
de  la  jointure  ,  &  une  autre  dans  la  partie  inférieure  ,  avec 
étranglement  au  bas.  L’entre-deux  de  ces  grodeurs  doit  for¬ 
mer  une  cavité  ,  le  canon  de  derrière  doit  être  plus  mince , 
plus  long  &  plus  arrondi  que  celui  de  devant.  Le  paturon 
plus  long  &L  plus  étroit  ,  le  fabot  doit  être  moins  arrondi  , 
ce  que  ion  appelle  muîage. 

Cheval  ,  variété  des  chevaux.  Nous  allons  donner  le 
plus  brièvement  qu’il  fera  poflible  ,  une  idée  des  caraéleres 
produits  par  l’influence  du  climat,  &  qui  didinguent  les  di- 
verfes  races  de  chevaux  que  fouriiiiïent  nos  provinces,  les 
autres  parties  de  l’Europe  ,  &c. 

Il  faut  c|e  l’habitude,  &  même  une  affez  longue  expérience 
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pour  dîflinguer  les  chevaux  des  différetis  pays  ,  parce  que  le 
mélange  des  races  a  occafionné  des  variétés  nuancées  à  l’in¬ 
fini.  Plufieurs  de  nos  Provinces  Françoifes  fournilTent  des 
chevaux,  dont  les  uns  font  des  chevaux  de  main,  les  au¬ 
tres  de  bons  &.  de  beaux  chevaux  de  carroffes ,  de  labourage, 
de  rouliers  &  de  femme  ,  maisil  y  en  a  de  plus  eftimés 
les  uns  que  les  autres. 

Les  chevaux  Bretons  approchent ,  pour  la  taille  &  pour 
la  fermeté  du  corps  ,  des  chevaux  Poitevins  :  ils  font  courts 
êt  ramailés  ;  ils  ont  la  tête  courte  &  charnue  ;  les  yeux: 
d’une  moyenne  groffeur.  On  fait  ufage  de  ces  chevaux  pour 
l’artillerie ,  pour  le  tirage  &  pour  le  carroiTe  ;  ils  font  peu 
propres  à  la  courfe. 

Les  chevaux  Poitevins  font  bons  de  corps  Sc  de  jam¬ 
bes  ;  ils  ne  font  ni  beaux ,  ni  bien  faits  ;  mais  ils  ont  de  la 
force. 

Les  meilleurs  chevaux  de  felle  nous  viennent  du  Limon» 
fin,  ils  reffembient  allez  aux  chevaux  Barbes,  &  font  excel¬ 
lons  pour  la  chaife  ,  mais  lents  dans  leur  accroilTement  :  ou, 
ne  peut  guere  s’en  fervir  qu’à  huit  ans. 

Les  chevaux  Normands  (ont  à  peu  près  de  îa  meme  taille; 
que  les  chevaux  Bretons  :  on  fournit  les  haras  de  Normandie 
de  jumens  de  Bretagne  &  d’étalons  d’Elpagne  :  mélange  qui. 
produit  des  chevaux  trapus  ,  vigoureux  ,  propres  au  carroiTe  ^ 
à  la  cavalerie  ,  &  à  toutes  fortes  d’exercices.  li  vient  fur- 
tout  du  Cotentin  d’excellens  chevaux  de  carroiTe. 

Les  chevaux  du  Boulonnois  &  de  la  Franche-Comté  ^ 
étant  trapus ,  font  propres  pour  le  tirage. 

Les  chevaux  de  Gafcogne  tiennent  un  peu  des  chevaux 
d’Efpagne  ,  quoique  moins  beaux  de  taille  &  plus  pe  ans  ;  ils 
font  propres  au  carroiTe  ,  aux  chariots  ,  &  conviennent  à  la 
Cavalerie  ;  par  la  croupe  5c  par  la  jambe  ,  ils  imitent  beau¬ 
coup  le  mulet. 

Les  chevaux  de  France  ont  le  défaut  contraire  aux  chevaux 
Barbes;  ceux-ci  ont  les  épaules  trop  ferrées,  les  nôtres  les. 
ont  trop  groiTes. 

Les  chevaux  Arabes  font  les  plus  beaux  que  l’on  connoiffe 
en  Europe  .  il  n’y  a  point  de  précautions  qu’on  ne  prenne 
dans  le  pays  pour  foutenir  6c  conferver  la  race  dans  fa 
beauté.  On  ne  voit  que  très-rarement  de  ces  chevaux  ent 
France.  .< 

Les  chevaux  Parbes  ou  de  la  Barbarie  font  plus  communs 
que  les  Arabes  ,  ils  ont  l’encolure  fixe  ,  peu  chargée  de  crins* 
la  tête  petite ,  belle  ,  moutonnée  ,  la  queue  placée  un  pet®’ 
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haut,  les  jambes  belles  ,  bien  faites ,  fans  poils,  le  nerf  bien 
détaché,  le  piedbien  fait.  Ils  font  légers  propres  à  la  courfe  : 
leur  taille  eft  un  peu  petite  ,  car  les  plus  grands  n’ont  guere  plus 
de  quatre  pieds  huit  pouces  ;  mais  l’expérience  apprend  qu’en 
France ,  en  Angleterre  &  en  plufieurs  autres  contrées ,  ils  en¬ 
gendrent  des  poulains  plus  grands  qu’eux.  Ceux  du  Royaume 
de  Maroc  paffent  pour  les  meilleurs.  L’excellence  de  ces  che¬ 
vaux  Barbes  ,  confifte  à  ne  s’abattre  jamais ,  àfe  tenir  tranquil¬ 
les,  lorfque  le  cavalier  defcend  ou  lame  tomber  la  bride;  ils  ont 
un  grand  pas  &  un  galop  rapide  ,  les  deux  feules  allures  que 
leur  permettent  les  habitans  du  pays. 

Les  chevaux  d’Efpagne  tiennent  le  fécond  rang  après  les 
Barbes  ;  ceux  de  belle  race  font  épais  ,  bien  étoffés  ,  bas  de 
terre.  Ils  ont  beaucoup  de  foupleffe  ôc  de  mouvement  dans 
la  démarche,  du  feu  ,  de  la  fierté.  Les  chevaux  d’Efpagne 
n’ont  guere  plus  de  quatre  pieds  neuf  à  dix  pouces  ;  ceux 
d’Andaioufie  palTent  pour  les  meilleurs.  On  préféré  ces  che¬ 
vaux  à  tous  les  autres  du  monde  ,  pour  la  guerre  ,  pour 
la  pompe  &  pour  le  manege.  Les  chevaux  d’Efpagne  font 
tous  marqués  à  la  cuille  ,  de  la  marque  du  haras  où  ils  ont  été 
élevés. 

Les  plus  beaux  chevaux  Anglois  font  allez  femblables  aux 
Arabes  ôc  aux  Barbes ,  dont  ils  fortent  en  effet  ;  mais  ils 
font  plus  grands ,  plus  étofiés  ,  vigoureux  ,  capables  d’une 
grande  fatigue,  exceilens  pour  la  chaiïe  &  la  courle.  Il  feroit 
à  defirer  qu’ils  euffent  plus  de  grâce  &  de  foupleffe  ;  ils  font 
durs  ,  &  ont  peu  de  liberté  dans  les  épaules.  Tout  le  monde 
fçait  que  les  Anglois  ont  beaucoup  de  goût  pour  l’art  gym 
naffique  de  la  courfe  :  les  annales  de  Neuvmarket  fourmffent 
des  exemples  de  chevaux  qui  étoient  à  la  lettre,  plus  vîtes 
que  le  vent.  On  rapporte  qu’un  maître  de  poffe  d’Angleterre, 
fit  gageure  de  faire  foixante- douze  lieues  de  France  en  quinze 
heures  ;  il  le  mit  en  courfe ,  monta  fucceffivement  quatorze 
chevaux  ,  dont  il  en  remonta  fept  pour  la  fécondé  fois  ,  &  fit 
jfa  courfe  en  onze  heures  trente-deux  minutes.  Cette  courfe 
eff  vraiiemblablement  plus  rapide  que  celles  des  Jeux  Olym¬ 
piques. 

Les  chevaux  Napolitains  font  effimés  pour  les  attelages: 
ils  ont  la  tête  groffe  ,  l’encolure  épaiffe  ,  font  difficiles  à  dref- 
fer;  mais  ils  ont  la  taille  riche  ,  les  mouvemens  beaux  ,  ils 
font  exceilens  pour  l’appareil  ,  &  ont  de  la  difpofition  à 
piaffer. 

Les  beaux  chevaux  Danois  font  parfaitement  bien  moulés, 
bons  pour  la  guerre  &  pour  l’appareil  j  les  poils  finguliers  , 
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comme  pie  &.  tigre ,  ne  fe  trouvent  guere  que  dans  ces  ra¬ 
ces  de  chevaux.  Les  haras  font  aujourd’hui  fort  abâtardis  en 
Danemarck.  Il  n’eft  plus  qu’un  canton  de  ce  Royaume , 
nommé  le  Guiverland ,  où  l’on  trouve  encore  des  chevaux 
de  vraie  race ,  de  la  beauté  ancienne. 

Les  chevaux  de  Hollande  ,  fur-tout  ceux  de  Frife  ,  font 
très-bons  pour  le  carrolfe  ,  ce  font  ceux  dont  on  fe  fert  le 
plus  communément  en  France.  Les  chevaux  Flamands  leur 
font  bien  inférieurs ,  ils  ont  le  pied  d’une  grandeur  ^déme- 
furée. 

Les  chevaux  d’Allemagne  font  généralement  pefans ,  ont 
peu  d’haleine.  Les  Tranlilvains  &  les  Hongrois  au  contraire 
font  bons  coureurs  :  les  Houflards  &  les  Marchands  Hon¬ 
grois  leur  fendent  Ils  nafeaux  ,  pour  leur  donner ,  dit-on  , 
plus  d’haleine ,  &  les  empêcher  de  hennir  à  la  guerre. 

Les  chevaux  Arabes  viennent  des  chevaux  lauvages  des 
déferts  d’Arabie,  dont  011  a  fait  très-anciennement  des  haras  , 
qui  les  ont  tant  multipliés,  que  toute  l’Afie  &  l’Afrique  en 
forît  pleines.  Ces  chevaux  font  fi  légers,  que  quelques-uns 
d’entr’eux  devancent  les  autruches  à  la  courte.  Les  Arabes 
ne  fe  fervent  de  leurs  chevaux  que  pour  la  chaffe  ;  lorfque 
l’herbe  manque ,  ils  les  nourrifîent  de  dattes  &  de  lait  de 
chameaux  :  ils  gardent  pour  eux  les  jumens  ,  parce  qu’ils  ont 
appris  par  expérience  qu’elles  réfiftent  mieux  que  les  che¬ 
vaux  à  la  fatigue  ;  ils  vendent  aux  Turcs  les  chevaux  qu’ils 
ne  veulent  pas  garder  pour  étalons.  Les  Arabes  aiment  fin- 
guliérement  leurs  chevaux,  ils  les  traitent  doucement,  par¬ 
lent  &  raifonnent  avec  eux  ,  &  les  font  coucher  dans  leurs 
tentes  :  on  remarque  que  ces  animaux  femblent  n’ofer  re¬ 
muer  de  peur  de  faire  du  mal  à  leurs  hôtes ,  &  ils  font  fi  ha¬ 
bitués  à  vivre  dans  cette  familiarité  ,  qu’ils  fouffrent  toutes 
fortes  de  badinages.  Pendant  tout  le  jour  ,  les  chevaux  des 
Arabes  relient  à  la  porte ,  feilés  &  bridés  :  ils  leur  donnent 
à  boire  deux  ou  trois  fois  ,  &  ne  les  font  manger  que  la  nuit. 
Lorlque  l’Arabe  monte  fa  jument ,  fi-tôt  qu’il  la  prelfe  légè¬ 
rement  ,  elle  part  avec  une  vîteffe  incroyable ,  &  faute  les 
haies  &  les  foiTés  aufïi  légèrement  qu’une  biche» 

Les  chevaux  de  Turquie  font  beaux  ,  très-lins  ,  pleins  de 
feu  ,  mais  délicats. 

On  éleve  beaucoup  de  chevaux  dans  la  Perfe  *.  commu¬ 
nément  ils  y  ont  des  tailles  médiocres  :  il  y  en  a  même  de 
fort  petits  ,  qui  n’en  ionî  pas  moins  bons  ,  ni  moins  forts  ;  il 
s’en  trouve  auffi  d’une  belle  taille. 

Les  chevaux  qui  naiffent  aux  Indes  &  à  la  Chine  ,  font 
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lâches,  foibles  ,  petits.  Tavernier  dit  qu’il  a  vu  un  jeune 
Prince  du  Mogol  en  monter  un  très  bien  fait,  dont  la  taille 
ïi’excedoit  pas  celle  d’un  levrier  Les  chevaux  dont  les  grands 
de  ce  pays  fe  fervent,  viennent  de  Perle  &  d’Arabie.  On  leur 
fait  cuire  le  foir  des  pois  avec  du  fucre  &  du  beurre ,  au  lieu 
d’avoine.  Cette  nourriture  leur  donne  un  peu  de  force  ;  fans 
cela,  ils  dépérir  oient  entièrement,  parce  que  le  climat  leur 
eh  contraire. 

Les  Tartares  ont  des  chevaux  forts,  hardis,  vigou¬ 
reux,  qui  marchent  deux  ou  trois  jours  fans  s’arrêter, 
qui  paiïent  quelquefois  quatre  à  cinq  jours  fans  autre  nour¬ 
riture  qu’une  poignée  d’herbes  de  huit  en  huit  heures  ,  & 
qui  d’ailleurs  font  vingt-quatre  heures  fans  boire.  1  es  che¬ 
vaux  de  la  Chine ,  au  contraire,  font  fi  foibles  qu’on  ne 
peut  s’en  fervir  à  la  guerre  :  auffi  peut-on  dire  que  ce  font 
les  chevaux  Tartares  qui  ont  fait  la  conquête  de  la  Chine. 

Les  chevaux  d’illande,  fuivant  Anderfon ,  font  courts, 
petits  comme  dans  tous  les  pays  du  Nord,  oit  l’accroihe- 
mmt  des  produirions  naturelles  de  la  furface  de  la  terre  eh 
refferré  par  le  froid  ,  au  lieu  que  les  poiffons  de  mer  y  font 
au  contraire  très  grands.  Ces  chevaux  endurcis  au  climat 
fourienncnt  des  fatigues  incroyables.  A  l’approche  de  l’hi¬ 
ver,  leur  corps  fe  recouvre  d’un  crin  extrêmement  long, 
ïoide  Si  épais. 

M.  l’Abbé  Outhier,  dans  le  Journal  de  fon  voyage  au 
Nord  ,  nous  apprend  que  les  chevaux  y  font  petits  ,  bons, 
vifs  fans  être  vicieux.  Comme  les  Lapons  n’en  font  ufage 
que  pendant  l’hiver,  parce  que  l’été  ils  font  leurs  tranlports 
par  eau  .  dès  le  commencement  du  mois  de  Mai ,  ils  don¬ 
nent  la  liberté  à  leurs  chevaux  qui  s’en  vont  dans  certains 
cantons  des  forêts  où  ijs  fe  réunifient,  vivent  en  troupes,  & 
ôl  changent  de  canton  lorfque  le  pâturage  leur  manque. 
Quand  la  iaifon  devient  fâcheufe  ,  les  chevaux  quittent  les 
£o  ets,  &  reviennent  chacun  à  leur  logis.  Si  pendant  l’été,  le 
maître  a  befoin  d’un  cheval,  il  le  va  chercher,  l’animal  fe 
laille  prendre  ,  &  lorfque  fon  ouvrage  eh  fait,  il  va  rejoin¬ 
dre  les  camarades. 

il  rélulte  de  ces  faits ,  &  de  plufieurs  autres  réunis  dans 
l’Hidoire  Naturelle  de  M.  de  Buffon  ,  que  les  chevaux 
Arabes  ont  été  de  tout  temps  ,  &  font  encore  les  premiers 
chevaux  du  monde  tant  pour  la  beauté  ,  que  pour  la  bonté  ; 
que  c’eh  deux  que  l’on  tire,  doit  immédiatement,  foit 
n  édiatcment  par  le  moyen  des  Barbes ,  les  plus  beaux  che¬ 
vaux  qui  foitnt  en  Europe  ,  en  Afie  &.  en  Atiique  \  que  fo 
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climat  d’Arabie  eft  vraifemblabîement  le  climat  des  che¬ 
vaux  ,  puifqu’au  lieu  d’y  croifer  les  races  par  des  races 
étrangères  ,  on  a  grand  foin  de  les  conferver  dans  toute  leur 
pureté  ,  que  fi  ce  climat  n’eft  pas  par  lui-même  le  meilleur 
climat  pour  les  chevaux  ,  les  Arabes  l’ont  rendu  tel  par  les 
foins  particuliers  qu’ils  ont  pris  de  tous  les  temps  ,  d’enno¬ 
blir  les  races  ,  en  ne  mettant  enfemble  que  les  individus  les 
mieux’faits  &  de  la  première  qualité  ;  que  par  cette  atten¬ 
tion  fuivie  pendant  des  fiecles,  ils  ont  pu  perfe&ionner 
fefpece  au-delà  de  ce  que  la  nature  auroit  fait  dans  le  meil¬ 
leur  climat.  On  peut  encore  en  conclure  que  les  climats 
plus  chauds  que  froids  ,  &  fur-tout  les  pays  fecs  ,  font  ceux 
qui  conviennent  le  mieux  à  la  nature  de  ces  animaux.  On 
doit  conclure  aufti  des  obfervations  de  M.  de  Bufton,  qu’en 
général  ,  les  petits  chevaux  font  meilleurs  que  les  grands  ; 
que  le  foin  leur  eft  aufti  néceftàire  à  tous  que  la  nourriture; 
qu’avec  de  la  familiarité  &  des  carefles,  on  en  tire  beau¬ 
coup  plus  que  par  la  force  &  les  châtimens  ;  que  les  che¬ 
vaux  des  pays  chauds  ont  les  ©s ,  la  corne  ,  les  mufcles 
plus  durs  que  ceux  de  nos  climats  ;  que  quoique  la  chaleur 
convienne  mieux  que  le  froid  à  ces  animaux  ,  cependant  le 
chaud  exceffif  ne  leur  convient  pas;  le  grand  froid  leur  eft: 
contraire  ;  qu’enfin  ,  leur  habitude  &  leur  naturel  dépendent 
prefque  en  entier  du  climat,  de  la  nature,  des  foins  ôc  de 
l’éducation. 

En  Guinée  ,  à  la  Cote  d’Or,  les  chevaux  font  très-pe¬ 
tits,  fort  indociles ,  propres  feulement  à  fervir  de  nourriture 
aux  Negres  qui  en  aiment  la  chair  autant  que  celle  des 
chiens.  Les  Arabes  mangent  aufti  la  chair  des  jeunes  che¬ 
vaux  fauvages  :  ce  goût  fe  retrouve  en  Tartane  ,  6c  même 
à  la  Chine, 

Tou  s  ces  faits  font  faux ,  abfurdes  &  ridicules.  Parmi  les 
chevaux,  comme  parmi  les  autres  animaux  ,  on  voit  quel¬ 
quefois  des  écarts  de  la  nature  :  on  peut  mettre  de  ce  nom¬ 
bre  ,  le  Bucephale  d’Alexandre,  qui  avoit  une  tête  de  bœuf, 
le  cheval  que  Jules-Céfar  fit  élever,  qui  avoit  les  deux  pieds 
de  devant  faits  comme  ceux  de  iliomme  ,  un  cheval  né  dans 
le  pays  de  Y éronne  qui  avoit ,  dit-on  ,  la  tête  d’un  homme  ; 
un  autre  en  Bohême  qui  avoit  la  queue  femblable  à  celle 
d’un  chien  ;  enfin  ,  on  en  a  vu  des  hermaphrodites. 

Les  chevaux  font,  ainfi  que  les  autres  animaux  domefti- 
ques  ,  fujets  quelquefois  à  des  maladies  épidémiques.  Ces 
maladies  font  ordinairement  occafionnées ,  ou  par  l’efpece 
de  nourriture  ou  par  la  température  des  faifons.  Dans  Tau- 
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tomne  de  l’année  1763  ,  les  chevaux,  tant  à  Paris  qu’à  la 
campagne,  furent  attaqués  d’une  efpece  de  toux  qui,  lorf- 
qu’on  n’y  remédioit  pas  de  bonne  heure  ,  dégénéroit  en  dé¬ 
goût  ,  &  étoit  quelquefois  fuivie  de  la  mort.  Un  remede 
des  plus  fimples  ,  s’oppofoit  au  progrès  du  mal  ;  on  frot- 
toit  la  bouche  du  cheval  attaqué  de  la  toux  ,  avec  du  miel  ; 
on  lui  donnoit  pour  boillon  de  l’eau  blanche ,  c’efl-à-dire  , 
de  l’eau  dans  laquelle  on  avoit  mis  du  Ion.  Ce  remede  gué- 
rifloit  le  mal  dans  fon  principe. 

De  toutes  les  matières  tirées  du  cheval  &.  vantées  par 
les  anciens  5  comme  ayant  de  grandes  vertus,  on  ne  fait 
tifage  dans  la  médecine  moderne,  que  du  lait  de  junient,  qui 
reffiemble  affez  à  celui  d’ânefle  ,  parce  qu’il  contient  beau¬ 
coup  de  férofité,  &  peu  de  parties  caféeufes  &  butireufes^ 
ce  qui  le  rend  propre  dans  l’aflhme  ,  la  phythifie ,  l’atrophie. 

Le  cheval  donne  au  commerce  après  la  mort ,  fon  crin  , 
fon  poil  ,  (à  peau  &  fa  corne.  On  fait  avec  fon  crin  des 
boutons ,  des  tamis  ,  des  toiles ,  des  archets  d’inflrumens  à 
cordes  :  on  en  rembourre  les  felles  ôi  les  meubles,  &  on 
en  lait  des  cordes.  Les  Tanneurs  préparent  fon  cuir  qui  efl 
employé  par  les  Selliers  &  les  Bourreliers.  Les  Tabletiers- 
Peigners  emploient  la  corne. 

Dictionnaire  d.' Hijloire  Naturelle, 

CHEVAL  (  poils  du  ).  Le  cheval  efl  revêtu  de  poils  par 
tout  Ion  corps,  à  l'exception  du  fourreau  ,  des  mamelles  ,  du 
raphe*  de  l’anus,  &c.  Ces  poils  font  cylindriques  ,  implan¬ 
tés  dans  le  corps  de  la  peau.  Si  on  les  confidere  à  leurs  ra¬ 
cines,  on  les  trouve  creux  &  remplis  d’une  humeur  gril â— 
tre  ;  en  les  arrachant  ,  on  remarque  à  l’extrémité  un  petit 
arrondiffement  que  l’on  appelle  bulle  A  raifon  de  leur  fen- 
fibilité  j  en  les  arrachant ,  on  a  prétendu  que  c’étoit  une  pro¬ 
duction  des  nerfs. 

Ces  poils  font  plus  ou  moins  longs  ,  plus  ou  moins  volu- 
tnineux  ,  plus  ou  moins  ferrés  :  ils  retiennent  en  conléquence 
diffiérens  noms  ;  ils  fe  nomment  crins  ,  au  toupet ,  à  la  cri¬ 
nière  ,  le  long  de  l’encolure  *  à  la  queue  ;  cils  aux  yeux  ; 
barbe  au  menton ,  &  poil  proprement  dit,  par-tout  ailleurs  , 
tant  au  col  qu’aux  jambes.  Ceux  de  la  queue  font  pour 
l’ordinaire  les  plus  épais  &  les  plus  longs;  on  voit  des  che¬ 
vaux  chez  lefqueîs  ils  touchent  la  terre.  Ceux  de  la  crinière 
font  quelquefois  fi  longs  qu’ils  fe  mêlent,  au  point  qu’il  efl 
difficile  de  les  démêler.  Ce  que  les  gens  fimples  attribuent  3 
un  efprit  qu’ils  appellent  follet.  Les  fourcils  font  cinq  longs 
poils ,  de  la  nature  des  crins  fitués  au  deffius  des  yeux , 
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au  défions  du  grand  angle  de  l’œil ,  mais  ils  ne  s’étendent 
pas  le  long  de  la  paupière  fupérieure  ;  ce  qu'il  y  a  de  iingu- 
Jjer ,  c’eft  que  leur  nombre  ne  va  guere  au-delà  de  fept. 

Les  poils  varient  en  couleurs.  On  voit  des  chevaux  qui 
les  ont  d’une  feule  couleur,  d’autres  de  deux,  de  trois,  de 
quatre  &  quelquefois  de  cinq.  Quelle  qu’elle  foit  ,  on  dit 
communément ,  ce  cheval  efi  de  tel  poil  ,  ou  de  telle  robe. 
On  a  difiingué  les  poils  en  (impies  &  en  compoiés  ;  mais 
cette  difiinction  n’efi  pas  claire  :  en  effet ,  on  a  appellé  (im¬ 
pies  les  poils  uniformes  ;  &  fous  cette  claffe  l’on  a  rangé  les 
poils  gris  ,  bais  qui  font  compoiés  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  l’on 
n’en  a  pas  marqué  une  véritable  différence.  C’efi  pourquoi 
je  diviferai  les  poils,  en  poils  réguliers  &  en  non- réguliers  ; 
il  n’y  a  que  le  noir  qui  foit  régulier ,  tous  les  autres  iont  irré¬ 
guliers  ,  vu  qu’il  y  a  toujours  dans  ces  derniers  une  ou  plu- 
fieurs  couleurs.  Le  poil  noir  eff  le  plus  commun.  Dans  le  noir 
on  difiingué  le  noir  de  geai  &  le  mal  teint ,  l’un  &  l’autre  font 
réguliers  ou  peuvent  l’être;  je  dis  peuvent  l’être ,  parce  qu’il  y  a 
des  chevaux  qui  ont  des  pelotes  en  têtes  ,  qui  font  des  marques 
blanches,  ou  qui  ont  des  pieds  blancs,  mais  ils  font  réguliers  pour 
la  plupart.  On  appelle  mal  teint  ,  le  noir  qui  n’eft  pas  foncé. 

Parmi  les  chevaux  noirs,  il  y  en  a  qu’on  appelle  miroi¬ 
tés  ou  pommelés  ,  chez  lefquels  on  apperçoit  des  nuances 
liiTes  &  polies  ,  plus  claires  en  certains  endroits  que  dans 
d’autres  ;  elles  forment  un  bel  effet,  &  font  plus  agréables  à 
la  vue  fur  les  chevaux  noirs  que  fur  les  bais. 

Parmi  les  poils  irréguliers  ,  je  diftmguerai  les  poils  en 
communs  &  en  non  communs. 

Les  communs  font,  i°.  le  bai,  dont  la  couleur  efi  rou¬ 
geâtre.  La  marque  à  laquelle  on  reconnoît  un  cheval  bai ,  efi 
lorfqu’il  a  les  crins  &  le  bas  des  jambes  noirs  ;  en  difiingué 
le  bai  clair  ,1e  bai  châtain  ,  le  bai  brun  ou  le  bai  foncé,  le 
bai  à  miroir  ou  miroité,  ainfi  nommé  des  nuances  en  rond , 
qui  forment  comme  autant  de  taches  où  le  poil  fetnbie  être 
plus  lifle. 

20.  L’alzan  efi  un  poil  qui  ne  différé  guere  du  bai,  il  a 
comme  lui,  diverfes  nuances;  on  en  trouve  qui  ont  les  crins 
&  laqueue  blancs;  &  d’autres  chez  lefquels  ils  font  noirs. 
Il  y  a  alzan  clair,  alzan  foncé  ou  brûlé,  &  alzan  poil  de 
vaches ,  mais  celui-ci  efi  peu  différent  de  l’alzan  clair. 

3°.  Le  poil  gris  efi  mélangé  de  noir  ,  de  noir  mal  teint 
&  de  blanc  ;  la  couleur  dominante  efi  le  mal  teint.  On  ne 
rencontre  point,  ou  tort  raremeut  ,  des  chevaux  totalement 
blancs  ,  bien  que  M.  de  Garfault  afiùre  qu’en  Efpagne  a  quel- 
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quefois  les  chevaux  naiilent  plus  ou  moins  gris,  &  devien¬ 
nent  blancs  avec  l’âge.  Les  parties  qui  deviennent  les  pre¬ 
mières  blanches ,  font  celles  qui  font  expoléeis  à  une  forte 
tranfpiration  ou  fueur,  telles  que  le  col,  les  épaules,  le 
corps,  les  feffes ,  enfuite  la  tête;  &  enfin  les  extrémités  de 
haut  en  bas  ;  en  forte  que  toutes  les  fois  qu’on  verra  un  che¬ 
val  dont  le  bas  des  quatre  jambes  fera  blanc ,  &  le  refie  du 
corps  très-blanc  ,  on  peut  en  augurer  qu’il  eft  fort  vieux. 

Il  faut  cependant  remarquer  qu’un  cheval  gris  peut  naître 
avec  le  bas  des  quatre  jambes  blancs,  maL  ce  cas  eft  rare. 

On  diftingue  les  gris  ,  en  gris  fale  &  en  gris  foncé  ,  oh 
fe  trouve  beaucoup  de  poils  noirs,  ÔL  par  conséquent  peu 
de.  poils  blancs. 

Dans  le  gris  pommelé  fe  voient  des  taches  plus  ou  moins 
larges  de  blanc  &  de  noir. 

O  ^  ^ 

Le  gris  fouris  eft  un  gris  mêlé. 

Les  poils  non  communs  forment  une  cîafte  allez  nom¬ 
bre  uie  ;  ce  ne  font  que  différens  mélanges  des  précédens. 
Tels  font  le  rouhan  mêlé  de  blanc  &  de  bai  ,  le  rouhan  cap 
de  more  ,  gris  fale  avec  la  tête  &  les  extrémités  noires,  le 
tigre,  le  pie,  le  porcelaine,  &c.  Tout  cheval  qui  n’eft  que 
d’un  feul  poil,  quel  qu’il  foit  ,  fans  aucun  mélange  de  poils 
blancs  ,  eft  nommé  zain.  Le  poil  blanc  iur  le  front  eft  ap- 
pellé  pelote  ou  étoile  .  s’il  fe  continue  entre  les  yeux  juf- 
qu’aux  nafeaüx,  en  maniéré  de  bandes,  c’eft  le  chanfrein 

blanc  ;  s’il  rend  les  pieds  blancs  ,  on  dit  que  ce  font  des 

balzanes.  Si  le  bord  de  la  balzane  eft  dentelé  comme  une 
fcie,  c’eft  une  balzane  dentelée  ;  fi  on  y  voit  des  taches  noi¬ 
res  ,  elle  eft  herminée  ou  tachetée.  Le  cheval  travat  a  les 
deux  pieds  du  même  coté  de  devant  &  de  derrière,  blancs. 

Le  tranftravat  a  de  même  les  deux  pieds  blancs,  mais  op- 
pofés  &  en  diagonale;  celui  du  montoir  de  devant,  par 
exemple  ,  &  celui  du  hors  montoir  de  derrière.  v 

CHEVAL  de  carrofte  (conformation  du).  Le  cheval  de 
carroffe  doit  être  en  général  plus  étoffé  ,  plus  charnu  que  le 
cheval  de  felle  ;  étant  &  confidérant  l’animal  un  peu  de  1 

profil,  la  ligne  qui  s’étend  depuis  le  garot  jufqu’au  fol  ,  la¬ 

quelle  vient  fe  terminer  à  la  pointe  du  talon,  doit  être  égale 
à  celle  que  l’on  tire  de  la  pointe  de  l’épaule  à  celle  de  la 
feffe  ,  &  par  conféquent  former  un  quarré  parfait.  Une  tête 
un  peu  greffe  ,  une  haute  encolure  &  charnue  à  proportion 
faciliteront  le  mouvement  du  cheval  en  avant  ,  .  &  déter¬ 
mineront  les  jambes  à  fe  porter  en  avant  ;  la  maffe  fe  por¬ 
tant  en  avant ,  entraîne  néceflairement  les  jambes ,  celles-ci 
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le  fardeau  ;  l’on  voit  par-  là  qu’une  tête  &  une  encolure  lé¬ 
gère  ,  manquant  de  poids  pour  augmenter  la  puiffance  ,  le 
fardeau  ne  içauroit  être  attiré  ,  ou  le  fera  moins  facilement. 
Plus  un  cheval  voudra  tirer ,  plus  il.  approchera  fes  jambes 
de  devant  du  centre  de  gravité  ,  plus  il  baillera  la  tête  & 
l’encolure  pour  augmenter  fa  puiffance.  Je  dis  que  ie  cheval 
de  carroffe  doit  former  un  quarré  parfait ,  parce  que  i°.  c’eft 
plus  dans  l’ordre  ordinaire  ;  2°,  parce  qu’il  paroit  plaire  da¬ 
vantage  ;  30.  parce  que  dans  les  allures  du  cheval  de  carroffe „ 
le  cheval  reîeve  beaucoup  ;  que  fes  mouvemens  ne  font  pas 
fi  étendus  que  dans  le  cheval  de  Pelle  9  &  qu’il  n’eft  pas  dans 
le  cas  de  fe  donner  des  nerférures. 

CHEVAL  de  felle  (  conformation  du  ).  Le  cheval  de 
felle  bien  conffruit  doit  conformer  un  quarré  dont  la  longueur 
doit  être  plus  grande  d’un  dixième  que  la  hauteur  ,  c’eft-à- 
dire  ,  que  les  dimenfions  dont  nous  avons  parié  à  l’article  ci- 
deffus  ,  étant  priies  telles  que  nous  l’avons  dit  3  un  cheval 
qui  a  cinq  pieds  de  la  pointe  de  la  feffe  à  celle  de  l’épaule 
&  la  même  mefure  du  garot  à  terre  ,  devroit  avoir  cinq 
pieds  &  demi  ou  fix  pouces  de  plus  dans  la  première  dimen- 
fion  fur  les  mêmes  cinq  pieds  de  hauteur  ,  afin  qu’il  fût  bien 
proportionné  ,  autrement  les  jambes  de  derrière  dans  le  ga- 
lop ,  outre  pafferont  le  centre  du  quarré  ou  de  gravité,  & 
attraperont  les  jambes  de  devant ,  ce  qui  oc:afionnera  des 
nerférures  ,  accident  que  l’on  voit  arriver  tous  les  jours  à  la 
chaffe,  principalement  aux  chevaux  qui  forment  un  quarré 
parfait. 

Le  cheval  de  felle  doit  être  fin,  délié,  avoir  la  tête  & 
l’encolure  légères  ,  portant  beau  ,  pour  que  dans  le  temps  de 
galop  ,  les  mufcles  du  dos  agiffant  ,  ils  aient  moins  de  pe~ 
ianteur  à  enlever;  les  jambes  de  devant  doivent  être  fines, 
pour  que  les  mufcles  longs  communs  du  col  les  foulevent  , 
&  les  portent  en  avant.  Car  dans  cette  allure  ,  le  cheval  agit 
plus  des  épaules  que  des  autres  articulations  de  la  jambe.  Le 
terrein  qu’il  renferme  eff  bien  plus  étendu  &  fon  mouve¬ 
ment  plus  précipité,  s’élevant  bien  moins  de  terre  ,  il  doit 
par  conléquent  parcourir  plus  d’efpace. 

CHEVAL  (  allures  du  ).  On  appelle  ainfi  les  différens 
mouvemens  que  font  les  jambes  des  chevaux.  Tous  les  au¬ 
teurs  de  cavalerie  ont  cliffingué  les  allures  naturelles  d’avec 
les  artificielles  :  les  premières  font  ou  parfaites  ou  défcéfueu- 
fes.  Le  pas ,  le  trot  &  le  galop  <ont  les  parfaites  ,  les  défec- 
îueufes  font  l’amble  ,  l’aubin ,  fentrepas  ou  traquenard.  Les 
fécondés  ou  les  artificielles ,  font  le  paffage ,  le  piaffer ,  la 


galopade  ;  la  volte  ,  la  paffade  ,  îa  pirouette  ,  la  terre  % 
terre  ,  la  pefade  ,  le  mézair  ,  la  courbette,  la  croupade,  ht 
baîotade,  la  capriole,  le  pas.  &  le  faut.  Ces  divisons  ne 
font  pas  abfolument  jolies,  il  me  femble  que  celles-ci  fe¬ 
ront  tout  auffi  naturelles  que  les  allures  parfaites  ;  &  que  les 
allures  défeéfueufes  pourroient  être  regardées  comme  artiü- 
celles  ;  mais  à  proprement  parler  on  doit  en  cavalerie  n’ad¬ 
mettre  que  les  allures  naturelles  $  qui  font  le  pas  ,  le  trot  & 
le  galop,  parce  que  les  allures  défeôueufes  &  artificielles 
tendent  toujours  à  faire  fortir  le  cheval  de  fon  équilibre» 
Or  ,  tout  cheval  qui  ne  le  conferve  pas,  eft  dans  le  cas  de 
s’abattre.  Les  allures  artificielles  font  des  mouvemens  de  geti- 
tilleffe  que  le  cheval  fait  par  le  moyen  de  l’adreffe  du  cava¬ 
lier,  qui  font  non-ieuîement  inutiles,  mais  même  pernicieu- 
fes  ,  vu  qu’elles  tendent  à  ruiner  les  chevaux  ;  auffi  les  a-t-on 
réformées  dans  prefque  tous  les  maneges. 

Le  pas  efl  le  mouvement  le  plus  lent  &  le  moins  relevé 
de  toutes  les  allures,  il  s’exécute  en  quatre  temps,  c’eft-à- 
dire  ,  que  les  jambes  s’élèvent  tour-à-tour.  Le  cheval  dans 
cette  allure  entame  le  chemin  du  derrière  comme  du  devant  9 
du  montoir  comme  hors  le  montoir  &t  à  raifon  de  fa  pofi- 
tion  ;  mais  pôle  à  plomb ,  il  doit  entamer  du  devant  fans 
qu’il  y  ait  de  préférence.  Si  le  cheval  part  du  montoir  ,  la 
jambe  de  derrière  du  hors  le  montoir  fuccede  ,  enfuite  l’autre 
de  devant ,  &  après  celle-ci  celle  de  derrière.  Ces  quatre 
mouvemens  doivent  être  égaux  entr’eux  pour  la  durée,  au¬ 
trement  il  y  a  boiterie ,  ou  vice  de  conformation  ;  &.  c’efl 
à  cette  cadence  feule  que  l’on  reconnoit  fi  un  cheval  efl 
droit  ;  comme  chaque  jambe  ou  chaque  colonne  foutient  un 
quart  de  îa  pefanteur  de  la  maffe  ,  le  quart  de  la  maffe  de  la 
jambe  levée  fe  jette  fur  fa  voifine  :  par  exemple  ,  îa  jambe 
de  devant  du  montoir  étant  levée  ,  celle  du  hors  du  mon¬ 
toir  fe  trouve  chargée  de  prefque  tout  le  poids  que  portait 
la  jambe  du  montoir ,  ce  qui  fait  ,  à  bien  dire  ,  la  moitié  de 
la  maffe.  11  en  efl  de  même  du  derrière  de  la  jambe  chargée 
du  poids  de  fa  voifine  ,  de  perpendiculaire  qu’elle  étoit ,  elle 
devient  oblique  en  fe  portant  intérieurement  plus  près  du 
centre  de  gravité  ,  ce  qui  lui  donne  l’équilibre  qu’elle  doit 
avoir  ,  pour  que  les  autres  mouvemens  puiffent  fe  faire  d’une 
maniéré  réglée.  Les  auteurs  de  cavalerie  ont  diflingué  deux 
fortes  de  pas ,  le  pas  de  campagne  Si  celui  d’école ,  celui-ci , 
félon  eux ,  ne  différé  du  premier  qu’en  ce  que  l’aélion  efl 
plus  foutenue  ,  plus  raccourcie  &  plus  raffemblée  ;  mais  cette 
diilm&ioa  ne  doit  pas  avoir  lieu ,  parce  qu’il  ne  doit  y  avoic 
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qif im  pas ,  &  qu'il  doit  être  le  même  par-tout.  Un  cavalier 
doit  toujours  faire  en  forte  que  le  développement  du  dhe— 
val  foit  dans  fou  entier  ,  &  que  fes  mouvemens  foieot  ré¬ 
glés  9  autrement  c’eft  gêner  la  nature  ;  fe  foutemr  ,  fe  rac¬ 
courcir  ,  fo  raftembler  ,  eft  un  mouvement  cot.fre  nature, qui 
jette  le  devant  fur  le  derrière,  qui  ralientit  la  progreflion  d.e 
la  marche  de  l’animal,  Sc  qui  tend  aux  autres  allures  :  or 
découvre  en  lui  certains  mouvemens  qui  annoncent  un  défit 
ou  de  trotter  ,  ou  d’exécuter  quelques  airs  relevés.  Le  mou¬ 
vement  du  pas  s’opère  de  cette  maniéré.  Le  cheval  jette  fa 
fnafle  en  avant  (  1  )  ,  &  fait  que  fes  jambes  de  devant  fe 
trouvent  plus  près  du  centre  du  quarré  ,  ou  pour  mieux  dire, 
porte  fon  centre  de  gravité  en  avant ,  &  oblige  les  jambes 
à  venir  au  fecours  de  cette  maffe  ,  qui  infailliblement  tom¬ 
bèrent  fans  cela.  Les  jambes  de  derrière  au  contraire  fe  trou¬ 
vent  éloignées  de  ce  centre  ;  -niais  l’inftant  où  lesrchofes  fe 
pafient  eft  d'une  très-courte  durée  dans  le  premier  pas  que 
fait  le  cheval  d’une  des  jambes  de  devant ,  l’oppofée  de  der¬ 
rière  fe  porte  en  avant ,  &  des  deux  autres  qui  fë  portent  à 
terre  ,  l’une  de  devant  fe  maintient  en  dedans  du  quarré 
&  l’autre  en  arriéré  ,  &  après  ,  elles  opèrent  comme  les 
premières.  Le  cheval  formera  un  pas  plus  ou  moins  grand , 
a  raifon  de  ce  qu’il  jettera  fa  made  plus  ou  moins  en  avant, 
&  qu’il  tirera  ou  baillera  fon  encolure.  Gela  eft  fi  vrai, 
que  pour  l’ordinaire  l’on  voit  que  les  chevaux  qui  portent 
beau  &  dont  l’encolure  eft  relevée  ,  ont  cette  allure  noble, 
mais  peu  allongée  9  &  d’une  bien  moindre  étendue  que  ceux 
qui  portent  plus  bas.  Le  cheval  part  indifféremment  fur  un 


(1)  M.  Dupaty  de  Clam  ,  de  qui  nous  avons  pluiieurs  ouvrages ,  com¬ 
pare  le  cheval  a  un  arc  tendu  j  dont  la  détente  fe  fait  du  derrière  au 
devant ,  &  cela  eft  très-vrai  :  car  dans  tel  mouvement  que  ce  foit  , 
l’animal  contracte  toujours  les  nuifcles  du  dos  les  premiers  ,  en  prenant 
pour  point  fixe  l’os  facrum  &  le  baftïn  ;  mais  pour  la  progreflion  de 
l’animal ,  1!  faut  qu’il  ait,  de  toute  néceftité  ,  tendance  en  avant ,  autre¬ 
ment  l’animal  refteroit  toujours  dans  la  même  place  Le  mouvement 
de  jette  en  avant,  &  celui  de  retra&ation  en  arriéré  s’apperçoivent  aifé- 
ment  dans  les  chevaux  vigoureux  ,  &  dans  les  chevaux  ufés  &.  fati¬ 
gués  ;  dans  les  premiers  ,  leurs  maffes  fe  jettent  en  avant  plus  au  trot 
qu’au  pas  ,  plus  au  galop  qu’au  trot  ,  leur  vigueur  confiftant  dans  leurs 
reins  :  dans  les  chevaux  ufés  ,  l’on  voit  qu’ils  ont  peine  à  enlever  le 
devant,  on  les  voit  porter  tout  leur  corps  fur  le  derrière  ,  &  fans  ce  e 
marquer  des  arrêts  ,  &  rallentir  leurs  mouvemens.  Quoi  qu’il  en  foit  , 
nous  dirons  avec  vérité  que  M.  Dupaty  de  Clam  eft  ie  premier  qui 
ait  écrit  fur  l’équitation  ,  félon  les  principes  de  la  Phyfique  >  ce  que 
n’avoient  pas  fait  fes  prédéceffeurs* 
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pied  comme  fur  l’autre  ;  mais  fi  l’on  entame  le  chemin  paî 
une  courbe  ,  ce  fera  la  jambe  de  dedans  qui  partira  la  pre¬ 
mière. 

Le  trot  efl  la  même  allure  que  le  pas  quant  à  l’aéfion 
des  mufcles  ;  mais  il  elf  différent  en  ce  que  dans  cette  allure  , 
îe  cheval  meut  deux  jambes  à  la  fois ,  une  jambe  de  devant 
avec  celle  de  derrière  oppofée,  ce  que  l’on  appelle  en  tranf- 
travatîle  cheval  ef\  déterminé  au  trot  ainli  qu’au  pas,  en 
portant  fa  maffe  en  avant  plus  ou  moins  ,  félon  qu’il  veut 
embratfer  le  chemin,  c’efl-à-dire  former  des  pas  plus  longs, 
car  la  vîteffe  ne  s’opère  que  par  la  contraction  multipliée  des 
mufcles.  Dans  cette  allure,  le  poids  de  cette  maffe  efl  fou- 
tenu  par  deux  jambes  oppofées ,  de  façon  que  le  cheval  efl 
toujours  droit  fur  fes  jambes  ,  &  qu’il  conferve  Ion  équilibre. 

Le  galop  différé  totalement  de  ces  deux  allures  par  l’aétion 
des  mufcles  ,  par  îe  mouvement  des  jambes  &  par  celui  que 
relient  le  cavalier.  Dans  le  galop  ,  deux  colonnes  ou  deux 
jambes  fervent  aufîi  de  foutien  au  refie  de  la  machine  «  mais 
dans  un  fens  oppofé  au  trot  ,  ce  font  alternativement  les 
jambes  de  devant  qui  fe  meuvent  enfémble  ,  enfuite  celles  de 
derrière,  je  ne  dis  pas  pour  cela  que  les  jambes  de  devant  fe 
lèvent  précifément  en  même  temps ,  mais  comme  elles  fe 
trouvent  dans  certains  temps  toutes  les  deux  en  1  air  ;  le 
point  d’appui  doit  donc  être  fur  les  jambes  de  derrière  ,  &C 
lorfque  les  jambes  de  derrière  ne  portent  plus  à  te>re  ,  le 
point  d’appui  efl  placé  fur  celles  de  devant.  Pour  lors  les 
colonnes  qui  fervent  de  point  d’appui,  tandis  que  les  autres 
font  en  l’air  ,  foutiennent  toute  la  malle  en  général.  En  coi  — 
fiderant  de  près  cette  allure  ,  l’on  verra  qu’il  y  a  un  temps 
où  les  quatre  jambes  font  en  l’air ,  ce  qui  contribue  beaucoup 
à  la  vîteffe,  cette  obfervation  ne  fe  fera  certainement  pas  fur 
un  cheval  ruiné  ,  dont  le  jeu  des  mufcles  efl  prefqu’entiére- 
ment  perdu.  Le  mouvement  d’élévation  dans  le  galop  s’opère  ; 
i°.  par  une  (oulée  fur  le  terrein  ;  2°.  par  la  réaètion  ;  jQ.  par 
la  contraéfion  des  mufcles  du  dos  ,  4°.  par  celle  des  mufcles 
du  col  ;  50.  par  celle  des  mufcles  longs  communs  du  col  à 
ces  mouvemens  fuccede  la  contraéfion  des  mufcles  des  extré¬ 
mités  de  devant  Celles  de  derrière  font  ramenées  en  avant 
après  la  première  jettée  *  par  le  mulcle  pfoas  des  lombes  , 
par  les  mufcles  abdominaux,  &  par  ceux  de  ces  extrém  ités» 
Le  mouvement  fera  toujours  déterminé  par  le  plus  ou  le 
moins  de  jettée  de  maffe  en  avant,  &  la  vîteffe,  parla  fré¬ 
quente  contraéfion  des  mufcles. 

De  ces  trois  allures  participent  toutes  les  autres ,  tant 
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iîéfe$ueufes  qu*artifxcielles.  Voye%  chaque  mot  à  leurs  lettres. 

CHhVAL,  (  de  la  nourriture  du  ).  Les  alimens  propres 
au  cheval  ,  font  le  foin  ,  la  paille  &  l’avoine. 

Le  foin  ed  un  amas  des  plantes  qui  naiffent  dans  les  prai¬ 
ries.  Ces  plantes,  après  avoir  été  coupées  encore  vertes  , 
font  féchées  au  foleil ,  ramaffées ,  mifes  à  couvert  ôc  à  l’abri 
de  fhumidité  Le  foin  ne  doit  point  être  trop  féché ,  il  f@ 
brileroit ,  fe  mettroit  en  poudiere  ;  d’ailleurs  il  feroit  privé 
d’un  grand  nombre  de  parties  nutritives  ,  il  ne  doit  point 
néanmoins  être  trop  frais  ou  trop  verd  ;  lorfqu’il  feroit  mis 
en  tas,  il  s’échaufferoit  ,  fubiroit  une  fermentation  qui  le 
moifiroit ,  &  le  rendroit  pernicieux  &  incapable  d’être  mangé. 
Le  foin  qui  n’a  point  elfuyé  de  pluie  pendant  le  temps  de  la 
fenailon  ,  c’ed-à-dire  ,  pendant  ce  temps  que  l’herbe  ed 
étendue  fur  le  pré  pour  fécher  ,  ed  meilleur  que  celui  qui  au- 
roit  été  mouillé  ;  la  pluie  en  le  lavant ,  le  blanchit  &  lui 
enleve  ton  odeur  aromatique.  C’ed  pour  éviter  cet  inconvé¬ 
nient  ,  que  ,  lorfqu’on  ed  menacé  de  quelque  orage,  on 
amaffe  l’herbe  à  demi-féchée  en  meules.  Ces  meules  font  des 
monceaux  plus  ou  moins  confidérables,  dont  la  bafe  ed  large 
&  le  fommet  ed  en  pointe  à  peu  près  de  la  forme  d’un 
pain  de  fucre.  L’eau  coule  fur  la  iuperficie  en  pente  ,  comme 
fur  un  toit,  elle  ne  blanchit  que  cette  fuperficie,  &  ne  pénê« 
tre  point  dans  l’intérieur  de  la  meule. 

L’herbe  à  demi-fannée  ,  peut  fe  conferver  ainfi  quelques 
jours  fans  fe  gâter  ;  on  a  mêma  obfervé  qu’en  étendant  de 
nouveau  cette  herbe ,  au  retour  du  beau  temps ,  elle  fechoit 
plutôt  ,  &  que  la  fenaifon  parfaite  s’opéroit  plus  vite  que  d. 
elle  n  eût  pas  été  en  meules.  Il  faut  cependant  que  la  meule 
foit  condruite  avant  la  pluie  :  fi  l’herbe  étoit  entaffée  &  ren¬ 
fermée  étant  mouillée,  elle  fe  corromproit  en  peu  de  temps. 
Lorfque  l’herbe  vient  d’être  coupée  ou  fauchée  ,  qu’elle  eû 
verte  ,  &  toute  fraîche  ,  fi  la  pluie  furvient  ,  il  n’ed  pas  né- 
ceflaire  de  la  mettre  en  meule  ;  il  feroit  même  dangereux 
de  le  faire  ;  elle  pourroit  fe  moifir  ;  l’humidité  alors  l’en¬ 
tretient  dans  fon  état  naturel,  ne  la  détériore  point,  à  moins 
qu’elle  ne  fubfide  long-temps.  Dans  les  prairies  confidéra¬ 
bles  ,  &  qui  fournirent  une  grande  quantité  de  foins  qui  doi¬ 
vent  être  vendus  &.  tranfportés  ,  on  les  conferve  fouvenî 
d’une  année  à  l’autre  ,  en  les  amalfant  fur  place,  c’ed-à-dire  , 
fur  la  prairie  même  ,  en  femblables  meules.  11  eii  un  art  par¬ 
ticulier  de  conflruire  ces  meules ,  quelquefois  énormes ,  avec 
régularité ,  d’uns  maniéré  folide  &  propre  à  leur  dedina- 
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tion.  Ce  feroît  nous  écarter  trop  de  notre  objet  que  d’en» 
trer  dans  les  détails  qui  les  concernent. 

Le  foin  doit  être  verd,  d’une  odeur  agréable,  aromatique  & 
forte  ,  fur-tout  lorfqu’il  eft  nouveau  ,  nn  ,  c’eft*à-dire ,  com- 
pofé  de  plantés  qui  n’aient  point  de  greffes  tiges  ,  dures  ou 
ligneules  ,  ni  de  feuilles  amples ,  larges  &  épaiffes  ;  ces  gros 
foins  ne  font  propres  qu’au  bétail.  11  doit  être  fec  fans  être 
câfFant ,  fans  aucune  moiteur ,  fi  ce  n’eft  lorlqu’il  jette  fon 
feu.  Le  foin  nouveau  ,  pendant  les  premiers  jours  ,  s’échauffe 
dans  le  tas  ,  &  contrarie  par  cette  légère  fermentation  une 
moîielle  ,  une  elpece  de  moiteur  ou  de  fueur  qui  fe  diftipe 
fins  l'endommager.  Une  qualité  qui  n’eft  pas  moins  effentielle 
au  foin ,  eft  la  netteté  ;  il  ne  doit  point  être  chargé  de 
boue  ,  ni  poudreux ,  ni  mêlé  de  matières  étrangères.  Ainfi 
tout  foin  blanc  ,  jaune  ou  noir  ,  gros  &  ligneux  ,  mol  ,  frais 
ou  humide  ,  de  mauvaife  odeur  ou  boueufe,  doit  être  rejette 
comme  de  mauvaife  efpece. 

On  diftingue  deux  fortes  de  prairies,  les  naturelles  &  les 
artificielles. 

Les  prairies  naturelles  font  celles  fur  lefquelles  croiffent  na¬ 
turellement  &  fans  culture  ,  différentes  plantes  propres  au  foi 
ou  ail  terrein. 

Les  prairies  artificielles  font  des  terreins  que  l’on  cul¬ 
tive  ,  &  fur  lefquels  on  feme  la  plante  particulière  ,  que 
Ton  croit  la  plus  appropriée  à  la  nature  de  ces  terreins  ,  ôt 
ïa  plus  avantageufe  pour  l’ufage  auquel  on  la  deftine  , 
qui  eft  d’être  confommée  en  verd  ou  en  fec ,  c’eft- à-dire  ,  en 
foin. 

Les  prairies  naturelles  font  hautes  ou  baffes,  celles-ci 
humides  ou  marécageufes,  La  préférence  eft  toujours  due  au 
foin  des  prairies  hautes;  étant  plus  féches ,  les  plantes  qui 
y  croiffent,  font  moins  abreuvées  ;  les  lues  en  font  moins 
aqueux ,  plus  élaborés  ,  le  foin  que  l’on  en  tire  eft  plus  fin 
&  plus  arrematique.  D’ailleurs  ,  les  herbes  de  ces  prairies  9 
moins  fujettes  à  être  inondées  par  le  débordement  des  ruifieaux 
ou  des  rivières,  tont  aufii  moins  expofées  à  être  gâtées  &  fa- 
lies  par  le  limon  que  dépofent  ces  eaux  troubles.  Les  prairies 
baffes,  toujours  humides ,  fouvent  marécageufes ,  ne  produi- 
fent  que  des  plantes  mal  faines  &  dangereufes,  telles  que  le 
rofeau ,  le  feirpus  ,  les  joncs  ,  des  renoncules  ,  &c.  toutes 
donnent  un  foin  de  mauvaife  qualité  ,  de  vilaine  couleur  , 
fujet  à  être  bourbeux  ,  d’une  odeur  défagréable  ,  l’herbe  qui 
le  compofe  étant  prelque  toujours  pourrie  au  pied. 
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Les  plantes  les  plus  recherchées  ,  celles  qui  donnent  lé 
meilleur  foin,  font  toutes  les  efpeces  de  gramen  ,  à  l’excep* 
tion  de  ceux  qui  viennent  particuliérement  dans  les  maiaist 
entre  les  premiers ,  on  préféré  tous  les  chiendents  ,  le  ho** 
mental  ,  &c.  Tous  les  trefles,  les  lotus,  les  mélilots  iont 
d’excellente  qualité  ,  les  fcabieufes  ,  les  ofeilles  ,  les  patien¬ 
ces  ,  les  chardons,  i’arrete-bœüf ,  la  crête-de-coq,  le  colchi¬ 
que  ,  le  popula  ,  les  renoncules  ,  Sec.  font  à  fejetter  ,  oiî 
pour  le  moins  inutiles.  Le  foin  de  reguin  ou  d’une  fécondé 
pouffe  ,  eft  beaucoup  moins  eftimé  que  celui  de  la  pre** 
miere,  Il  eft  plus  court ,  moins  nourriffant  que  le  premier.  Là 
fécondé  herbe  n’a  pas  un  temps  fuffifant  pour  parvenir  à  fà 
perfection  &  pour  mûrir  ;  la  récolte  de  ce  reguin  ,  qui  né 
peut  le  faire  que  dans  une  faifon  avancée  &  inconftante ,  eft 
plus  difficile  ,  tant  pour  lecher l’herbe  parfaitement ,  que  pour* 
la  garantir  de  la  pluie. 

On  n’emploie  encore  que  quatre  ou  cinq  efpëces  dê  plan-* 
tes  pour  former  les  prairies  artificielles  ;  la  luzerne  ,  le  trèfle  $ 
le  fain-foin  ,  le  fromantal  ,  le  reygraff,  chacune  appropriée  à 
la  nature  du  terrein  que  l’on  deftme  à  former  là  prairie.  Là 
luzerne  eft,  fans  contredit ,  celle  dont  le  produit  eft  le  plus 
avantageux;  elle  fubftfte  pendant  dix  ans  ,  fouvent  plu§ 
long-temps  :  on  la  coupe  quatre  fois  l’année ,  ait  moins 
trois  fois  ,  le  foin  qu’elle  produit  eft  ft  nourriffant  ,  &  telle¬ 
ment  hibftantiel ,  qu’il  eft  prudent  de  le  mêler  avec  la  paille, 
pour  empêcher  que  1  animal  qui  s’en  nourrit,  ne  s’engraiffè 
trop  &.  trop  fubitement.  Cette  plante  a  les  mêmes  pro¬ 
priétés  en  verd  &  fraîche.  L’inconvéhient  de  ce  foin  eft  d’ê¬ 
tre  dur ,  les  tiges  de  la  luzerne  étant  groffes  &  un  peu 
ligneufcs  ,  par  la  même  raiion  ,  il  eft  difficile  à  fécher  ,  <$£ 
conlerve  long-temps  une  légère  humidité  ,  laquelle  le  fait 
moifir  ,  lorlqiie  ce  foin  eft  en  un  tas  conftdérable  &  fort 
ferré;  pour  éviter  cet  accident  ,  on  doit  le  placer  dans  dès 
greniers  qui  ne  foient  point  fur  terre,  ou  dans  des  endroits 
bien  aérés  ^  on  y  met  des  couches  de  paille  qui  empêchent 
le  foin  de  s’affaifter  ,  permettant  à  l’air  de  pénétrer  dans 
l’intérieur  du  tas  &  d’y  circuler  ce  qui  emporte  le  refte  de 
fraîcheur  qui  pourroit  être  refté. 

On  coupe  la  luzerne  îorfqu’elle  entre  en  fleur  :  elle  eft  dans 
fa  plus  grande  force  à  la  troilieme  année.  Cette  plante 
aime  les  terres  graffeS  &  légères  ,  un  peu  fraîches  &.  profon¬ 
des.  Le  fain-foin  approche  beaucoup  de  la  luzerne,  &  n’eft 
pas  moins  bon,  il  eft  même  plus  délicat;  mais  il  produit 
moins ,  il  ne  fe  coupe  qu’une  fois  l’année,  rarement  deux, 
Tom .  L  K 
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Quoiqu’il  dure  aufti  long-temps  que  la  luzerne  ,  il  ne  fe 
plaît  que  dans  les  terreins  fecs  ,  la  fraîcheur  &  l’humidité  lui 
font  abfoîument  contraires,  &  îe  détruifent.  Ces  plantes 
doivent  être  entretenues  nettes;  lorfque  les  chiendents ,  les 
gramens  les  gagnent  ,  elles  dépériffent  ,  &  la  prairie  fe 
ruine  ,  fur-tout  celle  de  luzerne  qui  a  encore  pour  ennemi 
mortel  la  cufcute.  Cette  plante  parafite  s’attachant  &  grim¬ 
pant  fur  la  luzerne ,  la  couche  &  la  fuffoque  Le  trefle  à 
fleur  rouge  ou  tremelne  ,  eft  beaucoup  plus  délicat ,  plus  ap~ 
pétillant  que  la  luzerne  &  le  fain-foin  ,  il  fe  coupe  de  même 
trois  &  quatre  fois  l'année  ,  il  fe  plaît  dans  les  terres  fraîches 
&  légèrement  humides .  mais  il  ne  dure  que  trois  ans  ,  &  le 
foin  qu’on  en  tire,  quoique  très-bon,  malgré  cet  inconvénient, 
noircit  %  pour  peu  qu’il  foit  mouillé  pendant  qu’il  fech^  ,  & 
même  fans  être  mouillé  ,  s’il  eft  quelque  temps  à  fe  deffé- 
cher.  C’eft  un  des  meilleurs  fourrages  donnés  en  verd  & 
frais. 

On  obferve  de  ne  jamais  employer  ces  fourrages  verds  & 
frais  lorfqu’ils  font  chargés  de  pluies  ou  de  rofées.  11  ne 
faut  les  couper  que  lorfque  toute  humidité  eft  diffipée  fans 
cette  attention  ils  fondent  dans  î’eftomac  ,  ne  nourrirent 
point ,  ou  très-peu,  &  occafionnent  fouvent  la  diarrhée. 

Le  {fomentai  eft  du  genre  des  graminées ,  gramen  avena~* 
ceum  elattus  jubâ  longd  jplendente  ;  il  croît  à  la  hauteur  de  trois 
ou  quatre  pieds,  fe  plaît  en  toute  terre,  mais  élevée  plutôt 
que  baffe  ,  donne  une  grande  quantité  de  foin  ,  bon  ,  mais  peu 
délicat ,  plus  fourni  de  tiges  que  de  feuilles.  Le  reygraff, 
gramen  îoliaceum  anguftiore  folio  &  J pied  ,  fournît  le  moins  bon 
des  foins  artificiels.  Sa  culture  eft  aujourd’hui  prefqu’aban- 
donnée.  Sa  plus  grande  qualité  eft  de  venir  dans  les  terreins 
les  plus  ingrats.  Dans  une  bonne  terre  ,  on  peut  le  couper 
deux  ou  trois  fois  ;  mais  il  emploieroit  un  terrein  qui  ren- 
droit  beaucoup  plus  en  plantes  d’autre  efpece. 

11  eft  encore  quelques  autres  plantes  employées  à  la  nour¬ 
riture  des  chevaux,  foit  en  verd  ou  en  fec  ,  telles  font  l’orge, 
les  vefees  ,  les  lentilles  ,  &c.  Mais  comme  ces  plantes  fe  fement 
&  fe  récoltent  chaque  année  ,  qu’elles  font  annuelles,  elles  ne 
doivent  point  être  comprifes  dans  le  nombre  de  celles  qui 
compofent  les  prairies. 

La  paille  que  l’on  emploie  le  plus  communément  eft  celle 
de  froment  c’eft  un  des  ahmens  le  plus  fain  que  l’on  con- 
noifie  ,  &  même  un  des  plus  nourriffant ,  quoiqu  il  paroiffe 
fec.  L’expérience  démontre  que  les  chevaux  nourris  avec  de 
la  paille  9  iqyat  beaucoup  plus  gras  ?  ont  le  poil  plus  liffe  ,  & 
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font  moins  Sujets  aux  maladies  cutanées  que  cetix  qui  n’ont 
mangé  que  du  foin.  La  quantité  de  paille  qu’on  donne  par 
jour  à  un  cheval,  eft  de  neuf  à  dix  livres  ;  il  eft  rare  cepen¬ 
dant  ,  qu’il  mange  entièrement  la  botte  qu’on  met  devant  lui. 
La  plupart  de  ceux  qui  font  réglés  ,  ne  mangent  que  les  fom- 
mités  ou  les  épis,  &  tirent  le  relie  fous  leurs  pieds;  ce  qui 
leur  fert  de  litiere.  C’elt  un  ufage  allez  reçu  en  France  ; 
ufage  que  nous  tenons  des  Allemands ,  de  hacher  la  paille^ 
Cette  méthode  très-bonne  ,  évite  beaucoup  de  peine  au 
cheval  qui  alors  eft  moins  de  temps  à  manger  ;  elle  aide 
la  maftication  qui  en  eft  plus  parfaite ,  &  la  trituration  plus 
•achevée. 

Les  machines  avec  lesquelles  on  hache  la  paille ,  font  de 
différentes  efpeces,  plus  ou  moins  compliquées.  La  plus 
ufitée  eft  un  coffre  quatre  ,  dans  lequel  tournent  deux  cy¬ 
lindres  armés  de  trente-fiX  à  quarante  lames  tranchantes , 
entre  lefquelles  s’élèvent  de  petits  grapids  qui  attirent  la 
paille  fur  les  lames.  Par  le  moyen  de  cet  inftrument  ,  un  feui 
homme  peut  hacher  quarante  livres  de  paille  en  un  qudrî- 
d’heure. 

L’avoine  eft  l’aliment  le  plus  nourriffant  de  tous  ;  plus  elle 
fera  pefante ,  &  par  conséquent  farineufe  ,  plus  elle  nourrira. 
Sa  couleur  eft  allez  indifférente;  quoique  bien  des  gens  exigent 
qu’elle  Soit  noire.  A  volume  égale  ,  J  a  plus  pefante  eft: 
préférable  ,  pourvu  toutefois  qu’elle  n’ait  pas  germé  ,  & 
qu’il  ne  s’y  rencontre  aucune  altération.  On  eft  donne  paf 
jour  à  un  cheval  les  trois  quarts  d’un  boiffeau,  ou  un  boiffeau. 
entier.  On  partage  cette  quantité  en  trois  portions  ,  dont 
une  le  donne  le  matin  „  la  fécondé  à  midi ,  &  la  troifteme 
le  foir. 

Voici  l’ordre  dans  lequel  on  doit  diftribuer  les  alimens 
au  cheval.  On  commence  par  jetter  dans  les  râteliers  la 
quantité  de  foin  que  nous  avons  marquée  ;  quelque  tems  après  ÿ 
on  le  fait  boire  ,  puis  on  lui  mefure  l’avoine  5  &  un  moment 
après  on  met  une  botte  de  paille  devant  lui.  Quelques-uns  * 
profitent  du  temps  où  les  chevaux  mangent  le  foin  pour  les 
panfer  ;  cette  méthode  eft  mauvaife  ,  à  moins  que  l’on  n© 
Soit  prefte  de  s’en  Servir,  ou  que  l’on  ne  Soit  en  voyage,  ou 
que  l’on  ne  puiffe  profiter  que  de  cet  inftant.  Le  panfement 
qui  Se  Sait  pendant  que  le  cheval  mange  ,  le  trouble  ,  le  rend 
plus  avide  il  ne  Se  donne  pas  le  temps  de  triturer  les  ali« 
mens  qui  par  conséquent  doivent  fatiguer  Peftomac  &  era* 
pêcher  une  parfaite  chylification.  On  fçait  que  les  chevaux 
avides  ôt  grands  mangeurs  rendent  leurs  alimens  non  digé^ 
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rés,  que- leur  fiente  contient  les  grains  entiers ,  que  le  four¬ 
rage  même  n’a  fuhi  aucune  élaboration.  A  midi  l’on  doit 
commencer  par  les  faire  boire,  puis  leur  donner  l’avoine  & 
une  botte  de  paille.  Dans  certaines  maifons  on  ne  leur  donne 
que  l’avoine,  &  cette  pratique  eft  la  meilleure.  Le  foir  on 
leur  donne  le  foin  pardeffus  lequel  on  jette  une  botte  de 
paille  pour  paffer  la  nuit ,  un  moment  après  on  les  fait 
boire. 

Outre  ces  alimeris  ordinaires  l’on  emploie  la  luzerne,  le 
fain-foin ,  le  grand  trefle,  les  lentilles,  les  pois,  la  vefce  , 
l’orge  ,  le  feigle ,  le  fon.  Mais  toutes  ces  herbes  &  ces  grains  , 
qui  quelquefois  peuvent  fervir  de  nourriture  au  cheval,  de¬ 
viennent  des  médicamens  dans  différentes  circonftances.  Ainiî 
ils  ne  doivent  être  alimens  que  dans  le  cas  de  nécefîité ,  ôc 
lorfqu’on  manque  des  autres. 

CHEVAL  (  foins  que  l’on  doit  avoir  du  ).  Ce  que  nous 
avons  à  dire  fur  cet  objet  regarde  le  local  des  écuries ,  leurs 
conftruétions  ,  leur  propreté ,  &  le  panfement  des  chevaux. 

Toute  écurie  doit  être  conftruite  dans  un  endroit  fec  8c 
élevé:  celle  qui  eft  fur  un  terrein  bas  ,  eft  humide  &  peu 
éclairée  ,  pour  l’ordinaire  les  chevaux  y  font  fujets  aux  mala¬ 
dies  des  yeux,  ôc  aux  œdemes. 

Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  de  la  conftruélion  d’une 
belle  écurie  ;  tout  le  monde  n’eft  pas  en  état  d’en  bâtir  de 
telles.  Je  me  contenterai  de  dire  que  les  écuries  pavées  font 
plus  avantageufes  que  celles  qui  font  falpêtrées ,  lors  fur-tout 
qu’on  n’eft  pas  en  état  de  faire  la  dépenle  des  madriers  qui , 
à  tous  égards  ,  font  préférables. 

L’on  doit  avoir  attention  de  renouveîler  l’air  d’une  écurie 
à  toutes  les  heures  du  repas,  &  de  donner  un  coup  de  ba¬ 
lai  à  ces  mêmes  heures  ;  car  les  miafines  des  différens  che¬ 
vaux  raffemblés  dans  une  écurie  ,  &  la  putridité  des  excré- 
mens  qui  féjournent ,  ou  entre  les  pavées  ,  ou  dans  les  plan¬ 
ches  qui  s’en  imbibent ,  ou  dans  le  falpêtre  ,  font  capables 
d’occafionner  non-feulement  différentes  maladies  cutanées  , 
mais  même  des  maladies  de  poitrine.  Ce  qui  arrive  fré¬ 
quemment. 

En  général,  on  doit  étriller  avec  foin  le  cheval;  ce  qui 
l’entretient  dans  une  tranfpiration  abondante. 

On  l’étrillera  toujours  dehors  ,  autant  qu’il  eft  poffible ,  & 
jamais  dans  l’écurie  ;  cette  opération  qui  paroît  des  plus 
fimples ,  demande  pourtant  quelque  attention.  On  commence 
ou  d’un  côté  ou  d’un  autre ,  cela  eft  égal ,  mais  toujours  par 
le  train  de  derrière  :  fi  l’on  .commence  du  montoir,  l’on  doit 
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fè  fervir  de  la  main  gauche  ,  s’approcher  de  la  fefïe,  &  tenir 
fa  queue  pour  donner  du  fou  tien,  enfuite  promener  fon  étrille 
tout  le  long  du  corps  du  cheval  de  fort  arriere-main  *  tou¬ 
jours  à  contre-poîls  :  après  quoi  î’on  fe  rapproche  du  garot,’ 
Ôc  de  la  même  main  on  étrille  de  bas  en  haut  l’encolure , 
auffi-bien  que  les  jambes  de  devant  ,  puis  l’on  fe  retourne 
vers  le  bas-ventre  en  fe  fervant  de  la  main  droite.  Pour  la 
poitrine,  on  décrit  un  demi-cercle  depuis  les  côtes  jufqu’aur 
deffous  du  poitrail  ;  quant  à  la  tête  &  aux  jambes,  depuis  le 
genou  jufqu’en  bas,  ÔC  depuis  le  jarret  jufqu’en  bas;  on 
ne  doit  jamais  fe  fervir  d’étriîle  ,  mais  bien  d’une  broffe 
rude  ,  que  l’on  a  foin  de  nettoyer  fur  l’étrille  même.  Cette 
opération  faite,  on  broffe  le  cheval,  ÔC  on  lui  paffe  Fe- 
pouffette  alternativement,  lorfqu’il  a  beaucoup  de  craffe,  & 
on  finit  par  paffer  l’épouffette  fur  tout  fon  corps,  dans  un  fens 
à  unir  les  poils,  ÔC  aies  rendre  üffes. 

Quelques-uns  leur  lavent  les  jambes  ,  d’autres  les  mènent 
à  l’abbreuvoir  ou  à  la  riviere.  Pour  moi ,  je  préféré  de  les 
laver  avec  le  balai  ou  la  broffe,  parce  que  î’on  nettoie  mieux 
les  pores  de  la  tranfpiraîion  ;  car  l’eau  de  la  riviere  ou  de 
Fabbreuvoir  n’opere  pas  le  même  effet ,  elle  coule  feule¬ 
ment  fur  les  poils.  Cette  opération  faite  ,  l’on  doit  rentrer 
le  cheval  dans  l’écurie  ;  les  uns  veulent  qu’on  le  couvre,  les 
autres  ne  le  croient  pas  néceffaire.  le  ferois  volontiers  de 
l’avis  des  derniers  ,  attendu  que  le  cheval  le  mieux  panfé , 
s’étrille  encore  mieux  de  lui-même  ,  par  un  mouvement 
général  de  fes  mufcles  peauciers ,  que  ne  feroit  un  Palfre- 
pier  ;  ce  qu’il  ne  peut  exécuter  alternent,  étant  chargé  d’une 
couverture.  J’ai  vu  plufieurs  fois  des  chevaux  bien  étrillés  9 
faire  voler  en  l’air  plus  de  craffe  dix  fois  que  l’étrille  ;  ce 
qui  s’opère  non-feulement  par  le  concours  des  mufcles  peau- 
ciers  ,  mais  encore  par  l’ébranlement  de  toute  la  machine. 
Quant  à  l’air  de  l’écurie  ,  je  le  répété  ,  il  doit  être  toujours 
frais;  ÔC  une  écurie  bien  fftuée  ,  bien  percée,  bien  tenue, 
ne  doit  donner  aucune  odeur. 

CHEVAL  (  de  l’exercice  du  ).  Nous  ayons  vu  dans  Parti¬ 
el  e  de  la  conformation  extérieure  du  cheval ,  qu’il  étoit  fait 
pour  tirer  ou  pour  porter ,  que  fes  mouvemens  étoient  bien 
différens  ,  ÔC  conféquemment  que  fa  conftruâion  ne  devait 
pas  être  la  même.  Le  cheval  de  trait  ne  tire  qu’autant  qu’il  a 
de  pefanteur  ;  cela  efl  démontré  :  mais  pour  fe  îa  donner  ,  il 
eft  obligé  de  fe  jetter  en  avant ,  ce  qui  augmente  îa  force 
des  leviers.  Audi  voit-on  qu’un  cheval  attelé  à  une  char¬ 
rette  5  ne  tire  qu’à  raîfon  de  la  charge  qu  on  lui  met  fur  le 
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dos.  Efi>el!e  chargée  fur  le  derrière  ,  les  efforts  deviennent 
împuiffans.  J’ai  .moi-même  confeillé  à  des  charretiers  de 
monter  fur  les  chevaux ,  pour  fortir  d’embarras  ,  &  cela  a 
réuffi  fur  le  champ.  Un  homme  qui  tire  une  charrette  ,  en 
baiffe  fou  vent  le  brancard  pour  augmenter  fa  charge  en  de¬ 
vant  5  ce  qui  diminue  celle  de  derrière. 

Le  cheval  de  trait  cherche  donc  ,  autant  qu’il  lui  eft  polïi- 
ble ,  à  jetter  tout  fou  corps  en  avant  ,  &  oppofe  tour-à-tour 
les  quatre  jambes  qui  lui  fervent  d’arc-boutant,  &  par  le 
moyen  des  jettées,  il  gagne  fucceffivement  du  terrein.  Tout 
fardeau  qu’un  cheval  tire ,  doit  être  à  l’alignement  de  fon 
corps  ,  ç’eff-à-dire,  jamais  au  defîotis  ;  il  doit  tirer  à  peu 
près  horizontalement,  car  autrement  ilagiroit  de  deuxmanie« 
jes  9  6c  eh  élevait  &  en  tirant  ;  ce  qui  arrive  prelque  toujours 
dans  les  carroffes  ;  le  cheval  fouleve  &  tire ,  par  la  raifon  que  le 
fardeau  6 1  la  puiffance  ne  font  point  dans  la  même  ligne.  Par 
cette  même  radon,  plus  un  cheval  attelé  à  un  carroffe  ordi¬ 
naire  fera  haut,  plus  il  fatiguera  ,  &  moins  il  aura  de  force. 
Il  n’en  fera  pas  de  même  de  deux  petits  chevaux  :  fi  la  pe- 
ianteur  leur  manque  ,  ils  feront  recompenfés  par  l’alignement 
qu’il  y  a  entre  le  centre  de  leur  force  &  celui  du  poids.  Leur 
force  augmentera  toutes  les  fois  qu’ils  fe  trouveront  plus 
Las  que  k  fardeau  qu’ils  ont  à  tireur. 

Les  voitures  françoifes  pèchent  par  leur  conftruélion  ; 
puiique  les  roues  de  devant  font  pins  baffes  que  celles  de 
derrière,  &  les  chevaux  en  font  prodigieufenie.nt  fatigués, 
La  force  des  chevaux  qui  tirent  ces  voitures  ,  agit  fanant 
une  diagonale  ,  &  p«.  conféquent  peut  être  décompofée  9 
en  force  horizontale  ,  la  feule  qui  ferve  à  la  progreffon ,  & 
en  force  verticale  ou  perpendiculaire ^entièrement  perdue 
pour  cette  même  progrefiion  ;  or,  plus  les  roues  de  de¬ 
vant  font  baffes,  plus  la  di fiance  de  la  diagonale  à  la  ligne 
horizontale  eft  grande  ,  par  çonfêque&t  plus  il  y  a  de  force, 
reprélentée  par  cette  difiance  ,  de  perdue  &  d’inutile  à  la 
progrefiion.  Les  haqnols  d’ailleurs  font  mal  cooftruits  \  Ô£ 
l’on  a  tort  de  placer  la  bricole  fur  l’articulation  des  épaules 
avec  les  bras  Cette  pofition  gêne  le  mouvement  de  ces  par¬ 
ties,  &  le  cheval  efi  hors  de  force.  Toute  bricole  doit  être 
placée  au  bas  de  l’encolure  ,  fur  le  haut  du  poitrail ,  &  les. 
traits  doivent  partager  le  corps  du  cheval  en  deux  parties , 
ènluite  répondre  au  centre  du  fardeau.  Il  en  eft  de  même  du 
reculement  qu’on  place  trop  bas,  il  doit  fe  trouver  fur  la 
même  ligne  que  le  poitrail,  autrement  le  cheval  n’a  pas  de 
force.  D’ailleurs  9  comment  peut>U  agir  fur  un  timon  incliné 
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de  haut  en  bas  ?  Quelle  réfiftance  l’animal  n’a-t-il  pas  à 
vaincre?  Si  le  timon,  au  contraire ,  étoit  droit,  le  cheval 
n’auroit  pas  le  tiers  de  la  force  à  employer.  On  voit  par 
tout  ceci,  combien  il  eft  effentiel  que  les  voitures  foient 
bien  conftrmtes,  &  les  chevaux  bien  placés  ,  fi  l’on  veut  en 
tirer  tout  le  fecours  qu’on  en  attend,  fans  les  ruiner. 

Le  cheval  de  bât  ne  porte  qu’ autant  qu’il  eft  également 
chargé  &  qu’il  va  lentement.  11  n’en  eft  pas  de  même  du 
cheval  de  Telle.  La  légéreté  du  cavalier,  fa  pofition ,  l’a.étion 
de  fes  bras  &  de  fes  jambes  ,  la  forme  de  la  felle ,  la  forme 
du  mors,  contribuent  beaucoup  à  fes  rnouvemens.  La  por¬ 
tion  de  l’homme  &  fon  aétion  fur  le  cheval  ont  donné  & 
donnent  encore  matière  à  la  conteftation. 

Les  plus  fameux  écuyers  de  ce  fiecle  ne  font  point  d’ac¬ 
cord  fur  ces  objets  ;  &  leur  art  fe  réduit  aujourd’hui  en 
France  à  bien  peu  de  chofe  ;  le  peu  d’utilité  qu’on  en  tire 
eft  caufe  fans  doute  qu’on  a  diminué  le  nombre  de  ces  lieux 
d’exercice ,  qui  feroient  plus  fréquens  fi  l’on  montrait  ce  qui 
eft  abfolument  nécefïaire  au  cavalier;  c’eft  dans  les  manè¬ 
ges  feuls  des  régimens  qu’on  devroit  s’en  inftruire  particulié- 
ment.  Quel  avantage  ne  feroit-ce  pas  de  faire  faire  des  conf¬ 
ies  ,  d’apprendre  à  tirer  le  piflolet  en  tous  fens,  de  courir  la 
bague  ,  ramaffer  des  têtes  ?  Cet  exercice  répété  donneroit 
de  Padreffe  ,  de  la  force ,  de  la  fouplefle  ,  &  rendroit  le  ca¬ 
valier  habile  à  ce  qu’il  y  a  de  plus  difficile.  Il  y  a  encore 
deux  chofes  effentielles  auxquelles  on  n’a  pas  encore  fait 
allez  d’attention  ;  je  veux  parler  de  la  felle  &  du  mors. 
Les  Anglois  font  les  feuls  qui  s’en  foient  occupés  le  plus 
quoiqu’il  s’en  faille  beaucoup  encore  que  l’un  &  l’autre  aient 
atteint  le  point  de  perfeétion  :  on  peut  cependant  dire  ,  avec 
vérité  ,  qu'il  en  eft  des  mors  comme  de  l’ancienne  ferrure  , 
que  ceux  que  l’on  fait  aujourd’hui  font  plus  légers. 

CHEVAL  (  feniation  du  ).  Le  cheval  par  le  moyen  de 
fes  trois  allures  fe  porte  en  avant  ,  en  arriéré  ,  fur  les  côtés  , 
fe  leve  de  terre  &  s’en  rapproche  :  ces  rnouvemens  s’exécutent 
dans  le  cheval  en  liberté  ,  abandonné  à  lui-même  ,  par  fa  feule 
volonté  :  auffi  les  rnouvemens  font-ils  déliés  ,  allurés  ,  &  fa 
tnaffe  eft— elle  prefque  toujours  en  équilibre  ,  &  quand  il 
vient  à  tomber  ce  fera  la  faute  du  fol  qui  le  lui  fera  per¬ 
dre  ,  &  non  l’aélion  de  fes  jambes.  Le  but  du  cavalier  en  le 
montant,  doit  être  de  conferver  la  pureté  de  fes  rnouvemens  * 
s’il  les  étend  ou  les  raccourcit  ,  ce  doit  être  toujours  en  met¬ 
tant  ion  cheval  dans  ce  même  équilibre  :  c’efl  par  une  ex¬ 
périence  confommçe  que  Ton  parvient  à  bien  monter  à  che*; 
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val  ,  Si  que  l'homme  &  le  cheval  fe  dreffent.  En  un  mot  l 
le  cheval  doit  agir  ,  le  cavalier  étant  monté  deffus  ,  comme 
s’il  étoit  en  liberté.  Les  moyens  dont  le  cavalier  Te  fert  dé¬ 
pendent  i°.  de  fa  pofition  ,  20  de  l’aétion  de  fes  rênes,  30. 
de  l’aélion  de  les  jambes,  le  relie  n’efl  que  comme  acceffoire 
Si  même  iliufoire.  L’effet  des  rênes  tend  toujours  à  faire  re¬ 
fluer  le  train  de  devant  für  celui  de  derrière  ,  mais  l’aélion  des,, 
jambes  détermine  le  cheval  à  aller  en  avant  ou  fur  les  co¬ 
tés,  à  jetter  l’épaule  en  dedans,  à  mettre  la  croupe  au  mur  , 
à  rentrer  la  jambe  de  derrière  en  dedans  ,  &  à  l’approcher 
plus  près  du  centre  de  gravité  ;  ceci  ne  fe  fait  que  par  plus 
sou  moins  de  lenfibilité  que  le  cheval  témoigne  dans  l’habi¬ 
tude  du  corps.  Cette  lenfibilité  y  efl  plus  marquée  &  fe  fait 
plus  fentir  depuis  la  pointe  de  l’épaule  jufqu’au  graffet , 
principalement  depuis  le  coude  jufqu’à  cette  partie  ,  auffi  eft- 
ce  là  ,  à  bien  dire  le  théâtre  des  opérations  des  jambes  du 
cavalier,  auffi  voit-on  qu’il  les  exécute  plus  facilement  fur 
un  cheval  fenfible  ,  que  fur  un  qui  le  feroit  moins.  Les  effets 
que  produit  le  choc  de  la  jambe  fur  le  corps  du  cheval  , 
s’exécutent  par  un  méchamfme  qui  n-a  point  encore  été 
éclairci.  La  peau  dans  le  cheval  efl  plus  fenfible  à  l’endroit 
du  corps  fur  lequel  la  jambe  agit,  que  dans  toute  autre  par¬ 
tie  •  elle  efl  rnue  dans  cet  endroit  plus  que  dans  d’autres  ,  & 
quand  elle  efl  piquée  ,  on  la  voit  fe  froncer  dans  toute  Ion 
étendue,  n  ais  plus  ou  elle  a  été  touchée  que  dans  le  refle  £ 
ce  froncement  ,  comme  nous  avons  dit  au  mot  peau  ,  s’o¬ 
père  par  le  moyen  des  mufcles  que  l’on  appelle  peauciers  ; 
ces  mufcles  en  fe  contrariant  ,  entraînent  avec  la  peau  la 
partie  la  plus  voifine  &  la  plus  mobile  j  par  exemple ,  un 
léger  attouchement  fait  derrière  l’épaule  ,  obligera  le  muf¬ 
cle  peaucier  à  fe  contraéler  dans  cet  endroit ,  &  le  forcera 
par  Ion  union  avec  cette  partie  ,  à  fe  porter  en  arriéré  ;  ôê 
comme  le  cheval  cherche  toujours  fon  équilibre  ,  il  s  ap¬ 
prochera  toujours  du  centre  de  gravité.  Cette  aélion  s’opère 
par  la  railon  que  le  mufcle  grand  peaucier  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit,  a  fon  attache  par  deux  bandes,  l'une  en  partie 
charnue  à  la  partie  latérale  externe  de  l’épaule ,  fe  conton¬ 
dant  avec  le  fécond  peaucier,  &  l’autre  aponévrothjue , 
S’attachant  à  la  partie  interne  &  fupérieure  de  l’humérus  \ 
ainli  un  pareil  attouchement  fait  fur  les  flancs  contraélera  la 
partie  du  mufcle  qui  enveloppe  le  graffet,  &  obligera  la  jam^ 
îbe  de  derrière  à  fe  porter  en  avant  &  toujours  en  dedans 
dis  quarré.  Ce  mufcle  efl  d’autant  plus  irritable  ,  &i  fes  con< 
$raétions  locales  font  d’autant  plus  variées,  qu’il  n’a  point 
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S’attache  fixe  ,  &  qu’il  pourroit  être  regardé  comme  un  muf- 
cle  poly-cornu  ,  dont  le  point  de  contraéfion  eft  plus  ou 
moins  éloigné  ;  &  comme  ce  mulcle  eft  très-large  ,  &  que 
la  direction  de  fes  fibres  e,ft  fur  un  plan  horizontal ,  il  efi 
par  conséquent  fufceptible  de  contraéiion  dans  divers  en¬ 
droits.  Il  opéré  des  mouvemens  plus  ou  moins  étendus  ,  à 
railon  de  l’endroit  où  il  a  touché  ;  car  je  regarde  ce  muf- 
cle  comme  une  machine  infirumentale  ,  composée  de  diffé¬ 
rentes  petites  cordes,  que  1  habile  écuyer  fait  mouvoir  à 
volonté,  art  qui  ne  s’acquiert  que  par  un  long  exercice  ÔL 
i  une  étude  réfléchie. 

CHEVAL  f  précautions  qu’il  y  a  à  prendre  avant  que  de 
:  monter  à  ),  En  fuppofant  que  l’académifte  connoiffe  toutes 
les  parties  qui  compofent  l’équipage  du  cheval,  il  doit  jetter 
un  coup-d’œil  defl'us,  voir  fl  la  telle  eft  bien  placée  ,  fi  elle 
ne  gêne  pas  le  garot  ,  fi  la  croupiçre  n’eft  pas  trop  ferrée 
de  même  que  la  fangle  ,  ou  fi  elle  l’eft  allez,  &  fi  elle  efi 
bien  placée  en  avant,  enfuite  il  examine  la  bride  ,  la  têtiere, 
le  mors,  principalement  lagourmette,  voir  fi  elle  eft  fur  Ion 
1  plat;,  en  un  mot,  fi  en  agitant  les  branches  ,  le  mors  agi£ 
bien  dans  la  bouche  fans  gêner  le  cheval  aucunement  ,  aïnli 
du  refie  de  l’équipage  ;  enfuite  il  le  préfente  devant  l’é¬ 
paule  du  montoir  ,  où  il  prend  les  rênes  de  la  main  droite  , 
pour  les  porter  dans  la  gauche ,  après  les  avoir  rafiemblées 
fur  leur  plat,  il  pôle  la  rêne  droite  entre  le  doigt  annulaire 
&  l’auriculaire  ,  &  la  gauche  dans  tome  l’étendue  de  la  main 
en  p allant  defl'us  l’ auriculaire ,  après  quoi  il  prend  une  poi- 
\  gnée  de  crins  vers  le  garot  à  quatre  travers  de  doigt  au  def- 
lus,  (S e  cela  pour  prendre  de  la  force  &  du  foutien  ,  enfuite 
■il  ferme  la  main  en  étendant  le  pouce  deffus  les  rênes  au 
moment  où  il  monte  à  cheval  ;  de*dà  il  prend  de  la  main 
droite  le  milieu  de  l’arçon  de  derrière  ,  pour  augmenter  Ion 
appui ,  &  enfuite  il  fait  un  quart  de  conVerfion  en  préfen- 
îant  ion  épaule  gauche  vers  celle  du  cheval,  &  de  la  main 
droite  prend  l’étrier  ,  pour  enfuite  placer  fon  pied  gauche 
dans  l’étrier  ,  &  d’un  faut  monter  à  cheval ,  en  ioutenant  fon 
corps  droit.  Pour  cet  effet,  il  faut  qu’en  montant  achevai, 
la  jambe  droite  ioit  tendue  &  élevé  ,  pour  ne  pas  rencontrer 
l’arçon  de  derrière,  ce  qui  obligeroit  dans  ce  cas  à  porter  le 
:  corps  en  avant,  mouvement  dans  lequel  on  fe  froifle  lou- 
vent  les  tefticules  ,  principalement  quand  le  cheval  vient  à 
reculer. 

CHEVAL.  Des  différentes  natures  de  chevaux  ;  de  la 
£ aufe  de  leur  indocilité ,  ôl  des  vices  qui  en  réfultent. 
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La  connoifTance  du  naturel  d’un  cheval  eft  un  des  pre¬ 
miers  fondemens  de  l’art  de  le  monter  ,  &  tout  homme  de 
cheval  en  doit  faire  fa  principale  étude.  Cette  connoifTance 
ne  vient  qu’après  une  longue  expérience  qui  nous  apprend  1 
à  développer  la  fource  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaile  incli-  | 
nation  de  cet  animal. 

.  Quand  la  jufte  nature  ,  &  la  proportion  des  parties  font  :( 
accompagnées  d’une  force  liante  ,  &  qu’avec  cela  on  trouve  | 
dans  un  cheval  du  courage  ,  de  la  docilité  &.  de  la  bonne  | 
volonté,  on  peut,  avec  ces  qua  ités  ,  mettre  aifément  en  g 
pratique  les  vrais  principes  de  la  bonne  école  i  mais  quand  h 
la  nature  eft  rebel  e,&  qu’on  rfe ft  point  en  état  de  décou-  *• 
vrir  d’où  nait  cette  opiniâtreté ,  on  court  rifque  d’employer  5t 
des  moyens  plus  capables  de  produire  des  vices  nouveaux , 
que  de  corriger  ceux  que  l’on  croit  connoitre. 

Le  manque  de  bonne  volonté  dans  les  chevaux  ,  procédé 
ordinairement  de  deux  caufes  :  ou  ce  font  des  défauts  exté¬ 
rieurs  ,  ou  s’en  font  d  intérieurs.  Par  défuts  extérieurs,  on  I 
doit  entendre  la  foiblefte  des  membres,  foit  naturelle,  foit 
accidentelle  ,  qui  fe  rencontre  aux  reins,  aux  hanches,  aux 
jarrets,  aux  jambes ,  aux  pieds  ou  à  la  vue. 

Les  défauts  intérieurs ,  qui  forment  prçcifement  le  carac- 
îere  d’un  cheval ,  font  la  timidité  ,  la  lâcheté  ,  la  parefte ,  j 
l’impatience  ,  la  colere ,  la  malice  ,  auxquels  on  peut  ajouter 
la  mauvaife  habitude. 

Les  chevaux  timides  font  ceux  qui  font  dans  une  conti¬ 
nuelle  crainte  des  aides  &  des  châtimens  ,  &  qui  prennent 
ombrage  des  moindres  mouvemens  du  cavalier  cette  timi-  é 
dité  naturelle  ne  produit  qu’une  obéifiance  incertaine  ,  inter¬ 
rompue,  molle  &  tardive  j  &  fi  l’on  bat  trop  ces  lortes 
de  chevaux  ,  ils  deviennent  tout-à-fait  ombrageux. 

La  lâcheté  eft  un  vice  qui  rend  les  chevaux  poltrons  &  i 
fans  cœur.  On  appelle  communément  ces  fortes  de  bêtes  , 
des  carognes.  Cette  lâcheté  avilit  totalement  un  cheval  , 

&  le  rend  incapable  d’aucune  obéiffance  hardie  &  vi-  jJi 
goure  ufe. 

La  pareffe  eft  le  défaut  de  ceux  qui  font  mélancoliques , 
endormis  ,&  pour  ainfi  dire,  hébétés  ;  il  s’en  trouve  pour¬ 
tant  quelques-uns  parmi  ceux-ci ,  dont  la  force  eft  engour¬ 
die  par  la  roideur  de  leurs  membres  ;  &  en  les  réveillant 
avec  des  châtimens  faits  à  propos,  ils  peuvent  devenir  de 
braves  chevaux. 

L’impatience  eft  occaftonnée  par  le  trop  de  (enfibilité  na* 
turelle  ,  qui  rend  un  cheval  plein  d’ardeur ,  déterminé ,  fou-* 
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5j  gueux,  inquiet.  Il  eft  difficile  de  donner  à  ces  fortes  de 
chevaux  une  allure  réglée  &  paifible ,  à  catife  de  leur  trop 
sj  grande  inquiétude  qui  les  tient  dans  une  continuelle  agita- 
1  tion  ,  &  le  cavalier  dans  une  affiette  incommode. 

Les  chevaux  coleres  font  ceux  qui  s’offenfent  des  moin- 

ij  dres  châtimens  ,  &  qui  font  vindicatifs  ;  ces  chevaux  doi- 
'  vent  être  conduits  avec  plus  de  ménagemens  que  les  autres  : 
mais  quand  ,  avec  ce  défaut,  ils  font  fiers  &  hardis  ,  &  qu’on 
fçait  bien  les  prendre  ,  on  en  tire  meilleur  parti  que  de  ceux 
)  qui  font  malicieux  &  poltrons. 

La  malice  forme  un  autre  défaut  naturel.  Les  chevaux  at- 
î  taqués  de  ce  vice  ,  retiennent  leurs  forces  par  pure  mauvaife 
r  volonté  5  &  ne  vont  qu’à  contre-cœur.  Il  y  en  a  quelques- 
r  uns  qui  font  femblant  d’obéir ,  comme  vaincus  &  rendus  ; 
t  mais  c’eft  pour  échapper  au  châtiment  de  l’école  ;  Ôt  fitôt 
1  qu’ils  ont  repris  un  peu  de  force  ÔC  d’haleine ,  ils  fe  défen- 
i  dent  de  plus  belle. 

Les  mauvaifes  habitudes  que  contraéfent  certains  chevaux, 
ne  viennent  pas  toujours  de  vices  intérieurs,  mais  fouvent 
de  la  faute  de  ceux  qui  les  ont  d’abord  mal  montés  :  6>C 
quand  ces  mauvaifes  habitudes  fe  font  enracinées ,  elles  font 
plus  difficiles  à  corriger  qu’une  mauvaife  difpofition  qui 
viendroit  de  la  nature.  ' 

Les  différens  vices  que  nous  venons  de  définir  ,  font  la 
fource  de  cinq  défauts  effentiels  &  d’une  dangereufe  confé- 
quence  ,•  fçavoir  ,  d’être,  ou  ombrageux,  ou  vicieux  ,  ou  ré¬ 
tifs  ,  ou  ramingues  ,  ou  entiers. 

Le  cheval  ombrageux  eft  celui  qui  s’effraie  de  quelque 
objet,  qui  ne  veut  point  en  approcher.  Cette  appréhenfion , 
qui  vient  fouvent  de  timidité  naturelle,  peut  être  caufée 
auffi  par  quelque  défaut  à  ia  vue  ,  qui  lui  fait  voir  les  cho- 
fes  autrement  qu’elles  ne  font  ;  fouvent  encore  ,  c’eit  pour 
avoir  été  trop  battu.  Ce  qui  fait  que  la  crainte  des  coups  , 
jointe  à  celle  de  l’objet  qui  lui  fait  ombrage  ,  lui  accable 
la  vigueur  &  le  courage.  11  y  a  d’autres  chevaux,  qui  après 
avoir  été  trop  long-temps  dans  l'écurie,  la  première  fois 
qu’ils  fortent ,  ont  peur  de  tout  ,  6c  fe  mettent  en  alar¬ 
mes  ;  mais  cette  manie,  quand  elle  ne  vient  point  d’autre 
caufe  ,  dure  peu  ,  fi  on  ne  les  bat  point,  &  fi  on  leur  fait 
connoître  avec  patience  ce  qui  leur  fait  peur. 

Le  cheval  vicieux  eft  celui ,  qui  à  force  de  coups,  eft  de¬ 
venu  malin  au  point  de  mordre ,  de  ruer  &c  de  haïr  l’hom¬ 
me  •’  ces  défauts  arrivent  aux  chevaux  coleres  &  vindicatifs 
qui  ont  été  battus  mal-à-propos  $  car  l’ignoraace  6c  la  mau« 
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vaife  humeur  de  certains  cavaliers  fait  plus  de  chevaax  vi¬ 
cieux  que  la  nature. 

Le  cheval  rétif  eft  celui  qui  retient  les  forces  par  pure 
malice  ,  &  qui  ne  veut  obéir  à  aucune  aide  ,  foit  pour  avan¬ 
cer  ,  pour  reculer,  ou  pour  tourner.  Les  uns  font  devenus  ré¬ 
tifs  pour  avoir  été  trop  battus  &  contraints  ;  &  les  autres 
pour  avoir  été  trop  refpeôés  par  un  cavalier  qui  les,  aura  re¬ 
doutés.  Les  chevaux  chatouilleux ,  qui  retiennent  leurs  for¬ 
ces  ,  lont  iujets  à  ce  dernier  défaut. 

Le  cheval  ramingue  eft  celui  qui  fe  défend  contre  les 
éperons,  qui  y  réfilte ,  qui  s’y  attache ,  &  qui  rue  dans  une 
place  ,  qui  recule  ou  fe  cabre,  au  lieu  d’obéir  aux  aides,  & 
dfalier  en  avant.  Lorfqu’im  cheval  réfifte  par  poltronnerie  9 
c’eft  un  indice  de  earegne  ,  &  quoiqu’il  faffe  de  grands  &  de 
furieux  lauts  ,  c’eft  plutôt  malice  que  force. 

Le  cheval  entier  eft  celui  qui  refufe  de  tourner,  plutôt 
par  ignorance  &  faute  de  foupleffe  ,  que  par  malice.  Il  y  a  des 
chevaux  qui  deviennent  entiers  à  une  main,  quoiqu’ils  y 
aient  d’abord  paru  Toupies  &  obéiffans  ,  parce  qu’on  aura 
voulu  trop-tôt  les  affujettir  ,  &  paffer  trop  vite  d’une  leçon 
à  l’autre.  Un  accident  qui  vient  à  la  vue ,  ou  à  quelqu’au- 
tte  partie  du  corps ,  peut  auili  rendre  un  cheval  entier  à  une 
main,  &  même  rétif.  Le  défaut  d’être  entier  eft  différent  de  ce¬ 
lui  d’être  rétif,  en  ce  que  le  cheval  rétif,  par  malice  ne  veut 
point  tourner,  quoiqu’il  le  fçache  faire,  ÔC  l’entier  ne  tourne 
point,  parce  qu’il  ne  le  peut,  foit  par  roideur  ou  par  ignorance. 

Quand  les  défauts  que  nous  venons  de  définir,  viennent 
de  manque  de  cœur  &  par  foibleffé  ,  la  nature  du  cheval 
étant  alors  défeétueufe,  ôc  le  fond  n’en  étant  pas  bon,  il  eft 
difficile  d’y  luppléer^par  l’art. 

L’origine  de  la  plupart  des  défenfes  des  chevaux  ,  ne  vient 
pas  toujours  de  la  nature  ;  on  leur  demande  fouvent  des 
ckofes  dont  ils  ne  font  pas  capables ,  en  les  voulant  trop 
preffer  &  les  rendre  trop  fçavans  ;  cette  grande  contrainte 
leur  lait  haïr  l’exercice,  leur  foule  &  leur  fatigue  les  ten¬ 
dons  &  les  nerfs  ,  dont  les  refforts  font  la  foupleffe ,  Sç 
fouvent  ils-  fe  trouvent  ruinés ,  quand  on  croit  les  avoir 
d'reffés  :  alors  n'ayant  plus  la  force  de  fe  défendre  ,  ils  obéif- 
fent  ,  mais  de  mauvaife  grâce  &  fans  aucune  reffource. 

Une  autre  raifon  fait  encore  naître  ces  défauts  :  on  les 
monte  trop  jeunes  :  &  comme  le  travail  qu’on  leur  deman¬ 
de  ,  eft  au  deffus  de  leur  force ,  &  qu’ils  ne  font  pas  encore 
affez  formés,  pour  réfifter  à  la  fujettion  qu’ils  doivent  fouf- 
frir  avant  d’être  dreffés  ,  on  leur  force  les  reins,  on -leur 
aâoibüt  les  jarrets,  ÔL  on  les  gâte  pour  toujours.  Le  vers- 
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.fable  âge  pour  dreffer  un  cheval,  eft  fix,  fept  ou  huit  ans  , 
fuivant  le  climat  où  il  eft  né. 

La  rébellion  &  l’indocilité.,  qui  font  fi  naturelles,  far- 
tout  aux  jeunes  chevaux,  viennent  encore  de  ce  qu’ayant 
contrarié  l’habitude  d’être  en  liberté  dans  les  haras  ,  &  de 
fuivre  leur  mer-e  ,  ils  ont  peine  à  fe  rendre  à  l’obéifFance 
i  des  premières  leçons ,  &  à  fe  fcumettre  aux  volontés  de 
l’homme  ,  qui  ,  profitant  de  l’empire  qu’il  prétend  avoir  fur 
eux,  pouffe  trop  loin  fa  domination  ,  joint  à  ce  qu’il  n’y  a 
point  d’animal  qui  fe  reffouvienne  mieux  que  le  cheval ,  des 
premiers  châtimens  qu’on  lui  a  donnés  mal-à-propos. 

Il  y  avoit  autrefois  des  perfonnes  prépofées  pour  exercer 
les  poulains  au  fbrtir  des  haras,  lorfqu’iîs  étoient  encore 
fauvages.  On  les  appelloit  Cavalcadours  de  Bardeîle  :  on  les 
choififfoit  parmi  ceux  qui  a  voient  le  plus  de  patience,  d’in- 
duftrie,  de  hardieffe  &  de  diligence  ;  la  perfection  de  ces 
qualités  n’étant  pas  fi  néceffaire  pour  les  chevaux  qui  ont 
déjà  été  montés.  Ils  accoutumoient  les  jeunes  chevaux  à  fouf- 
I  frir  qu’ils  les  approchaffent  dans  l’écurie,  à  les  laitier  lever 
les  quatre  pieds,  les  toucher  de  la  main  ,  à  fouffrir  la  bride  „ 
îa  felie,  la  croupiere,  les  fangles  ;  &c.  Ils  les  affuroient  & 
les  rendoient  doux  au  moAtoir.  Ils  n’etnployoient  jamais 
la  rigueur  ni  la  force ,  qu  auparavant  ils  n’eufient  effayé  les 
plus  doux  moyens  dont  ils  puffent  s’avifer  ;  &  par  cette  in- 
|  géniéufe  patience,  ils  rendoient  un  jeune  cheval  familier  & 
ami  de  l’homme  ,  lui  confervoient  la  vigueur  &  le  coura¬ 
ge,  le  rendoient  fage  &  obéiffant  aux  premières  réglés,.  Si 
l'on  imitoit  à  préfent  la  conduite  de  ces  anciens  amateurs  ÿ 
on  verroit  des  chevaux  eftropiés  ,  ruinés,  rebours,  roides  & 
vicieux.  E.  D.  C. 

CHEVAL,  (pofition  de  l’homme  fur  le  ).  On  doit  en¬ 
tendre  par  pofition  du  cavalier  furie  cheval,  une  fituation 
droite,  aifée,  &  que  doit  avoir  celui  qui  monte  cet  animal,, 
en  confervant  toujours  fon  équilibre ,  &  le  faifant  conferver 
au  cheval  ;  de  maniéré  que  l’homme  &  le  cheval  par  cet 
accord  ne  paroiffént  faire  qu’un  feul  &  même  corps  ;  que 
l’homme  étant  delTus  l’animal  puiffe  agir  de  fes  extrémités 
tant  fupérieures  qu’inférieures  ,  comme  s’il  étoit  à  pied,c’efi> 
à-dire  ,  qu’à  l’aide  de  fes  bras  &  de  fes  jambes  il  puiffe  fe 
tranfporter  &  agir  comme  bon  lui  femble ,  comme  un  hom¬ 
me  monté  fur  des  échaffes  les  conduit  où  il  veut  •  que  la 
feule  différence  qu’il  y  a  entre  un  homme  de  pied  &  iîny 
homme  monté,  c’eft  que  celui-ci  a  fa  bafe  fixée  à  îa  partie 
inférieure  de  f©n  tronc  ,  6c  que  le  premier  l’a  toujours  fous 
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la  plante  des  pieds  ;  que  celui-ci  n’a  que  Tes  jambes  à  fHOtî^ 
voir,  &  que  l’autre  a  fes  bras  &  fes  jambes  d’oii  dépend 
l’exécution  des  mouvemens  qu’il  veut  tirer  du  cheval.  L’hom- 
me  fur  le  cheval  doit  être,  à  bien  parler,  regardé  comme  un 
hyppocentaure  ou  un  oélopéde  ,  c’efl>à-dire ,  qu’il  y  ait  tant 
de  liaifon  &  de  rapport  entre  le  cheval  &  l’homme  ,  que 
leurs  mouvemens  fe  fui  vent ,  que  l’équilibre  de  l’homme  ré- 
ponde  à  celui  du  cheval,  &  que  le  centre  de  gravité  de 
l’homme  pafle  par  celui  du  cheval  ;  en  un  mot  ,  qu’il  y  ait 
un  accord  total  &  une  union  parfaite;  le  principal  confiée 
dans  la  pofition  du  cavalier  lequel  doit  être  droit.  Dans  tou¬ 
tes  les  polirions  quelconques  ,  Ion  affiette  doit  être  fur  les 
deux  tubérofités  de  l’os  ilchion ,  &  non  fur  ce  que  l’on  ap¬ 
pelle  la  fourchette  ,  de  même  qu’il  ne  doit  pas  être  ren- 
verfé  fur  le  coccyx ,  ce  qui  feroit  même  impollible;  le  corps 
doit  être  droit ,  ôt  faire  face  à  l’encolure  ;  dans  telle  aêliort 
que  ce  puiffe  être  ,  il  ne  faut  pas  non  plus  que  ion  corps 
foit  iouple  ,  lans  cependant  affeéler  trop  de  roideur.  Un 
cavalier  ,  dont  le  corps  depuis  le  bafljn  jufqu’au  haut  feroit 
vacillant ,  romproit  la  progreffion  du  cheval  :  les  épaules 
doivent  être  bien  en  arriéré  ,  faifant  fortir  l’eflomac,  &  ne 
devant  fe  mouvoir  dans  aucun  temps  :  la  tête  doit  être 
droite  &  un  peu  inclinée  en  arriéré  ,  &  ne  paroïtre  avoir  que 
le  mouvement  de  pivot  :  les  bras  doivent  être  fitués  à  côté 
du  corps ,  parodiant  le  couper  verticalement  en  deux  par¬ 
ties  égales,  ils  doivent  être  un  tant  foit  peu  écartés  du  corps. 
L’avant-bras  avec  la  main  doivent  former  un  quart  de  cer¬ 
cle  ,  l’un  &  l’autre  doivent  préfenter  le  dehors  ,  fe  trouver 
fur  un  plan  prelque  horizontal  :  la  maie  doit  être  en  ligne 
droite  à  l’encolure  du  cheval  &  au  corps  du  cavalier.  L’un  & 
l’autre  font  obligés  de  fe  mouvoir  eniemble  ;  mais  la  main 
efl  plus  fufceptible  de  mouvement.  L’avant-bras  s’élève , 
s’abaifle  ,  fe  porte  en  avant  &  en  arriéré,  &t  a  le  mouve¬ 
ment  de  pronation  &  de  fupination  :  la  main  ne  peut  fe 
mouvoir  feule  que  dans  la  flexion  &  dans  l’extenflon ,  re¬ 
lativement  à  l’avant-bras  ;  ces  deux  derniers  mouvemens , 
la  pronation  &  la  fupination  ,  font  les  plus  fréquens  que  le 
cavalier  faffe  ;  à  bien  dire,  il  n’y  auroit  que  ceux-là  à 
faire  ,  fi  le  cheval  l’homme  étoient  bien  dreflés,  La  main 
étant  ferme  doit  être  entre  la  pronation  &  la  fupination  {ij  m9 

(i)  Le  très-fcientifique  Bourgelat  nous  dit  très  -  anatomiquement 
dans  for»  nouveau  Neukaftle  ,  page  zi  i  ayez  la  main  à  trois  doigts  dç 
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la  pfortatîon  doit  regarder  le  bas-ventre  ,  &  en  être  écartée 
d’un  pouce  &  demi-environ. 

La  cuifle  doit  être  pofée  fur  le  panneau ,  un  peu  oblique¬ 
ment  ,  &fur  fon  plat ,  elle  ne  doit  avoir  aucun  mouvement, 
ce  qui  arrivera  d’autant  plus  qu’il  y  aura  des  proportions 
entre  l’homme  &  le  cheval ,  c’eft-à-dire  ,  que  le  cheval  ne 
fera  pas  trop  gros  ,  ou  l’homme  trop  petit ,  que  les  cuifles 
du  cavalier  ne  feront  pas  trop  courtes  ou  qu’il  n’aura  pas  le 
balTin  étroit ,  enfin ,  toutes  les  fois  que  le  cavalier  pourra 
embrafler  exaélement  Ion  cheval. 

La  jambe  doit  tomber  à  plomb  ,  fans  réfifiance  &  toujours 
latéralement,  c’eft-à-dire  ,  que  le  pied,  fuivant  la  jambe, 
foit  droit  au  coude  ,  fans  s’appuyer  fur  l’étrier  &  être  tou¬ 
jours  difpofé  à  fe  porter  en  tout  fens.  Un  homme  ,  dont  le 
corps  fera  court ,  &  les  jambes  longues,  aura  plus  d’affiette 
và  cheval  ,  qu’un  autre  bien  proportionné ,  mais  l’aélion  de 
fes  jambes  ne  fera  pas  facile  ,  il  ne  pourra  pas  les  étendre 
&  les  promener  à  fon  gré  fur  le  corps  du  cheval  ,  parce 
qu’elles  outre-pafleront  cette  partie.  Il  faut  donc  qu’il  y  ait 
une  j uffce  proportion  entre  le  cheval  &  l'homme  ;  de  même 
qu’un  homme  dont  les  cuiffes  feront  courtes ,  n’aura  pas  d’af¬ 
fiette  ,  &  ne  pourra  pas  embrafler  fon  cheval. 

Il  y  a  eu  divers  fentimens  fur  la  pofition  de  l’homme  fur  le 
cheval.  Plufieurs  veul.nt  (  &  c’eft  le  plus  grand  nombre  ,  ) 
que  le  corps  foit  fitué  perpendiculairement  ;  d’autres  veulent 
qu’il  foit  en  avant  ,  d’autres  en  arriéré.  La  première  eft  la 
feule  &  la  plus  naturelle  :  il  n’eft  queflion  que  de  fçavoir  fe 
placer  d’une  maniéré  jufte  fur  le  centre  de  gravité  du  cheval, 
&  ne  pas  s’en  écarter;  ce  qui  ne  feroit  pas  abfolument  im— 


votre  corps  ,  à  la  hauteur  du  coude  ,  de  façon  que  le  nœud  de  votre 
petit  doigt  foit  fur  la  ligne  droite  du  petit  os  du  coude  ,  que  votre  poi¬ 
gnet  foit  affez  arrondi ,  pour  que  les  nœuds  de  vos  doigts  foient  direc¬ 
tement  au  deflus  de  l’encolure  du  cheval  au  deffus  de  l’encoîure  ,  c’eft 
fort  bien  dit  :  cet  Auteut  ,  auffi  bon  écuyer  que  vétérinaire  ,  auroif. 
bien  dû  nous  dire  ce  qu’il  entend  par  le  nœud  du  doigt,  &  fon  petit 
os  du  coude  ;  il  nous  femble  qu’avec  vingt  ans  de  pratique  &  tout  frais 
remoulu  comme  il  étoit  ,  lorfque  fes  élémens  d’hippiatrique  ont  paru  % 
il  nous  femble  ,  dis-je  ,  que  cet  immortel  hyppiatre  auroit  bien  pû  fe 
difpenfer  de  comparer  les  os  des  doigts  aux  nœuds  de  la  queue  du  che¬ 
val  ,  &  nous  dire  que  tel  phalange  du  doigt  auricularis  ou  auriculaire  9 
foit  fitué  fur  la  ligne  droite  de  lolecrane,  &  ne  pas  appeller  petit,  un 
os  qui  eft  ie  plus  gros  de  l’avant-bras  ,  &  que  les  anatomiftes  ont  tou¬ 
jours  nommé  cubitus  ;  il  eût  mieux  valu  encore  que  cet  écuyer  n’efk 
point  compilé  M.  de  Neuvcaftle  qu’il  a  fi  mal  défiguré  :  mais 
il  failoit  être  auteur  anonyme  l  Et  à  cela  il  n’y  a  pas  de,  réplique. 
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poffible,  fi Pon  montoit  à  nudles  chevaux,  mais  comme  oft 
fie  fert  de  telle  ,  la  chofe  ei\  impofiible  ;  car  plus  le  liege  de 
la  1  elle  lera  grand ,  plus  tes  arçons  feront  éloignés  l’un  de 
l’autre,  plus  il  fera  difficile  de  fe  mainte'  ir  iur  ce  centre  de 
gravité;  plus  la  Telle  fera  grande  ,  plus  le  point  d’écartement 
lera  grand  ,  le  moindre  mouvement  de  l’homme  en  avant  ,  en 
arriéré  ,  rejettera  tout  Ton  corps  du  côté  où  il  Te  portera  ;  s’il 
le  porte  en  avant ,  les  arçons  de  devant  feront  obligés  de 
charger  l’avant-main  ,  &  de  rendre  le  cheval  plus  lourd  dans 
cette  partie  ,  &  de  déranger  tome  force  quelconque  dans 
l’animal  ;  s’il  le  porte  en  arriéré  ,  les  arçons  de  derrière  chan¬ 
geront  l’arriere-main,  &  il  occafionnera  l’accident  ci-deiîusÿ 
âulieu  qu’en  fe  tenant  droit,  vous  chargez  également  par  le 
poids  de  votre  corps  le  cheval  ,  &  Tes  mouvemens  fe  trou¬ 
vent  libres.  La  grande  difficulté  dans  l’art  de  monter  à  che¬ 
val  ,  vient  donc  principalement  de  la  Telle  ,  plus  elle  fera 
petite ,  meilleure  elle  fera  ,  il  feroit  même  à  louhaiter  qu’elles 
fufient  toutes  Toupies  &  pliantes.  Le  cavalier  fentiroit  plus 
aifément  les  mouvemens  du  cheval ,  &  en  tireroit  bien  plus 
d’avantage. 

Quoiqu’il  en  Toit,  que  le  cavalier  Toit  fituë  en  avant,  ou 
en  arriéré,  pourvu  que  cette  pofition  vienne  depuis  les 
reins  jufqu’en  haut,  cela  n’influe  en  rien  fur  les  mouvemens 
du  cheval,  pourvu  que  le  bas  du  tronc  f oit  fixe  ;  le  haut  pref- 
fera  toujours  vers  le  bas  ;  or  ,  ce  ne  fera  pas  charger  le  der¬ 
rière  pour  fouiager  le  devant ,  &  en  augmenter  le  reffort  , 
comme  quelques  perlonnes  très-fçavantes  le  prétendent.  Le 
cheval  par  ces  politions  contraires  confervera  toujours  le 
centre  de  gravité  qui  lui  efi  naturel  dans  telles  allures  q  .ece 
foit  ^  mais  le  cavalier  changera  totalement  le  lien  ,  &  n’aurà 
point  de  tenue  à  cheval  ,  car  la  tenue  ne  vient  que  de  1  union 
intime  des  différentes  parties  qui  le  compofent  ,  lefquelles 
doivent  preffer  lur  un  même  centre  ,  Ton  centre  de  gravité  ne 
fera  plus  le  même  ,  ce  qui  prouve  la  défunion  :  tantôt  ce 
centre  de  gravité  pafiera  en  devant  du  corps  ,  tantôt  en  ar¬ 
riéré  ,  &  ne  fuivra  pas  la  vraie  pofition  qui  efl  de  palier  de 
la  racine  du  toupet  en  traveriant  le  milieu  des  deux  capacités 
de  la  poitrine  &.  le  bas- ventre  ,  &  allant  aboutir  entre  les 
deux  tubérofités  des  os  ifehion,  &  partageant  la  mafie  de 
l’homme  en  deux  parties  égales. 

En  un  mot  j  la  pofition  du  cavalier  doit  être  telle,  qu’il 
partage  le  poids  de  Ton  corps  en  quatre  parties  pour  être  re-* 
parties  fur  les  quatre  parties  du  cheval,  &  fur  deux  &  fur 
trois  ,  quand  le  cheval  repartit  lui  -  même  le  refie  de  fa 
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Maffe  fur  d’autres  parties  *  &  cela  fuivant  les  différentes 

allures. 

CHEVAL  ,  (  des  mouverhens  dû  cavalier  fur  le  )  dans  les 
différentes  allures*  Tous  les  mouverïiens  du  cheval,  dans 
telles  allures  que  ce  foit ,  fe  réduifent  à  décrire  des  lignes 
droites  &  des  courbes.  Il  eft  impoffible  que  l’on  puiffe  faire 
décrire  des  quarrés  au  cheval ,  il  n’exifte  point  d’angle  dans 
le  mânege  ,  &  quand  il  exifteroit ,  il  ieroit  pernicieux  ,  &  tem- 
droit  à  ruiner  les  articulations  du  cheval.  Toute  la  fcierôce  du 
cavalier  dans  le  pas  ,  dans  le  trot ,  dans  le  galop  *  conftfte  à 
mener  droit  fon  cheval  devant  lui  ,  foit  en  ligne  droite  ,  foit 
en  ligne  courbe  ,  qu’il  foit  ferme  ,  fiable  &  affuré  fur  fes 
jambes.  On  met  le  cheval  au  pas  ,  au  trot  bu  au  galop  ; 
i°.  en  fuivant  les  réglés  de  la  pofitiôri  dont  nous  avons 
parlé;  2Ô.  en  rendant  la  main;  38.  ért  appellant  de  la  ian** 
gue  ;  40.  en  approchant  les  jambes  également  du  corps;  ç0*. 
en  tenant  les  rênes  également  ;  ces  deux  derniers  points  font 
effentiels  pour  mener  un  cheval  droit  devant  lui  ;  on  double  \ 
ou  on  décrit  un  demi-cercle  en  ramenant  là  rêne  du  dedans 
du  cercle ,  &  en  portant  fa  jambe  de  ce  même  côté  vers  la 
flanc  eil  arriéré  de  la  perpendiculaire.  Dans  ce  mouvement , 
le  cheval  paroît  porter  la  tête  en  dedans  du  cercle ,  &  eîi 
éloigner  le  train  de  derrière  ;  le  vrai  eft  que  le  cheval  ne 
décrit  pas  le  cercle  d’une  manière  conlplette.  Plus  le  cerclé 
fera  petit  9  plus  l’on  s’appercevfa  que  le  train  de  derrière 
s’écartera  de  ce  cercle  pour  le  jetter  en  dehors.  La  raifon  eft: 
que  le  cheval  cherche  toujours  à  fe  mettre  droit  fur  fes  jam¬ 
bes,  le  cercle  que  le  cheval  décrit  eft  un  compofé  de  petites 
lignes  droites.  Comme  en  géométrie  la  ligne  eft  compoféô 
d’une  infinité  de  petits  points  ,  ainft  dans  le  droit  &  dans 
le  courbe  fe  trouvent  les  changenténs  des  mains  ;  les  voltes  * 
les  demi-voltes  ,  l’épaule  en  dedans,  la  croupe  au  murâle 
paflage  &  la  paffade. 

Les  autres  mouvemehs  principaux ,  d’ou  dépendent  ceux 
mentionnés  ci-deffous,  font  l’arrêt  ,  le  demi- arrêt  &  le  re¬ 
culer.  L’arrêt  eft  une  cefîion  totale  de  mouvement  que  l’on 
fait  faire  au  cheval  par  le  moyen  de  la  bride  ,  ou  pour  mieux 
dire ,  par  une  rétraéfion  égale  des  rênes  qui  remet  le  cheval 
fur  les  quatre  jambes  &.  lans  mouvement  ;  le  demi-arrêt  n’eft 
qu’un  foutenu  de  cette  rétraétion  des  rênes  ,  aidé  des  jambes 
du  cavalier  ;  le  reculer  eft  non-feulement  un  ioutenu  de  ces 
mêmes  rênes  ,  mais  même  une  augmentation  de  force  dans 
les  rênes  en  détachant  les  jambes  dû  corps  du  cheval.  De  ces 
trois  mouvemens  le  tirent  le  piafer  ,  la  galopade  ,  le  terr®** 
Tom.  if  1  L 
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à-terre  ,  la  péfade ,  le  mézair  ,  la  courbette  *  la  croupade ,  la 
balotade  ,  la  capriolle,  le  pas  6c  le  faut,  la  pirouette  participe 
6c  du  courbe  6c  de  l’arrêt.  Voye ç  à  l’article  Manege  ,  cha¬ 
cun  de  ces  mots* 

CHEVAL  DE  GUERRE.  L’art  de  la  guerre,  l’art  de  la 
cavalerie  fe  doivent  réciproquement  de  grands  avantages* 
Le  premier  a  fait  connoitre  de  quelle  néceffité  il  eft  de  fça- 
voir  mener  un  cheval  sûrement ,  6c  cette  connoiftance  a 
engagé  à  établir  des  principes  pour  y  parvenir.  Delà  eft 
venu  i’établilTement  des  Académies  que  les  grands  Princes  fe 
font  toujours  fait  honneur  de  protéger.  Ces  principes  mis 
en  pratique  ont  contribué  à  la  jufteüe  des  différens  mouye- 
mens  qui  fe  font  dans  les  armées.  Il  ne  fera  pas  difficile  de 
s’en  convaincre  ,  en  confidérant  que  chaque  air  de  manege 
conduit  à  une  évolution  de  cavalerie. 

Le  pafîage  ,  par  exemple ,  rend  noble  6c  relevée  l’aêlion 
d’un  cheval  qui  eft  à  la  tête  d’une  troupe. 

En  apprenant  à  un  cheval  à  aller  de  côté  ,  on  lui  apprend 
à  fe  ranger  fur  l’un  6c  l’autre  talon ,  foit  dans  le  milieu  ou 
à  la  tête  de  l’efeadron  ,  quand  il  en  faut  ferrer  les  rangs , 
ôc  dans  quelque  occafion  que  ce  foit. 

Par  le  moyen  des  voltes  on  gagne  la  croupe  de  fon 
ennemi  ,  6c  on  l’entourre  diligemment. 

Les  paffades  fervent  à  aller  à  fa  rencontre  ,  6c  à  revenir 
promptement  fur  lui. 

Les  pirouettes  6c  les  demi-pirouettes  donnent  la  facilité 
de  fe  retourner  avec  plus  de  vîtefle  dans  un  combat. 

Et  fi  les  airs  relevés  n’ont  pas  un  avantage  de  cette 
nature  ,  ils  ont  du  moins  celui  de  donner  à  un  cheval  la  lé¬ 
gèreté  dont  il  a  befoin  pour  franchir  les  haies  6c  les  foliés  ; 
ce  qui  contribue  à  la  sûreté  6c  à  la  confervation  de  celui  qui 
le  monte.  / 

Enfin  ,  il  eft  confiant  que  le  fuccès  de  la  plupart  des 
aêlions  militaires  eft  dû  à  l’uniformité  des  mouvemens  d’une 
troupe  ;  laquelle  uniformité  ne  vient  que  d’une  bonne  inf- 
truéfion  ;  6c  qu’au  contraire ,  le  défordre  qui  fe  met  dans  un 
efeadron,  eft  caufé  ordinairement  par  des  chevaux  mal  drefles 
©u  mal  conduits. 

De  pareilles  réflexions  ne  fuffifent-elles  pas  pour  détruire 
quelques  critiques  mal-fondées  de  ce  qu’on  enfeigne  dans  nos 
écoles  ? 

Le  rapport  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  arts  a  donc 
fait  naître  l’émulation  parmi  la  NoblefFe  ,  pour  acquérir  de 
la  capacité  dans  l’art  de  monter  à  cheval ,  afin  de  fervir.foa 
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Prince  8c  fa  patrie  avec  plus  de  fruit.  C’eft  par  tm  motif 
fi  glorieux  que  les  an  iens  Ecuyers  fe  font  efforcés  de  don- 
ùer  au  public  les  moyens  de  chefler  des  chevaux  propres 
pour  la  guerre  ;  &  c’eft  en  marchant  lur  leurs  traces  quë 
nous  allons  tâcher  d’expofer  ce  qu’ils  ont  dit  dé  bon  fur 
cette  matière. 


Il  y  a  deux  chofes  à  obferver  dans  Un  cheval  de  guerre  ; 
fes  propres  qualités  6c  les  réglés  qu’on  doit  mettre  en  ufagë 
pour  le  drefler. 

Un  cheval  deftiné  pour  la  guerre  doit  être  de  médidcrè 
hauteur,  c’eft-à-dire  ,  de  quatre  pieds  neuf  à  dix  pouces  * 
qui  eft  celle  qu’on  demande  en  France  dans  prefque  tous 
les  corps  de  cavalerie.  Il  faut  qu’il  ait  la  bouche  bonne  ,  la 
tête  allurée  ,  &  qu’il  foit  léger  à  la  main  :  ceux  qui  cher^ 
chent  dans  un  cheval  de  guerre  un  appui  à  pleine  main  é  fé 
trompent  ;  parce  que  la  laftitude  le  fait  pefer  &  appuyer  Air 
fon  mors.  Il  doit  être  de  bonne  nature,  fage  ,  fidele  ,  hardi  3 
nerveux  ;  d’une  force  pourtant  qui  ne  foit  pas  incommode 
àu  cavalier  ,  mais  liante  ôc  fouple  :  il  faut  qu’il  ait  Péperoti 
fin  &  les  hanches  bonnes  pour  pouvoir  partir  &  repartir 
vivémént ,  6c  être  ferme  &  aifé  à  l’arrêt.  Il  ne  doit  être 
aucunement  Vicieux  ni  ombrageux:  car  quand  même  il  auroii 
d’ailleurs  aftei  de  force  ,  6c  qu’on  l’auroit  rendu  obéifiant , 
il  arrive  fou  vent  qu’après  quelques  jours  de  repos  ,  ou  quë 
par  quelque  mauvaife  main  ,  il  retombe  dans  fon  vice  ;  com¬ 
me  il  faut  toujours  être  en  garde  fur  ces  fortes  de  chevaux  ^ 
ils  ne  font  bons  qu’à  être  confinés  dans  une  école  ;  car  cë 
feroit  trop  que  d’avoir  Ion  ennemi  à  combattre  &  fon  che¬ 
val  à  corriger.  Le  vice  le  plus  dangereux  que  puifife  avons 
tin  cheval  de  guerre  $  éft  celi  i  de  mordre  ,  &  de  fé  jetter  lur 
les  autres  chevaux  ;  parce  que  dans  un  combat ,  où  il  eft 
animé  ,  on  né  peut  lui  ôter  ce  défàùt. 

Lorsqu’on  trouvera  dans  un  cheval  toutes  lés  bonnes  qua¬ 
lités  que  nous  venons  de  décrire  ,  il  fera  aifé  à  un  homme 
de  cheval  de  le  drefler  au  manege  de  guerre,  eri  fuivant 
les  réglés  que  nous  avotls  données ,  lefquelles  regardent  la 
fouplefle  &  l’obéiflance  ;  afin  de  le  rendre  prompt  à  obéir  à 
la  main  &  aux  jambes  ,  ce  qu’il  fera  facilement  fi  i  après 
avoir  été  afloupii  au  trot ,  On  l’a  confirmé  enfuite  dans  la 
leçon  de  l’épaule  en  dedans  Si  celle  de  la  croupe  au  mur  ; 
fi  on  lui  a  appris  à  tourner  diligentaient  &  facilement  lur 
les  voltes  de  combat ,  c’eft-à-dire  ,  lur  un  cercle  de  la  demi- 
hanche  de  dedans  fi  on  l’a  rendu  obéiflant  au  partir  de  la 
ligne  droite  des  paflades  ,  facile  &  aifé  à  fe  raffembier  au;& 
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deux  exrêmltés  de  la  même  ligne  pour  former  la  demî-volté 
à  chaque  main  ,  fi  on  l’a  rendu  prompt  &  agile  à  bien 
exécuter  une  pirouette  &  une  demi- pirouette.  Voilà  effen-* 
tiellement  ce  qu’un  cheval  de  guerre  doit  fçavoir  pour  ce 
qui  regarde  la  foupleffe  &  l’obéiffance  ;  mais  une  autre  chofe 
abfolument  néceffaire  ,  c’eft  de  l’aguerrir  au  bruit  des  armes  * 
en  l’accoutumant  au  feu ,  à  la  fumée  &  à  l’odeur  de  la 
poudre  ,  au  bruit  des  tambours  ,  des  trompettes  6i  au  mou¬ 
vement  des  armes  blanches.  Il  y  a  de  très-braves  chevaux 
qui  tremblent  de  frayeur  à  la  vue  d’un  ou  de  plufieurs  de 
ces  objets;  quoiqu’ils  aient  les  barbes  fenfibles  Ôc  la  bouche 
bonne  ,  ils  perdent  tout  fentiment  de  la  bride  ,  des  éperons  & 
de  toute  autre  aide  ,  aufîi-bien  que  des  châtirnens  ,  &  s’aban¬ 
donnent  àd’étranges  caprices  pour  fuir  l’objet  de  leur  appré-* 
henfion  ;  il  faut  même,  tenir  toujours  ces  chevaux  en  exercice 
lorfqu’ils  font  dreffés,  car  le  repos  leur  fait  prendre  de  nou¬ 
velles  alarmes;  ce  qui  prouve  que  l’art  le  plus  fubtil  ne  peut 
tout-à-fait  effacer  ni  vaincre  les  vices  naturels. 

M.  de  la  Rroue  dit  que  le  remede  le  plus  court  &  le  plus  fim~ 
pie  peur  accoutumer  en  peu  de  temps  un  cheval  au  bruit  des 
armes  à  feu  ,&  des  autres  rumeurs  guerrières ,  c’eff  de  tirer  un 
coup  de  piftolet  dans  l’écurie,  de  faire  battre  la  caiffe  une 
fois  le  jour  par  un  palefrenier  ,  pofitivement  dans  le  temps 
qu’on  va  leur  donner  l’avoine  ,  &  que  peu  de  temps  après  i 
ils  fe  réjouiront  à  ce  bruit ,  comme  ils  faifoient  auparavant 
au  fon  du  crible.  j 

Il  y  en  a  de  tellement  ombrageux ,  qu’ils  demeurent  à  ce 
bruit  les  oreilles  tendues  &  droites  ,  roulent  &  flanchiffent 
les  yeux  dans  la  tête ,  tremblent  ,  &  fuent  d’effroi ,  tiennent 
une  poignée  de  foin -ferrée  entre  les  dents  fans  remuer  les 
mâchoires  ;  &  enjhn.,  fe  jettent  dans  la  mangeoire  &  à  tra¬ 
vers  les  barres  ;  maisj  avec  la  patience  &.  l’induftrie  d’un 
cavalier  intelligent  ,  on  vient  à  bout  des  chevaux  de  ce 
naturel. 

Il  y  a  une  autre  façon  d’accoutumer  les  chevaux  au  feu  : 
j’en  ai  fouvent  fait  l’expérience  &  vu  pratiquer  ;  c’eff  de  les 
mettre  dans  les  piliers  :  là  ,  fans  aucun  danger ,  il  eft  aifé 
de  les  accoutumer  à  tout  ce  qui  peut  leur  porter  ombrage* 
On  leur  fait  d’abord  voir  &.  fentir  un  piffoiet  fans  être 
chargé  ;  on  fait  jouer  la  batterie  ,  parce  qu’il  y  en  a  beau-* 
coup  qui  s’effrayent  au  bruit  de  la  détente  &  du  Cliquetis. 
Quand  ils  font  faits  à  ce  bruit ,  on  brûle  une  amorce  en  fe 
tenant  loin  du  cheval,  le  dos  tourné  vis-à-vis  de  fa  tête  ,* 
on  s’en  approche  après  pour  lui  faire  fentir  le  piftolet ,  Ôt 
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l'accoutumer  à  l’odeur  de  la  fumée.  Il  faut  toujours  le  flatter 
en  l’approchant ,  &  lui  donner  quelque  chofe  à  manger  :  car 
ce  n’eft  que  par  la  doiiceur  &  les  carefles  qu’on  apprivoife 
ces  animaux.  On  met  enfuite  une  nouvelle  amorce  en  accom¬ 
modant  le  piftolet  vis-à-vis  de  lui  ;  &  lorfqu’il  eft  fait  à 
l’odeur  &  à  la<  fumée  de  la  poudre  ,  il  faut  commencer  à 
tirer  en  mettant  une  petite  charge  d’abord  &.  peu  bourée  ; 
on  tire  le  dos  tourné  &  un  peu  loin  ,  on  revient  d’abord 
après  le  coup  lui  faire  fentir  fon  piftolet ,  &  le  flatter,  fui- 
vantrqu’il  s’accoutume ,  on  augmente  la  charge,  on  tire  de 
plus  près;  &  enfin  ,  on  tire  de  deftiis.  Il  faut,  avec  la  même 
douceur  &  la  même  patience,  l’accoutumer  au  bruit  des  tam-. 
bours  ,  aux  mouvemens  des  étendards  &  au  bruit  des  armes 
blanches.  Les  chevaux  timides  ,  qui  ordinairement  ont  peu 
de  force  ,  &  ceux  qui  n’ont  pas  la  vue  bonne  ,  s’accoutu¬ 
ment  au  feu  plus  difficilement  que  les  chevaux  vigoureux  & 
dont  la  vue  eft  faine  ,  &  quoique  avec  le  temps  on  en  vienne 
à  bout  ,  je  ne  confeillerois  pas  de  fe  fervir  de  pareils  chevaux 
pour  la  guerre. 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  bornes  d’un  manege  qu’il 
faut  accoutumer  un  cheval  de  guerre  à  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  :  il  faut  fouvent  l’exercer  en  pleine  campagne 
6c  dans  les  grands  chemins  ,  où  il  fe  trouve  une  infinité  d’ob¬ 
jets  qui  effrayent  ceux  qu’on  fort  rarement  les  moulins  fur- 
tout  ,  tant  à  eau  qu’à  vent ,  &  les  ponts  de  bois  font  un  grandi 
fujet  d’alarmes  pour  bien  des  chevaux  ;  mais  s’ils  connoiftent 
la  main  &  les  jambes  ,  que  le  cavalier  fçache  fe  fervir  à 
propos  de  fes  aides  ,  &  qu’il  ait  le  génie  &.  la  patience  qu’il 
faut  avoir ,  il  viendra  bientôt  à  bout  de  ces  difficultés  ;  fur- 
tout  il  ne  faut  point  dans  ces  occafions  battre  les  jeunes  che¬ 
vaux  parce  que  ,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  la  crainte 
des  coups  jointe  à  celle  de  l’objet  qui  leur  fait  ombrage  , 
leur  accable  la  vigueur ,  &  les  rebute  totalement.  E.  D.  C. 

CHEVAL  DE  CHASSE.  Quoique  la  chaffe  ne  foit  re¬ 
gardée  que  comme  un  amufement,  cet  exercice  n’en  mérite 
pas  moins  d’attention ,  puifque  c’eft  celui  que  les  Rois  &  les 
Princes  préfèrent  à  tous  les  autres.  Cette  inclination  eft ,  fans 
doute,  fondée  fur  la  conformité  qui  fe  rencontre  entre  la  chaffe 
&  la  guerre.  En  effet,  de  part  &  d’autre  on  voit  un  objet 
a  dompter  ,  des  fatigues  à  effuyer,  des  dangers  à  éviter,  ÔC 
des  rufes  à  pratiquer.  11  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’un  exer¬ 
cice  qui  a  tant  de  rapport  aux  fentimens  d’héroïfme  infépa- 
rables  des  grands  Princes,  fixe  leurs  goûts  dans  leurs  plaifirs. 
Ce  n’eft  point  ici  le  lieu  d’examiner  toutes  les  différentes 
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parties  de  la  chaffe  5  ni  de  placer  un  éloge  dont  tous  eetix 
qui  penlent  noblement  font  remplis  ;  mais  les  jours  d’un  Sou¬ 
verain  font  trop  précieux  à  fes  fujets  pour  ne  les  pas  exci¬ 
ter  à  fa  cpnfervation  autant  qu’i}  eft  en  leur  pouvoir.  Nous 
venons  de  dire  que  la  chaffe  a  fes  dangers  auftl-bien  que  la 
guerre  :  la  plupart  des  accidens  qui  y  arrivent  font  caufés 
par  des  chevaux  mal  choifts  ou  mal  dreffés  ;  c’eft  pourquoi 
nous  avons  recherché  avec  foin  tout  ce  qui  peut  conduire  à 
la  connoiffance  d’un  bon  cheval  de  chaffe  ,  &  à  la  facilité  de 
|e  drefier  à  cet  exercice. 

Bien  des  gens  penfent  que  la  façon  de  dreffer  un  cheval 
de  guerre  &  de  chaffe,  eft  tout-à-fait  oppolée  aux  réglés  du 
inanege.  Une  opinion  fi  mal  fondée  ,  &  malheureufement 
trop  générale  ,  fait  négliger  les  vrais  principes.  N’ayant 
donc  pour  guide  que  la  fauffe  pratique  de  ceux  qui  ont  fait 
naître  &  favorilent  cette  erreur  ,  on  n’acquiert  qu’une  fermeté 
fans  grâces,  &  une  exécution  forcée  &  fans  fondement, 
Pourroit-on  avec  un  peu  de  jugement,  avancer  qu’un  cava¬ 
lier  capable  de  pratiquer  les  principes  d’une  bonne  école  , 
^  par  lelquels  il  eft  en  état  déjuger  de  la  nature  de  fon  che¬ 
val,  ^  de  lui  former  un  air,  n’a  pas  plus  de  facilité  encore 
pour  affouplir  &  rendre  pbéiffant  celui  qu’on  deftine  à  la 
guerre  ,  que  pour  étendre  &  donner  de  1  haleine  à  celui  qu’il 
juge  propre  pour  la  chaffe  ,  puilque  ce  ne  font  là  que  les  pre¬ 
miers  élemens  de  l’art  de  monter  à  cheval  ? 

Le  choix  d’un  bon  coureur  eft  très- difficile  à  faire  ;  car  , 
t>utre  les  qualités  extérieures  des  autres  chevaux  ,  il  doit  en¬ 
core  avoir  particuliérement  beaucoup  d’haleine,  de  légéreté 
&  de  fureté-  Ces  qualités  doivent  lui  être  naturelles  ,  fart  ne 
peut  tout  au  plus  que  les  perfeéfionner. 

Un  cheval  de  chaffe  ne  doit  pas  être  trop  traverfé  ni  trop 
raccourci  de  corps  ;  parce  que  ces  fortes  de  chevaux  n’ont 
pas  ordinairetnent  l’haleine  &  la  facilité  néceffaires  aux  bons 
coureurs.  J1  doit  être  un  peu  plus  long  de  corps ,  relevé 
d’encolure,  &  avoir  les  épaules  libres  &  plates  ?  les  jambes; 
larges  &■  nerveufes  ,  fans  être  trop  long  jointé  :  il  faut  avec 
Cela  qu’il  ipit  naturellement  vfte ,  fenfxbje  à  l’éperon, 
dans  un  appui  léger. 

M.  de  la  Brotie ,  dit  ,  n  que  les  chevaux  qui  ne  convien- 

nent  point  pour  la  chaffe  ,  font  ceux  qu’une  timidité  na- 
a>  turelle  ernpêche  de  courir  vite,  par  la  crainte  qu’ils  ont  de 

hafarder  leurs  forces  en  courant  ;  ceux  qui  fe  méfient  de 
a*  leurs  forces  par  quelque  imperfeéiion  naturelle  ou  acci- 
aj  dentelle  j  ceux  qui  font  pefans  &  pareffeux  de  leur  n$tn« 
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re  ;  ceux  qui  font  rebutés  à  force  de  courir  ,  que  la  fimple 
v  appréhenfion  de  la  courfe  retient,  rend  vicieux  6c  rétifs; 

ceux  qui  avec  beaucoup  de  reins ,  aiment  mieux  fournir 
«  un  nombre  de  fauts ,  que  de  diftribuer  leurs  forces  à  l’ac- 

tion  de  la  courfe  :  ceux  enfin  que  la  pure  malice  ÔC  la  pol~ 
î)  tronnerie  retiennent 

Quoique  tous  ces  différens  chevaux  puiflent  abfolument 
être  drefies  à  courir;  en  fuivant  les  réglés  de  l’art,  on  ne 
pourra  jamais  leur  donner  les  qualités  néceflaires  6c  eflen- 
tielles  à  un  bon  coureur,  qui  font  ,  comme  nous  venons  de  le 
dire ,  de  galoper  diligemment ,  légèrement ,  fûrement  ÔC 
long-temps.  Ces  qualités  ne  fe  trouvent  qu’avec  une  fou- 
pleiTe  naturelle  dans  les  membres,  6c  que  l’on  perfeéiionne 
par  le  trot  ,  une  liberté  dans  les  épaules  ,  6c  un  appui  léger 
à  la  bouche  ,  que  l’on  confirme  par  le  galop  ;  une  haleine 
6c  un  courage  fuffifant  que  l’on  augmente  par  l’exercice. 

Le  trot ,  qui  eft  la  première  réglé  pour  aflouplir  toutes  fortes 
de  chevaux,  doit  être  plus  étendu  6c  plus  allongé,  que  rele¬ 
vé  dans  un  cheval  de  chalfe  ,  afin  de  lui  apprendre  à  bien 
déployer  les  bras  6c  les  épaules.  Le  bridon  eft  excellent  pour 
donner  cette  première  fouplefle  à  un  cheval  :  on  peut  avec 
cet  infttument,  le  plier  facilement  6c  fans  trop  le  gêner, 
lui  apprendre  à  tourner  promptement  6 C  librement  aux  deux 
mains  ,  fans  lui  offenfer  les  barres  6c  la  place  de  la  gour¬ 
mette  ,  ni  lui  déranger  la  bouche  ;  6c  le  rendre  aufli  fouple 
que  fes  forces  6c  fa  difpofition  lui  permettent  de  le  deve¬ 
nir,  Il  faut  le  faire  trotter  aux  deux  mains  fans  aucune  obfer- 
vation  de  terrein,  mais  varier  à  tous  momens  l’ordre  de  la 
leçon  du  trot ,  le  tournant  tantôt  à  droite  ,  tantôt  à  gau¬ 
che  fur  un  cercle  ;  quelquefois  fur  une  ligne  droite  ,  plus 
ou  moins  longue ,  fuivant  qu’il  fe  retient  ou  s’abandonne. 
On  doit  le  tenir  fur  la  leçon  du  trot,  jufqu’à  ce  qu’il  obéifle 
au  moindre  mouvement  de  la  main  ÔC  des  jambes  ,  ÔC  qu’il 
ait  appris  la  facilité  de  tourner  promptement  ÔC  librement 
aux  deux  mains.  Lorfqu’il  efi  à  ce  point ,  on  lui  met  un  mors 
convenable  à  fa  bouche  ;  après  quoi  on  lui  donne  la  leçon 
de  l’épaule  en  dedans  ,  non-feulement  pour  lui  afiouplir  les 
côtes  ,  lui  faire  connoître  les  jambes ,  ÔC  lui  faire  la  bouche  ; 
mais  eflentiellement  pour  lui  apprendre  à  avancer  la  jambe 
de  dedans  de  derrière  fous  le  ventre  ,  qui  efi  une  qualité 
abfolument  néceflaire  dans  un  cheval  de  chafle  ,  afin  qu’il 
galope  plus  uniment ,  plus  commodément  ,  ÔC  de  meil¬ 
leure  grâce  ;  il  faut  aufli  le  tenir  un  peu  enfemble  en  le  me» 
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nant ,  l’épaule  en  dedans ,  non  pas  dans  une  poffure  suffi, 
raccoiurcie ,  que  fi  qn  vouloit  le  dreffer  pour  le  manege  ;  on 
doit  au  contraire  l'étendre  davantage  ,  pour  lui  donner 
cette  grande  facilité  de  bien  déployer  &  allonger  fes  bras  t 
il  ne  faut  pourtant  pas  l’étendre  fi  fort  qu’il  contraéfe  le 
défaut  de  pefer  à  la  main  ,  dont  il  faudroit  le  corriger  par 
les  arrêts ,  les  demi-arrêts,  &  le  reculer. 

Après  la  leçon  du  trot  perfectionnée  par  celle  de  l’épaule 
en  dedans,  des  arrêts,  des  demi* arrêts  ,  il  faut  enfin  le  faire 
galoper  pour  lui  augmenter  la  légéreté  des  épaules,  lui  af¬ 
finer  &.  adoucir  l’appui  de  la  bouche  ,  &  le  confirmer  dans 
l’habitude  du  galop  de  chaffe  :  cette  liberté  d’épaules  ,  qui  efl 
une  partie  des  plus  effentielles  pour  un  cheval  de  chaffe  , 
s’acquiert  aifément ,  fi,  après  avoir  été  trotté  dans  les  réglés  , 
on  fçait  lui  étendre  les  épaules,  &  lui  faire  déployer  les  bras, 
fans  que  le  mouvement  du  galop  foit  trop  relevé  ni  trop 
près  de  terre  :  par  le  premier  défaut ,  il  feroit  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  nager  en  galopant,  &  il  ne  pourroit  s’étendre,  & 
le  iecond  défaut  le  feroit  broncher  pour  la  moindre  pierre 
ou  éminence  qu’il  rencontreroit,  en  raffnt  de  trop  pi  ès  le  tapis* 

Il  faut  convenir  que  la  nature  femble  avoir  formé  des  che¬ 
vaux  exprès,  auxquels  elle  a  donné  ce  mouvement  d’épau¬ 
les  libre  &  allonge ,  qui  fait  le  plus  grand  mérite  d’un  cou¬ 
leur.  Les  chevaux  anglais,  plus  que  tous  les  autres  che¬ 
naux  de  l’Europe  ,  ont  cette  qualité,  auffi  leur  voit-on  four¬ 
nir  avçc  une  vîteffe  incroyable  des  courfes  de  quatre  milles 
4’Angleterre  ,  cpii  font  environ  deux  petites  lieues  de  Fran¬ 
ce  ,  telles  que  celles  qui  fe  font  à  Neuvmerket  ,  ou  un 
cheval,  pour  gagner  le  prix,  doit  arriver  au  but  ordinaire¬ 
ment  en  huit  minutes,  quelquefois  moins.  Leurs  autres  che¬ 
vaux  de  chaffe  vont  fouvent  des  journées  entières  fans  dé¬ 
brider  &  toujours  à  la  queue  des  chiens  dans  leur  chaffe  du 
renard,  en  franchisant  les  haies  &  les  folles  qui  le  trouvent 
fréquemment  dans  un  pays  couvert  &  coupé  ,  comme  lAn- 
gleterre.  Je  fuis  perluadé  que  fi  les  chevaux  anglois,  avec 
de  pareilles  dilpofitions  étoient  affouplis  par  les  réglés  de 
l’art  ils  galopeioient  plus  lurement  &  plus  commodément  > 
ne  le  ruineroient  pas  fi-tôt  les  jambes,  comme  il  arriw  à  la 
plupart,  auxquels  les  jambes  tremblent  après  deux  ou  trois 
ans  de  fervice.  La  raifon  de  cette  foibleffe  qui  ne  paroît  pas 
naturelle,  mais  plus  vraifemblablement  accidentelle,  vient 
fans  doute  de  ce  qu’on  les  galope  trop  jeunes  ,  &.  fans 
^vojr  été  auparavant  affouplis  au  trot  ;  &  de  ce  qu’on  les  ga~ 
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îope  toujours  avec  le  bridon  ,  duquel  on  ne  doit  faire  ufage 
que  pour  les  affouplir  ;  cet  mffrument  n’étant  point  fait  pour 
foutenir  le  devant,  ni  pour  donner  de  l’appui ,  il  arrive  qu’un 
cheval  n’eff  point  foulage  dans  fon  ga  op  ,  &  que  le  poids 
du  cavalier  joint  à  la  pelanteur  naturelle  des  épaules ,  du  col 
Si  de  la  tête  du  cheval ,  lui  fatigue  les  nerfs ,  les  tendons  & 
les  ligamens  des  jambes  ;  d’où  s’en  fuit  néceffairement  la 
ruine  de  cette  partie  qui  occafionne  le  défaut  de  broncher  : 
c’eft  pour  cela  que  les  anciens  écuyers  ont  inventé  le  mors, 
afin  de  foutenir  Taélion  du  cheval  dans  toutes  fes  allures, 
fur-tout  celle  du  galop  ,  ou  étant  plus  étendu,  il  eff  plus 
fujet  à  faire  de  fauffes  pofmons. 

Lorlqu’on  commence  à  galoper  un  cheval  defliné  pour  la 
chaffe  ,  il  ne  faut  pas  lui  demander  d’abord  un  galop  trop 
étendu,  parce  que  n’ayant  point  encore  l’habitude  de  galo¬ 
per  librement ,  il  s’appuyeroit  fur  la  main  :  il  ne  faut  pas 
non  plus  un  galop  raccourci  ,  qui  l’empêcheroit  de  fe  dé¬ 
ployer  comme  il  le  doit,  mais  il  faut  le  mener  dans  un  galop 
uni  fans  le  retenir  ni  le  chaffer  trop  ,  comme  s’il  galopoit 
de  lui-même  n’étant  point  monté.  C’eft  la  main  légère ,  accom¬ 
pagnée  de  fréquentes  defcentes  de  mains,  qui  donne  le  galop 
dont  nous  parlons.  La  defcente  de  main  ,  qui  eft  une  aide 
excellente  pour  toutes  fortes  d’airs ,  femble  avoir  été  inven¬ 
tée  expiés  pour  les  chevaux  de  chaffe  ,  afin  de  leur  appren¬ 
dre  à  galoper  fans  bride ,  &  fans  que  le  cavalier  foit  obligé 
de  fe  foutenir  à  tout  moment.  11  faut  que  la  leçon  du  galop 
fe  faffe  ;  tantôt  fur  un  cercle  large  &  étroit  ,  comme  au  trot , 
Si  tantôt  fur  la  ligne  droite  ,  &.  ne  pas  faire  de  longues  re- 
prifes  dans  les  commencemens  :  au  lieu  de  lui  augmenter 
l’haleine  ,  &  de  lui  donner  la  facilité  du  galop  ,  on  l’endur- 
ciroit  &  on  le  rebuterait.  On  doit  au  fil  quitter  fouvent  le 
galop  &  reprendre  le  pas,  afin  de  donner  au  cheval  le  temps 
de  refpirer  ;  &  fi- tôt  qu’il  a  repris  haleine,  il  faut  repar¬ 
tir  au  galop.  Cette  maniéré  de  mener  un  cheval  alternative¬ 
ment  fans  difcontinuer  du  galop  au  pas  ,  &  du  pas  au  galop  , 
lui  donne  avec  le  temps  autant  d  haleine  que  les  forces  & 
fon  courage  lui  en  permettent.  C’eif  au  cavalier  à  juger  de 
la  longueur  de  la  reprile  du  galop  ;  lorfqu’il  fent  que  l’haleine 
commence  à  lui  manquer  ,  il  doit  le  remettre  au  pas  ;  &  de 
même,  diminuer  les  temps  du  pas  ,  lorlqu’il  fent  qu’il  peut 
fournir  plus  long-temps  au  galop.  Une  autre  attention  qui 
eft  de  grande  conféquence  ,  c’eft  de  faire  en  forte  à  chaque 
arrêt  de  galop  ,  que  le  cheval  ne  faffe  pas  un  leul  temps  de 
trot  au  lieu  de  fe  remettre  au  pas  ,  ce  qui  incommode  beau- 
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coup  le  cavalier  ;  il  faut  l’accoutumer  à  reprendre  au  pas 
immédiatement  après  le  dernier  temps  du  galop  ,  &  de  même 
pour  reprendre  du  pas  au  galop  ;  il  faut  que  cela  fe  faffe  d’un 
feul  temps. 

Quand  on  s’apperçoit  qu’un  cheval  commence  à  prendre  de 
l’haleine,  Si  qu’il  peut  fournir  de  longues  repriles  au  galop  , 
fans  fonder ,  ni  trop  fuer  ,  il  faut  alors  le  mener  dans  un  galop 
plus  étendu  ,  qu’on  appelle  galop  de  chaffe  ,  fans  afîùjettir  la 
pofture  de  la  tête  au  principe  de  la  perpendiculaire  du  front 
au  bout  du  nez  ,  comme  aux  chevaux  de  manege  :  on  la  lui 
doit  laide r  un  peu  libre  5  afin  qu’il  puiffe  refpirer  ,  8e  ouvrir 
les  nafeaux  avec  plus  de  facilité  ;  fans  pourtant  qu’il  ait  le  nez 
au  vent  ;  car  tout  cheval  qui  galope  la  tête  haute  &  déplacée  , 
eft  plus  lhjet  à  broncher  que  celui  qui  voit  ion  chemin  Si 
l’endroit  où  il  pôle  les  pieds  en  galopant. 

Une  excellente  leçon  que  j’ai  vu  pratiquer  à  d’habiles 
gens,  pour  un  cheval  de  chaffe  ,  c’eft  de  galoper  fur  un  cer¬ 
cle  large  à  main  gauche ,  en  tenant  le  cheval  un  peu  plié  à 
droite.  Cette  façon  de  tourner  à  gauche  ,  quoiqu’il  galope 
fur  le  pied  droit ,  lui  apprend  à  ne  le  point  défunir  ,  lorfqu’on 
eft  obligé  de  lui  renverler  l’épaule ,  c’eft-à  dire  ,  de  tourner 
tout  court  à  gauche  ;  ce  qui  arriveroit  fouvent  ,  s’il  n’étoit 
pas  fait  à  ce  mouvement ,  &  cauferoit  un  contre-temps  qui 
incommoderoit  le  cavalier,  &  dérangeroit  fon  afïiette.  Les 
anciens  écuyers  avoient  encore  une  méthode  que  j’approuve 
fort  ,  pour  galoper  leurs  chevaux  de  guerre  Si  de  chafle  , 
ç’étoit  de  galoper  leurs  chevaux  en  ferpentant ,  c’eft-à-dire  , 
au  lieu  de  galoper  fur  tout  le  cercle  ,  ils  failoient  continuel- 
lement  des  portions  de  cercle  ,  en  renverfant  à  tous  momens 
les  épaules  fans  changer  de  pied  ,  Si  en  décrivant  à  peu-près 
le  même  chemin  que  celui  que  fait  un  ferpent  ou  une  an¬ 
guille  ,  lorfqu’ils  rampent.  Rien  ne  confirme  mieux  un  cheval 
lur  le  bon  pied.  Si  ne  lui  affure  tant  les  jambes  que  cette 
leçon.  Elle  eft  ailée  à  pratiquer  ,  lorfque  le  cheval  y  a  été 
préparé  en  le  galopant  lur  un  cercle  à  gauche  placé  Si  uni  à 
droite. 

Ce  n’eft  point  dans  les  bornes  d’un  manege  qu’il  faut  tou¬ 
jours  tenir  un  cheval  qu’on  drefté  pour  la  guerre  ou  pour  la 
chalTe,  il  faut  l’exercer  iouvent  en  pleine  campagne  ,  afin  de 
l’accoutumer  à  toutes  fortes  d’objets.  Si  de  lui  apprendre 
aufti  à  galoper  fûrement  fur  toutes  fortes  de  terreins  ,  com¬ 
me  terres  labourées,  terreins  gras  ,  prés,  defcentes  ,  mon¬ 
tagnes  *  vallons ,  bois ,  Sic.  Nous  ne  répéterons  point  ici  ce 
qu’il  faut  faire  pour  accoutumer  un  cheval  au  feu,  qui  eft  une 
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çhofe  eiïentielîe  à  un  coureur;  mais  une  autre  qualité  que 
doit  avoir  particuliérement  un  cheval  de  chafle  ,  c’eft  de 
fçavoir  fr  nchir  les  haies  &  les  foliés ,  afin  de  ne  pas  demeu¬ 
rer  en  chemin  ,  lorfqu’on  rencontre  quelques-uns  de  ces 
obftacles.  M.  de  la  Broue  donne  à  ce  fujet  une  leçon  que  je 
crois  pratiquable  &  bonne  ;  ç’eft  d’avoir  une  claie  d’environ 
trois  à  quatre  pieds  de  large,  lur  dix  à  douze  de  long,  la 
tenir  d’abord  couchée  par  terre  ,  &  la  faire  lauter  au  cheval 
au  pas,  au  trot  &  enluite  au  galop  ,  &  s’il  met  les  pieds 
fur  la  claie  ,  au  lieu  de  la  franchir,  le  châtier  de  la  gaule  & 
de  l’éperon.  On  la  fait  enfuite  foulever  de  terre  ,  environ 
d’un  pied  ;  &  à  mefure  qu’il  la  franchit  librement ,  on  l’é’êve 
de  plus  en  plus  jufqu’à  la  hauteur;  enfuite  on  la  garnit  de 
Branches  &  de  feuilles  Cette  méthode  qu’il  dit  avoir  fou- 
yent  pratiquée  ,  apprend  finement  à  un  cheval  à  s’étendre 
&  à  s’allonger  pour  le  faut  des  haies  &  des  foliés,  mais 
cette  leçon  ,  qui  efl  néceflaire  pour  un  cheval  de  guerre  &. 
de  chafle  ,  ne  doit  s’employer  que  lorfqu’il  efl:  obéiffant  au 
tourner,  aux  deux  mains,  au  parer,  Ôç  lorfqu’il  a  la  tête 
placée  &  la  bouche  aillée. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  chevaux  de  chafle  que  l’on  ap¬ 
pelle  chevaux  d’arquebule  :  ce  font  ordinairement  de  petits 
chevaux  que  l’on  drefle  pour  chafferau  fufil.  Ceux-ci  doivent 
avoir  à  peu- près  les  mêmes  qualités  que  les  coureurs,  mais 
ils  doivent  être  parfaitement  apprivoifés  &  faits  au  feu. 
En  forte  qu’ils  fuivent  l’homme ,  &  qu’ils  foient  inébranlables 
au  mouvement  &  au  bruit  du  fufil.  Il  faut  encore  qu’ils  ne 
s’épouvantent  pas  au  partir  &  au  vol  du  gibier  :  on  les 
accoutume  d’abord  à  s’arrêter  lorfqu’on  prononce  le  terme  de 
hou;  mais  les  plus  fubtils  &.  les  plus  adroits  apprennent  à  ces 
fortes  de  chevaux  à  s’arrêter  court  &  fans  remuer,  même  en 
galopant,  dans  le  temps  qu’ils  abandonnent  toute  la  bride 
lur  le  col ,  pour  coucher  en  joue  :  un  cheval  d'arquebufe , 
bien  fage  &i  bien  drefle  à  cet  ufage  ,  efl:  três-recherché  ; 
mais  comme  on  a  plus  befoin  pour  toutes  ces  attentions  „ 
(  qui  font  pourtant  efleritîelles  )  de  patience  ,  que  de  fcience  , 

■  nous  n’entrerons  pas  dans  un  plus  grand  détail ,  ce  que  nous 
en  avons  dit ,  nous  paroiflant  fuflifant.  E.  D.  C, 

CHEVAL  E>E  CARROSSE.  Dans  les  fl  des  paflés,la 
magnificence  des  équipages  n’étoit  en  ufage  que  pour  les 
triomphes,  fans  qu’on  s’embarraflat  d’y  rechercher  la  commo¬ 
dité  ;  mais  la  volupté  qui  s’eA  introduite  parmi  les  nations, 
&  qui  a  fait  d’âge  en  âge  des  progrès  incroyables  ,  a  con¬ 
tribué  à  l’invention  de  plufleurs  fortes  de  voitures,  dont  la 
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plus  fimple  aujourd’hui  fuTpaffe  infiniment ,  pour  la  conflruc- 
tion,  ces  fameux  chars. 

La  perfection  que  les  François  ont  donnée  de  nos  jours  aux 
carrelles  ,  par  les  refforts  qui  en  rendent  les  mouvemens  im¬ 
perceptibles  ;  &  par  la  légéreté  qui  diminue  confidérable- 
ment  le  travail  des  chevaux  qui  les  traînent  ;  cette  perfection, 
dis-je,  en  a  fait  une  voiture  fi  douce  &  fi  commode  ,  que 
c’eft  prélentement  le  premier  tribut  qu’on  paie  à  la  fortune» 

Quand  on  a  cru  ne  pouvoir  ri  n  y  ajouter  pour  leur  ftruc- 
ture,on  s'eft  appliqué  à  leur  décoration  ,  ôt  l’on  y  a  fi  bien 
réufh  ,  que  rien  ne  leroit  plus  capable  d’annoncer  la  dignité 
des  Seigneurs  que  la  magnificence  de  leurs  équipages ,  fi  les 
chevaux  qu’on  y  attele  ,  étoient  mieux  choifis  &  mieux 
drelTés  par  cet  uiage.  Cette  négligence  étoit  pardonnable  au¬ 
trefois;  parce  que  la  peine  que  les  chevaux  avoient  d’ébran¬ 
ler  ces  péfantes  machines,  les  pri voient  de  la  grâce  qui  fait  la 
beauté  de  leur  aCiion  ;  mais  aujourd’hui  il  n’y  a  plus  d’obfta- 
cles  qui  puifTent  empêcher  de  donner  cette  nobleïTe  aux  équi¬ 
pages  leftes  &  fomptueux  que  nous  voyons. 

L’Allemagne  nous  a  devancé  dans  cette  exaCtitude  ;  &  le 
modèle  qu’on  nous  y  donne,  n’eft  fuivi  dans  ce  pays-ci  que 
par  un  petit  nombre  de  Seigneurs  curieux.  Il  feroit  à  fou- 
haiter  cependant  que  cette  curiofité  devînt  générale  ,  non- 
feulement  pour  n’avoir  rien  à  ajouter  à  la  magnificence  , 
mais  particuliérement  pour  prévenir  les  accidens  auxquels  on 
eff  expofé  ,  en  mettant  au  carroffe  des  chevaux  qui  n’ont 
point  été  ailouplis,  &  qui  n’ont  pas  la  bouche  faite.  On  croit 
faire  affez  pour  mettre  les  jours  en  lûreté,  que  d’atteler  deux 
ou  trois  fois  au  chariot  des  chevaux  neufs  ,  avant  que  de  s’y 
confier.  Cependant  ,  on  n’a  que  trop  d’exemples  qui  nous 
prouvent  que  cette  méthode  précipitée  ne  luffit  pas  pour  . 
garantir  des  dangers ,  &  pour  empêcher  les  chevaux  de  car- 
roile  de  tirer  de  mauvaife  grâce  ,  de  trotter  de  travers  ,  &  lur 
les  épaules  ,  de  baiffer  la  tête  ,  de  lever  les  hanches  ,  de  ten¬ 
dre  le  nez  ,  &de  forcer  la  main  ;  défauts  d’autant  plus  remar¬ 
quables  que  les  équipages  font  magnifiques. 

Nous  allons  donc  indiquer  les  qualités  que  doivent  avoir 
les  chevaux  de  carroffe  ,  &  les  moyens  de  les  leur  donner. 

En  général ,  un  cheval  de  carroffe  doit  avoir  la  tête  bien 
placée  &  l’encolure  relevée  (  ce  qu’on  appelle  porter  beau  ) 
6c  trotter  droit  &  uni  dans  les  traits. 

La  taille  ordinaire  d’un  beau  cheval  de  carroffe  ,  efl  depuis 
cinq  pieds  jufqu’à  cinq  pieds  trois  ou  quatre  pouces.  Il  doit 
être  bien  moulé  &  fort  relevé  du  devant  ;  quand  même  il 
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€urôît  le  rein  Ull  peu  bas  (  ce  qui  feroit  un  défaut  pour  un 
cheval  de  Telle ,  )  il  n’en  paroîtroit  que  plus  relevé  du  de¬ 
vant  au  carroffe.  Il  doit  être  traverfé  &  allez  plein  de  corps  , 
pour  n’être  point  efflanqué  par  le  travail.  Il  ne  faut  pourtant 
pas  qu’il  Toit  trop  chargé  d’épaules,  ni  qu’il  ait  la  poitrine  trop 
large.  C’eft  pour  le  cheval  de  charrette  ,  une  qualité  qui  le 
fait  mieux  donner  dans  le  collier  ,  mais  c’efl  un  grand  défaut 
dans  les  chevaux  de  carroffe  ,  qui  doivent  avoir  l’épaule  plate 
&  mouvante  pour  pouvoir  trotter  librement  &  avec  grâce* 
Il  ne  doit  être  ni  trop  long  ni  trop  court  ;  ceux  qui  font  trop 
courts  ont  ordinairement  la  mauvaife  habitude  de  forger  ,  <$£ 
ceux  qui  font  longs  Te  bercent  pour  la  plupart  ,  &  vont  Tur 
le  mors,  n’ayant  pas  affez  de  reins  pour  Te  foutenir.  Un  che¬ 
val  de  carroffe  doit  avoir  la  jambe  belle  ,  plate  &.  large  , 
&  l’os  du  canon  un  peu  gros,  fur-tout  les  pieds  excellens  : 
le  moindre  accident  aux  pieds  eft  un  grand  défaut  ,  qui  le 
fait  bientôt  boiter  ;  parce  qu’il  ne  peut  pas  Toutenir  long¬ 
temps  la  dureté  du  pavé.  Il  faut  encore  bien  prendre  garde 
aux  jarrets  ;  les  chevaux  de  carroffe  font  plus  fujets  à  les  avoir 
défeéiueux  que  les  chevaux  de  légère  taille  ,  parce  que  la 
plupart  font  élevés  dans  des  pâturages  gras  ,  qui  engendrent 
beaucoup  d’humeurs ,  lefquelles  tombent  iur  les  jarrets  &  Tur 
les  jambes.  Le  boulet  trop  flexible  eft  encore  un  grand  dé¬ 
faut ,  qui  empêche  au  cheval  de  carroffe  de  reculer  &  de  re¬ 
tenir  dans  les  defcentes. 

Un  cheval  de  carroffe  bien  choifi ,  &  qui  aies  qualités  que 
nous  venons  de  décrire ,  mérite  bien  qu’on  lui  donne  les 
deux  premières  perfeéfions  que  tout  cheval  dreffé  doit  tenir  , 
qui  font  la  foupleffe  &  l’obéiffance.  Avec  ces  qualités  ,  il 
trottera  de  meilleure  grâce  ,  durera  plus  long-temps  ,  & 
répondra  mieux  à  la  magnificence  &  au  bon  goût  de  Ton 
maître. 

Il  faut  d’abord  le  trotter  à  la  longue  pour  commencer  à  Taf- 
fouplir  ,  le  monter  enluite  ,  &  lui  mettre  l’épaule  en  dedans 
pour  l’arrondir' lui  donner  une  belle  pofture  ,  &  lui  faire  la 
bouche.  On  doit  auffi  lui  apprendre  à  paffer  les  jambes  la 
croupe  au  mur,  afin  qu’il  prenne  fes  tournans  avec  plus  de 
facilité  ;  car  toutes  les  fois  qu’on  tourne  un  cheval  au  carroffe, 
il  décrit  de  côté  une  ligne  circulaire  avec  les  épaules  &  avec 
les  hanches  ,  ce  qui  forme  une  elpece  de  demi-volte  ;  &  il 
faut  pour  cela  qu’il  ait  appris  à  paffer  librement  les  jam¬ 
bes  l’une  pardeffus  l’autre  ,  tant  celles  de  devant  que  celles 
de  derrière  ,  fans  quoi  il  s’attraperoit ,  traîneroit  les  jambes 
de  mauvaife  grâce  ,  ou  tournerait  lourdement.  Une  autre 
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leçon  efïentîelîe  qu’il  faut  encore  joindre  à  celle-ci ,  c’eft  dé 
lui  apprendre  à  piaffer  parfaitement  dans  les  piliers  ,  aprèâ 
avoir  été  afioupli  au  trot.  Rien  ne  donne  à  un  cheval  de  car- 
roffe  une  plus  belle  démarche i  plus  fiere,  plus  libre,  & 
plus  relevée  que  l’aâiondu  piaffer.  Les  piliers  ont  encore  cela 
d’avantageux  ,  qu’outre  la  grâce  &  la  liberté  qu’ils  don¬ 
nent  à  un  cheval ,  ils  imprirrtent  la  crainte  du  fouet ,  &  le  ren¬ 
dent  pour  toujours  obéiffant  au  moindre  mouvement  de  cet 
inftrument. 

Une  autre  chofe  qu’on  obferve  rarement  ,  &  que  tout  che¬ 
val  de  carroffe  doit  avoir ,  c’eft  d’être  plié  à  la  main  oh  il  va. 
Celui  qui  eff  fous  la  main  doit  être  un  peu  plié  à  droite  ,  & 
celui  qui  eff  hors  la  main  doit  l’être  à  gauche.  Cette  pofture 
augmente  la  grâce  d’un  cheval  qui  trotte  bien ,  lui  fait  voir 
ion  chemin  ,  lui  tient  la  croupe  fur  la  ligne  des  épaules  ,  &  îë 
fait  trotter  ferme  &  uni  des  épaules  &  des  hanches.  Ceux  qui 
ne  trottent  pas  dans  cette  poffure ,  ont  le  défaut ,  ou  de  bailler 
la  tête  vers  le  bout  du  timon  ,  ce  qui  leur  fait  jetter  la  croupe 
dehors  &  fur  les  traits  ;  ou  au  contraire  ,  d’étendre  le  nez  ÔC 
tirer  à  la  main  ,  ce  qui  eff  d’autant  plus  dangereux  ,  qu’ils 
peuvent  forcer  la  main  du  cocher  ,  ce  qu’on  appelle  vulgaire¬ 
ment  ,  prendre  le  mors  aux  dents;  &  ceux  qui  font  dans  le 
carroffe  ou  aux  environs  ,  rifquent  de  perdre  la  vie,  ou  d’être 
eftropiés.  On  voit  auffi  fouvent  de  deux  chevaux,  l’un  baif- 
fer  le  nez  ôé  l’autre  lever  la  tête,  pofture  défagréable,  ÔC 
tout-à-fait  discordante  *  ce  qui  ne  fe  rencontreroit  point  ,  s’ils 
avoient  été  ajuftés. 

Si  quelqu’un  trouve  étrange  que  je  donne  les  mêmes  prin¬ 
cipes  pour  les  chevaux  de  carroffe  que  pour  ceux  de  ma¬ 
nège  ,j  qu’il  examine  les  attelages  des  Seigneurs  curieux  en 
beaux  équipages,  qui  font  drefler  leurs  chevaux  au  manege  j 
avant  que  de  les  mettre  au  carroffe  ;&  il  fera  persuadé  de  la 
différence  d’un  cheval  dreffé  à  celui  qui  ne  l’eft  point.  Je  ne 
demande  pas  que  l’on  confirme  un  cheval  de  carroffe ,  comJ  fi 
me  celui  de  manege  ,  dans  l’obéiffance  pour  la  main  ,  les  jarrt-  i 
bes  ;  je  veux  fimplement  qu’on  le  dégourdiffe,  qu’on  lui  faffe 
la  bouche  ,  &  fur-tout  qu’on  lui  apprenne  à  piafter  ,  à  crain¬ 
dre  le  fouet  ,  &  à  obéir  au  moindre  mouvement  qu’on  en  1 
fait.  Je  ne  confeillerois  pas  non  plus  d’employer  ces  réglés 
pour  foutes  fortes  de  chevaux  de  carroffe  ;  je  ne  parle  que  de 
ceux  dont  la  figure  &  le  prix  mérite  ce  foin  ;  &  j’abandonne 
les  chevaux  mal  bâtis,  ces  gros  bourdiers  de  ftruéture  monf- 
trueufe  ,  au  caprice  de  leur  nature ,  &  à  la  routine  des  cochers. 

E.  D.  G. 
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CHEVAL  (  du  )  froid  &  pris  dans  les  épaules.  Lorfqu’après 
une  courfe  forcée  &  une  longue  fatigue  ,  le  cheval  eft  tout 
en  fueur,  &  qu’on  le  met  dans  l’écurie ,  la  lueur  lui  découle 
du  coi,  du  poitrail  &  des  jambes  lur  les  extrémités  ,  &  fur 
le  pied.  Quelque  temps  après  ,  fi  on  porte  la  main  fur  les 
jambes,  on  fent  que  cette  fueur  eft  refroidie  ,  &  que  les 
jambes  font  froides  depuis  l’épaule  jufqu’en  bas  ;  mais  on  s’ap- 
perçoit  que  le  froid  va  en  augmentant  ,  à  mefure  qu’on  def- 
cend  vers  le  pied  ;  c’eft-à  dire  ,  que  l’épaule  eft  moins  froide 
que  le  bras,  le  bras  moins  froid  que  l’avant-bras,  &  ainft 
jufqu’à  l’extrémité  ;  de  forte  que  le  pied  eft  la  partie  la 
plus  froide.  C’eft  ce  qu’on  appelle  cheval  froid  dans  les 
épaules. 

Si  on  laiffe  la  fueur  fur  les  jambes ,  elle  s’y  feche  ,  ou  ce 
qui  revient  au  même  ,  ce  fera  l’eau  fi  on  lui  lave  les  jambes  , 
ou  fi  on  le  mene  à  la  riviere  ,  &  qu’on  ne  l’efîuie  pas.  Le 
lendemain  quand  on  faitfortir  le  cheval  de  l’écurie  pour  s’en 
fervir  ,  on  remarque  qu’il  a  peine  à  marcher ,  que  les  jam¬ 
bes  de  devant  femblent  être  d’une  feule  piece  ,  que  les  arti¬ 
culations  ne  jouent  plus  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle  cheval  pris 
des  épaules.  L’animal  en  marchant  fe  roidit ,  les  articulations  fe 
dénouent  à  mefure  qu’il  avance  ;  elles  prennent  peu-à-peu 
leur  jeu  ,  <5t  il  marche  fans  boiter  ,  comme  s’il  n’avoit  point 
de  mal. 

Cet  accident  n’attaque  quelquefois  qu’une  jambe  ,  mais  le- 
plus  fouvent  les  deux  de  devant  en  même  temps;  les  chevaux 
anglois  font  plus  fujets  que  les  autres. 

La  principale  caufe  du  froid  dans  les  jambes,  c’eft  la  fueur 
refroidie.  On  fçait  qu’en  fortant  du  corps  par  les  pores  de  la 
tranfpiration,  elle  participe  de  la  chaleur  du  lang  ,  elle  doit 
donc  être  chaude  ;  mais  lorfqu’elle  eft  ramaflee  en  gouttes  fur 
le  corps  &fur  le  poil,  elle  eft  expofée  à  l’aéiion  de  l’air,  ôc 
elle  perd  de  fa  chaleur  :  plus  elle  demeure  expofée  à  l’air, 
plus  fa  chaleur  diminue  ;  ainfi  plus  elle  fera  éloignée  de  l’en¬ 
droit  d’où  elle  vient ,  plus  elle  fera  froide. 

La  fueur  ,  en  defcendant  le  long  de  la  jambe,  lui  commu¬ 
nique  le  degré  de  chaleur  ou  de  froid  qu’elle  a  :  ainft  la  fueur 
étant  moins  froide  vers  l’épaule  que  fur  le  bras ,  l’épaule 
doit  être  moins  froide  que  le  bras  ;  la  fueur  étant  moins  froi¬ 
de  fur  le  bras  que  fur  l’avant-bras  ,  l’avant-bras  moins  froid 
que  le  canon,  &c.  &  ainft  fucceflivement  jufqu’à  l’extrémité 
de  la  jambe  ,  &  c’eft  la  première  caufe  du  froid  gradué  de 
la  jambe. 

Ajoutez  à  cela,  i°;  que  le  repos  appaife  le  mouvement  du 
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fang  &  de  la  chaleur  ,  &  que  les  jambes  n’étant  c6mpofée§: 
que  de  parties  tendineufes  &  de  membranes,  la  chaleur  y 
doit  être  moindre  que  dans  les  mufcles  où  le  fang  abonde  j 
2°.  que  les  jambes  étant  les  parties  du  corps  les  plus  éloi¬ 
gnées  du  cœur,  la  circulation  y  eft  ralientie ,  &  la  chaleur 
moindre  que  dans  le  relie  du  corps  par  la  même  raifon  , 
la  chaleur  doit  diminuer  dans  les  différentes  parties  de  la  jam¬ 
be,  fuivant  qu’elles  iont  plus  éloignées  du  cœur. 

Les  principales  caufes  de  la  roideür  des  articulations  font  $ 
i°.  du  côté  des  fluides,  c’eft-à-dire  ,  qu’elles  viennent  de 
leur  diminution  Si  de  leur  épaiffiffement  ;  2°.  du  côté  des 
folides ,  de  leur  féchereffe  Si  de  leur  roideur. 

i9.  Les  fluides  éiant  diminués  ,  les  fibres  des  jambes  n’ont 
plus  la  quantité  de  lérofités  fuffifantes  pour  les  humeéfer  Si 
les  entretenir  dans  la  foupleffe  néceffaire  au  mouvement. 
C’eft  la  première  caufe  de  la  roideur  des  articulations.  Le£ 
fluides  font  diminués  par  la  chaleur  ;  le  mouvement  &  les 
füeurs  qui  difïipent  une  grande  partie  de  la  férofité  du  fang , 
s’appaü vrillent ,  &  le  rendent  incapable  de  fournir  fuffifam- 
ment  aux  autres  fécrétions  ;  une  évacuation  en  diminue  une 
autre.  .  L 

2°  Les  fluides  qui  ndürrifTertt  Si  qui  humeéïent  les  fibres 
des  jambes  étant  épaiflis ,  s’arrêtent ,  engorgent  les  vaiffeaux., 
éi  roidiffent  les  fibreà  ;  c’eff  la  deuxieme  caufe  de  la  roideur 
des  articulations. 

Or ,  les  fluides  s’épaiffiffent  dans  la  jambe  par  le  froid  de 
la  fueur  qui  découle  le  long  des  jambes,  par  l’eau  froide  aves 
laquelle  on  lave  les  pieds  &  les  jambes  des  chevaux  ,  lors¬ 
qu'ils  ont  chaud ,  par  la  lenteur  de  la  circulation  Si  par  lé 
repos. 

C’eff  une  loi  de  la  nature  que  les  liqueurs  s’épaiffiffent 
plus  aifément  ,  lorfqu’elles  ont  un  certain  degré  de  chaleur  ; 
c’eft  par  cette  raifon  que  le  lait  fe  caille  plutôt  en  été  qu’efi 
hiver  ;  c’eff  par  cette  raifon  qu’on  le  fait  chauffer  en  hivei* 
pour  îô  faire  cailler;  ainfi  le  fang  &  les  humeurs  étant  échauf¬ 
fés  3  s’épailliront  plus  facilement. 

3U.  Les  folides  ,  c’eff  a-dire  ,  les  fibres  des  parties  dont  la 
jambe  eff  comparée ,  étant  deffécbées,  perdent  leur  fou- 
pleffe ,  leur  jeu  Si  leur  reffort  ;  elles  font  incapables  de  l’é- 
lafficité  néceffaire  au  mouvement,  Si  c’eff;  la  troifieme  câufé 
de  la  roideur. 

Les  fibres  fe  defféchent  par  les  fueurs  exceffives  Si.  la  cha¬ 
leur  ;  les  fueurs  ,  de  même  que  la  chaleur  ,  difïipent  la  féro¬ 
fité  du  fang;  les  fibres  de  la  jambe  participant  de  la  féche- 
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reffe  des  autres  parties ,  fe  trouvent  privées  du  fuc  humide 
&  onétueux  qui  fuinte  continuellement ,  en  forme  de  rol'ée  , 
des  parties ,  pour  les  maintenir  dans  une  fouplefie  néceflaire 
au  mouvement  &  à  la  vie. 

4W.  La  roideur  des  fibres  efl  une  fuite  de  la  fatigue  ,  de  la 
féchereffe  &  de  l’épaiffififement  des  humeurs  :  c’eff  la  qua¬ 
trième  caufe  de  la  roideur  des  articulations. 

Les  fibres  diftendues  conlidérablernent  par  la  fatigue  per¬ 
dent  beaucoup  de  leur  reffort ,  &  fe  roidiffent ,  les  fibres  def- 
léchées  n’ont  plus  de  fouplefie  ,  elles  doivent  être  roides  ;  la, 
lymphe  nourricière  étant  épaifïie  ,  &  arrêtée  dans  l’intérieur, 
des  fibres  ,  doit  les  tenir  roides. 

Ajoutez  à  ces  caufes  la  diminution  $c  l’épaifiiffement  de¬ 
là  fynovie  ,  &  la  roideur  des  ligamens  qui  reconnoiflent  les 
caufes  ci-defTus.  Ainfi,  celles  de  la  roideur  des  articulations 
font  la  diminution  &  répaifîifTement  des  fluides,  la  fé chè¬ 
re  fie  &  la  roideur  des  fibres. 

Symptômes.  Le  cheval  ne  peut  pas  marcher  en  fortant 
de  l’écurie  ,  parce  que  les  articulations  ne  jouent  pas  ,  parce 
que  les  fibres  des  ligamens  fontfeches,  roides  &  engourdies., 

L’animal  marche  plus  aifément,  à  mefure  qu’il  fait  quelques 
pas;  parce  que  le  mouvement  met  en  jeu  les  fibres  s  les  dé¬ 
gourdit  ,  ranime  la  circulation  &  le  cours  du  liquide  animal. 

Mais  il  retombe  dans  le  même  état  par  le  repos,  parce 
que  les  fibres  ayant  une  fois  perdu  leurs  reflorts,  ne  les  re¬ 
prennent  pas  facilement ,  &  ne  fe  rétablirent  qu’avec  peine.' 

Diagnoftie.  Il  eft  facile  de  reconnoître  cette  maladie  par 
la  defeription  que  j’en  ai  faite.  D'ailleurs  ,  en  examinant  bieiî 
le  cheval  trotter ,  l’on  verra  que  les  épaules  confervent  leur 
jeu  ordinaire;  mais  que  les  articulations  ,  depuis  l’avant- 
bras  jufqu’en  en-bas,  ne  jouent  pas  ;  ce  qui  tait  croire  que  ce 
font  les  épaules. 

Prognojîic.  C’efV  un  mal  fâcheux  ,  il  efi:  rare  de  le  guérir^ 

Précautions.  Pour  prévenir  ce  mal  ,  il  faut  ,  dès  que  le 
cheval  revient  de  fa  courfe,  faire  tomber  la  Tueur  avec  urt 
couteau  de  chaleur  ,  efiuyer  avec  un  linge  ,  &  frotter  forte¬ 
ment  les  jambes  avec  un  bouchon  de  paille  de  bas  en  haut 
à  contre-poil  ,  afin  d’échauffer  les  jambes,  de  ranimer  la  cir-* 
culation  des  liqueurs  &  le  jeu  des  fibres ,  afin  d’empêcher 
Pépaifli  fie  ment  des  humeurs  &.  l’engourdiffement  des  fibres  ; 
par  cette  précaution  on  préferve  toujours  le  cheval  de  cette 
maladie.  Les  Anglois  n’y  manquent  guere  ;  &.  leurs  che- 
y  aux  font  rarement  attaqués  de  ce  mal  3  ou,  pour  mieux  dire* 
7om.  7.  M 
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moins  qu’ils  ne  devroiemt  l’être,  en  raifon  des  exercices  qu’ils 
leur  donnent  &  de  la  ténuité  de  leurs  jambes. 

Curation.  On  fait  ordinairement  des  fêtons  au  poitrail;  on 
paffe  des  baguettes  à  l’épaule  ,  entre  la  peau  &  les  mufcles  „ 
au  nombre  de  quatre  ou  de  cinq  ,  en  forme  d’éventail  ;  on 
applique  les  veflicatoires  fur  les  jambes  ;  mais  ces  remedes 
ne  font  que  l’invention  infruélueufe  d’une  imagination  qui  ne 
fçait  à  quoi  s’en  prendre  :  ils  ne  font  que  produire  une  éva¬ 
cuation  d’humeurs ,  &  augmenter  le  mal ,  puifque  les  humeurs 
pèchent  par  paucité. 

Les  indications  qu’on  a  à  remplir  dans  cette  maladie ,  font 
de  ranimer  le  jeu  des  fibres  ,  d’augmenter  la  férofité  du  fang  , 
de  rendre  la  fluidité  aux  humeurs.  Pour  cela  ,  il  faut  ; 

i9.  Donner  au  cheval  une  bonne  nourriture  ,  du  fon  &  de  la 
farine  d’orge  ou  de  feigle ,  délayé  dans  beaucoup  d’eau,  afin 
de  fournir  au  fang  beaucoup  de  chyle  &  de  férofité  ;  les 
bons  alimens  augmentent  le  liquide  animal,  &  raniment  par¬ 
la  les  parties. 

2°.  il  faut  fomenter  les  jambes  avec  une  décoéfionde  plan¬ 
tes  aromatiques ,  de  feuilles  de  romarin  ,  de  laurier  ,  de  la¬ 
vande,  de  lauge,  &c.  les  frotter  à  contre-poil,  afin  de  rani¬ 
mer  les  ofcillations ,  le  jeu  des  fibres  &  la  circulation  des 
fluides  ;  mais  le  meilleur  remede  que  je  connoiffe  ,  c’eft  le 
bain  des  eaux  thermales,  ou  les  boues  de  ces  eaux;  elles  met¬ 
tent  de  la  férofité  dans  le  fang,  &  fortifient  en  même  temps 
les  fibres ,  leur  rendent  leur  reflbrt ,  &  en  rétablirent  les  fonc¬ 
tions.  J’en  ai  vu  le  fuccès  fur  plufieurs  chevaux ,  étant  à  l’ar¬ 
mée  en  1760.  J’eus  à  panfer  , de  cette  maladie,  un  cheval 
appartenant  à  M.  d’Hauteville  ,  direéfeur  général  des  vivres  ; 
je  l’envoyai  aux  eaux  de  V/isbaden  ;  trois  lemaines  après  ,  il 
revint  parfaitement  guéri  (i). 


(  1  )  I!  ne  faut  pas  confondre  cette  maladie  avec  l’épaule  féche  „ 
comme  l’a  fait  M.  Vitet,  ce  qui  prouve  fon  peu  d’expérience  :  car  l’on 
voit  tous  les  jouis  que  les  chevaux  chargés  d’épaules  font  plus  fujets 
au  froid  de  cette  partie  que  les  autres  ,  &  c’eft  à  quoi  la  plupart  des 
gens  de  chevaux  prennent  garde  ;  il  eft  même  très-rare  de  voir  des 
épaules  féches  être  expofées  à  cet  accident  :  une  épaule  féche  peut  fuivre 
le  refte  du  corps  ,  ou  l’être  par  conftruftion  ,  ou  le  paroître  par  une 
mauvaife  conformation  de  poitrine  ;  ôc  c’eft  tomber  dans  les  erreurs 
des  anciens  que  de  confeiller  de  paffer  en  pareil  cas  ,  comme  l’a  fait 
cet  Auteur ,  une  racine  d’ellebore  pour  attirer  la  fuppuration  :  je  ne 
conçois  pas  comment  on*  peut  affaiblir  ,  par  un  cautere  ,  une  partie  qui 
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CHEVAL  PRIS  DE  LA  FUMÉE.  Les  chevaux  peu 
vent  être  dans  une  écurie  où  le  feu  vient  à  prendre.  Lorfque 
la  fumée  eft  abondante ,  ils  font  fuffoqués  ;  fi  elle  eft  peu 
confidérable ,  ils  ne  périfient  point  ,  mais  ils  font  attaqués 
d’une  toux  violente. 

La  fumée  ,  comme  on  fçait ,  eft  un  cottipofé  d’eau ,  d’a¬ 
cide  &  d’huile  empyreumatique  9  qui ,  entrant  dans  la  tra- 
chée-artere ,  irrite  &  picote  la  membrane  interne  des  bron¬ 
ches,  en  rétrécit  les  parois ,  prend  la  place  de  l’air,  com¬ 
prime  les  vaifleaux  fanguins,  &  donne  enfin  la  mort.  Les 
chevaux  étouffés  par  la  fumée  jettent  pour  l’ordinaire  du 
fang  par  les  narines  5  ce  qui  prouve  une  grande  inflamma¬ 
tion.  Tous  ceux  que  j’ai  ouverts  avoient  les  poulmons  tout 
noirs  ,  tant  l’engorgement  étoit  confidérable. 

Pour  remédier  à  la  toux  des  chevaux  qui  ont  refpiré  de  la 
la  fumée  ,  il  faut  les  faigner  aux  deux  jugulaires  ,  &  deux 
heures  après  ,  tirer  du  fang  au  plat  des  cuilTes  ,  afin  de  dé- 
lemplir  les  vaifleaux  ;  puis  leur  donner  beaucoup  de  lave¬ 
mens  ,  &  leur  faire  des  fumigations  émollientes.  Les  che¬ 
vaux  que  je  traitai  heureufement  ,  après  un  pareil  accident  , 
appartenoient  à  M.  le  prince  de  Turenne.  Mais  je  rappellai 
à  la  vie  un  d’entr’eux  qu’on  tira  de  l’écurie  par  le  licol  ,  & 
qu’on  croyoit  mort  ;  il  avoit  jetté  du  fang  par  les  narines  ; 
je  le  faignai ,  pour  ainfi  dire ,  jufqu’au  blanc  ;  ce  qui  procura 
au  cheval  de  fréquens  bâiîlemens  accompagnés  de  légers 
hocquets,  que  je  regardai  comme  falmaires,  &  qui  me  don- 
noient  quelques  efpérances  de  le  fauver.  Je  lui  fis  adminif- 
trer  plufieurs  lavemens  :  &  ,  trois  heures  après ,  il  fe  mit  uns 
peu  à  touffer,  ce  qui  me  raffura  pour  l’animal.  En  effet ,  ilfe 
releva  ,  &  fe  mit  encore  un  peu  à  touffer  lorfque  je  lui  eus  fait 
la  fécondé  faignée  fept  heures  après  la  première.  Je  conti¬ 
nuai  les  fumigations  &  les  lavemens  ,  &  au  bout  de  fix  fe- 
maines  il  fut  radicalement  guéri  de  fa  toux.  Plufieurs  de  ces 
chevaux  ne  furent  que  dix  à  douze  jours  à  touffer  ,  mais  tous 
revinrent  parfaitement.  Ces  animaux  ,  comme  on  voit  ,  ne 
périffent  que  faute  d’air,  &  par  le  pléthore  ou  l’engorgement 
des  vaiffeaux  pulmonaires.  Les  fumigations  aromatiques  mifes 
en  ufage  par  quelques-uns  ,  font  très-pernicieufes. 

CHEVAL  (  abattre  un  )  ,  c’eft  le  faire  tomber  par  terre 


a  befoin  de  reffort.  Cette  méthode  vaut  bien  ,  fans  doute  ,  celle  des 
orties  &  des  fêtons  contre  lefquels  ce  praticien  fe  récrie  fi.  fort,  &  don% 
nous  avons  démontré  tant  de  fois  l’abus. 
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par  îe  moyen  dés  cordages  ,  foit  pour  le  ferrer  ou  pool», 
l’opérer. 

CHEVAL  (  acheminer  un  ),  vieux  mot  qui  ftgnifie  ac¬ 
coutumer  un  poulain  à  marcher  droit  devant  lui.  Le  pou¬ 
lain  acquiert  plus  par  l’âge  ces  réglés  ,  que  l’écuyer  ne  peut 
lui  donner. 

CHEVAL  (  achever  un  ) ,  c’eft  faire  ou  achever  la  derniere 
reprife  au  manege. 

CHEVAL  (  affembler  un  )  ,  eft  le  pofer  droit  ,  non 
pas  approcher  le  train  de  derrière  fur  le  devant  ;  l’afliette 
du  cavalier  &  le  mouvemement  de  fes  rênes  fuffiient  pour 
cette  opération. 

CHEVAL  (  affeoir  un  )  ,  mauvaife  expreffion  qui  veut 
dire,  mettre  un  cheval  fur  les  hanches  ,  pour  exécuter  les 
airs  de  manege.  Un  cheval  eft  bien  affis  toutes  les  fois  qu’il 
eft  en  équilibre  ,  &  qu’une  de  fes  parties  ne  fatigue  pas  pliîs 
que  l’autre. 

CHEVAL  DROIT  SUR  SON  DEVANT  ,  fe  dit  de 

celui  dont  les  articulations  des  extrémités  font  portées  en 
avant ,  au  lieu  de  l’être  en  arriéré,  &  former  une  ligne  droite 
avec  les  os  qu’elles  joignent.  Ce  défaut  vient  de  ruine  &.  de  la 
ferrure. 

CHEVAL  (  affermir  la  bouche  d’un  ),  ou  l’affermir  dans  la 
main  &  fur  les  hanches  .  c’eft ,  dit-on  ,  continuer  les  leçons 
qu’on  lui  a  données  pour  qu’il  s’accoutume  à  l’effet  de  la 
bride,  &  avoir  les  hanches  baffes.  Un  cheval  eft  affermi  quand 
il  eft  droit ,  &  qu’il  répond  aux  différentes  demandes  du  ca¬ 
valier  ;  c’eft  une  très-mauvaife  expreffion  que  de  dire  qu’il 
faut  qu’il  ait  les  hanches  baffes. 

CHEVAL  (  aider  un  )  ,  c’eft  contribuer  à  l’aéHon  du  che¬ 
val  ,  loit  en  appellent  de  la  langue  ,  ou  en  approchant  les 
jambes  de  fon  corps ,  ou  en  l’aiguillonnant  de  la  gaule  ou 
de  l’éperon. 

CHEVAL  (  ajufter  un),  c’eft  lui  apprendre  fon  exercice 
en  lui  donnant  la  grâce  néceffaire. 

CHEVAL  PORTANT  BAS, fe  dit  de  celui  qui  baiffe  la 
tête  en  S’exerçant ,  les  chevaux  fujets  à  ce  défaut  n’ont  ordi¬ 
nairement  point  d’encolure  ,  ou  ont  un  col  lâche  &  fouvent 
une  groffe  tête. 

CHEVAL  PORTANT  AU  VENT,  cheval  qui  fort  la 
tête  de  fon  obliquité  ,  &  qui  la  porte  en  avant  en  tendant 
le  col.  Ces  fortes  de  chevaux  ordinairement  n’ont  point  de 
bouche  ,  &  ont  quelques  allures  défeélueufes  comme  l’amble  , 
i’aubjn ,  &c.  J’ai  remarqué  même  qu’ils  çtoient  peu  l'enfiblej 
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a  l’aétion  des  jambes  du  cavalier.  Quelques-uns  ont  de  Par  - 
deur.  Ce  défaut  vient  prefque  toujours  de  ce  qu’on  leur  a 
gâté  la  bouche  ,  il  eft  plus  fréquent  dans  les  vieux  chevaux 
que  dans  les  jeunes. 

CHEVAL  HUCHÉ  SUR  SON  DERRIERE.  Les  ma¬ 
réchaux  entendent  par  ces  expreffions  un  cheval  ufé  qui 
porte  le  boulet  en  avant  ,  &  fe  l'outient  fur  la  pince.  On 
mettra  ici  en  ufage  les  remedes  indiqués  pour  le  cheval  bon- 
leté  :  car  ces  deux  défauts  dépendent  des  memes  caufes. 

CHEVAL  (  arrondir  un  )  ,  c’eft  le  drefïer  à  manier  en 
rond. 

CHEVAL  SERRÉ  DANS  SON  DEVANT  ,  Voyc^ 
chevillé. 

CHEVAL  SIFFLEUR ,  fe  dit  lorfqu’il  fait  du  bruit  avec  les 
narines  :  ordinairement  cela  arrive  à  ceux  qui  les  ont  peu 
ouvertes,  que  l’on  appelle  vulgairement  peu  fendues.  L’ex¬ 
périence  a  plus  d’une  fois  démontré  qu’en  fendant  les  nari¬ 
nes  on  remédioit  à  ce  bruit.  Mais  cela  ne  réuilit  pas  toujours  : 
lorfque ,  par  exemple ,  ce  défaut  eft  la  fuite  de  la  mauvaife 
conformation  de  la  glotte  ou  de  la  pofition  du  voile  pala¬ 
tin.  Quelquefois  ce  défaut  eft  accompagné  de  la  pouffe. 

CHEVAL  TIQUEüX  ,  s’entend  d’une  habitude  perpé¬ 
tuelle  qu’a  un  cheval  ;  il  y  a  le  tic  proprement  dit ,  qui  eft 
lorfque  l’animal  agit  de  la  tête  en  appuyant  les  dents  inci- 
fives  fur  la  mangeoire  ,  ou  en  faifant  un  mouvement  de  tête, 
en  la  ferrant ,  &  enfuite  la  portant  en  avant  :  ce  que  l’on 
nomme  tic  d’appui  &  tic  en  l’air. 

Le  tic,  improprement  dit,  ou  tic  d’ours  ,  eft  lorfqu’un  che¬ 
val  fe  berce  dans  fes  épaules  en  promenant  fa  tête  &  l’en¬ 
colure  d’une  piece  ,  dans  la  mangeoire  ;  en  levant  les  jambes 
de  devant  l’une  après  l’autre  fans  les  ployer.  Le  premier  de 
ces  tics  fait  fouvent  tomber  le  cheval  dans  le  marafme  par 
la  déperdition  delà  faiive  dans  la  mangeoire.  Le  fécond  le  fa¬ 
tigue  confidérablement.  Le  remede  du  tic  de  la  tête  eft  de 
lui  mettre  un  collier  ;  mais  cela  ne  réufïit  pas  toujours.  S’il  a 
le  défaut  de  lécher  les  murs  ,  c’eft  de  les  laver  avec  une  dif- 
folution  d’aloës  dans  l’eau  :  le  feul  remede  au  tic  d’ours ,  c’eft 
de  le  mettre  dans  un  endroit  où  il  feroit  ferré  des  côtés. 
Mordre  ,  eft  encore  un  tic  chez  les  chevaux. 

CHEVAL  (  chercher  la  cinquième  jambe  du  )  ,  fe  dit 
d’un  cheval  qui  a  la  tête  pefante  ,  &.  peu  de  force ,  &  qui 
s’appuie  lur  le  mors  pour  s’  ider  à  marcher.  Cette  expref» 
fi o il  n’eft  guere  &  në  doit  plus  être  d’ufage. 

ÇHEV  AL  (  feîle  à  )  ,  déprefîion  dp.  corps  de  l’os  fph&n 
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noïde ,  fur  laquelle  repofe  la  glande  pituitaire  ,  nommée 
felle  à  cheval.  % 

CHËVÀLER  ,  terme  de  manege  ,  c’eA  lorfqu’un  cheval 
en  allant  de  coté  ,  croife  les  jambes  de  devant  ou  de  derrière , 
l’une  fur  l’autre. 

CHEVAUCHONS,  aller  à  chevauchons,  c’eft  fe  met¬ 
tre  fur  le  cheval ,  jambe  deçà ,  jambe  de  la.  On  dit  aufli  ca¬ 
lifourchon. 

CHEVAUCHER,  vieux  mot  qui  fignifioit  aller  à  che¬ 
val  ,  &  que  l’on  donne  à  ceux  qui  n’ont  pas  la  main  ferme , 
ou  aux  chevaux  qui  s’entretaillent  ;  ce  mot  fe  prend  encore 
pour  la  maniéré  de  fe  mettre  plus  ou  moins  long  fur  les 
étriers 

CHEVAUCHEUR,  on  appelloit  ainfi  autrefois  les  maîtres 
de  polie. 

CHEV  ÀUCHURE  ,  appellée,  maintenant, monture. 
CHEVILLE.  Cheval  qui  n’eft  propre  qu’à  mettre  en  che¬ 
ville  ;  cheval  qui  n’eff  propre  qu’à  tirer  &.  à  être  mis  devant 
un  limonier. 

CHEVILLÉ  ,  cheval  dont  les  épaules  font  ferrées,  &  pa- 
roiflent  fe  toucher.  Ce  défaut  vient  plus  fouvent  de  la  con¬ 
formation  de  la  poitrine  que  des  extrémités.  L’articulation 
du  bras  avec  l’épaule  paroît  fe  jeter  en  dedans ,  les  jambes 
font  vacillantes,  fans  fermeté,  &  par  conféquent  le  cheval 
de  peu  de  fervice.  Quand  ce  défaut  vient  de  la  poitrine  ,  il 
périt  tôt  ou  tard  de  pulmonie ,  le  peu  d’embonpoint  qu’il  a  , 
diminue  ;  la  ganache  devient  creufe  ,  l’écoulement  du  pus 
du  poulnaon  par  les  narines  furvient  bientôt ,  &  il  termine 
fa  carrière  par  des  fueurs  &  des  diarrhées  continuelles  : 
quand  cette  maladie  dure  un  an  ou  deux  ,  la  matière  ,  en 
pafiant  habituellement  par  les  narines ,  y  caufe  une  glande 
îous  la  mâchoire  inférieure,  ce  qui  prouve  l’inflammation 
de  la  membrane  pituitaire  &C  des  ulcérés  prochains,  ce  qui 
fait  juger  que  le  cheval  efl:  phtifique  &  morveux. 

CHICOT  ,  éclat  de  taille  nouvelle  d’un  bois  taillé,  qu’un 
cheval  en  courant  fe  met  dans  le  pied  ,  &L  qui  perçant  la  foie 
&  pénétrant  jufqu’au  vif,  devient  plus  ou  moins  dangereux , 
félon  qu’il  efl  plus  on  moins  enfoncé  dans  le  pied.  \  oye% 
Enclouer. 

CHEVRET AGE ,  droit  que  prenoit  autrefois  les  écuyers 
du  Roi  fur  le  foin  qui  arrivoit  par  eau. 

CHOLÉDOQUE  (  canal  )  conduit  principal  qui  charie  la 
bile  dans  le  duodénum,  Voye{  Foie. 
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CHOPER  ,  cheval  qui  heurte  fon  pied  contre  quelque 
choie  :  ce  mot  n’eft  plus  d’ufage ,  l’on  dit  broncher. 

CHOROÏDE  ,  membrane  de  l’œil.  Voye %  Yeux. 

CHORÏON ,  enveloppe  la  plus  extérieure  du  fœtus,! 
Cette  membrane  eft  tapiffée  en  partie  par  l’allantoïde  :  on  y 
remarque  deux  prolongemens  en  forme  de  cornes ,  qui  cor- 
refpondent  à  celles  de  la  matrice,  &  font  fonélion  de  pla¬ 
centa.  Ces  prolongemens  &  la  partie  du  ehoriort  comprife 
entr’eux,  font  remplis  de  rugofités  épaiffes  qui  touchent  inti¬ 
mement  à  la  matrice  par  leur  face  intérieure.  Le  cordon 
ombilical  tient  au  chorion  entre  les  deux  prolongemens.  On 
obferve  en  cette  partie  de  gros  vailfeaux. 

CHOROÏDE  ,  membrane  commune  des  humeurs  de  l’œil, 
Voye 1  ce  mot. 

CHYLE,  eft  un  fuc  blanchâtre  que  contiennent  les  vaif- 
feaux  laéfés ,  6c  qui  a  une  petite  teinte  de  rouge  dans  le  ca¬ 
nal  thorachique.  Voye ç  Digeftion. 

CHYLIFERES,  vaiffeaux  qui  portent  le  chyle  dans  le 
réfervoir  de  Pecquet. 

CHYLIFICATION  ,  aélion  par  laquelle  les  alimens  fe 
convertiffent  en  chyle. 

CICATRICE,  réunion  parfaite  des  bords  d’une  plaie. 

CILIAIRE  ,  qui  appartient  aux  Cils. 

CILS,  Voye{  PAUPIERES.  y  >  : 

CILLER  ,  fe  dit  d’un  cheval  auquel  il  vient  pluftèurs 
poils  blancs  au  deflïis  des  ÿeux  vers  les  falieres  ;  c’eft  une 
marque  de  vieilleffe. 

CIRCONSCRIT  ,  tumeur  repréfentant  un  cercle  ,  & 
dont  on  peut  déterminer  l’étendue  circulaire  qui  fe  meut 
en  rond. 

CIRCULAIRE  ,  qui  eft  rond  ,  qui  a  la  figure  d’un  cer¬ 
cle.  On  dit  un  trouffeau  de  fibres  circulaires,  une  membrane 
circulaire. 

CIRCULAIRE  DU  VAGIN  (  mufcle  ),  trouffeau  de 
fibres.  Voyeç  Génération  de  la  jument. 

CIRCULATION.  Le  chyle  &  le  fang  de  toute  l’habitude 
du  corps  étant  arrives  a  la  veine-cave  anterieure,  entre 
dans  l’oreillette  droite ,  d’où  il  paffe  dans  le  ventricule  du 
même  côté,  qui  fe  contraéfe  alors,  &  envoie  le  fang  ,  par 
l’artere  pulmonaire ,  dans  les  poulmons  ,  où  il  eft  raréfié  par 
Pair  :  ce  fang  ,  repris  par  les  veines  ,  eft  rapporté  dans 
l’oreillette  gauche  ,  d’où  il  paffe  dans  le  ventricule  gauche, 
qui,  en  fe  contraélant,  le  chaffe  par  l’artere-aorte  dans  toute 
l’habitude  du  corps.  Aétuellement ,  fans  avoir  égard  à  la, 
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marche  des  artères,  telle  que  nous  l’avons  décrite  ,  nous  di- 
Tons  que  le  fang  eft  pouffé  dans  des  parties  considérées  coin- 
«ne  uniquement  eompofées  de  vaiffeaux  très-fins ,  par  exem¬ 
ple,  la  partie  inférieure  des  extrémités  ,  &  dans  des  glan¬ 
des.  Or ,  les  extrémités  des  vaiffeaux  fanguins  le  bifur¬ 
quent,  &  produifent  un  vaiffeau  rouge  &  un  vaiffeau  blanc; 
ce  dernier  ,  plus  petit,  eft  nommé  vaiffeau  lymphatique  & 
reçoit  la  partie  blanche  du  fang  qui  eft  la  plus  fluide.  Le 
vaiffeau  rouge,  nommé  veine  ou  vénule ,  reçoit  la  partie 
rouge  de  ce  liquide  ,  mais  encore  mêlée  d;un  peu  de  lymphe. 
Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné,  comme  le  font  la  plupart 
des  maréchaux  ,  que  le  fang  veineux  foit  épais  ,  puifqu’il  doit 
ctre  tel,  étant  privé  de  la  férofité,  ni  de  ce  qu'il  eft  noir  ; 
cette  couleur  opaque  eft  due  aux  molécules  fanguines,  ou 
globules  rouges  plus  ramaffées.  Toutes  les  fois  que  l’on  ob¬ 
servera  le  fang  des  veines  limpide ,  rougeâtre  ,  ce  fera  un; 
Signe  certain  de  maladie. 

C’eft,  je  penfe  ,  par  les  petits  vaiffeaux  qui  viennent  abou¬ 
tir  à  la  peau  ,  que  le  fait  la  tranfpiration  dans  le  cheval  (  car 
je  n’ai  jamais  pu  appercevoir  de  glandes  miliaires  ) ,  pour 
expliquer  la  nature  des  cordes  du  larcin  ;  j’ai  fouvent  cru 
devoir  admettre  des  glandes,  foit  cutanées,  foit  dans  le 
corps  cellulaire  ,  mais  en  les  confidérant  attentivement  dans 
leurs  difterens  temps,  c’eft> à-dire  ,  dans  le  commencement , 
dans  l’état  &.  dans  le  déclin,  j’ai  conftamment  vu  que  ce 
n’étoit  que  de  vrais,  phlegmons  enkyftés. 

Ces  vaiffeaux  lymphatiques  font  autant  de  veines  :  ils  font 
répandus  d,ans  toute  l’étendue  du  corps ,  fur-tout  dans  les 
endroits  où  il  n’y  a  point  de  parties  rouges  ;  mais  ils  font 
plus  confidérables  dans  les  extrémités  :  on  les  découvre  dans 
toute  la  longueur  des  tendons,  le  long  de  la  face  interne  du 
tibia ,  rampant  à  quelque  diftance  de  la  veine ,  &  pénétrant 
intérieurement  dans  la  cuiffe  ,  pour  fe  rendre  aux  glandes 
inguinales.  En  les  ouvrant ,  on  obferve  comme  dans  les  vei¬ 
nes  fanguines  une  très-grande  quantité  de  valvules,  poféeâ 
de  même,  c’eft  à-dire,  pofées  de  façon  que  la  lymphe  ne 
rétrograde  pas  en  en-bas  ;  ces  valvules  cependant ,  fans  qu’il 
foit  jamais  arrivé  aucune  rupture  ,  ne  fe  remarquent  que 
dans  les  veines  des  extrémités.  Derrière  la  trachés-artere,  on 
découvre  un  gros  tronc  lymphatique,  de  chaque  côté  du 
col ,  où  il  y  a  peu  de  valvules  :  fai  même  rencontré  des 
fujets  chezïefquels  il  en  éto.it  dénué.  Ces  vaiffeaux  s’apper- 
çoivent  aifément,  &  en  très-grande  quantité,  dans  lœdême,, 
ainft  que  dans  l’anthrax  ,  maladie  qu’on  a  long-tems  regar~ 
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dée  comme  la  fuite  de  la  morfùre  de  la  mufaraigne  ;  les  fca- 
rifications ,  qu’on  fait  à  cette  tumeur,  les  rendent  très-vifl- 
blés.  Tous  les  vaiffeaux  lymphatiques  des  extrémités  poflé- 
rieures,  ainfi  que  ceux  du  bas-ventre,  fe  rendent  au  réser¬ 
voir  du  chyle.  C’eft  iouvent  de  la  rupture  de  ces  vaiffeaux 
dans  le  bas-ventre  que  vient  l’hydropilie  de  cette  partie  : 
l’expérience  que  )e  vais  rapporter  m’en  a  fourni  la  preuve» 
Après  avoir  pofé  un  tube  à  une  veine  lymphatique  du  plat 
de  la  cuiffe  ,  j’ai  injefté  de  l’eau  de  teinture  ;  j’ai  vu  le  flui¬ 
de  remplir  tous  les  vaiffeaux  collatéraux  ,  tant  dans  cette 
partie  que  dans  le  bas-ventre  ;  vers  la  cinquième  vertebre 
des  lombes,  je  lai  vû  fortir  par  un  tronc  confldérabie  qui 
étoit  rompu  :  c’efl  conftamment  en  cet  endroit,  ou  de  l’au¬ 
tre  côté  dans  le  cas  d’hydropifle  ,  que  cette  rupture  fe  fait  ; 
'  mais ,  dans  l’état  naturel  ,  mes  injeéfions  ont  toujours  paffé 
dans  le  réfervoir  du  chyle  ;  malgré  le  poids  que  peut  avoir 
cette  expérience,  je  ne  dis  pas  que  ce  foit  toujours  cette  rup¬ 
ture  qui  foit  la  caufe  de  l’hydropifle  ;  je  n’ignore  pas  que  le 
relâchement  des  vaiffeaux  réforbans  ,  qui  font  en  très- grand 
nombre  ,  ne  puiffe  peut-être  la  produire  ,  mais  je  luis  très- 
perfuadé  que  la  première  eft  la  plus  commune* 

Le  fang  efl:  porté  en  d’autres  parties  du  corps ,  dans  des 
glandes  propres  à  recevoir  chacune  la  portion  qui  lui  con¬ 
vient,  &  qui  efl:  anâlogue  à  leurs  couloirs  ou  à  leurs  vaif¬ 
feaux  ;  une  portion  de  ce  fluide ,  par  exemple ,  efl  envoyé 
par  le  cœur  à  la  tête  ,  où  il  enfile  différens  vaiffeaux  qui  fe 
diffribuent  en  divers  endroits.  Une  autre  portion  va  au  cer¬ 
veau  ;  là  ,  le  fluide  animal ,  qui  fai'oit  partie  du  fang  ,  efl: 
féparé  &  envoyé  dans  les  nerfs  pour  faire  mouvoir  les  muf- 
i  clés,  &c.  Une  autre  portion  va  aux  glandes  lacrymales  par 
l  lefquelles  fe  fait  la  fecrétion  des  larmes  :  une  autre  efl  portée 
:  aux  glandes  falivaires  qui  en  féparent  la  falive ,  laquelle  efl 
i  d’abord  verfée  dans  la  bouche  ,  &  rentre  enfuite  dans  la 
i  maffe  du  fang  parla  déglutition  &  par  la  voie  de  la  chylifi- 
i  cation.  Les  glandes  de  la  poitrine ,  celles  du  bas-ventre* 
i  &c.  ,  féparent  toutes  également  du  fang  ,  qui  leur  a  été 
:  envoyé,  des  liqueurs  particulières  ;  ainfl  ie  foie  fait  la  fecré* 
j  tion  de  la  bile;  le  pancréas,  celle  du  fuc  du  même  nom  les 
;  reins ,  celle  de  l’urine  ,  &c.  Chaque  glande  ayant  filtré  du 
]  fang  l’humeur  pour  laquelle  elle  efl:  defiinée ,  ce  qui  refte 
:  paffe  dans  de  petites  vénules  qui  le  rapportent  dans  de  plus 
'  gros  vaiffeaux  ;  ceux-ci  dans  de  plus  considérables,  qui  le  ver- 
fent  enfin  dans  les  veines  caves  &  celles-ci  dans  le  cœur, 
S  il  fe  trouve  mêlé  avec  de  nouveau  chyle,  C’efl  ainfl  que 


/ 
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s’opère  la  circulation  du  fang  dans  tous  les  animaux». 

CIRE  ,  humeur  fébacée  que  l’on  trouve  principalement 
dans  l’oreille  &  dans  le  fourreau. 

CIROENE  ,  emplâtre  fait  avec  la  poix  blanche  ,  l’huile ,  la 
bourre  que  l’on  applique  après  avoir  mis  le  feu. 

CIRON ,  petite  tumeur  fquirrheufe  &  circonfcrite  ,  qui  fe 
trouve  aux  levres  ,  aux  nafeaux  &  aux  paupières  ,  laquelle 
eft  de  peu  de  conféquence  ,  &  que  l’on  peut  racler  avec 
le  biftouri. 

CLAMPONNIER  ou  CLAPONNIER,  cheval  clampon- 
ïiier  ou  claponnier  ,  eft  un  cheval  long-jointé ,  c’eft-à-dire  , 
qui  a  les  paturons  longs  ,  affilés  &  trop  plians.  Ce  terme 
n’eft  plus  d’ufage. 

CLAPIER,  fignifie  les  différentes  fiftules. 

CLAIR,  bai-clair ,  nuance  de  poil  bai.  Foye^  Poils. 

CLIGNOTANTE.  Foye^  Onglée. 

CLIGNOTEMENT ,  mouvement  involontaire  de  la 
paupière. 

CLIGNEMENT ,  mouvement  à  demi  que  fait  la  paupière 
du  cheval. 

CLIQUETIS ,  mouvement  que  l’on  fent  à  la  fuite  d’une 
fraéfure. 

.  CLITORIS.  Foye^  Génération  ,  parties  de  la  génération  de 
la  jument. 

CLOU.  Voye^  Forger,  maniéré  de  forger  &  de  ferrer. 

CLOU  ,  conduire  fou  clou  eft  de  tenir  ferme  la  lame  d’une 
main ,  jufqu’à  ce  que  l’on  fente  de  la  réfiftance  ,  &  que  cela 
raifonne  ;  enfuite  de  quoi  on  l’abandonne ,  &  en  deux  ou  trois 
coups  on  l’enfonce  dans  l’étampure. 

CLOU  DE  RUE.  On  entend  par  clou  de  rue  tout  corps 
étranger  qui  pénétre  dans  la  foie  de  corne  ,  foit  que  le  cheval 
le  prenne  à  Lécurie  ou  dans  la  cour ,  ou  dans  la  rue  ,  ou  à  la 
campagne. 

11  y  a  trois  fortes  de  clous  de  rue  ;  le  ftmple ,  le  grave  & 
l’incurable  (i) 


(  t  )  Cette  divilîon  ,  comme  Ton  verra  ci-deffous  ,  eft  de  toute  né- 
ceffité  ,  il  n’y  a  que  le  défaut  de  connoiffance  de  l’anatomie  du  pied  , 
6c  le  défaut  d’expérience  qui  puiiïe  la  rejetter  comme  a  fait  M.  Vitet; 
il  n’auroit  pas  avancé  ÿ  s’il  en  eût  eu  ,  que  les  lignes  du  clou  de  rue 
font  les  mêmes  que  celles  de  l’enclouûre  :  dans  l’enclouûre ,  la  matière 
fouffle  au  poil  en  attaquant  la  chaire  cannelée,  au  lieu  que  dans  le  clou 
de  rue  ,  la  foie  charnue  ,  le  tendon  ,  l’articulation  ,  peuvent  être  atta¬ 
qués  ,  la  matière  le  fait  jour  (  quand  on  n’y  porte  pas  remede  )  dans  le 
patpron.  Dans  le  clou  de  rue  il  faut  deffoler  ,  ce  qu’il  ne  faut  pas 
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Le  clou  de  rue  {impie  eft  celui  qui  ne  perce  que  la  four¬ 
chette  charnue  ou  la  foie. 

Le  grave  eft  celui  qui  pique,  foit  le  tendon,  foit  les  liga- 
snens  de  l’os  de  la  noix,  ou  l’os  du  pied.  Bien  qu’il  ait  piqué 
l’arc-boutant ,  il  n’eft  grave  que  quand  îa  matière  a  gâté  le 
cartilage. 

Le  clou  de  rue  incurable  eft  celui  qui  offenfe  l’os  de  îa 
noix ,  ou  l’os  coronaire  à  leurs  parties  cartilagineufes.  Dans 
les  jeunes  chevaux,  le  mal  ne  fe  guérit  point,  parce  que  les 
cartilages  ne  s’exfolient  jamais,  qu’ils  îe  confument  peu  à  peu 
par  la  carie.  J’ai  appris  par  expérience  ,  qu’il  ne  falloir  pas 
défefpérer  de  la  guérifon  dans  les  vieux  chevaux.  J’en  ai  vu 
guérir  ,  dont  le  tendon  avoit  été  en  partie  coupé.  ,  &  l’os 
de  la  noix  percé. 

On  doit  d’autant  moins  abandonner  le  traitement  de  cet 
accident  dans  les  vieux  chevaux ,  qu’ils  n’ont  point  ou  pref- 
que  point  de 
drologie. 

Curation  du  clou  de  rue  fimple.  Si  le  clou  n’a  percé  que 
la  foie  de, corne  ,  &  qu’il  n’ait  point  atteint  la  foie  charnue , 
(  ce  que  l’on  connoîtra  s’il  ne  paroît  pas  de  fang  )  il  n’y  a  rien 
à  faire  ,  la  guérifon  s’opère  d’elle- même. 

Celui  qui  perce  la  fourchette  en  biaifant ,  ôé  va  gagner  le 
paturon  ,  n’eft  pas  dangereux  ;  parce  que  la  fourchette  n’a 
point  de  fenfibilité,  le  cheval  guérit  en  marchant. 

Si  le  clou  a  touché  la  foie  charnue ,  mais  légèrement ,  il 
ne  s’enfuit  ordinairement  aucun  danger.  De  vingt  chevaux 
piqués  de  cette  façon,  il  y  en  a  dix  au  moins  qui  guériffent 
fans  aucuns  remedes  ;  cependant  ,  il  eft  prudent  de  faire  une 
petite  ouverture  pour  y  introduire,  foit  de  l’effence  de  téré¬ 
benthine  ,  foit  d’autres  remedes  convenables  :  il  faut  aufli  met¬ 
tre  quelque  chofe  d’onélueux  ,  pour  hurneéfer  la  foie  de  corne 
dans  le  pied. 

Lorfque  le  clou  de  rue  a  atteint  l’os  du  pied ,  ce  qu’on 
connoît  par  le  moyen  de  la  fonde,  il  eft  rare  que  cet  os  ne 
s’exfolie  pas.  Alors  il  eft  indifpenfable  de  pratiquer  une  bon- 


faire  dans  l’enclouûre  ,  puifque  cette  opération  ne  fçauroit  donner  plus 
d’aifance.  Ces  faits  fuffifent  pour  prouver  que  M.  Vitet  n’entend  nul¬ 
lement  cette  partie ,  &  qu’il  a  eu  grand  tort  de  blâmer  notre  divifion  , 
qui,  de  l’aveu  des  maréchaux  ,  leur  a  été  d’un  grand  fecours.  Divifion 
que  j’ai  faite  le  premier  ,  &  que  M.  le  Doéteur  met  ,  comme  bien 
d’autres  articles ,  fous  le  nom  de  plufieurs ,  ou  de  certains  maréchaux» 


cartilages  ;  comme  je  l’ai  obfervé  dans  la  chon- 
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ne  ouverture  à  la  foie  de  corne ,  après  avoir  paré  profondé¬ 
ment  le  pied,  afin  de  donner  jour  &  iffue  à  l’efquille.  Le 
panfement  fe  fera  en  mettant  fur  cet  os  deux  ou  trois  petits 
plumaffeaux  imbibés  d’effence  de  térébenthine  {impie  r  on  lè¬ 
vera  l’appareil  au  bout  de  fix  jours ,  &  l’on  continuera  à 
panier  la  plaie  de  deux  Jours  l’un,  jufqu’à  l’exfoliation  faite. 
Alors  on  fe  fervira  d’égyptiac  pour  cicatrifer.  Cette  maladie 
dure  environ  quarante  jours. 

Quelquefois  la  deffolure  efl  le  plus  fûr  moyen  pour  avan¬ 
cer  la  guérilon. 

Curation  du  clou  de  rue  grave.  Si  le  tendon  a  été  percé 
récemment ,  on  le  reconnaît  à  la  fynov’'e  qui  fort  par  le  trou. 

il  faut  deux  ou  trois  mois  pour  rétablir  le  cheval ,  qui 
bien  que  guéri  refie  quelquefois  boiteux  ;  mais  cet  accident 
efl  rare. 

Lorfqu’il  ne  fort  point  de  fynovie ,  &  que  néanmoins  on 
foupçonne  que  le  tendon  efl  offenfé,  il  faut  s’en  aiTurer  avec 
la  fonde  ;  fi  on  fent  Pos ,  il  efl  certain  que  le  tendon  a  été 
percé.  Dans  ce  cas ,  il  faut  deffoler,  puis  emporter  Pendroit 
de  la  fourchette  qui  a  été  piqué,  &  introduire  au  fond  de 
la  plaie  une  fonde  cannelée,  dans  la  rainure  de  laquelle  on 
dirige  le  biftouri,  pour  débrider  un  peu  le  tendon  longitudi¬ 
nalement,  &  non  tranfverfalement.  Après  cette  opération  , 
il  efl  néceffaire  de  garnir  tout  le  pourtour  de  la  foie  char¬ 
nue  ,  excepté  l’endroit  de  la  plaie,  avec  des  plumaffeaux  d  é- 
toupes  imbibés  d’efîence  de  térébenthine  ;  on  introduira 
dans  la  plaie  de  petites  tentes  trempées  dans  le  baume  de 
Fioraventi,  ou  dans  PefFence  de  térébenthine,  &  on  le  cou¬ 
vrira  de  plumaffeaux  imbibés  de  la  même  effence.  Le  premier 
appareil  refiera  pendant  trois  jours  fur  la  plaie,  fans  être  ôté  : 
eniuite  on  la  panfe  tous  les  jours,fur-toutdans  les  temps  chauds. 
A  l’égard  des  plumaffeaux  de  la  foie  charnue  ,  on  les  leve 
cinq  ou  fix  jours  après  la  deffolure ,  ay  ant  eu  foin  de  les  ar- 
jrofer  tous  les  jours  avec  l’effence  de  térébenthine  ,  de  façon 
quelle  pénétré  julqu’à  !a  foie  charnue  fans  toucher  aux 
édifies. 

En  panfant  le  cheval ,  on  doit  recommander  de  laver  le 
pied  très-doucement.  11  faut  pouffer  avec  le  genou  (  fi  c’effc 
le  pied  de  derrière  )  la  jambe  du  cheval ,  afin  qu’il  ne  ployé 
pas  le  paturon  ,  &  avoir  foin  de  ne  pas  mettre  la  main  au 
pied  ,  de  peur  de  caufer  une  hémorrhagie.  Après  quinze  ou 
vingt  jours  ,  fi  l’on  ne  voit  point  d’amendement,  fi  même  le 
cheval  boîte  davantage,  &  qu’on  apperçoi  e  un  gonflement 
dans  le  paturon  ,  il  efl  encore  néceffaire  de  débrider  la  plaie 
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jufquhiu  paturon,  en  fe  fervant  de  la  fonde  cannelée  ,  comme 
nous  avons  dit  ci-deflus.  On  peut  aufti  pafter  un  féton  qui 
îraverfe  la  plaie  &  le  paturon  ,  &  imbiber  le  ruban  du  fé¬ 
ton  ,  de  baume  de  Fioraventi  ,  ou  d’eflence  de  térébenthine. 
On  fe  gardera  bien  d’employer  aucun  onguent  corrofif,  parce 
qu’il  attaqueroit  la  partie  cartilagineufe  de  l’os  de  la  noix, 
CL  cauferoit  un  mal  incurable. 

Toutes  les  fois  que  le  tendon  eft  piqué,  il  s’exfolie;  ou  pour 
mieux  dire  ,  l’efcarre  tombe  :  car  les  tendons  piqués  ne  s’ex¬ 
folient  pas  de  la  même  maniéré  que  les  os  ;  ce  qui  le  prouve  „ 
c’eft’qu’après  la  cicatrice  complétée  du  tendon  léié  ,1e  cheval 
refte  quelquefois  long-temps  boiteux  ,  tandis  qu’après  l’exfo- 
liaion  de  l’os  bielle,  l’animal  eft  parfaitement  guéri,  ôc marche 
fans  boiter. 

Si  l’on  foupçonne  que  le  ligament ,  qui  unit  l’os  de  la  noix 
avec  l’os  du  pied ,  eft  piqué  ,  il  faut  panfer  le  cheval  deux 
fois  par  jour  ,  de  peur  que  le  ligament  ne  le  gâte  par  le  fé- 
jour  de  la  matière.  Si  le  clou  de  rue  a  pénétré  dans  la  partie 
concave  de  l’os  du  pied  ,  ce  qu’on  reconnoit  lorfqu’en  fon¬ 
dant  on  fent  l’os  dn  pied  à  découvert  ,  on  doit  pratiquer 
une  ouverture  pour  donner  une  iffue  àl’efquille  qui  enfortira; 
mais  le  plus  court  eft  de  deftoler  ,  enfuite  on  coupera  le 
bout  de  la  fourchette  charnue ,  en  fe  fervant  de  la  ionde  can¬ 
nelée  ,  comme  nous  l’avons  dit  ci-deftiis  ;  mais  évitant  liir- 
tout  de  fendre  le  tendon  ,  parce  que  cette  partie  s’exfolie 
d’elle-même  à  l’endroit  de  fon  attache. 

Lorlque  l’artere  qui  entre  dans  la  partie  concave  du  pied  , 
a  été  piquée ,  ce  dont  on  eft  afttiré  par  l’hémorrhagie  ,  il  faut 
defloller  le  cheval  ,  faire  une  ouverture  ,  former  de  petits 
plumaffeaux  d’étoupes  bien  durs  ,  chargés  de  térébenthine  de 
Venife,  ou  trempés  dans  fon  eflence  ,  &  les  appliquer  fur 
l’artelje  de  façon  qu’ils  fervent  de  point  d’appui ,  afin  d’arrê¬ 
ter  le  lang.  On  lèvera  l’appareil  au  bout  de  fix  jours  ,  &  en- 
fuite  on  panfera  la  plaie  tous  les  jours  de  la  même  maniéré. 

Si  le  clou  de  rue  ,  après  avoir  percé  l’arc-boutant  ,  attaque 
le  cartilage  &  à  fa  partie  inférieure  ,  on  doit  alors  pratiquer 
l’opération  du  javart  encorné  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’on  doit  cou¬ 
per  une  partie  du  fabot ,  afin  d’extirper  le  cartilage  qui  eft 
gâté.  Voye^  l’article  du  Javart  encorné. 

CLOU  DE  RUE  INCURABLE.  J’ai  cru  devoir  indiquer 
les  lignes  par  lefquels  on  connoîtra  que  dans  les  jeunes  che¬ 
vaux  les  doux  de  rue  lont  incurables ,  afin  qu’on  ne  mette  en 
ufage  aucune  opération  ?  ni  aucuns  remedes  qui  fçroiçnt, 
siépenfe  inutile. 
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Les  clous  de  rue  ne  peuvent  fe  guérir,  I?.  îorfque  îe  ten- 
don  a  été  piqué  ,  èc  que  par  une  fuite  de  cette  piquure  ,  îa 
matière ,  en  féjournant ,  a  corrodé  la  partie  cartilagineufe  de 
Los  delà  noix,&  altéré  la  fynovie.  zQ.  Loriqu’on  a  appli¬ 
qué  fur  la  plaie  des  onguens  corrofifs  qui  ont  opéré  le  même 
effet  fur  cet  os.  Lorfque  ie  clou  de  rue  a  piqué  l’os  de  la 
noix  ,  ou  l’os  coronaire  ,  parce  que  ces  os  font  revêtus  d’un 
cartilage  quife  corrode,  &  fe  mine  peu-à-peu  fans  s’exfo¬ 
lier  ,  &  qu’il  en  fort  toujours  une  fanie  fanguinolente  ,  ce  qui 
empêche  la  plaie  de  fe  cicatrifer  jamais.  C’eft  par  la  fonde 
qu’on  s’affure  de  la  carie  de  l’os  ou  de  la  léfion  du  cartilage. 
Si  donc  ,  en  fondant ,  on  fent  que  la  furface  de  l’os  eft  égale  , 
unie  &  polie  ,  c’eff  une  preuve  qu’on  touche  le  cartilage  ,  & 
que  l’os  n’eft  pas  carié  ;  mais  fi  on  fent  que  la  furface  eft 
inégale  &  raboteufe  ,  on  juge  qu’U  y  a  carie,  &  par  confé- 
quent  qu’il  ne  refte  aucune  efpérance  de  guérifon.  Cepen¬ 
dant  ,  il  eft  important  de  remarquer  que  les  vieux  chevaux 
peuvent  guérir,  fans  même  refter  boiteux  ,  par  la  raifon  que 
les  cartilages  font  ufés  &  non  affiliés  ,  comme  on  l’a  prétendu 
jufqu’à  ce  jour.  J’ai  plufieurs  exemples  de  cette  guérifon  par¬ 
faite  ;  mais  il  faut  convenir  que  fouvent  le  cheval  ne  vaut  pas 
le  temps  ni  l’argent  que  l’on  emploie  à  le  traiter. 

CLOU ,  (  affiler  un  ) ,  eft  la  maniéré  de  redreffer  un  clou  , 

de  rendre  la  pointe  aigue  en  la  tournant  du  côté  de  la  mu¬ 
raille  ,  lorfqu’il  eft  queftion  de  brocher. 

CŒCUM.  Voye ç  Inteftins. 

COEFFÉ.  (  BIEN  ou  MAL  )  :  bien  ,  fe  dit  d’un  cheval  qui 
aies  oreilles  petites  &  bien  placées  au  haut  de  la  tête  ,  &  mal 
de  celui  qui  les  a  placées  trop  à  côté  de  la  tête  ,  &  longues 
ou  pendantes. 

CŒLIAQUE ,  eft  le  nom  d’une  artere  que  l’on  appelle 
tronc  cœliaque  qui  va  fournir  des  branches  à  t’eftômac  ,  au 
foie,  à  îa  rate,  &c.  Voye %  Angeiologïe , ou  Artere. 

CCEUR  (  le  )  ,1e  cœur  eft  un  muicle  creux  ,  d’une  figure 
conique,  renfermé  dans  le  péricarde  ,  tenant  aux  principaux 
vaiffeaux  ,  pofé  perpendiculairement ,  dont  la  pointe  regarde 
îe  fternum  ,  &  un  peu  plus  incliné  du  côté  gauche  ou  du 
montoir.  Sa  baie  eft  toujours  environnée  de  beaucoup  de 
graiffe,  fa  pointe  en  eft  toujours  dépourvue  ,  principalement 
dans  les  faces  antérieures  &  poftérieures.  Pour  bien  confidé- 
rer  le  cœur  ,  il  faut  l’examiner  en  place.  Quand  on  a  enlevé 
la  graiffe,  on  découvre  les  différens  vaiffeaux  qui  le  fulpen- 
dent,  &  deux  efpeces  d’appendices,  nommées  oreillettes  j  de 
façon  qu’à  fa  baie  ,  il  a  l’air  d’un  cône  étranglé.  Ce  vifeere 
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eft  compofé  de  plufieurs  plans  de  fibres  charnues  ,  dont  les 
couches  extérieures  vont  de  droite  à  gauche,  dans  la  face 
antérieure  ;  poftérieurement  ,  elles  fe  portent  un  peu  plus 
tranfverfalement ,  &  paroifiént  partir  toutes  de  la  partie  in¬ 
férieure  ,  de  l’artere  pulmonaire  ,  &  de  l’artere-aorte  ;  un  peu 
plus  intérieurement,  les  fibres  s’entrecroifent,  de  façon  qu’elles 
paroifiént  former  un  huit  de  chiffre.  On  voit,  en  effet ,  les 
fibres  partir  de  la  partie  antérieure  du  cœur  ,  deicendre 
en  fe  contournant  fur  fa  pointe  ,  &  fe  porter  enfuite  en 
arriéré. 

On  confidere  au  cœur  quatre  cavités  ,  deux  grandes  & 
deux  moyennes  :  celles-ci  font  nommées  oreillettes,  &  les 
autres  ventricules  ;  fçavoir  ,  une  oreillette  droite  ,  &  un  ven¬ 
tricule  droit  ;  une  oreillette  gauche  ,  &  un  ventricule  gau¬ 
che.  L’oreillette  droite  eft  cette  poche  que  Ton  apperçoit  à 
la  réunion  de  la  veine  cave  antérieure  avec  la  pofterieure  : 
fa  figure  extérieure  efi:  ridée  ,  fa  partie  intérieure  forme  un 
bord  tranchant.  Le  dedans  efi  inégal  &  raboteux  ,  &  forme 
de  petites  cavités.  La  capacité  de  celle-ci  efi:  plus  grande  , 
que  celle  de  l’oreillette  gauche.  L’oreillette  droite  reçoit  le 
fang  des  veines  caves  ,  &  le  porte  dans  le  ventricule  droit. 

Le  ventricule  droit  efi  une  cavité  très-grande  &  la  plus 
confidérable  des  quatre  ,  fa  figure  efi  triangulaire  ;  on  y 
obferve  plufieurs  membranes  nommées  valvules ,  lefquelles 
font  de  deux  efpeces  :  les  premières  font  de  petites  aponé- 
vrofes  ligamenteufes,  larges  ,  qui  s’attachent  à  la  partie  fu- 
périeure  du  ventricule  proche  l’oreillette  ,  &  qui  forment  une 
eipece  de  branche  découpée  autour  de  l’entrée  dans  cette 
cavité.  Ces  valvules  fe  terminent  enfuite  par  de  petits  cor¬ 
dons  blanchâtres  arrondis,  dont  les  uns  venant  de  la  partie 
moyenne  de  cette  cavité  ,  vont  fe  rendre  au  côté  oppofé  en 
s’entrecroifant ,  tandis  que  les  autres  partant  d’un  autre  bord  , 
defcendent  un  peu  plus  bas  &  à  l’oppofite  ,  vers  la  pointe 
du  cœur. 

Ces  valvules  ont  été  nommées  valvules  tricufpides ,  tri— 
glochynes,  &c.  L’ufage  de  ces  valvules  efi  d’empêcher  que 
le  fang  ne  rétrograde  dans  l’oreillette  droite. 

Les  fécondés  font  fituées  à  la  fortie  de  ce  ventricule  , 
vers  l’entrée  de  l’artere  pulmonaire  :  ce  font  trois  petites 
membranes,  de  même  que  celles  que  l’on  trouve  dans  les 
veines  des  extrémités.  Il  n’y  en  a  que  trois  à  l’orifice  de  ce 
gros  vaiffeau  ,  rangées  tout  autour  ;  de  façon  que  le  fang 
voulant  rentres  dans  le  ventricule ,  ouvre  les  foupapes  ,6c  les 
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remplit,  ce  qui  l’empêche  par  conféquent  de  rétrograder* 
Ces  valvules  ont  retenu  le  nom  de  figmoïdes. 

L’oreillette  gauche  eft  moins  confidérable  que  la  droite® 
Sa  figure  externe  en  différé  peu  aufli  ,  l’interne  eft  la  même. 
Elle  reçoit  le  fang  de  quatre  veines  pulmonaires,  destinées  à 
rapporter  celui  qui  a  été  diftribué  dans  le  poulmon  par  l’ar- 
tere  pulmonaire. 

Le  ventricule  gauche  eft  plus  épais  que  le  droit  ,  &  fa  ca¬ 
vité  moins  grande.  On  y  obferve  de  même  les  valvules 
tricufpides  ,  pofées  vers  l’oreillette  gauche  ,  &  les  figmoïdes, 
vers  Partere-aorte.  Le  nombre  &  l'arrangement  des  unes  &C 
des  autres  font  les  mêmes  que  dans  l’oreillette  droite  &  dans 
je  ventricule  droit.  On  découvre  encore  ,  dans  les  oreillettes 
&  dans  les  ventricules,  différentes  anfraéfuofités  que  l’on  pré¬ 
tend  fervir  à  brifer  le  fang  &  l’atténuer  ,  afin  qu’il  paffe  plus 
aisément  dans  les  poulmons  ;  ainfi  le  cœur  a  deux  entrées  ôc 
deux  forties  :  le  fang  des  veines  entre  par  l’oreillette  droite  , 
paffe  dans  le  ventricule  droit,  d’oii  il  fort  pour  aller  dans  les 
poulmons  par  l’artere  pulmonaire  ;  il  rentre  enfuite  dans  l’o¬ 
reillette  gauche ,  &  de  là  paffe  dans  le  ventricule  gauche 
pour  entrer  dans  Partere-aorte.  On  apperçoit  dans  les  pou¬ 
lains  nouveaux  nés,  une  artere ,  à  trois  ou  quatre  travers  de 
doigt  au  deffus  de  l’artere  pulmonaire  ,  que  Pon  a  nommé 
canal-arteriel  ;  il  permet  au  fang  de  palier  dans  Partere- 
©orte  ;  ce  conduit,  peu  de  temps  après  la  naiflance  ,  devient 
ligament ,  &  oblige  le  fang  d’entrer  entièrement  dans  les 
vaiffeaux  pulmonaires. 

COAGULATION,  on  appelle  coagulation  un  épaifïiffe- 
jnent  d’une  liqueur  qui  de  fluide  devient  dans  l’état  de  foli- 
dité.  On  dit  un  fang  coagulé,  une  humeur  coagulée. 

COAGULUM  ,  s’entend  d’un  caillot  de  fang  qui  le  forme  à 
Ja  fuite  de  la  feèlioncPun  vaiffeau,  principalement  d’une  artere. 

COCTION  ,  en  terme  chirurgical  ,  s’entend  d’une  hu¬ 
meur  élaborée  ,  foit  dans  l’état  de  fanté  ,  foit  dans  l’état  de 
maladie  ;  mais  cela  s’entend  plus  d’une  humeur  excrémen¬ 
tielle  ou  d’un  fluide  enfermé  dans  quelques  tumeurs. 
COCTION  ou  CUISSON  d’une  plante. 

COENE.  On  appelle  coene  une  croûte, tantôt  blanche, tan¬ 
tôt  noirâtre  ,  que  Pon  apperçoit  fur  un  fang  nouvellement 
tiré,  cette  coene  varie  de  couleur  iuivant  le  degre  de  cha¬ 
leur,  &  fait  que  très-fouvent  Pon  prend  pour  le  fang  in¬ 
flammatoire  celui  qui  ne  Peit  pas.  Cette  méprife  arrive  aufli 
fouyent  en  Chirurgie  qu’en  Marçchallerie. 

Coffre  9 
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COFFRE,  fe  dît  quelquefois  en  parlant  du  ventre  du 
cheval  ;  on  dit  ce  cheval  a  lin  grand  coffre  ,  pour  dire  qu’il  a 
bien  du  ventre  ,  ou  qu’il  mange  beaucoup.  On  dit  d’un 
cheval  qui  a  peu  de  force  ,  que  c’eft  un  vrai  coffre  à 
avoine. 

COINS  ,  fe  dit  aufli  des  quatre  angles  j  extrémités  oit 
lignes  de  la  volte  ;  dorique  le  cheval  travaille  en  quarré ,  ce 
cheval  a  fait  les  quatre  coins ,  a  travaillé  fur  les  quatre  coinsa 
On  ait  suffi  qu’un  cheval  a  pouffé  fes  coins  ,  pour  dire 
que  les  dents  incifrves  qui  âvoifmerit  les  crochets  fbnè 
forties. 

COINS  (  dents  ).  Voye £  des  Dents  en  particulier. 

COL,  on  comprend  dans  le  col,  l’encolure  ,  le  col  prcM 
prement'  dit ,  6i  le  gofier. 

L’encolure  eft  la  mafte  de  chair  qui  foùtient  ces  longé1 
crins  connus  fous  le  nom  de  crinière.  L’encolure  doit  être 
charnue,  arrondie  fupérieurement :  lorsqu'elle  eft  droite  *  oii 
l’appelle  fauffe  encolure  ,  lorsqu’elle  eff  creufée  ou  écharnée  ^ 
elle  fe  nomme  coup  de  hache.  Dans  un  cheval  de  felie  1  en¬ 
colure  ne  doit  point  être  longue,  mais  bien  relevée  ;  dansl© 
cheval  de  carroffe  elle  doit  être  plus  allongée  ,  afin  de  for¬ 
cer  le  centre  de  gravité  dans  les  mouvernens  en  avant. 

Le  coi  proprement  dit ,  eft  la  partie  moyenne  du  col  qui 
donne  la  bafe  à  l’encolure  ,  laquelle  eft  formée  des  vertebreé 
cervicales  qui  font  au  nombre  de  fept. 

La  première  vertebre  ,  autrement  dite  atlas,  différé  de 
celles  qui  la  fuivent  ,  en  ce  qu’elle  n’a  point  de  corps  ,  ni 
d’apophyfes  épineufes,  ni  a’apophyfes  obliques.  Sa  figure 
approche  de  celle  d’une  bague  elle  eft  large  en  deffus ,  6c 
étroite  en  deffous  :  on  y  remarque  par  coiiféquent  deux  fa¬ 
ces ,  une  fupérieure  arrondie ,  qui  produit  furies  côtés  deux 
grandes  ailes  dont  les  bords  font  pareillement  arrondis.  Dans 
la  face  inférieure  fe  voient  cinq  apophyfes  dont  la  plus  çon» 
fidérable  eft  dans  le  milieu  :  des  quatre  autres  féiultë  un© 
cavité  dont  la  partie  inférieure  eft  cartiîagineufe.'  *  ’ettë  ca¬ 
vité  eft  deftinée  à  recevoir  les  condyies  de  l’occipital.  Ces 
quatre  apophyfes  forment  quatre  échancrures  en  croixi  Oii 
apperçoit  encore  dans  cette  première  vertebre  cinq  trous  $ 
dont  le  plus  confidérable  eft  dans  le  milieu  pour  le  paffage  dé 
îa  moelle  épiniaire  cervicale  :  les  quatre  autrès  font  placés  aux 
parties  latérales  du  grand  trou  ,  deux  de  chaque  côté  :  ils 
fervent  pour  le  paffage  des  arteres  &.  des  veines  vertébrales» 
On  remarque  dans  ce  grand  trou  vertébral  deux  petites 
inégalités  pour  l'attache  d’un  ligament  ,  dont  l’ufage  eft 
Tom .  I,  N, 
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d’unir  la  fécondé  vertebre  avec  celle-ci  ,  &  deux  petites  fa¬ 
cettes  cartilagineufes  pour  s’articuler  avec  îa  fécondé  ver- 
îebre, 

La  fécondé  vertebre  eft  nommée  axis  (  effieu  )  ;  c’eft  la 
plus  groffe  de  toutes  les  vertebres.  Elle  différé  de  îa  pre¬ 
mière  en  ce  qu’elle  a  un  corps  &  une  apophyfe  épineufe  qui 
eft  confidérable  ,  &  qui  reffembie  à  un  dos  de  carpe.  On  y 
remarque  huit  apophyfes ,  en  y  comprenant  celle  dont  je 
viens  de  parler  ;  quatre  font  obliques  ,  deux  tranfverfes  , 
une  épineufe  ,  &.  une  placée  fupérieurement  entre  les  apo¬ 
phyfes  obliques,  nommée  apophyfe  odontoïde  ;  elle  eft 
taillée  en  bifeau.  On  obferve  fur  fort  corps  deux  cavités  ré¬ 
parées  par  une  petite  éminence  pour  l’attache  du  ligament 
dont  on  a  fait  mention  ci-deffus.  Sur  le  corps  de  l’apophyfe 
épineufe  fe"  trouvent  deux  grands  prolongement  avec  plu-, 
Leurs  inégalités,  où  s’attachent  le  ligament  cervical  &.  plu¬ 
sieurs  muicles.  Les  apophyfes  obliques  font  placées  inférieu¬ 
rement  ;  elles  ont  des  facettes  cartilagineufes  pour  recevoir 
les  obliques  lupérieures  de  la  troifieme  vertebre.  Les  apophy¬ 
fes  tranfverfes  font  fituées  fur  le  corps  même  de  la  vertebre 
qui  porte  suffi  une  éminence  allongée  en  forme  de  taillant  ; 
à  la  partie iupérietire  de  cette  éminence,  fe  voient  des  inéga¬ 
lités  où  viennent  s’attacher  quelques  mufcles.  Enfin  ,  on  ap- 
perçoit  à  cet  os,  cinq  trou-s  dont  le  plus  confidérable  fert  au 
pafiage  de  la  moëlle  de  l’épine  :  les  quatre  autres  font  fupé- 
r ieurs  &  inférieurs  ;  les.  fupérîeurs  ,  plus  grands  que  les  infé¬ 
rieurs  ,  font  fitués  entre  les  apophyfes  obliques  &  l’apophyfe 
épineufe  :  les  inférieurs  font  placés  dans  le  corps  des  apo¬ 
phyfes  tranfverfes.  On  obferve  dans  cet  os  dix  échancrures  , 
cinq  de  chaque  côté;  deux  dans  la  partie  inférieure  ,  une  dans 
la  partie  moyenne  ,  deux  dans  la  fupérieure.  On  doit  y  re¬ 
marquer  encore  une  cavité  profonde  pour  loger  la  tête  de  la 
troîfiëme  vertebre. 

Les  autres  vertebres  cervicales  different  de  celîe-ci ,  en  ce 
qu’elles  n’ont  point  d’apophyfe  odontoïde  ,  qu’elles  ont  une 
tête  à  leur  extrémité  iupérieure  ,  &  une  cavité  à  ^inférieure; 
en  ce  qu’elles  deviennent  plus  groffes  &  plus  courtes,  en  forte 
que  la  derniere  vertebre  cervicale  çft  de  moitié  moins  lon¬ 
gue  que  la  deuxieme  ,  mais  plus  large.  Ce  que  Lon  peut  y 
confidérer  de  plus  qu'aux  deux  premières  ,  ce  font  leurs 
apophyfes  épineufes  ,  peu  feniïbles  à  la  vérité  ,  mais  plus 
à  la  derniene  qu’à  la  fixieme  ,  &  plus  à  celle-ci  qu’à  la  cin¬ 
quième  ,  &c.  . .  . 

La  premiers  vertebre  du  col  eft  unie  avec  la  fécondé  par 
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quatre  ligamens;  fçavoir,  par  un  capfulaire,  par  deux  longi¬ 
tudinaux  ,  dont  l’un  eft  inférieur  &  l’autre  fupérieur,  &  par 
un  tranfverfaire. 

Le  capfulaire  s’attache ,  comme  tous  les  ligamens  de  cette 
nature  ,  aux  bords  des  articulations. 

Le  longitudinal  fupérieur  s’attache  fur  le  fommet  de  îa 
première  vertebre,  paffe  par  deffus  le  capfulaire  ,  &  va  fe 
terminer  à  la  partie  fupérieure  du  corps  de  la  leconde  vertebre 
du  col. 

Le  longitudinal  inférieur  s’attache  fur  le  corps  de  la 
première  vertebre  ,  &  va  fe  terminer  de  même  à  la  fécondé» 

La  troifieme  vertebre  eft  liée  avec  là  fécondé  par  trois  li¬ 
gamens  ;  fçavoir,  deux  capfulaires  ,  qui  s’attachent  à  la  cir¬ 
conférence  des  apophyfes  obliques  ;  &  un  intermédiaire  y 
fitué  entre  chaque  corps  des  vertebres  ;  c’eft  un  plan  de  fi¬ 
bres  circulaires ,  &  de  quelques  autres  plans  différemment 
rangés.  Les  ligamens  intermédiaires  des  vertebres  ,  du  dos 
principalement  &  des  lombes  ,  font  expofés  à  être' tiraillés  v 
dans  les  chevaux  de  bât,  fur-tout  dans  les  mailiers  ou  limo¬ 
niers,  On  trouve,  en  effet,  dans  ces  lortes  de  chevaux  des  an- 
kylofes  êc  des  exoffofes  à- l’endroit  de  ces  ligamens.  Le  liga¬ 
ment  longitudinal  lupérieur  ,  &  la  portion  du  ligament  cap-, 
fulaire  ,  qui  eft  deffous,  de  la  première  avec  la  leconde 
vertebre  ,  font  fujets  à  erre  affeélés  dans  la  maladie  de 
la  taupe  ;  ce  qui  eft  fuivi  d’un  très-grand  danger.  Voye £ 
Taupe. 

Les  vertebres  du  dos  &  des  lombes  font  contenues  de  même 
par  les  ligamens  capfulaires  de  leurs  apophyfes  obliques  ,  & 
par  un  ligament  intermédiaire  qui  unit  leurs  corps  enfemble. 

La  derniere  vertebre  des  lombes  eft  auftl  jointe  avec  l’os 
facrum. 

Les  os  de  la  queue  font  fimpîement  unis  par  le  ligament 
intermédiaire  :  ces  ligamens  font  plus  épais  dans  leur  circonfé¬ 
rence  que  dans  leur  centre. 

Les  vertebres  du  col  lont  fléchies  &  étendues  ,  por¬ 
tées  fur  les  côtés  par  le  moyen  de  vingt-fept  mufcles  , 
dont  douze  extenfeurs  ,  fept  fléchiffeurs  ,  &  huit  latéraux. 

Les  extenfeurs  de  chaque  côté  font  divifés  en  communs  de 
la  tête  &  du  col ,  en  propres  à  la  première  vertebre  cervi¬ 
cale  ,  &  en  communs  au  refte  des  vertebres  cervicales. 

Les  mufcles  communs  de  la  tête  &  du  col  font  le  fplenius,  le 
grand  compiexus ,  &.  le  long  commun. 

Ces  deux  premiers  font  décrits  à  l’article  des  mufcles  de  la 
tête  ,  on  donne  la  defcription  du  dernier  à  l’article  des 

•  Na 


î9'S  GO  ^  t. 

mufcles  du  bras  ,  parce  qu’il  lui  appartient  plus  qusà  la 
tête.  Les  trois  autres  font  ,  le  gros  ,  le  long  ,  6c  le  court 
extenfeur. 

1°.  Le  fplenius  ,  décrit  aux  mufcîes  de  la  tête* 

2.°.  Le  grand  complexus ,  décrit,  Ibidem . 

30.  Le  long  commun,  décrit.  Ibidem. 

4°.  Le  gros  extenfeur  a  fon  attache  fur  le  corps  de  îa 
deuxieme  vertebre  ,  remplit  la  face  entière  de  la  premier© 
vertebre  ,  &  fe  termine  à  toute  la  circonférence  de  (on  bord* 

5°.  Le  long  extenfeur  a  fon  attache  à  l’apophyfe  oblique 
de  la  première  vertebre  dorlaie  ,  monte  tout  le  long  du 
col  5  en  fourmillant  ,  dansfon  trajet,  plufieurs  tendons  appla- 
lis  ,  qui  s’attachent  aux  apophyfes  tranfverfes  des  fixieme  , 
cinquième,  quatrième  <k  troifieme  vertebres  cervicales.  11  fe 
porte  latéralement  :  après  avoir  paifé  fur  le  gros  extenfeur  , 
il  va  fe  confondre  .avec  le  tendon  du  fplenius,  lequel  fe  porte 
au  deffous  du  col,  &  fe  termine  à  la  première  vertebre;  illert 
par  conséquent  à  la  fléchir. 

6°.  Le  court  extenfeur  efl  fitué  tout  le  long  du  corps  des 
cinq  dernieres  vertebres  cervicales  ,  ainfi  que  des  ligament 
du  même  nam  ;  il  a  fon  attache  à  la  partie  antérieure  de  la 
fécondé  &  première  apophyfe  épineule  des  vertebres  dor- 
fales  ,  rampe  enfuite  le  long  du  corps  des  cinq  vertebres  en 
s’y  attachant ,  6c  va  fe  terminer  à  la  partie  inférieure  du 
corps  de  la  fécondé  vertebre.  L’ufage  de  c,s  mu  clés  eü  de 
tirer  le  col  ou  de  le  plier  fur  les  vertebres  ou  dos;  mais 
quand  le  long  extenfeur  agit  féparément,  il  porte  le  col  fur 
Le  côté. 

Les  mufcles  fléchiffeurs  font  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
au  nombre  de  fept  ;  fçavoir  ,  trois  pairs  &  un  impair  ,  dont 
trois  font  delVmés  pour  la  première  6c  fécondé  vertebres  , 
ÔL  quatre  pour  les  dernieres. 

i°.  Le  long  fléchifleur.  La  première  efl  portée  &  fléchie 
vers  la  fécondé  :  iu.  par  cette  portion  du  fplenius  dont  nous 
avons  parlé  ;  2°.  par  un  muicle  impair  ,  nommé  long  fié— 
chifleur  ,  qui  a  ion  attache  à  toute  la  face  antérieure  des  fixie- 
me  ,  cinquième  ,  quatrième,  &  troifieme  vertebres  cervi¬ 
cales  ;  i!  p  a  (Te  enfuite  par  cefTus  la  fécondé  ,  fans  s’y  attacher, 
pour  fe  terminer  à  la  partie  antérieure  de  la  première 
vertebre. 

2q.  Le  court  fléchiffeur  a  fon  attache  à  I’apophyfe  tranfverfe 
de  la  troifieme  vertebre  cervicale ,  &  a  fa  terminailon  à  la 
partie  fupérieure  de  la  fécondé. 

Le s  dernieres  vertebres  font  fléchies  par  le  moyen  de  deux 
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inufcles  ,  qui  font  le  fcalene  &  le  fléchiffeur  interne. 

30,  Le  fcalene  ,  après  avoir  pris  ion  attache  au  bord  anté¬ 
rieur  de  la  première  côte  ,  fe  porte  enfuite  de  bas  en  haut  9 
pour  fe  terminer  aux  apophyles  tranfverfes  des  fixisme  ,  cin¬ 
quième  &  quatrième  vertebres  cervicales. 

4°.  Le  fléchiffeur  interne  a  fon  attache  dans  la  poitrine  , 
fur  le  corps  des  cinquième  &  fixieme  vertebres  dôrfales  ;  puis 
augmentant  de  volume  en  une  malle  charnue,  il  va  le  termi¬ 
ner  s  par  un  fort  tendon,  à  la  partie  inférieure  de  l’apophyl© 
tranfverfe  de  la  fixieme  vertebre  cervicale. 

Les  vertebres  lont  portées  fur  les  côtés  par  le  fecours  d® 
quatre  petits  mufcles  appelles  intertranfverfaires. 

Le  premier  a  foti  attache  au  bord  antérieur  de  la  premiers 
côte  au  deffus  du  fcalene ,  &  la  terminaifon  à  i’apophyfe 
tranfverfe  de  la  derniere  vertebre  dans  fa  partie  inférieure  ; 
&  le  fécond  ,  depqis  cette  même  apophyfe  tranlverle  ,  dans 
fa  partie  iupérieure,  jufqu’à  celle  de  la  fixieme  vertebre  fuc— 
ceftivementj  jufqu’à  \\  pophyfe  tranfverfe  de  la  troifieme. 
L’ufage  de  ces  mukles  eft  de  porter  le  col  fur  le  côté. 

Le  gofier  eft  la  partie  antérieure  du  col  s  il  régné  depuis  le 
deffous  de  la  ganache  jufqu’à  l’entre-deux  des  pointes  des 
épaules.  Le  goder  doit  être  faillant  &  un  peu  convexe  dans 
fa  partie  moyenne;  quand  il  l’eft  trop  ,  on  l’appelle  col  pen¬ 
dant  :  c’eft  pour  l’ordinaire  le  défaut  des  vieux  chevaux,  quoi¬ 
qu’ils  puiffent  naître  ainft. 

COL  (  glandes  du  col  )  :  l’on  comprend,  fous  le  nom  de 
glandes  du  col  ,  non-feulement  les  glandes  qui  font  fituees 
tout  le  long  des  vertebres  cervicales  au  deffous  de  la  peau  ; 
glandes  fort  apparentes  dans  le  farcin  ;  mais  même  les  la¬ 
ryngiennes  ,  les  ary  ténoïdiennes  ,  les  épiglo'ttiques  ,  les  pha¬ 
ryngiennes  &  les  œiophagiennes  ;  ce  font  tout  autant  de 
points  grisâtres  qui  verfent  une  liqueur  onftueule  propre  a 
faciliter  dans  le  larynx  &  dans  la  trachée- a-tere  le  paiiage  de 
l’air  ;  dans  le  pharynx  &  l’œfophage  ,  celui  des  alimens.  Les 
unes  &  les  autres  iont  toujours  fenfibles,  plus  ou  moins  vola- 
mineufes  &.  lymphatiques. 

Les  glandes  thyroïdierannes  font  au  nombre  de  deux  ,  une 
de  chaque  côté  ,  fituées  lur  les  parties  latérales  du  fécond 
anneau  de  la  trachée  artere  :  elles  {ont  d’une  figure  ovalaire  9 
de  couleur  brune  ,  &  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  pigeon  9 
convexes  antérieurement,  &  légèrement  applaties  poftérieu- 
rement.  On  oblerve  dans  ces  glandes  une  ouverture  qui  don¬ 
ne  paffage  à  unr  artere  affez  conftdérable  qui  va  le  diftribuer 
dans  leur  fubftance  •  inférieurement .  fe  remarque  une  autre 
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ouverture  par  où  fort  un  vaiffeaü.  lymphatique  ,  lequel  va  fe 
rendre  au  principal  tuyau  qui  rampe  le  long  de  la  trachée- 
artere.  En  fendant  ces  glandes ,  on  reconnoît  que  leur  fubfi- 
fànce  eft  corticale ,  femblable  à  celle  du  rein  ,  &  que  comme 
lui ,  elles  font  c.reufées  de  différentes  petites  cavités  propres 
à  recevoir  la  lymphe  qu’elles  ont  féparée  :  ce  qui  prouve 
qu’elles  font  lymphatiques,  bien  que  M,  Bourgelat,  pag,  273  ? 
ait  avancé  avec  confiance  que  leur  ufage  n'étôit  pas  connu. 

COL  (  fiftule  à  la  faignée  du  )glorfque  le  cheval  te  frotte 
après  avoir  été  faigné  ,  ce  qui  arrive  lorfqu’on  s’eft  tervi  de 
flammes  mal  propres  ,  ou  lorfqu’on  a  piqué  fur  une  valvule  , 
il  naît  fou  vent  à  l’endroit  de  la  faignée  une  petite  élévation 
en  forme  de  cula*de- poule ,  avec  un  léger  fuintement  cî’une 
eau  touffe  :  la  veine  fe  durcit  ;  ce  cul-de-poule  fe  trouve 
toujours  rempli  d’une  lymphe  épaiffie ,  qui  forme  des  lames 
couchées  les  unes  fur  les  autres  le fqu elles  interceptent  la  cir¬ 
culation  ou  fang  ,  gonflent  &  tendent  la  veine  juiqu’aux 
glandes  parotides  ,  c’eft  ce  qu’on  appelle  fiftule  à  la  faignée 
du  col.  On  reconnoît  qu’il  y  a  fiftule  ,  par  une  élévation, 
par  la  dureté,  &  par  un  petit  point  rouge  duquel  fuinte  la 
partie  féreufe  du  fang.  On  le  reconnoît  mieux  en  fondant  ce 
trou  :  pour  lors  ,  l’on  voit  fi  la  fonde  va  dans  la  veine.  On 
commence  par  fonder  tout  droit,  &  enfuit e  on  baille  la  fonde 
.vers  le  col  ,  &  on  pourfuit  vers  le  col. 

Curation.  La  fonde  cannelée  étant  introduite  dans  l’ouver¬ 
ture  ,  on  fonde  la  veine  dans  toute  l’étendue  de  la  tumeur 
pour  en  tirer  la  matière  contenue  ,  &  donner  iffue  à  la  lym¬ 
phe  qui  y  féjourne.  Il  faut  bien  fe  garder  d’aller  au  delà  de 
3a  tumeur ,  de  peur  d’hémorrhagie  ,  qui  ferait  très-difficile  à 
arrêter. 

Cet  accident  arrivera  d’autant  plus  que  la  faignée  aura  été 
faite  près  des  glandes  parotides  ,  que  les  veines  qui  forment 
3a  jugulaire  ,  partiront  de  l’intérieur  des  glandes  ,  &  qu’il 
ne  leroit  pas  par  conféquent  poffible  d’en  faire  la  ligature  , 
fans  endommager  les  glandes  &  leurs  canaux  lalivaires. 

Après  avoir  ainfi  ouvert  la  veine  dans  toute  fa  portion 
dure  &  tuméfiée  ,  on  fait  tomber  les  couches  de  lymphe  qui 
iont  dans  la  veine,  arrangées  comme  des  calottesies  unes  fur  les 
autres  mais  on  aura  foin  de  ne  pas  les  ôter  toutes  vers 
3e  haut  de  fincifon  ,  de  peur  de  l’effufion  du  fang.  Ceci  étant 
tait  ,  on  paftera  dans  les  bords  de  la  peau  deux  ou  trois 
cordons  ,  plus  ou  moins ,  lui' vant  l’étendue  de  la  plaie  ,  pour 
.  fervir  d’appareil  au  refte  ,  on  introduira  enduite  dans  le 
haut  de  la  veine  &  le  long  de  fes  parois  ,  des  tentes  ’& 
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sles  plumaffeaux  chargés  de  digeftif  Ample ,  compofé  de  ba- 
fîlicum  &  de  térébenthine,  à  parties  égales,  afin  d’amener 
en  fuppuration  les  parois  de  la  veine.  Sur  ces  plum'afîeàux 
chargés  d’onguents ,  on  en  met  d’autres  à  fec  ,  de  maniéré 
que  la  plaie  loit  bien  remplie  ;  puis  on  ajufte  des  brins  de 
paille  ou  de  boulleau  ,  aAn  que  les  cordons  ne  fe  confondent 
pas  avec  l’étoupe ,  &  qu’ils  puiffent  comprimer  &  contenir 
tout  l’appareil.  Quand,  au  bout  de  quatre  à  cinq  jours,  tou¬ 
tes  les  efcarres  font  tombées,  Si  que  la  plaie  eft  rouge  ,  on 
panie  avec  la  térébenthine  feule  ou  autre  baume  naturel  ; 
c’eft  l’affaire  de  quinze  jours  ,  fans  qu’on  puiffe  fe  fervir 
du  cheval ,  &  de  trois  femaines  pour  avoir  une  parfaite 
guérifon. 

On  peut  encore  paffer  un  féton ,  c’eft-à-dire  ,  pouffer 
une  aiguille  dans  l’ouverture  ,  tant  qu’on  trouve  clu  fond. 
Lorfqu’on  fent  de  la  réfiffance  ,  on  perce  la  peau  ,  &  on 
laiffe  dedans  un  ruban  qu’on  a  eu  foin  d’inférer  dans  le  chas 
de  l’aiguille  ,  obfervant  de  frotter  tous  les  jours  le  ruban  de 
fuppuratif,  &  de  le  tourner  dans  la  place.  Mais  cette  opéra-» 
tion  qui  eff  plus  aifée ,  demande  un  traitement  plus  long; elle 
ne  réuffit  pas  toujours  ,  &  ne  peut  être  confeillée  qu’à  des 
gens  peu  initiés  dans  l’anatomie  ,  principalement  dans  la  corn 
noiffance  de  cette  partie. 

Il  arrive  quelquefois  qu’en  tardant  à  faire  cette  opération  f 
la  veine  jugulaire  fe  remplit  tellement  de  lymphe  épaiffie, 
qu’elle  fe  gonfle  jufques  dans  fa  bifurcation  ;  ce  qui  excite 
une  inflammation  dans  les  parties  voifmes ,  Si  forme  une 
tumeur  inflammatoire  qui  le  termine  par  la  fuppuration  ; 
&  dans  ce  cas  ,  il  faut  traiter  la  plaie  comme  une  plaie  Am¬ 
ple  ,  &  le  mal  n’a  pas  de  fuite.  Si,  au  contraire ,  l’on  vient  à 
y  mettre  des  pointes  de  feu,  comme  le  pratiquent  encore  des 
maréchaux  en  réputation,  on  fait  fouvent  périr  le  cheval  , 
ou  au  moins  on  en  retarde  la  guérifon  :  cette  méthode  qui 
n’eft  point  fondée  fur  la  théorie  ,  ni  autoriiée  par  une  prati¬ 
que  raifonnable,  ne  laiffe  pas  d’avoir  beaucoup  de  panifans  5 
néanmoins  j’en  ai  démontré  l’abus  &  l’abfurdité.  Nombre  de 
praticiens  en  font  convenus ,  mais  ils  ont  dit  qu’il  leur  fuffi- 
foit  d’avoir  guéri  par  cette  méthode  pour  devoir  la  fuivre. 
Ils  penferoient  autrement,  s’ils  vouloient  bien  faire  atten¬ 
tion  que  plufieurs  chevaux  en  font  morts  5  ou  qu’ils  ont  re¬ 
tardé  la  guérifon.  Il  eff  difficile  de  perfuader  à  des  routiniers 
que  tout  apoffhême  ou  ulcéré  finneux  ,  ne  doivent  être  ou¬ 
verts  ou  débridés  qu’avec  le  biffouri;  que  le  feu  ne  fait  jamais 
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allez  d’ouverture  ,  qu'il  ne  va  pas  au  fond  ,  Si  qu'il  détruit 
toujours  la  peau  qu’il  faut  conferver  ;  que  d’ailleurs  1  efcarre 
ou  la  luppuration  s’établit  le  lendemain'  avec  le  biftouri  ,  Sç 
qu’avec  le  feu  ,  l’efcarre  eft  quelquefois  dix  ou  douze  jours 
à  tomber ,  ce  qui  prolonge  la  maladie0 

COL  (  meurtrilfures  du  ).  Il  furvient  fouvent  au  col  des 
tumeurs  produites  par  la  morfure  des  chevaux ,  ou  par  le 
collier  ,  ou  par  quelqu  autre  caufe.  Si  la  meurtriflure  eft  ré¬ 
cente  »  il  faut  la  frotter  avec  de  l’eau  falée ,  comme  on  l’a  déjà 
indiqué  ,  &  làigner  le  cheval  ,  loriqu’au  bout  de  quatre  à  cinq 
^ours  l?en£iure  ne  diminue  pas ,  il  fe  forme  ordinairement 
un  cors  au  milieu  de  cette  groflfeur  ;  dans  ce  cas,  il  faut 
cefler  de  frotter  avec  l’eau  falée  5  pour  frotter  }a  plaie  avec 
du  fuppuratif ,  ou  autre  onguent. 

Quand  le  cors  lera  détaché  ,  on  fe  fervira  de  plumaf- 
feaux  chargés  de  fuppuratifs  ou  de  digeftils.  Si  au  bout  de 
dix  ou  douze  jours  là  plaie  fournit  de  la  matière,  il  y  a  à 
Craindre  que  le  ligament  ne  foit  endommagé  ;  en  ce  cas ,  i| 
faut  fonder  la  plaie  ,  6l  fi  l’on  trouve  du  fond,  on  incifera 
la  peau,  afin  de  découvrir  le  mal ,  de  donner  iifue  à  la  ma¬ 
tière  ,  &  d’enlever  ce  qu’il  y  a  de  gâté  :  cette  opération 
faite ,  la  plaie  fera  panfée  avec  la  térébenthine  &  fon  effen- 
ce,  jufqu’à  guérifôn,  ■  ■  -  - 

COLLES  focelles  3  maladies  vraifemblablement  putrides 
que  Carbon  dit  venir  au  cheval  dans  la  bouche  &  autour  de 
la  langue ,  des  gencives  ÔC  au  bout  de  la  queue,  dont  on  ne 
peut  connoître  les  caufes  que  difficilement  ;  il  y  a  lieu  de 
croire  que  ce  font  des  aphtes.  Voye^  ce  mot. 

COLLIER ,  partie  dii  harnois  aiTez  connue.  Cheval  franc 
du  collier  s  c’eft  celui  qui  eft  prompt  à  tirer  fans  le  fecours 
$u  fouet.  '  ■  %  » 

COLLIQUÀTION  ,  eft  le  meme  que  décompofition  s 
diffolution  ,  fonte  des  humeurs  ,  &c 

COLLYRES.  L&s  collyres  font  des  remedes  externes  def- 
qnés  particuliérement  aux  maladies  des  yeux  ,  foit  qu’ils  foient 
çn  poudre  ,  foit  qu’ils  foient  liquides  .  mais  ftriélement  on 
entend  par  ce  mot  une  liqueur  compofée,  avec  laquelle  on 
foaflme  l’oeil  ;  il  y  a  des  collyres  anodins  9  repercuffifs,  dé- 
îerfifsj  defficatifs,  &c,  mais  l’eau  fraîche  eft  préférable  à  tous, 
ces  remedes. 

COLIQUE  ,  qui  appartient  au  colon* 

COLIQUE.  Voye ç  Tranchées* 

<ÇpLON,  Voye^  Inteftins; 
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COMBAT  à  la  barrière  ,  c’ell:  un  exercice  de  îa  nobleffe  „ 
où  elle  faifoit  autrefois  des  imitations  de  vrais  combats , 
dans  les  joutes  &.  les  tournois. 

COMBLE.  Voye ^  Pied-comble. 

COMMENCER  UN  CHEVAL  ,  c’efl  lui  apprendre  fes 
premières  leÇbns  du  manege. 

COMMISSURE  ,  réunion  de  deux  parties  :  ainfi  ,  on  dit 
la  commiffure  de  la  bouche  pour  l’endroit  ou  fe  réunirent  les 
deux  levres. 

COMMOTION ,  ébranlement  violent  d’une  pai;tie  quel» 
conque  ,•  cependant  on  fe  (ert  plus  communément  de  ce 
terme  pour  figniher  les  coups  donnés  à  la  tête. 

COMMOTION  ,  ou  ébranlement  par  communication  à  la 
fuite  d’un  coup  ?  d’une  chûte  ;  par  exemple,  un  cheval  tom¬ 
be  fur  le  côté,  fur  la  hanche  ,  pon-feulement  la  chute  aura 
occafionné  une  contufion  aux  parties  externes  mais  il  peut 
arriver  que  les  parties  renfermées  dans  un  des  ventres  aient 
été  ébranlées,  ce  qui  forme  la  commotion  l’on  a  toujours 
regardé  les  commotions  plus  dangereufes,  à  raifon  de  la  dé- 
licatefle  &  de  îa  molleffe  des  vifceres  ;  l’animal  reçoit-il  un 
coup  à  la  tête  ;  la  contufion  fera  toujours  fort  peu  de  chofe. 
Mais  le  cerveau  ou  les  méningés  plus  mo Halles  feront  plus 
expofés  à  l’inflammation  ,  à  l’extravaiation  ,  &c. 

COMMUN  DU  NEZ  ■.  mufcle  ).  I  oye ^  Nez. 

COMMUN  DE  L’OREILLE,  (mufcle).  Voye^  Oreilles. 

COMMUN  DE  LA.  TETE  (  mufcle.  )  Voye{  Tête. 
COMMUN  DU  BRAS  ET  DE  LA  TETE,  (  mufcle.) 
Voye i  Bras. 

COMPACTE.  Voye ^  Subftance  des  os. 

COMPRESSE  ,  elpece  de  bandages  de  toile  de  diffé¬ 
rentes  façons ,  en  rond,  en  ovale  ,  en  fenêtres  ,  en  croix  de 
Malthe,  &c.  que  l’on  applique  à  nud  lur  la  peau  ou  deffus 
des  plumaffeaux ,  &.  que  l’on  taille  comme  l’exige  la  partie 
affeélée, 

COMPTER ,  on  dit  qu’un  cheval  compte,  lorfqu’à  chaque 
coup  de  brochoir  fur  les  clous  quand  on  le  ferre ,  il  fait  un 
mouvement. 

CONDUCTEURS  Jes)  font  des  inlf rumens  qui  fervent  à 
conduire  le  lithotome  dans  la  vefiie,  lorfqu’il  eft  queftion  de 
tailler,  ou  opérer  un  cheval  de  la  pierre.  V  oye ^  Taille. 

CANONIERS  (  mufcles  de  devant  ).  Voye^  Canon  dç 
devant. 

CONCAVE  ,  furface  d’un  os  qui  efl  creux. 

CONCAVITÉ  a  la  partie  d’un  os  creux. 
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CONCOURS  ,  aélion  réciproque  de  pîufieurs  chofes  qui 
agiffent  enfemble  à  former  une  partie.  On  dit  que  tel  os,  tel 
mufcie  concourt  à  former  telle  ou  telle  chofe. 

CONDENSATION  ,  condenfé  fe  dit  d’un  coup  qui  eft 
devenu  plus  folide  qu’il  n’étoit,  On  dit  une  liqueur  conden- 
fée  ,  un  air  condenfé. 

CONDYLE,  éminence  arrondie  &  un  peu  applatie ,  &  où 
l’on  ne  diflingue  point  le  col ,  différence  qui  le  diflingue  de 

la  tête  d’un  os.  ,  ' 

CONDYLQY0E  ,  qui  approche  du  condyle  ,  ou  qui  ap¬ 
partient  au.  condyle, 

CQN  GLOSÉ  ,  glande  conglobée  eft  celle  qui  n’étant  pas 
divifée  &  étant  fermée  &  polie  a  une  artere  &  veine  fans 
tuyaux  particuliers. 

CONGLOMÉRÉ,  glande  compofée  de  différens  points 
glanduleux  ,  &  qui ,  en  outre  des  vaiffeaux  fanguins ,  a  un  vaif- 
ieau  excrétoire. 

CONFIGURATION  ,  forme  extérieure  d’un  os,  autre 
partie  qui  a  une  figure  particulière  ou  qui  en  prend. 

CONDROLOG1E  ,  difcours  fur  les  cartilages. 

CONDUIRE  SON  CHEVAL  ÉTROIT  ou  LARGE, 
terme  de  manege  :  étroit  fignifie  le  mener  en  s’approchant  du 
centre  du  manege.  L’écuyer  d’académie  dit  quelquefois  à  l’é*- 
coher  :  conduifez  votre  cheval ,  lorfque  l’écolier  laiffe  aller 
io 21  cheval  à  fa  fantaifie. 

CONDUIT  LACRYMAL.  Foyc{  Canal. 

CONDUIT  efl  la  même  chofe  que  canal. 

CONFIRMER  un  cheval ,  c’eft  achever  de  le  drefTer 
aux  airs  du  manege. 

CONGENERE  ,  qui  produit  enfemble.  On  appelle  le  con¬ 
génère  du  pariétal  l  autre  os  pariétal  qui  fe  réunit  avec  lui, 
11  en  eff  de  même  de  certains  mufcles. 

CONJONCTIVE, membrane  commune  de  l’œil.  Vbye £  (Eii. 

CONJUGAISON  (  trous  de  ).  Les  quatre  échancrures  de 
chaque  vertebre  fituées  entre  le  corps  &  les  apophyfes  obli¬ 
ques,  font  difpofées  de  maniéré  que  les  vertebres  étant  )oin^* 
tes  enfemble ,  elles  forment  des  trous  que  l’on  appelle  conju* 
gaifons,  &  lefqueîs  donnent  paffage  à  des  nerfs  qui  fortent  de 
la  moëîle  de  l’épine. 

CONNOITRE  les  éperons ,  les  ïambes  ,  les  talons  ,1a  brN 
de,  ÔLc,  c’eff  de  la  part  du  cheval,  fentir  avec  judeffe  ce 
que  le  cavalier  demande  lorfqu’il  approche  les  éperons  le# 
jambes  ,  les  talons ,  &  qu’il  tire  ou  rend  la  bride. 

CONQUE.  Oreilles. 


C  O  w  N.  203 

CONQUE  (  cartilage  appellé  ).  Voye{  Oreilles. 

CONSOLIDER  5  eft  la  même  choie  que  réunir ,  rejoindre , 
affermir  une  plaie. 

CONSOMPTION,  la  confomption  dans  l’animal  eff  un 
état  de  maraime ,  de  maigreur  dont  la  caufe  eft  toujours  ou 
prefque  toujours  cachée,  il  mange  bien  pour  l’ordinaire ,  tra¬ 
vaille  avec  aiTez  d’ardeur ,  mais  fon  poil  eft  long ,  hériffé  de 
différentes  teintes,  il  maigrit  de  plus  en  plus,  &  meurt  ians 
ou  prefque  point  de  douleur.  A  l’ouverture  de  ces  fortes  de 
chevaux  ,  quelquefois  l’on  trouve  les  poulinons. flalques ,  li¬ 
vides  ,  appauvris,  fans  qu’il  y  ait  de  tubercules ,  adhérence  , 
ni  matière  dans  les  bronches  :  on  trouve  ordinairement  qu’elles 
font  léchés  ,  quelquefois  c’eft  le  foie  qui  eft  diminué  de 
deux  tiers  ,  d’autrefois  les  glandes  méfentériques  font 
obftruées  ,  pétrifiées  ,  &  quelquefois  des  dépôts  ou  tumeurs 
enkiftés  dans  la  poitrine  entre  la  plèvre  &  les  côtes,  entre  les 
lames  du  médiaftin  ,  &  allez  fouventfur  les  reins  ou  aux  envi¬ 
rons  ,  entre  le  péritoine  &  les  mulcles  :  j’en  ai  trouvé  quelque¬ 
fois  qui  s’étendoient  dans  le  baftin  ,  &  qui  gagnoient  la  cuifle  , 
ians  que  du  vivant  de  l’animal  je  m’en  fuffe  apperçu. 

CQNSOUDE.  La  grande  confonde  eft  une  plante  mono- 
pétale  ,  dont  la  fleur  eft  en  cloches,  &  dont  la  décoéfion  de 
la  racine  eft  un  des  plus  doux  aftringens  que  nous  ayions  ,  & 
qui  convient  dans  toutes  les  hémorrhagies  internes,  fa  doie 
eft  une  demi-livre  fur  trois  pintes  d’eau. 

CONTAGION  ,  communication  d’une  maladie  d’un  che¬ 
val  malade  à  un  cheval  fain.  On  dit  contagion  de  la  morve, 
du  larcin.  Voye^  Épidémie. 

CONSTIPATION  (  la  I  dans  le  cheval  vient  toujours  de 
quelques  caufes  internes  ,  &  non  pas  d’exercice  ni  du  chan¬ 
gement  d’alimens  ,  puifque  fon  régime  eft  uniforme  ,  mais 
d’une  inflammation  du  bas -ventre  ,  ou  d’un  érétiime  du 
fphynéfer  de  l’anus  ,  &  quelquefois  à  la  fuite  du  trop  grand 
ufage  de  la  pyretre  ou  du  gingembre  ,  dont  fe  fervent  fi 
mai  -  adroitement  les  marchands  de  chevaux  pour  tromper 
le  public. 

CONSTIPATION ,  difficulté  que  le  cheval  a  de  fienter 
ce  qui  annonce  un  cheval  échauffé  :  qui  a  mangé  des  fubftan- 
ces,  farineufes  en  trop  grande  quantité  ,  des  plantes  aroma¬ 
tiques  ;  c’eft  ce  qui  arrive  auffi  à  la  fuite  d’une  maladie  in¬ 
flammatoire  :  un  des  remedes  le  plus  sûr ,  font  les  lavemens 
fréquens  &  légers  de  graine  de  lin. 

CONSULTATION,  examen  d’une  maladie  que  font  les 
maréchaux  entre  eux.  Symptômes  qui  annoncent  prefque 
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toujours  tm  danger  éminent,  &  dont  fa  décifion  ed  îa  même, 

CONTRACTION  ,  ou  raccourcifTement  d’un  mulde.  On 
dit  îa  contraélion  mufcuîaire ,  dont  on  en  fait  ta  méchant-* 
que  ,  la  volontaire  &  la  mine. 

CONTRE  INDICATION.  On  ert°nd  par  contre-  indica¬ 
tion,  la  défenfe  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  faire  tel  ou  tel  remede 
qui  feroit  avantageux  s’il  n’y  avoir  pas  tel  accident  ;  par 
exemple,  dans  les  tranchées,  les  purgatifs  font  indiqués  pour 
évacuer  les  matières  qui  en  font  la  canfe  mais  ils  font  contre- 
indiqués  par  l’indammation  &  l’irritation  des  inteftins  qu’ils 
ne  manqueroient  pas  d’augmenter  ;  dans  îa  pulmonie  ,  les 
adoucilïans ,  les  relâchans  font  indiqués  ,  mais  fi  la  caufe 
produite  par  un  vice  farcineux  ,  ils  font  contraires  aux  rémé¬ 
rés  du  farcin  ,  qui  font  des  fudorifiques  ,  des  vulnéraires  «  des 
anti-léptiques,  &c.  Cependant  il  faut  aller  au  plus  prefie,  qui 
ed  îa  poitrine  ;  ainfi  l’on  choifira  donc  les  premiers  ,  mais 
dans  des  dalles  de  médicamens  qui  ne  puiffent  pas  nuire  aux 
fécondés. 

CONTRE-MARQUE  ,  faude  marque  que  les  maquignons 
font  aux  dents  des  chevaux,  pour  tromper  fur  l’âge,  v  oye % 
Contre -ma*rquer. 

CONTRE-M  ARQUER  un  cheval  ,  creufer  avec  un  burin 
la  dent  d’un  cheval  qui  ne  marque  plus  ,  afin  qu’il  paroiffe 
marcmer  encore  :  c’ed  une  tromperie  des  maquignons. 

CONTRE-OUVERTURE,  incifon  que  l’on  pratique  à 
l’oppofé  d’une  première  ,  afin  de  procurer  une  HTue  au  pus  , 
ou  pour  extraite  cuelque  corps  étranger. 

CONTRE-  PFRCf  R  .  percer  le  fer  de  la  face  oppofée  à 
celui  où  il  a  été  étampé  ,  mds  la  meilleure  méthode  ed  de 
contre-percer  du  même  coté  de  l’étampure  ,  en  pofant  Ion  fer 
fur  un  billot, 

CONTRE-TEMPS,  mouvemens  déréglés  &  rodes  qu’un 
cheval  fait  tour  à-coup  en  galopant  quand  il  a  peur  ,  ou  quand 
il  fe  définit .  c’eft  à-dire  ,  qu’il  change  de  pied. 

CONT  US ‘ON  la  ■  de  l’os  s’annonce  par  le  gonflement  du 
période  ,  par  la  lenfhilitê ,  &  fur-tout  par  la  couleur  de  l’os  qui 
«d  plus  ou  moins  rouge.  Les  fuites  n’en  font  pas  ordinairement 
dangereufes,  cependant  ilfurviem  quelquefois  des  exoftoles  ou 
gonfiem  ns  de  l’os.  Quand  le  période  a  été  enlevé,  on  doit 
prefque  toujours  s’attendre  à  la  fuppuration  qui  fait  exfolier 
Tos ,  c’ed-à-dire. ,  qri  en  détache  quelque  partie.  Si  la  contudon 
a  été  violente  ,  l’os  devient  noir,  &  fouvent  fe  cane  Les  re¬ 
mèdes  que  l’on  do  t  employer  dans  les  comufions  ,  font  les 
émoliiens  dans  le  commencement  de  la  curation  :  on  la  con« 
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tittuë  avec  les  ré  fol  ut  ifs  ;  quelquefois  même  il  faut  avoir  re« 
cours  au  feu.  Si  l'os  était  à  découvert,  on  panferoit  la  plaie 
avec  les  baumes  naturels,  tels  que  celui  de  térébenthine  ,  ÔC 
celui  de  Fioraventi  préiérabies  aux  autres. 

CONVEXITÉ,  arrondiiïement  extérieur  d’un  os. 
CONVULSIONS,  mouvemens  involontaires  des  mufcles 
dont  le  principe  eft  dans  <es  nerts  ,  &.  qui  annoncent  pref— 
que  toujours  des  fuites  tacheuies. 

CORACOÏDE  ,  apophyfe  de  l’omoplate  ,  ainfi  nommée 
à  caufe  de  fa  reffemblance  avec  le  bec  d’un  corbeau. 
CORDES,  donner  dans  les  cordes.  Donner. 

CORDE  DE  FARCI  N  ,  c’eft  plaideurs  larcins  qui  fe  tou¬ 
chent.  Voye ç  Farcin.  Faire  la  corde  fe  dit  d’un  cheval  pouf-* 
fif,  qui  forme  le  long  de  fon  ventre,  en  refpirant,  une  groffeur 
longue  reilemblante  à  une  corde. 

CORDIAUX. 

Remettes  qui  font  devinés  à  relever  les  forces  du  azur  débilitées  pdf 

une  maladie . 
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Prenez  raneîie  demi-once . 

Ou  pareil  poids  de  mufcade. 

Faites  légèrement  bouillir  l’efpace  de  deux  minutes  dans 
®n  gobelet  d’eau  \  tirez  de  défiés  le  feu  ,  &  ajoutez  une 
pinte  de  vin,  donnez  froid  ou  tiede. 

Ce  remede  t  ft  propre  aux  chevaux  qui  font  froids  par  tout 
ïe  corps  ,  dont  la  circulation  &  le  battement  du  cœur  eft  , 
falenti. 

Lavement  irritant . 

Prenez  tabac  à  fumer  .  .  .  I  deux  oncesi 

Faites  bouillir  dans  trois  pintes  d’eau  ,  ÔC  donnez  dans  le 
même  cas  que  ci-  deffus. 

CORDON.  Voyt%  Cercle. 

CORDON-O  VlliiLiCAL.  Paquet  de  vaifleaux  entortillés, 
de  Vépaiffeur  du  pouce  ,  compolé  de  deux  arteres  &  d’une 
veine  qu’on  appelle  ombilicale  ,  enveloppé  d’une  membrane 
épaiffe  continue  à  l’amnios.  Son  origine  eft  dans  le  chorion 
qui  tient  lieu  de  placenta  ,  &  fon  extrémité  à  l’ombilic  du 
fœtus.  Les  deux  arteres  fortent  ordinairement  des  deux  ilia¬ 
ques,  s’avancent  vers  l’ombilic  a  côté  de  la  veille  qui  efl 
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entre  deux  ,  de  là  vont  fe  rendre  au  placenta  ;  îa  veine  vient 
du  placenta  par  pluneurs  rameaux  qui  fe  réuniffent  en  un 
tronc,  lequel  s’avançant  entre  les  deux  arteres  ,  fe  rend  par 
l’ombilic  au  foie  du  fœtus ,  où  il  va  fe  terminer  au  finus  de 
la  veine-porte  ;  ces  vaiffeaux  s’oblitèrent  dans  le  cheval  avec 
l’âge ,  &  le  changent  en  ligamens.  L’ouraque  contribue  en¬ 
core  à  former  le  cordon  ombilical  ,  depuis  l’ombilic  jufqu’à 
l’allantoïde. 

CORDON  SPERMATIQUE.  Voye^{  Génération) parties 
de  la. 

CORIANDRE,  les  femences  de  coriandre  font  fudorifi- 
ques  ,  flomachiques ,  carminatives  ;  elles  conviennent  fort 
dans  le  farcin;  feules,  on  les  donne  pulvériiées  dans  de  l’eajn 
ou  du  vin  ,  à  la  dofe  de  trois  à  quatre  onces. 

CORNARD  ,  fe  dit  d’un  cheval  qui  fiffle  des  narines  , 
&  dont  la  respiration  eft  courte,  on  l’appelle  encore  fiffleur. 

CORNES  APOPHYSES  DE  L’OCCIPITAL.  Foye{  ce 
mot. 

CORNE  DE  CHAMOIS  ,  corne  fort  pointue  d’un  ani¬ 
mal  appelle  Chamois  ,  de  laquelle  on  fe  fert  pour  faigner  au 
palais ,  pour  détacher  des  tendons  des  veines  que  l’on  veut 
couper,  ou  barrer.  Toutes  opérations  inutiles  & dangereufes. 

CORNÉE,  membrane  de  l’œil.  Voye ^  Yeux. 

CORNÉE  tranfparente  (  de  la  léfion  à  la  )  ;  la  cornée 
tranfparente  eft  la  première  expofée  à  l’aétion  des  corps 
étrangers  :  elle  peut  être  froiffée  ,  contufe  ,  piquée  ,  déchirée. 
On  s’en  apperçoit  aifément  par  la  blancheur  qui  ne  lui  eft 
pas  ordinaire  >  par  l’abondance  des  larmes  qui  s’écoulent  fou- 
vent  ,  par  de  petites  pellicules  qui  s’élèvent  de  deffus  la 
cornée  tranfparente  ,  par  fon  affablement  fur  l’uvée  ,  ou  par 
une  couleur  rouge  dans  toute  fon  épaiffeur.  Cette  maladie 
eft  prefque  toujours  accompagnée  d’une  inflammation  de  la 
conjonélive.  Dans  ce  cas  ,  il  faut  faigner  une  ou  deux  fois  le 
cheval ,  le  mettre  à  la  paille  &  à  l’eau  blanche  ,  lui  baffiner 
l’œil  avec  la  décoclion  tiede  de  plantain  &  de  fleurs  de  rô¬ 
les  ,  lans  y  faire  autre  chofe.  Il  eft  fmgulier  qu’on  n’ait  pas 
encore  abandonné  une  pratique  dangereufe  ,  qui  confifte  k 
mettre  injdiftinéfement  fur  l’œil  ,  de  la  tutie  ,  &  même  des 
poudres  corrollves  ,  dans  la  vue  ,  dit-on  ,  de  manger  la  taie. 
Ceux  qui  tiennent  ce  langage  ,  ne  font  pas  attention  que  la 
taie  n’efl  point  un  Corps  étranger  ;  que  c’eft  limplement  un 
embarras  dans  les  vaiffeaux  de  cette  partie  ;  que  les  caufti- 
ques  ,  en  détruifant  cette,  prétendue  taie  ,  mettent  les  autres 
couches  de  la  cornée  dans  le  cas  de  s’épaiiîir  :  qu’ainfi ,  au  lieu 
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d’avoir  recours  à  un  traitement  fi  nuifibîe ,  l’on  doit  chercher 
à  adoucir  ,  à  détendre  ,  &  enfuite  à  réfoudre  ,  avec  quelques 
gouttes  d’eau  vulnéraire, -verfées  dans  un  verre  d’eau* 
CORNET.  Voye ^  Oreilles. 

CORNET  DU  NEZ.  Voye{  Nez. 

CORNIERE ,  angle  que  forme  la  lame  d’un  boutoir. 

CORNE.  Sous  ce  nom  ,  l’on  comprend  le  fabot,  le  fanon  , 
la  châtaigne  ;  toutes  ces  parties  font  à  peu  près  de  même 
fubdance  ,  quant  aux  analyfes  chymiques ,  c’eii-à-dire  ÿ 
qu’elles  font  un  compofé  de  phlegme  ,  d’eau  ou  d’acide, 
d’huile  empyreumatique  ou  puante  ,  &  de  terre  ;  c’eft  une 
erreur  de  croire  que  ces  parties  donnent  dans  la  didiüation 
plus  de  terre  que  d’huile  ,  nous  pouvons  affurer  d’après  nom¬ 
bre  d’examens  dans  ce  genre  ,  que  l’huile  ed  bien  plus  abon- 
dante  ,  &  que  la  terre  ed  en  moins  grande  quantité  que  dans 
les  os,  aufîi  eft-ce  par  cette  raifon  que  nous  confeillons  les 
emmiellures  graiflèufes ,  &  les  onguents  ,  préférablement  aux 
cataplafmes  de  mie-de-pain  &  de  lait  que  confeille  M.  Vitei3 
lefquels  ne  doivent  pas  avoir  tant  d’affinités  qu’il  le  prétend 
avec  ce  genre  de  maladie. 

CORN  U  ,  ed  un  cheval  dont  une  hanche  ed  plus  haute  que 
l’autre,  ce  qui  provient  de  ce  que  celle-ci  a  été  caffée,  ou 
du  défaut  de  conformation.  Ce  défaut  n’influe  guere  fur  les 
qualités  du- cheval ,  à  moins  qu’il  ne  s’étende  aux  mufcles  du 
basrventre. 

CORPS  ÉTRANGER,  on  appelle  corps  étranger  une 
fubdanee  qui  ne  tient  en  rien  à  la  conditution  de  l’animal  ; 
par  exemple  ,  un  bézoart ,  une  pierre  dans  les  reins ,  ou  dans 
la  veiîie  ,  un  clou  de  rue  ,  une  paille  de  clou  dans  le  pied* 
un  corps  quelconque  à  la  fuite  d’une  bledure  d’arme  à  feu, 
font  de  corps  étrangers  ,  qu’il  faut  extraire  pour  procurer 
une  prompte  guérifon  ,  &  pour  lefquels  l’on  ed  fouvent  obli¬ 
gé  de  faire  des  contre-ouvertures. 

CORRECTIFS  ,  les  correâifs  font  des  médicamens  pro¬ 
pres  à  tempérer ,  à  modérer  l’aéfion  des  autres,  par  exem¬ 
ple  ,  l’extrait  de  coloquinte  ed  trop  fort  pour  purger  ,  l’on  join¬ 
dra  un  correélif  tel  que  du  miel  ,  de  l’huile  ,  du  lait ,  ou  quel¬ 
que  décoéfion  mucilagineuie  ,  qui  en  enveloppant  ce  médi¬ 
cament,  modéré  ion  aétivtte  ;  mais  en  général  il  ne  doit  pas 
y  avoir  de  correéfif  :  cet  uiage  qui  tient  du  méthodique  & 
du  charlatan  ,  fait  que  les  médicamens  n’ont  plus  ou  prefque 
point  d’effet,  il  n’ed  quedion  que  de  proportionner  ces  mê¬ 
mes  médicamens,  &  les  étendre  dans  de  l’eau  ;  le  poifon  le 
plus  fort  n’ed  jamais  trop  aélif  quand  il  ed  adminidré  fagc» 
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tnent  ;  suffi  la  plupart  de  nos  grands  médecins  ont-iîs  refor¬ 
mé  dans  leur  pratique  ces  formules  qui  tiennent  de  la  thé¬ 
riaque  ,  de  l’orviétan  &  autres.  *  * 

CORONAIRES,  fe  dit  des  arteres  qui  entourent  le 
fcceur 

CORONAIRE  (  fraélure  de  l’os  )  ;  quand  l’effort  a  été 
violent  ?  &  que  le  tendon  n’a  pas  été  rompu ,  il  arrve  que 
l’os  coronaire  le  caffe  :  pour  le  reconnoître,  on  tire  le  pied 
en  avant  ,  on  le  tient  d’une  main,  &  on  met  le  pouce  de 
l’autre  fur  la  couronne  ;  on  lent ,  i°„  au  taél  ,  un  petit  cli¬ 
quetis:  qui  fe  distingue  mieux  lorfque  le  tendon  a  été  rompit  ; 

parce  que  le  cheval  marche  prefque  fur  le  fanon  ,  le  bout 
de  la  pince  étant  en  l’air.  Il  eil  inutile  de  tenter  la  guérifon 
de  la  ilmélure  de  l’os  coronaire  ,  parce  que  cet  os  étant  corn- 
me  la  baie  &.  le  foutien  du  relie  du  corps  ,  ell  toujours  en 
mouvement ,  il  eff  impôffibe  que  les  parties  fraélurées  de  cet 
os  fe  réunifient  ;  ou  fi  cette  réunion  fe  fait  ,  elle  ell  bien  rare: 
mais  il  fe  forme  une  enkilole  ,  laquelle  foude  enfemble  l’os 
du  pied,  l’os  coronaire  &  l’os  .de  la  noix. 

COROMOYDES.  V  oyeç  Os  ,  généralités  fur  les  os. 

CORPS  ,  on  comprend  tous  le  nom  de  corps  cette  malle 
qui  s’étend  dppuis  la  jambe  de  devant  .jutqu’à  celle  de  derrière. 

CORRIGER  un  cheval ,  c’ell  la  même  chofe  que  châtier* 
Voyeç  Châtier. 

CORROBORATIF  ,  remede  qui  augmente  les  forces» 
CORROBORER,  fortifier. 

CORRODER,  ronger  de  petit  à  petit. 

CORROSIF  ,  qui  ronge  :  le  vitriol  ,  le  heure  d’antî- 
îïîoine ,  le  fublimé  &  l’arfénic  font  corrofifs. 

CORS  (  des  )  provenant  de  la  foulure  de  la  Telle  ou  du: 
Mt.  La  felle  ou  le  bât  qui  portent  principalement  fur  la 
partie  latérale  des  côtes  ,  y  font  une  compreffion  forte  qui 
meurtri  fouvent  le  dos,  &  y  produit  Une  tumeur  inflamma¬ 
toire  ,  appellée  Cors. 

Dès  qu’on  s’en  apperçoit  ,  il  faut  tâcher  d’en  procurer  la 
réiolution,  delà  maniéré  que  je  l’ai  dit  à  l’article  de  l’abfcès 
en  général  :  le  favon  avec  l’eau-de-vie  ou  l’eau  falée  font 
très-propres  à  opérer  cet  effet  ;  ce  font  de  puiffant  ;  réfo- 
lutifs  ,  auffi-bien  que  le  gazon  avec  du  vinaigre,  fi  c’efl  en 
campagne  :  j’ai  vu  réuffir  ce  moyen  lorfque  la  tumeur  eft 
nouvelle. 

Quand  la  réfolution  ne  fe  fait  pas  ,  la  tumeur  fe  termine 
ou  par  la  fuppuration  ,  &  alors  il  furvient  un  abcès  qu’il 
faut  ouvrir  dès  que  le  pus  eil  formé  ,  puis  panfer  la  plaie 
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fuivant  les  réglés  ordinaires:  ou  par  induration  ,  Cëit-à-di  re  s 
Janine  dureté  nommée  cors,  lequel  eft  indolent ,  &  demeure 
dans  cet  état  ,  tant  qu’on  ^entretient  dans  une  certaine  fou- 
plefle,  par  le  moyen  de  quelques  adoucifîants  ou  de  quelques 
onctueux  :  fi  on  continue  à  lë  comprimer  avec  la  (elle  ou 
le  bât,  il  fe  forme  dans  la  peau  une  couenne  noirâtre  qui  n’ettë 
autre  chofe  qu’une  efearre  gangreneufe. 

Souvent  la  fuppuration  s’étaolit  d’elle-même  au  défions  4 
Si  i’efcarre  tombe.  On  favorifera  la  fuppuration  ainfi  établie, 
&  on  hâtera  la  chûte  de  l’efcârre ,  par  le  moyen  des  fup~* 
puratifs  les  plus  forts ,  tels  que  le  bafiiicum  &  les  graiffes  ï 
li  elle  tarde  trop  à  fe  faire  ,  on  l’emportera  avec  le  biftouri  ; 
il  eft  fouvent  nécefîaire  de  prendre  ce  dernier  parti  ,  fans1 
attendre  que  la  fuppuration  ait  détaché  l’efearre  ,  de  peur 
que  le  pus  ne  creufe  &  ne  carie  les  côtes  ,  ou  ne  pénétré 
dans  la  poitrine  ;  enfuite  la  plaie  fe  panfe  comme  un  ulcéré 
fimple. 

On  trouve  quelquefois  des  côtes  caffées  au  defîoüâ  de  la 
plaie,  laquelle,  dans  ce  cas,  doit  être  traitée  avec  beaucoup 
de  ménagement  ;  il  efi  ,  d’ailleurs  ,  effentiel  de  laifïer  repofer 
le  cheval,  afin  de  donner  le  temps  aux  deux  extrémités  des 
côtes  de  fe  reprendre  ,  &  au  calus  de  fe  former. 

Si ,  au  bout  de  quinze  ou  vingt  jours  ,  la  plaie  fournit  en¬ 
core  beaucoup  de  mariere  fanieule  ,  on  doit  croire  que  quel¬ 
que  pbftacle  s’oppofe  à  la  formation  du  calus  ,  &  mèmè 
qu’il  y  a  carie.  Dès  qu’on  s’eft  alluré  avec  la  fonde  del’exif- 
tence  de  la  carie  ,  il  faut  faire  une  ouverture ,  &  mettre  P  os 
à  découvert ,  afin  d’avoir  la  liberté  de  panfer  ta  plaie  ,  fur 
laquelle  on  appliquera  les  rémedes  propres  à  procurer  l’ex- 
foliation  de  l’os  5  tels  que  les  digeftifs  ordinaires  &L  ïés 
fuppuratrfs. 

Aufïi-tôt  que  îa  plaie  ne  fuppurera  prefque  pî'uS  ,  on  mettra 
en  ufage  l’onguent  égyptiac  ,  &c,  lequel  favorife  fa  guérifon , 
&  ne  tarde  pas  à  cicatrifer. 

CORTICAL  ,  qui  a  du  rapport  à  une  écorce.  On  appelle 
ainfi  la  iubflance  extérieure  du  cerveau. 

COSTAL,  qui  appartient  aux  côtes. 
COSTO-HYOIDIEN  (  mulcle  ).  Hyoïde. 

COTES  (  les  )  font  ces  parties  dures  qui  font  fi  tuée  s  fat 
les  côtés ,  &  qui  concourent  à  former  la  cavité  de  la  poi¬ 
trine  ,  &  les  deux  tiers  de  l'étendue  du  corps.  Les  côtes  doi¬ 
vent  être  bien  cerclées  ,  c’eft-à-dire  ,  bien  arrondies.  Lorl- 
qu’elles  parodient  comme  droites  ,  on  donne  le  nom  de  côtés 
plates  à  ce  défaut,  qui  efl  très-grand ,  paifqu’il  gêne  le  mou- 
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vement  de  îa  refpi ration  5  &  que  la  plupart  dés  cfeevatrx 
chez  lefquels  on  le  remarque  ,  finiffent  par  être  pulmoniques  z 
ils  n’ont  ordinairement  point  de  ventre. 

Les  côtes  font  des  os  relïemblants  à  des  arcs  ,  ou  à  un 
quart  de  cercle  ;  elles  font  au  nombre  de  trente- fix  ,  dix- 
huit  de  chaque  côté  ,  quelquefois  dix-neuf,  diftinguées  en 
vraies  8c  en  fauffes  ;  le  nombre  des  unes  8c  des  autres  eft 
également  de  neuf.  On  entend  par  vraies ,  celles  dont  les 
cartilages  vont  répondre  au  fternum  ;  par  fauffes  ,  cebes  dont 
les  cartilages  vont  s’unir  aux  cartilages  des  vraies  côtes. 

Chaque  côte  fe  divife  en  corps  8c  en  extrémités.  Le  corps 
eft  la  partie  moyenne.  Les  extrémités  font  les  deux  bouts  : 
l’une  va  au  fternum  ,  &  l’autre  aux  vertebres. 

On  diftingue  aux  vraies  côtes  deux  faces,  une  externe  ,  en 
partie  convexe,  &  en  partie  concave  ;  l’interne  eft  plate, 
au  lieu  que  les  fauffes  côtes  font  arrondies  en  dedans  &  en 
dehors. 

On  conftdere  aux  côtes  deux  bords  ,  ou  îevres  ;  l’un  anté¬ 
rieur,  &  l’autre  poftérieur.  Celui-ci  eft  arrondi  ;  l’antérieur 
eft  plus  ou  moins  tranchant.  A  l’extrémité  de  la  côte  fe 
voient  trois  facettes  cartilagineufes  ,  dont  deux  répondent  au 
corps  des  mêmes  vertebres:  entre  ces  deux  facettes  le  trouve 
une  échancrure.  On  y  remarque  encore  deux  apophyfes  ; 
l’une  intérieurement  pour  l’attache  d’un  ligament  qui  va  au 
corps  de  la  vertebre ,  8c  l’autre  extérieurement  avec  plufieurs 
inégalités  auxquelles  s’attachent  plufieurs  mufcles  du  dos  8c 
de  la  refpiration  ;  quant  à  la  troifiemê  facette  ,  elle  fe  voit 
tout  le  long  du  corps  des  dernieres  vraies  côtes.  Extérieure¬ 
ment  régné  une  demi-gouttiere  ,  oh  s’attachent  les  mulcles  in- 
tercoftaux.  La  partie  inférieure  des  côtes  eft  plus  large  pour 
l’ordinaire,  arrondie  dans  certains  chevaux,  plate  dans  d’autres  , 

6c  généralement  fpongieufe. 

Les  dernieres  fauffes  côtes  diminuent  à  mefure  qu’elles 
approchent  de  leurs  cartilages. 

Chacune  des  vraies  côtes  fe  meut  en  fe  repliant ,  pour  ainft  ( 
dire  ,  fur  fa  voifine  ,  à  l’exception  de  la  première  qui  a  très-  , 
peu  de  mouvement. 

Les  côtes  font  irès-expofées  à  être  fraéhirées. 

Les  côtes  à  leurs  extrémités  font  revêtues  de  cartilages  ? 
l’un,  qui  eft  articulaire  à  l’égard  de  toutes  les  côtes  ,  8c  qui 
fe  joint  avec  les  vertebres  dorfales;  l’autre  ,  auffi  articulaire, 
mais  feulement  à  l’égard  des  neuf  premières  côtes,  s’unit 
avec  le  fternum  :  les  cartilages  non  articulaires  ne  font  que 
p©ur  les  neuf  côtes  dernieres  ;  ils  vo»ç  fe  joiadre  avec  1$ 
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cartilage  des  vfâîes  côtes.  La  ftrufture  de  ces  cartilages  eft 
un  peu  différente  de  celle  des  cartilages  articulaires  ,  dont  nous 
Venons  de  parler  :  ils  font  cornpotés  de  divers  lobules,  qui? 
dans  l’intervalle  ,  contiennent  une  efpece  de  parenchyme  ÿ 
qui  leur  donne  la  foupleffe  dont  ils  font  doués.  Ils  different 
les  uns  des  aiïtses  ,  en  grandeur  &  en  forme  :  par  exemple  9 
le  cartilage  de  la  première  côte  eft  très-court ,  &  femblable  , 
par  fon  extrémité  ,  aux  cartilages  articulaires  ;  il  eft  arrondi 
en  maniéré  de  tête ,  &  s’articule  dans  une  pareille  facette  du 
fternum  ;  ce  qui  prouve  qu’elle  eft  faite  pour  fe  mouvoir  * 
ôc  qu’elle  fe  meut  réellement..  Le  fécond  cartilage  de  la  fé¬ 
condé  côte  eft  plus  appiati  Sc  plus  long.  Le  troifieme  eft 
plus  allongé.  Les  fuivans  augmentent  de  même  en  longueur 
fucceffivement  juiqu’à  la  neuvième  côte  ;  ils  perdent  eniuite 
de  leur  grolïeur  ,  Si  fe  terminent  en  pointe  aux  cartilages  des 
vraies  côtes ,  de  façon  que  le  cartilage  de  la  derniere  côté 
eft  auffi  court  que  celui  de  la  quatrième  ou  cinquième  des 
Vraies.  Indépendamment  des  ligamens  qui  les  retiennent* 
ces  cartilages  font  enveloppés  de  différens  plans  de  fibres  qui 
leur  donnent  toute  la  force  qu’ils  ont ,  ôc  qui  ne  font  autre 
chofe  que  leur  périchondre. 

Les  côtes  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  font  divifées  en  neuf 
vraies  &  en  neuf  faufles.  Les  neuf  vraies  lont  celles ,  qui  2 
d’une  part ,  fe  joignent  aux  vertebres  *  &  de  l’autre  au  fter- 
num;  les  fauffes  font  celles  qui,  s’uniffant  d’une  part  aux 
vertebres ,  vont  enl'uite  aboutir  aux  cartilages  des  vraies. 

Les  premières  font  jointes  aux  vertebres  par  trois  liga- 
mens ,  èc  au  fternum  ,  par  deux  efpeces  de  ligamens  latéraux  * 
l’un  au  fommet  des  apophyfes  tranfverfes  ,  en  deffus  de 
l’épine ,  Ôc  l’autre  au  bas  de  ces  mêmes  apophyfes  ,  en  dedans 
du  thorax  ;  outre  cela  ,  la  tête  de  la  côte  &  la  furface  car- 
tilagineufe  qui  fe  joint  avec  le  fommet  de  l’apophyie  tranf- 
verfe  ,  font  enveloppés  d’une  membrane  capfulaire  »  le  car¬ 
tilage  de  la  côte  eft  attaché  au  fternum  par  un  ligament  cap-* 
fulaire  ,  Si  en  dedans  5  par  un  ligament  particulier  *  qui  s’at¬ 
tache  un  peu  plus  haut  que  le  capfulaire  ,  Ôc  va  fe  terminer 
enfuite  au  fternum  ?  un  peu  en  dedans. 

On  entend  par  le  mot  de  refpiration,  cette  double  ac=* 
îion  par  laquelle  l’animal  reçoit  l’air  dans  ia  poitrine  ,  Sc  le 
chaffe  au  dehors;  la  première  retient  le  nom  d’inipiration  ; 
&  la  fécondé  ,  celui  d’expiration  :  ce  qui  s’opère  par  l’éléva¬ 
tion  Ôc  l’ab-dffement  des  côtes  *  depuis  la  première  jufqu’à  la 
derniere.  Il  faut  remarquer  que  la  maniéré  dont  les  cotes  font 
mues  alors,  n’eft  pas  la  même  dans  toutes.  Les  premières 
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s’élèvent  en  fe  portant  de  derrière  en  avant ,  par  un  petit 
mouvement  de  rotation  à  leur  articulation  avec  les  vertè¬ 
bres  ;  &  par  élévation  de  dedans  en  dehors  à  leurs  autres  ex» 
îrèmités.  Les  dernieres  côtes  n’ont  prefque  pas  de  mouve¬ 
ment  vers  les  vertebres,  mais  elles  en  ont  beaucoup  par  leurs 
autres  extrémités  ,  &  s’élèvent  de  dedans  en  dehors.  Tous 
ces  mouvemens  s’exécutent  par  le  moyen  de  plufieurs  muft» 
clés  ,  dont  les  uns  font  infpirateurs  ,  les  autres  expirateurs,  & 
tes  derniers  communs  à  l’infpiration  &  à  l’expiration. 

Les  mufcles  infpirateurs  font  ,  le  dentelé  antérieur  ,  le  rele» 
yeur  des  côtes ,  le  mufcle  tranfverfai. 

iQ .  Le  dentelé  antérieur  s’étend  depuis  la  partie  poftérieure 
de  la  cinquième  des  vraies  côtes  au  deflous  de  l’omoplate  ; 
ce  mufcle  eft  charnu  inférieurement,  aponévrotique  fupérieu- 
rement  ;  il  a  fon  attache  à  la  troifieme  apophyfe  des  verte¬ 
bres  du  dos,  fe  confondant  avec  l’attache  du  mufcle  fplénius , 
celle  du  rhomboïde  ,  &  celle  du  long  dorfal;en  cet  endroit,  il 
forme  une  forte  aponévrofe  ,  laquelle  fe  termine  au  ligament 
épineux.  Depuis  cette  troifieme  apophyfe  ,  jufqu’à  la  troifie¬ 
me  dorfale  ,  où  il  fe  réunit  avec  l’aponévrofe  du  dentelé  pof- 
térieur  ,  il  ne  fait  plus  qu’une  feule  &  même  bande  aponévroti¬ 
que  jufqu’aubord  iupérieur  des  osdesilles.  Le  dentelé  antérieur* 
par  fa  partie  charnue  ,  dont  les  fibres  le  portent  de  devant 
en  arriéré  ,  &  vont  fe  terminer  au  bord  antérieur  des  côtes  , 
forme  ,  pour  ainfi  dire ,  un  appendice  charnu  ,  en  maniéré  de- 
digitation  ,  qu’on  ne  fçauroit  cependant  féparer  fans  endom¬ 
mager  des  fibres  charnues .  ce  qui  les  fait  appeller  faillies  digi¬ 
tations  :  l’ufage  de  ce  mufcle  eft  d'élever  les  côtes  lorfque  l’air 
entre  dans  la  poitrine. 

2°.  Le  dentelé  poftérieur ,  ainfi  que  le  precedent ,  a  fon 
attache  au  ligament  épineux  de  la  douzième  vertebre ,  par 
une  large  aponévrofe,  que  nous  avons  dit  ci-deflusfe  confon¬ 
dre  avec  celle  du  dentelé  antérieur.  L’attache  du  dentelé  pof¬ 
térieur  fe  fait  au  ligament  épineux  de  tout  le  refte  des  verte¬ 
bres  dorfales,  à  toute  l’étendue  de  celui  de  toutes  les  verte¬ 
bres  lombaires  ,  où  il  fe  confond  avec  le  mufcle  oblique  du 
bas- ventre  :  cette  aponévrofe  fe  porte  enfuite  de  haut  en  bas 
fur  les  côtes  :  alors  elle  devient  charnue,  &  fe  termine  par 
des  appendices  charnus  ,  formant  fix  digitations  :  les  deux 
poftérieures  communiquent  avec  le  grand  oblique  ;  les  quatre 
autres  vont  fe  terminer  au  bord  poftérieur  de  la  douzième 
côte  ,  jufqu’aii  bord  poftérieur  de  la  quinzième.  La  direéîion 
des  fibres  de  ce  mufcle  eft  de  derrière  en  avant;  il  eft  placé 
beaucoup  plus  bas  que  le  dentelé  antérieur.  Par  fa  première 
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digitation  vers  la  onzième  on  douzième  côte  ,  le  dentelé  pcfté- 
neur  recouvre  la  derniere  faufie  digitation  du  dentelé  anté¬ 
rieur,  Son  uCage  eft  d’abaiffer  les  cotes  dans  le  mouvement 
d’expiration. 

3®.  Les  releveurs  des  côtes  font  de  petits  mufcles  fitués 
deifous  le  long  dorfal ,  &  dont  les  attaches  font  aux  apophy- 
fes  tranfverfes  des  vertebres  du  dos  :  ils  vont  enfuite  fe  ter¬ 
miner  au  bord  poftérieur  de  chaque  côté.  Ces  muicîes  ne 
fervent  à  la  première  ni  à  la  deuxieme  côte  ,  vu  leur  peu  de 
mouvement  ;  les  autres  s’étendent  depuis  l’apophyfe  tranf- 
verfe  de  la  deuxieme  vertebre  dorfale  ,  &  vont  au  bord 
poftérieur  de  la  côte  ,  en  biaifant ,  à  deux  ou  trois  travers  de 
doigt  au  deifous  ,  &  fucceffivement  à  toutes  les  vertebres , 
jufqu’à  la  quatorzième  ou  quinzième  côte  ,  où  ils  deviennent 

intercoftaux. 

•>* 

49.  Le  mufcle  tranfverfal  eft  de  la  figure  d’un  quarré  long. 
Il  eft  fitué  à  la  partie  inférieure  &  externe  de  la  pre¬ 
mière  côte  ;  puis  ,  après  avoir  paffé  pardeftus  la  deuxieme  & 
la  troifieme ,  il  vient  fe  terminer  au  bord  poftérieur  de  la  qua¬ 
trième. 

Les  mufcles  expirateurs  font ,  le  dentelé  poftérieur  ,  le  dia» 
phragme  ,  &  le  mufcle  du  fternum. 

i°.  Le  dentelé  poftérieur  ,  décrit  ci-deïïùs. 

2°.  Le  diaphragme  eft  cette  cloifon  mufculeufe  ,  en  partie 
charnue  ,  en  partie  aponévrotique  ,  qui  fépare  la  poitrine 
d’avec  le  ventre  ou  bas-ventre.  Ce  mufcle  eft  charnu  dans  fa 
circonférence  ,  &  aponévrotique  dans  fon  centre.  Il  a  fort 
attache  par  deux  portions ,  en  partie  tendineufes  &  en  par¬ 
tie  charnues  ,  aux  côtés  du  corps  des  trois  premières  verte¬ 
bres  lombaires  ,  &  eft  couché  le  long  de  ces  mêmes  corps  : 
enfuite  il  monte,  en  s’épanouiiTant ,  par  une  large  aponévrofe  , 
&  finit  par  des  portions  charnues ,  qui  s’attachent  à  la  face 
interne  des  cartilages  de  toutes  les  faufles  côtes,  &  des  deux 
dernieres  des  vraies  ,  de  même  que  dans  la  partie  interne  du 
cartilage  xiphoïde.Le  diaphragme  paroît  convexe  du  côté  da 
la  poitrine  ,  &  par  conféquent  concave  du  côté  du  bas-ven¬ 
tre.  On  y  remarque  trois  ouvertures  :  celle  qui  eft  fituée  dut 
côté  gauche  ,  dans  1a.  partie  fupérieure ,  proche  les  côtes  , 
livre  unpaftage  à  Pœfophage  ;  celle  qui  eft  placée  prefque 
dans  la  partie  moyenne  ,  laiife  pafter  la  veine-cave  ;  la  troi*- 
fieme  ouverture ,  qui  eft  entre  les  deux  piliers  ,  ouvre  un 
chemin  à  l’artere-aorte.  La  fonélion  de  ce  mufcle  ,  en  fe 
contrariant  vcfs  fon  centre,  eft  de  rabaifïer  les  côtes,  &  'de 
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diminuer  îe  volume  de  la  poitrine,  Ôc  par  conféquent  de 
chaffer  Pair  contenu  dans  les  poumons. 

3U.  Le  mufcle  du  flernum  eft  fitué  dans  la  partie  interne 
tde  cet  os  ,  &  s’étend  dans  toute  fa  longueur  ;  il  efl  féparé 
de  fon  congénère  par  une  bande  ligamenteufe ,  dont  nous 
parlerons  en  faifant  la  defcription  des  ligamens  de  cet  os. 
j Voye^  Sternum.  Ce  mufcle  ne  forme  dans  toute  fon  étendue, 
qu’un  feul  &  même  corps  ,  depuis  fa  partie  antérieure  ,  jus¬ 
qu’au  cartilage  xipho'ide  ;  il  fe  porte  enfuite  par  des  appendi- 
c’es  charnus  au  bord  poflérieur  des  cartilages  des  fept  premiè¬ 
res  côtes.  Sa  fonction  efl  la  même  que  celle  du  diaphragme» 
Les  mufcles  communs  à  l’infpiratian  &  à  l’expiration  , 
font  le  long  intercoftal,  &  les  intercoflaux. 

x°  Le  long  intercoilal  efl  le  mufcle  qu’on  apperçoit,  après 
avoir  levé  les  dentelés  antérieurs  &  poftérieurs  ;  il  s’étend 
depuis  la  première  côte  jufqu’à  la  derniere,  Oeft  un  corps 
charnu  dans  toute  fa  longueur,  qui  fournit  deux  plans  de  li¬ 
bres  y  dont  l’un  efl  externe ,  &  l’autre  interne.  Le  premier 
plan  forme  feize  à  dix- fept  petits  tendons  plats  s  qui  vont  fe 
terminer  au  bord  poflérieur  des  côtes  ,  depuis  la  dix-feptie- 
me  jufqu’à  la  première  :  mais  il  faut  remarquer  que  les  ten¬ 
dons  de  deux  premières  le  terminent  à  la  tubérofité  des  côtes, 
<&  que  les  dernieres  iont  plus  écartées  de  ces  mêmes  tubéro- 
fités,  Pufage  de  ce  plan  étant  d’abaiffer  les  côtes  dans  l’ex¬ 
piration.  Le  plan  interne  efl  moins  long,  plus  confidérable 
&  plus  charnu  ;  il  fe  porte  de  devant  en  arriéré  ,  &  va  fe  ter¬ 
miner  aufli  par  des  tendons  au  bord  antérieur  des  côtes  ,  fon 
ufage  étant  d’élever  les  côtes  dans  l’infpiration. 

Les  mufcles  intercoflaux  ,  ce  font  toutes  les  portions 
charnues  qui  remplirent  l’intervalle  des  côtes  .  ainfi  ,  il  y  a 
dix-fept  intercoflaux  de  chaque  côté  ,  lefquels  font  compofés 
de  deux  plans  de  fibres  ,  l’un  externe  &  l’autre  interne  ,  qui 
toutes  fe  croifent  en  forme  d’X.  Le  plan  externe  dont  les 
fibres  font  dirigés  de  haut  en  bas,  &L  de  devant  en  arriéré, 
vont  s’attacher  au  bord  poflérieur  des  côtes  ,  &  fe  terminer 
au  bord  anterieur  de  l’autre  :  (  remarquons  que  les  dernieres 
des  vraies  côtes  font  en  partie  recouvertes  par  ce  même 
plan.  )  Les  fibres  du  plan  interne  vont  de  derrière  en 
avant ,  &  de  bas  en  haut:  ils  s’attachent  d’une  part  au  bord 
antérieur  d’une  côte  ,  &.  de  l’autre ,  au  bord  poflérieur.  Ce 
dernier  plan  fert  à  l’expiration  ,  &  le  premier  à  l’infpiration, 
COTE  PLATE,  défaut.  Voye^  Côtes. 

CQTYLOIDE  3  fe  dit  des  cavités  profondes  des  qs*  . 
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'  COUCHE  ,  fe  dit  de  l’arrangement  des  fibres  ou  des  feuil¬ 
lets  d’un  os. 

COUCHÉ  EN  VACHE,  Voye^  (  Loupe  au  coude  ). 

COUCHER  t  fe  )  ,  dans  les  coins ,  ou  en  tournant ,  ou  fur 
les  voltes ,  fe  dit  d’un  cheval  qui,  en  tournant  au  galop  ou 
aux  voltes ,  penche  tout  le  corps  du  côté  qu’il  tourne. 

COUDE.  Voyeç  Cubitus  &  avant-Bras. 

COUDE  loupe  au  )  ,  ou  cheval  couché  en  vache.  Oit 
dit  que  le  cheval  fe  couche  en  vache  ,  lorfqu’il  fe  couche  de 
maniéré  que  le  coude  appuie  fur  l’éponge  de  dedans,  la  com- 
preflion  de  l’éponge  fur  le  coude  ^  fait  venir  louvent  des 
tumeurs  de  différentes  efpeces. 

Les  unes  font  pleines  d’une  eau  rouffe  ;  les  autres  font 
remplies  de  matières  purulentes  ;  dans  les  autres  ,  on  trouve 
une  efpece  de  graille  ou  fuif  qu’on  a  peine  à  faire  fortir  après 
avoir  ouvert  la  tumeur  ;  les  autres  contiennent  une  chair 
fpongieufe. 

Toutes  ces  efpeces  de  tumeurs  fe  difiipent  fouvent  d’elles- 
mêmes,  lorfqu’elles  font  nouvelles,  fur-tout  fi  l’on  remédie 
à  la  ferrure. 

Curation .  Dès  que  ces  tumeurs  commencent  à  fe  former  , 
il  faut  tâcher  de  les  réfoudre  en  les  frottant  avec  un  peu 
d’eau  faîée ,  ou  de  favon  avec  de  l’eau-de-vie  ,  &  ferrer  court. 
Mais  quand  elles  font  anciennes  ,  qu’elles  font  remplies 
d’eau  rouffe  ,  ou  de  pus,  ou  d’une  matière  fuifvée,  on  les  ou¬ 
vre  avec  le  biftouri,  pour  en  faire  fortir  la  matière  contenue, 
puis  on  panfe  la  plaie  comme  un  ulcéré  ordinaire  :  iorfque  la 
tumeur  eft  formée  par  des  chairs  fpongieufes ,  il  faut  l’extir¬ 
per  par'l’application  des  cauftiques ,  ou  avec  l’inftrument  : 
ce  dernier  moyen  eff  préférable. 

Si  la  tumeur  efif  confidérable,  on  ménagera  la  peau  ,  c’eft- 
à-dire  ,  qu’on  en  confervera  autant  qu’il  fera  poffible  ,  afin 
de  réunir  les  deux  bords  de  la  plaie  ,  après  que  l’extirpa¬ 
tion  fera  faite  :  on  aura  foin  d’emporter  avec  le  biffouri  toute 
la  tumeur  ,  d’adoucir  les  bords  de  la  plaie  avec  des  embro¬ 
cations  émollientes  ,  de  la  remplir  d’étoupes  feches  ,  &  de 
contenir  ce  premier  appareil  par  le  moyen  des  cordons  qu’on 
attache  aux  bords  de  la  plaie  ;  le  lendemain ,  on  panfera  avec 
ladigeftif ,  &  le  refie  du  panfement  ne  différé  point  de  celui 
des  plaies  ordinaires. 

COUDÉ  ,  clou  plié  dans  le  pied  ,  ou  dans  l’étampure ,, 
ou  hors  l’étampure  lorfqu’on  le  broche. 

COUENNEUX,  fe  dit  d’un  fang  fur  la  furface  duquel  fe 
forme  une  efpece  de  peau  épaiffs  qui  reffemble  à  une  couenne, 
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COUP  DE  HACHE,  mauvaife  conformation  du  col  dhjiÿ 
iffieyal ,  c’eft  un  creux  à  la  jonélion  du  col  &  du  garrot. 
COUP  DE  LANCE.  Vove{  Lance, 

COUPEROSE  ou  VITRIOL  BLANC , eft  un  feî  corn-, 
pôle  de  l’acide  vitriolique  ,  avec  le  zinc,  que  l’on  n’emploiq. 
qu’extérieurement  dans  la  chirurgie  vétérinaire  ,  comme 
réiolutif ,  étant  uni  à  une  grande  quantité  d  eau. 

. ÇÔUPER  UN  CHEVAL,  c’eft  le  châtrer.  Voyt%  Caf- 
fration.  Couper  les  oreilles,  c’eft  brétauder. 

COU  PER ,  s’entrecouper ,  ou  s’entre- tailler ,  fe  difent 
îprfque  le  cheval ,  en  marchant ,  fe  bleffe  les  boulets  avec  les 
côtes  de  fes  fers ,  d’une  jambe  à  l’autre  ;  c’eft- à- dire  ,  qu’il  fe 
coupe  le  boulet  droit  avec  le  fer  de  la  jambe  gauche  ,  &  ainft 
des  autres  ,  de  devant  ou  de  derrière. 

COUPLER  ,  eft  attacher  plufieurs  chevaux  enfembîe  , 
pn  marchand  couple  fes  chevaux  à  la  fortie  d’une  foire. 

COURBATURE  (  la  ) ,  eft  à  peu  près  là  même  mala¬ 
die  qpe  la  pieuréfte  :  c’eft;  une  inflammation  du  poumon  , 
eau  fée  par  une  fatigue  outrée  ,  ou  un  travail  forcé.  Le  che- 
yal  a  une  fievre  confidérable,  tient  la  tête  baffe,  eft;  dégoûté  % 
retpire  avec  peine,  touffe,  &  jette  par  le  nez  une  humeur 
glair<?ufe  ,  quelquefois  jaunâtre  ,  quelquefois  fanguinolente. 
On  donne  quelquefois  le  nom  de  courbature  à  une  fatigue 
ou  laliitude  Ample  ;  mais  ce  n’eft  pas  ce  que  j’entends 

Caufes.  i°.  Le  fang  étant  mis  en  mouvement,  échauffé  % 
&  raréfié  par  le  trop  grand  exercice  ,  fe  porte  en  grande 
quantité  clans  Je  poumon,  &  y  engorge  les  vaiffeaux.  2°.  Le 
fang  étant  dans  un  grand  mouvement  ,  s’appauvrit  par  les 
|Ùeurs  abondantes,  devient  épais  ,  circule  difficilement, 
engorge  les  vaiffeaux  capillaires  du  poumon  ;  de-là,  l’inflam¬ 
mation  &  la  courbature. 

Prpgnojlic ,  Lorfque  1  inflammation  fe  termine  par  réfolu- 
tion ,  le  lang  reprend  fon  cours  ordinaire  ,  les  acCidens  cef~ 
ient,  &  le  cheval  eft  guéri;  mais  quand  laréfolution  ne  fe  fait 
pas  ,  elle  le  termine,  ou  par  fuppuration,  ce  qui  produit  la 
pulmonie  de  courba  ure  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  ou  parla 
gangrené  qui  cauje  la  mort 

Curation .  Gn  traite  la  courbature  comme  la  pieuréfte i 
fpais  lorfque  la  fuppuration  eft  établie  ,  que  le  cheval 
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Jette  par  les  narines  une  matière  jaunâtre  &:  féreufe  ,  il  faut 
alors  lui  faire  refpirer  la  vapeur  des  herbes  de  bouillon  blanc  £ 
&  de  mauve  ,  infufées  dans  l’eau  pendant  une  heure.  On  met 
ces  herbes  toutes  chaudes  dans  un  petit  lac ,  que  l’on  pend 
à  la  tête  du  cheval.  Ce  remede  {impie  nous  a  plufieurs  fois 
réuffi  ,  à  l’égard  des  chevaux  les  plus  malades  :  l’écoulement 
qui  étoit  jaune ,  eft  devenu  blanchâtre  &  de  bonne  qualité  , 
au  bout  du  feptieme  jour.  Ces  fumigations  doivent  fe  faire 
trois  fois  par  jour  ,  au  moins  ;  on  obferve ,  de  laiffer  le  faç 
rempli  d’herbes  9  jufqu’à  ce  qu’elles  ne  donnent  plus  de 
chaleur. 

COURBE  (  la  )  ,  tumeur  qui  entoure  le  bas  du  jarret  ;  elle 
vient  iouvent  d’un  effort ,  ou  d’un  exercice  outré.  Les  fibres 
de  cette  articulation  ayant  fouffert  une  forte  diftenfion  ,  per¬ 
dent  leur  reffort,  &  favorifent  la  ffagnation  de  la  lymphe  ,qui 
fe  durcit ,  forme  une  roidenr  ,  une  tenfion  ,  qui  dans  fou 
commencement  eft  inflammatoire  ,  mais  qui  fe  diftipe  bien¬ 
tôt  ,  &  produit  enfuite  une  efpece  &  quelquefois  une  véri¬ 
table  exoitofe  dans  cette  partie. 

Il  faut  examiner  de  quel  genre  eft  la  tumeur.  §i  elle  eft 
phlegmoneufe  ,  on  aura  recours  aux  adouciffans  &  aux  émol- 
liens.  Si  efte  eft  fquirrheufe  ,  le  meilleur  remede  &  le  plus 
efficace  eft  le  feu  ,  qu’on  y  appliquera  après  avoir  employé 
Jes  résolutifs .  '  /  '*  '  /. 

COURBETTE  (  la  )  ,  eft  un  faut  plus  relevé  du  devant , 
plus  écouté ,  &  plus  foutenu  que  le  mézair  ;  les  hanches 
doivent  rabattre  &  accomoagner  le  devant  d’une  cadence 
égale  ,  tride  &  baffe,  dans  1  inftant  que  les  jambes  de  devaqt 
retombent  à  terre.  H  y  a  donc  cette  différence  entre  le  mé¬ 
zair  &  la  courbette  ,  que  dans  le  premier  ,  le  cheval  eft 
moins  détaché  de  terre  du  devant ,  &  qu’il  avance  ,  &  dili¬ 
gente  plus  la  cadence  de  fon  air  que  pour  la  courbette  ,  dans 
laquelle  il  eft  plus  relevé  ,  plus  foutenu  du  devant,  &.  qu’il 
rabat  les  hanches  avec  plus  de  fujétion,  en  foutenant  le  cle- 
yant  plus  long-tems  en  l’air.  Il  faut  remarquer  qu’au  galop  , 
au  terre-à-terre,  &t  à  la  pirouette,  le  cheval  porte  fes  jam¬ 
bes  l’uqe  devant  l’autre  ,  tant  du  devant  que  du  derrière  ;  mais 
?u  mézair  ,  aux  courbettes,  &  à  tous  les  autres  airs  relevés, 
elles  doivent  être  fur  la  même  ligne,  n’avancer  pas  plus 
l’une  que  l’autre  ,  lorfqu’elles  fe  pofent  à  terre  /autre¬ 
ment  ce  feroit  un  grand  défaut qu’on  appelle  traîner  {es 
hanches. 

Outre  la  difpofition  naturelle  qu’un  cheval  doit  avoir 
poqr  bien  aller  à  courbette  ,  il  faut  encore  beaucoup  d’art  , 
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jpour  l’acheminer  ,  Sc  le  confirmer  dans  cet  air ,  qui  efl  de  tous 
ceux  qu’on  appelle  relevés  ,  le  plus  à  la  mode  &  îe  plus  en 
tifage.  parce  que  c’eft  un  faut  gracieux  dans  un  manege,  qui 
fans  être  rude ,  prouve  la  bonté  des  hanches  d’un  cheval , 
&  lait  paroître  un  cavalier  dans  une  belle  pofture.  Cet  air 
étoit  fort  en  ufage  autrefois  parmi  les  officiers  de  cavalerie  , 
qui  fe  piquoient  d’avoir  des  chevaux  drellés  ,  foit  à  la  tête 
de  leurs  troupes  ,  ou  dans  des  jours  de  parade  :  on  leur  voyoit 
de  temps  à  autre  détacher  quelques  belles  courbettes  ,  qui 
fervoient  autant  à  animer  un  cheval  ,  lorfqu  il  ralentiffoit  la 
nobleffe  de  fon  pas,  qu’à  le  tenir  dans  fon  obéiifance  ,  &  à 
lui  donner  enfuite  un  pas  plus  relevé ,  plus  fier  &  plus  léger. 

Il  ne  faut  point  demander  de  courbettes  à  un  cheval >  qu’il 
ne  foit  obéifTant  au  terre-à-terre.  Si.  au  mézair ;  car  un  bon 
terre-à-terre  ,  &  un  véritable  mézair,  font  plus  de  là  moitié 
du  chemin  pour  arriver  à  la  courbette  ,  au  cas  qu’un  cheval 
ait  de  la  difpofition  pour  aller  à  cet  air.  Ceux  qui  n’y  font 
pas  propres  ,  font  les  chevaux  parefifeux,  pefans,ou  ceux 
qui  retiennent  leurs  forces  par  malice  :  &  de  même  ceux  qui 
font  impatiens,  inquiets  ,  &  pleins  de  feu  &  de  fougue  ;  parce 
que  tous  les  airs  relevés  augmentent  la  colere  naturelle  de 
ces  fortes  de  chevaux  ,  leur  font  perdre  la  mémoire  ,  &  leur 
ôtent  l’obéififance  :  il  faut  donc  que  celui  qu’on  deftine  à  cet 
exercice,  foit  nerveux ,  léger  ÔL  vigoureux  avec  cela, 
fage  ,  docile  &  obéifTant. 

Quand  avec  ces  qualités  on  verra  dans  les  piliers  que 
l’air  favori  d’un  cheval  efl  celui  de  la  courbette,  il  faut ,  après 
lui  avoir  appris  à  bien  détacher  le  devant  par  le  moyen 
des  pefades ,  lui  animer  enfuite  les  hanches  avec  la  cham¬ 
brière,  pour  faire  rabattre  la  croupe  ,  &  bailler  le  devant  s 
afin  qu’il  prenne  la  j u fie  cadence  &  la  vraie  pofture  de  ion 
air.  Lorfqu’il  y  fera  en  quelque  forte  réglé  ,  &  qu  il  en  four¬ 
nira  quatre  ou  cinq  de  fuite  ,  fans  défordre  &  dans  les  réglés, 
il  faut  commencer  à  lui  en  faire  faire  quelques-unes  en  li¬ 
berté  ,  fur  la  ligne  du  milieu  du  manege,  &  non  le  long  de 
la  muraille  ;  car  ceux  que  Ton  accoutume  à  les  T  ver  le  long  du 
mur  ,  ne  vont  que  de  routine  ,  &  fe  dérangent  quand  on  leur 
demande  la  même  chofe  ailleurs.  On  ne  doit  pas  demander 
dans  les  commencemens  plufieurs  courbettes  de  fuite,  mais  en 
faifant  pafTer  &  piaffer  un  cheval  fur  la  ligne  droite,  lorf- 
qu’on  le  fent  bien  enfemble  &  dans  un  bon  appui ,  on  lui  en 
dérobe  deux  ou  trois  bien  détachées  &.  bien  écoutées  ;  on 
continue  enfuite  quelques  pas  de  paffage  ,  &  on  le  finit  par 
deux  ou  trois  temps  de  piaffer  9  parce  qu’il  arriv  croit  que 
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fi  on  finiffoit  le  dernier  temps  par  une  courbette,  le  cheval 
fe  ferviroit  de  cet  air  pour  fe  défendre. 

Pour  bien  aider  un  cheval  à  courbettes,  il  faut  que  le  temps 
de  la  main  foit  prompt  &  agile  ,  afin  de  lever  le  devant  :  les 
jambes  du  cavalier  doivent  fuivre  le  temps  des  courbettes 
fans  trop  le  chercher  ;  car  un  cheval  prend  naturellement  fon 
temps  &  fa  cadence  propre,  quand  il  commence  à  s’ajufter. 
On  ne  doit  point ,  fur-tout ,  roidir  les  jarrets,  parce  qu’en  l’ai¬ 
dant  trop  vivement  ,  il  fe  prefferoit  trop  ;  il  faut  au  con¬ 
traire  être  fouple  depuis  les  genoux  jufqu’aux  étriers ,  & 
avoir  la  pointe  du  pied  un  peu  baffe  ,  ce  qui  lâche  les  nerfs  _* 
le  feul  mouvement  du  cheval  ,  lorfqu’on  garde  l’équilibré 
dans  une  pofture  droite  &aifée,  fait  que  les  gras  des  jambes 
aident  le  cheval  fans  les  approcher  ,  à  moins  qu’il  ne  fe  re¬ 
tienne  ,  auquel  ca.s  il  faut  fe  fervir  vigoureufement  de  ces  aides  , 
ÔL  fe  relâcher  enfuite. 

Les  courbettes  doivent  être  ajuffées  au  naturel  du  cheval , 
celui  qui  a  trop  d’appui  ,  doit  les  faire  plus  courtes  &  plus* 
foutenues  fur  les  hanches  ;  &  celui  qui  fe  retient ,  doit  les 
avancer  davantage  ;  autrement ,  les  uns  deyiendroient  pefans  , 
&  forceroient  la  main  ,  &  les  autres  pourroient  devenir  rétifs. 
Pour  remédier  à  ces  défauts  ,  on  leur  met  fouvent  l’épaule  en 
dedans  au  paffage;  cette  leçon  les  entretiendra  dans  la  liberté 
qu’iis  doivent  avoir  pour  obéir  facilement  à  leur  air. 

Lorfqu’un  cheval  obéira  librement ,  &  fans  fe  renverfer  fur 
la  ligne  droite  à  courbettes ,  il  faudra  pour  le  préparer  à  aller 
fur  les  voltes  de  fon  air  ,  le  promener  fur  le  quarré  que  nous 
avons  donné  pour  réglés  des  voltes  ,  de  galop,  voye^  Allures, 
êk  lorlqu’on  le  fentira  droit  au  paffage  &  dans  la  balance  des 
talons  fur  les  quatre  lignes  du  quarré  ,  il  faut  de  temps  k 
autre  lui  détacher  quelques  courbettes ,  excepté  dans  les  coins 
du  quarré,  oii  on  ne  doit  pas  le  lever  ;  ou  tourner  les  épaules 
librement  fur  l’autre  ligne  ,  fans  que  la  croupe  fe  dérange  ; 
car  fi  on  vouloit  le  lever  en  tournant ,  il  s’endurciroit ,  ÔC 
s’acculeroit.  Lorfqu’il  exécutera  bien  cette  leçon  fur  ces  qua¬ 
tre  lignes  ,  &  qu’il  fera  allez  avancé  &  affez  en  haleine  pour 
fournir  tout  le  quarré  à  courbettes,  on  pourra  commencer  à 
lui  apprendre  à  en  faire  les  hanches  dedans;  &  pour  cela, 
il  faut  le  paffager  ,  la  croupe  au  mur,  &  dans  cette  attitude, 
lui  tirer  une  ou  deux  courbettes  de  deux  pilles;  elles  ne  fe 
font  point  en  l’aidant  quand  il  eff  en  l’air  ;  mais  dans  l’inffant 
qu’il  retombe  des  pieds  de  devant  à  terre ,  on  l’aide  de  la 
jambe  de  dehors ,  pour  le  porter  un  temps  de  côté ,  enfuite 
üne  courbette  avec  les  deux  gras-de-jambes ,  aen  le  fouten^it 
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de  la  main  ,  5c  ainfi  de  fuite ,  un  pas  de  côté  ,  fui  vi  d'une  ccrar^ 
bette.  Lorfqu’il  ira  bien  la  croupe  au  mur ,  il  faudra  le  met¬ 
tre  lur  le  quarr.é  dans  le  milieu  de  la  place ,  &  en  le  tenant 
de  deux  pifies ,  l’accoutumer  à  lever  cle  fon  air  dans  cette 
pofture  ,  en  proportionnant  la  force  de  cette  leçon  à  fou 
obéilfançe  &  à  fa  difpofition.  On  ne  doit  pas  tenir  autant  les. 
hanches  de  dedans  fur  les  veltes  à  courbettes  ,  qu’au  terre- 
à-terre  &  auinézair;  car  fi  la  croupe  étoit  trop  affujettie  , 
il  ne  pourrait  pas  rabattre  les  hanches  avec  affez  de  liberté  ; 
c’eft  pourquoi  il  ne  faut  feulement  tenir  qu’un  peu  plus  que 
la  denfi-hanche  dedans.  On  ne  doit  pas  non  plus  plier  un 
cheval  autant  fur  les  voltes  à  courbettes  qu’au  galop  &  au 
terre-à-terre ,  il  doit  regarder  feulement  d’un  œil  dans  1$ 
volte  ;  &  lorlqu’on  fait  des  courbettes  par  le  droit,  d’une 
pifie  ,  il  ne  faut  pas  qu’il  foit  du  tout  plié  ,  mais  droit  de 
tête  ,  d'épaules  &  de  hanches. 

Outre  les  courbettes  fur  les  voltes  ,  il  s’en  fait  encore  de 
deux  autres  maniérés ,  qui  font ,  la  croix  à  courbettes,  &.  la 
farabande  à  courbettes. 

Pour  accoutumer  un  cheval  à  faire  la  croix  à  courbettes, 
il  faut  Le  palîager  d’une  pifie  fur  la  ligne  droite ,  d’environ 
quatre  longueurs  de  cheval  ,  le  reculer  après  fur  la  même 
ligne  ,  revenir  enfuite  jufqu’au  milieu  de  la  ligne  droite  ,  le 
porter  après  de  côté  fur  le  talon  droit  environ  deux  longueurs 
de  cheval ,  enfuite  de  coté  fur  le  talon  gauche  encore  deux 
longueurs ,  de  là  du  milieu  de  la  ligne  droite  ,  on  revient 
enfin  de  côté  fur  le  talon  droit  ,  finir  au  milieu  de  la  ligne  , 
©h  l’on  arrête ,  &  on  le  flatte.  Lorfqu  il  fçait  paffager  fur  ces 
lignes  fans  fe  traverfer  en  avant,  en  arriéré  &  de  côté  fur 
l’un  &.  l’autre  talon ,  on  levé  une  courbette  au  commence¬ 
ment  ,  au  milieu  ,  5t  à  la  fin  de  chaque  ligne  ;  ,  fi  après 

plufieurs  leçons,  il  ne  fe  défend  plus  ,  on  entreprend  de  lui 
faire  fournir  toute  la  croix  à  courbettes.  Lorfqu’on  le  leve 
en  reculant,  il  ne  faut  pas  que  le  corps  foit  en  arriéré  , 
mais  droit ,  ôc  même  un  tant  foit  peu  en  avant ,  fans  que 
cela  pareille  ,  afin  de  donner  plus  de  liberté  à  la  croupe. 
Ç’efi  quand  il  retombe  des  pieds  de  devant  à  terre  ,  &  non 
quand  il  efi  en  l’air,  qu’il  faut  l’aider  en  le  tenant  de  la 
main  >  afin  qu’il  recule  un  pas  fans  lever  ;  cnleve  enfuite  une 
courbette,  &  ainfi  alternativemement. 

Dans  la  farabande  à  courbettes,  on  fait  deux  courbettes  en 
avant ,  autant  en  arriéré  ,  deux  autres  de  côté  fur  un  talon 
5 c  lur  l’autre  ,  &  ainfi  de  fuite  ,  en  avant,  de  côté,  &  ,  en 
arriéré  indifféremment  ,  fans  obferver  de  proportion  de  ter- 
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fem  ,  comme  dans  la  croix  :  on  lui  en  fait  faire  tout  d  une 
haleine,  autant  que  fa  difpofition  &  fes  forces  lui  permettent 
d’en  fournir  ;  mais  un  cavalier  doit  être  bien  maître  de  fes 
aides  ,  &  le  cheval  l>ien  ajullé  &  bien  nerveux  pour  exécu¬ 
ter  ces  deux  maneges  de  croix  &  de  farabandes  à  courbettes 
avec  la  grâce  Si  la  liberté  qu’il  doit  avoir  :  aufti  ce  manege 
s’eft  perdu  de  nos  jours.  E.  D,  C, 

COURONNE  (  la  ),  eft  cette  terminaison  de  poil  qui  f© 
penche  vers  le  fabot. 

L’os  coronaire ,  ou  os  de  la  couronne  ,  approche  d’un-e 
figure  quarrée.  On  peut  y  remarquer  ùx  faces  ,  une  fupé-* 
rieure  ,  une  inférieure  ,  une  antérieure  ,  une  poflérieure  ,  ôt 
deux  latérales.  On  obferve  à  fa  partie  fupérieure  deux- 
facettes  cartilagineufes  ,  &  dans  fa  partie  inférieure  deux 
éminences  arrondies ,  pareillement  cartilagineufes. 

Cet  os  eft  un  peu  concave  poflérieurement ,  &  forme 
deux  bords  inégaux.  Sa  partie  antérieure  eft  un  peu  arrondie 
&  inégale.  On  voit  à  fes  parties  latérales  plufieurs  inégalités, 
&  deux  facettes  dans  fa  partie  inférieure  ,  pour  donner  atta¬ 
che  à  différentes  parties  ,  de  même  que  les  inégalités  que  Pont- 
apperçoit  dans  toutes  ces  furfaces. 

L’os  articulaire  fupérieurement  avec  l’os  du  paturon  ,  in¬ 
férieurement  avec  l’os  du  pied  ,  poflérieurement  &  inférieu¬ 
rement  avec  l’os  de  la  noix. 

Cet  os  ,  commme  nous  venons  de  l’obferver  ,  eft  expofé  à 
être  fracluré.  On  remarque  que  cette  fraélure  fe  fait  ordinai¬ 
rement  en  deux  ou  trois  portions  ,  mais  rarement  en  un  plus 
grand  nombre.  Je  conter ve  dans  mon  cabinet  plufieurs  os 
coronaires  caftes  latéralement  dans  leur  bord  fupérieur  5. 
&  dans  lefquels  la  portion  fraélurée  eft  peu  confidérable. 

L’os  coronaire  eft  fléchi  par  un  mufcle  qui  lui  eft  propre; 
&L  étendu  par  un  autre  qui  lui  eft  commun  ,  &  à  l’os  du  pied® 
Nous  en  parlerons  plus  bas. 

Le  fléchitTeur  a  fon  attache  à  la  partie  poflérieure  &  infé¬ 
rieure  de  l’humerus  ,  un  peu  dans  fa  face  latérale.  Il  eft  charnu 
dans  toute  l’étendue  du  radius  ,  &  fe  confond  avec  le  fié- 
chiffeur  du  pied;  entuite  il  produit  un  tendon  qui  s’infinue 
par  deffous  un  ligament  commun  du  genou,  paffe  en  dedans 
de  l’os  crochu  ,  où  il  s’adhére  avec  un  ligament  très-fort  ,  qui 
augmente  fon  volume  ;  ce  ligament  s’attache  à  la  partie  pos¬ 
térieure  des  os  du  genou  ,  &  en,  defcendant  il  fe  continue  , 
en  s’attachant  au  tendon  julques  vers  la  partie  moyenne  du 
canon  ;  il  environne  tellement  le  tendon  ,  qu’ils  donnent  en- 
femble  ,  dans  cette  partie ,  une  gaine  au  tendon  fié  chiffe u© 
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de  l’os  du  pîecL  Vers  la  partie  moyenne  de  l’os  du  catlOîî  £ 
ce  tendon  defcend  en  augmentant ,  en  forte  qu’il  eft  plus  large 
vers  les  os  féfamoides;  là  il  forme  une  efpece  d’anneau  ,  qui 
n’eft  autre  chofe  que  deux  ligamens  trani  verfaires  ,  qui  vont 
s’unir  à  lui  :  vers  la  partie  moyenne  de  l’os  du  paturon ,  il 
eft  féparé  du  tendon  fléchiileur  du  pied  ;  mais  près  de  fon  infer-* 
tion  à  l’os  coronaire  ,  il  y  a  encore  de  chaque  côté  une  bande 
ligamenteufe  femblable  à  la  première ,  qui  s’attache  à  l’os  du 
paturon  ,  6c  va  fe  terminer  à  fon  corps  ;  ce  tendon  finit 
parfe  bifurquer  en  deux  portions,  lefquelles  vont  s’inférer  à 
la  partie  fupérieure  de  l’os  coronaire. 

C’efi;  dans  le  tiflu  cellulaire,  qui  envelope  ce  tendon  èc 
dans  fon  corps  ,  que  furviennent  ces  nodus  ou  épaiûffements  - 
que  l’on  appelle  nerf-ferrure  :  ce  n’eft  rien  autre  chofe  qu’un 
tiraillement,  &  une  diftenlion  des  fibres,  arrivé  à  la  fuite 
d’un  effort  de  ce  tendon  .  ces  nodus  font  rarement  caufés  par 
des  coups  donnés  avec  le  pied  de  derrière. 

Le  pied  eft  porté  en  avant ,  ainfi  que  l’os  coronaire  ,  par 
un  feul  mufcle  qui  a  fon  attache  à  la  partie  inférieure  laté¬ 
rale  externe  de  l’humerus,  &  à  la  partie  fupérieure  du  radius 
fur  le  ligament  latéral  externe  ,  par  une  ma  fie  charnue  : 
il  defcend  le  long  de  la  face  latérale  externe  du  radius  ;  vers 
la  partie  moyenne  de  cet  os ,  il  forme  un  tendon  qui  paffe 
fous  un  ligament  particulier  du  genou  ;  ce  tendon  ,  au  delfous 
de  cette  articulation  ,  fe  bifurque  en  deux  parties,  dont  l’une 
moins  confidérable  ,  va  fe  terminer  avec  le  tendon  extenfeur 
de  l’os  du  paturon  ;  l’autre  paffe  le  long  de  l’os  du  canon  9 
Si  de  l’articulation  de  cet  os  avec  le  paturon.  En  cet  endroit 
le  tendon  s’épanouit  ,  Si  recouvre  prefqu’entiérement  l’os  co~ 
ronaire  auquel  il  s’attache  ,  Si  va  enfuite  fe  terminer  à  l’os 
du  pied  à  l’éminence  antérieure. 

Ce  tendon  acquiert  de  la  largeur  par  deux  ligamens 
latéraux  ,  qui  partent  de  la  partie  fupérieure  de  l’os  du 
paturon. 

COURONNE  (  la  ) ,  de  derrière  eft  plus  étroite  que 
celle  du  devant ,  Si  eft  formée  d’un  feul  os  nommé  coronaire  , 
qui  eft  un  peu  plus  long  que  celui  de  devant  ;  cet  os  eft  flé¬ 
chi  par  le  moyen  d’un  mufcle  qui  a  fon  attache  entre  les 
deux  jumeaux  ;  après  s’être  applati  fur  la  pointe  du  jarret ,  il 
devient  moins  large  ,  Si  forme  une  elpece  de  gaine  ,  qui 
donne  paftage  au  tendon  ftéchiffeur  du  pied.  Cette  gaine  va 
fe  terminer  à  la  partie  inférieure  de  l’os  coronaire. 

COURONNE  ,  plaie  ou  cicatrice  que  l’on  apperçoit 
au  genou,  &  qui  vie>at  de  ce  que  le  cheval  a  tombé  ,  les 
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chevaux  afqués  y  font  fujets.  Voye{  Arqués." 

COURS  de  ventre.  Voye {  Dévoiement. 

COURT ,  un  cheval  court ,  dont  le  corps  a  peu  de  lon« 
gueur  du  garot  à  la  croupe. 

COURRE  ,  faire  aller  fon  cheval  au  galop  ,  c’eft  la  même 
chofe  que  courir  ;  mais  l’ufage  eft  de  dire  courre  ,  au  lieu  de 
courir.  Dans  les  occafions  Suivantes ,  on  dit  à  legard  de  la 
chafle»  courre  le  cerf ,  le  fanglier  ,  &c. 

COUREUR  ,  cheval  qui  a  la  queue  coupée  ,  &  une 
partie  des  crins.  Les  écuyers  modernes  prononcent  coureux* 

COURIR, fe  dit  au  lieu  de  courre  dans  les  occafions  fui- 
vantes.  Courir  un  cheval ,  c’eft  le  faire  galoper  fans  audun 
but .  ou  pour  le  mettre  en  haleine  :  on  dit  courir  la  bague ,  les 
têtes  &  la  Médufe.  v  oyeç  ces  mots  à  leurs  lettres.  Courir  à 
toutes  jambes,  ou  à  tombeau  ouvert,  c’eft  faire  courir  ion 
cheval  tant  qu’il  peut. 

COURSES  (  les  )  ,  les  plus  conftdérables  qu’on  pratiquoit 
autrefois  ,  conf  ftoient  à  rompre  des  lances  en  lice  les  uns 
contre  les  autres,  à  en  rompre  la  quintaine  ,  à  combattre  à 
cheval  l’épée  à  la  main  ,*  à  courre  les  têtes  &.  la  bague  ,  &,  à 
faire  la  foule. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  des  joutes  ,  de  quelle  façon  on 
rompo  t  les  lances  en  lice.  Depuis  l’invention  des  armes  à 
feu  ,  qui  ont  fait  abandonner  l’ufage  des  lances  dans  les  ar¬ 
mées,  on  commença  à  quitter  cet  exercice  qui  étoit  très-dan¬ 
gereux. 

On  rompoit  aufti  des  lances  contre  la  quintaine  :  c’eft  une 
cou,  fe  très  ancienne  ,  dont  un  nommé  Quintus  fut  l’invei.- 
teur  ,  on  fe  fervoit  d’un  tronc  d’arbre,  ou  d’un  pilier  contre 
lequel  on  rompoit  la  lance  ,  pour  s’accoutumer  à  atteindre 
fon  ennemi  par  des  coups  melurés.  On  appella  aufti  dans  la 
fuite  cette  courfe  le  faquin,  parce  qu’on  fe  fervoit  fouvent 
d’un  faquin  ou  d’un  porte- faix  ,  armé  de  toutes  pièces  contre 
lequel  on  couroit  :  mais  la  maniéré  la  plus  ordinaire  étoit  une 
figure  de  bois  en  forme  d’homme  ,  plantée  fur  un  pivot ,  aftn 
qu’elle  fut  mobile.  Ce  qu’il  y  avoit  de  ftnguîier,  c’eft  que 
cette  figure  étoit  faite  de  façon  qu’elle  demeuroit  ferme 
quand  on  la  frappoit  au  front,  entre  les  yeux  &  fur  le  nez, 
(  ç’étoient  les  meilleurs  coups  )  ;  &  quand  on  la  touchoit 
ailleurs ,  elle  tournoit  fi  vite  que  ft  le  cavalier  n’étoit  afîez 
adroit  pour  l’éviter,  elle  le  frappoit  rudement  d’un  labre  de 
bois  fur  le  dos. 

Dans  le  combat  de  l’épée  à  la  main ,  les  cavaliers  fe  ran- 
geoient  dans  la  carriers  entre  la  lice  &  l’echafaud.  des  Prin» 
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ces  ,  éloignés  de  quarante  pas  l’un  de  l’autre  ,  &  là ,  armés  à§ 
toutes  pièces  ,6c  l’épée  à  la  main,  ils  attendoient  le  ion  des 
trompettes  pour  partir  ;  ensuite  baiffant  la  main  de  la  bride  , 
<&  levant  le  bras  de  l’épée ,  ils  partoient  avec  violence  l'un 
contre  l’autre ,  &  pailant ,  ils  fe  donnoient  un  coup  d’eftra- 
maçon  fur  la  face  ;  en  tirant  un  peu  du  côté  gauche,  &  aù 
même  endroit  d’ou  fon  adverfaire  étoit  parti ,  on  prenait  une 
demi-volte  ,  &  on  repartoit  ainfi  jutqu’à  trois  fois.  Après  la 
îroifieme  atteinte  ,  au  lieu  de  palier  outre,  pour  aller  repren¬ 
dre  une  autre  demi-volte  ,  on  tournoit  de  part  &  d’autre  * 
fur  les  vdltes  d’une  pifte  vis-à-vis  l’un  de  l’autre  ,  en  fe  don¬ 
nant  continuellement  des  coups  d’eftramaçon  avec  une  aêticri 
"vive,  &  l’on  continuoit  jutqu’à  la  troifieme  voîte.;  ils  s’en 
retournoient  apres  d’ou  ils  étoient  partis ,  faifant  mine  d’aller 
reprendre  une  autre  demi-volte,  &.  dans  le  même  inilant 
deux  autres  cavaliers  venoient  remplir  la  place  ,  &c  exécuter 
la  même  chofe.  Le  Connétable  de  Montmorency  fe  rendit 
fort  célébré  dans  cet  exercice,  il  feroit  à  fouhaiter  qu’il  fût 
encore  en  ufage  ,  püifque  c’eft  un  véritable  rnanege  de 
guerre,  qui  apprendrait  à  fe  fervir  ,  tant  de  l’épée  que  du 
piftoîet  ;  d’autant  plus  qu’il  n’efl  nullement  dangereux  ,  les 
Coups  d’épée  pouvant  le  donner  au  duffus  de  la  tête  par 
cppofition  ,  &  de  même  du  piftoîet  en  le  tirant  lé  bout  haut. 

De  toutes  les  cgurfes  qui  étoient  anciennement  en  ufage 
dans  les  tournois  &  dans  les  carroufeîs  ,  on  n’a  retenu 
dans  les  académies  modernes  que  les  courles  de  têtes  & 
de  bague.  E,  D.  C * 

COURSES  DE  TETES,  Les  Allemands  ont  pratiqué  cet 
«exercice  avant  les  François  :  les  guerres  qu’ils  avoient  avec 
les  Turcs  y  ont  donné  occafion  ;  ils  s’exerçoient  à  courre, 
des  figures  de  têtes  de  Turcs  &  de  Maures,  contre  lefqueis 
ils  jettoientle  dard,  &  tiraient  le  piftoîet ,  &  en  enîe voient 
d’autres  avec  la  pointe  de  l’épée ,  pour  s’accoutumer  à  recou¬ 
rir  après  les  têtes  de  leurs  camarades  que  les  foldats  Turcs 
-enlevoient ,  &  pour  lefqüelles  ils  avoient  une  récompenfe  de 
leurs  Officiers. 

On  fe  lert  clans  la  courfe  des  têtes  ,  de  la  lance  ,  du  dard  v 
de  l’épée  &  du  piftoîet. 

La  lance  eft  compofée  de  la  fléché  ,  des  ailes  ,  de  la  poi¬ 
gnée  &  du  tronçon.  Sa  longueur  eft  d’environ  fix  pieds. 

Le  dard  eft  une  forte  de  trait  de  bois  dur  ,,  long  d'envi- 
jon  trois  pieds ,  pointu  ,  &  ferré  par  le  bout  ;  il  y  a  dans  un 
«endroit  du  bois  de  petits  boutons  de  fer  ,  pour  marquer  Ten¬ 
drons  oii  on  doit  le  tenir ,  afin  qu’il  foit  en  équilibre. 

,  Dans 
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Üahs  une  coürfebien  réglée  ,  il  y  a  ordinairement  quatre 
têtes  ,  qui  l'ont  toutes  de  carton.  La  première  eft  celle  de  la 
lance  ,  qui  eft  pofée  fur  une  efpece  de  chandelier  de  fer  * 
attaché  au  mur  ,  ou  à  un  pilier  du  manege  ;  ce  chandelier  eft 
mobile  ,  &  tourne  fur  deux  pitons  ;  il  doit  être  long  de  deux, 
pieds  ,  &  élevé  à  huit  pieds  de  terre. 

La  fécondé  eft  une  tête  de  Médufe,  plate,  &  large  d’un  pied* 
plus  ou  moins  ,  appliquée  fur  une  forte  planche  un  peu  plus 
grande ,  &.  l’on  attache  cette  planche  au  haut  d’un  chande- 
lier  de  bois  ,  qui  doit  être  élevé  de  terre  de  cinq  pieds  ,  ou 
bien  on  la  place  au  deiTus  de  la  barrière. 

La  troifieme  tête  eft  celle  du  Maure  ;  on  la  place  de  mê~ 
me  que  celle  de  Médufe,  au  haut  d’un  chandelier  de  bois  dô 
même  hauteur  ,  ou  au  deftus  de  la  barrière. 

La  quatrième  tête  eft  celle  de  l’épée  qui  doit  être  pofée 
à  terre  fur  une  petite  éminenee,  à  deux  pieds  &  demi  du  mur* 
ou  de  la  barrière. 

11  faut  placer  les  têtes  fuivant  la  longueur  du  manege  ,  qui  * 
comme  nous  l’avons  dit  ,  doit  être  un  quarré  long  d’environ 
cent  vingt  pieds  ,  &  large  de  trente-ftx.  Cela  fuppofé  ,  la 
tête  de  la  lance  doit  être  placée  aux  deux  tiers  de  la  courfe  * 
c’eft-à-dire  ,  à  quatre-vingt  pieds  du  coin  du  manege,  où  l’on 
prend  la  première  demi-volte. 

La  tête  de  Médufe  doit  être  placée  à  cinq  pieds  du  mur* 
du  même  côté  que  celle  de  la  lanCe,  &  à  la  moitié  du  manè¬ 
ge  ,  fi  le  lieu  de  la  courfe  eft  fermé  de  murs  }  mais  lorfqu’il 
ne  l’eft  que  par  une  barrière  ,  on  la  pofe  fur  cette  barrière* 
de  même  que  la  tête  du  Maure,  qui  le  place  vis-à-vis  celle 
de  Médufe  de  l’autre  côté  du  manege. 

La  tête  de  l’épée  fe  met  à  terre  du  côté  de  celle  du  Mau^ 
re,  &  à  quarante  pieds  du  coin  où  l’on  finit  la  courfe*, 

Quand  on  fe  fert  du  piftolet ,  on  attache  un  carton  à  la 
muraille  à  la  hauteur  de  la  tête  d’un  homme  à  cheval  ;  Mais 
quelques-uns  tirent  fur  la  tête  du  Maure  ,  au  lieu  de  fe  fervir, 
du  dard ,  le  pifloîet  étant  plus  utile  que  cet  inftrument. 

Une  chofe  très-difficile  dans  la  courfe  des  têtes,  c’eft  de 
faire  de  bonne  grâce  la  levée  de  la  lance  ;  il  faut  pour  cela 
fe  placer  à  trois  longueurs  de  cheval  au  deftus  du  coin  où 
l’on  doit  commencer  la  première  demi-volte  ,  tenir  quelque 
temps  le  cheval  droit  dans  une  place  ,  la  lance  dans  la  main 
droite  ,  &  pofée  fur  le  milieu  de  la  cuifte ,  ce  qu’on  appelle 
la  tenir  en  arrêt ,  la  pointe  de  la  lance  haute ,  un  peu  penchée 
en  avant,  au  deftus  de  l’oreille  droite  du  chevaJ. 

Avant  que  de  partir  au  petit  galop  ,  qui  doit  être  uni  & 
Tom .  A  P 
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raffemblé  ,  il  faut  commencer  par  lever  le  bras  de  la  lance  * 
tenir  le  doigt  indice  étendu  le  long  de  la  poignée  ,  placer  le 
coude  à  la  hauteur  de  l’épaule  ;  Si  depuis  îe  coude  jufqu’au 
poignet ,  le  bras  placé  droit  en  avant  ;  en  forte  que  de  l’é¬ 
paule  au  coude  ,  &  du  coude  au  poignet  ,  cela  forme  un 
angle  droit  ,;  car  fi  la  main  de  la  lance  étoit  vis-à-vis  de  la 
tête ,  la  lance  brideroit  le  vifage  ;  Si  fi  la  main  Si  Je  bras 
étoient  placés  trop  haut  ou  trop  bas  ,  cela  feroit  de  mauvaife 
grâce. 

La  lance  étant  ainfi  placée  dans  la  demi-volîe  ,  il  faut  en- 
fuite  obferver  les  mouvemens  nécefTaires  pour  bien  faire  la 
levée  de  la  lance  en  allant  à  la  tête  ;  il  y  en  a  quatre  princi¬ 
paux.  Le  premier  fe  fait  en  baillant  le  doigt  indice  &  un  peu 
le  poignet ,  &  levant  aufli  un  peu  le  coude  ,  fans  que  la 
pointe  de  la  lance  varie  ni  s’écarte  ;  il  faut  enfuite  bailler 
infenfiblement  la  lance  dans  la  pofture  oîi  elle  étoit  avant 
que  de  commencer  la  levée,  c’eft-à-dire  ,  le  coude  à  la  hau¬ 
teur  de  l’épaule. 

La  courfe  de  îa  tête  de  la  lance  fe  divife  en  trois  parties. 
Dans  la  première  *  on  mene  le  cheval  au  petit  galop  ,  depuis 
le  coin  jufqu’au  tiers  de  la  ligne  ;  on  échappe  enfuite  le  che¬ 
val  en  baillant  infenfiblement  la  pointe  de  la  lance  jufqu’à  la 
tête ,  qu’il  faut  enlever  d’un  coup  d'eflocade  ,  c’eft-à-dire  , 
allongeant  un  peu  le  bras  pour  la  détacher  de  deffus  îe 
chandelier. 

Depuis  la  tête  jufqu’au  coin,  on  remet  fon  cheval 
au  petit  galop  ,  en  levant  le  bras  pour  faire  yoir  la  tête  au 
bout  de  la  lance. 

On  quitte  enfuite  la  lance  ,  &  l’on  prend  à  l’endroit  où 
l’équilibre  eft  marqué  ,  un  des  deux  dards  qui  doivent  être 
placés  fous  les  cuiftes  ,  &  retenus  par  les  genoux  du  cava» 
lier,  les  pointes  du  coté  de  la  croupe,  de  façon  qu’ils  fe 
croifqnt.  il  faut  enfuite  porter  îe  dard  en  avant,  le  bias  li¬ 
bre,  étendu,  &  élevé  un  peu  plus  haut  que  la  tête  ,  en  obfer- 
vant  que  la  pointe  du  dard  foit  un  peu  du  côté  du  coude,&  que 
le  bout  qui  eft  à  l’oppofite  de  cette  pointe ,  foit  un  peu  plus 
haut  &  au  deflous  de  l  oreille  gauche  du  cheval,  le  tenant 
dans  l’équilibre  &le  bras  ouvert  ;  dans  cette  pofture  .  on  tour¬ 
ne  par  le  milieu  du  manege  pour  venir  à  la  tête  de  Médufe  ; 
on  tourne  le  dard  par  deffus  fa  tête  pour  préfenter  la  pointe. 
Si  le  lancer.  Il  faut  un  peu  retirer  le  bras  en  arriéré ,  afin  de 
le  darder  avec  plus  de  force. 

Après  avoir  jetté  le  dard  ,  il  faut  tourner  le  cheval  pour 
aller  à  l’autre  muraille ,  Si  en  prenant  la  troifteme  demi- 
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Vol  te  dans  le  coin  du  côté  de  la  tête  de  l’épée,  faire  avec  le 
dard  le  meme  mouvement ,  &  venir  le  lancer  de  la  même 
maniéré  qu’on  vient  de  le  dire  pour  la  Médufe.,  Cette  tête  f@* 
court  au  piffolet. 

Il  faut  enfuite  tourner  fon  cheval ,  &  en  arrivant  à  l’au¬ 
tre  muraille  ,  on  commence  la  quatrième  demi-volte  ,  en  ti¬ 
rant  l’épée  de  bonne  grâce  par  deffus  le  bras  gauche ,  &  non 
par  deffous  le  poignet  ;  parce  qu’on  peut  s’effropier  en  la 
tirant  de  cette  maniéré.  On  doit  la  tenir  haute  <St  droite ,  le 
bras  libre ,  étendu  ,  &  élevé  au  deffus  de  fa  tête ,  &  la  faire 
briller  en  la  remuant  ;  &  au  tiers  de  la  courfe  ,  il  faut  partir 
à  toutes  jambes  jufqu’à  la  tête  ,  en  fe  baiffant  le  corps  fur 
l’épaule  droite  du  cheval,  faire  entrer  l’épée  de  tierce  b  la  re¬ 
lever  de  quarte  ,  &  la  placer  haut  pour  faire  voir  la  tête 
au  bout  de  la  courfe. 

Il  y  a  des  choies  effentielies  à  obferver  dans  la  courfe  des 
têtes  ,  qui  font ,  de  ne  jamais  galoper  faux  ,  ni  défuni  ;  de  ne 
point  laiffer  tomber  Ion  chapeau  ,  &  de  ne  point  perdre  fon 
étrier:  fi  l’un  de  ces  cas  arrive,  on  perd  la  Courfe,  quand 
même  on  auroit  pris  les  têtes  ;  c’eft  pourquoi  avant  que  de 
commencer  la  courfe ,  il  faut  s’affeoir  juffe  dans  la  feile,  ferme 
dans  fes  étriers,  &  enfoncer  fon  chapeau.  Il  faut  auiîi  te¬ 
nir  les  rênes  un  peu  plus  longues  dans  les  courfes  que  dans 
les  maneges  renfermés,  afin  que  le  cheval  ait  la  liberté  de 
s’étendre  ,  fans  pourtant  trop  abandonner  l’appui,  afin  que 
le  cavalier  &  le  cheval  foient  plus  affurés  dans  la  courfe, 

E.  D.  €* 

COURSE  DE  BAGUES.  Cet  exercice  n’étoit  point  en 
u  fa  g  e  chez  les  anciens  ;  il  fut  introduit  lorfqu’on  fit ,  par  ga¬ 
lanterie  &  par  compîaifance ,  les  dames  juges  de  ces  exerci¬ 
ces  ;  &  les  prix  qui  étoient  auparavant  militaires ,  furent 
changés  en  bagues  qu’il  falloit  enlever  à  la  pointe  de  la  lance 
pour  remporter  le  prix  ,  ce  qui  donna  occafion  à  la  courfe  de 
bague. 

La  bague  doit  être  placée  aux  deux  tiers  de  la  courfe 
comme  la  tête  de  la  lance  ;  elle  doit  être  à  la  hauteur  du 
front  du  cavalier  ,  au  deffous  de  l’oreille  droite  du  cheval. 

La  potence  eft  un  bâton  rond  ,  &  long  d’environ  demt 
pieds ,  au  bout  duquel  pend  le  canon  où  eft  attaché  la  ba¬ 
gue.  Cette  potence  doit  être  plus  élevée  que  la  bague  de 
lept  à  huit  pouces  ,  de  crainte  que  dans  la  courfe  on  ne  bride 
îa  potence,  cela  veut  dire  en  terme  de  courfe,  la  toucher 
avec  la  tête  ou  avec  la  lance ,  ce  qiù  effropieroit  un  cavalier  $ 
comme  il  eff  quelquefois  arrivé. 
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A  l’égard  de  la  levée  de  la  lance ,  on  la  fait  de  la  tnênté 
maniéré  que  nous  l’avons  expliqué  en  parlant  des  têtes  :  la 
feule  différence  eft,  que  dans  la  courfe  de  bague,  on  ne  donne 
point  de  coups  d’effocade  ,  comme  à  la  tête. 

II  faut  encore  bien  obferver  ,  de  ne  commencer  à  baiffer 
la  pointe  de  la  lance  qu’au  tiers  de  la  courfe ,  en  échappant 
fon  cheval  au  grand  galop  ,  fans  remuer  la  tête  ni  les  épau¬ 
les  ,  tenant  le  coude  haut ,  afin  que  le  tronçon  de  la  lance 
ne  touche  ni  au  bras  ni  au  corps ,  mais  que  la  main  feule 
foutienne  la  lance;  il  ne  faut  pas  non  plus  que  la  lance  foit 
trop  croifée  en  dehors  du  côté  de  l’oreille  gauche  du  cheval , 
elle  doit  être  au  contraire  au  defïous  de  l’oreille  droite  ;  parce 
qu’autrement  le  vent  de  la  courfe  l’ébranleroit ,  &.  lui  feroit 
perdre  la  ligne  de  direélion.  Le  but ,  ou  îe  point  de  la  cour¬ 
fe  ,  doit  être  au  bord  d’en  haut  de  la  bague  fur  la  ligne  du 
•canon  ,  ce  qui  dépend  de  ne  pas  baiffer  trop  vite  la  pointe 
de  la  lance. 

Après  avoir  pafTé  la  bague  ,  il  faut  reprendre  au  petit  ga¬ 
lop  ,  5c  lever  peu  à  peu  la  pointe  de  la  lance  ,  &  au  bout 
de  la  carrière  ,  faire  la  levée  de  la  même  maniéré  qu’on  a 
commencé  ,  fans  regarder  derrière  foi,  pour  voir  fi  on  a  em¬ 
porté  la  bagne  ,  comme  font  quelques  cavaliers  5  quand  même 
on  auroit  fait  un  dedans.  Il  ne  faut  pas  non  plus,  en  parant 
fon  cheval  au  bout  de  la  courfe ,  mettre  le  corps  en  arriéré. 
Cette  aétion  ,  n’eft  point  belle  ,  la  lance  à  la  main. 

On  appelle  en  terme  de  bague  ,  faire  attente ,  lorfqu’on 
touche  ayec  la  pointe  de  la  lance  le  bord  de  dehors  de  la 
bague  fans  l’enfiler  ,  &  on  a 
îa  prend. 

Il  arrive  quelquefois  qu’on  la  prend  au  nombril,  qui  eft  un 
trou  dans  le  chapeau  où  elle  eft  attachée  ;  mais  la  courfe  ne 
vaut  rien ,  à  moins  qu’on  n’ait  averti  qu’on  ne  vouloit  la 
prendre  qu’en  cet  endroit. 

A  l’égard  des  prix  ,  tant  pour  la  bague  que  pour  les  têtes , 
chacun  fait  trois  courfes  pour  les  remporter. 

Celui  qui  a  le  plus  de  dedans  ou  le  plus  d’atteintes,  a  l’a¬ 
vantage  pour  la  bague  ;  s’ils  font  égaux  en  l’un  &  en  l’autre  , 
ou  qu’aucun  n’ait  ni  atteinte.,  ni  dedans ,  on  recommence  les 
trois  courfes. 

Pour  les  têtes  ,  celui  qui  en  enleve  le  plus  remporte  le 
prix  ,  &  en  ce  cas  qu’elles  foient  toutes  prifes  par  ceux  qui 
courrent ,  ce  fera  celui  qui  les  prendra  entre  les  deux  yeux, 
ou  qui  approchera  le  plus  près  de  cet  endroit. 

H  y  a  «fans  un  carroufel  des  juges  pour  cela ,  qu’on  choi- 
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lit  parmi  d’anciens  cavaliers  ,  qui  fe  font  rendus  célébrés  dans 
ces  exercices. 

Ii  y  avoit  autrefois  plu£eurs  prix  ;  fçavoir  ,  le  grand  prix, 
qu’on  donnoit  à  celui  qui  avoit  fait  plus  de  dedans  ,  qui  avoit 
emporté  plus  de  têtes,  ou  qui  avoit  fait  les  meilleurs  coups 
à  la  quintaine  ;  il  y  avoit  encore  le  prix  de  la  courfe  des  da¬ 
mes,-  celui  de  la  meilleure  devife  ,  &  le  prix  de  celui  qui 
couroit  de  meilleure  grâce.  E.  D.  C. 

COURTAGE,  falaire  que  l’on  donne  à  ceux  qui  font 
vendre  les  chevaux,  la  plupart  des  maréchaux  reçoivent  1e 
courtage  des  marchands. 

CGURTAUT  ,  cheval  qui  a  la  queue  coupée. 

COURT AUDER  ,  couper  la  queue. 

COURTE-HALEINE  ,  ell;  le  même  que  cornard. 

COURT-JOINTÉ  ,  cheval  dont  le  paturon  eft  court. 

COUSU  ,  cheval  fort  maigre  :  on  dit  ,  il  a  les  flancs  con¬ 
fus  ,  ce  qui  fignifie  qu’il  y  a  fi  peu  d’épaiffeur  d’un  flanc  à 
l’autre  ,  qu’on  croiroit  qu’ils  font  coufus  enfemble. 

COUSU,  en  terme  de  manege  ,  fe  dit  d’un  homme  qui 
ferme  à  cheval ,  qui  efl  coufu  dans  fa  fellei 

COUTEAU  DE  CHALEUR,  morceau  de  vieille  faux, 
avec  lequel  on  abbat  la  fueur  au  cheval. 

COUTEAU  DE  FEU,  inilrument  de  fer  avec  lequel  le 
maréchal  met  le  feu  au  cheval.  Veye £  Feu  aéhiel. 

COUVERT ,  fer  dont  le  corps  ou  les  branches  font  trop 
larges. 

COUVRIR  UNE  JUMENT,  aftion  de  l’étalon  :  faire 
couvrir  en  main  ,  fignifie  que  des  hommes  tiennent  l’éta¬ 
lon.  Couvrir  en  liberté  ,  veut  dire  qu’on  le  lâche  dans  les 
pâturages  avec  les  jumens. 

CRAMPE  (  la  ) ,  rpidepr  au  jarret  qui  empêche  le  cheval, 
de  fléchir  la  jambe.  Cet  accident  ne  dure  qu’un  inflant,  &  ne 
provient  que  d’un  arrêt  de  la  circulation  du  fang  qui  com¬ 
prime  les  fpets  nerveux ,  ce  qui  paroît  y  occalionner  une 
fenfibilitè  paffagere.  Lorfque  la  crampe  continue  au  de-làd’un 
demi-quart-d’heure  ,  il  faut  friélionner  l’étendue  de  la  jambe 
avec  une  brode  rude  ,  à  rebrouife  poil  :  on  eft  même  quel¬ 
quefois  obligé  de  la  frotter  avec  l’effence  de  térébenthine  , 
mais  ce  cas  eft  rare. 

CRAMPON  ,  efpece  de  crochet  quarré  que  l’on  fait  au 
bout  des  éponges  du  fer  pour  l’empêcher  de  gliffer ,  pratique 
plps  dangereufe  que  le  crampon  n’eft  durable  ,  puifqu’après 
deux  courfes  fur  le  pavé  mouillé,  il  fe  trouve  ufé.  Or,  la 
forme  qui  doit  durer  deux  mois  environ  5  met  le  cheval  dans 
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le  cas  de  s’en  pâiïer  fept  famaines  &  plus ,  fuivant  que  l’on 
s’en  fert.  On  met  des  crampons  aux  pieds  de  devant  &  aux 
pieds  de  derrière.  Ceux-ci  s’emploient  par  îa  plupart  des 
maréchaux  en  tout  temps,  ceux  de  devant  le  mènent  en  hiver» 

CRANE  le  )  boite  offeufe  formée  de  douze  pièces 
unies  intimement  par  iÿnarthofe  ,  ou  articulation  fans  mou¬ 
vement.  Chacune  de  ces  pièces  a  un  nom  qui  lui  eil  propre 
<$£  particulier. 

De  l'affemblage  de  ces  os  fe  forme  une  voûte  folide  de 
figure  oblongue  ,  dont  la  bafe  comprend  une  cavité  dans  la¬ 
quelle  le  cerveau  fe  trouve  renfermé  de  maniéré  à  être  pré- 
fervé  de  l’atteinte  des  corps  ambiants  qui  pourroient  l’offenler. 
On  peut  donner  à  cette  voûte  le  nom  de  calotte  du  crâne  , 
pour  la  diüinguer  de  fa  bafe  ,  en  partie  déprimée ,  &  en 
partie  Taillante, 

Quelques-uns  des  os  du  crâne  contribuent  à  former  la 
face.  Le  crâne  &  la  face  unis  enfemble  figurent  allez  bien 
un  cône ,  dont  la  baie  efl  en  haut  &  la  pointe  en  bas. 

Les  os  qui  compoient  le  crâne ,  font  les  deux  frontaux  , 
les  deux  pariétaux ,  les  deux  pièces  écailleufes  des  tempo¬ 
raux  &  leurs  deux  parties  pierreufes ,  l’occipital ,  le  fphénoï- 
de  ,  &  les  deux  ethmoïdes. 

Les  frontaux ,  les  pariétaux  ,  &  les  pièces  tant  écailleufes 
que  pierreufes  des  temporaux  ,  les  ethmoïdes  font  des  os 
pairs  :  l’occipital  &  le  fphénoïde  font  impairs.  On  confi- 
dere  encore  quelques-uns  de  ces  os  comme  communs ,  ÔC 
d’autres  propres.  Les  communs  font  ceux  qui  contribuent  à 
former  le  crâne  la  face  ;  &  les  propres  ,  ceux  qui  ne  fer¬ 
vent  qu’à  la  flruéture  du  crâne. 

On  diftingue  au  crâne  fix  régions. 

1°.  Le  fommet,  ou  la  voûte  commencée  par  la  réunion  des 
deux  frontaux ,  &  achevée  par  les  deux  pariétaux  &  par 
l’occipital. 

2°.  L’antérieure ,  formée  uniquement  par  les  deux  frontaux. 

La  3e.  &  la  4e.  font  les  latérales  qui  réfultent  de  la  jonc¬ 
tion  des  os  temporaux. 

La  <^e.  ou  la  postérieure  faite  par  l’occipital. 

La  6e.  efl  la  bafe  formée  par  les  etmoïdes,  le  fphénoide ,  les 
temporaux  &  l’occipital. 

Par  rapport  à  fes  ufages  ,  la  bafe  du  crâne  peut  encore  être 
partagée  en  trois  portions  ,  l’inférieure  ,  la  fupérieure  &  la 
moyenne. 

L’inférieure  renferme  le  cerveau;  la  fupérieure  5  le  cerve¬ 
let,  la  moyenne,  la  moelle  allongée» 
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Ces  régions  principales  en  comprennent  encore  de  parti¬ 
culières,  qui  pour  la  plupart  tirent  leurs  noms  des  os  du 
crâne  ;  ce  font  la  frontale  formée  par  les  deux  os  frontaux  ; 
les  temporales ,  formées  par  les  temporaux  &  l’os  fphéno'ide  ; 
ÔL  enfin  l’occipitale  ,  formée  par  l’os  dn  même  nom. 

Par  rapport  à  leur  étendue,  les  régions  temporales  font 
encore  divifées  en  articulaires  &  en  mafloïdiennes.  Les  ar¬ 
ticulations  font  formées  par  les  os  pierreux  :  les  mafloï¬ 
diennes  ,  par  la  partie  poflérieure  de  ces  mêmes  os  &  par 
Loccipital. 

•  CRAPAUD.  Voyei  Fie. 

CRAPAUDINÉ ,  nom  que  l’on  a  donné  à  certains  poi¬ 
reaux  qui  furviennent  en  devant  du  paturon. 

CRASSE  (  la  )  ,  efl  une  humeur  excrémentielle  que  l'on 
trouve  fur  toute  la  furface  de  la  peau  ,  &  que  les  palefreniers 
ont  foin  d’ôter  ,  au  moyen  de  l’étrille  ;  cette  cralTe  qui  n’efl 
autre  chofe  que  l’humeur  de  la  tranfpiration ,  différé  à  raifon 
des  parties  dont  elle  fort,  par  exemple  ,  celle  du  dos  ,  du  tho¬ 
rax  ,  des  jambes  dans  le  cheval  bien  conflitué ,  efl  d’im 
blanc  fale  ou  gris  blanc ,  peu  abondant ,  fans  odeur ,  foluble 
dans  l’eau  ,  peu  inflammable  ;  celle  des  oreilles  efl  d’un  jaune 
foncé  »  d’une  odeur  fentant  un  peu  le  relan  ,  infoluble  dans 
l’eau ,  foluble  dans  l’huile ,  &  très-inflammable  ;  celle  dn  four¬ 
reau  efl  noirâtre,  couleur  de  cambouis  ,  fétide»  oîéagineufe9 
nullement  foluble  dans  l’eau  ,  s’enflammant  à  l’air ,  comme 
des  corps  huileux  ,  &  décrépitant  fur  le  feu.  C’efl  en  géné¬ 
ral  ,  de  l’arrêt  de  l’humeur  de  la  tranfpiration  que  vien¬ 
nent  les  maladies  ,  &  de  fon  âcreté  que  viennent  celles  de 
la  peau. 

CRAVATE  ,  cheval  de  Croatie  en  Allemagne. 

CREAT  ,  homme  payé  par  un  maître  d’académie  ,  pour 
l’aider  dans  les  leçons  d’équitation. 

CREMASTER  (  mufcle  ).  Voye^  Génération  du  cheval. 

CRETE  ,  éminence  d’un  os. 

CREVER  UN  CHEVAL ,  lui  caufer  des  fatigues  aux¬ 
quels  il  ne  peut  réfifler. 

CRICOIDE  (  cartilage  ).  Voye^  Larynx. 

CRICO-ARYTÉNÔÎDlEN  {  mufcle  ).  Voye £  Pharynx. 

CRIN  (  maladie  du  )  ,  autrement  la  pelle  des  chevaux  ,  eft* 
félon  Carbon  de  Begrieres  ,  une  maladie  particulière  dans  la¬ 
quelle  le  cheval  ceflé  de  boire  &  de  manger,  où  les  yeux 
font  abbatus  »  trilles,  le  crin  &  le  poil  tout  hériffés  ,  ôc  qui  » 
dit-il ,  fe  féparent  de  la  peau  comme  de  la  charpie,  ce  qui 
défigne  que  le  cheval  a  mangé  quelque  poifon. 
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L’on  voit  bien  que  fi  cette  maladie  n’efl  pas  imaginaire 
comme  je  le  penfe  fort ,  les  fymptomes  ci-deffus  font  ceux 
que  l’on  rencontre  dans  toutes  les  maladies  inflammatoires 
ce  de  longue  durée ,  &  ne  mérite  pas  le  nom  de  maladie  , 
puifqu’elle  n’eft  que  ie  fymptome  de  quelques  autres. 

CRIPTES ,  nom  chimérique  d’une  elpece  de  glande  ron¬ 
de  ,  dans  lequel  le  rapport  de  l'orifice  à  la  cavité  de  la  glan¬ 
de  n’efi:  pas  fort  grand. 

CRISPATION  ,  effet  que  produit  îe  feu  appliqué  fur  le, s 
.chairs  ou  fur  la  peau  ,  ou  autre  remede  de  pareille  nature.  * 

CRIQUET,  petit  bidet  maigre  ôt  miférable. 

CRISTA-GALLI  (  apophyfe  ).  Foye^  Sphénoïde. 

CRISTALLIN.  F  oyez  Cataraéle.  /  . 

CRISTALLINE  ,  humeur  de  l’œil.  Voye ç  (EiL 

CRITIQUE,  on  appelle  ainfi  les  maladies,  les  caufes  , 
les  fymptomes  &  les  fignes  qui  dépendent  d’une  crife  ;  ce¬ 
pendant  on  entend  plus  fouvent  par  critique ,  un  dépôt  fur- 
venu  à  la  fuite  ou  dans  îe  cours  de  la  maladie  ,  dont  le  pus  efl 
de  mauvaife  qualité.  Il  ferait  inutile  de  nous  étendre  lur  les 
caufes  critiques  des  maladies  internes  ?  ce  qui  tiendroit  en¬ 
tièrement  du  charlatardfme, 

CROCHET.  Voyci  Bride. 

CROCHETS  (  dents  }.  Foye ^  des  Dents  en  particulier. 

CROCHU ,  cheval  dont  les  pointes  des  jarrets  fe  tou¬ 
chent  ;  on  dit  auffi  qu’il  eft  fur  les  jarrets  3  ou  qu’il  eft 
jarreté, 

CROISSANT.  Foyeç  Fourbu re. 

CROIX  ,  faire  la  croix,  terme  de  manege  ;  mener  un  che¬ 
val  en  avançant  &  en  reculant,  de  façon  qu’il  décrive  la  figure 
d’une  croix  fur  le  terrein, 

CROTÂPHITE,  mufcle  de  la  mâchoire  inférieure.  Vçycç 
ce  met. 

CROTIN ,  efi  le  même  que  fiente. 

CRQUPÂDE  (  la  &  la 'balota.de  font  deux  airs  qui  ne 
different  entr’eux  que  dans  la  fituation  des  jambes  de 

derrière. 

Dans  la  çroupade ,  lorfque  le  cheval  efl  en  l’air  des  qua¬ 
tre  jambes,  il  trouffe  ,  &  retire  les  jambes  &.  les  pieds  de  der¬ 
rière  fous  ion  ventre,  fans  faire  voir  les  fers  ;  &  dans  la  ba- 
îotade,  lorfqu’il  efk  au  haut  de  fon  faut,  il  montre  les  pieds 
de  derrière,  comme  s’il  voqloitruer,  fans  pourtant  détacher 
la  ruade  ,  comme  il  fait  aux  caprioles» 

Nous  avons  déjà  dit  que  Part  ne  fuffit  pas  pour  donner 
aux  chevaux  deftinés  aux  airs  relevés .  ces  différentes  poffu^ 
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res  de  jambes  dans  leurs  fauts  :  la  nature  jointe  à  l’art  &  à 
la  difpofition  naturelle  prêtent  des  réglés  qu’il  faut  iuivre 
pour  les  ajufler  ,  &  leur  faire  exécuter  de  bonne  grâce  ces 
différens  maneges. 

C’efl  toujours  dans  les  piliers  qu’il  faut  d’abord  faifir  l’air 
du  cheval.  Ceux  qui  veulent  commencer  par  drefler  un  fau¬ 
teur  en  liberté  ,  fans  être  aiToupli  ni  réglé  au  piafer ,  &  fans 
avoir  étudié  leur  air  dans  les  piliers,  ie  trompent;  car  tout 
fauteur  ,  outre  la  difpofition  naturelle  à  fe  détacher  de  terre  , 
doit  connoitre  parfaitement  la  main  &  les  jambes ,  afin  de 
pouvoir  fauter  légèrement  &  dans  la  main ,  quand  le  cava¬ 
lier  l’exige ,  &C  non  par  fantaifie  &  par  routine. 

Loxfqu’un  cheval  fera  facilement  &  fans  colere  quelques 
croupades  ou  balotades  dans  les  piliers  ,  en  fuivant  la  volonté 
du  cavalier  ,  il  faudra  eniuite  lui  en  demander  quelques-  unes 
en  liberté  ,  en  fuivant  le  même  ordre  qu’aux  airs  ci-  deffus  9 
fur-tout  celui  des  courbettes.  Il  efl  feulement  à  remarquer  , 
que  plus  les  airs  font  détachés  de  terre,  plus  un  cheval  em¬ 
ploie  de  force  pour  les  fournir  ,  &  que  le  grand  art  efl  de 
conferver  fon  courage  &  fa  légéreté ,  en  lui  demandant  peu 
de  fauts,  fur-tout  dans  les  commencemens  ;  &  losfquil  a 
donné  ,  de  bonne  volonté,  quelque  temps  de  fon  air  ,  il  faut 
le  flatter  &  le  defeendre. 

Lorfqu’il  fournit  un  droit  de  croupades  ou  de  balotades  en 
liberté,  fans  fe  traverfer  ,  il  faut  le  préparer  à  ceux  de  fon 
air  fur  les  quatre  lignes  qui  forment  la  volte ,  l'y  palTageant  , 
Ôc  de.  temps  à  autres  lui  dérobant  quelques  temps  ;  &L  fi  on 
le  fent  difpoié  à  bien  obéir ,  il  faudra  profiter  de  fa  bonne 
volonté  ;  en  le  détachant  de  terre  fur  les  quatre  lignes ,  ex¬ 
cepté  ,  comme  nous  l’avons  dit,  dans  les  coins  oit  on  ne  doit 
point  le  lever  en  tournant.  Il  faut  encore  faire  attention 
qu’aux  airs  de  croupade ,  de  balotade  &  de  capriole  ,  il  ne 
faut  jamais  aller  de  deux  pilles,  mais  feulement  une  demi- 
hanche  dedans^  autrement ,  le  derrière  étant  trop  afïujetti  ,  il 
ne  pourroit  pas  fi  facilement  accompagner  l’aélion  des  épau¬ 
les.  On  doit  aufïi  prendre  garde  que  dans  les  quatre  coins  de 
la  volte  la  croupe  ne  s’échappe  ;  lorfqu’on  tourne  le  devant 
fur  l’autre  ligne ,  il  faut  la  finir  ,  6e  la  foutenir  avec  la  jambe 
de  dehors. 

Les  aides,  pour  les  airs  relevés,  font  la  gaule  devant, 
en  touchant  légèrement  &  de  fuite  fur  i ’épaule  de  dehors , 
6e  non  brufquement  6e  avec  de  grands  coups,  comme  font 
quelques  cavaliers  qui  affomment  l’épaule  d’un  cheval.  Pour 
toucher  de  bonne  grâce ,  il  faut  avoir  le  bras  plié  6c  le  cou- 
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de  levé  à  la  hauteur  de  l’épaule.  On  fe  fert  auffî  ,  comme 
nous  l’avons  expliqué,  de  la  gaule  fous  main  &  croifée  fur 
la  croupe,  pour  animer  les  hanches.  L’aide  du  pincer  délicat 
de  l’éperon  ed  auffi  excellente  dans  les  airs  relevés,  lors¬ 
qu’un  cheval  ne  fe  détache  pas  adez  de  terre  ,  parce  que  cette 
aide,  qui  ne  laide  pas  d’étre  vive,  leveplus  un  cheval  qu’elle 
ne  le  fait  avancer. 

Quoiqu’on  ne  doive  pas  aller  de  deux  pides  ,  lorfqu’on 
leve  un  cheval  aux  airs  relevés  ,  il  faut  pourtant  entretenir 
un  cheval  dans  cette  podure ,  tant  au  paflage  qu’au  galop  ; 
parce  que  dans  cette  aélion  les  hanches  étant  plus  ferrées , 
plus  baffes  &  plus  fujettes,  cela  lui  rend  le  devant  plus  léger , 
&  le  prépare  à  mieux  fauter.  On  ne  doit  pas  non  plus  tou¬ 
cher  dans  le  défaut  de  ceux  qui  ne  femblent  dreffer  leurs 
chevaux ,  que  pour  leur  faire  faire  de  grands  efforts  qui  ac¬ 
cablent  leurs  forces  :  ce  n’ed  pas  là  l’intention  de  la  bonne 
école  #  on  doit  au  contraire  les  maintenir  dans  la  fou- 
pleffe  ,  dans  l’obéiffance  &  dans  la  judeffe  qu’on  tire  des 
vrais  principes  de  l’art  ;  autrement ,  l’école  feroit  toujours  con- 
fufe ,  &  l’égalité  de  mefure  que  doit  avoir  chaque  air  relevé , 
feroit  interrompue  ;  c’ed  une  perfeélion  qu’il  ne  faut  pas  né¬ 
gliger.  E.  D.  C. 

CROUPE  (  la  )  ,  ligne  faillante  en  forme  de  gouttière  , 
qui  s’étend  depuis  les  reins  julqu’au  commencement  ‘de  la 
queue  ;  cette  partie  peut  avoir  deux  ou  trois  pouces  de  large. 
Pour  être  bien  faite  ,  elle  doit  former  un  cinquième  de  cercle  , 
àutrement  on  dit  que  le  cheval  a  la  croupe  avalée.  La  gout¬ 
tière  dont  on  a  parlé  ,  fe  remarque  feulement  clans  les  che¬ 
vaux  gras  &  bien  condiuits,  dans  les  chevaux  maigres,  elle 
ed  faillante. 

L’os  facrum  (  ou  fguffes  vertebres  ) ,  quied  dtué  à  la  par¬ 
tie  podérieure  de  l’épine  ,  &  fupérieure  du  badin  ,  forme 
prefqu’entiérement  la  croupe.  Il  reffemble  à  un  triangle  ou  à 
une  pyramide.  On  le  divife  en  deux  faces  ,  une  externe  iné¬ 
gale  ,  une  interne  allez  polie  &  plate. 

Cet  os  ed  compofé  de  cinq  pièces  dans  les  jeunes  fujets, 
&  d’une  feule  dans  les  vieux.  On  didingue  à  la  face  ex¬ 
terne  cinq  apophyfes  épineufes  bien  marquées ,  deux  apo- 
phyfes  obliques  antérieurement  qui  répondent  aux  apophy¬ 
fes  obliques  de  la  derniere  vertebre  des  lombes.  Deux  bords 
qui  repréfentent  les  apophyfes  tranfverfes  ,  deux  grandes  pro¬ 
jetions  offeufes,  inégales,  pour  s’unir  avec  les  os  innommés, 
quatre  petits  trous  &  un  conduit  conddérable  qui  ed  la  fuite 
du  canal  vertébral.  On  oblerve  dans  la  face  interne  quatre 
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paires  de  trous  qui  font  plus  grands  que  ceux  de  la  face  ex¬ 
terne  ,  ils  fervent  au  paffage  des  nerfs  facrés. 

L’os  facrum  eft  joint  aux  os  innommés ,  &  à  la  derniers 
vertebre  lombaire ,  &  au  premier  nœud  de  la  queue. 

Ses  apophyfes  épineufes,  ainfi  que  celles  du  dos,  font  ex- 
pofées  à  être  bleftees  dans  ce  que  l’on  appelle  vulgairement 
maladie  de  rognon.  Dans  ce  cas,  il  faut  extirper  le  cartilage 
jufqu’à  l’os  ,  fi  ce  font  de  jeunes  chevaux  ,  &  traiter  la  plaie 
comme  celle  des  apophyfes  épineufes  du  dos. 

CROUPE  AVÂLÉE  ,eft  un  très-grand  défaut  dans  toutes 
fortes  de  chevaux  ,  les  inouvemens  du  train  de  derrière  font 
lents  ,  foibles  &  de  peu  d’étendue  ,  iis  font  droits  fur  leurs 
jarrets  ;  &  quand  Ton  vient  à  charger  le  train  de  derrière  , 
ils  fléchiffent ,  l’élévation  du  train  de  devant  fe  fait  difficile¬ 
ment  ,  vu  que  l’aélion  des  mufcles  du  dos  fe  trouve  inter¬ 
rompue  vers  l’os  facrum.  Ces  mufcles  fe  trouvent  ployés  en 
deux  ,  ce  qui  en  diminue  la  force. 

CROUPE  AU  MUR.  Ceux  qui  mettent  la  tête  d’un  che¬ 
val  vis-à-vis  du  mur ,  pour  lui  apprendre  à  aller  de  côté  , 
tombent  dans  une  erreur  dont  il  eft  facile  de  faire  voir  l’abus. 
Cette  méthode  les  fait  aller  plutôt  par  routine  que  pour  la 
main  &  les  jambes;  &  lorfqu’on  l’ôte  de  la  muraille  ,  &  quon 
veut  le  ranger  de  côté  dans  le  milieu  du  manege  ,  n’ayant 
plus  alors  d’objet  qui  lui  fixe  la  vue  ,  il  n’obéit  qu’imparfai- 
tement  à  la  main  &  aux  jambes  ,  qui  font  les  feuls  guides 
dont  on  doive  fe  fervir  pour  conduire  un  cheval  dans  toutes 
les  allures.  Un  autre  défordre  qui  naît  de  cette  leçon ,  c’eft 
qu’au  lieu  de  pafler  la  jambe  de  dehors  par  deffus  celle  de 
dedans  ,  fouvent  il  la  paffe  par  deffous  ,  dans  la  crainte  de 
s’attraper  avec  le  fer  la  jambe  qui  eft  à  terre  ,  ou  de  fe  heur¬ 
ter  le  genouil  contre  le  mur ,  dans  le  temps  qu’il  leve  la 
jambe  ,  ôt  qu’il  la  porte  en  avant  pour  la  paiTer  par  defïous 
l’autre, 

M.  de  la  Broue  eft  de  ce  fentiment  ,  quand  il  nous  con- 
feille  de  ne  fe  fervir  de  la  muraille  ,  pour  faire  fuir  les  ta¬ 
lons  aux  chevaux  ,  que  pour  ceux  qui  pefent  ou  qui  tirent: 
à  la  main  :  &  bien  loin  de  leur  placer  la  tête  fi  près  du  mur, 
il  dit  qu’il  faut  tenir  le  cheval  deux  pas  en  deçà  de  la  mu¬ 
raille,  ce  qui  fait  environ  cinq  pieds  de  diftance  de  la  tête  du 
cheval  au  mur. 

Je  ne  vois  donc  pas  pourquoi  tant  de  cavaliers  ,pour  faire 
connoître  les  talons  à  un  cheval  ,  lui  mettent  la  tête  au 
mur,  en  le  forçant  d’aller  de  côté  avec  la  jambe ,  l’éperon, 
&  même  la  chambrière  qu’ils  font  tenir  par  un  homme  à  pied. 
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II  eff  bien  plus  tenfé  ,  félon  moi ,  pour  éviter  cet  embarras 
&  les  défordres  qui  peuvent  en  arriver  ,  de  lui  mettre  la 
croupe  au  mur  :  cette  leçon  eft  tirée  de  l’épaule  en  dedans. 

Nous  avons  dit  qu’en  menant  un  cheval  l’épaule  en  dedans 
à  main  droite  ,  on  lui  aflbupliflbit  l’épaule  droite  ,  ce  qui 
donne  la  facilité  à  la  jambe  droite  ,  lorfqu’il  va  de  côté  à 
main  gauche  ,  de  chevaler  par  deftùs  la  jambe  gauche  :  &  de 
même  en  ie  travaillant  l’épaule  en  dedans  à  gauche  ,  c’eft 
l’épaule  de  ce  côté  qui  s’aftbuplit ,  Si  qui  donne  à  la  même 
jambe  le  mouvement  qu’elle  doit  avoir  pour  chevaler  libre¬ 
ment  par  deffus  la  droite  }  lorfqu’on  mene  un  cheval  de  côté 
à  main  droite.  Suivant  ce  principe ,  qui  eft  inconteftable  ,  il 
il  eft  aifé  de  convertir  l’épaule  en  dedans ,  en  croupe  au  mur. 
On  s’y  prend  de  cette  maniéré. 

Lorfqu’un  cheval  eft  obéiflant  aux  deux  mains  à  là  leçon 
de  l’épaule  en  dedans  ,  &  qui  fçait  par  conféquent  palier  les 
jambes  ^le  dedans  par  deffus  celles  de  dehors;  il  faut  ,  en  1© 
travaillant,  par  exemple,  à  droite,  après  l’avoir  tourné  dans 
3e  coin  à  un  des  bouts  du  manege  ,  l’y  arrêter  la  croupe  vis-* 
à-vis*  &  environ  à  deux  pieds  de  diffance  de  la  muraille  ,  de 
peur  qu’il  ne  fe  frotte  la  queue  contre  le  mur  ;  &  au  lieu  de 
continuer  d’aller  en  avant ,  il  faut  le  retenir  de  la  main  ,  &  le 
repaffer  de  la  jambe  gauche  ,  pour  lui  dérober  quelques 
temps  de  côté  fur  le  talon  droit ,  &  s’il  obéit  deux  ou  trois 
pas  ,  l’arrêter  &  le  flatter  ,  pour  lui  faire  conneître  que  c’eft 
là  ce  qu’on  lui  demande. 

Comme  la  nouveauté  de  cette  leçon  embarrafle  un  che¬ 
val  les  premiers  jours  qu’on  la  lui  fait  pratiquer  ,  il  faut  , 
dans  les  commencemens ,  le  mener  les  rênes  féparées  &  très- 
doucement,  afin  de  pouvoir  mieux  retenir  les  épaules;  &  ns 
point  chercher  à  le  plier  ,  mais  lui  donner  feulement  une  fi  tri¬ 
ple  détermination  pour  aller  de  côté  fans  obferver  de  jufteile. 
Si-tôt  qu’il  fuira  la  jambe  deux  ou  trois  pas  fans  héffter  ,  il 
faudra  l’arrêter  un  peu  de  temps  ,  le  flatter  ,  &  reprendre 
enfuite  de  côté  ,  en  continuant  toujours  de  l’arrêter  &  de  le 
flatter  ,  pour  peu  qu’il  obéÏÏTe,  jufqu’à  ce  qu’enfin  il  foit  arrivé  1 
dans  cette  pofture  au  bout  de  la  ligne  ,  le  long  du  mur  ,  &  à 
l’autre  coin  du  manege.  Après  l’avoir  laiffé  repofer  quelque 
îemps  dans  la  place  ou  il  a  fini  ,  on  revient  enfuite  à  gauche 
fur  la  même  ligne  en  fe  fervant  de  la  jambe  droite  pour  le 
faire  aller  de  côté  ,  &  obferver  la  même  attention,  qui  eff  de 
le  flatter  dès  qu’il  aura  obéi  trois  ou  quatre  pas  de  bonne 
volonté  ,  &  continuer  ainff  jufqu’à  ce  qu’il  foit  arrivé  au  coin 
d’où  l’on  eff  parti  d’abord. 

Si  le  cheval  réfute  abfolumerit  de  fuir  les  talons  à  l’une  des 
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sfeux  mains  ;  Ueft  une  preuve j qu’il  n’a  pas  été  allez  affoupli  à 
l’autre  main  »  &  alors  il  faut  remettre  l’épaule  en  dedans  ; 
c’eft-à-dire  ,  que  ft  le  cheval  refuie,  par  exemple  de  fuir  le 
talon  gauche,  la  croupe  au  mur  ,  qui  eft  l’aide  qu’on  donne 
pour  aller  de  côté  à  droite  ,  il  le  faut  remettre  l’épaule  en  de¬ 
dans  à  gauche  *  jufqu’à  ce  qu’il  pafle  facilement  la  jambe  gau¬ 
che  par  deffus  la  droite  ;afin  qu’il  fe  trouve  ,  ians  s’en  apper- 
cevoir  ,  aller  de  côté  la  croupe  au  mur  à  droite ,  qui  eft  la  main 
où  nous  fuppofons  qu’il  eft  rebelle  ;  on  lui  tourne  la  tête  & 
les  épaules  de  plus  en  plus  en  dedans ,  jufqu’à  ce  qu’elles 
foient  vis-à-vis  de  la  croupe  ;  alors  ,  en  lui  plaçant  la  tête 
droite  ,  &  en  continuant  de  lui  faire  fuir  la  jambe  gauche  , 
comme  s’il  alloît  toujours  l’épaule  en  dedans  à  gauche  ,  il  fe 
trouvera  aller  de  côté  à  droite.  De  même  ,  ft  le  cheval  refufe 
de  fuir  le  talon  droit ,  qui  eft  aller  de  côté  à  gauche. ,  il  faudra 
le  mener  l’épaule  en  dedans  à  droite  ,  &  infenftblement  en 
tournant  les  épaules  fort  en  dedans  ,  &  jufqu’à  ce  qu’elles 
fe  trouvent  vis-à-vis  de  la  croupe  :  le  cheval  le  trouvera  fuir 
ie  talon  droit  ,  &  par  conféquent  aller  de  côté  à  gauche. 

Suivant  ce  que  nous  venons  d’expliquer  ,  il  eft  aifé  de  re¬ 
marquer  que  ce  que  l’on  appelle  épaule  en  dedans  à  une 
main,  devient  épaule  de  dehors  ,  lorfqu’on  met  la  croupe  au 
mur ,  parce  que  la  même  épaule  continue  fon  mouvement  * 
quoique  le  cheval  aille  à  l’autre  main  ;  mais  comme  dans  la 
pofture  de  la  croupe  au  mur  ,  le  cheval  allant  de  côté,  doit 
être  prefque droit  d’épaules  &  de  hanches  ,  l’aélion  de  l’épaule 
«ft  alors  plus  circulait e,  &  par  conféquent  le  mouvement  eft: 
plus  pénible  &  plus  difficile  à  faire  au  cheval,  que  celui  qu’il 
fait  l’épaule  en  dedans.  Un  peu  d’attention  fera  aifément  con¬ 
cevoir  cette  différence,  &  prouvera  en  même  temps  évi¬ 
demment  ,  qu’un  des  avantages  de  l’épaule  en  dedans  eft 
d’apprendre  à  un  cheval  à  bien  paffer,  &  à  chevaler  librement 
fes  jambes  l’une  par  deffus  l’autre  ,  &  que  cseft  un  retnede  à 
toutes  les  fautes  qu’il  peut  faire,  quand  on  lui  apprend  à  fuir 
les  talons. 

Lorfque  le  cheval  commence  à  obéir  ,  &  à  aller  librement 
aux  deux  mains  de  côté  ,  la  croupe  au  mur  ,  il  faut  le  placer 
dans  la  pofture  où  il  doit  être  pour  fuir  les  talons  avec 
grâce  ;  ce  qui  fe  fait  en  obfervant  trois  chofes  effentielles. 

La  première  ,  c’eft  de  faire  marcher  les  épaules  avant  les 
hanches;  autrement  le  mouvement  circulaire  de  la  jambe  ,  & 
de  l’épaule  de  dehors ,  qui  fait  voir  la  grâce  &.  la  foupleffe 
de  cette  partie  ,  ne  le  trouveroit  plus  :  il  faut  tout  au  moinç 
que  la  moitié  des  épaules  marche  avant  la  groupe  ;  en  forte 
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que  (  fuppofant,  par  exemple,  qu’on  aille  à  droite  )  là  pofl« 
tion  du  pied  droit  de  derrière  foit  fur  la  ligne  du  pied  gau- 
che  de  devant  ;  car  fi  la  croupe  marche  avant  les  épaules,  le 
cheval  eft  entabîé ,  &  la  jambe  de  derrière  de  dedans  mar¬ 
chant  &  fe  plaçant  plus  avant  que  celle  de  devant  du  même 
côté  ,  rend  le  cheval  plus  large  du  derrière  que  du  devant, 
6t  par  conféquent  fur  les  jarrets  :  car  pour  être  fur  les 
hanches  ,  un  cheval  en  marchant ,  doit  être  étréci  de  derrière. 

La  fécondé  attention  qu’on  doit  avoir  ,  lorfqu’un  cheval 
commence  à  aller  librement  de  côté  la  croupe  au  mur ,  c’eft: 
de  le  plier  à  la  main  où  il  va.  Un  beau  pli  donne  de  la  grâce 
à  un  cheval ,  lui  attire  l’épaule  de  dehors ,  6c  en  rend  l’aélion 
libre  6c  avancée.  Pour  1  accoutumer  à  fe  pliera  la  main  où 
il  va  ,  il  faut  à  la  fin  de  chaque  ligne  de  la  croupe  au  mur,  après 
l’avoir  arrêté,  lui  tirer  la  tête  avec  la  rêne  de  dedans  ,  en  fai- 
faut  jouer  le  mors  dans  la  bouche  ;  &  lorfqu’il  cede  à  ce  mou¬ 
vement  ,  le  flatter  avec  la  main  du  côté  qu’on  l’a  plié: 
on  doit  obferver  la  même  chofe  en  finiffant  à  l’autre  main  fur 
l’autre  talon  ;  6c  par  ce  moyen  le  cheval  prendra  peu-à-peu 
l’habitude  démarcher  plié ,  ÔC  de  regarderfon  chemin  en  allant 
de  côté. 

La  troifieme  chofe  qu’on  doit  obferver  encore  dans  cette 
leçon,  c  eft  de  faire  en  forte  que  le  cheval  décrive  les  deux 
lignes  ,•  fçavoir ,  celle  des  épaules  6 c  celles  des  hanches  ,  fans 
avancer  ni  reculer  ,  en  forte  qu’elles  foient  parallèles.  Comme 
cela  vient  en  partie  du  naturel  du  cheval ,  il  arrive  ordinai¬ 
rement  que  ceux  qui  font  pefans  ,  ou  qui  tirent  à  la  main  , 
Portent  de  la  ligne  en  allant  trop  en  avant  ;  c’eft  pourquoi  il 
faut  retenir  ceux-ci  de  la  main  de  la  bride  ,  fans  aider  des 
jambes  :  il  faut ,  au  contraire ,  chaffer  en  avant  ceux  qui  ont  la 
mauvaife  habitude  de  fe  retenir  6c  de  s’acculer  ,  en  fe  fervant 
des  jarrets ,  des  gras-de-jambes,  6c  quelquefois  même  des 
éperons  ,  fuivant  qu’ils  fe  retiennent  plus  ou  moins  :  avec  ces 
précautions  on  maintiendra  les  uns  6c  les  autres  dans  l’ordre 
<&  dans  l’obéiffance  de  la  main  6c  des  jambes. 

De  peur  qu'un  cheval ,  en  allant  de  côté  ,  ne  tombe  dans 
le  défaut  de  le  traverfer  6c  de  pouffer  ou  de  fe  jeter  fur  un 
ou  fur  l’autre,  malgré  l’aide  du  cavalier,  il  fauta  la  fin  de 
chaque  reprile  ,  le  mener  droit  dans  les  talons  d’une  pifte 
fur  la  ligne  du  milieu  de  la  place  :  on  lui  apprend  aufîi  fur  la 
même  ligne  à  reculer  droit  dans  la  balance  des  talons. 

Quoique  la  leçon  de  l’épaule  en  dedans  6 C  celle  de  la  croupe 
au  mur ,  qui  doivent  être  inféparables  ,  foient  excellentes 
pour  donner  à  un  cheval  la  foupleffe  ,  le  beau  pli  6c  la  belle 
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poftüre  dans  laquelle  un  cheval  doit  aller,  pour  manier  avec 
grâce  St  avec  légéreté  :  il  ne  faut  pas  pour  cela  abandonner  la 
leçon  du  trot  fur  la  ligne  droite  &  fur  le  cercle  ;  ce  font  les 
premiers  principes  auxquels  il  faut  toujours  revenir ,  pour 
l’entretenir  &  le  confirmer  dans  une  action  hardie  &  foutenue 
d’épaules  &  de  hanches.  farce  moyen  on  divertit  un  cheval  ^ 
&  on  le  délaile  de  lafujétion  dans  laquelle  on  eft  obligé  de  le 
tenir,  lorfqu’il  eft  dans  l’attitude  de  l’épaule  en  dedans  &  de  la 
croupe  au  mur.  Voici  l’ordre  qu’il  faut  obferver  pour  mettre  à 
profit  ces  leçons. 

De  trois  petites  reprifes  que  l’on  fera  chaque  jour  ,  &  cha¬ 
que  fois  que  l’on  montera  un  cheval  qui  fera  avancé  au  point 
d’exécuter  ce  que  nous  avons  dit,  la  première  doit  fe  faire  an 
pas ,  l’épaule  en  dedans  ;  &  après  deux  changemens  de  main 
qui  doivent  i'e  faire  d’une  pifte,  (  car  il  ne  faut  point  encore 
aller  de  coté)  on  lui  met  la  croupe  au  mur  aux  deux  mains  9 
&  on  le  finit  droit  &  d’une  pifte  au  pas  fur  la  ligne  du  milieu 
du  manege.  La  deuxieme  reprife  doit  fe  faire  au  trot  hardi, 
foutenu,  Si  d’une  pifte  ;  &  on  finit  dans  la  même  action  fur  la 
ligne  du  milieu  delà  place,  fans  lui  mettre  la  croupe  au  mur. 
A  la  troifierne  &  derniere  reprife ,  il  faut  le  remettre  l’épaule 
en  dedans  au  pas ,  enfuite  la  croupe  au  mur ,  &  toujours  le 
finir  droit  par  le  milieu.  En  mariant  ainfi  enfemble  ces  trois 
leçons  d’épaules  en  dedans,  de  trot ,  &  de  croupe  au  mur  , 
on  verra  venir  de  jour  en  jour  ,  &  augmenter  la  fouplefle  & 
l’obéiflance  d’un  cheval,  qui  font  les  deux  premières  qualités 
qu’il  doit  avoir  pour  être  drefte. 

E.  D.  Ci 

CROUPIERE.  Voyei  Selle. 

CROUPION.  Voye £  Croupe. 

CRU,  monter  à  crû  ,  c’eft  monter  fans  Telle  ,  ou  à  poil. 

CRUDITÉ  ,  cela  s’entend  d’une  mauvaife  cligeftion  ,  d’une 
faburre  de  l’eftomac  ou  des  inteftins  ,  d’un  chyle  mal  élabo¬ 
ré  ,  dont  une  partie  paffe  quelquefois  dans  le  fang ,  &  alors 
on  dit, il  y  a  une  crudité  dans  le  fang,  dans  les  humeurs.  C’eft, 
en  général  ,  de  ces  métaftafes  que  viennent  l’ébullition ,  la 
gale  ,  le  farcin  ,  &  autres  maladies  cutanées. 

CRUCIFORME  ,  qui  a  la  figure  d’une  croix. 

CRURAL  qui  appartient  à  la  cuiffe. 

CRURAL  (  mufcle  ).  Voye ç  Jambe. 

CUBIQUE,  CUBOÏDE,  quia  la  figure  d’un  cube  ou  d’un 
quarré. 

CUBITAL  (  mufcle  .  Voye ç  pied  de  devant» 

CUBITUS  (  os).  Voye^  avant-Bras, 
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CUCULLÀÏRE  ,  nom  du  muicle  trapeze.' 

CUIRASSE  f  cartilage  nommé  la  ).  Voye^  Oreilles." 

CUISSE  (  la  ),  s'étend  depuis  le  bas  delà  pointe  de  la  hall*» 
die  jufqu’à  la  première  jointure.  Elle  doit  être  charnue,  &  ar-^ 
rondie  poftérieurement ,  fe  joignant  avec  le  bas  de  la  feffe 
dont  elle  fuit  ia  forme  en  dehors ,  &  un  peu  en  avant  ;  il 
faut  encore  qu’elle  loit  un  peu  plate  pour  faciliter  fon  mou¬ 
vement  vers  le  bas-ventre.  Le  dedans ,  ou  comme  on  l’ap¬ 
pelle  vulgairement,  le  plat  de  la  coiffe  ,  doit  être  charnu, 
mais  peu  chargé  de  graiffe  :  c’eff  dans  Ja  partie  moyenne  du 
plat  de  la  cuiffe  qui  ie  trouve  une  veine  où  l’on  a  coutume 
de  faigner. 

La  cuiffe  eft  formée  d’un  feu!  os  ,  qui  eff  le  plus  gros  du 

corps  de  l’animai. 

On  le  divife  en  corps  &  en  extrémités. 

Son  corps  eft  liffe,  &  arrondi  antérieurement ,  inégal  &  ra¬ 
boteux  poftérieurement  ,  formant  une  crête  qui  part  de  loti 
extrémité  fupérieure  ,  &  qui  s’étend  jufqu’à  l’inférieure  ,  en  fe 
bifurquant.  On  peut  y  remarquer  deux  faces  applaties,  une 
dans  fa  partie  poftérieure ,  l’autre  dans  fa  partie  latérale  ex¬ 
terne.  Il  fe  trouve  pour  l’ordinaire  dans  fa  partie  pofté¬ 
rieure  un  trou  qui  donne  paffage  à  un  artere  ,  à  une  veine  &L 
à  un  nerf. 

,  Dans  la  partie  fupérieure  de  cet  os  fe  voient  des  éminen¬ 
ces  &  des  cavités.  Les  éminences  au  nombre  de  quatre  font 
eonftdérables.  La  principale  &  la  plus  baillante  eft  la  tête  du 
fémur,  fttuée  inférieurement,  6e  s’inclinant  un  peu  pour 
s’articuler  avec  ia  cavité  cotyloïde.  Ce  qui  la  fépare  du  corps 
de  l’os  dans  les  jeunes  fujets,  eft  un  retréciflement  au  defious 
de  la  tête  ,  auquel  on  donne  le  nom  de  col.  Les  trois  autres 
éminences  fituées  extérieurement,  font  appeliées  trochanters  , 
l’un  defquels  eft  fùpérieur  ,  l’autre  moyen  ,  &  le  troifieme 
inférieur.  Le  fupérieur  eft  élevé  au  deffus  de  la  tête  d’une  fois 
la  groffeur  de  la  tête  ;  il  eft  pointu  fupérieurement ,  arron¬ 
di  en  devant,  &  applati  poftérieurement.  Le  moyen  eft  le  1 
plus  confidérable  ;  il  eft  égal  à  la  tête  en  hauteur ,  6c  eft  ar-  1 
rondi  ;  l’inférieur  eft  le  plus  allongé  &  plus  applati. 

A  l’égard  des  cavités  ,  on  en  compte  deux  remarquables  % 
la  première  eft  creufée  dans  la  tête  du  fémur  à  fon  extrémi¬ 
té  ;  elle  fert  à  l’attache  du  ligament  rond;  l’autre  eft  fttuée 
poftérieurement  au  bas  du  grand  trochanter  ;  cette  derniers 
eft  plus  confidérable  que  la  première.  Il  y  a,  enfin,  trois  échan¬ 
crures  formées  par  la  tête  du  fémur ,  par  le  grand  6c  par  1$ 
moyen  trochanter. 

’  On 


On  diftingue  de  même  dans  la  partie  inféneùre  de  cet  os  $ 
des  éminences  &  des  cavités.  Les  éminences  font  au  nombre 
de  quatre  ,  dont  deux  arrondies  ,  lifTes  ,  polies ,  fituées  pos¬ 
térieurement,,  &  appellées  condyles  poilérieurs.  Les  deux  au¬ 
tres  ,  qui  font  pareillement  polies ,  le  nomment  condyles  an¬ 
térieurs.  Il  faut  oblerver  que  les  deux  condyles  internes  font 
plus  confidérables  &  plus  faillans.  On  compte  plufieurs  ca¬ 
vités',  dont  deux  méritent  d’être  remarquées  ;  la  première  ed: 
fituée  poftérieurement  au  deffus  des  condyles  poilérieurs  ;  la 
fécondé  eft  l’entre-deux  de  ces  mêmes  éminences  ;  ceile-cî 
eft  moins  confidérable  que  la  première.  Il  y  a  encore  fur  les 
côtés  des  condyles  poilérieurs,  deux  petites  dépreliions  pour 
l’attache  des  ligamens  latéraux* 

Les  ligamens  qui  unifient  le  fémur  au  ballin  9  font  au  nom¬ 
bre  de  deux  ;  fçavoir ,  un  fufpenfeur  &  un  capfulaire  :  ce  pre¬ 
mier  s’attache  d’une  part  dans  la  cavité  cotyioïde  du  badin  y 
au  fond  de  cette  petite  déprelîion  ,  faite  en  croilîant  ,  près  de 
l’échancrure  de  cette  cavité  ;  il  va  enfuite  s’attacher  de  l’au¬ 
tre  part  à  la  tête  du  fémur.  Ce  ligament  ell  large  d’un  tiers 
de  diamètre  de  la  cavité  cotvloïde  ,  pour  favoriler  fon  mou¬ 
vement  de  rotation  ,  d’élévation  i  d’abaiffement  ,  d’adduéliora 
'&  d’abduéiion. 

Le  capfulaire  s’attache  à  tout  le  bord  de  la  cavité  coty- 
loïde,  à  un  ligament  tranfverfal  qui  forme  cette  cavité,  puis 
ïi  va  fe  terminer  au  délions  de  la  tête  du  fémur  à  fon  col* 
L’ufage  de  ce  ligament  paroit  plus  propre  à  retenir  l’humeut* 
fynoviale  dans  cette  articulation  ,  qu’à  maintenir  cet  os  dans 
la  place.  i 

Quant  au  ligament  tranfverfal  dont  on  vient  de  faire 
mention  ,  il  s’attache  à  la  partie  antérieure  &  interne  de  la 
cavité  cotyioïde  ,  à  la  jonéiion  de  l’os  pubis  ,  avec  l’os  iléurri 
dans  les  jeunes  chevaux  ;  il  va  fe  terminer  enfuite  à  la  partie 
polïérieure  de  cette  même  cavité.  Ce  ligament  fait  fonéliora 
de  bord  olfeux  pour  contenir  l’os  clans  fa  place,  &  pour 
adoucir  les  mouvemens  de  cette  articulation  ,  lorfque  la  tête 
du  fémur  fe  porte  en  dedans  du  ballin. 

J’ai  fouvent  vu  ce  ligament  fe  rompre  dans  une  chûte  f 
l’ouverture  des  cadavres  m’en  a  donné  plufieurs  exemples  5 
j’ai  remarqué  dans  ce  cas  ,  que  le  ligament  fufpenfeur  étoife 
aufîi  quelquefois  rompu  ,  &  que  la  tête  du  fémur  étoit  por¬ 
tée  dans  le  trou  ovalaire  :  dans  d’autres  chevaux  ,  je  n’ai  trou¬ 
vé  qu’une  forte  dillention  de  l’un  de  l’autre  ligament» 
Dans  le  premier  cas,ilfe  fait  un  dépôt  fanieux,  pour  l’or¬ 
dinaire  ,  aux  environs  de  cette  cavité,  lequel  pénétré  queD 
T<?m,  h  Q 
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quefois  dans  le  baffin.  Dans  l’autre,  on  apperçoït  une 
bonctance  de  fynovie  rougeâtre  ,  caufée  par  le  froilTement  & 
la  rupture  des  vaiffeaux  fanguins.  Le  diagnoflic  de  cette 
maladie  eft  très-difficile  à  faifir  ,  parce  que  cette  articulation 
elt  recouverte  par  une  très-grande  partie  de  mufcles  épais  ; 
les  accidens  qui  fuivent  cet  accident,  dans  le  premier  cas  % 
le  rendent  incurable  ;  le  mal  peut  fe  guérir  dans  le  fécond 
cas,  où  le  repos  &.  l’inaéfion  remédieront  au  dérangement 
furvénu  dans  les  liqueurs  de  cette  partie  ,  que  la  compreffion 
a  extravaléeSi  II  n’eft  point  rare  de  voir  ,  à  la  fuite  d’une 
chûte ,  le  grand  trochanter  caffé  ;  la  pratique  fournit  peu 
d’exemples  de  guérilon  de  cette  fraélure  ;  la  contraélion  des 
mufcles  feffiers  y  met  obftacle  ;  mais  quoique  les  chevaux: 
relient  boiteux  ,  on  peut  néanmoins  les  faire  encore  travail¬ 
ler  ;  le  dernier  que  j’ai  vu ,  m’a  fervi  pour  les  préparations 
anatomiques  de  mon  ouvrage  d’Hippiatrique  :  il  appartenoit 
à  un  Fiacre  depuis  plus  de  deux  ans.  A  l’ouverture  ,  je  trou¬ 
vai  le  trochanter  callé  ,  &  arrondi  en  forme  de  tête  ,  ce  qui 
étoit  arrivé  par  fon  frottement  fur  le  corps  de  l’os  de  la  cuif- 
fe  ;  à  l’endroit  de  fa  fraélure ,  je  n’obfervai  autre  chofe  qu’un 
(épanchement  du  lue  olfeux ,  qui  faifoit  fonélion  de  fynovie  * 
jour  cette  nouvelle  articulation. 

L’articulation  du  fémur  avec  le  tibia  fe  fait  par  plulieurs 
ligaments  ;fçavoir,  deux  latéraux,  deux  croifés,un  poftérieur 
un  capfulaire.  Les  ligamens  latéraux  font, un  interne  & 
un  externe.  Le  premier  prend  fon  attache  un  peu  au  deffiis  de 
cette  dépreffion  dont  nous  avons  parlé  ,  &  la  remplit  ;  en- 
fuite  après  avoir  palfé  fur  le  ligament  croilé  de  ce  côté  ,  il 
va  fe.  terminer  à  la  partie  fupérieure  de  la  face  interne  du 
tibia  ,  à  deux  pouces  au  défions  de  cette  articulation,  &  s’y 
attache  dans  toute  fon  étendue. 

Le  ligament  externe  eft  beaucoup  plus  conlidérable  que 
celui-ci  :  il  s’attache  de  même  à  la  facette  externe  du  fé¬ 
mur  ,  &  va  fe  terminer  au  deffous ,  en  partie  fur  le  tibia  ÔC 
en  partie  fur  le  péroné  ,  où  il  lui  fert  de  ligament.  Cet  os 
eft  ,  d’ailleurs,  uni  au  tibia  par  des  fibres  très-courtes  ,  qui  font 
l’office  de  ligament  intermédiaire. 

Des  deux  ligamens  croifés,  l’un,  fur  lequel  fe  repofe  le 
condyle  externe  du  fémur, N a  fon  attache  dans  cette  échan¬ 
crure  profonde,  fituée  derrière  le  fémur,  &  va  en  augmen¬ 
tant  ,  former  une  cavité  glénoïde  ,  dans  laquelle  fe  meut  le 
condyle.  Ce  ligament  fe  porte  en  devant ,  &.  vient  fe  termi¬ 
ner  à  l’éminence  baillante  du  tibia  ;  l’autre ,  au  Contraire,  a  fon 
attache  à  cette  même  crête  dans  fa  partie  poftériiure,-  e*j£ 
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fuite  il  Te  replie  en  forme  d’anneau  ,  pour  fe  terminer  à  la 
partie  antérieure  de  cette  crête.  Ces  deux  ligamens  font  en¬ 
duits  d  un  cartilage  pour  s’articuler  avec  les  condyles  du 
fémur. 

Le  ligament  podérieur  a  fon  attache  en  dedans  de  l’arti¬ 
culation  ,  entre  ces  mêmes  condyles,  derrière  le  ligament 
croifé  ,  externe  ,  puis  ,  après  avoir  donné  quelques  fibres  au  li¬ 
gament  croilé  ,  il  vient  le  terminer  au  bord  de  l’échancrure 
du  tibia.  L’ufage  de  ce  ligament  eft  d’empêcher  le  fémur  de 
fe  porter  en  arriéré. 

Le  ligament  capfulaire  s’attache  principalement  par  une 
forte  expanfion  ligamenteule  à  la  partie  pofiérieure  du  fé¬ 
mur  ,  au  deffous  du  condyle  interne  ,  à  un  pouce  au  dedus 
de  l’articulation  ;  il  fe  prolonge  enfuite  de  chaque  côté ,  pour 
aller  fe  terminer  au  bord  cartilagineux  de  l’un  &  de  l’an¬ 
tre  os. 


La  rotule  ed  retenue  d’un  côté  ,  par  la  terminaifon  des 
tendons  des  mufcles  ,  qui  forment  la  cuide  antérieurement  ; 
&  de  l’autre  ,  par  trois  ligaments,  dont  deux  font  propres,  ÔC 
l’autre  commun.  Les  deux  premiers  s’attachent  d’une  part  ati 
bord  inférieur  de  la  rotule  ,  l’un  extérieurement  ,  qui  va  fe 
terminer  à  cette  éminence  confidérable  dont  on  a  parlé  ; 
l’autre ,  qui  part  de  la  pointe  de  la  rotule ,  &  va  fe  terminer 
à  la  partie  moyenne  du  tibia ,  dans  la  déprefiion  qui  fe  trou¬ 
ve  à  côté  de  cette  éminence  confidérable. 

Le  ligament  commun  prend  Ion  attache  un  peu  à  la  pointe 
latérale  interne  de  la  rotule ,  principalement  à  un  ligament 
tranfverfal  dont  on  parlera  plus  bas ,  &  va  fe  teiminer  à  une 
autre  éminence  du  tibia,  à  côté  de  cette  même  déprefiion  ; 
la  rotule  ed  encore  retenue  fur  les  côtes  par  deux  larges 
bandes  ligamenteufes  qui  fe  confondent  avec  le  ligament 
capfulaire. 

L’ufage  des  ligamens  propres  &  communs  font  de  réfider 
à  la  violente  contraction  des  mulcle*  cruraux ,  vades ,  in¬ 
ternes  &  externes  ,  &c. 

Les  coups  de  pied  portés  fur  la  rotule  ,  font  toujours  fort 
dangereux  ;  il  fe  forme  ordinairement  un  gonflement  qui 
commence  par  être  inflammatoire  ,  &  continue  par  être  œdé¬ 
mateux  ,  il  faut  avoir  recours  en  ce  cas  aux  remedes  qui 
s’oppofent  à  l’un  &_  à  l’autre  accident. 

Le  temur  articulé  avec  les  os  du  badin  ,  produit  un  mou¬ 
vement  en  tous  lens  ,  c’eA-à-dire  ,  qu’il  peut  être  porté  en 
avant,  en  dedans,  en  dehors,  &  tourné  fur  fon  axe.  Ces 
4iiféren$  mouvement  s’exécutent  par  le  moyen  de  quatorze 
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mufcles  ;  fçavoir  ,  trois  extenfeurs,  deux  fléchiffeurs,  deim 
abduéfeurs,  &  quatre  rotateurs. 

Les  extenfeurs  font ,  le  gros  extenfeur  3  l’extenfeur  moyen  3 
&  le  petit  extenfeur. 

i°.  Le  gros  extenfeur  ,  ainfi  nommé  à  caufe  de  fon  volu¬ 
me  ,  eff  fitué  au  deflcrns  du  large  abduéleur  de  la  jambe  ;  ,il 
a  fon  attache  à  la  partie  antérieure  6c  inférieure  de  la  fym- 
phyfe  des  os  pubis,  par  des  fibres  charnues j  il  defcend  9 
en  diminuant  de  volume,  6c  va  fe  terminer  à  la  partie  pof- 
îérieure  &  moyenne  de  la  cuiffe  ,  en  partie  par  des  fibies 
îendineufes,  6c  en  partie  par  des  fibres  charnues. 

2°.  L’extenfeur  moyen  prend  Ion  attache  en  devant ,  & 
au  deffus  du  précédent,  &  va  te  terminer  de  même  à  côté 
de  lui.  Ce  mufcle  continue  fa  route  le  long  du  fémur ,  pour 
s’y  attacher  5  ainfi  qu’aux  ligamens  latéraux  internes  du  fémur 
avec  le  tibia. 

3°.  Le  petit  extenfeur  eff  un  mufcle  grêle ,  fitué  dans  le 
corps  de  la  cuiffe  ;  il  a  fon  attache  à  la  partie  latérale  ex¬ 
terne  6c.  inférieure  de  l’os  ilchion  ,  6c.  va  le  terminer  à  la  face 
pofférieure  du  fémur. 

La  fonéfion  de  ces  mufcles  eff  d’abaiffer  la  cuiffe  ,  lors¬ 
qu'elle  a  été  portée  en  avant ,  ÔC  la  porter  en  arriéré  dans  le 
aeculement. 

Les  mufcles  fléchiffeurs  de  la  cuiffe  font ,  le  grand  pfoas  & 
l’iliaque» 

i°  Le  grand  pfoas  eff  un  mufcle  très-long  ,  d’une  figure 
pyramidale  ,  fituée  en  dedans  du  bafiin  ,  6c  recouvert  du 
péritoine  ;  il  a  fon  attache  aux  parties  latérales  du  corps  des 
deux  dernieres  vertebres  dorfales  ,  des  quatre  premières  lom¬ 
baires  ,  cle  même  qu’aux  apophyfes  tranlverfes  de  ces  mêmes 
vertebres ,  il  produit  enfuite  un  tendon  qui  paffe  en  deffous 
des  os  ifchion  à  leurs  jonéiions  avec  les  os  des  iles  ,  au  def— 
fus  de  l’arcade  crurale  ,  pour  fe  terminer  à  l’éminence  interne 
du  fémur. 

a*.  L’iliaque  prend  fon  attache  au  deffous  du  précédent  ; 
il  remplît  la  face  interne  des  os  des  iles  ;  puis  deicendant  de 
même ,  il  forme  un  tendon  qui  va  fe  terminer  avec  le  rendort 
du  grand  pfoas. 

La  fonéfion  de  ces  deux  mufcles  eff  de  fléchir  la  hanche 
fur  le  baflin  6c  de  la  porter  en  avant. 

Les  mufcles  abduéfeurs  de  la  cuiffe  font ,  le  petit  pfoas  & 
le  peéfineus. 

i°.  Le  petit  pfoas  eff  fitué  à  côté  du  grand,  un  peu  plus 
§n  dedans  du  baflin  ?  &  va  fe  terminer  au  même  endroit  qu§ 
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ce  dernier ,  xm  peu  plus  en  dedans  du  fémur  9  au  deflous  du 
petit  trochanter. 

2°.  Le  peéfineus  a  fon  attache  au  bord  antérieur ,  &  pres¬ 
que  moyen  ,  de  l’os  pubis  ,  &  fe  porte  en  dedans  de  la  cuifle , 
pour  fe  terminer  au  petit  trochanter. 

L’ufage  de  ces  deux  mufcles  eft  d’approcher  les  cuifles 
l’une  de  l’autre. 

Les  mufcles  adduéieurs  de  la  cuifle  font ,  le  moyen  ,  le 
grand  &  le  petit  feflier. 

i°.  Le  moyen  feflier  eft  un  mufcle  plat,  qui  eft  fitué  à  la 
partie  inférieure  de  la  fefle ,  recouvrant  le  grand  trochanter  ; 
il  s’étend  depuis  l’os  facrum  jufqu’au  bord  poftérieur  du  fafcia» 
lata  auquel  il  fe  joint;  il  a  fon  attache  par  une  très- petite 
portion  charnue  &  pointue  ,  à  la  partie  moyenne  de  l’os  fa¬ 
crum  ,  &  au  deflous  de  celle  du  fafcialata,  par  une  portion 
charnue  &  aponévrotique  ;  dans  le  refte  de  fon  bord  fupé- 
rieur  ,  ou  il  paroît  échancré ,  il  a  une  forte  aponévrofe/ quL 
femble  être  la  continuation  de  celle  du  long  dentelé  :  ce  muf¬ 
cle  deicend  enfuite  en  diminuant  de  largeur  ,  pour  fe  termi¬ 
ner  ,  par  un  tendon  très-fort  ,  au  trochanter  inférieur  ou 
petit  trochanter  ;  il  recouvre  ,  outre  cela ,  l’infertion  du  grand 
feflier. 

2°.  Le  grand  feflier  eft  le  mufcle  le  plus  confidérable  de 
la  cuifle  ;  il  remplit  la  furface  de  l’os  iléon  ,  &  a  fon  attacha  , 
par  une  pointe  charnue ,  à  la  partie  inférieure  des  mufcles 
du  dos ,  &  par  fa  mafle  totale  à  la  face  latérale  de  i’os 
facrum  ,  à  la  crête  des  os  des  iles  ;  il  defcend  enfuite  pour  fe 
terminer  aux  contours  des  deux  trochanters,  fe  joignant  d’une 
part  au  petit  feflier  ,  &  de  l’autre ,  fe  portant  en  dedans  du 
fémur,  à  quatre  ou  cinq  travers  de  doigts  au  deflous  du 
grand  trochanter. 

39.  Le  petit  feflier  a  fon  attache  à  îa  partie  inférieure  de 
l’os  iléon,  s’étendant  depuis  fon  bord  interne  jufqu’au  bord 
externe  ;  puis  il  va  s’inférer  en  dedans  du  grand  &  du  moyen 
trochanter 

La  fonéfion  de  ces  mufcles  eft  de  porter  la  cuifle  en  ar¬ 
riéré  ,  &  de  l’étendre  dans  la  ruade  ,  &c. 

Les  mufcles  rotateurs  de  la  cuifle  font  ,  l’obturateur  exter¬ 
ne  ,  l’obturateur  interne  ,  le  pyramidal  &  l’ifehios. 

iQ.  L’obturateur  externe  eft  fitué  au  deflous  des  os  pubis; 
il  a  (on attache  à  toute  la  circonférence  du  trou  ovalaire,  ÔC 
defcend,  en  diminuant  de  largeur,  pour  fe  terminer  à  la  partie 
poftérieure  &  fupérieure  du  fémur  ,  un  peu  extérieurement. 

2^.  L’obturateur  interne  recouvre  la  fafle  interne  du  troi| 

Q  3 
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ovalaire,  &  en  partie  la  face  interne  de  Vos  ifchion  ,  palTé 
entre  le  ligament  iacro-fciatique  ,  par  délias  l’os  ilchion  ,  5c 
va  e  terminer  ,  en  fe  confondant  avec  les  autres  ,  dans  la 
f  olle  du  grand  trochanter. 

36.  Le  pyramidal  ,  ainfi  nommé  de  fa  figure,  s’attache  à 
l’os  iléon,  parcourt  la  même  route  que  les  mincies  precédens  , 
Sc  va  fe  terminer  au  même  endroit. 

4°.  L’ifchios  s’attache  au  bord  latéral  de  l’os  ifchion,  Ô£va 
fe  terminer  de  même  que  les  precédens. 

Ces  mufcles  tournent  la  jambe  de  dehors  en  dedans  ,  &  de 
dedans  en  dehors. 

CUISSE  {  abfcès  à  la  ).  Il  vient  allez  communément  au  plat 
delà  cuille  une  grofleur  plus  ou  moins  confidérable  ,  qui  * 
pour  l’ordinaire  ,  s’abcede  promptement  par  le  moyen  de 
quelque  fuppuratif  :  il  en  réfuîte  un  ulcéré  qu’il  faut  traiter 
&  panfer  comme  une  plaie  fimple  ,  c’efl-à-dire ,  avec  un 
digeflif  fimple  ,  pendant  quatre  ou  cinq  jours  ;  le  relie  du 
traitement  le  fait  avec  la  térébenthine  de  Venife.  Quand  le. 
pus  elf  très-louable  ,  ç’ell-à-dire  ,  qu’il  ell  blanc  ,  caféeux  , 
des  injeélions  de  vin  miellé  fuffifent  le  plus  fouvent  pour  la 
guérifun  ,  quelque  grand  &  quelque  profond  que  puille  être 
l'abcès.  Ce  moyen  m’a  prefque  toujours  réulli  dans  les  ab- 
çès  de  cette  nature  ,  qui  occupent  les  parties  charnues.  Le 
mal  ell  toujours  moindre  qu’il  ne  paroît.  Ce  fuccès  ell  l’ou¬ 
vrage  de  la  nature  ,  Sc  Phippiatre  modelle  ne  doit  point 
dans  ces  cas  fe  vanter  d’une  guérifon  à  laquelle  il  a  bien  peu 
de  part. 

CUL-DE-POULE  ,  ulcéré  dont  les  bords  fe  renverfent 
en  arriéré. 

CUL  DE  VERRE.  Œil ,  efpece  de  brouillard  verdâtre 
qui  paroît  au  fond  de  1  œd  de  quelques  chevaux ,  &  qui  dénote 
que  la  vue  ell  mauvais 

CUMIN  ,  plante  odoriférante  ,  dont  les  femences  réduites 
en  pondre,  &  prîtes  à  la  dol'e  de  trois  onces  feules  ,  font  flo- 
machiques  ,  carminatives ,  &  fudorifiques  ;  elles  conviennent 
dans  toutes  les  maladies  de  la  peau  ,  &  du  farcin. 

CUNÉIFORME,  qui  a  la  figure  d’un  coin.  Voye ç  Genou, 

CUNÉIFORME  <  grand  os  .  Voye^  Genou. 

CUNÉIFORME  {  petit  os  ).  Voye £  Genou. 

CURE-  PIED,  inllrurpent  en  forme  de  crochet  dont  fe  fer¬ 
vent  les  paleterniers  pour  nettoyer  le  pied  du  cheval 

CUTANÉ,  le  dit  d’une  partie  qui  avoifine  la  peau. 

CUTICULE  ,  ou  PEAU  ,  efl  un  compofé  de  fibres  cellulai¬ 
res  qui  en  font  la  bafe  %  de  vafculaires  &  de  nerveufes  >  il  s’eis 
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trouvé  même  de  tendineufes  &  de  membraneufes  ;  dans  cer¬ 
tains  endroits  ces  fibres  font  étroitemenr  liées  &  unies  en- 
femble  ,  ce  qui  leur  donne  une  conliftance  ferme  &  dure.  II 
eft  aifé  d’obferver  la  compofition  de  la  peau  dans  le  cuir 
corroyé  ,  Si  beaucoup  mieux  dans  celui  qui ,  après  avoir  été 
corroyé  ,  eft  refté  long-temps  en  macération  ,  qui  a  été  ex- 
pofé  aux  injures  de  l’air.  C’eft  à  cette  union  fi  ferrée  de  fes 
fibres  que  la  peau  doit  fon  élaft icité.  Elle  eft  plus  épaifte  dans 
certains  endroits  que  dans  d’autres  :  elle  eft  très-épaiffe  au 
toupet ,  au  deflous  de  la  crinière  ,  à  la  queue  ,  au  genou,  æ 
la  pointe  du  jarret ,  aux  environs  du  fanon ,  &c.  Elle  l’eft; 
moins  au  dos  ,  aux  fefifes  ,  fur  les  côtes  ,  les  épaules  Si  aux: 
avant-bras  ;  elle  l’eft  moins  encore  au  plat  de  la  cuiffe  ,  aux 
mamelles  &  au  fourreau  :  elle  devient  très-fine  auxlevres, 
intérieurement ,  aux  yeux  ,  aux  oreilles  ,  à  l’anus,  au  vagin  , 
dans  les  jumens. 

La  peau  eft  percée  ,  non-feulement  datas  les  parties  que 
nous  venons  de  nommer  ,  mais  même  dans  toute  fon  éten¬ 
due,  de  petits  trous  où  vont  aboutir  les  vaiffeaux  fudoriferes. 
Dénuée,  de  poils,  elle  eft  grisâtre,  elle  eft  rouge  à  la  bou¬ 
che  ,  &c.  Elle  a  une  très-grande  fenfibilité  ,  vu  le  nombre  con- 
fidérable  dehoupes  nerveufesqui  viennent  s’y  terminer  ;  mais 
elle  n’eft  pas  la  même  par-tout  ;  les  endroits  où  elle  eft  plus 
mince  font  les  plus  fenfibles.  La  peau  eft  encore  percée  de 
plufieurs  petits  trous  pour  le  paffage  des  poils  Si  des  crins  r 
Si  pour  celui  de  la  inatiere  de  la  tranfpiration  :  elle  fert  en¬ 
core  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  doigt  à  l’animal  en  certains  endroits 
avec  leiquels  il  chaffe  les  mouches  qui  viennent  la  piquer.  Les 
mouvemens  de  la  peau  fe  font  particuliérement  fur  les  côtes 
de  devant  en  arriéré,  Si  de  derrière  en  avant  ,  deflus  les 
épaules,  les  bras  Si  avant-bras  ,  Si  dans  des  fens  difterens,  fur  la 
face ,  aux  levres,  au  nez  ,  aux  paupières ,  à  l’anus,  au  vagin,&c* 

Les  maladies  auxquelles  eft  fujette  la  peau  ,  font  les  tu¬ 
meurs  Si  les  plaies  de  difterens  genres  ;  particuliérement  les 
ébullutions  ,  les  dartres  ,  la  galle  ,  les  roux  -  vieux  ,  le 
farcin  ,  le  javar  ,  les  eaux ,  les  arrêtes  ,  la  chute  des 
poils,  Sic.  Il  eft  à  remarquer  que  dans  toutes  les  maladies 
externes  ou  chirurgicales  ,  la  peau  eft  la  plus  à  ménager, 
C’eft  de  l’application  des  remedes  fur  elle  ,  ou  des  difterens 
traitemens  que  l’on  y  fait ,  que  dépend  pour  la  plupart  du 
temps  la  cure  de  la  maladie.  On  peut  donc  la  retarder,  ou 
l’accélerer  par  les  traitemens,  les  onguens ,  les  grfiffes  :les 
reftrinétifs  qu’emploient  ordinairement  les  maréchaux  ,  leur 
prouveraient  aifément  le  tort  qu’ils  y  font ,  s’ils  a  voient  eiïaya 
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d’autres  méthodes,  &  cela  fuivant  le  genre  de  la  maladie.  Il  en 
eff  quelques  uns  qui,  revenusdu  préjugé  des onguens,  emploient 
ândiftinéiement  d’après  nous  les  plantes  émollientes  ;  il  eft  à 
croire  que  le  torrent  fuivra  bientôt  ce  nombre  ,  &  que  par 
la  fuite  ils  fçauront  appliquer  les  remedes  convenables  pro¬ 
pres  à  chaque  maladie  ;  nous  voyons  avec  plaifir  un  change¬ 
ment  confidérable  dans  la  chirurgie  vétérinaire  ,  depuis  que 
mous  avons  donné  notre  Guide  du  Maréchal ,  &  qui  aaroit  été 
bien  plus  grand  ,  li  les  maréchaux  euflent  eu  le  bonheur 
d’avoir  une  école  de  maréchalierie  établie  à  Paris,  comme 
mous  en  avions  donné  le  projet  en  1754,  1760  &.  1765  J  ou 
fi  encore  l’école  vétérinaire  fe  fut  allez  perfectionnée  pour 
écrire  fur  la  maladie  des  chevaux,  &  qu’elle  eût  rendu  fes 
oblervations  publiques  ;  reproches  cependant  que  l’on  pourra 
lui  faire  ,  attendu  que  les  progrès  qu’elle  a  faits  ont  été  d’au¬ 
tant  plus  grands ,  que  les  éleves ,  au  bout  de  fix  mois  d’école  s 
étant  envoyés  dans  les  provinces  pour  traiter  les  maladies 
épidémiques  „  lesguérifToient  toutes ,  au  moins  fuivant  ce  qu’ont 
attelfé  les  Gazettes  &  papiers  publics. 

CYLINDRIQUE ,  qui  a  la  forme  d’un  cylindre  ,  ou  d’un 
rouleau» 


D  à  R; 

v»  *  *  ■ 

d.  ; 

^ÀRTOS  ,  mot  grec  qui  fignifie,  j’excorie  ,  j’écorche,  eft 
le  nom  que  l’on  donne  à  la  membrane  commune  des  tefti» 
cules. 

DARTRES  (  des  )  ,  &  de  la  galle.  Les  dartres  &  la  galle 
font  aiîez  connues  ;  je  ne  m’arrêterai  pas  ici  à  en  donner  la 
définition;  je  me  contenterai  de  dire  ,  qu’ayant  d’employer 
les  remedes  topiques  pour  les  guérir,  il  faut  préparer  le  che¬ 
val  par  la  faignée  ,  la  purgation ,  les  lavemens  ,  enfin,  par  les 
remedes  généraux  internes.  Sans  cette  précaution  5  il  feroit  à 
craindre  qu’on  ne  répercutât  l’humeur  de  la  galle  &  des  dar¬ 
tres  ,  &  qu’elle  ne  fe  portât  intérieurement  fur  quelque  partie 
intéreffante ,  ÔC  cette  métaflafe  interne  feroit  très-dangereufe*. 

Lorfqu’on  a  fait  les  préparations  dont  je  viens  de  parler  ^ 
on  peut  frotter  le  cheval  deux  ou  trois  fois  avec  la  compoft* 
îion  fuivante  : 


Recette. 


trois  quarterons « 
quatre  onces , 
une  once . 
une  once . 
une  livre „ 
quatre  onces » 


Prenez  de  poudre  à  tirer. 

De  tabac. 

De  poivre. 

De  fel  ammoniac.  .  . 

De  fel  marin.  .  .  . 

De  vitriol  blanc.  . 

Laifïez  infufer  le  tout  dans  trois  pintes  d’eau-de-vie  peu 
dant  deux  jours. 

L’huile  de  Cade  eft  auffi  un  bon  remede  ;  on  en  frotte 
les  parties  malades  pendant  deux  jours  ;  onpeutaufïi  fefervir 
de  l’onguent  gris  ;  mais  l’huile  de  Cade  efi:  plus  efficace. 

DAUBEUR  ,  mauvaife  expreffion  fort  en  ufage  dont  fe 
fervent  les  maréchaux  ,  pour  exprimer  un  frappeur  devant  un 
forgeron  au  cent  ,  ou  pour  défigner  un  garçon  fimplement 
propre  à  frapper. 

DÉARTICULATION.  Voye{  Déarthrofe. 

DÉBILITÉ  ,  foiblefïe  ou  relâchement  de  la  fibre. 
DÉBOURRER  UN  CHEVAL  ,  rendre  les  mouvemens 
d’un  jeune  cheval,  fouples  &  liants,  par  l’exercice  du  trot. 
Débourrer  les  épaules  d’un  cheval ,  c’eft,  pour  ainfi  dire ,  les 
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dégeler  ,  quand  il  n’y  a  pas  affez  de  mouvementé 

DÉBRi  DEMENT  ,  opération  par  laquelle  on  donne  plus! 

d’ouverture  à  un  ulcéré. 

DÉCHARGÉ  DE  TETE,  d’épaules  ,  d’encolure.  Voye{ 

ces  mots  à  leurs  iettres. 

DÉCHEVE1RER,  vieux  mot  qui  fignifioit  ôter  le  bât 
d’un  mulet ,  ou  d’une  bête  cie  fomme. 

DÉCLIVE  ,  qui  eft  en  pente ,  Ton  dit  faire  une  incifioiî 
dans  la  partie  la  plus  déclive. 

DÉCOCT  ION  ,  le  dit  de  l’eau  dans  laquelle  on  fait  bouil¬ 
lir  lég  érement  une  plante  ,  &  dont  quelques-uns  ne  font 
point  de  différence  de  l’ébullition, 

DÉCROISSEMENT  ,  diminution  du  corps  en  hauteur  & 
en  volume  ,  ce  qui  arrive  dans  tous  les  animaux,  par  des  ma¬ 
ladies  ,  ou  par  l’âge.  Les  cartilages  s’ufant  doivent  diminuer 
la  hauteur  du  cheval ,  de  même  que  le  marafme  réduit  le 
corps  a  un  moindre  volume. 

DEDANS  ,  terme  de  rnanege  ,  le  dedans  fe  forme  fur  le 
champ  ,  fuivant  le  côté  fur  lequel  le  cheval  tourne  en  ma¬ 
niant  au  rnanege  ;  s’il  doit  tourner  à  droite  ,  la  main  ,  le  talon 
Si  la  jambe  droite  du  cavalier  font  la  main  ,  le  talon  &  la 
jambe  du  dedans  ;  il  en  eft  de  même  de  la  tête  ,  de  l’épaule , 
de  la  jambe  &  hanche  du  cheval  ;  fi  c’elt  à  gauche  ,  toutes 
ces  parties  gauches  deviennent  celles  de  dedans,  ainfi ,  met¬ 
tre  la  tête  ,  l’épaule  ou  la  hanche  d’un  cheval  dedans,  c’eft: 
obliger  le  cheval  à  pouffer  ces  parties  du  côté  qu’il  doit 
tourner,  foit  à  droite  ou  à  gauche.  Avoir  deux  dedans, 
quand  on  court  la  bague ,  c’eft  avoir  enlevé  la  bague  deux 
fois. 

DÉFAIT  ,  cheval  maigre,  défait,  qui  a  perdu  fon  em¬ 
bonpoint. 

DÉFENDRE  (fe)  ,  fe  dit  d’un  cheval  quiréfifte,  en  fautant 
ou  en  reculant  ,  à  ce  qu’on  veut  qu’il  tafie  ,*  c’eft  iouvent 
une  preuve  ou  figne  qu’il  n’a  pas  la  force  de  i’exécuter. 
Se  défendre  des  levres ,  c’eft  la  même  choie  que  s’armer  des 
levres. 


DÉFENSE  ,  la  défenfe  d'un  cheval  eft  la  maniéré  dont  il 
réfifte  à  ce  qu’on  demande  de  lui. 

DÉFENSIF,  eft  le  meme  que  reftrînélif.  Vüye ^  ce  mot. 
DÉFÉKENSR  vaiffeaux  ).  Voye^  Génération  du  cheval. 


(  Parties  de  la  ). 

DEFERRE  ,  vieux  fer  à  cheval. 

DÉFERRER  ,  ôter  le  vieux  fer:  on  commence  par  dérb 
yer  ,  c’eft-à-dire ,  par  faire  tomber  les  rivets  avec  le  /pgne» 
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pied  5 C  le  brochoir  ;  enfuite  on  paflfe  les  tricoifes  fous  le  bout 
de  l’éponge  ,  &  on  preflfe  fur  les  branches  de  ces  mêmes  tri— 
coifes  ,  en  prenant  fon  point  d’appui  lur  la  foie  ou  fur  la  mu¬ 
raille  même  ,  fi  la  foie  eft  baffe  ou  fi  elle  efl  comble:  fuccelïi- 
vement  on  promene  les  tricoifes  entre  le  fer  &  la  muraille, 
à.  mefure  qu’on  arrache  les  clous,  &  ainfi  jufqu’à  la  pince. 
Il  faut  bien  fe  garder  d’arracher  le  fer  par  les  éponges  avec 
les  tricoifes ,  comme  la  plupart  des  maréchaux  qui,  par  cette 
manœuvre  éclatent  la  muraille. 

DÉGLUTITION,  paffage  des  alimens  de  la  bouche  dans 
Pœiophase.  Voye^  Digefhon. 

DÉGORGER  ,  vuider  un  vaiffeau  ou  une  partie  par  la 
faignée,  ou  par  des  fcarifications. 

DÉGORGER  ,  efl  laéfion  que  fait  le  forgeron  en  frap¬ 
pant  avec  fon  ferretier  lur  la  partie  la  plus  large  du  ter  ,  ou 
fur  le  bord  d’en  dedans.  On  dit  dégorger  en  pince,  dé¬ 
gorger  dans  le  corps  de  la  branche  ,  dégorger  le  bout  de 
l’éponge. 

DÉGOÛT  (  le  )  ,  averfion  pour  toute  nourriture  On  ne 
peut  le  reconnoître  dans  le  cheval  qu’au  refus  qu’il  fait  des 
alimens  qu’on  lui  préfente.  Le  dégoût  vient  «ou vent  de  ce 
que  le  cheval  aura  été  nourri,  pendant  quelque  temps,  de  foin, 
de  paille  ,  d’avoine  pourrie,  moifie  ou  gâtée,  pour  avoir 
bu  de  l’eau  mal  propre,  &c.  Mais  il  efl  encore  excité  par 
toutes  les  maladies  qui  peuvent  affeéler  la  bouche  ,  telles 
que  les  barres  offenfées ,  la  langue  coupée,  des  aphtes  fur  la 
langue,  la  carie  des  dents  ,  l’inflammation  des  glandes  amyg¬ 
dales  ,  celles  du  palais,  de  l’arriere-bouche ,  &c . Il 

reconnoît  encore  pour  caufes ,  les  vices  de  l’eftomac ,  tels 
que  la  laburre  ,  les  mauvaifes  digeflions  lefquelles  produifent 
>  des  crudités  dans  le  chyle,  &  fou  vent  des  maladies  putrides, 

■  comme  le  farcin,  les  dartres,  la  galle,  &c. 

Le  traitement  doit  varier  fuivant  les  caufes  qui  font  naître 
le  dégoût,  ou  qui  l’entretiennent,  s’il  provient  des  mauvais 
alimens,  les  bons  rappellent,  &  redonnent  de  l’appétit  ;  fi  le 
dégoût  dépend  des  aphtes,  on  le  guérit  par  des  lotions  de 
vinaigre  &  d’ail  :  fi  le  vice  de  l’eftomac  l’occafione  ,  on  met 
en  ufage  les  purgatifs  la  faignée ,  le  fon  mouillé  ,  l’eau 
blanci  e,  iont  très- convenables  ,  lorfqu  il  vient  d  une  inflam¬ 
mation  :  celui  qui  efl  excité  par  la  carie  des  dents  ,  n’etl  que 
momentané  l’extirpation  le  fait  ceflfer  :  mais  elle  efl:  diffi¬ 
cile  chez  les  jeunes  chevaux,  fans  être  impoflïble  ,  avec  de 
l’adreflfe  on  réuflit ,  l’opération  efl  plus  aifée  dans  les  vieux. 
DÉGRAISSER  LA  VUE,  opération  abfurde  que  prati^ 


/ 
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quoient  anciennement  les  maréchaux  ,  &  fur  laquelle  nous  ne 
nous  étendrons  pas  davantage. 

DEHORS  ,  terme  de  manege  ;  c’eft  le  côté  oppofé  à  celui 
fur  lequel  le  cheval  tourne  ,  ii  le  cheval  tourne  à  droite, 
toutes  les  parties  gauches  du  cheval  &.  du  cavalier  ,  comme 
les  hanches,  la  main ,  l’épaule  ,  font  les  parties  de  dehors  ; 
enfin,  c’eft  l’oppoié  de  dedans,  voyez  Dedans.  Voyez  aufii 
Murailles. 

DÉJECTION  ,  évacuation,  ou  fortie  des  alimens  par 
l’anus, 

DÉLAYANS  ,  l’eau  firnple  eft  le  meilleur  de  tous  les 
délayans. 

DÉLIBÉRER  un  cheval ,  le  déterminer  aux  allures  qu’il 
a  de  la  peine  à  prendre. 

DÉLIVRE.  Voye ^  Arriéré- faix. 

DEMANDER  5  ne  fe  dit  guère  qu’avec  une  négation  , 
lorfque  le  maître  d’académie  voit  que  l’écolier  veut  exiger 
quelque  chofe  de  fon  cheval  ;  fi  ce  n’eft  pas  fon  avis  ,  il 
dit  j  ne  demandez-rien  à  votre  cheval ,  laiflez-le  aller  comme 
il  veut. 

DEMANGEAISON.  Voye ç  Dartres. 

DEMEURER,  fe  dit  du  cheval,  lorfque  l’écolier  ne  le 
détermine  pas  allez  à  aller  en  avant ,  alors  le  maître  dit,  votre 

DEMI- LUNAIRE  ,  ou  SEMI-LUNAIRE,  qui  reffemble 

à  une  demi-lune. 

DEMI-VOLTE  ,  demi-courbette,  demi-hanche,  demi- 
terre-à-terre  ,  demi-air.  Voyeç  Volte,  repolon  &  pafifade  , 
courbette ,  hanche,  terre-à-terre,  &  mézair.  Demi- arrêt* 
Voye {  Arrêt.  Serrer  la  demi-volte.  Voye ^  Serrer. 

DENTS  (  les  )  ,  comme  tout  le  monde  fçait ,  font  des  os 
qui  s’élèvent  en  dedans  de  la  bouche  fur  les  bords  de  chique 
mâchoire.  Ce  font  les  os  les  plus  durs  du  corps  du  cheval: 
leur  nombre  eil  ,  pour  l’ordinaire  de  quarante  .  dans  les  che¬ 
vaux ,  de  trente  fix  dans  les  jumens  ;  beaucoup  de  jumens 
néanmoins  ont  des  crochets  moins  confidérables  „  à  la  vérité  , 
que  ceux  des  chevaux.  Quelquefois  les  dents  (ont  en  plus 
grand  nombre  ,  &  quelquefois  en  moindre  nombre  ,  ce  dernier 
cas  eft  plus  rare. 

Il  fe  trouve  allez  fouvent  au  devant  de  la  première  dent 
molaire  ,  principalement  à  la  mâchoire  fupérieure  ,  une  petite 
dent  de  la  groffeur  d’une  plume  d’oie  ;  elle  pouffe  dans  les 
différens  temps  de  la  vie  de  l’animai  j’en  ai  vu  depuis  !'  ge 
de  deux  ans  jufqu’à  huit ,  mais  rarement  pufle  ce  terme* 
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La  cotinoifFance  des  dents  eft  d’autant  plus  importante 
qu’elle  fert  à  indiquer  l’âge  des  chevaux  :  c’eft  pourquoi  nous 
allons  nous  étendre  fur  ces  parties  ,  nous  en  ferons  ia  divi» 
fion ,  nous  expliquerons  la  maniéré  dont  elles  fe  forment , 
leur  pouffe,  leur  accroiffement  leur  chûte. 

Chaque  mâchoire  eft  garnie  de  vingt  dents  dans  les  che¬ 
vaux  ;  elles  different  toutes  par  la  fttuation  ,  par  la  figure  9 
par  le  volume  ,  par  les  ufages. 

Les  unes  font  fituées  au  devant  delà  bouche  ,  les  autres 
en  arriéré  ;  ces  dernieres  different  des  premières  ,  non-feu¬ 
lement  par  leur  volume  ,  qui  eft  plus  conftdérable  ,  mais 
même  entr’elles  ,  à  taifon  de  l’âge  des  chevaux.  Dans  les 
jeunes,  elles  ont  une  figure  quarrée  ;  dans  les  vieux,  elles 
perdent  une  de  leurs  faces ,  laquelle  fe  termine  en  pointe  9 
&  forme  plus  ou  moins  de  racines. 

Les  dents  de  devant  different  de  celles  du  fond  de  la  bou¬ 
che  par  leur  figure  pyramidale,  &  entr’elles  par  leur  volu¬ 
me  &  par  leur  courbure. 

En  général,  les  dents  different  à  raifon  de  l’âge.  Les  dents 
de  lait  different  des  dents  de  cheval  ;  les  unes  &  les  autres , 
dans  les  premiers  temps  de  leur  formation,  ne  reffemblenî 
pas  à  ce  qu’elles  font  au  terme  de  leur  chûte  ;  car  les  vieux 
chevaux  perdent  leurs  dents,  comme  les  jeunes  perdent  leurs 
dents  de  lait. 

Ehes  changent  encore  de  figure  &  de  direéfion  d’un  âge  à 
l’autre  ;  les  molaires  ,  par  exemple,  vers  les  derniers  temps 
delà  vieilleffe,  font  unies  dans  toute  leur  furface,  &  pré- 
fentent  fouvent  plusieurs  racines  ;  les  incifives  ,  chez  les 
jeunes  chevaux  ,  lont  recourbées  en  dedans;  chez  les  vieux  , 
j  elles  fe  portent  en  avant. 

Les  dents,  pour  chaque  mâchoire  ,  fe  divtfent  en  fix  inci- 
\  fives  ,  deux  crochets  ,  &C  douze  molaires. 

Les  incifives  fe  divifent  en  deux  pinces,  en  deux  mitoyen- 
ï  nés,  &  en  deux  coins  :  les  pinces  font  plus  longues  que  les 
t  mitoyennes  ;  celles-ci,  plus  longues  que  les  coins  ,  les 
»  coins  plus  courbés  que  les  mitoyennes  ,  les  mitoyennes 
j  plus  que  les  pinces  ;  les  incifives  different  encore  par  la. 

partie  qui  eft  au  dehors  ,  les  coins  ayant  une  figure  triangu- 
I  laire ,  les  mitoyennes  un  peu  moins ,  &  les  pinces  étant  à 
peu  près  ovales. 

Les  dents  de  lait,  foit  pinces,  foit  crochets  <5u  molaires 9 
1  font,  ainfi  que  les  dents  des  chevaux  faits,  creules  à  leurs  racines 
i  &  au  dehors ,  lorfqu’elles  font  nouvellement  pouffées  :  mais 
I  les  molaires  font  moins  creufes  que  les  incifives.  Les 
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unes  &  les  autres  font  pleines  ,  quand  elles  font  prêtes  à 
tomber. 

On  diftingue  dans  les  dents  deux  parties  :  i°.  la  partie 
qui  lort  au  dehors,  appellée  le  corps  de  la  dent  :  2°.  la  par¬ 
tie  enchaffée  dans  l’alvéole  ;c’eftla  racine,  laquelle  eft  deux: 
fois  plus  longue  que  le  corps.  Il  y  a  une  troifieme  partie 
qui  ne  s’obierve  que  dans  les  jeunes  dents  de  lait  ;  c’eft  le 
col  de  la  dent  qui  eft  un  retréciffement  au  deffous  de  fon 
corps ,  retréciffement  par  lequel  ce  corps  eft  féparé  de  fa 
racine.  Le  corps  de  la  dent  eft  dur,  blanc,  &.  recouvert, 
comme  les  dents  de  l’homme  ,  d’une  croûte  très-compaéle , 
que  l’on  nomme  émail ,  ou  partie  émaillée.  Sa  racine  eft  fem- 
blable  aux  autres  os. 

Les  dents  de  la  pince  font  fttuées  en  devant  de  la  bouche  , 

&  font  la  partie  moyenne  des  inciftves  logées  dans  les  al¬ 
véoles  :  il  y  en  a  deux  à  chaque  mâchoire  fleur  figure  eft: 
conique.  On  y  confidere  une  partie  plus  large ,  qui  eft  au  de¬ 
hors,  &  une  racine  qui  eft  en  dedans  :  ces  deux  parties  font 
creufes  dans  les  jeunes  dents  des  poulains  ,  de  meme  que  dans 
les  jeunes  dents  des  chevaux  ;  mais  lorfqu’elles  ont  pouffé ,  & 
qu  elles  font  parvenues  à  leur  grandeur  naturelle  ,  elles  com¬ 
mencent  à  fe  remplir  ,  &  forment  enfuite  des  racines  plei¬ 
nes  &  pointues.  Chacune  de  ces  dents  a  deux  faces  ,  une 
externe  qui  eft  applatie  &  un  peu  fillonnée  ;  &  une  interne 
qui  eft  arrondie.  La  différence  qu’il  y  a  entre  les  pinces  de 
la  mâchoire  fupérieure  &  celles  de  l’inférieure ,  eft  que  celles 
d’en  haut  font  plus  courbées  que  celles  d’en  bas. 

Les  dents  mitoyennes  font  moins  longues  &  moins  cour¬ 
bées  ;  elles  font  plus  creufes  dans  leurs  deux  extrémités  que 
les  pinces. 

Les  coins  different  de  même  ,  non-feulement  par  la  cour¬ 
bure  &  par  le  vuide  qui  eft  plus  eo$ffiderable  que  dans  les 
mitoyennes  ;  mais  encore  par  leur  figure  qui  eft  un  peu 
triangulaire  ;  ainfi  on  peut  y  diftinguer  trois  faces  ;  une  interne  i 
regardant  la  dent  mitoyenne  ,  une  regardant  le  dedans  de  la  i 
bouche  ,&  l’autre  le  dehors:  celle-ci  eft  applatie  de  mê¬ 
me  que  la  mitoyenne  ;  l’autre  eft  moins  arrondie  que  fa 
yoifine. 

Les  dents  inciftves  de  la  mâchoire  fupérieure  font ,  en  gé¬ 
néral  ,  plus  fortes  plus  courbées  que  celles  de  l’inférieure. 

Les  crochets  font  au  nombre  de  quatre  •  on  a  ainft  nom¬ 
mé  ces  dents  à  caufe  de  leur  figure.  11  y  en  a  deux  à  chaque 
mâchoire  ;  ils  fortent  entre  les  inciftves  &  les  molaires  ;  l’el- 
j>ace  qui  les  fépare  d’avec  celles-ci  ?  fe  »qoi me  les 
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Oïi  cônfiderê  au  crochet  deux  extrémités  ;  î'une  qui  eft  au 
dehors  ,  6c  l’autre  qui  eft  au  dedans.  L’extrémité  du  dehors 
eft  pointue  dans  les  jeunes  chevaux  ,  6c  arrondie  dans  les 
vieux  ;  elle  a  deux  faces,  une  convexe  &.  unie,  qui  eft  eu 
dehors  de  la  bouche  ,  &  l’autre  qui  eft  concave.  On  remarque 
dans  cette  face  deux  petites  crénelures  leparées  par  une 
éminence  arrondie  ,  laquelle  augmente  avec  l'âge  ,  tandis 
que  les  crénelures  diminuent.  Le  corps  ou  la  racine  de  la 
dent eft  arrondie,  atterreufe  dans  fon  extrémité,  dans  le 
temps  ou  l’on  apperçoit  ces  crénelures  :  elle  eft  pointue  & 
pleine,  quand  le  crochet  s’arrondit;  ce  qui  arrive  aux  vieux 
chevaux.  Le  crochet  eft  la  dent  la  plus  recourbée  de  toutes 
celles  des  mâchoires  :  parvenu  dans  fon  état  naturel  ,  il  for¬ 
me  un  quart  de  cercle  &  plus. 

Les  dents  molaires ,  comme  nous  l’avons  dit,  font  au  nom¬ 
bre  de  vingt-quatre ,  douze  à  chaque  mâchoire  ;  ainfi  qu’oiï 
l’a  remarqué  à  l’égard  des  incifives ,  les  molaires  font  plus 
fortes ,  plus  volumineufes  à  la  mâchoire  fupérieure  qu’à  l’in¬ 
férieure.  Mais  les  dents  molaires  de  la  mâchoire  fupérieure 
different  de  celles  de  l’inférieure  par  leur  figure  6i  par  leur 
implantation  dans  les  alvéoles.  Les  molaires  fupérieures  ont  , 

\  dans  leur  face  externe ,  deux  gouttières  formées  par  trois 
crêtes.  On  ne  voit  dans  la  face  interne  qu’une  éminence 
allongée  dans  toute  fon  étendue  5  à  chaque  côté  de  laquelle 
eft  une  rainure:  ces  faces  répondent  à  de  pareilles  faces  de 
:  la  mâchoire  inférieure.  Les  fix  dents  de  la  mâchoire  infé- 
:  rieure  font  placées  en  divergence  de  leurs  corps  à  leurs  raci- 
;  nés,  de  façon  que  celles-ci  fe  trouvent  écartées.  Dans  la  mâ¬ 
choire  fupérieure  ,  les  dents  font  ferrées  ,  à  l’exception  de  la 
première  &  de  la  derniere  ,  qui  font  aufti  en  divergence.  Ces 
ï  molaires  de  la  mâchoire  fupérieure  débordent  en  dehors  celles 
*  de  la  mâchoire  inférieure  ;  ce  qui  peut-être  a  donné  lieu  à 
ï  l’erreur  des  fur- dents. 

Toutes  les  dents  de  la  mâchoire  fupérieure  font,  à  peu  de 
&  chofe  près  ,  femblables  entr’elles  ,  à  l’exception  de  la  pre- 
i:  miere  8t  de  la  derniere.  Les  autres  forment  un  quarré  long 
dans  les  jeunes  chevaux ,  de  même  que  dans  l’embryon  avancé  ; 
i  elles  font  coniques  dans  les  vieux  chevaux. 

La  première  eft  de  figure  triangulaire  ;  c’eft  la  plus  large 
i;  de  toutes.  On  confidere  dans  fa  face  externe  trois  gouttières* 
î  &  deux  éminences  dans  la  face  interne. 

La  derniere  eft  recourbée  de  derrière  en  avant  :  elle  différé 
encore  des  autres  en  ce  qu’elle  eft  plus  large  à  fa  racine  qu’^ 
;  fen  autre  extrémité. 
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Ainft  que  les  dents  incifives,  les  molaires  font  creufes  ail 
dehors;  elles  le  lont  pareillement  à  leurs  racines  dans  les 
embryons  &  dans  les  jeunes  chevaux. 

Les  quatre  dents  du  milieu  font  à  peu  près  femblables  y  les 
deux  autres,  examinées  en  place  ,  lont  triangulaires  ,  comme  k 
la  mâchoire  fupérieure.  Les  faces  de  toutes  ces  dents  difFe- 
rent  des  fupérieures  ,  en  ce  que  la  face  externe  des  inférieu¬ 
res  reffemble  à  la  face  interne  des  fupérieures  par  fes  divers 
filions  ;  Si  que  la  face  interne  de  ces  mêmes  inférieu¬ 
res  relTemble  à  la  face  externe  des  fupérieures ,  ou  peu  s’en  faut. 

Les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  different  encore  des 
fupérieures  ,  en  ce  que  l’émail  de  la  dent  n  eft  point  blanc  ni 
le  corps  fi  dur.  Quoique  nous  ayions  dit  qu’il  y  eut  des  ca¬ 
vités  à  la  racine  des  dents  ,  dans  certains  temps  ,  &  non  dans 
d’autres  ,  il  y  en  a  néanmoins  dans  tous  les  temps.  On  ob- 
ferve  un  petit  trou  à  chaque  racine  ,  pour  la  diftrihution  d’une 
artere  ,  d’une  veine ,  &  d’un  nerf. 

Les  dents ,  ces  corps  durs  &  plus  ou  moins  blancs  ,  font 
mois  dans  leurs  principes  ce  n’eft  que  par  fucceffion  de 
temps  qu’elles  acquièrent  de  lafolidité,  du  volume,  Ôc  une 
figure  particulière. 

Dès  que  l’animal  commence  à  prendre  figure  dans  la  ma¬ 
trice  (  ce  qui  arrive  vers  le  dix-feptieme  ou  le  dix-huitiente 
jour  ) ,  on  apperçoit  entre  les  deux  tables  de  la  mâchoire  ifb 
férieure  ,  deftinées  à  former  par  la  fuite  les  alvéoles ,  uri£ 
gelée  féreuie  qui  paroit  it^être  renfermée  que  dans  une  efpecé 
de  parchemin  :  ce  n  efl  autre  chofe  que  les  alvéoles  cori-* 
fondues  enfemble.  : 

Au  commencement  du  troifieme  mois  ,  on  diftingue  aifé- 
ment  une  alvéole  ,  c’ell  la  première  du  côté  des  incifives  ; 
(  car  les  dents  molaires  croiffent  fuccefïivement  du  devant 
en  arriéré).  Elle  efl  remplie  d’un  mucus  d’un  gris  fale  delà 
groffeur  d’un  gros  pois.  En  examinant  cette  iubflance  avec 
le  microtcope ,  on  apperçoit  à  la  partie  fupérieure  qui  regarde 
l’alvéole,  de  petits  points  en  forme  de  chapelet,  leiquels 
ne  font  autre  chofe  que  le  commencement  des  fibres  qui  doivent 
former  la  dent.  Le  refie  efl  fimplement  muqueux  La  partie  infé¬ 
rieure  de  ce  meme  mucus  eli  plus  féreuie,  &  a  moins  de 
confiftance.  ;  v 

Au  quatrième  moi^,  on  découvre  la  deuxieme  dent  mo¬ 
laire  ,  dans  le  même  état,  que  celle  que  nous  venons  de  àé* 
crire  ;  mais  on  diftingue  à  celle-ci  une  petite  ligne  blanchâ¬ 
tre  ,  ayant  un  peu  de  confiftance  ,  &  la  largeur  d’un  demi- 
quart  de  ligne  ,  de  au  deflous  ,  ces  mêmes  points  dont  nous 

avons 
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feVons  parlé.  Là  partie  inférieure  du  mucilage  eft  plus  épaxf- 
fe  ,  plus  fale  &  plus  abondante.  Vers  la  fia  de  ce  mois,  les 
dents  des  pinces  ,  tant  de  la  mâchoire  fupérieure  que  de  Tin- 
férieure  ,  commencent  à  fe  former  à  peu  près  dans  l’ordre 
de  l’autre  ,  mais  en  s’allongeant* 

Au  feptieme  mois ,  la  troiiieme  dent  molaire  fe  montre 
dans  l’état  où  étoit  la  précédente  ,  mais  alors  le  trait  de  la 
première  molaire  s’efit  augmenté  ,  &  a  deux  lignes  ôc  demie 
de  large  en  détruifant  le  refte  du  mucus  ;  on  apperçoit  une 
fécondé  lame  au  defïous  à  peu  près  de  la  même  largeur  que 
celle-ci  :  &  le  mucus  eft  un  peu  plus  épais. 

Au  huitième  mois ,  on  diftingue  ailément  à  la  premier® 
dent,  deux  feuillets  compofés  de  plufteurs  fibres  ,  arrangées 
les  unes  à  côté  des  autres  ,  pofées  toujours  perpendiculaire¬ 
ment  à  l’alvéole  *  &  repliées  en  différent  fens,  Dans  le  même 
temps  ,  le  bord  fupérieur  de  ces  deux  feuillets  fe  réunit  en 
haut*  &  leurs  fibres  deviennent  fi.  denfes  *  que  l’on  ne  fçau- 
roit  les  diftinguer,  La  dent  *  en  cet  état  ,  a  l’air  d’un  cornet 
ou  rouleau  de  papier  ;  elle  fe  trouve  creufe  par  les  deux 
bouts  ;  mais  en  bridant  ces  rouleaux ,  l’on  voit  dans  le  mi¬ 
lieu  de  la  dent  *  d’autres  feuillets  qui  fe  réunifient  de  même 
que  les  premiers-. 

Vers  le  dixième  triois,  les  deux  autres  dents  acquièrent 
fucceflivement  de  l’accroiffement  dans  l’ordre  de  celle-ci. 
Vers  le  milieu  de  ce  mois,  les  dents  mitoyennes  commen¬ 
cent  à  fe  former  ,  &  les  pinces  augmentent  dans  l’ordre  des 
molaires  de  bas  en  haut. 

Au  commencement  du  dixième  mois ,  la  premier®  dent  fe 
trouve  déjà  bien  avancée ,  &  prête  à  fortir  de  fon  alvéole  „ 
plus  étroite  de  ce  côté.  Le  mucus  a  une  couleur  de  jon¬ 
quille  claire  *  eft  beaucoup  plus  épais  ,  &L  en  petite  quan¬ 
tité.  C’eft  vers  la  fin  de  ce  mois  que  la  première  dent  fort- 
dé  l’alvéole  :  la  l'ortie  de  la  fécondé  fe  fait  vers  le  dixième 
©u  le  onzième  mois ,  &  la  fortie  de  la  troifieme  *  vers  le 
commencement  du  douzième  :  en  lorte  que  l’embryon  d’un, 
an  a  douze  dents  molaires  de  lorties ,  fix  à  chaque  mâchoire. 

A  la  fin  du  douzième  mois ,  les  coins  commencent  à  fe 
former  ;  mais  aucun  d’eux  ne  fort  de  l’alvéole  ;  l’animal 
refte  avec  le  même  nombre  de  dents,  plus  ou  moins  avan¬ 
cées,  jufqu’au  douzième  mois  révolu ,  qui  eft  le  terme  ordi¬ 
naire  où  la  jument  met  bas  ,  quoiqu’elle  le  faffe  fou  vent  â 
onze  mois ,  de  même  qu’à  treize  pafîés.  J’ai  oui  dire  à  des' 
perlonnes  dignes  de  foi,  que  la  portée  des  jumens  avoir  été 
prolongée  jufqu’à  la  fia  du  quatorzième  mois.  Le  poulain  pfèf 
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à  fortir  delà  matrice,  a  donc  fix  molaires  dehors,  à  cha^ 
que  mâchoire  :  les  fix  autres  molaires-:  ne  font  encore  que 
mucilagineufes  ,  mais  p'us  ou  moins  avancées.  Il  a  auffi  à 
chaque  mâchoire  fix  dents  incifives,  plus  ou  moins  avan¬ 
cées,  c’eff-à-dire  ,  les  pinces  plus  que  les  mitovennes,  ÔC 
celles-ci  plus  que  les  coins. 

Le  poulain  en  naiffant  a ,  comme  nous  venons  de  le  dire  , 
fix  dents  molaires  forties  à  chaque  mâchoire ,  &  même 
ufées  :  ce  qui  fembleroit  annoncer  que  l’animal  a  mâché 
dans  la  matrice ,  ou  qu’au  moins  fes  mâchoires  ne  font  pas 
refiées  dans  l’inaêlion  ;  mais  le  frottement  modéré  d’un 
feul  mois  feroit-il  bien  capable  de  des  ufer  d’une  maniéré 
fenfible  ? 

Vers  le  dixième  ouïe  douzième  jour  de  fa  naiffanee ,  les 
pinces  qui  étoient  formées  fortent  aux  deux  mâchoires.  Les 
mitoyennes  paroiffent  une  quinzaine  de  jours  après ,  &  ne  fe 
trouvent  forties  qu’un,  mois  après  les  premières.  Les  coins 
paroiffent  vers  le  quatrième  mois  ,  de  maniéré  que  le  pou¬ 
lain  fe  trouve  avoir  les  fix  dents  de  lait  incifives  à  chaque 
mâchoire ,  lefquelles  fubfiftent  jufqu’à  deux  ans  &  demi  ,  on 
trois  ans ,  temps  où  elles  commencent  à  tomber,  &  d’où  Ton 
part  pour  la  connoiffance  de  l’âge  du  poulain  ;  néanmoins  il 
eft  très-aile  de  tirer  une  Lnduélion  de  l’âge  de  cet  animal ,  de¬ 
puis  fa  naiffanee  jufqu’à  la  chûte  des  pinces  ,  qui  eff ,  comme 
nous  l’avons  dit,  à  deux  ans  &  demi,  ou  à  trois  ans.  On  la 
peut  tirer  non-feulement  des  incifives,  mais  même  des.  dents 
molaires  avec  facilité. 

Les  premières  fix  femaines  après  fa  naiffanee  ,  îe  poulain  a 
quatre  dents  incifives  à  chaque  mâchoire  ,  &  douze  molaires  : 
ces  incifives  font  les  pinces  &  les  mitoyennes.  Ces  dents  font 
creufes  au  dehors  &  à  leurs  racines  ,  &  reffemhient  aux 
dents  des  chevaux  ,  lorlque  ces  dernieres  font  nouvellement 
pouffées  ,  c’eft- à-dire  ,  qu’elles  font  pyramidales  &  fillonées 
en  dehors  ;  leur  creux  extérieur  eft  blanc.  Leur  bord  ,  l’oit 
interne  ,  foit  externe  ,  (  ce  que  j’appelle  muraille  de  la  dent  )  , 
eff  tranchant  ,  &  reffe  en  cet  état  juiqu’au  îroifieme  mois  , 
qu’il  commence  à  s’ufer  ,  &  par  conséquent  le  creux  à  dif- 
paroître. 

Le  quatrième  mois,  les  coins  paroiffent. 

A  fix  mois ,  ils  lont  de  niveau  avec  les  mitoyennes.  Si 
l’on  examine  à  cet  âge  les  dents  du  poulain,  on  trouvera  que 
les  pinces  font  d’un  quart  moins  creufes  que  les  mitoyennes t 
celles-ci  de  moitié  moins  que  les  coins. 

Les  quatre  premières  dents  s’ufent  peu  à  peu ,  le  trou  dif- 
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paroît  de  plus  en  plus  ;  de  façon  qu’à  un  an  ,  l’on  commence 
à  appercevoir  un  col  au  délions  de  la  dent ,  elle  a  moins  de 
largeur ,  &  eft  à  moitié  remplie. 

A  dix-huit  mois ,  les  pinces  font  pleines,  ou  peu  s’en  faut  , 
&  moins  larges  le  col  eft  plus  fenfible. 

A  deux  ans,  elles  font  toutes  rafes  ,  &  d’un  blanc  clair  de 
lait  :  les  mitoyennes  font  dans  l’état  où  les  pinces  étoient  à 
dix-huit  mois.  Ces  dents  fe  maintiennent  dans  cet  état  juf- 
qu’à  deux  ans  &  demi,  quelquefois  jufqu’à  trois  ans,  bien 
qu’elles  montent ,  &  s’ulent  toujours  ,  &  deviennent  moins 
larges  ,  c’eft-à-dire ,  qu’elles  ne  fervent  plus  d’indice  certain; 
mais  en  examinant  les  molaires  ,  on  trouvera  qu’à  un  an  le 
poulain  en  a  trois  de  chaque  côté  ,  de  lait  ;  &  une  ,  de  che¬ 
val  ;  qu’à  dix-huit  mois  ,  il  en  a  cinq  ;  trois  de  lait  &  deux 
de  cheval  ;  qu’à  deux  ans  ,  les  premières  dents  molaires  de 
lait  de  chaque  mâchoire  tombent  (l)  ,  &  font  place  à  la 
dent  de  cheval ,  car  les  chevaux  ont  fix  dents  de  lait  mo¬ 
laires  à  chaque  mâchoire  ,  qui  font  les  premières  avec  lef- 
quelles  le  poulain  naît.  Quant  aux  autres,  elles  ne  tom¬ 
bent  pas. 

A  deux  ans  &  demi  ,  ou  trois  ans,  les  pinces  tombent  ;  à 
celles-ci  fuccedent  les  pinces  de  cheval. 

A  trois  ans  &  demi  ,  les  fécondés  molaires  tombent  :  la 
chûte  des  mitoyennes  arrive  auili  dans  ce  même  temps  ;  ÔC 
la  fixieme  dent  molaire  efh  prête  à  percer. 

A  quatre  ans,  le  poulain  a  fix  dents  molaires  ,  toujours 
de  chaque  côté  ,  cinq  de  chevaux  Ôt  une  de  lait  qui  efl  la 
troifieme  Sc  derniere. 

A  quatre  ans,  ou  quatre  ans  &  demi ,  les  coins  tombent ,  & 
en  même  temps  la  troifieme  dent  molaire  de  lait.  Pour  lors 
le  poulain  a  douze  dents  molaires  à  chaque  mâchoire  &  fix 
incifives. 

A  cinq  ans  ,  pour  l’ordinaire  les  crochets  percent ,  &  le 
cheval  a  en  tout  quarante  dents. 

Les  molaires  ne  fervent  plus  à  la  connoiiïance  de  l’âge 
que  vers  les  derniers  temps  de  la  vieillebe  :  il  n’y  a  donc 
que  les  incifives  &  le  crochet  qui  l’indiquent. 

Telles  font  les  parties  d’où  dépendent  la  connoiffance  de 


(  i  )  Il  y  avoit  fix  ans  qne  dans  mes  cours  publics  .  avant  que 
mon  Hyppiatrique  parût  ,  qne  j’avois  annoncé  mon  fyftême  fur  les 
dents  ,  ce  qui  ,  joint  avec  un  peu  de  recherches  ,  auroit  dû  empêcher 
M.  Vitet  de  npus  dire  que  les  dents  molaires  ne  font  pas  précédées 
par  d’autres  qui  tombent, 
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l’âge  du  cheval  :  on  voit  que  c’eh  principalement  par  Pinfë 
peéfion  de  la  mâchoire  inférieure. 

A  cinq  ans ,  les  pinces  font  peu  ufées  ,  &  leurs  corps  fil* 
lonés  en  devant  :  les  mitoyennes  font  moins  remplies  :  la  mu¬ 
raille  de  dedans  eh  tranchante  ,  celle  du  dehors  eh  un  peü 
lifée  :  les  coins  font ,  à  peu  près  ,  de  la  mente  hauteur  quelles 
mitoyennes  ;  mais  ce  n’eh  que  la  muraille  externe  des  coins, 
l’interne  ne  fait  que  paroître  ;  les  crochets  ne  font  qu’à  moi¬ 
tié  fortis ,  Si  n’ont  que  trois  lignes  dehors  ;  ils  font  très- 
pointus  ,  leur  hîlon  en  dedans  paroît  ;  mais  fans  être  entier* 

A  cinq  ans  &.  demi ,  les  pinces  font  remplies,  les  murail¬ 
les  des  mitoyennes  commencent  à  s’ufer  :  la  muraille  interne 
des  coins  eh  prefque  égale  à  l’externe ,  mais  elle  laifle  une 
petite  échancrure  en  dedans  :  le  crochet  eh  prefque  dehors, 
ou  bien  avancé  ,  ce  qui  dénote  qu’il  n’eh  pas  encore  forti , 
ce  font  des  créneiures  internes  que  l’on  voit  être  encore  in¬ 
férées  dans  la  gencive. 

A  hx  ans ,  les  pinces  font  rafes,  ou  peu  s’en  faut  :  les  mi¬ 
toyennes  font  dans  l’état  où  étoient  les  pinces  à  cinq  ans  : 
les  coins  font  égaux  par-tout ,  &  creux  :  la  muraille  externe 
eh  un  peu  ulée  :  les  crochets  font  entièrement  pou  hé  S  ;  ils 
font  pointus  ,  pyramidaux ,  arrondis  au  dehors  ,  &  hllonés 
en  dedans  ;  vers  les  gencives ,  on  apperçoit  en  dedans  que 
les  filions  font  lortis ,  parce  qu’ils  ne  régnent  pas  juf- 
cpi’en  bas. 

A  hx  ans  &  demi ,  les  pinces  font  entièrement  rafes  ;  les 
mitoyennes  le  font  plus  qu’elles  ne  Pétoient  :  la  muraille  in¬ 
terne  des  coins  eh  un  peu  ufée  ,  ne  laihe  qu’ûne  cavité  :  le 
crochet  eh  un  peu  émouffé,  d’une  ligne  ou  environ. 

A  fept  ans ,  les  mitoyennes  font  rafes  ,  les  coins  font  plus 
remplis ,  &  le  crochet  ufé  de  deux  lignes. 

A  fept  ans  &  demi  ,  les  coins  font  remplis  ,  à  peu  dé 
chofe  près  ;  &  le  crochet  eh  ulé  d’un  tiers  de  l’étendue  de 
fes  filions,  c’eh-à-dire,  du  tiers  de  la  longueur  du  crochet. 

A  huit  ans,  le  cheval  a  raié  entièrement,  &  le  crochet 
ch  arrondi. 

11  eh  à  propos  de  remarquer  que  les  dents  ne  fe  remplif- 
fent  pas  ;  qu’elles  ont  toujours  la  même  longueur  qu’elles 
avoient  dans  leur  état  de  formation  ,  tant  molaires  qu’incih- 
ves ,  mais  qu’elles  font  pouliées  au  dehors  dans  les  poulains- 
&  dans  les  jeunes  chevaux  ,  par  le  mucilage  qui  fe  trouve 
aux  racines  ou  parde  diploé  ,  par  le  fuc  oheux  qui  fe  trouve 
entre  les  deux  tables  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  ,  &  par 
le  rapprochement  de  ces  deux  tables  :  en  confidérant  les  ma*? 
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fchoires  inférieures  des  poulains  ,  on  remarque  qu’elles  font 
très-arronclies  dans  leur  bord  inférieur  ,  au  lieu  que  celles 
des  vieux  chevaux  font  tranchantes  ;  ce  qui  prouve  que  Tune 
&  1  ’autre  de  ces  parties  contribue  à  la  lortie  des  dents. 

l'y  a  des  chevaux  ou  jumens  que  l’on  appelle  bégus  , 
c’eft-à-dire ,  qui  marquent  toujours  :  cela  eft  faux.  Ils  mar¬ 
quent  à  la  vérité  plus  long-temps  ;  ce  qui  ne  fait  pas  une 
grande  différence.  D’ailleurs  ,  que  ce  foit  chevaux  ou  jumens, 
il  y  a  toujours  des  indices  certains  de  l’âge ,  foit  par  la 
largeur  des  dents ,  par  leurs  filions  ,  par  leur  figure  ,  ou  par 
leur  implantation.  11  eft  même  rare  qu’un  homme  ,  qui  ^ 
bien  vu  &  bien  examiné  les  dents  ,  qui  les  a  maniées  plu- 
iieurs  fois,  n’apperçoive  pas  l’âge  des  chevaux.  Ainfi,  tous 
les  amateurs  font  invités  de  faire  une  colleéfion  de  dents  de 
différens  âges  ,  &  d’en  confidérer  attentivement  &  fouvent 
la  figure,  la  courbure  &  leurs  différentes  parties. 

Pâlie  huit  ans,  les  mêmes  dents  incifives  fervent  d’indice > 
ainfi  que  les  crochets  ;  mais  principalement  les  premières  t 
pour  cet  effet  il  faut  fe  rappeller  ce  que  nous  avons  dit,  que 
les  incifives  ont  une  figure  pyramidale  :  la  face  du  dehors 
eft  plate,  &  marquée  d’un  fillon ,  celle  du  dedans  eft  arron¬ 
die  ,  &  devient  d’autant  plus  tranchante  qu’elle  approche 
davantage  delà  racine;  les  côtés  font  arrondis  à  leurs  for- 
ties  ,  font  fillonnées  à  leurs  racines  ;  il  faut  fe  rappeller  en¬ 
core  l’état  des  crochets  qui  font fillonnés  en  dedans,  gros,  & 
arrondis  dans  leur  corps;  également  arrondis,  "mais  plus  ou 
moins  en  pointe  à  leurs  racines. 

Ainfi  ,  à  neuf  ans  ,  les  pinces  deviennent  plus  rondes  y 
les  crochets  n’ont  prefque  point  de  filions. 

A  dix  ,  les  crochets  n’ont  plus  de  filions. 

De  dix  à  douze  ,  il  y  a  peu  de  différence. 

A  douze ,  les  pinces  font  moins  larges  ,  mais  plus  épaif^ 
fes  ;  les  crochets  font  totalement  arrondis. 

De  douze  à  quatorze  ;  il  y  a  peu  de  différence  ;  elle  n’eft 
fenfible  que  pour  ceux  qui  fe  font  particuliérement  atta¬ 
chés  à  bien  diftinguer  les  changemens  qui  arrivent  aux 
dents. 

A  quinze  ,  les  pinces  font  triangulaires,  &  plongent  ea 
-  avant  ;  pour  lors  les  crochets  ne  font  d’aucun  fecours. 

Dans  l’efpace  de  quinze  à  vingt ,  les  différences  ne  font 
pas  fenfibles,  qu’en  ce  que  les  dents  plongent  davantage  ,  8c 
font  plus  petites  :  mais  à  vingt  ans  ,  l’on  apperçoit  les  deux 
crénelures  qui  font  aux  côtés  des  dents  ,  de  façon  que  lg§> 
dents  font  plattes  de  côté  3  &  moins  ferrées. 


±6 1  D  E  ^  N. 

A  vingt-un  an  ,  quelquefois  à  vingt-deux,  les  premières 
dents  molaires  tombent ,  ou  lont  tellement  ufées ,  que  l’on  y 
diitihgne  trois  racines. 

A  vin^t- trois,  les  fécondés  tombent. 

A  ving-quatre,  t’eft  la  quatrième. 

A  vingt-cinq  ,  ce  font  les  troifiemes. 

A  vingt-fix  ,  les  cinquièmes  molaires  ;  mais  les  fixiemes 
relient  quelquefois  julqu’à  trente  ans.  J  ai  cependant  vu  des 
chevaux  a^oir  ,  à  cet  ^.ge  ,  quatre  dents  molaires  de  chaque 
côté  t  j’en  ai  vu  d’autres  avoir  perdu  toutes  leurs  dents  mo¬ 
laires  à  dix-fept  ans.  Quant  aux  incifives,  elles  tombent  les 
dermeies ,  vers  l’âge  de  trente  à  trente  un  an  ;  pour  lors  les 
gencives  &  les  alvéoles  fe  rapprochent,  deviennent  tran¬ 
chantes,  &  font  fonction  de  dents. 

Récapitulation  de  î âge  du  Cheval ,  depuis  fa  naijfance  jufqu’à  la 

chûte  de  jes  dents  ,  laquelle  arrive  vers  la  vingt- fixieme  ou 

trentième  année . 

Le  cheval  naît  avec  fix  dents  molaires  à  chaque  mâchoire. 

Le  dixième  ou  douzième  jour  après  fa  naiffance  ,  il  lui 
pouffe  deux  pinces  à  chaque  mâchoire. 

Quinzf  jours  après  ,  les  mitoyennes  parodient. 

'I  rois  mois  après,  celles-ci  fortent  les  coins. 

A  dix  mois ,  les  mcifives  font  de  niveau  ,  &  creufes  ,  à  îa 
vérité  ;  les  pinces  moins  que  les  mitoyennes  ;  celles-ci  moins 
que  les  coins. 

À  un  an,  on  diflingue  un  coi  à  la  dent  ;  fon  corps  a 
moins  de  largeur  &  efl  plus  rempli ;  quatre  dents  molaires ,  trois 
de  poulain  &  une  de  cheval,  de  chaque  côté  de  la  mâchoire. 

Â  dix-huit  mois,  les  pinces  font  pleines,  &  le  poulain  a 
cinq  oents  molaires,  deux  de  cheval  &  trois  de  lait. 

A  deux  ans,  les  dents  de  lait  rafent  ;  les  premières  dents 
molaires  tombent. 

Ad  eux  ans  &.  demi  ou  trois  ans  ,  les  pinces  tombent. 

A  trois  ans  &  demi ,  les  fécondés  molaires  tombent ,  ainfî 
que  les  mitoyennes. 

A  quatre  ans,  le  cheval  a  fix  dents  molaires;  cinq  de 
chevaux  &  une  de  lait. 

A  quatre  ans  &  demi ,  les  coins  tombent ,  ainfi  que  la 
troiheme  molaire  de  lait. 

A  cinq  ans  ,  les  crochets  percent. 

Â  cinq  ans  &  demi,  la  muraille  interne  de  la  dent  du 
coin  eft  prefque  égale  à  l'externe ,  &  le  crochet  eft  prefque 
dehors.  -- 
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Â  fix  ans  ^  les  pinces  font  rafhs  entièrement  ;  la  mu¬ 
raille  interne  des  coins  i’eff  un  peu  auffi,  6c  le  crochet 
émouffé. 


A  lept  ans  ,  les  mitoyennes  font  rafes  ,  ou  peu  s’en  faut  9 
Sc  ie  crochet  ufé  de  deux  lignes. 

A  fept  ans  &  demi,  les  coins  font  prefque  rafes,  &  le 
cfochet  u(é  d’un  tiers. 

A  huit  ans  ,  le  cheval  a  rafé  entièrement ,  le  crochet  efî: 
arrondi. 

A  neuf  ans  ,  les  chevaux  n’ont  prefque  pas  de  fillon  aux 
crochets ,  &  les  pinces  font  plus  rondes. 

A  dix  ans  ,  les  crochets  n’ont  plus  de  crénelures  ,  &  font 
plus  arrondis. 

A  douze  ans,  les  crochets  font  totalement  arrondis,  les 
pinces  font  moins  larges ,  &  augmentent  en  épaifîeur. 

A  quinze,  les  pinces  font  triangulaires,  6c  plongent  en 
avant. 

A  vingt  ans ,  les  dents  incifives  font  pîattes  des  côtés,  8c 
écartées. 

A  vingt  8c  un  an  ,  ou  vingt-deux ,  les  deux  premières  dents 
molaires  tombent. 

A  vingt-trois,  les  fécondés. 

A  vingt-quatre  ,  les  quatrièmes. 

A  vingt-cinq,  les  troifiemes. 

A  vingt-fix  ,  les  cinquièmes. 

Et  la  fixieme  quelquefois  à  vingt-fept;  mais  ce  terme  n’ell 
pas  fixe ,  il  fe  recule  quelquefois  jufqu’à  trente. 

A  l’égard  des  autres  fignes  auxquels  plufieurs  auteurs  ont 
attribué  la  connoiffance  de  l’âge  du  cheval,  ils  font  abfurdes  ; 
on  ne  peut  ablolument  l’avoir  que  par  l’infpeâion  de  la 
bouche. 

Les  dents ,  dont  la  fon&ion  8c  l’ufage  font  connus  de  tout 
le  monde  ,  font  expofées  à  des  maladies  ou  à  des  vices  de 
conformation  ,  telles  que  la  carie  ,  la  multiplication  ,  ôcc.  En 
effet,  il  y  a  des  chevaux  qui  ont  un  double  rang  de  dents 
incifives  ;  ce  qui  n’arrive  point  fans  gêner  les  autres  ,  fans 
leur  ôter  leur  foutien  ,  8c  fans  altérer  le  germe  de  la  dent. 
D’autres  chevaux  ont  des  dents  molaires  doubles  ,  lefquelles 
gênent  les  parois  de  la  bouche,  8c  les  ulcèrent.  Dans  d’autres, 
l’émail  de  la  dent  elf  très -mou;  de  forte  que  l’on  voit  des 
mâchoires  où  il  y  a  des  dents  ufées ,  tandis  que  les  autres  ne 
le  font  pas. 

Il  fe  trouve  auffi  des  dents  dont  l’émail  eft  tendre ,  pour 
lors  les  alimens  6c  l’air  les  carient  ;  cet  accident  occafionne 
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fouvent  aux  chevaux  de  grandes  douleurs,  que  l’on  prend 

pour  des  tranchées. 

DENTELÉ,  parties  découpées  en  forme  de  dents,  Veye ç 
Côtes  ,  article  des  mufcles. 

DENTELÉ,  (  mufcie  large  ).  Voye^  Épaule, 

DENTELÉ  antérieur  &.  poftérieur  ,  ^  mufcles  ). 
Refpiration. 

DÉNI  ELURES,  Voyeç  Cavité  des  os, 

DEN  TIFORME,  qui  a  la  figure  d’une  dent. 

DÉPOST,  amas  de  matière  dans  une  cavité;  cela  s’en¬ 
tend  suffi  d’une  liqueur  qui  forme  un  fédiment ,  tel  que  l’u*» 
rine  dans  la  vefiüe  ,  &c, 

DÉRIVER.  Voye^  Déférer. 

DÉROBÉ  ,  pied.  Voye^  Sole  battue. 

DÉROBER  (  fe  )  fous  l’homme,  fe  ditlorfqu’un  cheval 5 
en  galopant ,  fait  tout-à-coup  &  de  lui- même  quelques  temps 
de  galop  plus  vifs  Sc  plus  précipités  pour  défarçonner  le  ca¬ 
valier  ,  &  s’en  défaire  s’il  le  peut. 

DÉSARÇONNÉ,  être  défarçonné,  fe  dit  du  cavalier 
quand  il  fort  de  la  Telle ,  lorfque  le  cheval  faute  ,  ou  fait  quel¬ 
ques  mouveniens  violens. 

DÉSARÇONNER,  fe  dit  du  cheval  qui  fait  fortir  le  ca¬ 
valier  de  la  Telle ,  en  fautant  ou  en  faifant  quelque  mouvement 
violent. 

DESCENTE.  Voye^  Hernie.  , 

DESSICATIFSc 

,  •  '  1  .  i 

Médicament  qui  de  (fichait  un  ulcer $0 
Recette. 

Prenez  couperofe  blanche,,...  demi-livre , 

Alun  de  roche . .  demi-livre. 

Noix  de  galle . .  deux  onces . 

ConcafTez  le  tout  &  jetez-îe  ,  dans  deux  pintes  de  vinai¬ 
gre  ;  faites  infufer  ,  &  badinez  la  plaie. 

Autre, 

Prenez  fel  de  Saturne....,  une  demi-once  ;  jetez-îe  dans 
Une  pinte  d?eau  pour  le  laifïer  fondre  ,  Ôt  badinez  la  plaie. 

Autre. 

Prenez  écaille  d’huîiue  ordinaire  ,  trois  ou  quatre  os  «de 
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mouton,  mettez-les  dans  le  feu  faites-les  rougir ,  après  re- 
duifez-les  en  poudre  ,  &  appliquez~en  fur  la  plaie. 

Autre . 

Prenez  alun  calciné  ,  trois  ou  quatre  pincées  ;  foupoudrez  la 
plaie. 

Tous  ces  remedes  deftkatifs  ne  doivent  être  employés 
que  dans  les  plaies  qui  ont  fuppuré  long-temps  ,  ÔC  où  il 
n’y  a  pas  de  fond  de  clapier  ,  &  qui  eft  uni. 

DES  ENTRA  V  ER  ,  c’eft  ôter  les  entraves. 

DESSOLER  (  maniéré  de  ) ,  deffoler  eft  enlever  la  foie 
de  corne  de  deffus  la  foie  charnue.  Les  cas  les  plus  ordi¬ 
naires  pour  lefquels  on  deffole  ,  font  les  clous  de  rue  gra¬ 
ves,  les  bleimes  ,  les  des  ,  les  extenfions  de  tendons  où  il  y  a 
eu  compreffion  de  la  foie  charnue  entre  la  foie  de  corne  ôc 
l’os  du  pied  ,  &c.  Il  ne  faut  jamais  deffoler  pour  des  en- 
clouûres  ,  comme  le  pratiquent  pourtant  trop  fouvent  des 
maréchaux  en  réputation  :  car  l’enclouûre  la  plus  grave  n’atta¬ 
que  point  la  foie  ,  mais  bien  la  chair  cannelée  ;  ce  qui  prouve 
l’inutilité  de  cette  opération  dans  ce  cas. 

Lorlqu’elle  eft  néceftaire  ,  on  procède  de  la  maniéré  fui- 
vante:  on  commence  par  humeéler  la  foie  afin  de  la  rendre 
plus  fouple,  ce  qui  rend  l’opération  plus  facile,  6i  épargne 
des  douleurs  au  cheval.  Comme  rien  n’hume&e  mieux  que 
l’eau  ,  il  faut  appliquer  fur  la  foie  de  la  terre  glaife  bien 
imbibée  d’eau  Ample.  La  foie  qui  eft  poreufe,  à  peu -près 
comme  une  éponge,  pompe  beau,  &  fe  ramollit  en  peu  de 
temps.  On  peut ,  fi  l’on  veut ,  fe  fervir  d’onguent  de  pied  , 
ou  d’emmieilure  liquide  ,  l’huile  faifant  à  peu  près  la  même 
fon&ion  que  l’eau.  On  peut  aufti  deffoler  fans  préparation , 
mais  il  faut  que  le  cas  foit  preftant.  '  :  > 

Le  pied  étant  ainft  humeclé  ,  on  abat  ctù  pied  autant  qu’il 
eft  néceftaire  ;  on  le  pare  enfuite  pour  diminuer  l’épaiffeur  de 
la  foie  ,  &  la  rendre  fouple,  pliante  ,  &  plus  aifée  à  enlever  : 
ion  parement  doit  fe  faire  fur-tout  le  long  des  côtes  de  la 
fourchette  ,  ce  qui  favorife  davantage  fon  extra&ion. 

Le  pied  étant  abattu  ,  &.  la  foie  à  demi-parée  ,  l’on  doit 
prendre  le  fer  Ôc  le  préfenter  au  pied  pour  voir  s’il  con¬ 
vient,  s’il  n’a  pas  trop  de  couverture  ,  s’il  n’eft  pas  trop 
large  ;  ce  qui  doit  arriver  en  préfentant  un  fer  ordinaire  ,  va 
que  l’on  a  abattu  du  pied  ;  enfin  ,  s’il  n’a  pas  trop  d’ajufture. 
Lorfque  le  fer  eft  convenable  au  pied ,  on  fe  contente  de 
mettre  les  éponges  au  feu  pour  les  rendre  droites ,  parce 
qu’en  préparant  la  foie  ,  on  eft  obligé  d’abattre  une  partie  de 
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la  muraille  des  talons  qui  paroit  évafer  ces  parties  ,  les  allon- 
ger  en  abattant  toute  la  pointe  du  talon  :  le  pied  devient  plus 
mulage  ,  &  par  confequent  trop  court  pour  y  mettre  les 
édifies.  Si  le  fer  ne  convient  pas ,  l’on  prend  alors  une  dé¬ 
ferre  étroite  &  mince  que  l’on  met  au  feu  ,  puis  on  la  pôle  à 
plat  on  lui  ôte  fon  ajufture  ,  &  on  lui  donne  la  tournure  du 
ter  ,  on  le  laiffe  ainfi  fans  ajufture,  à  moins  que  le  pied  ne 
foit  comble,  &  même  plein  :  parce  que  fi  on  lui  en  donnoit , 
le  pied  leroit  trop  creux  ,  on  emploieroit  trop  d’étoupes  ,  ce 
qui  échaufferoit  la  foie  :  d'ailleurs  ,  dans  ce  cas  ,  l’appareil  ne 
pourroit  être  aifément  contenu  Si  l’on  deftole  le  cheval  pour 
caufe  d’encîouure  (  ce  qu’il  ne  faut  cependant  jamais  faire  ,  à 
moins  que  le  pus  ne  le  foit  étendu  fous  la  foie  )  on  échan¬ 
gera  le  fer  dans  l’endroit  du  mal. 

Après  avoir  porté  le  fer  fur  le  pied,  on  doit  avoir  tout 
prêt  Ion  appareil }  qui  confiée  en  quatre  à  cinq  clous  courts, 
quelques  plumaffeaux  ,  des  édifies  &  une  bande  ou  ligature  ; 
on  arrange  le  tout  dans  un  plat  ou  fur  une  planche  taillée 
en  rond.  Quand  le  pied  eft  paré  également,  on  doit  décer¬ 
ner  la  muraille  avec  la  foie,  &  aller  légèrement  jufqu’au 
fang.  Il  faut  toujours  commencer  par  la  pince  ,  en  s’avan¬ 
çant  de  fuite  du  même  côté  jufqu’à  la  pointe  du  talon,  lequel 
fe  décerne  pareillement  jufqu’au  fang  ;  enluite  on  revient 
de  i’  autre  côté  que  l’on  prépare  de  même.  Pour  cette  ma¬ 
nœuvre  ,  on  fe  fert  de  la  cornière  du  boutoir ,  dont  on  pofe 
toute  la  feuille  en  dedans  de  la  foie  :  en  le  pofant  autrement , 
on  pourroit  anticiper  fur  la  muraille  ,  l’amincir  ,  &  lui  ôter  la 
conuftance.  Bien  des  perfonnes  ,  après  avoir  préparé  la 
foie  à  demi,  fe  fervent  de  la  renette.  Je  ne  dirai  pas  que 
cela  foit  dangereux  ,  mais  j’obferverai  que  l’opération  eft 
plus  longue  ,  &  que  ce  changement  d’inflrumens  annonce 
toujours  un  homme  qui  ne  fçait  pas  manier  le  boutoir  ,  ou 
qui  ne  connoît  pas  bien  la  flruéfure  du  pied.  J’ai  vu  plufieurs 
maréchaux  fe  croire  obligés  de  fe  fetvir  de  la  renette  ,  parce 
qu’en  parant  avec  le  boutoir,  la  foie  avoir  donné  du  lang, 
ce  qui  les  aveugloit  ;  mais  on  n’eft  jamais  dans  le  cas  d’être 
aveuglé  ,  toute  les  fois  que  Von  commence  par  la  pince  ,  ôt 
que  fucceftivement  l’on  va  au  talon. 

Le  pied  étant  ainfi  préparé  ,  on  fait  entrer  le  cheval  dans  le 
travail,  &  on  le  prend  de  la  maniéré  que  j’indiquerai  ci- 
après.  Lorfqu’il  eft  bien  contenu ,  on  lui  leve  le  pied ,  on 
met  une  corde  dans  le  paturon  ,  ou  bien  on  fe  fert  d’un 
tourniquet  :  mais  la  corde  efl  plus  fimpîe  ,  caufe  moins  d’em¬ 
barras  ,  ferre  plus  étroitement.  L’opérateur  prend  alors  en 
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tnain  le  boutoir  ou  le  biflouri,  Ce  premier  elt  plus  sûr  à  la 
vérité  ;  il  n’annonce  pas  un  homme  adroit ,  mais  peu  importe. 
Il  tient  le  boutoir  en  enfonçant  \:,  cornière  ,  ce  qui  fe  fait 
en  portant  Pinftrument  fur  le  côté  ,  &.  non  à  plat:  on  ne 
rilque  point ,  en  le  dirigeant  ainfi ,  d’outre-paffer  fous  la  foie 
de  corne  l’étendue  du  bord  du  boutoir  ;  on  commence  par 
l’amincir  en  avançant  vers  les  talons  :  par  cette  manoeuvre 
on  paroit  détacher  fon  boutoir  du  ventre,  en  le  faifant  va¬ 
ciller  ,  afin  qu’il  puifîe  s’ouvrir  une  route  dans  les  endroits  les 
plus  décernés  ;  car  en  pouffant  droit ,  la  main  n’efl  pas  allez 
sûre ,  ou  la  foie  n’efl  pas  bien  décernée ,  ou  bien  on  enfonce 
trop  avant  dans  la  foie  charnue  ,  par  la  réfiilance  qui  fou- 
vent  fe  préfente  dans  ce  cas.  Ceux  qui  ont  de  la  délicateffe 
dans  la  main  ,  fe  fervent  du  biflouri,'  ils  doivent  le  tenir  dut 
pouce  &  de  l’index  ,  appuyer  les  autres  doigts  fur  les  bords 
de  la  muraille,  &  en  frapper  deiTus  la  lame  du  biflouri ,  à 
petits  coups  redoublés  &  fuivis ,  obfervant  fur- tout  de  ne 
point  déranger  les  doigts  qui  forment  un  point  d’appui,  de 
peur  d’enfoncer  trop  i’inifrument  dans  la  foie  charnue  ou 
dans  la  chair  cannelée.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  on 
commencera  toujours  par  la  pince  ,  en  tenant  fon  biflouri 
droit  &  vers  le  pied ,  &  incliné  en  dehors ,  afin  de  fuivre  la 
foie  :  on  ne  donnera  qu’une  ligne  &  demie  de  fer  au  plus  , 
&  à  mefure  qu’on  avancera  vers  les  talons ,  on  renverfera 
le  manche  vers  fa  poitrine  ,  fans  cependant  lui  ôter  fon  obli¬ 
quité  de  dedans  en  dehors  ;  quand  même  on  ne  retireroit  pa$ 
fes  doigts  de  deffus  la  muraille  :  fi  l’on  n’apporte  point  cette 
attention  ,  on  feroit  dans  le  cas  de  donner  plus  de  lame  qu’on, 
ne  voudroit  ,  &  parvenu  au  talon  ,  on  coureroit  rifque  de 
couper  le  cartilage  ,  ce  qui  produiroit ,  &  ce  qui  produit  affez 
fouvent  un  javar  encorné.  C’efl  pourquoi  je  propofe  le  bou¬ 
toir  avec  lequel  on  évite  cet  accident  ;  je  le  confeillerai: 
toujours  à  ceux  qui  ne  font  pas  verfés  dans  la  pratique  ;  il 
vaut  mieux  agir  avec  circonfpeêlion  ,  que  d’eflropier  le  che¬ 
val  avec  ce  tour  de  maître  ,  lequel  efl  ,  j’en  conviens  ,  moins 
en  ufage  ,  quoiqu’il  foit  toujours  préférable  dès  qu’on  y  efl 
exercé. 

La  foie  étant  entièrement  décernée  ,  on  prend  le  leve- 
fole  ,  qui  efl  un  morceau  de  fer  plat ,  allongé  ,  &  mince  par  le 
bout  ,  &.  on  l’introduit  entre  la  foie  de  corne  &  la  charnue, 
évitant  avec  foin  de  déchirer  cette  derniere  ;  on  y  réuffit 
en  allant  tout  doucement  ,  &  en  prenant  fon  point  d’appui 
fur  la  muraille.  On  doit  toujours  commencer  par  la  pince  un 
peu  fur  les  côtes,  agiffant  tantôt  fur  l’un  6c  tantôt  fur  l’autre. 
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Auffi-tot  qu’elle  eft  dégagée  de  la  charnue  ,  de  l’étendue  d’uîf 
pouce  ,  l’opérateur  doit  tenir  d’une  main,  s’il  eft  dextre  , 
le  leve-lole  ;  &  iorf’que  la  foie  eft  foule  vée,  prendre  de  l’autre 
les  tricoifes ,  (  mais  ufées,  de  peur  qu’elles  ne  coupent  la  foie 
puis  les  introduire  entre  ces  deux'  foies. 

Alors  l’opérateur  donne  à  un  des  fpeélateurs  le  leve-fole  * 
Sa  travaille  à  détacher  la  foie  ,  en  commençant  par  un  côté* 
Sa.  en  la  renverfant  fur  la  fourchette  ;  après  quoi,  il  revient 
à  l’autre.  Voilà  pourquoi  j  ai  recommandé,  en  parant  le  pied, 
d’amincir  la  joie  vers  la  fourchette  :  fi  elle  étoit  entière  dans 
cet  endroit,  il  ne  (eroit  pas  aifé  de  renverfer  les  tricoifes  fur 
la  fourchette  ,  Si  on  feroit  forcé  de  relâcher  la  foie  pour  la 
parer.  Quand  une  fois  elle  eft  détachée  ,  &  qu’il  ne  relie 
plus  que  le  gros  de  la  fourchette  &  des  talons  ,  le  chirur¬ 
gien  vétérinaire  fe  met  en  arriéré  du  pied ,  autant  qu’il  eft 
pcffible  ,  Si  tire  en  droite  ligne  la  foie  ,  qui  pour  lors  vient 
ailémeht. 

Toutes  les  foies  ne  font  pas  fi difficiles  à  enlever,  car  on 
trouve  de  la  matière  fous  la  plupart.  Cette  adhérence  fi. 
forte  n’arrive  guere  que  dans  l’altération  du  fabot,  dans  le 
Teurt  ,  Si  dans  l’extenf  on  du  tendon. 

Dès  que  la  foie  eft  enlevée ,  on  reprend  le  boutoir ,  pour 
ôter  un  cercle  de  corne  qui  le  trouve  à  la  muraille ,  ce  n’eft 
qu’un  refie  de  foie  de  corne  qu’on  a  laiffé.  On  cerne  ce  cor¬ 
don  avec  la  cornière  du  boutoir  ,  en  le  faifant  vaciller  de 
même  que  quand  on  décerne  ;  pour  lors  vous  voyez  aifé- 
ment  l’étendue  Si  les  bords  de  votre  foie  charnue  à  décou¬ 
vert.  Cette  opération  étant  achevée  ,  on  délie  la  corde  du 
paturon ,  &  on  laide  faigner  le  pied  fi  le  cas  l’exige  ;  autre¬ 
ment,  on  attache  le  fer,  ayant  foin  de  ne  point  trop  étonner 
le  pied  ;  pour  cela  on  fait  de  longs  rivets.  Après  avoir  atta¬ 
che  le  fer ,  on  met  l’appareil  ,  Si  on  remplit  exaélement  la 
foie  des  talons  ,  fans  cependant  trop  comprimer  la  lole  en 
pince  ,  de  peur  que  la  gangrené  n’y  furvienne,  comme  je  l’ai 
vu  louvent. 

Quand  le  cheval  a  pris  un  clou  de  rue,  on  commence  par 
pofer  fon  appareil  tout  autour  du  pied  ,  fe  réiervant  de  le 
pofer  en  dernier  lieu  dans  l’endroit  du  clou  ,  afin  de  ne  pas 
erre  obligé  de  découvrir  entièrement  la  foie  toutes  les  fois 
qu’il  faudra  panier:  on  fera  attentif  à  appliquer  d’abord  de 
petits  plumaffeaux  ,  ou  des  tentes  ,  fuivant  la  qualité  de  la 
plaie  .  &  à  en  mettre  fuccefiivement  de  plus  grands.  Quant 
aux  médicamens  qui  doivent  être  employés  -Sa.  placés  fur  la 
foie ,  on  les  choifit  luivant  le  genre  de  la  maladie  ;  mais  quancj 
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11  n’y  a  que  de  la  fécherefife ,  ou  compreffion  de  la  foie ,  on 
fe  fert  pour  premier  appareil  de  la  térébenthine ,  ou  {impie-* 
ment  de  plumalTeaux  imbibés  de  cette  efîence.  On  peut ,  ii 
l’on  veut  ,  panfer  à  fec  *  &  laifler  l’appareil  huit  jours  farts 
le  lever  ,  lors  fur- tout  qu’aucune  caufe  particulière  ne  s’y  op- 
pofe  :  car  il  efl  des  cas  ou  Ton  doit  panier  la  tôle  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  ,  par  exemple  ,  quand  il  y  a  plaie* 
Dès  que  l’on  croit  avoir  mis  par  defïus  les  plumalTeaux  allez 
d’étoupes  pour  former  une  comp'.efFion  égale' ,  il  faut  tâter 
avec  le  pouce  fi  cette  compreflion  efi:  efieélive  ;  puis  oti 
pofe  fes  édifies,  obfervarit  toujours  foigneulement  de  ne  pas 
trop  comprimer  en  pince  :  le  danger  eil  bien  moins  à  crain¬ 
dre  vers  les  talons  que  vers  la  pince,  parce  que  la  fourchette 
charnue  efi  un  corps  mol  qui  ne  peut  prélenter  la  même  ré- 
fifiance  que  l’os  du  pied.  Comme  la  foie  charnue  fe  trouve 
entre  deux  corps  durs  ,  fçavoir  ,  l’os  du  pied  &  les  éclif- 
les ,  je  recommande  fortement  d’y  apporter  la  plus  grande 
attention. 

Les  édifies  pofées,  on  mettra  fur  les  talons  un  plumafieau 
que  l’on  tiendra ,  ainfi  que  les  édifies  ,  par  le  moyen  d’une 
bande;  enfuite  on  défait  la  corde  qui  efi:  dans  le  paturon, 
quelque  fois  on  défentrave  le  cheval ,  on  met  le  pied  bas,  on 
le  tire  du  travail ,  &  on  commence  par  lui  ôter  la  corde  ,  & 
enfuite  on  lui  met  la  ligature  ,  cela  revient  au  même  ;  ce¬ 
pendant  je  préférerois  ce  dernier  parti  ,  car  par  ce  moyen, 
on  n’efi:  pas  obligé  de  laiffer  la  corde  dans  le  paturon  ;  ce 
qui  attire  la  gangrené  au  pied  ,  8c  caufe  la  mort  de  l’ani¬ 
mal  ,  comme  je  l’ai  vu  arriver  il  n’y  a  pas  encore  long¬ 
temps.  C’efi  une  faute  d’autant  . moins  pardonnable  au  chi¬ 
rurgien  vétérinaire  ,  qu’il  pouvoit  prévenir  cet  accident. 

DÉSUNI.  Un  cheval  eil  défuni,  lors  qu’ayant  commencé 
à  galoper  en  avançant  la  jambe  droite  la  première  ,  il  change 
de  jambe ,  &  avance  la  jambe  gauche  la  première.  Il  efi;  dé- 
funi  du  derrière  quand  il  avance  la  jambe  droite  du  derrière 
au  galop  en  même  temps  que  la  jambe  droite  de  devant  :  car  , 
à  toutes  les  allures  ,  excepté  à  l’amble  ,  la  jambe  gauche  de 
derrière  doit  marcher  avec  la  jambe  droite  de  devant,  &  ainü 
des  deux  autres. 

DÉTERGER  ,  Signifie  nettoyer  ,■  entraîner  ,  mondifier* 
emporter  des  humeurs.  On  dit  ,  déterger  une  plaie. 

DÉTACHER  LA  RUADE,  c’eit  ruer  vigoureusement. 
DÉTERMINER  UN  CHEVAL,  c’efi:  le  ^faire  aller  en 
ayant  lorlqu’il  héfite  ,  ou  qu’il  fe  retient, 


-  ^ 


27o  D  È  (— !  V. 

DÉTERSIFS. 

On  entend  par  dêterjîfs  tous  remedes  qui  nettoyent  une  plaie  de 

mauvaifc  qualité . 

Recette. 

Prenez  aloës  pulvérifé  ....  une  once* 
Faites  fondre  dans  de  l’eau  bouillante  ,  &  fervez-vous  en. 

On  peut  mieux  encore  ajouter  partie  égale  d’efprit-de-vin. 

Autre . 

Prenez  eau  de  chaux. 

DÉTRAQUÉ  :  un  cheval  eft  détraqué  lorfque  le  cava¬ 
lier,  par  maladreffe  ,  ou  par  négligence,  a  gâté  &  corrompu 
fes  allures. 

DÉVIDER  :  on  dit  qu’un  cheval  dévide  lors  qu’en  faifant 
,des  voltes  ,  les  épaules  vont  trop  vite  ,  &  que  la  croupe  ne 
fuit  pas. 

DÉVOIEMENT  ,  ou  DIARRHÉE  ,  ou  cours  de  ventre, 
maladie  dans  laquelle  le  cheval  rend  les  matières  fécales 
liquides. 

Caufes.  Les  alimens  digérés  dans  l’eftomac  fe  divifant  en 
deux  parties,*  l’une  liquide  &  plus  fine,  pompée  par  les  vei¬ 
nes  laélées ,  on  l’appelle  chyle  ;  l’autre  plus  groftiere  qui  fe 
durcit  &  paffe  par  les  inteftins ,  ce  font  les  excrémens. 

Il  fe  filtre  dans  les  glandes  inteflinales  un  fuc  qui  fert  à 
détremper  ce  marc  ,  &  à  en  faciliter  la  fortie  :  plus  le  fuc 
inteftinal  eft  abondant  ,  plus  les  excrémens  font  liquides. 
Ainfi  le  dévoiement  eft  produit  par  la  fecrétion  trop  abon¬ 
dante  de  ce  fuc.  La  bile  &  le  fuc  pancréatique  y  ont  beau¬ 
coup  de  part. 

La  caufe  de  cette  fecrétion  exceflive  eft  :  i°.  le  relâche¬ 
ment  des  glandes  inteflinales  ,  ou  leur  irritation. 

2°.  Le  défaut  de  tranfpiration ,  dont  la  matière  reflue  en 
dedans  ,  &  fournit  aux  excrémens  plus  de  férofité  quà 
l’ordinaire. 

L  iagnofiic .  On  connoît  le  dévoiement  ,  lorfque  le  cheval 
fiente  fouvent ,  &  qu’il  rend  toujours  une  matière  liquide  :  il 
eft  fimple  ,  quand  les  excrémens  ne  font  que  liquides  &  fans 
glaires. 

PrognoJUc.  Cette  maladie  n’eft  pas  dangereufe  ,  elle  guérit 
fouvent  d’elle-même. 
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Curation .  Il  faut  durant  quelques  jours  ,  retrancher  le  foin 
au  cheval  ,  &  le  nourrir  de  l'on. 

11  s’agit  ici  de  fortifier  l’eftomac  ,  de  diminuer  la  quantité 
du  fuc  inteffinal  ,  ou  de  la  pouffer  par  les  Tueurs  &.  par  la 
îranlpiration.  Les  ffomachiques ,  les  affringens  ,  les  cordiaux 
&  les  diaphorétiques  rempliffent  ces  indications;  ainil,  on 
peut  faire  avaler  de  la  décodion  des  racines  de  gentiane  ,  d’aû- 
née  &  de  patience  fauvage.  Cette  derniere  eff  un  peu  pur¬ 
gative  ,  &  refferre  après  avoir  purgé  ;  elle  eff  encore  conve¬ 
nable  ,  fur-tout  quand  on  croit  que  le  dévoiement  vient  des 
matières  des  premières  voies. 

On  peut  auffi  donner  une  once  de  thériaque  délayée  dans 
une  chopine  de  vin  ,  afin  de  fortifier  l’effomac  ,  &  de  pouf¬ 
fer  par  la  tranlpiration  une  partie  de  l’humeur  inteftinale. 

On  peut  ,  enfin,  mêler  aux  ffomachiques  &  aux  cordiaux 
quelque  affringent ,  comme  le  cachou  (  terra  Japonïca)  à  la  dofe 
de  quatre  gros,  qu’on  fera  prendre  pendant  huit  jours  à  jeun. 

DIABETES,  flux  immodéré  d’urine,  le  remede  l'eroit 
des  injedions  faites  dans  la  veffie  ,  avec  les  plantes  affrin- 
gentes,  mais  comme  la  difficulté  eff  d’y  parvenir  ,  &  que  l’on 
ne  feauroit  faiffr  la  verge  du  cheval;  il  faut  abandonner  le 
mai  à  la  nature. 

DIAGNOSTIC,  Lignes  qui  font  connoître  une  maladie. 
Voyel  Hippopatologie. 

D1AGRÉDE  (  le  )  ,  eff  un  extrait  de  fcammonée  ,  &  de 
régliffe ,  qui ,  donné  à  la  dofe  d’une  once  &  demie ,  eff  un 
des  meilleurs  purgatifs  hydragogues  que  nous  ayions  ;  il  con¬ 
vient  aux  chevaux  œdémateux  ,  qui  ont  des  eaux  aux  jam¬ 
bes  ,  &  qui  font  fujets  aux  tuméfactions  œdémateufes. 

BL4METRE,  eff  la  partie  moyenne  d’une  ligne  qui  par¬ 
tage  un  cercle  en  deux  :  on  appelle  en  anatomie  dia¬ 
mètre  ,  la  largeur  d’un  vaiffeau  ,  qui  fait  le  tiers  de  fa 
circonférence. 

DIAPHANE,  tranfparent ,  qui  donne  paffage  à  la  lumière  , 
la  cornée  tranfparente  eff  diaphane. 

DIAPHORÉTIQUE  ,  médicament  qui  pouffe  les  hu¬ 
meurs  par  la  tranfpiration.  Lfantimoine, dit-on,  eff  diaphorêti- 
que,nous  ne  l’employons  guere  ,  attendu  que  nous  ne  lui 
reconnoiffons  pas  cette  vertu. 

DIAPHRAGMATIQUE,  qui  appartient  au  diaphragme. 
DIAPHRAGME.  Voye ^  Cotes. 

DIAPHRAGME  (  rupture  du  )  ;  quelquefois  le  diaphrag¬ 
me  fe  rompt  à  la  fuite  de  quelques  tranchées,  lorfque  ce 
i  fâcheux  accident  eff  arrivé,  le  cheval  fe  tourmente  beau- 
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coup  ,  fe  coilche  ,  fe  débat  ,  6c  a  une  grande  difficulté  de  ref- 
pirer  ;  le  ventre  fe  meut  avec  la  poitrine  en  refpirant  j  11 
mort  furvient  bientôt. 

DIARRHÉE,  Voyéi  Dévoiement. 

DIARTHRODIALE  ,  qui  participe  de  la  diatthrofe? 

DI  ARTHROSE.  Voye ç  Connexion  des  os. 

DIASTASE  , terme  grec,  pour  fignitier  la  réparation  qu’il 
y  a  d’un  os  avec  un  autre* 

DIASTOLE  ,  terme  grec  ,  pour  Lignifier  la  dilatation  d’un 
vaifTeau  ,  principalement  des  arteres  fanguines. 

DIDYMES  ou  TESTICULES ,  nom  que  l’on  donne  à 
deux  éminences  du  cerveau  ,  autrement  dites  Têtes. 

DIFFORME  (  os  )*  Voye ç  Jarret. 

DIGASTRIQUE  ,  (  mufcle  ).  Voye{  Hyoïde. 

DIGASTRIQUE,  qui  a  deux  ventres. 

DIGESTION.  On  entend  par  digeftion  ,  le  changement 
des  alimens  en  chyle  :  cette  opération  eft  préparée  dans  la 
Bouche  par  la  maïücation,  s’avance  dans  l’eftomac  ,  fe  per- 
feétionne ,  6c  s’acheve  dans  les  inteftins  grêles. 

L’herbe  coupée  ,  incifée  avec  les  dents  de  devant  ,  eft  en- 
fuite  portée  dans  la  bouche  par  le  moyen  des  levres  ;  elle 
y  eft  broyée  par  les  dents  molaires  ,  6c  en  même-temps 
humeéléepar  la  falive:  l’herbe  ,  ou  tout  autre  aliment  ainfi 
«préparée,  tant  par  la  maftication  que  par  la  falive  ,  peut 
ctre  regardée  comme  le  premier  travail  de  la  digeftion.  Ces 
alimens  font  portés  enfuite  dans  l’arriere-bouche,  où  ,  après 
avoir  paffé  par  défions  le  voile  du  palais  ,  ils  vont  tomber 
dans  le  pharynx  :  tandis  que  par  leur  poids  l’épiglotte  eft 
forcée  de  fermer  le  larynx  ,  le  pharynx  fe  ccntraéfe  ,  6 C  les 
oblige  de  tomber  dans  l’oefophage  ,  (  ce  que  l’on  appelle 
mouvement  de  déglutition  )  *  6c  de  defceftdre  dans  l’eftomac* 
C’eft  dans  ce  vifcere  que  les  alimens  fubiilent  un  change- 
ment  néceffaire  à  la  nutrition  de  l’animal.  Changement  qui 
s’opère  tant  par  les  différentes  contraéiions  de  l’eftomac  , 
que  par  le  fuc  gaftrique  dont  nous  avons  parlé  ,  par  la  cha¬ 
leur  de  ce  vifcere  6c  par  l’air  :  toutes  ces  caufes ,  réunies  6c  1 
agiflant  enfemble  ,  font  autant  d’inftrumens  propres  à  ciivifer  ,• 
à  atténuer  les  alimens  ,  6c  aies  réduire  en  cet  état  ,  que  l’on 
appelle  fécondé  digeftion.  Les  alimens  plus  divifés  6c  plus 
atténués  ,  fortent  de  l’eftomac  par  l’orifice  du  pylore  ,  pour 
parcourir  le  canal  inteftinal  :  mais  à  peine  s’y  font-ils  avan¬ 
cés  d’un  demi-pied,  qu’ils  s’imbibent  ,  en  pafïant  le  long  du 
duodénum  ou  premier  inteftin  ,  de  deux  liqueurs  ,  je  veux 
dire  ,  de  la  bile  produite  par  le  foie  ,  6c  du  fuc  pancréati¬ 
que  ri 
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que  féparé  par  le  pancréas  ;  lefquebï ,  en  fe  mêlant  ,  forment 
un  favon  ,  tk  un  diflolvant  qui  agit  puiffamment  fur  les  ali- 
mens ,  &  les  changent  en  chyle ,  c’eff  le  troilieme  degré  de 
la  digeftion  :  ce  dernier  travail  eft  encore  aidé  o£  facilité 
par  le  mouvement  péri— Baltique  des  inteftins  ,  par  la  con- 
traéiion  des  mukles  du  bas-ventre.  Oeil  alors  que  l’on  difnn- 
gue  le  chyle  &L  la  partie  excrémentielle  qui  doit  enfiler  les 
gros  inteftins  ,  &  fortir  au  dehors  ,  quoiqu’il  y  ait  une  partie 
de  ce  même  chyle  qui  aille  dans  les  gros  inteftins ,  où  il  eft 
repompé ,  comme  je  l’ai  dit  ci-dellus ,  p.ir  des  vaiffeaux  laélés^ 
En  ouvrant  un  cheval  ,  trois  heures  après  lui  avoir  fait  manger 
du  fon  ,  &  en  tendant  les  inteftins  grêles,  l’on  trouvera  que 
les  alimens  font  très-liquides  ,  &  que  la  partie  la  plus  liquide 
eft  blanche.  C’eft  le  chyle  qui  eft  repompé  dans  les  chevaux 
vivans  ,  par  une  infinité  de  petits  orifices,  d’où  il  découle 
dans  des  vaiileaux  blancs  que  l’on  appelle  laétés  ,  ou  vaiffeaux 
du  premier  genre  ,  fitués  dans  la  duplicature  du  mélentere3 
De  là  le  chyle  paffe  dans  les  glandes  méfentériques  dans 
lefquelles  il  reçoit  vraifemblablement  une  nouvelle  prépara¬ 
tion  ;  il  en  fort  pour  être  porté  dans  les  vaiffeaux  laétés  du 
fécond  genre  ,  toujours  fitués  entre  les  deux  lames  du  me- 
fentere  ,  &  de  là  va  le  rendre  dans  un  réiervoir,  nommé 
réfervoir  du  chyle  ,  ou  réfervoir  de  Pecquet  ,  lequel  eft 
placé  fur  le  corps  des  premières  &  des  fécondés  vertebres 
lombaires.  Ce  réfervoir  eft  delà  grandeur  d’une  greffe  ave¬ 
line  &  d’un  tiffü  très-mince,  il  eft  également  fortifié  par  le 
méfentere  ,  eu  ,  fi  l’on  veut  ,  par  le  péritoine  :  à  peine  le 
chyle  y  eft-il  entré,  qu’il  en  fort  pour  palier  le  long  d’un  ca¬ 
nal  ,  appellé  canal  thorachique  ,  lequel ,  après  avoir  paffé  par 
deffus  îe  diaphragme  a  côté  de  fon  pilier  droit  ,  rampe  à  droite,, 
le  long  du  corps  des  quinze  vertèbres  dorfales  :  ce  canal  fe 
porte  de  droite  à  gauche  ,  &  va  verfer  la  liqueur  dans  la 
veine  axillaire  ,  où  elle  le  mêle  avec  le  fang  qui  a  été  rapporté 
de  toute  l’habitude  du  corps. 

DIGESTIFS. 

Médicamens  propres  à  procurer  ,  à  hâter  le  dégorgement  delà 

matière  du  pus  d’un  abcès . 

Recette. 

Prenez  :  térébenthine.  ....  .  .  I  I  .  fix  oncetfé 

Jaunes  d’œufs.  .......  „  .  .  .  deux  onces* 

Tom .  L  S 
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Fafilicum.  .  I  . tf/ze  once % 

Mêlez  le  tout  délayé  avec  de  l’effence  de  térébenthine  ; 
chargez- en  des  plumaffeaux  ou  tentes,  que  vous  introduirez 
dans  l’abcès  que  vous  aurez  ouvert ,  ou  que  vous  appliquerez 
fur  la  plaie. 

Ce  remede  eft  propre  à  accélérer  la  fuppuration  ,  l’attirer  9 
ou  l’entretenir» 

Autre . 

Prenez  :  onguent  de  ftyrax.  .  .  .  .  i  «  .  deux  onces* 

Beaume  d’Ârcéus.  d. eux  onces* 

Bafilicum . une  once . 

Délayez  le  tout  avec  de  l’efprit-de-vin  ,  &  fervez- 
Ycrus  en. 

Ce  remede  s’emploie  dans  les  plaies  de  mauvaife  qua¬ 
lité  ou  il  n’y  a  pas  de  fuppuration  ,  &.  où  il  eft  effentiel  d’en 
attirer. 

Autre . 

Prenez  :  aîoes.  une  once* 

Myrrhe.  . . une  once » 

Pulvérifez  le  tout ,  &  mettez-le  dans  de  l’efprit-de-vin  on 
emploie  ce  remede  dans  les  plaies  de  mauvaife  qualité  ,  &  la 
plupart  du  temps  en  injeélion  ,  dans  les  fmus  ,  clapiers  f 
Dftules ,  &c. 

DIGITATION  ,  ou  découpure  que  forme  un  mufcîe  tel 
qu’cn  le  remarque  auxmufcles  dentelés. 

DILATATEUR  DU  NEZ  (  mufcle)  ,  nom  que  l’on 
donne  à  un  mufcle  du  nez.  Voye £  Nez. 

DIPLOÉ  (  le  ).  Siihit^ince  fpongieufe  ou  cellulaire  qui  unit 
les  deux  tables  d’un  os  plat  ,  tel  que  les  pariétaux. 

DISCU.SSÏF  ,  eft  le  même  que  réfolutif. 

'DISLOQUER  ,  vieux  mot  qui  eft  le  même  que  luxer  ;  dif*. 
location  ,  luxation. 

DISSECTION  ,  maniéré  par  laquelle  on  divife  les  diffé¬ 
rentes  parties  d’un  corps  ;  ainfi  on  dit  la  diffeéiion  d’un  hom¬ 
me  ,  d’un  cheval ,  d’une  plante  ,  &C.  Ce  mot  ne  s’entend 
guere  qu’en  parlant  des  Lgamens  ,  des  mufcle  s ,  des  nerfs 
&  des  vaifleaux  ;  car  ce  feroit  improprement  dit  fi,  l’on  s’en 
fervoit  pour  les  os  ,  les  vifceres ,  mais  en  général  de  toutes 
les  parties  pour  la  divifion  defquelles  on  peut  avoir  be  oin 
du  fecotirs  des  inftrumens  :  le  cerveau  ,  les  poumons  ,  le 
foie  ,  la  rate  ,  le  pancréas  ,  & c.  doivent  être  paîtris  entre  les 
mains  ;  ces  vifceres  fe  débarraffent  aifément  de  leurs  fubftan- 
cys ,  principalement  quand  ils  fqnt  un  peu  en  putréfaction* 
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Cette  maniéré  de  diiïequer  les  vifceres,  efl  très-prompte  & 
très-facile.  Les  inff  rumens  que  l’on  emploie  pour  la  dilTeêHon , 
font  la  pince  ,  le  fcalpel ,  les  cifeaux  ,  l’érrhine  ;  à  ceux-ci,  oti 
peut  en  ajouter  d  autres ,  qui  font  le  névrotôme  ,  la  loupe  ,  le 
levatoire  ,  le  tube  ou  chalumeau,  &c.  Le  fcalpel  peut  être  en 
forme  de  lancette  ,ou,  à  dos ,  en  forme  de  biftouti.  Ce  dernier, 
fuffit  ,  on  le  tient  de  même  qu'une  plume  dans  la  diffeèlion 
des  mufcles  ou  ,des  ligamens.  On  s’en  fert  indiftinétement  ert 
coupant  en  tous  fens  ,  c’eft-à-dire ,  de  haut  en  bas,  ou  de 
Las  en  haut  ;  dans  l’angeïologie  &  dans  la  névrologie  Ton  doit 
toujours  aller  de  haut  en  bas  ,  c’eft- à-dire  ,  du  tronc  d’un 
vaiffeau  ou  d’un  nerf  à  fes  ramifications;  par  ce  moyen  l’on 
eff  à  l’abri  de  couper  les  branches  :  les  coups  de  fcalpel  doi¬ 
vent  toujours  fe  donner  en  s’écartant  de  la  piece  que  bon 
prépare  „  pour  ne  rien  couper  de  trop.  Quiconque  poflede 
Lien  cette  méthode  ,  &  fçait  bien  dilcerner  le  tiffu  cellulaire 
d’avec  les  fubffances  îigamenteüfes ,  mufculeufes  &  vaiculeu-: 
fes  ,  devient  eii  très-peu  de  temps  bon  anatomiffe  &  bon 
difféqueur. 

DISSENTERIE.  Voye{  G^as-fondu 

DISSÉQUER,  féparer  les  différentes  parties  d’un  cada¬ 
vre;  il  s’emploie  auffi  fur  le  vivant  ;  il  eff  das  occaffons  oii 
l’on  doit  difféquer ,  pour  ne  pas  courir  rlfque  de  mal  opérer,. 

DISSOLU!  ION  ,  féparation  des  unions  des  parties  qui 
compolent  le  fang  ou  les  humeurs  ;  il  arrive  fouvent  que  le 
ffmg  fe  difibut  dans  les  maladies  putrides  :  un  feton  paffé  fous  la 
peau  eff  une  plaie  qui ,  au  bout  de  quelques  jours ,  ne  donne 


rien ,  ou  bien  donne  une  fuppuration  féreufe ,  noirâtre  ,  laquelle 
dénote  une  diffblution  dans  le  fang ,  il  en  eff  de  même  d@, 
l’cedeme  univerfel  ,  &c. 

DISTENTION  ,  tiraillement  d’une  partie  d’un  mufcle* 
DIV  ERGENT  ,  ligne  que  l’on  fuppoieroit  partir  du  cen- 
;  tre  d’un  cercle  à  fa  circonférence  ,  en  s’écartant  d’une  pareille 
i:  forme  }  ce  que  l’on  appelle  divergence. 
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Remedes  propres  à  faire  uriner * 

Breuvage. 

Prenez  :  pariétaire.  .....  une  demi-braffe  ,  au  défaut  d® 
la  racine  de  fraiffer. 

Faites  une  légère  décoéHon,  &  jettez  quatre  pintes  Qxi'nt 
ron  dans  un  leau  d’eau  3  6c  domiez-le  au  cheval. 

S  a. 
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Autre . 

Prenez  :  eîîence  de  térébenthine ,  demi  once,  Donnez-la  dans 
wne  chopine  d’eau. 

Autre  en  bol  ou  pillules . 

Prenez  :  térébenthine  cuite.  .  *  Z  Z  un  gros* 

Seî  de  nitre.  .  ......  deux  gros • 

Faites  des  pillules  avec  la  poudre  de  rêglifîe  ,  ou  de  la  fa¬ 
rine  Si  un  peu  d’eau  j  donnez-  les  au  cheval. 

Autre, 

Prenez  :  térébenthine  deVenife.  .  Z  Z  Z  une  onceZ 
Miel  commun,  .  ......  une  once » 

Faites-en  des  pillules  comme  ci-deffus. 

Lave  mens . 

Prenez  :  fel  de  nitre.  .  .  Z  Z  Z  une  onceZ 

Faites-le  fondre  dans  quatre  pintes  d’eau ,  &  donnez-le. 

DOLQlRES,on  entend  par  ce  mot,  lorfqu’un  tour  de 
bande  fuccedant  à  celui  qui  vient  d’étre  appliqué  ,  le  laille 
à  découvert  d’une  quatrième  partie  ,  du  tiers  ,eude  la  moitié. 

DOMPTER  un  cheval.  Voye^  Réduire. 

DONNER  la  main ,  donner  la  bride  ,  eif  le  même  que  lâ¬ 
cher  ia  bride  au  cheval. 

DONNER  des  deux  à  un  cheval ,  c’eft  le  frapper  avec  les 
deux  éperons. 

DONNER  (  fe  )  de  la  peine  ,  fe  dit  d’un  cheval  qui  , 
n’ayant  point  de  viteffe ,  galope  en  fe  donnant  bien  du 
mouvement,  &  cependant  galope  lourdement,  &  n’avance 
peint.  i 

DONNER  des  plumes  à  un  cheval.  Opératiou  eAielîe  & 
extravagante,  par  laquelle  ,  après  avoir  détaché  toute  la  chair  ',( 
de  l’épaule,  on  y  introduifoit  de  grandes  plumes  d’oie.,  ou  1 
des  tranches  de  lard  frottées  de  bafilicum;  on  la  pratiquoit 
pour  le  cheval  entre-ouvert  ;  nous  n*en  failons  mention  qu’ahn 
de  montrer  juiqu’à  quels  excès  peut  fe  porter  l’ignorance  (lu-  :fj 
pide  6 1  orgueilleufe. 

DORSAL ,  qui  appartient  au  dos. 

DORSAL  (  mufcle  large  ).  Voye ç  Bras. 

DORSAL  (  vertebres  j.  Voye^  Dos. 

DORSAL  (  mufcle  long).  Voye^  Dos. 
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DOS  (  le  )  9  s’étend  depuis  le  garot  jufqu’à  cet  endroit 
plat  qu’on,  appelle  les  reins  :  il  finit  à  cette  petite  gouttière 
qui  s’étend  jufques  fur  la  croupe.  Le  dos  doit  être  arrondi ,  & 
décrire  une  ligne  horizontale  ;  mais  ,  s’il  baille,  on  dit  que 
îe  cheval  eft  enfellé  ;  fi ,  au  contraire ,  il  s’élève  ,  on  dit  qu’il 
a  un  dos  de  carpe ,  ou  dos  de  mulet.  Les  reins  font  la  fuite 
du  dos  ,  il  s’étend  jufqu’au  point  où  celui-ci  paroît  bailler  en 
arriéré  ,  ce  qui  eft  le  commencement  de  la  croupe  ;  ils  doi¬ 
vent  être  plats  8e  larges:  ce  n’eft  jamais  un  défaut  dans  un 
cheval  que  d’avoir  trop  de  reins.  C’eft  par  erreur  que  les 
maquignons  fe  fervent  de  cette  exprefïion  :  le  cheva  l  a  les 
reins  bas  \  puis  que  c’eft  du  dos  qu’ils  veulent  parler  ;  quoi¬ 
qu’il  (bit  vrai  qu’alors  les  reins  fuirent  un  peu  cette  pente, 
.routes  les  fois  qu’un  cheval  paroît  bas  des  reins,  il  eft  ce 
qu:  ’on  appelle  court-monté  de  derrière,  c’eft-à-cîire  ,  que  les 
jambes  de  derrière  font  trop  courtes  ,  &  obligent  le  rein  5  ainfl 
que  le  refte  ,  à  pencher. 

Les  vertebres  dorfales  different ,  comme  nous  l’avons  dit , 
des  cervicales  par  leurs  apophyfes  épineufes  ;  elles  different 
des  lombaires  par  les  apophyfes  tranfverfes  qui  font  plus 
longues  dans  ces  dernieres.  Leur  corps  eft  beaucoup  plus' 
petit  ;  cependant ,  elles  vont  en  augmentant  ,  de  maniéré 
que  la  deuxieme  eft  plus  groffe  que  la  première,  la  troifieme 
plus  que  la  deuxieme,  ôte. ...  On  diftingue  de  même  à 
chaque  vertebre  fept  apophyfes  :  la  plus  confidérable ,  eft 
l’apophyfe  épineufe,  qui  eft  courte  ,  recourbée,  &  pointue  à 
ion  extrémité.  L’apophyfe  épineufe  de  la  deuxieme  eft  au 
contraire,  d’un  tiers  plus  longue  ,  ÔC  fon  extrémité  eft  arron¬ 
die.  L’une  &  l’autre  ont  trois  faces  ,  deux  latérales ,  polies , 
&  une  antérieure  ,  large  ,  inégale  ,  pour  l’attache  des  liga- 
mens  inter-épineux.  Les  fix  autres  apophyfes  font  quatre  obli¬ 
ques  ,  qui  font  très-peu  considérables  ,  &  deux  tranfverfes. 
Lecorpsdes  vertebres  dorfales  lombaires  eftapplati ,  &  percé 
d’un  trou  de  chaque  côté  pour  la  diftributîon  des  vaifîeaux 
fanguins.  Les  vertebres  du  dos  vont ,  en  augmentant  par  leurs 
apophyfes  épineufes  ,  jufqu’à  la  cinquième  ,  enfuite  elles  vont 
en  diminuant.  Les  douze  ou  treize  premières  font  courbées 
de  devant  en  arriéré  ,  8c  les  autres  font  droites.  Elles  different 
de  celles  du  col ,  en  ce  qu’elles  ont  deux  facettes  pour  rece¬ 
voir  les  côtes. 

La  quatrième  8t  la  cinquième  apophyfe  épineufe  du  dos 
fe  trouvent  fouvent  expotées  à  être  cariées  par  les  froide— 
mens  ôc  les  contufions  occafionnées  par  les  felles ,  dans  les 
maladies  du  garot.  Chez  les  jeunes  chevaux  ,  le  haut  de  ces 
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apophyfes  ,  ainft  que  toutes  celles  du  dos  font  épiphyfes* 
Dans,  ce  cas ,  il  faut  amputer  l’os ,  &.  ne  rien  laiiTer  du  car- 
îiiage  ,  afin  que  l’os  puifîe  s’exfolier» 

Les  vertebres  lombaires  difterent  de  celles  du  dos  ën  ce 
qu’elles  ont  le  corps  plus  gros  ,  les  apophyfes  épineules  plus 
larges  &  plus  droites  ,  &  leurs  apophytes  tranl ver  fes  plus 
allongées ,  plus  minces  &  plus  larges  que  les  épineules  ;  les 
npophyfes  obliques  font  plus  arrondies,  &  un  peu  plus  allon¬ 
gées.  En  général,  le  canal  vertébral  eft  prefque  égal  par¬ 
tout  ,  &  a  une  figure  triangulaire. 

Les  vertebres  dorîales  oi  lombaires  font  mifes  en  mouve¬ 
ment,  &  fe  plient  les  unes  far  les  autres  par  le  moyen  de 
trois  mut  cl  es  de  chaque  côté ,  qui  font  le  long  dorfal ,  le  court 
épineux ,  &  le  long  épineux.  ' 

i°.  Le  long  dorfal  eft  ce  mufcle  très-fort,  qui  remplît  en 
partie  le  vuide  qu’il  y  a  entre  la  partie  fiipérieure  des  côtes 
les  apophyfes  épineules,  &  entre  les  apophyses  tranf- 
verles  des  vertebres  lombaires  &  les  épineufes  ;  ces  muicles  , 
d’un  coté  <&  d*autre  ,  s’unifient  le  long  du  ligament  épi¬ 
neux  de  ces  deux  parties  ,  par  une  large  &  forte  aponévro** 
fe  j  le  long  dorfal  s’étend  depuis  le  devant  du  thorax  juf- 
qu  ,>u.x  os  des  des.  C’eft  une  mafie  charnue  compofée  de 
deux  plans  de  libres  ,  dont  les  ufages  font  différens  ^  l’un  de 
ces  plans  eft  externe,  &  l’autre  interne.  Le  plan  externe  a 
fon  attache ,  par  des  tendons  très-forts  ,  aux  deux  apophyfes. 
tranfverfes  des  deux  dernieres  vertebres  cervicales,  à  la  par*» 
tie  fiipérieure  de  la  première ,  fécondé  &  troifieme  côte,  à 
cette  tubérqfité  que  l’on  y  apperçoit,  &  ainft  fuccefiivement 
julqu  a  la  feptieme  ;  enfuite  il  continue  le  long  du  dos  à  s’at- 
tacher  aux  côtes  par  des  portions  charnues ,  jufqu’à  la  der¬ 
nière,  en  formant  autant  de  digitations,  &  en  augmentant 
de  volume,  ÔC  va  enfin  fe  terminer  par  un  tendon  aponé- 
vrotique  à  la  crête  antérieure  des  os  des  iies.  Le  plan  in¬ 
terne  lé  portant  de  derrière  en  avant ,  fe  termine  aux  apo¬ 
phytes  obliques  des  vertebres  à  leur  jonéHon  avec  les  côtes* 
La  fonction  de  ce  muscle  eft  double  :  le  plan  externe,  en 
fe  contractant,  fait  lever  le  train  de  derrière  en  l’air  ;  ce 
que  Von  appelle  ruer  :  le  plan  interne  ,  au  contraire,  fait 
Jever  le  devant  ;  ce  que  I  on  appelle  cabrer  :  mais  le  plan 
externe  peut  aider  à  l’expiration  en  baifîant  les  côtes  les 
ynes  fiir  les  autres. 

Le  court  épineux  a  fon  attache  aux  apophyfes  épineu¬ 
fes  de  la  première  ,  fécondé  ,  troifieme  &  quatrième  ver¬ 
tèbre,  jufqu’à  U  feptieme  apophyfe  épineufe  des  premières 
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Vertebres  dorfaîes,  par  des  portions  tendineufes,  lefquelies 
ie  réunifient  avec  le  corps  charnu  de  ce  mufcle ,  pour  le  ter¬ 
miner  ,  en  fe  confondant  avec  le  long  dorfal ,  tout  le  long 
du  ligament  épineux  de  cette  même  partie.  Ce  mufcle  *  en 
agiffant  avec  le  long  dorfal ,  fert  à  l’élévation  du  train  de 
derrière  fur  le  devant  dans  la  ruade. 

3°.  Le  long  épineux  efl  fitué  deiTous  le  précédent  »  tout 
le  long  des  apophyfes  épineufes  des  vertebres  lombaires  & 
des  lombes  :  il  fe  porte  de  derrière  en  avant ,  &  prend  fou 
attache  ,  par  de  petites  appendices  tendineufes  ,  à  toutes  les 
■apophyfes  tranfverfes  des  vertebres  dorfaîes  &  lombaires  ; 
il  monte  de  derrière  en  avant,  pour  fe  terminer  de  même- 
par  des  bandes  tendineufes  à  la  partie  fupérieure  de  toutes 
les  apophyfes  épineufes  lombaires,  &  à  prefque  toutes  les 
vertebres  dorfaîes  (  à  l’exception  de  la  première  ,  deuxie¬ 
me  ,  troifieme  &  quatrième  )  ,  où  il  fe  termine  dans  fa  par¬ 
tie  moyenne  au  bord  poftérieur  de  ces  mêmes  apophyfes 
■épineufes,  ainfi  qu’à  tout  le  refie  des  vertebres.  L’ufage  de 
mufcle  efl  de  Lever  le  devant  fur  le  derrière. 

DOS  DE  CARPE ,  fe  dit  d’un  cheval  dont  l’épine  dorfal e, 
&  lombaire  font  voûtées.  Ce  défaut  n’arrive  guere  qu’aux: 
chevaux  maigres  &  placés  fous  eux  ,  c’eft- à-dire ,  qui  ont 
les  quatre  jambes  enfemble.  Ces  fortes  de  chevaux  font  fom 
vent  expolés  aux  ankylofes  des  vertebres  en  grand  nom¬ 
bre  ,  plus  ou  moins  :  le  mouvement  chez  eux  efl  très-rude* 
DOUBLER,  ou  DOUBLER  LARGE,  (terme  de  ma¬ 
nège  )  ,  tourner  fon  cheval  vers  la  moitié  du  manege  ,  &  le 
conduire  droit  à  l’autre  muraille  fans  changer  de  main.  Dou¬ 
bler  étroit ,  c’efl  tourner  fon  cheval  en  lui  faifant  faire  un 
quarré  à  un  coin  du  manege  ,  ou  aux  quatre  coins. 

DOUBLER  LES  REINS  ,  faut  que  le  cheval  fait  en 
Voûtant  fon  dos. 

DOUCHES.  Les  douches  font  des  efpeces  de  bains,  qui 
confident  à  IaifTer  tomber  de  haut  fur  une  partie  affeélée  , 
une  liqueur  quelconque ,  pour  réfoudre ,  donner  du  ton  à 
une  partie  :  on  fe  fert  à  cet  effet  des  eaux  thermales  ou  froi¬ 
des  ;  mais  l’on  doit  toujours  préférer  les  dernieres  :  ces  eaux 
peuvent  être  compofées  ,  mais  l’eau  fimple  fait  le  même 
effet  ;  les  douches  ne  doivent  s’employer  que  dans  le  cas 
d’atonie  &  de  paralyfies  menaçantes. 

DOUVE  ,  ver  en  forme  de  limande  que  l’on  trouve  dans 
le  foie. 

DRAGON  ,  dans  l’animal  fe  prend  pour  une  cataraéleg, 
Voyc^  Cataraéle* 
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DRESSÉ  ,  un  cheval  drede  ,  cheval  accoutumé  à  obéir  à 
te  que  le  cavalier  exige  de  lui, 

DRESSER  UN  CHEVAL,  lui  apprendre  les  exercices 
qu’on  exige  de  lui. 

DRESSER  (  fe  ) ,  un  cheval  qui  fe  drede  efl  celui  qui  Te 
le ve  tout  droit  fur  les  pieds  de  derrière. 

DROÏ7  S  (  mufdes  de  l’oeil.  Voye £  (E‘h 

DROITS  DE  LA  TÊTE  (  mufdes  )  •  fçavoir,  grand  ÔC 
petit.  ¥oy:%  I  ête. 

D AOR  '  rnuicle  .  Voye^  V entre  poftérleur ,  ou  bas- ventre® 

DROn  ,  aller  droit  à  la  muraille  c’-eft  changer  de  mainf 
<Eti  terme  de  manege ,  fans  mener  fon  cheval  de  côté.  Aller 
par  le  croit,  c’ed  mener  fon  cheval  par  le  milieu  du  manege 
fan  s’approcher  des  murailles. 

pUODENAL,  qui  a  rapport  au  duodénum. 

DUODENUM  ^  intedin  ).  Voye £  Intedins. 

Dfü  F  L I C  A  T  U  R  £  ,  membrane  qui  fe  replie  fur  elle- 
meme. 

,  DUR  AU  FOUET,  ou  à  L’ÉPERON  , cheval  auquel  le 
fouet  ou  l’éperon  font  peu  d’impreiïion. 

DURES  (  parties  )s  les  os.  Voye £  Hippotomie. 

DURE-MERE,  oye ^  Memnges. 

DU  RE-MERE  (  la  ,  première  membrane  blanchâtre 
dans  certains  endroits,  bleuâtre  dans  d’autres,  que  l’on  ap- 
perçoit  en  levant  la  calotte  du  crâne  :  c’ed  la  plus  forte  de 
toutes  les  membranes  qui  renferment  le  cerveau.  Elle  eft 
compofée  de  deux  lames  ,  dont  l’une  externe  qui  regarde 
le  ci  âne,  &  l’autre  interne  qui  regarde  le  cerveau.  Cette 
première  ed  adhérente  au  crâne  dans  certains  endroits ,  aux 
futures ,  à  la  bafe  du  crâne ,  à  tous  les  trous  par  où  fortent 
les  paires  de  nerfs ,  principalement  à  la  future  lambdoide  , 
pu  future  des  pariétaux  avec  l’occipital  ;  la  dure-mere  tient 
lieu  de  période  interne ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
perla  ane  interne.  La  membrane  interne  *  dans  la  partie  qui  re¬ 
garde  le  cerveau  ,  ed  lifTe,  polie,  &  humeéfée  de  férodté.  En 
général, ces  deux  membranes  font  tifîues  de  fibres  ligamenteu- 
les  .  t.ros-fo» tes ,  &  rangé  s  en  tous  fem®  Toutes  deux,  mais 
principalement  l’interne  ,  fe  replient  fur  elles-mêmes,  &  for¬ 
ment  trois  cloifons  ,  dont  une  longitudinale,  nommée  la 
faux  ,  laquelle  répare  le  ■  cerveau  en  deux  parties  égales  , 
çlie  s’attache  à  l’occipital  v.  à  cette  éminence  que  nous  avons 
décrite  dans  l’Oftéplogie  )  rampe  ensuite  le  long  de  la  future 
fagittale •,  de  la  future  frontale,  pane  fur  le  fphénoïde  ,  pour 
Siiçv  s’attacher  à  l’apophyfe  crida-galli ,  &  le  long  du  corps 
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àn  même  os  ;  elle  fe  fépare  ou  fe  bifurque  enfuite  pour  aller 
fê  te  joindre  avec  les 'deux  autres  cette  cloifon  eft  cqnftdé- 
rable  vers  les  futures  inmrieurement  elle  ne  forme  que  deux 
crêtes  :  iufage  de  la  faux  eft  de  foutenir  les  lobes  du  cer¬ 
veau  ,  de  peur  qu’ils  ne  tombent  l’un  fur  l’autre. 

Les  deux  autres  cloifons  font  nommées  tentes  du  cerve-* 
let  :  elles  régnent  depuis  la  partie  fupérieure  de  l’occipital  , 
en  defcendant  le  long  des  os  pierreux  des  temporaux  , 
vers  cette  ligne  Taillante  ,  pour  aller  enfuite  le  long  du  corps 
du  fphénoïde  fe  terminer  avec  la  précédente.  Par  ce  moyen 
le  cervelet  fe  trouve  renfermé  poftérieurement  par  l’occipi¬ 
tal  ,  latéralement  par  les  os  pierreux  des  temporaux  ,  &  an¬ 
térieurement  par  la  tente  ou  cloifon. 

La  dure-mere  renferme  dans  fes  duplicatures  *  plusieurs 
cavités  fpacieufes,  nommées  ftnus  ;  ce  font  comme  autant  de 
veines  qui  rapportent  le  fang  du  cerveau  :  quoique  l’on  ait 
fort  multiplié  ces  ftnus,  nous  ne  parlerons  ici  que  de  trois, 
qui  font  principaux  ;  d’ailleurs ,  ils  communiquent  tous  les 
uns  avec  les  autres  :  ceux  dont  nous  traiterons  font ,  le  lom? 
gitudinal  &  les  latéraux. 

Le  ftnus  longitudinal  eft  formé  par  la  duplicature  de  la 
faux  ;  il  s’étend  depuis  Lapophyfe  criftârgalli ,  jufqu’à  la  tente 
du  cervelet;  c’eft  le  plus  conftdérable  il  aboutit  au  dernier 
par  une  bifurcation  ,  la  figure  du  ftnus  longitudinal  eft  trian¬ 
gulaire  ;  quand  on  l’ouvre  ,  on  apperçoit  des  fibres  blanchâ¬ 
tres  bien  diftinétes,  &  une  très-grande  quantité  d’orifices, 
qui  font  les  embouchures  des  veines  qui  viennent  y  verfer 
le  fang. 

Les  ftnus  latéraux  font  fitués  le  long  de  la  circonférence 
de  la  tente  du  cervelet  ;  ils  font  la  luite  du  longitudinal; 
leur  ftruéiure  eft  à  peu  près  la  même  ;  ils  fe  prolongent  in¬ 
férieurement  fur  la  bafe  du  crâne  ,  &  vont  enfuite  fortir  par 
les  trous  déchirés  de  l’os  fphénoïde  ,  pour  verfer  le  fang 
dans  les  jugulaires  &  les  vertébrales. 

Quant  aux  autres  ftnus  ,  qui  font  très-peu  conûdérables  , 
ils  viennent  fe  rendre  à  ces  mêmes  trous. 

La  dure-mere  fort  du  crâne  par  tous  les  trous  qui  ouvrent 
une  ifïue  aux  nerfs  „  mais  principalement  par  le  trou  occipi¬ 
tal.  En  général ,  tous  les  nerfs  font  enveloppés  d’une  mena-? 
brane  extérieure  très-forte  ,  qui  n’eft  autre  chofe  que  la  con¬ 
tinuation  de  la  dure-mere.  Il  eft  aifé  de  le  remarquer  le  long 
de  la  moëlle  de  l’épine  &  dans  les  orbites  où  elle  s’élar¬ 
git  &  rapide  cette  cavité  en  forme  de  périofte.  La  dprçi* 
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inere  eft  adhérente  à  l’orifice  de  tous  le£  âûtfes  trôïts  dïl 
crâne  ,  par  lefquels  fortent  des  vaiffeaux  fanguins  ;  les  vaif¬ 
feaux  qui  s’y  diflribuent ,  viennent  fies  carotides. 

L’ufage  de  la  dure-mere  eft  de  contenir  la  cervelle  &  les 
nerfs,  &  de  leur  donner  plus  de  force. 

DURILLON  ,  dureté  de  la  peau  occafionnée  par  un  fro- 
tement  continuel  d’un  corps  quelconque  fur  elle ,  ou  par 
une  cicatrice  mal  faite  ,  &  plus  fouveitf  par  celle  d’un  bou¬ 
ton  de  farciuv 
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SL#  AU  BLANCHE  ,  eau  dans  laquelle  on  a  trempe  & 
preffé  du  fon  de  froment  ou  d’orge  ,  &  que  l’on  a  cou-  • 
tume  de  donner  aux  chevaux  malades  ou  harafTés  que  l’ont 
Veut  mettre  à  la  diete  ,  &  rafraîchir. 

EAU  D’ALIBOUR  ou  de  MERVEILLE  ,  eft  aftrin- 
gente ,  ftiptique  ,  &  réfolutive  :  elle  eft  compolée  de  coupe- 
rofe ,  de  vitriol ,  de  fafran  &  de  camphre  ;  mais  la  eoupe- 
rofe  feule  fuffit  avec  le  camphre  :  elle  fe  prépare  ainfi: 

Prenez  :  couperofe  ,  trois  onces,  que  vous  ferez  fondre  dans 
de  l’eau  de  riviere  ,  enfuite  diiTolvez  un  gros  de  camphre 
dans  de  l’efprit-de-vin,  &  jetez-le  dans  votre  eau  ;  au  bout 
de  vingt* quatre  heures,  on  peut  s’enfervir:  au  défaut  de  la 
couperofe ,  on  prendra  deux  onces  de  vitriol  bleu  ,  le  refte 
étant  inutile. 

EAUX  aux  jambes  V  Voye^  Jambes  (  eaux  aux  )• 
ÉBRANLER  SON  CHEVAL  AU  GALOP,  le  faire 
palier  du  pas ,  dutrot ,  ou  de  quelque  autre  allure ,  au  galop. 

ÉBRILlADE  ,  fecouffe  que  le  cavalier  donne  avèc 
une  rêne  feule  à  un  cheval  défobéiflant,  pour  l’obliger  à 
tourner. 

ÉBROUER  (  s’  ).  Un  cheval  s’ébroue  qiîand  ,pour  fe  dé¬ 
gager  de  ce  qui  lui  chatouille  le  dedans  des  nafeaux,  il  les 
tait  frémir  en  faifant  du  bruit. 

ÉBULLITION  (  de  1’  ).  Dans  l’ébullition  toute  l’habitude  du 
corps  fe  trouve  en  un  moment  couverte  de  petits  boutons  plus 
ou  moins  nombreux  &  plus  ou  moins  élevés  ,  mais  pourtant 
fuperficiels.  Ils  furviennent  ordinairement  après  les  grandes 
fatigues  &  les  grandes  fueurs  ;  c’eft  l’humeur  de  la  imnfpi- 
ration  qui  s’accumule  dans  les  vaiffeaux  de  la  peau. 

Ces  boutons  font  ordinairement  fans  danger,  &.  difparoif- 
fent  bientôt  par  le  moyen  de  la  faignée  &  de  quelque  fu¬ 
el  orin  que  ,  quelque  fois  même  ,  le  fudorifique  fimple  fuf- 
fier  (I)  J’ai  toujours  donné  avec  fiiccès  une  mufeade  râpée 


(  i  )  Ce  traitement  que  M.  Vitet  dit  ,  qu’il  ne  peut  concevoir, 
eft  cependant  fimple,  &  connu  de  tout  le  monde;  mais  nous  conce- 
verons  encore  moins  cet  habile  médecin ,  loriqu’il  nous  dit  que  rare^ 
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^ue  l’on  fait  bouillir  deux  à  trois  minutes ,  dans  environ  un 
derni-feptier  d’eau,  dans  un  vafe  que  l’on  a  foin  de  cou¬ 
vrir  ;  l’on  y  ajoute  une  bouteille  de  vin  rouge  que  l’on  fait 
prendre  chaud  au  cheval  ;  il  faut  bien  fe  garder  de  le  fai- 
gner  dans  ces  cas,  comme  je  l’ai  vu  pratiquer  ;  les  fuites  en 
font  iouvent  fâcheufes ,  à  moins  qu’un  inftant  après  on  ne 
lui  donne  un  fudorifique. 

ÉCAILLON,  vieux  mot ,  qui  fignifie  croc  ou  crochet» 
V  ove?  Dent. 

ÉCART.  Saut  de  côté  plus  ou  moins  violent ,  par  lequel 
un  cheval  s’écarte  d’un  objet  qui  lui  fait  peur.  Les  chevaux 
ombrageux  font  très-enclins  à  faire  des  écarts. 

ÉCART  (  1’  )  ,  qui  approche  beaucoup  de  la  mémar- 
chure ,  eft  un  effort  violent  fur  le  bras  qui  tend  à  s’écarter 
de  la  poitrine. 

Dans  l’écart  ,  les  mufd.es  *  qui  tiennent  le  bras  attaché  à 
la  poitrine  ,  font  les  feuls  qui  en  fouffreat  ;  il  fe  fait  dans 
leurs  fibres  une  diftenfion  confidérable  ,  &  il  furvient  une 
inflammation  dans  tout  l’efpace  qu’occupent  ces  mufcles. 

On  a  fait  beaucoup  de  contes  fur  les  écarts.  Solleyfel 
prétend  qu’il  y  a  dans  cette  maladie ,  des  glaires  &  une 
humeur  pituiteufe  endurcie,  qui  empêchent  le  mouvement 
du  bras  :  que  ces  glaires  &  l’extenfion  des  tendons  de  l’é¬ 
paule  caufent  la  douleur  que  les  chevaux  reffentent  (i). 


ment  ces  boutons  viennent  en  fuppuration ,  que  leur  grandeur  ,  leur 
nombre  ,  leur  Situation  ,  leur  accroififement  fuffifent  pour  les  distinguer 
«lu  farcin  :  nous  obferverons  que  ces  boutons  ne  viennent  jamais  en 
fuppuration  }  à  moins  qu’un  mauvais  traitement  n’ait  fait  changer  ces 
boutons  d’un  genre  à  un  autre  ;  ce  Médecin  auroit  du  nous  dire  le  ca- 
yaélere  diftinélif  de  ces  boutons  d’avec  ceux  du  farcin  :  tous  ceux  qu’il 
admet  n’étant  que  des  mots  jetés  au  hafard. 

(  i  )  M.  Vitet  admet  le  déplacement  de  l’omoplate  ,  &  confeille , 
quand  la  douleur  eft  vive  &  l’inflammation  confidérable  ,  de  tremper 
des  étoüpes  dans  une  infufion  de  feuilles  de  Sauge  ,  tenant  en  folution 
du  fel  de  Saturne  ;  &  quand  la  douleur  &  l’inflammation  feront  calmées  , 
d’appliquer  des  étoupes  imbibées  de  vinaigre  faturé  de  fel  marin  ; 
d’avoir  recours  aux  omftions  faites  avec  un  mélange  d’eau-de-vie  ,  de 
favon  &  de  gomme  ammoniac  ,  aux  catapîafïmes  de  feuilles  de  fauge  , 
de  pain  ,  de  rofes  &  de  vin  ,  âfc.  Mais  comme  dit  très-bien  l’auteur 
de  PAnalyfe  de  la  médecine  vétérinaire  ,  l’inflammation  confidérable  & 
l’inflammation  calmée  ,  font  deux  états  contraires  :  ce  qui  rétablit  8c 
augmente  les  forces  des  fibres  ,  s’oppofe  à  leur  relâchement  ,  augmente 
l’inflammation  ;  d’ailleurs  ,  ces  remedes  ,  qui  font  à  peu  près  les  mê¬ 
mes  ,  ne  peuvent  convenir  dans  l’un  &  l’autre  cas  ;  il  eft  vrai  ,  conti¬ 
nue  ce  fçavant  observateur  ,  que  le  médecin  mêle  du  fel  de  faturn$ 
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Il  eft  certain  que  l’inflammation  &  la  douleur  n’ont  rien 
d'extraordinaire  :  l’inflammation  eft  une  fuite  de  la  diftenfion 
des  fibres,  &  la  douleur  une  fuite  de  l’inflammation  :  les 
glaires  ,  qu’il  dit  être  la  caufe  de  la  douleur ,  ne  font  (  fup- 
pofé  qu’il  y  en  ait  )  ,  que  la  férofité  infiltrée  dans  le  tifïu  cel¬ 
lulaire,  comme  il  arrive  dans  toutes  les  inflammations  con¬ 
sidérables  ,  où  le  fang  arrêté  dans  les  vaifleaux ,  laiffe  fujnter 
à  travers  les  tuniques  des  vaifleaux  une  férofité  qui  fe  dé- 
pofe  dans  ce  même  tiffu  cellulaire ,  comme  je  l’ai  dit  en 
parlant  de  l’oedeme  :  mais  la  vraie  raifon  pour  laquelle  le  che- 
val  fauche ,  efl:  que  ,  quand  les  mufcles  peéloraux  ont  été 
tiraillés,  leur  aéfion  efl:  perdue  ,  pour  lors  les  antagoniftes 
abduéfeurs  du  bras  agiffent ,  &  agiffent  d’autant  plus  ,  qu’ils 
ne  font  pas  contre-baiancés  par  les  adduéleurs  ;  de-là  eft  venu 
le  mot  faucher  dont  fe  fervent  les  maréchaux. 

Les  caufes  de  l’écart  font  les  chûtes  lourdes  ,  le  faux  pas , 
les  coups  violens  dans  l’endroit  qu’on  appelle  la  pointe  de 
l’épaule  ,  les  efforts  du  cheval  en  fe  levant,  &c. 

Diagnofâg.  On  connoît  l’écart:  i°.  lorfqu’on  s’eft  apper- 
<çu  que  le  cheval  a  fait  un  effort  :  2°.  lorfquen  lui  touchant  le 
bras ,  il  y  reffent  de  la  douleur.  Les  écarts  ne  font  pas  fi 
fréquens  qu’on  le  croit.  Souvent  on  prétend  que  le  cheval  a 
fait  un  écart ,  tandis  que  le  mal  eft  dans  le  pied ,  ou  aux 
articulations  inférieures  de  la  jambe  :  en  un  mot ,  il  n’y  a  pas 
d’écart  fans  gonflement  apparent  &  lenftble.  C’eft  donc  à 
tort  que  la  plupart  des  praticiens ,  ne  découvrant  point  la 
caufe  qui  oblige  un  cheval  à  boiter,  la  placent  à  la  partie 
îa  plus  forte  qui  eft  l’épaule  ou  la  hanche  ;  c’eft  un  moyen 
de  fe  tirer  d’affaire  ,  &  de  cacher  leur  ignorance. 

La  curation  qu’on  trouve  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  les  écarts  ,  eft  ft  abftirde  &  ft  oppofée  aux  indications 
que  préfente  cette  maladie,  qu’elle  ne  mérite  pas  de  ré¬ 
futation.  i 

Celle  que  nous  prefcrivons  eft  ,  à  peu  près,  la  même  que 
pour  la  mémarchure  :  il  faut  biffer  le  cheval  en  repos,  afin 
que  les  fibres  puiffent  reprendre  peu  à  peu  leur  reffort  ;  ce¬ 
pendant  on  aura  foin  de  faigner  fur  le  champ  ,  pour  préve¬ 
nir  l’inflammation ft  l’on  s’apperçoit  cependant  de  l’écart, 
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dans  l’infulîon  de  fauge  :  mais  ,  ajoute-t-il  ,  pourquoi  préfe’ref  cette 
infufion  contraire  au  mal  préfent  ,  à  tout  autre  véhicule  de  ce  fel  -  En 
effet  ,  qui  pourra  jamais  croire  qu’un  profëffeur  conleilie  de  jeter  de 
Fhuile  éans  le  feu  pour  l’éteindre  i 
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on  doit  mettre  en  ufage  les  réfolutifs  &  les  difcuffifs  quô 
j’ai  confeillé  dans  la  mémarchure  ,  c’eft  le  moyen  d’obvier  à 
l’engorgement.  Lorfqu’il  y  a  inflammation  ,  on  employerâ 
les  émolliens ,  afin  de  remédier  à  la  tenfion  &  à  la  douleur. 

Auffi-tôt  que  l’inflammation  eft  diminuée  ,  &  que  la  ré- 
folution  commence  à  fe  faire  ,  je  favorise  celle-ci  ,  par  les  to¬ 
niques  &  les  réiolutifs  ,  ainfi  que  dans  la  mémarchure.  Com¬ 
me  l’effort  des  hanches  eff  la  même  chofe  que  l’écart ,  la  cu¬ 
ration  n’en  doit  pas  être  différente. 

ÉCHANCRURE.  Voyeç  Cavité  des  os. 

ÉCHAUDILLON  ,  eff  la  première  préfentâtion  d’un  lo« 
pin  au  feu  ,  afin  lorfqu’il  eff  chaud  ,  de  le  fonder  par  les  deux 
bouts. 

ÊCHIMOSE,  extravafation  de  fang  par  contufion  ,  le¬ 
quel  devient  ftagnant.  Petite  inflammation  fuperficielle.  Le 
rem e de  eff  le  meme  que  celui  de  l’inflammation. 

ÊCHIMOSE,  ffagnation  du  fang  extravalé  à  la  fuite  d’une 
contufion  ,  d’une  chiite  ,  d’un  coup  qui  aura  froiffé  &  dé¬ 
chiré  quelques  vaiffeaux.  L’échimofe  eff  prefque  toujours 
fuperficieile ,  c’eff>à-dire  ,  fous  la  peau.  Lorique  la  contufion 
eff  violente  ,  on  faignera ,  &  l’on  appliquera  fur  la  partie  , 
les  topiques  les  plus  affringens  ,  les  répercuffifs ,  tels  que 
l’alun  battu  dans  le  blanc  d’œuf ,  le  vinaigre  ,  ou  l’eau  mari- 
née  ,  c’efl-à-dire  ,falée ,  pour  reftreindre  l’inflammation,  la 
douleur  &  l’épanchement  du  fang.  Ces  remedes  doivent  être 
employés  dans  le  moment  de  la  contufion.  Si  l’échimofe 
formée,  fe  defleche  ,  &  durcit,  on  ouvrira  la  peau  pour  éva* 
cue.r  les  grumeaux  de  fang  ,  &  l’on  traitera  la  plaie  à  l’or¬ 
dinaire.  Conque  l’échimoïé  eff  légère  &  peu  corffidérable  9 
la  réloibtion  du  fang  ,  eu  la  réfolution  s’opérera  facilement 
avec  l’ulage  des  réfolutifs  ,  des  fomentations ,  de  l’eau  fa- 
lée,  &c. 

11  peut  arriver  des  efpeces  d’échimofes ,  ou  d’extravafation 
de  fang  &  ffagnation  à  la  fuite  de  certaines  maladies  ;  pour 
lors ,  elles  feraient  ou  des  fymptomes  mortels ,  ou  la  caufe 
.étant  enlevée  ,  c’eft*  à-dire  ,  la  maladie  qu’elles  accompa- 
gnoient  étant  guérie ,  elle  difparoîtroient. 

ÉCHAPPÉ  de  Barbe  ,  cheval  qui  vient  de  race  de  cheval 
Barbe  avec  une  jument  du  pays. 

ÉCHAPPER ,  faire'  ou  biffer  échapper  de  la  main  fou 
.cheval,  c’eff  ne  plus  le  retenir,  &  lui  rendre  tout-à-coup  la 
main ,  afin  qu’il  prenne  le  galop. 

ÉCLÎSSES  ,  morceaux  de  bois  très-minces ,  dont  on  fe 
fert  plus  communément  pour  contenir  l’appareil  que  l’on 
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met  dans  le  pied  ,  à  la  fuite  d’une  deftblure ,  ou  d’un  clou  d© 
iue ,  ou  autre  accident  de  la  foie  ou  du  pied. 

ÉCOLE,  fignifte  manege  dans  quelques  occafions.  Un 
cheval  d’école  ,  c’eft  un  cheval  de  manege,  un  pas  d’école, 
Voyeç  Pas.  Cheval  d’école.  Foye^  Hors. 

ECQU£R,ou  ÉCOURTER  un  cheval,  eft  le  même 
que  lui  couper  la  queue. 

ÉCOUTÉ  ,  terme  de  manege  ,  c’eft  la  même  chofe  que 
foutenir.  Foye^  Soutenu, 

ÉCOUTER  fon  cheval ,  terme  de  manege.  Etre  attentif 
à  ne  point  le  déranger  de  fes  airs  de  manege  quand  il  manie 
bien.  "  . 

ÉCOUTEUX  ,  cheval  qui  héfite  à  fe  déterminer  à  quel¬ 
que  allure  que  ce  foit ,  quoi  qu’on  l’en  follicite. 

ÉCOUTEUX  ,  fe  prend  auffi  pour  un  cheval  qui  ne  part 
pas  franchement ,  qui  faute  ,  au  lieu  d’aller  en  avant ,  &  qui 
•ne  fournit  pas  tout  ce  que  l’on  lui  demande. 

ÉCOUVETTES  ,  outil  de  fer  fermant  à  une  de  fes  ex¬ 
trémités  un  anneau  que  l’on  remplit  de  bouts  de  corde  à 
paille,  ou  autres  ,  que  l’on  lerre  enfuite.  On  fe  fert  de  cet  outil 
après  l’avoir  trempé  dans  l’eau,  comme  d’un  balai ,  pour  raf- 
fembler  le  menu  charbon  dans  le  foyer,  ôc  le  mouiller  lorf- 
qu  il  fe  confomme  trop  vite. 

ÉCOUVETTE,  efpece  de  balai  dont  on  fe  fert  pour  raf- 
fembler  le  charbon  dans  le  foyer. 

ÉCUME,  falive  que  rend  le  cheval  par  la  bouche ,  &C 
que  le  mouvement  des  mâchoires  &  de  la  langue  fur  le  mors 
rend  plus  ou  moins  blanche ,  plus  ou  moins  épaifte ,  &  en 
plus  ou  moindre  quantité  ,  iuivant  la  quantité  d’air  qui  s’y 
incorpore.  Les  jeunes  chevaux  y  font  plus  fujets ,  &  nous 
avons  remarqué  que  ceux  qui  n’écumoient  pas  jetoient  plus 
de  ferofité  par  les  narines.  Dans  les  jeunes  chevaux  tout  efc 
en  aUion  ,  le  voile  du  palais  alors  fe  contra&e,  &  toutes  les 
humeurs  abondent  dans  la  bouche,  au  lieu  que  dans  les  vieux 
tout  paffe  par  dedus  ce  même  palais  &  fort  par  les  narines  , 
ce  qui  eft  regardé  par  quelqu’un  comme  bon  ftgne,  &  re¬ 
gardé  par  nous  comme  un  défaut  ,  comme  une  déperdition 
de  falive  ,  heureufement  que  cela  ne  continue  pas. 

ÉCUYER ,  étoit  autrefois  celui  qui  portoit  dans  le  be- 
hours  &  dans  les  carroufeîs  l’écu  du  chevalier.  Il  falloit 
être  gentilhomme  pour  exercer  cet  emploi,  c’eft  la  raifon 
pour  laquelle  le  titre  d’écuyer  eft  encore  aujourd’hui  celui 
des  fimples  gentüshpmmçs,  quoique  ces  fpeélaçles  foient  fup» 
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primés.  Sons  cet  afpeél,  le  nom  d’écuyer  doit  dériver  d?!~ 
eu  ,  porteur  d’écu.  Quant  à  notre  objet ,  écuyer  tire  fon 
nom  fans  doute  âCequus ,  cheval  ;  &  dans  cette  acception^ 
écuyer  eft  celui  qui  eft  à  la  tête  des  écuries  du  roi  ,  des 
princes  ou  des  feigneurS  ,  en  commande  le  fer  vice  ,  pour 
tqut  ce  qui  regarde  l'entretien  &  les  divers  exercices  des 
chevaux  qui  les  composent.  Comme  on  eft  cenfé  devoir 
être  parfaitement  inftruit  de  ce  que  l’on  fait  exécuter  (  ce 


qui  ne  fe  peut,  en  fait  d’équitation  ,  fans  avoir  exécuté  foi 


même  )  on  a  encore  appliqué  ce  nom  à  tous  ceux  qui  réuf- 
filTent  ou  excellent  dans  l’art  de  l’équitation  ,  ainfi  qu’aux 
maîtres  de  cet  art,  ou  aux  chefs  des  académies  où  l’on  ap¬ 
prend  à  monter  à  cheval  &  les  différens  airs  du  manege.  On 
dit  d’un  particulier  qui  manege  bien  fon  cheval  ,  c’eft  un 
écuyer,  un  bon  écuyer  ;  comme  aufti  d’un  chef  d’académie  3 
c’eft  l’écuyer  de  telle  académie.  Chez  le  roi,  écuyer  cal- 
vacadour  eft  celui  qui  eft  fpécialement  attaché  aux  écuries  & 
aux  chevaux  ;  écuyer  de  main,  celui  qui  donne  la  main  au 
roi,  aux  princeffes,  &îes  aide  à  marcher.  M.  le  grand  écuyer 
de  France  eft  le  chef  général  de  toutes  les  écuries  du  roi  a 
de  fes  haras ,  de  toutes  les  académies,  il  difpofe  de  tout  ce 
qui  concerne  ces  établiflemens.  Cette  charge  de  la  couronne 
eft  un  démembrement  de  celle  de  connétable. 

ÉCUYER  j  courtier  ,  celui  qui  acheté  ,  ou  qui  reçoit  les 
chevaux. 

EFFET  fe  dit  des  mouvemens  de  la  main  qui  fervent  à 
conduire  un  cheval. 

EFFLANQUÉ  ,  cheval  dont  tout  le  bas-ventre  paroît  être 
collé  aux  vertebres  des  lombes  :  en  confidérant  cette  partie 
depuis  la  partie  moyenne  du  corps  ,  l’on  voit  que  l’autre  va 
toujours  en  diminuant  vers  les  os  des  îles.  Les  chevaux  ainfi 
eonftruits  mangent  peu  ;  malgré  cet  inconvénient,  il  s’en 
trouve  qui  ont  beaucoup  d’ardeur  ;  mais  ces  fortes  d’efpeces 
ne  font  pas  à  rechercher.  Il  y  en  a  qui  mangent  beaucoup  „ 
mais  qui  rendent  les  alimens  fans  être  bien  digérés.  L’on  a 
meme  obfervé  qu’ils  rendoient  l’avoine  entière  fans  être  mê¬ 
me  concafiee.  Pour  l’ordinaire ,  ces  chevaux  font  maigres  ;  la 
caufe  peut  venir  d’une  rigidité  dans  les  fibres  en  général  , 
d’une  chylification  prompte,  de  meme  que  d’un  mouvement 
périftaltique  des  inteftins  accéléré.  Il  arrive  quelquefois  que 
ces  chevaux  ont  une  très-grande  quantité  de  vers  ,  tant  dans 
l’eftomac  que  dans  les  inteftins  ,  lefquels  s’emparent  du  lue 
nourricier,  ce  qui  eft  la  caufe  de  leur  marafme ,  ou  de  leur 
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ÿrund  appétit;  le  remede  contre  ces  vérs  êfl  une  poignée 
de  féné  dans  une  chopine  de  lait,  ou  une  pinte  de  décoétkm 
d’abfynthe. 

LGARQTER,  fe  dit  d’un  cheval  qui  eft  bleffé  fur  le  ga- 
rot,  ou  à  qui  l’on  a  fait  une  opération. 

ÉGYPTIAC,  médicament  en  forme  d’onguent  propre;’ 
dit-on  ,  à  déterger  les  ulcérés  ,  ou  à  emporter  les  lubftan- 
ces  fongueufes.  Notre  expérience  nous  a  toujours  fait  voir 
que  l’égyptiac  appliqué  fur  des  ülcereS  biaffards  ,  livides  ou 
fongueux,  n’avoit  aucune  aéïion  ;  que  le  verd-de  gris  qui 
en  fait  la  bafe ,  mis  en  plus  grande  quantité  ,  n’en  opéroit  pas 
plus  pour  cela  ,  &  que  toutes  les  fais  qu’on  l’appiiquoit  fur 
la  fin  de  la  guérifon  comme  deliicatif;  ce  que  j’ai  yu  fou  vent; 
il  retardoit  la  déification* 
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Recette. 

Prenez  :  miel  blanc  *  .  a  .  »  T  .  quatre  onces . 

Vinaigre  très-fort  i  .....  .  .  jept  onces . 

Verd-de-gris  pulvérifé.  ......  ..cinq  onces . 

Mêlez  le  tout ,  &  le  faites  cuire  fur  un  feu  modéré  ,  en  re¬ 
muant  fans  celTe  avec  une  ipatule  de  bois  jufqu’â  ce  qu’il  ait 
acquis  une  couleur  rouge  ,  &  qu’il  celle  de  gonfler. 

ÉJACULATEUR,  qui  aide  à  là  fôrtiè  de  la  femence  ; 
cela  s’entend  des  mufcles  éjaculateurs.  Voyt^  Verge. 

ÉJECTION  ,  ou  lbrtie  d’une  humeur  excrémentielle  da 
corps,  tel  e  que  là  fàlive  ;  le  mucus  des  narines,  l’urine  , 
îa  fientê,  .  w  s 

ÉLARGIR,  fe  dit  lorfqu’on  fait  embraffer  un  plus  grand 
terrein  a  un  cheval  que  celui  qu’il  occVipoit. 

ÉLARGIR  SON  CHEVAL,  c'eft  le  faire  aller  au  manege 
plus  près  du  mur ,  ou  lui  faire  embraflVr  un  pluï  grand  ef- 
pace  de  terrein. 

EMBARRTR,  fe  dit  d’un  chevàl  qui  fe  prend  une  jambe 
dans  une  barre. 

ÉMAIL,  on  appelle  ainfi  les  couches  extérieures  des  dents 
que  préfente  l’animal.  Il  ne  faut  pas  croire  comme  tous  les' 
anatomiffes,-  que  ce  foit  une  fubftance  différente  des  os,  elle 
çfl  la  même  ,  la  différence  ne  vient  que  de  la'  petiteffe  &  de 
l’arrangement  de  fes  fibres  qui  acquièrent  par  l’air  &  par  les  ali-*' 
mens,  le  degré  de  dureté  de  denfité  que  l’on  y  remarque 
ce  qui  conffitue  l’email.  Si  cette  lu  b  flanc  e  étoi.t  différent® 
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pourquoi  le  refie  de  la  dent  qui  eft  dans  l’alvéole  ,  ne  fe- 
roit-elle  pas  de  même  nature  l  L’on  voit  cette  partie  mon¬ 
ter  ,  &  changer  de  nature  à  mefure  que  ranimai  avance  en 
âge  ;  en  confidérant  une  dent  l’on  obferve  de  petites  fi¬ 
bres  ,  qui  viennent  s’amolir  à  l’endroit  où  la  dent  fort  de 
la  gencive. 

EMBOUCHER  UN  CHEV AL  ,  c’eft  lui  choifir  &  lui 
mettre  un  mors  convenable  dans  la  bouche  :  ainfi  on  peut 
emboucher  un  cheval  bien  ou  mal. 

EMBOUCHOIR  ,  piece  de  bois  à  élargir  les  bottes. 
EMBRASSER  SON  CHEVAL,  ou  le  tenir  embraffé 
c’efi;  ferrer  médiocrement  les  cuiffes ,  &  tenir  fes  jambes  près 
du  ventre  de  fon  cheval  quand  on  efi  deffus.  Embraffer  du 
terrein ,  fe  dit  d’un  cheval  qui  avance  au  galop ,  &  qui  efi 
vite.  Embraffer  du  terrein  au  manege ,  c’eft  la  même  chofe 
qu’aller  large.  Embraffer  la  volte  ,  la  même  chofe  qu’élargir» 
EMBROCATION ,  efpece  d’arrofement  ou  de  fomen¬ 
tation  que  l’on  fait  fur  une  partie  malade  ,  par  le  moyen 
de  l’étoupe ,  ou  d’une  éponge  imbibée  d’une  liqueur  quel¬ 
conque. 

EMMIELLURE,  efpece  d’onguent  que  l’on  met  dans  le 
pied  d’un  cheval,  pour  adoucir  &  détendre  la  corne;  tout 
ce  qui  peut  humeéler  le  fabot  fait  le  même  effet  que  l’em- 
mieliure  la  mieux  compofée. 

ÉMOLLIENS, 

Qui  ramollit  ,  qui  détend  ;  le  meilleur  que  Von  doive  mettre  m 
ufage  ,  efi  Veau  chaude  :  elle  efi  préférable  aux  mucilages  a 
aux  graijfes  &  huiles  que  la  plupart  des  auteurs  confeilknt «, 

Recette» 

Prenez  :  Mauve . 

Guimauve . 

B  ouillon  blanc . 

Graine  de  lin . 

Violette . 

De  l’un  ou  de  l’autre  une  braffée  ou  deux  ;  faites  léeére- 
ment  bouillir  dans  une  certaine  quantité  d’eau  ,  &L  bafiinez  la 
partie  affeélée. 

Ce  remede  convient  dans  toutes  les  maladies  inflamma¬ 
toires  ;  on  en  fomente,  on  en  bafline  les  tumeurs,  ou  on  çnin- 
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jeéle  les  plaies.  Ces  herbes  hachées  ,  l’on  en  fait  des  embro¬ 
cations  en  place  d’onguent ,  qui  obllrue  les  pores  de  la  trans¬ 
piration,  &.  qui  augmente  le  mal  plutôt  que  de  le  diminuer  ; 
médicamens  dangereux  contre  lefquels  nous  nous  Sommes 
récriés ,  il  y  a  plus  de  vingt  ans  ,  contre  lefquels  nous  avons 
écrit ,  &  que  les  chirurgiens  Se  plaignent  de  voir  trop  em¬ 
ployer  dans  les  hôpitaux. 

EMPHYSEME,  il  arrive  quelquefois  aux  chevaux  un 
gonflement  qui  tantôt  occupe  la  poitrine  ,  tantôt  le  col ,  & 
tantôt  les  épaules  ,  &c.  Il  occupe  même  ,  mais  plus  rarement  9 
toute  l’habitude  du  corps.  L’emphyfeme  n’eft  ni  fenflble  , 
ni  dur  lorfqu’on  y  porte  la  main;  cependant  on  fent  une 
réfiftance  Semblable  à  celle  que  fait  une  peau  de  tambour  , 
&  l’on  entend  même  un  bruit  qui  ne  s’énonce  dans  aucune 
des  tumeurs  que  nous  avons  décrites. 

Cette  bourlôuflure  ,  appellée  emphyfeme  ,  eft  produite 
par  l’air  qui  fe  trouve  épanché  dans  le  tiflu  cellulaire,  &  qui 
parcourant  infenflblement  tout  le  corps  du  cheval ,  s’y  raréfie 
parla  chaleur,  ôc  opère  l’effet  de  l’air  pouffé  avec  le  Soufflet 
des  bouchers.  Ce  n’efl  pas  la  Seule  cauSe  de  cette  maladie  ; 
elle  peut  venir  auffi  de  l’air  échappé  du  ^poumon  ,  qui ,  s’in- 
finuant  peu-à-peu  dans  la  membrane  cellulaire  ,  Se  porte  dans 
les  parties  ou  il  y  a  moins  de  réfiftance  ,  ÔC  encore  quelque¬ 
fois  ,  lorfque  l’air  aura  pénétré  par  quelque  ouverture  faite 
à  la  peau  ,  principalement  à  la  fuite  d’un  oedeme  (ï). 


(  1  )  Plufieurs  efpeces  de  mouches  ,  Selon  M.  Vitet,  font  capables  de 
produire  les  Symptômes  effrayans  dont  voici  l’énumération.  La  partie 
piquée  enfle.  .  .  .  L’animal  s’agite  ,  Sc  fe  tourmente.  .  .  .  L’animal 
refpire  difficilement,  les  flancs  battent  avec  violence,  les  forces  du 
cœur  diminuent ,  &  l’animal  meurt  au  milieu  des  convulfions.  Je  puis 
affurer  ,  fans  crainte  d’être  démenti  par  aucun  naturalifte  ,  que  nulle 
efpece  de  mouche  n’eft  capable  de  produire  ces  horribles  fymptomes 
de  la  mort,  M.  Vitet  eût  au  moins  dû  indiquer  ces  infeftes  terribles  ëc 
meurtriers  ,  qui  ne  font  certainement  connus  que  de  lui.  Perfonne 
n’ignore  que  le  cheval  eft  attaqué  par  les  mouches  ordinaires  ,  par  les 
afiles  ,  les  taons  ,  fans  qu’il  en  réfulte  d’autre  inconvénient  que  de  légè¬ 
res  tumeurs  fur  la  peau  ,  que  l’on  prendroit  volontiers  pour  des  bou¬ 
tons  de  farcin  ,  lefquelles  tumeurs  n’apportent  aucune  incommodité  à 
l’animal  ,  ëc  fe  diffipent  naturellement.  J’ai  vu  un  cheval  de  chaffe  très- 
vif,  que  l’on  avoit  attaché  dans  un  bois  pendant  les  plus  grandes 
chaleurs  de  l’été  3  abandonné  plulieurs  heures  ;  il  s’embarrafta  tel'ement 
dans  les  rênes  ëc  les  étriers  ,  qu’il  s’abattit  de  maniéré  à  ne  pouvoir 
remuer  ;  il  refta  probablement ,  en  cet  état  ,  deux  ou  trois  heures  , 
expofé  à  l’ardeurdu  foleil.  Lorfqu’on  vint  à  fon  fecours  ,  il  étoit  couvert 
d’un  effaim  de  mouches  &  de  taons  de  toute  efpece  ;  il  parut  haraifé^ 
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On  reconnoît  l’emphyfeme  à  plufieurs  lignes:  I®.  fi  ôfi 

Îiorte  les  doigts  fur  la  bourfouflure  ou  bouffiffure  ,  ils  n ’y 
aiffent  point  d’imprefïion  comme  dans  l’cecleme  .  1°.  on  en» 
tend  l’air  refonner  dans  le  tifïii  cellulaire  :  30.  en  compri¬ 
mant  ,  on  chalfe  l’air  d’un  endroit  »  lequel  fe  porte  dans  un  au¬ 
tre  :  4Ç<,  il  n’y  a  ni  chaleur ,  ni  douleur. 

Cette  maladie  n’eft  point  dangereufe  par  elle-même  ;  elle 
ne  peut  l’être  qu’autant  que  la  caufe  qui  l’a  produite  ,  effc 
elle-même  dangereufe  ;  telle  qu’une  plaie  profonde  qui  au- 
roit  attaqué  quelques  parties  effentiel  es  à  la  vie  de  l’ani¬ 
mal.  Sa  durée  n’efl  pas  confidérable  ,  il  eft  rare  qu’elle  aille 
au  delà  de  huit  jours.  Au  refie  ,  on  obfervera  que  l'emphyfe- 
me  eft  prefque  la  feule  maladie  dans  laquelle  le  poil  ne 
tombe  pas  ;  car  il  tombe  dans  le  phlegmon ,  lorfque  cette 
tumeur  inflammatoire  fe  tourne  en  apofleme  ,  Si  dans  l’œde- 
jne  ,  lorfqu’il  furvient  gangrené. 

Si  l’emphyfeme  fe  trouve  aux  environs  d’une  plaie,  on 
peut  expulfer  l'air  avec  les  doigts,  par  l’ouverture  faite.  Si  9 
au  contraire,  il  a  gagné  d’autres  parties  voifines,  il  faut  fim- 
plement  appliquer  des  linges  ou  des  couvertures  chaudes , 
pour  en  procurer  la  fortie  par  les  pores  de  la  peau.  Mais  fi 
l’on  voyoit  que  le  mal  durât  plus  de  cinq  ou  fix  jours ,  il  eft 
à  propos  Si  même  indifpenfable  ,  de  faire  des  ouvertures  à 
la  peau  dans  différens  endroits,  ce  qui  donne  uniflue  très- 
prompte  à  l’air.  Ce  moyen  fuffit  feul.  Je  me  garde  bien  de 
confeiller  avec  certains  maréchaux  l’ufage  des  carminatifs3 


tendu  ;  il  fe  leva  quantité  de  tumeurs  fuperficieîles  ,  &  on  crut  ap-* 
percevoir  un  peu  de  fievre  caufée  par  l’agitation.  Malgré  cette  épreuve’, 
la  plus  violente  à  laquelle  on  puifîe  foumettre  un  arimal  ,  en  trois 
jours,  il  fut  patfaitemenf  rétabli  ,  par  le  moyen  d’une  faignée  ,  de  que!-* 
ques  lavemens  d’eau  blanche  &  de  bains  froids.  La  mouche  du  fon¬ 
dement  œftrus  ani  equorufn  ,  ne  fait  qu’inquiéter  les  chevaux  ,  fans  leur 
caufer  aucun  dommage  ,  non  plus  que  les  vers  hémorroïdaux  qui  en 
proviennent  Les  animaux  ruminans  font  de  plus  attaqués  par  deux  au¬ 
tres  elpeces  de  mouches  ;  Fune,  qui  fait  fa  ponte  dans  les  lïnus  fron¬ 
taux,  O. fini  s  finûs  frontis  ruminantium  ;  Fautre,qui  dépofe  fes  oeufs  fous 
la  peau  de  l'animal  ,  &  ne  produit  d’autres  inconvéniens  qu’une  tu¬ 
meur  qui  fe  difîïpe  ,  lorfque  le  ver  qui  fe  trouve  tombe  en  terre  pour 
fe  transformer  en  mouche  ,  ou  îorfqu’en  ouvrant  fuperficiellement  cette 
tumeur  ,  on  fait  fortir  le  ver  ,  ce  qui  n’attire  aucun  accident  :  la  pre¬ 
mière  du  finus  frontal  ,  ou  fon  ver,  occafionne  quelquefois  des  accès  de 
douleur  aïïez  violente  ,  mais  jamais  la  mort  ,  le  ver  tombant  airlï  que. 
celui  du  dos.  Ceci  eft  tiré  d’une  lettre  écrite  par  un  étudiant  en 
Fart  vétérinaire  à  un  hippiatre  ,  inférée  dans  la  XHVe.  lettre  <fo 
M,  Bûchez  ,  année  1771» 
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îî@iî  plus  que  les  embrocations  d’huile  &  de  laurier  ,  de  ca¬ 
momille,  &c.  Toutes  ces  fubftances  gralTes ,  bouchent  les 
pores  de  la  peau  ,  &  opèrent  un  effetcontraire  à  celui  qu’oa 
attend. 

EMPIÉTRURE.  Voye^  Enchevêture. 

EMPL  ATRE  ,  les  maréchaux  appellent  ainfi  un  fer  cou- 
Tert  ,  mal  étampé  ,  &  en  général  mal  fuivi:  un  tel  fer  dénote 
un  mauvais  ouvrier. 

EMPLATRE  Les  emplâtres  font  des  morceaux  de  linge 
ou  de  peau  plus  ou  moins  grands  fur  lefquels  on  étend  des 
onguents  de  toute  efpeçe  ,  qui  font  d’un  grand  ufage  en 
chirurgie  ,  &  qu’elle  auroit  cependant  dû  bannir  il  y  a 
long-temps  ,  de  même  que  tous  les  corps  graiffeux  appliqués 
fur  la  peau. 

EMPORTER  fs’),  fe  dit  dJun  cheval  qui  n’ayant  point 
de  fenfibilité  à  la  bouche ,  &  ayant  de  l’ardeur  5  va  toujours 
(  fur-tout  au  galop  ) ,  malgré  tous  les  efforts  que  le  cavalier 
fait  pour  l’arrêter. 

EMPYEME.  On  appelle  empyeme  un  épanchement  de 
pus  dans  la  poitrine  ,  ou  l’opération  même  ,  par  laquelle  on 
donne  iffue  à  ce  pus  ;  cependant  on  appelle  empyeme  , 
l’amas  de  toutes  efpeces  de  fluide  dans  le  thorax.  Quant 
à  l’opération.  Poye^  Poitrine.  Hydropi  fie  de  poitrine» 

EMULGENTE,  artère  &  veine.  Foye^  Reins. 

EN  AVANT  ,  mener ,  ou  conduire  fon  cheval  en  avant, 
Voye ^  Mener. 

Le  maître  d’académie  dit  quelquefois  à  fon  écolier ,  quand 
le  cheval  fe  retient ,  ou  ralentit  fon  allure  en  avant ,  votre 
cheval  demeure  ,  votre  cheval  refte;  ce  qui  veut  dire  ,  déter- 
minez-le  à  avancer. 

ENCAPUCHONNER  (  s’  )  ,  ou  être  encapuchonné  ,  fe 
dit  d’un  cheval  qui  baiffe  la  tête  ,  &  s’arme.  Voye ç  s’armer, 

ENCASTELURE,  ceux  qui  n’ont  point  de  pratique,  Sç 
qui  n’ont  point  fréquenté  les  haras  ,  ne  peuvent  que  railon- 
ner  très- imparfaitement  fur  Tencartelute. 

La  plupart  des  maréchaux  &.  des  écuyers  appellent  en- 
caftelure,un  refferrement  des  talons  ou  des  quartiërs.  Si  ces 
Meilleurs  connoiffoient  à  fond  la  ftrqêture  du  pied  ,  &.  qu’ils 
fuffent  bien  verfés  dans  la  conno  ffance  de  ces  maladies,  ils 
fçauroient  que  la  forme  du  pied  peut  varier  par  différentes 
caufes  ; (i)  voici  ce  que  je  penfe  ,  ÔC  ce  que  j’ai  vu  après 
de  murs  examens. 


(  t  )  Si  M,  Vitet  eût  eu  de  l’expérience  ,  comme  il  le  dit ,  & 
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L’encaflelure  eft  un  reflerrement  de  la  partie  fupérieure  de 
la  muraille  dans  tout  fon  pourtour ,  où  l’articulation  de  l’os 
coronaire  avec  l’os  du  paturon  paroît  furpafler  en  diamè¬ 
tre  la  terminaifon  de  la  peau  à  la  muraille.  On  peut  diftin- 
guer  deux  lortes  d’encaftelure  ;  la  naturelle  &  l’accidentelle. 
La  naturelle  efl  celle  qui  vient  de  conformation,  telle  qu’on 
la  voit  dans  certains  poulains  fortant  des  haras.  Les  chevaux 
Barbes  &  les  Efpagnols  ,  fur- tout  ces  derniers,  y  font  plus 
fujets  que  d’autres.  L’encaftelure  accidentelle  vient  pour  l’or¬ 
dinaire  de  ce  que  l’on  a  paré  la  foie  de  corne  ,  détruit  les 
arcs-boutans;  de  ctt  qu’on  a  râpé  la  muraille,  fur-tout  à  la 
couronne  proche  le  poil  ;  partie  très-abreuvée  d’humidité  , 
6c  qui  conféquemment  ,  par  cette  opération  ,  s’altere  da¬ 
vantage. 

L’encaftelure  peut  venir  encore  à  la  fuite  d’une  fourbure , 
ou  d’un  effort  de  l’os  coronaire  fur  l’os  du  pied.  Elle  peut 
suffi  furvenir  à  un  cheval  qu’on  aura  deffolé  plufxeurs  fois. 
Des  raies  de  feu  miles  trop  profondément ,  font  de  même 
capables  d’y  donner  naiflance.  Ce  dernier  accident  &  la  defio- 
lure  ,  occalionnent  plus  fréquemment  l’encaftelure  qu’on  ne 
penfe.  Je  crois  que  le  maréchal  praticien  reconnoîtra  aifément 
toutes  ces  caufes. 

Curation .  A  l’encaflelure  naturelle  ,  il  n’y  a  point  de  reme- 
de  :  pour  guérir  l’accidentelle  ,  je  n’en  connois  point  de  meil¬ 
leur  que  de  tenir  toujours  le  pied  humeéié ,  ou  avec  de  la 
terre  gl aile  mouillée  ,  ou  avec  des  emmiellures  ,  ou  avec 
telles  autres  graiffes  liquides  que  ce  foit ,  &  de  ne  jamais  pa¬ 
rer  le  pied. 

ENCHEVETRURE,  fe  dit  d’une  plaie  que  le  cheval  s’eft 
faite  dans  le  paturon  ,  ou  plus  haut,  avec  fa  longe  ou  la  barre  ; 
il  y  a  des  chevaux  qui  fe  prennent  tellement  le  pied  dans 
leurs  longes,  qu’ils  fe  coupent  la  peau  jufqu’au tendon;  d’au- 


qu’il  eût  lu  ce  que  j’ai  dit  de  l’encaftelure  ,  il  fe  feroit  bien  gardé 
d’avancer  qu’il  y  a  des  chevaux  encaftelés  ,  dont  la  couronne  &  les 
quartiers  ne  îont  pas  refîérrés  ,  mais  feulement  les  talons  $  d’autres 
auxquels  les  quartiers  &  les  talons  font  egalement  ferrés  ;  plusieurs 
enfin  ,  dont  la  couronne  ,  les  quartiers  &  les  talons  font  refferrés.  D’ail¬ 
leurs  ,  continue  M,  Vitet  ,  le  refferrement  des  talons  eft  le  feul  fymp- 
tome  effentieî  à  l’encaftelure.  M.  Vitet  a  raifon  dans  les  diftinflions 
qu’il  a  faites  ;  il  n’y  a  que  le  nom  d’encaftelure  qui  ne  convient  a  au¬ 
cune  :  car  il  devoit  fçavoir  que  j’ai  diftingué  le  talon  ferré  du  quartier 
ferré  ,  celui  ci  de  l’encaftelure;  mais  il  faut  du  nouveau  à  ce  médecin  ; 
il  paroît  d’après  ces  définitions  ,  que  ce  célébré  ''maréchal  *  dont  il 
parle  ,  ne  l’eft  pas  effeftivement. 
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très  où  la  peau  n’a  été  que  froiflee ,  maïs  où  îî  y  a  diften- 
fion  des  ligamens  fans  apparence  de  gonflement.  Accidents 
que  le  repos  &  le  temps  feuls  guériflent. 

ENCLOUURE,  enclouer  un  cheval  ,  c’eft  planter  un 
clou  dans  la  chair  ,  &  l’y  laiflfer. 

L’enclouûre  ne  différé  de  la  piquure  qu’en  ce  que  dans 
celle-ci  on  retire  fur  le  champ  le  clou ,  au  lieu  qu’il  refte  dans 
celle-là  ;  ainfi  elles  proviennent  l’une  &.  l’autre  des  mêmes 
caufes.  ,  ' 

Diagnoftic .  On  connoit  l’enclouûre  ,  lors  qu’après  avoir  dé¬ 
ferré  &  paré  le  pied  ,  on  voit  que  le  clou  eft  dans  la  chair , 
ou  lors  qu’en  fondant  avec  les  tricoifes  ,  le  cheval  geind  , 
quand  on  touthe  l’endroit  de  Penclouûre. 

Curation.  Si  l’on  s’en  apperçoit  fur  le  champ ,  ou  qu’on 
foupçonne  que  le  cheval  foit  encloué  ,  il  faut  retirer  le 
clou  ;  &  quoique  le  fang  forte  par  la  foie  de  corne  &  par 
la  muraille ,  il  n’y  a  pas  ordinairement  de  danger.  C’efl:  un 
mal  léger ,  qui  le  guérit  ordinairement  lui-même. 

Mais  fi  le  pus  eft  formé  par  le  féjour  du  clou  dans  la 
chair  ,  il  faudra  ,  après  avoir  déferré  le  pied  boiteux  ,  faire 
une  ouverture  profonde  entre  la  foie  de  corne  &  la  muraille  , 
pénétrer  jufqu’au  vif  de  la  chair  cannelée ,  &  panfer  enfuite 
comme  la  piquure.  Si,  malgré  l’ouverture  ,1a  matière  fufoit 
jufqu’au  deflùs  du  fabot  vers  la  couronne ,  ce  qu’on  appelle 
fouffler  au  poil ,  il  ne  faudroit  pas  s’oppofer  à  la  fortie  du 
pus  de  ce  côté-là  ,  comme  le  pratiquent  nombre  de  perfon- 
nes  qui  emploient  des  topiques  défenftfs,ou  fortement  aftrin- 
gents ,  ou  qui  mettent  le  feu  dès  qu’ils  apperçoivent  à  la 
couronne  une  grofîeur  qui  annonce  la  fougue  du  pus  ;  ils  ne 
font  par-là,  comme  on  dit,  qu’enfermer  le  loup  dans  la  ber¬ 
gerie  ;  le  pus  ne  trouvant  pas  d’iflùe ,  féjourne  fous  la  mu¬ 
raille  ,  creufe  ,  fufe  ,  &  produit  un  ravage  qui  rend  fouvent  la 
maladie  incurable.  On  .doit  ,  au  contraire  ,  favorifer  la  fortie 
du  pus  ,  par  le  moyen  des  fuppuratifs  &  des  émolliens  ;  le 
pus  ayant  la  liberté  de  s’écouler  ,  le, cheval  guérit ,  lans  aucuns 
remedes  ,  dans  l’efpace  de  quinze  ou  vingt  jours. 

Lorfque  le  clou  a  piqué  l’os  du  pied  (  ce  dont  on  s’ap- 
perçoit  à  la  quantité  de  matière  qui  en  fort  ,  &  encore 
mieux  avec  la  fonde  )  ,  il  faut  defloler  le  cheval ,  afin  de  don¬ 
ner  ouverture  à  Pefquille  ,  qui  tombera  par  l’exfoliation;  c’efl 
le  moyen  de  guérir  le  plus  fur  &:  le  plus  prompt  ;  pourvu 
toutefois  que  le  ravage  s’étende  fur  la  foie  ,  car  autrement 
ce  ieroit  tomber  dans  l’erreur  de  M.  Vitet ,  qui  fur  un  Am¬ 
ple  écoulement  confeille  de  defloler. 

T  4 


29 6  EN  —  F. 

On  examinera  foigneufement ,  s’il  n’efl  pas  refié  dans  Pe®* 
droit  de  lapiquûre  quelque  por  ion  de  clou;  &  la  plaie  fera 
panfée  avec  des  plurnaik aux  chargés  de  térébenthine. 

Si  Fencîouûre  étoit  vers  les  talons.  Si  que  la  matière,  en 
féjourn  nt ,  eut  gâté  le  cartilage,  il  ferait  indifpenfable  d'ex¬ 
tirper  la  partie  gâtée.  Ce  qui  dans  ce  cas  réufïit ,  vu ,  com¬ 
me  nous  l’avons' déjà  dit  ,  que  le  cartilage  dans  cet  endroit 
éfl  comoo  é  de  difïérens  petits  paquets. 

ENCLUME,  nom  que  l’qn  donne  à  un  des  ofTelets  de 
l’ouïe  à  raifon  de  fa  figure. 

ENCLUME  ,  malle  de  fer  plus  ou  moins  forte  fur  laquelle 
on  forge  :  on  dilfingue  à  l’enclume  la  bigorne ,  qui  efl  la 
jointe  ,  le  talon  qui  efl  l’autre  extrémité. 

ENCORNÉ,  qui  touche  la  corne  :  on  dit  javar  encorné» 
Voye ^  ce  mot. 

ÉNERVATION,  fe  dit  d’un  mufcîe  poly-gaflrique  ,  tel* 
que  les  énervations  des  mulcles  droits  dû  bas-ventre. 

ÉNERVER  ,  opération  par  laquelle  on  prétend  rendre  le 
bout  du  nez  d’un  cheval  plus  fin  &  plus  agréable.  Elle  con¬ 
fiée  à  couper  &  enlever  les  tendons  des  mufcles  releveurs 
de  la  levre  fupérieure  :  on  les  met  à  découvert ,  par  une  inci- 
ilon  de  la  peâu  qui  les  recouvre  ,  enfuite  les  détachant  avec 
îa  corne  de  chamois,  on  les  coupe  tranfverfalement.  Opé¬ 
ration  extravagante  qui  rend  la  levre  fuperieure  en  partie 
paralytique. 

ENFONCER  les  éperons  à  un  cheval,  les  lui  faire  lentir 
avec  violence. 

ENFOURCHER  ,  vieux  mot  qui  veut  dire  monter  à  che= 
yal  ,  jambe  de-çâ ,  jambe  de-la  ,  en  parlant  d’une  femme» 

ENFRÀNC  (  collyre  de  1’  ).  Les  collyres,  en  général  , 
font  des  remedes  topiques  ,  propres  aux  yeux  ;  cependant 
ils  s’  emploient  ailleurs  ,  celui  de  l’enfranc  convient  fort  dans 
les  aphtes,  chancres  ou  ulcérés  de  cette  nature. 

lied  compofé  de  : 

Vin  blanc..  .......  •  .  .  une  chopine , 

Eau  de  pîantin  îjc  de  rofes.  .  .  .  une  once  &  demie l 

Orpiment.  ..........  >un  grosa 

Verd- de  -gris..  ...  ......  demi-gros » 

Mirrhe  &  aloës..  ........  deux  jc-upules9 

Le  tout  mêlé  enfemble. 

ÉGARER  la  bouche  d’un  cheval,  c’efl  en  diminuer  la 
fenfibi  ité  par  ignorance  ou  par  brutalité. 

ENGORGEMENT  ,  embarras  dans  les  vaifîeaux.  Voye» 
Inflammation. 
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ENGRAINURE.  Voye{  Connexion. 

ENK1STÉ  ,  tumeur  contenant  du  pus  dans  un  efpece  de 
|àc,  &  qui  tient  ae  la  nature  du  kiite. 

ENSELLÉ  ,  cheval  qui  a  le  dos  déprimé  &  enfoncé  ;  c@ 
défaut  donne  beaucoup  de  douceur  au  cavalier  qui  lie  monte, 
pour  l’ordinaire  ces  chevaux  portent  beau,  &  ont  une  belle 
encolure,  mais  iis  font  foibles  des  reins,  la  plupart  ont  un 
ventre  de  vache  ,  &  font  fujets  à  la  pouffe  ;  cette  confor¬ 
mation  eft  quelquefois  utile  à  un  homme  de  troupe,  en  ce 
qu’il  le  couvre;  mais  un  tel  cheval  n’eff  point  de  fatigue. 

ENSELLÉ  ,  le  dit  d’un  cheval  qui  eft  bien  en  ielie. 

ENSEMBLE,  on  dit  ,  mettre  bien  enfemble  fon  cheval,’ 
pour  dire  le  mettre  fous  lui,  &  lui  ralEmbler  les  jambes; 
mais  ce  mot  peut  s?entenare  du  cavalier  comme  du  cheval. 

ENTABLER  ,  fe  dit  d’un  cheval  dont  la  croupe  va 
avant  les  épaules ,  &  qui  ne  fe  manie  pas  avec  jufteffe  ce 
mot  n’eff  guere  d’ufage. 

ENTABLER  (  s’  )  ,  un  cheval  s’entable  lorfqu’en  faifant 
des  voltes,  il  fait  avancer  fa  croupe  avant  les  épaules. 

ENTAMER  LE  CHEMIN  ?  c’eft  faire  partir  fon  cheval 
fur  le  pied  du  montoir  ,  ou  dehors  le  montoir. 

ENTAMER  LE  CHEMIN,  c’eft  commencer  à  galoper. 

ENTENDRE  les  talons.  Voye^  Talon. 

ENTIER  ,  un  cheval  entier,  eft  un  cheval  capable  d’en¬ 
gendrer  ;  entier  ,  fignifie  ,  en  teime  de  manege  ,  un  cheval 
roide  ,  &  qui  ne  peut  fe  plier  :  ainff  ,  on  dit  ce  cheval  eft 
entier  à  màin  droite  ou  à  main  gauche  ,  quand  il  a  de  la 
peine  à  tourner  à  main  droite  ou  à  main  gauche. 

ENTOLlER  ,  eft  la  maniéré  de  faire  une  entollure.  Voyey 
Pied-comble. 

ENTOLLURE,  eft  une  ajufture  outrée  que  l’on  donne  à 
certains  fers ,  dont  les  pieds  font  combles  ,  ou  qui  ont  des 
>  oignons. 

ENTORSE.  Voysç  Mémarchure. 

ENTRAVE  ,  ou  ENTRA  VON  ,  groffe  laniere  de  cuir 
fort ,  rembourrée  d’un  côté  ,  au  bout  de  laquelle  on  attache 
line  boucle  pour  boucler  cette  laniere  au  paturon  ,  la  rem- 
Bourrure  en  dedans.  On  y  fixe  un  anneau  de  fer  par  lequel  on 
j  puiffe  couler  une  corde.  On  fe  fert  des  entraves  pour  abat¬ 
tre  un  cheval.  Voye £  Abattre.  On  les  met  encore  aux  deux 
l  paturons  de  devant,  foit  pour  empêcher  le  cheval  de  met¬ 
tre  fes  pieds  dans  la  mangeoire,  foit  pour  lui  ôter  la  liberté 
de  courir  dans  les  pâturages  ,  alors  ,  ces  entraves  font  jointes 
.  enfemble  par  des  anneaux ,  pu  une  chaîne  de  fer. 
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ENTRAVES  ,  efpece  de  liens  que  Ton  met  aux  paturons 
des  chevaux  d’une  jambe  à  l’autre  ,  de  peur  qu’il  ne  fe  ca¬ 
brent  dans  la  mangeoire  ,  ou  pour  leur  ôter  le  tic  de  l’ours , 

©u  bien  pour  les  abattre  lorfqu’il  eft  queftion  de  les  opérer. 

ENTRA  VON  ,  eft  le  même  qu’entrave. 

ENTRE-COUPER  ,  eft  le  même  que  fe  couper  ;  on  dit 
un  cheval  fe  coupe  ,  s’entre-coupe  ,  s’entretaille  ,  pour  dire 
qu’il  fe  frappe  d’une  jambe  fur  l’autre  par  le  moyen  de 
ion  fer. 

ENTRETAILLER  ,  eft  le  même  que  s’entre-couper. 

ENTRER  DANS  LES  COINS,  fe  dit  du  cavalier  lorf¬ 
qu’il  tourne  fon  cheval  dans  les  quatre  coins  du  manege  , 
en  fuivant  exaélement  la  muraille. 

ENTRETENIR  fon  cheval  dans  quelque  allure  ,  c’eft  l’em¬ 
pêcher  de  la  précipiter,  ou  de  la  ralentir. 

ENTRETENIR  fon  cheval  au  galop,  c’eft  lui  faire  con¬ 
tinuer  fon  galop  d’une  égale  vîteffe. 

ENTRE-OUVERT,  un  violent  écart  que  fait  un  cheval , 
oïl  l’on  diroit  qu’il  a  l’épaule  féparée  du  corps. 

ENTRE-OUVERT,  cheval  qui  a  pris  un  écart  ,  &a 
violemment  forcé  les  mufcles  de  l’épaule. 

ÉPAIS  ,  un  cheval  épais  ,  eft  un  cheval  dont  tous  les 
membres  font  fort  gros. 

ÉPANCHEMENT,  c’eft  l’introduaion  d’un  liquide  dans 
une  cavité ,  ou  dans  le  tiftu  cellulaire. 

ÉPARVIN  (  1’  )  ,  eft  une  tumeur  à  peu  près  de  la  même 
nature  que  la  courbe;  elle  a  fon  fiege  fur  la  partie  fupérieure 
interne  de  l’os  du  canon  de  derrière  ,  avoifmant  les  os  icaphoï- 
des  ;  elle  fait  boiter  pour  l’ordinaire  les  chevaux  :  elle  re- 
connoît  les  mêmes  caufes  que  la  courbe.  Quelques  auteurs 
ont  diftingué  trois  fortes  d’éparvins  ;  fçavoir  ,  l’éparvin  de 
bœuf,  l’éparvin  fec  ,  &.  l’éparvin  calleux.  L’éparvin  de  bœuf 
eft  une  tumeur  naturelle  ,  ou  une  groffeur  avec  laquelle  le 
cheval  naît.  On  l’appelle  ainfi  a  caule  de  la  reffemblance  de  t 
cette  partie  avec  le  jarret  du  bœuf.  En  difléquant  ces  lortes  j 
de  tumeurs  ,  on  n’y  découvre  aucune  exoftoie  aux  os  lca- 
phoides  ,  non  plus  qu’à  la  partie  fupérieure  de  l’os  du  canon  ; 
ces  os  font  fimplement  plus  volumineux  ,  &  il  eft  rare  que 
le  cheval  naiffe  avec  un  éparvin  feul  ;  il  en  a  aux  deux  jam¬ 
bes.  Le  nom  d’éparvin  iec  fe  donne  à  un  mouvement  con- 
vulfif  que  fait  le  cheval  ,  fans  qu’on  remarque  aucune  appa¬ 
rence  de  groffeur.  Ce  mouvement  n’exifte  quelquefois  qu’a 
i}ne  feule  jambe;  on  dit  alors  que  le  cheval  troulfe  ,  harpe  ; 
les  différentes  différions  de  ces  parties  ne  in’en  ont  pas  in- 


Ê  P  *—■*  A.  2,99 

'cliqué  la  caufe ,  j’ai  vu  que  dans  certains  chevaux ,  les  os 
fliloïdes  étoient  plus  gros  ,  Si  paroiffoient  gêner  les  tendons 
fîéchifleurs  ;  mais  je  penfe  que  cet  accident  vient  des  nerfs  & 
du  trop  grand  raccourciffement  des  mufcles.  Ce  défaut  efb 
agréable  lorfqu’il  n’efi:  pas  outré ,  Si  efi:  effimé  parmi  les 
écu  ers.  Les  chevaux  efpagnols  y  font  fujets. 

L’éparvin  calleux  eft  une  tumeur  fituée  dans  la  même 
partie  que  l’éparvin  de  bœuf  ;  il  provient  d’une  diftention 
des  ligamens  latéraux  communs,  Si  des  particuliers  qui  unif¬ 
ient  i’os  du  canon  aux  os  fcaphoïdes  ,  Si  de  ceux  qui  unifient 
les  os  fcaphoïdes  entre  eux.  C’efi:  à  tort  qu’on  l’appelle  cal¬ 
leux  ,  car  dans  fon  principe  il  efi  mol  ;  il  devient  fquirrheux  9 
Si  enfuite  calleux  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  il  s’ofiïfie.  Ainfi  ,  à 
proprement  parler ,  il  n’y  a  que  cette  efpece  de  tumeur  qui 
mérite  le  nom  d’éparvin.  Le  remede  ne  différé  point  de  ce¬ 
lui  du  furos  ,  ou  de  la  courbe. 

La  plupart  des  maréchaux  ,  en  voyant  un  cheval  boiteux , 
fans  en  connoître  la  caufe ,  prononcent  hardiment  que  c’efi; 
l’effet  d’un  éparvin  qui  va  fortir  ,  Si  déclarent  que  quand  il 
fera  fort! ,  l’animal  ne  boitera  plus  :  cette  affertion  ne  peut 
provenir  que  de  l’ignorance ,  ou  d’un  mauvais  faux-fuyant 
pour  la  cacher.  Ou  il  y  a  éparvin  plus  eu  moins  gros ,  ou  il 
n’y  a  rien ,  fi  la  tumeur  efi;  apparente  Si  bien  décidée ,  on 
ne  fçauroit  s’y  méprendre  ,  c’efi;  un  éparvin  ;  mais  fi  rien  ne 
paroît  au  dehors,  pourquoi  dire  qu’il  en  doit  fortir  un  ?  L’évé¬ 
nement  prouve  le  contraire  ,  Si  le  maréchal  qui  a  voulu  pa- 
roître  plus  inftruit  qu’il  ne  l’efi  ,  découvre  fon  ignorance. 
Le  vrai  fçavant  reconnoit  fans  peine,  qu’il  ignore  bien  des 
chofes;  cet  aveu  ne  Phumilie  point.  Celui  qui  veut  tout 
expliquer  ,  efi  fouvent  celui  qui  n’explique  rien.  Heureux 
fans  doute  le  médecin  ,  qui  devineroit  les  caufes  cachées  des 
maladies  ;  il  y  appliqueroit  plus  aifément  le  remede  :  mais 
combien  en  eft-il  qui  lui  échappent  ?  Cependant  le  public  fait 
des  queftions  ,  Si  celui  qui  répond  hardiment  emporte  fa 
confiance  ,  malgré  les  abfurdiîés  qu’on  lui  débite.  Mais  ce 
triomphe  ne  dure  qu’un  temps ,  Si  l’ignorance  fe  montre  enfin 
aux  yeux  des  gens  fenfés, 

ÉPAULE  (1’)  ,  efi;  cette  partie  qui  s’étend  depuis  la  par¬ 
tie  fupérieure  du  garot  jufqu’à  la  partie  moyenne  du  devant 
du  poitrail.  Elle  doit  paroître  détachée  dans  fa  partie  anté¬ 
rieure  d’avec  l’encolure ,  elle  doit  l’être  aufiï,  mais  moins  à 
la  vérité,  du  côté  des  côtes.  11  ne  faut  pas  non  plus  que  l’é¬ 
paule  toit  trop  ferrée  ;  dans  ce  cas  ,  on  l’appelle  épaule  collée  : 
Si  fi  les  deux  le  font  également ,  on  dit  que  le  cheval  eft 
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chevillé;  &  non  pas  comme  M.  Vitet,  qui  appelle  chevillé» 
des  épaules  qui  le  meuvent  difficilement.  Lorfque  l’épaule 
pèche  par  trop  d’embonpoint,  &  a  trop  de  rotondité,  on-dit 
que  le  cheval  a  les  épaules  trop  grades  ;  ce  qui  gêne  beau¬ 
coup  fon  mou  vement  fur  la  poitrine. 

L’épaule  ed  compofée  d’un  feul  os  ,  nommé  omoplate» 
Cet  os  ed  fitué  à  la  partie  latérale  du  thorax ,  depuis  la 
deuxieme  côte ,  jufqu’à  la  lixieme  ou  feptieme.  Il  reffem-*. 
ble  à  une  palette  triangulaire. 

On  le  divife  en  deux  laces  :  une  externe  ,  en  partie  convexe 
&  en  partie  concave  ,  une  interne  concave  :  en  trois  bords  9 
tin  fupérieur  regardant  l’épine  ,  un  peu  épais ,  fpongieux  „ 
inégal  pour  l’attache  d'un  cartilage  qui  ed  très-large  &  min-* 
ce  ;  un  antérieur,  mince  ,  tranchant  dans  fa  partie  fupérieure  , 
&  moyenne ,  &  arrondi  dans  fa  partie  inférieure  ;  un  podé- 
rieur,  arrondi  dans  fa  partie  moyenne  ,  &.  inférieure  ,  uîî 
peu  tranchant  dans  fa  partie  fupérieure. 

La  face  externe  de  cet  os  forme  deux  foffës  féparées  par 
une  crête  appellée  l’épine  de  l’omoplate.  Cette  épine  s’étend 
depuis  le  bord  fupérieur  ,  augmentant  jufqu’à  la  partie 
moyenne  ,  &  diminuant  prefque  jufqu’à  l’extrémité  inférieure  , 
au  bas  de  laquelle  ed  un  trou  pour  le  paîTage  des  vaiffeaux 
ianguins.  La  foffe  antérieure  fe  nomme  foffe  fur-épineufe  9 
ou,  d’après  M.  Bourgelat ,  ant-épineufe.  On  donne  le  nom 
de  fous-épineufe  à  la  foffe  podérieure ,  laquelle  ed  de  deux 
tiers  plus  grande  que  l’autre. 

L’extrémité  inférieure  de  cet  os  ed  ovalaire.  On  y  re¬ 
marque  une  groffe  apophyfe  ,  appellée  coracoïde  ;  une  fode 
articulaire  nommée  glénoïde  ,  dont  la  figure  approché  d’uné 
ovale  ,  plufieurs  inégalités  au  bord  de  cette  alvéole  pour  l’at-? 
tache  du  ligament  capfulaire. 

La  face  interne  de  cet  os  ed  concave.  On  y  obferve  piu- 
fieurs  lignes  faillantes ,  dont  une  s’étend  depuis  la  partie 
moyenne  du  bord  fupérieur,  jufqu’au  tiers  du  bord  anté¬ 
rieur. 

Le  milieu  de  cet  os  ed  cave  ,  &  très-mince  ;  c’ed  ce  que 
l’on  nomme  foffe  fcapulaire.  On  y  voit  des  inégalités  pour 
l’attache  d’un  mufcle  qui  porte  le  même  nom. 

La  partie  inférieure  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  ed  large.1 
On  y  apperçoit  une  échancrure  entre  la  cavité  glénoïde  &£ 
l’apophyfe  coracoïde  ,  au  deffusde  laquelle  paroît  une  petite 
foffe. 

Cet  os  n’ed  articulé  qu’inférieurement  avec  l’humerus , 
&  forme  un  mouvement  de  genou.  Son  extrémité  fuperieu*€ 
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«ft  contenue  par  fes  mufcles  releveurs,  &  elle  n’a  que  le 
mouvement  de  devant  en  arriéré  ;  en  forte  que  la  points 
de  l’épaule  va  en  avant ,  &  que  l’autre  partie  fupérieure  va 
en  arriéré,  .  , 

L’omoplate  eft  bordée  à  fa  partie  fupérieure  ,  d’un  carti* 
lage  très-large,  mais  fort  mince  ,  &  arrondi  dans  fpn  bord , 
à  fon  infertion  fur  l’os  ;  il  eft  de  la  même  épaifleur  que  lui  $ 
il  eft  convexe  extérieurement ,  concave  intérieurement  & 
percé  à  fa  partie  fupérieure  de  plufieurs  petits  trous,  qui 
donnent  palfage  à  des  vaiffeaux  fanguins  ,  extérieurement , 
il  eft  attaché  à  l’os  par  un  ligament  très-fort,  qui  part  de 
l’épine  de  l’omoplate  ,  &  qui  s’épanouit  fur  prefque  tout  le 
cartilage,  en  forme  d’éventail.  Il  y  a  encore  quelques  fibres 
ligamenteufes  qui  viennent  de  la  forte  fous-épineuie  ;  outre 
ces  ligamens  ,  le  période  fe  continuant  par  deffus  l’omo¬ 
plate  ,  va  former  le  périchondre.  La  face  interne  eft  con¬ 
tenue  fur  l’os  par  des  fibres  ligamenteufes  particulières ,  qui 
partent  d’un  angle  de  l’os  pour  fe  rendre  à  l’autre  en  forme 
d’arc  :  la  continuation  du  périorte  fait  aufii  fonélion  de  liga¬ 
ment  dans  cette  partie. 

L’épaule  n’eft  appliquée  à  la  poitrine  que  par  fes  mufcles 
propres  ,  &  non  par  un  ligament  fupérieur  ,  comme  l’avance 
M.  Bourgelat  dans  fes  ouvrages  :  ce  que  cet  hippotomirte  9 
pris  pour  ligament ,  n’eft  que  la  continuation  de  l’aponévrofe 
du  long  dentelé.  La  jambe  portant  à  terre,  on  ne  conçoit 
pas  comment  elle  peut  avoir  befoiti  d’être  fufpendue.  S’il 
éto:t  plus  vraifemblable  de  penfer  que  la  poitrine  dût  l’être» 
on  diroitque  c’eft  à  cet  ufage  que  ce  ligament  feroit  deftiné  ; 
mais  au  moins  le  thorax  a  befoin  d’être  retenu  en  fituation. 
Pour  cet  effet,  il  part  de  la  concavité  de  l’omoplate  ,  d’entre 
les  paquets  mufculeux  du  mufcle  rhomboïde  ,  &  du  large 
dentelé  ,  des  bandes  ligamenteufes ,  femblables  par  leur  na¬ 
ture  au  ligament  cervical ,  &  au  ligament  qui  couvre  le  grand 
mufcle  oblique  du  bas-ventre ,  lefquelles  vont  fe  terminer  à 
l’infertion  des  appendices  tendineufes  du  long  dentelé  aux 
troifieme ,  quatrième  &  cinquième  des  vraies  côtes  :  c’eft;  de? 
ces  ligamens  qu’auroit  dû  parler  M.  Bourgelat  ,  &  leur  attri¬ 
buer  la  faculté  de  maintenir  la  poitrine,  fans  en  fuppofer  un* 
qui  n’exifte  pas  ,  bien  qu’il  le  nomme  fufpenfeur  de  l’épaule. 
Si  donc  le  ligament  de  M.  bourgelat  a  quelque  propriété, 
ce  ne  peut  être  pour  l’épaule,  mais  pour  la  poitrine.  Quoi 
qu’il  en  foit,  je  le  regarde  comme  donnant  plus  de  form© 
aux  paquets  des  mufcles  dont  je  viens  de  parler ,  en  empê¬ 
chant  que  leurs  différons  faifceaux  jne  s’écart-sçkt,  ij  attribue 
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d’ailleurs,  au  large  dentelé  la  fon&ion  de  maintenir  le  thorax  ; 
je  le  crois  allez  fort  6c  allez  large  pour  tenir  lieu  de  mulcle 
6c  de  ligament  en  même  temps. 

L’épaule  eft  jointe  inférieurement  avec  l’humerus ,  par  un 
ligament  capfulaire  Amplement ,  attaché  d’une  part  au  bord 
extérieur  de  la  cavité  glénoïde ,  6c  de  l’autre  au  defTous  du 
col  de  la  tête  de  l’humerus.  Ses  fibres ,  bien  que  difpofées 
en  tous  fens  ,  font  principalement  croifées  ,  &  vont  de  de¬ 
vant  en  arriéré.  Cette  caplule  eft  très- mince  antérieure-* 
ment  ;  poftérieurement ,  fes  fibres  parodient  fe  réunir ,  6c  for¬ 
mer  deux  cordons  ou  bandes  larges,  qui  partent  toutes  les 
deux  au  bord  glénoïde  au  deflbus  de  l’apophyfe  coracoïde  ,ïôc 
vont  en  fe  divifant ,  l’une  à  droite ,  6c  l’autre  à  gauche  ,  fe 
terminer  à  la  partie  fupérieure  de  l’humerus.  Ce  ligament  eft 
inégal  extérieurement  ,  c’eft-à-dire  ,  que  fes  fibres  font  lâ¬ 
ches  ;  intérieurement,  il  eft  uni,  lille  6c  poli  ,  6c  humeéié 
de  la  liqueur  fynoviale  ;  mais  il  eft  plus  mince  poftérieure- 
ment  que  par-tout  ailleurs. 

L’épaule  eft  élevée ,  abaiiïee  ,  portée  en  avant  &  en 
arriéré  par  le  moyen  de  fix  mufcles ,  qui  font  le  triangu¬ 
laire,  le  rhomboïde  ,  le  rèleveur  de  l’omoplate,  le  trapè¬ 
ze  ,  le  large  dentelé ,  6c  le  petit  peéloral. 

i°.  Le  triangulaire ,  ainfi  nommé  à  caufe  de  fa  figure  , 
eft  fitué  à  la  partie  fupérieure  de  l’épaule  ;  il  a  fon  attache 
au  ligament  cervical ,  vers  la  troifieme  apophyfe  épineufe 
des  vertebres  dorfales ,  jufqu’à  la  treizième  ou  la  quatorzième 
de  ces  mêmes  vertebres  ;  enfuite  fes  fibres  fe  portant  de 
derrière  en  avant ,  dégénèrent  en  un  tendon  applati  pour  fe 
terminer  à  l’épine  de  l’omoplate.  La  fonéfion  de  ce  mufcle 
eft  d’élever  l’épaule,  6c  de  porter  fon  extrémité  fupérieure 
un  peu  en  arriéré. 

20.  Le  rhomboïde  eft  un  mufcle  totalement  charnu ,  fitué  * 
en  dedans  de  l’épaule  ;  il  a  fon  attache  aux  apophyfes  épi— 
neufes  des  troifieme,  quatrième  6c  cinquième  vertebres 
dorfales,  6c  fe  termine  de  même  par  des  portions  charnues, 
à  toute  la  face  interne  du  cartilage  de  l’omoplate.  Il  fert  à 
élever  l’épaule,  6c  à  porter  fon  extrémité  fupérieure  un  peu 
en  avant. 

30.  Le  releveur  de  l’omoplate  eft  un  mufcle  très-long  , 
d’une  figure  arrondie  6c  pyramidale.  Il  a  fon  attache  au  li¬ 
gament  cervical,  depuis  fa  partie  moyenne,  6c  un  peu  au  def- 
ious ,  6 C  s’y  adhéré  fortement  par  des  fibres  tendineufes  ; 
vers  fa  bafe ,  il  s’écarte  de  ce  même  ligament  pour  fe  ter¬ 
miner  au  bord  antérieur  6c  fupérieur  de  l’omoplate ,  en  le 
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confondant  avec  îe  rhomboïde.  L’ufage  de  ce  mufcle  eft  d’é¬ 
lever  l’épaule  ,  Ôc  de  la  porter  un  peu  en  avant  par  fon  bord 
fupérieur. 

40.  Le  trapeze  eft  fttué  au  deffous  de  l’aponévrofe  du 
mulcle  peaucier  du  col ,  ÔC  recouvre  les  mufcies  de  cette 
partie.  D’une  part  ,  il  va  s’attacher  par  des  portions  char¬ 
nues  ôc  aponévrotiques  à  toute  l’étendue  du  ligament  cervi¬ 
cal  ,  excepté  vers  la  première  vertebre  du  coi  ;  de  l’autre  „ 
il  a  fon  attache  par  deux  plans  de  fibres ,  à  toute  l’étendue 
du  mufcle  commun  de  la  tête  ,  du  col  ÔC  du  bras  ;  îe  premier 
paffe  au  bord  fupérieur  de  ce  mulcle  commun  ;  le  fécond 
paffe  fous  le  même  mufcle ,  ôc  s’attache  aux  apophyfes 
tranfverfes  des  vertebres  cervicales  :  ce  mufcle  devient  en- 
fuite  charnu  en  defcendant  tout  le  long  du  col ,  pour  fe  ter¬ 
miner,  par  une  forte  ôc  large  aponévrofe  ,  à  toute  l’étendue  de 
l’épine  ôc  de  l’omoplate.  Il  porte  l’épaule  en  avant,  ôc  l’éleve 
un  peu. 

50.  Le  large  dentelé  eft  un  mufcle  très-large  Ôc  très-fort , 
fitué  en  dedans  de  l’épaule ,  &  recouvrant  prefque  en  totalité 
les  vraies  côtes  ,  ôc  en  partie  le  col,  il  a  la  figure  d’un  éven¬ 
tail  ,  dont  la  pointe  eft  en  haut.  C’eft  le  mufcle  le  plus  con— 
fidérable  de  cette  extrémité  :  il  a  fon  attache  à  la  partie 
moyenne  des  neuf  vraies  côtes,  par  des  appendices  char¬ 
nues  ,  lefquelles  forment  cinq  digitations  vers  les  dernieres 
vraies  côtes ,  pour  s’entrelacer  avec  de  pareilles  digitations 
du  grand  oblique  ;  mais  il  fe  confond  vers  le  refte  des  pre¬ 
mières  côtes  avec  les  mufcies  intercoftaux,  fans  former  de 
digitations.  Le  large  dentelé  s’attache  de  même  par  des  ap¬ 
pendices  charnues,  tendineufes  aux  apophyfes  tranfverfes 
des  quatre  dernieres  vertebres  cervicales ,  puis  fe  portant  de 
part  ÔC  d’autre ,  à  la  partie  fupérieure  de  la  face  fcapulaire  9 
il  va  fe  terminer  ,  en  par  tie  par  des  portions  charnues  ÔC  apo— 
névrotiques ,  au  bord  fupérieur  de  cette  cavité  ,  au  deffous 
du  rhomboïde.  Sa  fonéfion  eft  d’abaiffer  l’épaule. 

6°.  Le  petit  pe&oral  eft  un  mufcle  long  ôc  gros,  fitué  à 
la  partie  antérieure  de  l’épaule.  Il  a  fon  attache  à  la  partie 
antérieure  Ôc  latérale  du  fternum  ,  Ôc  au  bord  des  cartilages 
des  trois  premières  côtes  ;  il  paffe  enfuite  pardevant  l’arti¬ 
culation  de  l’humerus  avec  l’omoplate ,  ÔC  rampant  le  long; 
du  bord  antérieur  de  cet  os  ,  fans  s’y  attacher  ,  il  va  fe 
terminer  enfin  par  un  tendon  très-mince  ,  qui  appartient  au 
bord  fupérieur  ôc  antérieur  de  cet  os  ;  fon  ufage  eft  d’abaif¬ 
fer  l’épaule  ,  en  tirant  fa  partie  fupérieure  en  bas. 

ÉPAULE  en  dedans.  Le  trot  eft  le  fondement  de  la  pte- 


mieré  foüpîelTô,  &  de  la  première  obéifTance  que  l’on  doit 
donner  aux  chevaux  ;  &  ce  principe  eft  généralement  reçu 
de  tons  les  habiles  écuyers  :  mais  ce  même  trot ,  foit  fur  une 
ligne  droite ,  foit  fur  des  cercles  ,  ne  donne  à  l'épaule  &  à  la 
jambe  du  cheval  qu’un  mouvement  en  avant,  lorfqu’il  mar-^ 
che  fur  la  ligne  droite  ;  &  un  peu  circulaire  de  la  jambe  & 
de  l’épaule  de  dehors  ,  lorfqu’il  va  fur  le  cercle  ;  mais  il  ne 
donne  pas  une  démarche  allez  croifée  d’une  jambe  par  delTus 
l’autre  (l)  ,  qui  eft  l’a&ion  que  doit  faire  un  cheval  drelfé  9 
connohTant  les  talons  $  c’eft-à-dire  ,  qui  va  librement  de  coté 
aux  deux  mains. 

Pour  bien  concevoir  ceci ,  il  faut  faire  attention  que  les 
épaules  &  les  jambes  d’un  cheval,  ont  quatre  mouvemens.  Le 
premier  eft  celui  de  l’épaule  en  avant ,  quand  il  marche 
droit  devant  lui,  Le  deuxieme  eft  celui  de  l’épaule  en  ar¬ 
riéré  ,  quand  il  recule.  Le  troifieme  mouvement,  c’eft  lorf¬ 
qu’il  lèvera  jarnbe  &  l’épaule  dans  une  place  fans  avancer 
ni  reculer,  qui  e 11  l’aélion  du  piafer.  Et  le  quatrième  eft  le 
mouvement  circulaire  &  croiié  ,  que  doivent  faire  l’épaule  8C 
la  jambe  du  cheval,  lorfqu’il  tourne  étroit,  ou  qu’il  va  d@ 
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cote. 

Les  trois  premiers  mouvemens  s’acquierent  facilement  par 
le  trot ,  l’arrêt  ôl  le  reculer  ;  mais  le  dernier  mouvement  eft 
le  plus  difficile,  parce  que  dans  cette  aélion,  le  cheval  étant 
obligé  de  croifer ,  ôt  de  chevaler  la  jambe  de  dehors ,  par 
dellus  celle  de  dedans,  fi  dans  ce  mouvement  le  paflage  de 
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{  i  )  L’on  doit,  au  contraire ,  éviter  ces  croifés  ,  qui  ôtent  au  cheval 
îon  affiette  ,  mafè’ encore  lui  font  faire  des  mouvemens  de  l’épine  eiï 

5  romaine  ;  c’eft  ce  que  tous  les  écuyers  fentîront  ,  &  à  bien  dire  ,  on 
me  fçauroit  aller  fur  les  cercles  d’une  maniéré  affurée  ,  tant  pour  lé 
cavalier  que  pour  le  cheval  ,  qu’en  décrivant  un  zigzag  du  centre  du 
éercle  à  fa  circonférence.  Je  fuis  fâché  de  contredire  MM.  de  Neuvcaftle 

6  la  Gueriniere  ,  la  tête  dedans  ,  la  croupe  dehors  ,  ne  met  point  un 
cheval  fur  le  devant  ;  c’eft  une  fituation  droite  ,  de  même  qu’un  che¬ 
val  travaille  bien  moins  fur  un  grand  cercle  que  fur  un  petit  ;  il  në 
faut  pas  confondre  l’étendue  du  terrein  qu’il  décrit  avec  fes  mouve- 
mens  fur  un  petit  cercle.  Les  mouvemens  font  froids  ,  le  jeu  des  muf- 
«les  n’étant  pas  développé  ,  les  mouvemens  doivent  être  irréguliers.,  & 
fatiguer  davantage  le  cheval.  Cet  article  ,  qui  eft  un  des  plus  inté- 
reffants  du  manege  ,  &  qui  paroît  contenir  plus  de  principes  ,  eft  le  plus 
mal  traité  ÔC  le  plus  fautif  :  comme  notre  intention  n’étoit  pas  de  don¬ 
ner  dans  ce  dictionnaire  ,  un  nouveau  traité  de  manege  ,  &  encore 
moins  de  fronder  ceux  qui  ont  écrit  jufqu’à  ce  jour  ;  nous  nous  fom- 
mes  contentés  de  relever  les  chofes  les  plus  abfurdes  ,  &  celles  qui 
font  les  plus  éloignées  de  la  faine  phyftque, 
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la  jambe  n’eft  pas  avancé,  ni  circulaire  ,1e  cheval  s’attrape  la 
jambe  qui  pofe  à  terre ,  &  fur  laquelle  il  s’appuie  ,  fa  dou¬ 
leur  du  coup  peut  lui  donner  une  atteinte ,  ou  du  moins  lui 
faire  prendre  une  faufle  pofition  ;  ce  qui  arrive  fouvent  aux 
chevaux  qui  ne  font  pas  allez  fouples  des  épaulés.  La  diffi¬ 
culté  de  trouver  des  réglés  certaines  ,  pour  donner  à  I  épaulé 
&  à  la  jambe  la  facilité  de  ce  mouvement  circulaire  d’unes 
jambe  par  deffus  l’autre  ,  a  toujours  embar raflé  les  écuyers  ; 
parce  que  fans  cette  perfeéfion ,  un  cheval  ne  peut  tourner, 
facilement,  ni  fuir  les  talons  de  bonne  grâce. 

Afin  de  bien  approfondir  la  leçon  de  l’épaule  en  dedans  , 
qui  eft  la  plus  difficile  &  la  plus  utile  de  toutes  celles  qu’ont 
doive  employer  pour  affouplir  les  chevaux;  il, faut  examiner 
ce  qu’ont  dit  M.  de  la  Broue  &  M.  le  Duc  de  Newcaftle  „ 
au  fujet  du  cercle  ,  qui,  félon  le  dernier,  eft  le  feul  moyen  d’af- 
fouplir  parfaitement  les  épaules  d’un  cheval. 

M.  de  la  Broue  dit ,  »  que  toutes  les  humeurs  &  corn- 
plexions  des  chevaux  ne  font  pas  propres  à  cette  iujé» 
3î  tion  extraordinaire  ,  de  toujours  tourner  fur  des  cercles  pour 
les  affouplir  ;  &  leurs  forces  n’étant  pas  capables  de  fournir 
tant  de  tours,  tout  d’une  haleine  ,  ils  fe  rebutent ,  &  fe ••roi- 
3?  diffent  de  plus  en  plus,  au  lieu  de  s’affouplir. 

M.  le  Duc  de  Newcaftle  s’explique  ainfi  : 
v  La  tête  dedans ,  la  croupe  dehors  fur  un  cercle ,  met 
d’abord  un  cheval  fur  le  devant;  il  prend  de  l’appui,  & 
s’affouplit  extrêmement  les  épaules ,  &c.  Trotter  ,  &  ga- 
»  loper  la  tête  dedans  ,  la  croupe  dehors ,  fait  aller  tout  le 
3>  devant  vers  le  centre,  &  le  derrière  s’en  éloigne,  étant 
21  plus  preffé  des  épaules  que  de  la  croupe. 

Tout  ce  qui  chemine  fur  un  grand  cercle,  travaille  da~ 
«  vantage ,  parce  qu’il  fait  plus  de  chemin  que  tout  ce  qui 
chemine  fur  un  plus  petit  cercle  ,  ayant  plus  de  mouvement 

2)  à  faire  ,  &  il  faut  que  les  jambes  foient  plus  en  liberté  ; 
v  les  autres  font  plus  contraintes,  &  fujettes  dans  le  petit  cer- 

cle,  parce  qu’elles  portent  tout  le  corps  ,  &  celles  qui  font 

3)  le  plus  grand  cercle  ,  font  plus  long-temps  en  l’air, 
qu’elles. 

j)  L’épaule  ne  peut  s’affouplir ,  fi  la  jambe  de  derrière  de 
3»  dedans  n’eft  avancée,  &  approchée  ,  en  travaillant ,  de  la 
2)  jambe  de  derrière  de  dehors  «. 

L’on  voit  par  le  propre  raifonnement  de  ces  deux  grands 
hommes ,  que  l’un  &  l’autre  ont  admis  le  cercle  ;  mais  AL. 
ffe  la  Broue  ne  s’en  fert  pas  toujours ,  il  préféré  fouvent 
îe  quarré. 
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Pour  M.  le  Duc  de  Newcaftle ,  dont  le  cercle  eft  la  îeçoa 
favorite,  il  convient  lui- même  des  inconvéniens  qui  s’y  trou¬ 
vent,  quand  il  dit  que  dans  le  cercle,  la  tête  dedans,  la 
croupe  dehors,,  les  parties  de  devant  font  plus  fujettes  & 
plus  contraintes  que  celles  de  derrière,  ÔC  que  cette  leçon 
snet  un  cheval  fur  le  devant» 

Cet  aveu  que  l’expérience  confirme  ,  prouve  évidemment 
que  le  cercle  n’eft  pas  le  vrai  moyen  d’aflbuplir  parfaitement 
les  épaules  ;  ptiifqu’une  chofe  contrainte  ,  tk  appefantie  par 
fon  propre  poids,  ne  peut  être  légère  :  mais  une  grande  vé¬ 
rité  que  cet  illuftre  auteur  admet ,  c’eft  que  l’épaule  ne 
peut  s’afïbuplir ,  fi  la  jambe  de  derrière  de  dedans  n’eft:  avan¬ 
cée  ,  &  approchée  %  en  marchant ,  de  la  jambe  de  derrière  de 
dehors  :  6c  c’eft  cette  judicieufe  remarque  qui  m’a  fait  cher- 
cher  &  trouver  la  leçon  de  l’épaule  eiudedans ,  dont  nous 
allons  donner  l’explication. 

Lors  donc  qu’un  cheval  fçaura  trotter  librement  aux  deux 
mains  fur  le  cercle ,  &  fur  la  ligne  droite  ;  qu’il  fçaura  fur 
les  mêmes  lignes,  marcher  un  pas  tranquille  &  égal,  &  qu’on 
l’aura  accoutumé  à  former  des  arrêts  &  demi-arrêts  ,  à  por¬ 
ter  la  tête  en  dedans  ;  il  faudra  alors  le  mener  au  petit  pasÿ 
lent ,  ôc  peu  raccourci ,  le  long  de  la  muraille ,  &  le  placer 
do  maniéré  que  fes  hanches  décrivent  une  ligne  ,  &  les  épau¬ 
les  une  autre.  La  ligne  des  hanches  doit  être  près  de  la  mu¬ 
raille,  &  celle  des  épaules,  détachée  6c  éloignée  du  mur  en¬ 
viron,  un  pied  ôc  demi  ou  deux,  en  le  tenant  plié  à  la  main  où 
il  va,  c’eft-à-dire  ,  pour  m’expliquer  plus  familièrement  7 
qu’au  lieu  de  tenir  un  cheval  tout-à-fait  droit  d’épaules  ôc  de 
tianches  fur  la  ligne  droite  le  long  du  mur  ,  il  faut  lui  tour¬ 
ner  la  tête  6c  les  épaules  un  peu  en  dedans ,  vers  le  centre 
du  manege,  comme  fi  efteêHvement  on  vouloit  le  tourner 
iout-à-fait  &  lorfqu’il  eft  dans  cette  pofture  oblique  Ôc  cir¬ 
culaire  , il  faut  le  faire  marcher  en  avant  le  long  du  mur ,  en& 
l’aidant  de  la  rêhe  &  de  la  jambe  de  dedans  :  ce  qu’il  ne  peut 
abfolument  faire  dans  cette  attitude,,  fans  croifer ,  ni  chevaler 
•la  jambe  de  devant  de  dedans  ,  par  déifias  celle  de  dehors  9. 
<ôc  de  même  la  jambe  de  derrière  de  dedans ,  par  deftus 
celle  de  derrière  en  dehors. 

Cette  leçon  produit  tant  de  bons  effets  à  la  fois,  que  je 
la  f egarie  comme  la  première  ôc  la  derniere  de  toutes  cel¬ 
les  qu’on  peut  donner  au  cheval,  pour  lui  faire  prendre  un 
entière  fouplefte  ,  Ôc  une  parfaite  liberté  dans  toutes  ces  par¬ 
ties»  Cela  eft  fi  vrai ,  qu’un  cheval  qui  aura  été  afïbupli ,  fui-; 
ymt  ce  principe,  6c  gâté  après ,  ou  à  l’école  ,,  ou  par  quel- 
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c[ue  ignorant  :  fi  un  homme  de  cheval*  le  remét  pendant  quel* 
ques  jours  à  cette  leçon,  il  le  retrouvera  auiïi  Toupie  &  aufli 
aifé  qu’auparavant* 

i°.  Cette  leçon  aflbuplit  les  épaules,  parce  que  la  jambe 
de  devant  de  dedans,  croifant  &  chevalant  à  chaque  pas  que 
le  cheval  fait  dans  Ton  attitude  ,  en  avant  &  par  deflus  celle 
de  dehors  ,  &  le  pied  de  dedans  allant  Te  pofer  au  deflus 
du  pied  de  dehors ,  &  Tur  la  ligne  de  ce  même  pied  ,  le 
mouvement  auquel  l’épaule  efl:  obligée  dans  cette  aélion,  fait 
agir  nécefiairement  les  refîbrts  de  cette  partie  ,  ce  qui  eft 
facile  à  concevoir» 

20.  L’épaule  en  dedans  prépare  un  cheval  à  Te  mettrê 
fur  les  hanches ,  parce  qu’à  chaque  pas  qu’il  fait  dans  cette 
poflure  ,  il  porte  en  avant  fous  le  ventre  ,  la  jambe  de  der¬ 
rière  de  dedans ,  &  va  la  placer  au  deflus  de  celle  de  derrière 
de  dehors,  ce  quhl  ne  peut  faire  fans  bailler  la  hanche  :  il 
efl:  donc  toujours  fur  une  hanche  à  une  main  ;  &  toujours  fut 
l’autre  hanche  à  l’autre  main  ;&  par  conféquent  il  apprend  à 
plier  les  jarrets  fous  lui  :  ce  qu’on  appelle  être  fur  les 
hanches, 

30*  Cette  même  leçon  difpofe  un  cheval  à  fuir  les  ta¬ 
lons,  parce  qu’à  chaque  mouvement,  étant  obligé  de  croi- 
fer  &  de  palier  les  jambes  l’une  par  deflus  l’autre,  tant  cel¬ 
les  de  devant  que  celles  de  derrière  ,  il  acquiert  par-là  la  fa¬ 
cilité  de  bien  chevaler  les  bras  &  les  jambes  aux  deux  mains  , 
ce  qu’il  faut  qu’il  fafle  pour  aller  librement  de  coté.  En  forte 
que ,  lorfqu’on  mene  un  cheval  l’épaule  en  dedans  *  à  mains 
droite ,  on  le  prépare  à  fuir  les  talons  à  main  gauche  ;  c’effc 
l’épaule  gauche  qui  s’aflouplit ,  &  qui  le  prépare  à  bien  paf- 
fer  la  jambe  gauche  pour  aller  facilement  de  côté  à  main  droite* 

Pour  changer  de  main  dans  la  leçon  de  l’épaule  en  de¬ 
dans;  par  exemple,  de  droite  à  gauche,  il  faut  conferver  le 
pli  de  la  tête  &  du  col,  &  en  quittant  le  mur  ,  faire  marcher 
le  cheval  droit  d’épaules  &  de  hanches  ,  fur  une  ligne  obli¬ 
que  ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  arrivé  dans  cette  poflure  fur  la  li¬ 
gne  de  l’autre  muraille  ;  &  là  ,  il  faudra  lui  placer  la  tête  à 
gauche ,  &  les  épaules  en  dedans ,  &  détachées  de  la  ligna 
de  la  muraille  ,  en  l’élargiflant,  &  lui  faifant  croifer  les  jam¬ 
bes  de  dedans,  à  cette  main,  par  deflus  celle  de  dehors,  le 
long  du  mur ,  &  de  la  même  maniéré  que  nous  venons  de 
l’expliquer  pour  la  droite. 

Comme  le  cheval  manquera  dans  l’exécution  des  premier 
res  leçons  de  l’épaule  en  dedans  ,  foit  en  mettant  la  croup® 
dedans j  foit  au  contraire,  en  tournant  trop  les  épaules  en 
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dedans,  Sc  en  quittant  la  ligne  de  la  muraiîk;  pour  évite? 
la  fujétion  de  paffer  &  de  croifer  les  jambes  dans  une  pof- 
îure  qui  lui  tient  tous  les  mufcies  dans  une  continuelle  con- 
tra&ion  ,  ce  qui  le  gêne  ,  quand  il  n’y  eft  pas  accoutumé  : 
le  cercle  doit  alors  fervir  de  remede  à  ces  défenfes.  On  le 
mènera  donc  au  petit  pas  fur  un  cercle  large  ,  &  on  lui  dé¬ 
robera  de  temps  en  temps  des  pas  croifés,  des  jambes  de  de¬ 
dans  par  deffus  celles  de  dehors  ;  en  forte  qu’élargiffant  le 
cercle  de  plus  en  plus  ,  inienfiblement  on  arrivera  lur  la  li¬ 
gne  de  la  muraille  ;  &  le  cheval  fe  trouvera  dans  la  poiture 
de  l’épaule  en  dedans  ;  &  dans  cette  attitude ,  on  lui  fera 
faire  quelques  pas  en  avant  le  long  du  mur  ;  enfuite  on  l’ar¬ 
rêtera  ,  on  lui  pliera  le  col  &  la  tête  ,  en  faifant  jouer  le 
mors  dans  la  bouche  avec  la*rêne  de  dedans  ;  on  le  flattera , 
&  on  le  renverra. 

S’il  arrive  qu’un  cheval  fe  retienne ,  &  qu’il  fe  défende 
par  malice  ,  ne  voulant  point  fe  rendre  à  la  fujétion  de  cette 
leçon ,  il-  faudra  la  quitter  pour  quelque  temps ,  &  revenir 
au  premier  principe  du  trot,  étendu  &  hardi,  tant  par  la 
ligne  droite,  que  lur  des  cercles  ;  &  lorfqu’il  obéira, on  le 
mettra  au  pas ,  l’épaule  en  dedans ,  lur  la  ligne  de  la  muraille , 
&  s’il  va  bien  quelques  pas  ,  il  faut  l’arrêter  ,  le  flatter  , 
&  le  defcendre. 

Lorfque  le  cheval  commencera  à  obéir  aux  deux  mains , 
à  la  leçon  de  l’épaule  en  dedans,  on  lui  apprendra  à  bien 
prendre  les  coins  ,  ce  qui  eff  le  plus  difficile  de  cette  leçon  ; 
pour  cela  „  il  faudra  à  chaque  coin  ,  c’eff-à-dire  ,  au  bout  de 
chaque  ligne  droite,  faire  entrer  les  épaules  dans  le  coin  , 
lui  confervant  la  tête  placée  en  dedans  ;  &  dans  le  temps 
qu’on  tourne  les  épaules  fur  l’autre  ligne  ,  il  faut  faire  paffer 
les  hanches ,  à  leur  tour ,  dans  le  coin  par  où  ces  épaules 
ont  paffé.  C’eft  avec  la  rêne  de  dedans  ,  &  la  jambe  de  de¬ 
dans  qu’on  porte  le  cheval  en  avant  dans  les  coins;  mais 
dans  le  temps  qu’on  le  tourne  fur  l’autre  ligne  ,  il  faut  que 
ce  foit  avec  la  rêne  de  dehors ,  en  portant  la  main  en  de¬ 
dans  ,  &  prendre  le  temps  qu’il  ait  la  jambe  de  dedans  en 
l’air  ,  &  prête  à  retomber  ,  afin  qu’en  tournant  la  main  dans 
ce  temps-là  ,  l’épaule  de  dehors  puiffe  paffer  par  deffus  celle 
de  dedans  ;  &  comme  l’aide  de  tourner  eff  une  efpece  de 
demi-arrêt ,  il  faut  en  tournant  la  main  ,  le  chaffer  un  peu 
en  avant  avec  le  gras  des  jambes. 

Si  le  cheval  refufe  de  paffer  la  croupe  dans  les  coins  , 
en  fe  tenant  large  de  derrière ,  &  en  fe  cramponnant  fur  la 
jambe  de  dedans  (  défenfe  la  plus  ordinaire  des  chevaux  ) 
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A\  faudra  le  pincer  du  talon  de  dedans  ,  en  même  temps 
qu’on  tournera  les  épaules  fur  l’autre  ligne.  Voilà  ,  félon  moi, 
ce  qu’on  appelle  prendre  les  coins  ,  &  non  pas  comme  font 
la  plupart  des  cavaliers  ,  qui  fe  contentent  de  faire  entrer 
la  tête  &  les  épaules  dans  le  coin  ,  &  négligent  d’y  paffer 
la  croupe  ;  de  maniéré  que  le  cheval  tourne  tout  d’une  piece, 
au  lieu  qu’en  y  faifant  paffer  les  hanches  après  les  épau¬ 
les  ,  le  cheval  dans  ce  paffage  d’épaules  &  de  hanches,  s’af- 
fouplit  non-feulement  ces  deux  parties  ,  mais  encore  les  cô¬ 
tes  ,  dont  la  fouplefïe  augmente  beaucoup  l’agilité  des  refforts 
du  refie  de  fon  corps. 

Sil'  ’on  examine  la  fïruéïure  &  la  méchanique  du  cheval  y 
on  lera  aifément  perfuadé  de  l’utilité  de  l’épaule  en  dedans , 
&r  ’on  conviendra  que  les  raifons  que  j’apporte,  pouf  auto- 
rifer  ce  principe  ,  font  autorifées,  &  tirées  de  la  nature  mê¬ 
me  ,  qui  ne  fe  dément  jamais,  quand  on  ne  la  contraint  pas 
au  de-là  de  fe  s  forces.  Et  en  même-temps  ,  fi  l’on  fait  atten¬ 
tion  à  l’aélion  des  jambes  du  cheval  ,  qui  va  fur  un  cercle  , 
la  tête  dedans,  la  croupe  ,  dehors ,  il  fera  ailé  de  concevoir 
que  ce  font  les  hanches  qui  acquièrent  cette  fouplefïe  que 
l’©n  prétend  donner  aux  épaules  par  le  moyen  du  cercle  ; 
puifqu’Ü  efl  certain  que  la  partie  qui  fait  un  plus  grand 
mouvement,  efl  celle  qui  s’affouplit  le  plus.  J’admets  donc 
le  cercle  pour  donner  aux  chevaux  la  première  fouplefïe  , 
&  aulli  pour  châtier  &  corriger  ceux  qui  fe  défendent  par, 
malice ,  en  mettant  la  croupe  dedans ,  malgré  le  cavalier  ; 
mais  je  regarde  enfuite  l’épaule  en  dedans  comme  une  leçon 
indifpenfable  pour  achever  d’aflouplir  les  épaules ,  &  leur 
donner  la  facilité  de  paffer  les  jambes  l’une  par  deffus  l’au¬ 
tre  ,  qui  efl  une  perfection  que  doivent  avoir  tous  les  che¬ 
vaux  qu’on  appelle  bien  unis  &  bien  dreflés. 

ÉPAULÉ ,  un  cheval  épaulé  efl  le  même  au’entre-ouvert," 
ÉPÉE  ROMAINE,  long  épi  de  poil;  que  l’on  trouve 
fur  quelques  chevaux  ,  il  s’étend  tout  le  long  du  col  fous 
3a  crinière.  Il  paiTe,  fuivant  le  préjugé  public,  pour  une  bonne 
marque. 

ÉPÉE  ,  la  main  de  l’épée  ,  de  la  lance  ,  de  la  gaule  , 
c’eft  la  main  droite.  Voye ç  Mains. 

ÉPERON,  inflrutnent  de  fer  dont  le  bout  efl  une  rofette 
tournante  à  plufieurs  pointes.  Le  cavalier  attache  les  épe¬ 
rons  à  les  talons  ,  afin  d’en  piquer  le  cheval  aux  flancs  quand 
il  juge  à  propos,  pour  lui  faire  connoître  fa  volonté,  ou  pour 
le  châtier.  Ainfi  l’éperon  efl  un  aide  &  un  châtiment.  Senfi- 
ble  à  l’éperon ,  dur  à  l’éperon  ,  chatouilleux  à  l’éperon,  ÿoye^ 
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Senfible  ,  Dur ,  Chatouilleux.  Avoir  l’éperon  fin  ,  fe  dit  d’uiS 
cheval  auquel  la  moindre  approche  de  l'éperon  fait  coi  ftoi- 
tre  la  volonté  du  cavalier ,  &  qui  agit  en  conféquente.  S’at¬ 
tacher  ,  ou  fe  jeter  fur  l’éperon.  Foye %  S’attacher. 

Épi,  ou  MOLE1  TE,  endroit  marqué  lur  îa  peau  du  che¬ 
val  ,  pour  le  retour  du  poil ,  qui  prend  des  fens  différens.  Il 
y  en  a  prefque  toujours  au  milieu  du  front  ;  les  autres  n’ont 
point  d’endroits  déterminés  ;  celui  qui  fe  trouve  comme  une 
cicatrice  fur  l’épaule  ,  ou  du  côté  du  poitrail ,  fe  nomme  coup 
de  lance  :  il  eft  fort  rare  ,  &  ne  fe  rencontre  que  dans  quel¬ 
ques  Barbes  ,  ou  Arabes. 

ÉPIDÉMIE.  Foyer*  ci-defibus  ,  Épidémique. 
ÉPIDÉMIQUE  mal  ,  ou  ÉPIZOOTIQUE,  Le  carac¬ 
tère  fpédfique  de  la  maladie  épidémique  ,  eft  la  contagion,» 
Ce  mal  fe  communique  en  plus  ou  moins  de  temps,  fuivant 
les  diverfes  circonftances  ,  à  tous  les  animaux  d’un  canton  , 
d’une  province  ,  d’un  royaume,  fouvent  paffe  d’un  pays 
dans  un  autre  :les  caulés  de  ces  maladies  font  attribuées  à  plu¬ 
sieurs  accidens  ,  foit  particuliers ,  foit  réunis;  telles  font  les 
exhalaisons  mal-faiiantes  des  terreins  fur  lelquels  les  ani¬ 
maux  habitent ,  les  miafmes  pefiilentiels  qui  fortent  du  corps 
des  animaux  attaqués  ,  lelquels  étant  répandus  dans  l’air, 
lont  reipirés  ,  ou  pompés  par  les  animaux  fains.  Ainfi ,  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  corrompre  ôc  à  infeéter  l’air ,  peut 
suffi  occafionner  un  mal  épidémique  '  telle  e&  la  mal-pro¬ 
preté  des  écuries  ,  le  défaut  de  circulation ,  ou  de  renouvela 
lement  d’air  dans  ces  bâtimens  ;  les  écuries  humides  dans 
lefquelles  il  ne  fe  trouve  point  d’écoulement ,  dans  lefquelles 
l’urine  &  les  excrémens  féjournent  en  totalité  ,  ou  en  partie  ; 
le  voifinage  des  mares ,  des  marais  infeéts ,  &c.  &  comme 
pendant  les  chaleurs  de  l’été  ,  les  exhalaifons  font  plus  abon¬ 
dantes  ,  plus  corrompues  ,  plus  exaltées  ;  c’eft  pour  l’ordi¬ 
naire,  en  cette  faifon ,  que  les  épidémies  font  le  plus  de  ra-* 
vage  ;  la  contagion  fe  calme  dans  les  grands  froids  de  l’hi¬ 
ver;  ce  n’eft  pas  cependant  que  l’épidémie  ne  régné  fouvent 
en  d’autres  faifons ,  telles  que  le  printemps,  ou  lautomne, 
parce  qu’on  peut  reconnoitre  des  caufes  plus  prochaines  & 
plus  immédiates  du  mal,  que  les  impreflions  de  l’air  ;  ce 
font  les  alimens  eux-mêmes  dont  l’animal  fe  nourrit  :  ces  ali- 
mens  gâtés  par  divers  accidens  ,  par  un  commencement  de 
décompofition ,  ou  de  pourriture  ,  par  les  parties  hétérogènes 
ou  étrangères  dont  fis  peuvent  être  infeélés  ,  tels  que  la 
boue  ,  la  poufifiere ,  les  petits  infeéles  ou  leurs  pontes  ;  tous 
«es  acçidens?  dis- je*  peuvent  faire  contrarier  aux  ajimens 
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ïSfte  qualité  pernicieufe  ,  qui  fe  communique  aux  humeurs  de 
l’animal  qui  s’en  nourrit  ,  en  effet ,  quoique  prefque  toutes 
les  épidémies  que  l’on  obferve ,  fe  foient  manifeftées  par  des 
fymptomes  propres  à  chacune  ,  il  en  eff  cependant  de  gé¬ 
néraux  qui  lemblent  être  communs  à  ces  maladies  :  toutes 
pour  l’ordinaire  ,  préfentent  une  fievre  maligne  ,  qui  tend  en 
peu  de  jours  à  la  putridité  :  il  s’élève  ,  dans  prefque  toutes  9 
des  tumeurs  phlegmoneiffes  qui  fe  terminent  par  gangrené  , 
des  ulcérés  gangreneux  qui  occupent  la  langue  ,  la  bouche  , 
ou  d’autres  parties;  enfin,  l’animal  périt  prefque  toujours  par 
une  fonte,  ou  colliquation  putride  des  humeurs  ;  il  efi:  emporté 
par  un  fiuc  fanguinolent ,  très-liquide ,  &  d’une  puanteur  in¬ 
supportable. 

On  doit  donc  pour  la  curation  ou  foulagement  des  épi¬ 
démies,  prendre  toutes  les  précautions  connues  pour  empê« 
cher  la  contagion  ou  la  communication  ;  car  le  contaéf  des 
animaux  fains  avec  ceux  qui  font  infe&és  ,  ne  peut  être  que 
très-dangereux.  Quelques-uns  même  n’admettent  que  cette 
feule  caufe  de  la  prodigieufe  rapidité  de  là  contagion.  Ils 
s’appuient  fur  plufieurs  faits  avérés.  Des  beftiaux  des  fermes 
ifolées ,  &  qui  n’avoient  aucune  communication  avec  les  voi— 
fins,  fe  font  trouvés  plus  d’une  fois  exempts  de  l’épidémie 
qui  les  entouroit.  Des  obfervations  faites  dans  les  bureaux  de 
fanté  établis  dans  différens  ports  ,  paroiffent  affermir  cette 
opinion.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  efi;  certain  qu’il  faut  néceffai- 
rement  féparer  les  animaux  fains  des  infeftés.  A  l’égard  des 
remedes  internes  ,  ils  doivent  être  appropriés  au  genre  de 
fymptome  qui  fe  mamfefte  le  plus  ;  comme  la  putridité  eft 
celui  dont  l’indication  efi:  la  plus  commune  ,  on  doit  alors 
avoir  recours  aux  anti-feptiques  ,  en  fe  déterminant  dans  le 
choix  de  ces  remedes  ,  fuivant  les  divers  fymptomes  qui 
accompagnent  le  mal  :  par  exemple,  tous  les  acides  s’oppo- 
fent  puilTamment  à  la  putridité  ;  cependant  il  eft  plus  pru¬ 
dent  de  préférer  les  acides  végétaux  aux  acides  minéraux,1 
Ceux-ci  coagulant,  peuvent  caufer  des  irritations,  coagulée 
les  matières  contenues  dans  les  inteftins,  ce  que  ne  font  pas, 
les  acides  végétaux  ,  qui ,  quoiqu’ils  empêchent  la  trop  grande 
diffolution  du  fang  &  ia  putridité  ,  ne  le  coagulent  pas. 
On  ne  doit  pas  même  donner  ces  acides  feuîs  ;  ils  pourroient 
augmenter  l’irritation,  mais  les  étendre^ dans  une  déco&ion 
mucilagineufe.  Ces  remedes  ,  quelque  falutaires  &  quelque 
avantageux  qu’ils  foient,  exigent  de  toute  néceffité  que  l’a¬ 
nimal  ait  été  préparé  par  un  régime  qui  les  précédé.  Atten¬ 
tion  trop  négligée  dans  les  épidémies  ,  aïnfi  que  dans  toutes 
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les  autres  maladies.  Attention  néanmoins  efïentielle  ,  &  fans 
laquelle  les  remedes  ne  peuvent  opérer  ,  ou  que  très-foible- 
ment.  En  effet,  quelle  aélion  peut  on  efpérer  d’un  médica¬ 
ment  fur  des  eiiomacs  remplis  d’une  malle  énorme  d’alimens , 
fouvent  durcie  ,  au  moins  très-compaêfe  ,  fur  des  intelfins 
que  l’abondance  des  glaires  &  de  matières  excrémentielles  dé¬ 
fendent  contre  toute  autre  impreffion.  Cette  précaution  pré¬ 
liminaire  de  faire  jeûner  l’animal  malade,  de  le  laver  beaucoup 
par  les  boitions ,  les  lavemens ,  &c.  eft  donc  indilpenfable  ;  &C 
pour  l’animal  malade  même  ,  l’épidémie  étant  déclarée  , 
pour  l’animal  fain  &  qui  n’eft  point  attaqué  ,  non-feulement 
comme  préfervatîf ,  mais  encore  comme  préparatoire,  au  cas 
qu’il  le  foit.  Il  eft  certain  qu’une  malle  d’alimens  retenus  dans 
l’èftomac,  fe  corromproit  par  ceféjour  feul.  La  maladie  doit 
encore  plus  hâter  cette  corruption  ;  effet  pernicieux  qui  rend 
le  mal  plus  grave.  Je  ne  puis  donc  trop  répéter  que  dans 
prefque  toutes  les  maladies  internes ,  foit  épidémiques  ,  foit 
d’autre  nature  ,  il  eli  de  toute  néceffité  de  délivrer  Fan'i-* 
mal  &  de  ce  qui  pourroit  lui  nuire,  &  de  ce  qui  s’oppo- 
feroit  à  l'opération  des  remedes.  il  n’elf  pas  néceftaire  d’ajou¬ 
ter  ici  que  la  plus  grande  propreté  ,  tant  du  corps  de  l’animal  , 
que  du  lieu  qu’il  habite  :  les  bains  fréquens ,  les  panfemens 
réitérés  font  d’une  utilité  reconnue  4  en  procurant  la  tranfpi- 
ration  ,  &c.  On  obfervera  que  dans  les  épidémies  ,  les  tu¬ 
meurs  phîegmoneufes  fe  terminent  prefque  toujours  par  la 
gangrené  (i).  Ce  feroit  en  vain  que  l’on  voudroit  en  tenter  la 
réfoiution  ou  la  fuppuration  ;  la  putridité  des  humeurs  s’op- 
pofe  à  l’une  &  à  l’autre  ,  à  moins  que  cette  putridité  ne 
îoit  corrigée  par  l’ufage  des  acides.  La  feule  indication  qui  fe 
préfente  eft  donc  de  traiter  ces  tumeurs  comme  un  principe 
de  gangrené  *  par  des  fcarifications  ,  &  par  des  cataplafmes- 
qui  s’oppofent  aux  progrès  de  la  gangrené  ,  comme  ceux 
d’abfynthe  ,  de  rhue  ,  de  petite  joubarbe  ,  de  quinquina  , 
d’écorce  de  frêne,  &c.  ou  plus  fimpîement,  la  lotion  d’eftence 


(  t  )  L?anthrax  ,  ou  le  charbon  peftilentiel  eft  fouvent  au  nombre  des 
maladies  épidémiques  ;  mais  nous  ne  dirons  pas  avec  M.  Vitet  t  que 
l’anthrax  corrompt  les  chairs  voilures  ,  qu’il  faut  l’extirper  douze  heures 
après  ion  apparition,  s’il  eft  peftilentiel  ,  <k  vingt-quatre  heures  après,, 
s’il  eft  ftmpiô.  L’anthrax  ne  s’extirpe  pas  ,  mais  fe  fcarifie  ;  il  eft  tou¬ 
jours  dangereux  ou  peftÜentiel  ,  &  l’animal  périt  en  dix  ou  douze 
heures  ,  &  rarement  paffe-t-i!  vingt-quatre  heures  -•  toutes  les  fois  qu’il 
pafte  ce  temps,  cette  tumeur  tient  du  plegmon  fimple  ,  &  fe  termine 
par  la  fuppuration,  comme  il  n’eft  pas  rare  de  le  voir  dans  la  pratique., 
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Ëe  térébenthine.  Si  l’on  vouloit  attendre  que  ces  tumeurs  fe 
mûriffent  ainfi  que  les  abfcès  ,  la  gangrené  s yy  manifefteroit 
inévitablement  par  la  putridité  des  matières  qui  s’y  portent» 
Au  reffe  ,  les  différentes  épidémies  fe  montrent  fous  tant  de 
formes ,  que  ce  font  les  fymptomes  qui  les  accompagnent 
qui  doivent  diriger  leur  traitement.  Les  feules  indications 
générales  que  donnent  toutes  ces  maladies  ,  font  le  régime  Sc¬ 
ia  préparation  du  fujet.  La  propreté,  un  air  falubre  ,  des  ali- 
^  mens  appropriés,  une  boiffon  faine,  la  fuite  des  excès  en 
tout  genre  ,  des  bains  fréquens  ,  lorfque  la  faifon  le  permet, 
ÉPIDERME.  Voye ç  Peau, 

ÉPIDIDYME,  petit  corps  frangé  qui  fe  replie  fur  les  tef- 
ticules,  Voye%  Génération  du  cheval. 

ÉPIGASTRE ,  partie  moyenne  de  la  région  épigaffrique» 
ÉPIGASTRIQUE,  région  antérieure  de  l’abdomen. 
ÉPIGLOTTE  (  cartilage  ).  Voye^  Larynx. 

ÉPILEPSIE  (  1’  )  ,  que  les  maréchaux  appellent  étour- 
diflement ,  eft  une  convulfion  irrégulière  de  tout  le  corps , 
qui  faifit  (ubitement  le  cheval  ,  ôc  le  fait  tomber  par  terre  ; 
il  fe  roidit,  &  s’agite  ;  fes  yeux  deviennent  rouges,  hagards, 
fa  tête  le  ramene  vers  la  poitrine  ,  l’écume  lui  fort  de  la 
bouche.  Dans  cet  état,  il  paroît  avoir  perdu  la  vue,  car  il  fe 
laifle  toucher  aifément  la  cornée  tranfparente  :  il  eff  infenfi- 
ble  au  fouet.  L’accès  eff  ordinairement  de  fept  ouhuit  minutes; 
je  l’ai  vu  durer  plus  d’une  demi-heure.  L'animal ,  revenu 
à  lui ,  fe  releve  ,  &  fe  met  à  trotter,  fans  paroître  ni  abattu , 
ni  fatigué. 

En  raifon  des  mouvemens  cônvuîfifs ,  il  fembleroit  qu’on 
devroit  chercher  la  caufe  de  cette  maladie  dans  le  cerveau 
dedans  les  nerfs  ;  je  n’ai  cependant  obfervé  rien  de  particu¬ 
lier  dans  ces  parties,  en  ouvrant  des  chevaux  épileptiques; 
mais  en  examinant  l’eftomac  ,  j’ai  toujours  vu  une  très-grandô 
quantité  de  fuc  gaftrique  noirâtre  5  qui  annonçoit  plutôt  une 
laburre  qu’une  fecrétion  parfaite  ;  ce  que  je  n’ai  jamais  trouvé 
dans  les  chevaux  attaqués  d’autres  maladies.  Lorfque  l’épi- 
lepfie  n’exiftepas  dès  la  naiffance  ,  ne  peut-on  pas  croire  que 
les  mauvais  fourrages  ,  la  répercudion  des  humeurs  de  la  peau , 
celle  de  la  galle  &  du  farcin  ,  la  peur ,  font  très-capables  de 
la  produire  ?  Au  reffe  ,  j’ai  vu  des  chevaux  épileptiques  de¬ 
venir  immobiles  par  la  fuite.  Ce  mal  n’eft  pas  curable  :  je 
n’ai  pas  réuffi  au  moins  à  en  délivrer  les  chevaux  que  j’ai 
traités  avec  les  purgatifs  ,  les  abforbans  ,  les  velffcatoires  , 
les  létons  ,  &c.  Je  n’ai  pas  même  reculé  le  retour  des  accèsé 
ÉPINE  (  P  )  ,  eff  une  colonne  offeufe  formée  de  l’affem* 
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blage  de  quarante  -  neuf  os  dans  les  vieux  chéVaux  ,  &  dé 
cinquante-trois  dans  les  jeunes  ,  y  compris  les  noeuds  de  la 
queue. 

Ces  os  font  appeliés  vertebres  ;  elles  fe  diftinguent  ers 
vraies  Si  en  fauiles. 

Les  vraies  font  au  nombre  de  trente-une  ,  rarement  trente- 
deux  ;  ce  qui  arrive  par  accident. 

Les  faufles  font  au  nombre  de  dix-huit. 

Les  vraies  font  de  trois  fortes  :  fçavoir  ,  fept  cervicales  5 
dix-huit  dorfaies,  Si  fix  lombaires,  ou  des  lombes. 

Les  faufles  vertebres  font  l’os  facrum  &  la  queue. 

Non-feulement  les  vertebres  cervicales  ,  dorfaies  Si  lom¬ 
baires  font  différentes  les  unes  des  autres  ;  mais  encore  les 
cervicales  different  entre  elles  par  leur  figure  Si  par  leur 
volume  ;  il  en  eft  de  même  des  dorfaies  ,  Si  des  lombaires 
comparées  avec  les  autres. 

On  confidere ,  en  général ,  dans  les  vertebres  trois  fortes 
d’apophyfes  ;  fçavoir,  épineufes  ,  obliques  Si  tranfverfes. 

Les  trous  font  au  nombre  de  trois  ;  un  fitué  fupérieurement 
au  corps  de  la  vertebre  ,  Si  donnant  paflage  à  la  moëlle  de 
l’épine  :  les  deux  autres  font  placés  aux  côtés  de  celui-ci  , 
pour  le  paflage  des  veines  &  des  arteres  vertébrales. 

Les  vertebres  cervicales  différent  des  vertebres  dorfaies, 
en  ce  que  ces  dernieres  ont  des  apopyfes  épineufes  confldé- 
rables  ,  tandis  que  les  premières  n’en  ont  pas ,  ou  prefque 
pas  ,  Si  en  ce  que  le  corps  des  cervicales  eft  beaucoup  plus 
fort  que  celui  des  dorfaies. 

Les  vertebres  ,  en  général ,  font  contenues  par  des  liga- 
jnens  communs  Si  particuliers. 

Les  communs  font ,  le  ligament  vertébral  externe  ,  Si  le 
vertébral  interne.  Le  vertébral  externe  s’étend  depuis  la  crête 
de  l’occipital  jufqu’à  la  fin  de  l’épine  :  ce  ligament  s’attache 
d’une  part  au  deffous  de  la  crête  de  l’occipital ,  par  un  fort 
lien  jaunâtre  ,  de  la  nature  de  ceux  dont  nous  avons  parlé 
ci-deflus  ;  il  efi  épais,  Si  forme  en  deflus  une  petite  gouttière 
qui  d’abord  paroît  le  divifer  en  deux ,  bien  qu’il  foit  Ample 
Si  fans  divifion;  ce  cordon  fe  continue  vers  le  corps  delà 
fécondé  vertebre  du  col  ,  où  il  s’unit  avec  un  autre  plan  de 
fibres  très-larges  de  la  même  nature  ,  lequel  prend  fon  ori¬ 
gine  fur  le  corps  de  la  fécondé,  de  la  troifleme,  de  la  qua¬ 
trième  &  de  la  cinquième  vertebre  du  col  ;  ce  ligament  fe 
réunit  enfuite  en  un  feul ,  devient  plus  fort  Si  plus  large,  Si 
va  enfuite  s’unir  à  la  troifleme  apophyfe  des  vertebres  du 
dos ,  fe  commue  tout  le  long  de  l’épine ,  en  diminuant 
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d'épai  fleur  &  de  largeur.  On  voit  ,  outre  cela  ,  à  chaque  ver¬ 
tèbre  cervicale  un  plan  de  fibres  qui  fuit  la  pofition  des 
vertebres  du  col  ,  &  conflamment  d’une  vertebre  à  l’autre, 
L’ufage  du  ligament  vertébral  externe  efl  de  maintenir  la 
tête  &  les  vertebres  enfemble. 

Le  ligament  vertébral  interne  ,  à  proprement  parler ,  n’ap- 
partient  qu’aux  vertebres  du  dos ,  Ôc  à  celles  des  lombes  ; 
il  efl:  d’une  conffruélion  différente  du  vertébral  externe  , 
&  tient  de  la  nature  des  ligamens  articulaires  :  il  s’étend  de¬ 
puis  le  fécond  ou  le  troifieme  corps  des  vertebres  du  dos  , 
jufqu’à  l’os  fac-rum.  A  mefure  qu’il  s’éloigne  de  fon  origine  , 
il  devient  plus  fort  ;  de  maniéré  que  fur  le  corps  des  ver¬ 
tebres  des  lombes,  il  efl  beaucoup  plus  épais. 

ÉPINE ,  faire  tiier  une  épine  ,  étoit  autrefois  attacher  une 
plate-longe  dans  le  paturon  du  pied  boiteux,  attacher  l’autre 
bout  à  un  a^bre  flexible ,  &  faire  tirer  le  cheval. 

ÉPINEUSES,  Voye^Gê  néralités  fur  les  os. 

ÉPINEUX  mufcles  ,  long  &  court  ).  Voye^  Dos. 

ÉPINIERE,  qui  appartient  à  l’épine. 

ÉPIPHYSE.  Voye ç  Os  éminences  des  }. 

ÉPI  PI  OIQUE  ,  qui  appartient  à  l’épiploon. 

ÉPIPLOON  ;  P  ),  efl  une  membrane  très-mince ,  appelles 
coëffe  ;  cette  petite  bande  graiffeufe  s’attache  à  la  grande  cor- 
bure  de  l’eflomac,  &  fe  porte  en  arriéré  vers  la  région  om¬ 
bilicale  :  il  efl  rare  ,  en  ouvrant  les  chevaux  ,  de  l’apperce- 
voir,  à  moins  qu’on  ne  dérange  les  boyaux.  L’épiploon  a  une 
figure  à  peu  près  quarrée  ;  il  efl  compofé  de  deux  feuillets  , 
qui  contiennent  non-feulement  les  arteres  &  veines  épiploï¬ 
ques  ,  mais  même  de  petits  vaiffeaux  lymphatiques  :  il  efl  * 
comme  l’on  voit ,  fixe  d’un  côté  ,  &  vacillant  de  l’autre  ;  il 
tient  à  la  grande  courbure  de  l’eflomac  ,  au  duodénum  en 
partie,  au  colon  principalement,  à  la  rate  ,  d’où  il  reçoit  les 
branches  des  vaiffeaux  fpléniques  ,  les  nerfs  lui  viennent  de  la 
huitième  paire. 

L’ufage  de  cette  membrane  efl  d’humeéler  ,  par  fa  graille  9 
les  inteflins,  &  d’en  favorifer  le  mouvement. 

ÉPISLANESSE,  maladie  fort  imaginaire  ,  dont  peu  d’au-» 
leurs ,  à  la  vérité  ,  ont  parlé  ;  mais  qu’il  efl:  effentieî  de 
décrire  pour  en  fentir  le  ridicule.  L’épiflanefTe ,  fuivant  Car¬ 
bon  ,  efl  une  démangeaifon  qui  vient  dans  le  pied  du  che¬ 
val  ,  pour  s’être  grandement  échauffé  ;  de  forte  que  le  che¬ 
val  ne  peut  pas  s’empêcher  d’y  mettre  le  nez,  &  s’y  frottant, 
il  y  prend  une  telle  infçéhon ,  qu’il  en  perd  l’appétit  tom-à* 
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Coup.  Dans  vingt-quatre  heures  ,  la  langue  lui  tombe  ;  cë 
mal ,  continue  cet  obiervateur,  ne  viént  qu’en  été  ,  &  ne  fe 
connoît  qu’à  la  langue  qui  lui  devient  noire  <,  c’eft  pourquoi 
îes  Italiens  l’appellent  pijîaneffe  :  à  de  telles  defcriptions  il 
eft  inutile  de  joindre  le  remede  ,  c’eft  pourquoi  nous  n’ea 
parlerons  pas, 

EPIZOOTIQUE.  Foye ^  Epidémique. 

ÉPOINTÉ  (  cheval  ) ,  le  cheval  épointé  eft  celui  qui  a  une 
hanche  plus  baffe  que  l’autre.  Ce  défaut ,  qui  vient  ou  de 
conftruêiion  ou  d’accident  ,  par  exemple  ,  d’une  fraélerre 
faite  à  la  pointe  des  os  des  iles  ,  eft  abfolument  incurable 

ÉPONGE.  Foye £  Fer. 

EPOUSSETTE  ,  inftrument de  palefrenier;  c’eft  un  mor¬ 
ceau  de  ferge  de  deux  pieds  en  quarré  ,  dont  les  palefreniers 
fe  fervent  pour  ôter  la  pouftiere  fur  le  corps  du  cheval  quand 
ils  le  panfent. 

EPREINTE ,  effort  que  le  cheval  fait  pour  fienter. 

EQUO AILLER ,  c’eft  couper  un  ou  deux  nœuds  de  la 
queue. 

EQUITATION, ou  ACTION  D’ALLER  A  CHE-VAL; 
Ce  mot  renferme  non-feulement  la  maniéré  de  le  monter  ôt 
de  le  conduire,  mais  même  fa  ftruélure,  fes  maladies  ,  &c. 

É RECTEURS  ,  nom  que  l’on  donne  à  certains  mufcles  de 
la  verge. 

ÉRECTION  ,  état  du  roidiffement  du  membre,  ou  de  la 
verge  ,  dans  laquelle  le  fang  abonde.  Foyc ç  Génération  du 
cheval. 

ÉRÉSIPELLE  ,  ou  ÉRYSÏPELLE  (  P  ) ,  eft  une  mflam- 
mation  de  la  peau ,  accompagnée  de  chaleur ,  quelquefois  de 
douleur ,  &.  fouventde  démangeaifon. 

Caufes.  Les  caufes  de  l’éréfipelle  font ,  ou  générales  ou  par¬ 
ticulières;  ces  premières  iontlacreté  &  l’impureté  de  la  malle 
du  lang  ,  ou  une  matière  faline  ,  mêlée  avec  les  humeurs. 

Les  particulières  font  tout  ce  qui  peut  fixer  l’acrimonie 
dans  la  peau,  comme  la  fuppreffion  de  l’humeur  ,  de  la  fueur 
&  de  la  tranlpiration  ,  produite  ou  par  les  remedes  huileux, 
qui  bouchent  îes  pores  ,  ou  par  la  craffe ,  qui ,  en  s’amaffant  , 
opère  le  même  effet ,  ou  par  la  compreiïion  ,  ou  par  l’obf- 
truélion  des  tuyaux  excrétoires.  Dans  tous  ces  cas  ,  l’humeur 
de  la  tranlpiration  s’arrête,  ou  féjoui ne  dans  les  glandes  de 
la  peau  ,  s’y  altéré  ,  devient  âcre  ,  corrode  les  tuyaux  des 
glandes  ,  y  caufe  des  gerfures  ,  des  crevaffes  &  des  vef- 
iies  pleines  d’une  férofité  âcre  ,  qui  fait  crifper  les  extrê~ 
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feiîtés  des  vaiffeaux  fanguinS  de  la  peau  ,  5c  y  excite  l’in¬ 
flammation. 

Curation .  L’éréfipelle  fe  traite  à  peu  près  de  même  que 
l’inflammation.  Il  faut  commencer  par  faigner ,  afin  de  dé- 
femphr  les  vaifTeaux ,  de  calmer  l’inflammation  ,  6c  de  pré¬ 
parer  le  cheval  aux  remedes  intérieurs. 

On  évitera  avec  foin  d’appliquer  fur  le  mal  des  grailles 
ou  des  emplâtres  ,  qui ,  en  bouchant  les  pores  de  la  peau  ? 
empêchent  la  tranfpiration  ,  &  augmentent  l’inflammation. 

Les  répercufîifs  violens  doivent  être  également  proferits  ; 
ils  feroient  rentrer  l’humeur  de  Féréfipelle ,  qui  pourroit  fe,: 
fixer  fur  quelques  vifeeres  ,  6c  caufer  une  maladie  mortelle, 
comme  un  dépôt  dans  les  poumons ,  dans  le  foie  ,  6c  fouvent 
même  la  morve. 

Dans  les  commencemens  ,  il  fuffira  d’employer  les  humec- 
tans  6c  les  relâchans  ,  tels  que  la  fomentation  avec  l’eau 
tiède ,  ou  la  décoélion  des  plantes  émollientes,  comme  de  la 
camomille  6c  des  fleurs  de  fureau  :  lorfque  l’inflammation 
efl:  un  peu  diminuée ,  on  peut  aider  la  réfolution  ,  en  ajoutant 
un  peu  d’eau-de-vie  à  ces  décodions;  il  eft  à  propos  de 
purger,  afin  d’entraîner  une  partie  des  impuretés  qui  font 
dans  le  même  fang  :  il  efl:  aufli  très-utile  de  donner  intérieu¬ 
rement  quelque  fudorifique  ,  ou  quelque  cordial  ;  comme  la 
poudre  de  fenouil ,  de  coriandre ,  mêlée  avec  la  corne  de 
cerf,  les  poudres  de  cumin  ,  d’anis  6c  de  galéga,  à  la  dofe 
de  quatre  onces:  ces  poudres  fe  mêlent  dans  du  fon,  ou  de 
l’avoine  ;  file  cheval  refufe  de  les  prendre  ,  on  les  lui  fait 
avaler  dans  du  vin. 

Ces  remedes  ouvrent  les  pores  de  la  tranfpiration ,  pouf¬ 
fent  vers  la  peau ,  6c  purifient  le  fang  des  impuretés  dont  il 
cft  chargé. 

sir  eréfipelle  produit  la  gale,  les  dartres,  le  farcin  ,  on 
fuivra  le  traitement  propre  à  chacune  de  ces  maladies.  Voye £ 
ces  mots. 

ERGOT,  efl:  une  corne  molle  ,  de  la  groiïeur  d’une  châ¬ 
taigne,  qui  efl  au  derrière  6c  au  bas  du  boulet ,  6c  fouvent 
cachée  par  le  fanon. 

Défergoter  un  cheval ,  étoit ,  6c  efl:,  félon  quelques  uns  , 
fendre  l’ergot  jufqu’au  vif,  avec  un  biflouri,  pour  arracher 
Une  prétendue  veille  pleine  d’eau  ,  qui  efl:  couverte  par  l’er¬ 
got  :  cette  opération  qui  ne  fe  pratique  guere  à  Paris  ,  fe 
fait  fouvent  en  Hollande  ,  même  aux  quatre  jambes  du 
cheval  ,  pour  empêcher  qu’il  n’y  vienne  des  eaux  6c  d’au¬ 
tres  ordures. 
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ESCAPADE,  a&ion  fougueufe  d’un  cheval  qui  ne  veut 
pas  obéir  au  cavalier. 

ESCARRE  ,  portion  de  (ubftance  molle  ,  noirâtre ,  qui 
tombe  par  l’application  du  feu,  ou  de  quelque  cauftique  , 
Sc  que  l’on  favorife  par  le  moyen  des  mondicatifs  on  peut 
la  regarder  comme  une  partie  gangreneufe  ,  dont  les  bords 
commencent  à  fe  détacher  par  la  fuppuration. 

ESCARMOUCHE  R  ,  fe  détacher  du  gros  d’une  armée  , 
pour  aller  attaquer  quelque  pofte  ,  ou  convoi  ,  &c. 

ESCÀROT1QUES  ,  médicamens  qui  font  tomber  peu  à 
peu  les  mauvaifes  chairs  Voye ^  Cauftique. 

ESPAGNE  (  mal  d’ ).  Voye{  Mal  de  feu. 

ESPRITS  animaux ,  s’entend  du  fluide  nerveux  que  cori- 
tiennent  les  nerfs,  &C  que  l’on  prétend  être  le  principe  du 
mouvement. 

ESQUILLE,  petite  portion  d’os  qui  fe  détache  à  la  fuite 
d’une  piquure,  ou  d’une  fraciure  ,  &  dont  on  hâte  la  chûte,  à 
l’aide  des  digeflifs. 

ESQUINÂNCIE.  Voye £  Gourme  maligne. 

ESSE.  Voye^  Bride. 

ESSOURISSER  ,  fendre  le  cartilage  qui  eft  dans  les  na~ 
féaux,  que  quelques-uns  nomment  la  fouris.  Opération  par 
laquelle  on  prétend  empêcher  les  chevaux  de  hennir,  qui, 
a  la  vérité  ,  y  contribue  un  peu  ,  mais  dont  le  principal 
ébroument  vient  d’une  vibration  du  voile  palatin  ,  expérience 
que  nous  avons  faite  avec  fuccès  fans  qu’il  foit  befoin  de 
fendre  les  nafeaux. 

ESTAFFETTE  ,  terme  de  pofle  :  c’efl:  courir  avec  deux 

gue  épée  qui 

fervoit  en  combat  flngulier. 

ESTOMAC  T’),  autrement  dit  ventricule ,  eft  un  fac  fttué 
prefque  entièrement  dans  l’hyppocondre  gauche  ,  derrière  le 
diaphragme  ,  prefque  horizontalement  ;  fa  forme  eft  prefque 
iphérique  quand  il  eft  foufflé  ;  il  eft  un  peu  allongé  quand  il  eft: 
vuide  ;  ce  qui  lui  donne  la  figure  d’une  corne-mufe  ;  on  y  con- 
fidére  la  partie  antérieure  &  la  partie  poftérieure  ;  celle- , 
ci  eft  arrondie,  &  s’appelle  la  grande  courbure  de  l’efto- 
mac  ,  l’antérieure  eft  concave  ,  c’eft  la  petite  courbure. 

Les  extrémités ,  ou  les  parties  latérales  qui  regardent  les 
liypocondres  ,  le  nomment  fond  ,  ou  cul-de-lac  de  l’efto- 
mac  ;  le  plus  confidérable  eft  à  gauche,  &  le  petit  à  droite. 
On  remarque  àl’eftomac  ,  deux  ouvertures  ;  fçavoir,  l’entrée 
&  la  fortie  ;  elles  fe  trouvent  toutes  deux  à  la  petite  cour» 
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jfeüre  de  fefiomae  :  la  première  de  ces  courbures  efi  fituée 
immédiatement  au  deffousdu  diaphragme  ,  un  peu  plus  avant 
que  l’autre  ,  &  fe  nomme  orifice  cardiaque  ;  l’autre  ,  fituée 
un  peu  plus  en  arriéré  &  un  peu  plus  en  bas ,  efi  nommée 
pylore. 

L’efiomac  efi  compofé  de  cinq  membranes. 

La  première  ,  qui  efi  extérieure  &  la  plus  étendue  de 
toutes ,  efi  lifTe  ,  polie  extérieurement  ,  &  cellulaire  intéri¬ 
eurement  ;  ce  n’eft  autre  chofe  que  la  continuation  ,  ou  la 
duplicature  du  péritoine.  r  - 

La  fécondé  ,  charnue  &  mufculeufe  ,  efi  compofée  de  fept 
plans  de  fibres  ,  dont  le  premier  entoure  l’efiomac  circulai- 
rement  ;  le  fécond  efi  une  bande  tranfverfale ,  qui  s’étend 
depuis  le  pylore  ,  &  va  fe  terminer  à  la  grande  courbure  fur 
laquelle  il  s’épanouit  ;  le  troifieme  efi  un  tifiu  de  fibres  fituées 
tranfverfalement  ,  &C  qui  entourent  le  petit  fond  de  l’efio¬ 
mac  ,  le  quatrième  efi  formé  de  fibres  ramafiées  par  faifceaux^ 
©u  par  bandes  ,  qui  partent  du  bas  de  l’orifice  cardiaque 
entre  l’orifice  &  l’hypocondre  gauche  ,  pour  fe  terminer 
au  grand  fond  de  l’eftomac  :  le  cinquième  plan  ,  fitué  au  défi- 
fous  de  ceux-ci ,  part  de  la  partie  poftérieure  de  l’orifice  car¬ 
diaque,  pour  fe  porter  de  même  par  bande  vers  le  petit  fond 
de  l’efiomac  ,  dans  le  fens  contraire  à  l’autre  ;  le  fixieme  efi 
fitué  lur  le  grand  fond  de  l’eftomac  ,  &  compofé  de  fibres 
circulaires  j  le  feptieme  part  de  la  courbure  ,  pour  fe  répan¬ 
dre  par  faifceaux  en  divergence  fur  la  grande  courbure,  La* 
plupart  de  ces  fibres ,  tant  d’un  côté  que  de  l’autre  de  l’efio- 
mac  ,  viennent  fe  réunir  à  la  grande  courbure  ,  en  formant 
uno  petite  ligne  blanche  ;  les  autres  paffent ,  &  entourent 
l’efiomac.  Ces  différens  plans  fervent  en  partie  aux  différent 
mouvemens  de  digeftion  ,  &  à  empêcher  la  rétrogradation  dos 
alimens  dans  l’œiophage. 

La  troifieme  membrane  efi  un  plan  de  fibres  fituées  an 
deffous  de  la  précédente  ,  qui  efi  de  fibres  blanchâtres  ran¬ 
gées  en  tous  feus ,  appellée  membrane  nerveufe  ,  à  caufe  de 
fa  fenfibilité  ;  mais  l’expérience  m’a  appris  que  la  charnue 
étoit  auffi  fenfible  ;  ce  qui  prouve  qu’il  fe  difiribue  dans  celle*! 
ci  beaucoup  de  nerfs. 

La  quatrième  membrane  efi  placée  en  dedans  de  Pefiomac 
vers  fôn  grand  fond  ;  elle  efi  blanchâtre,  lifTe  &.  polie T 
quoiqu’elle  paroiffe  ridée  ,  dans  l’a fiaille ment  de  l’eftomac» 
C’eft  la  continuation  de  celle  de  l’œfophage  *,  elle  efi  humée- 
tée  de  la  même  liqueur ,  ne  tapiiTe  pas  toute  la  cavité  de; 


'32t>  ES  T.: 

l’eftomac ,  &  fùrpafîe  par  fes  bords  la  membrane  veloutée,  on 
la  fuivante. 

La  cinquième  eft  très  -  diftinéle  de  la  précédente ,  bien 
qu’elle  tapiffe  de  même  la  partie  interne  de  l’eftomac.  Ce 
vifcere  a  beau  être  tendu ,  cette  membrane  eft  toujours  lâ¬ 
che  ;  elle  eft  grisâtre  ,  mammelonnée  ,  &  entrecoupée  de 
petites  bandes  blanchâtres  ;  elle  contient  plufieurs  petits 
points  olivâtres ,  appellés  glandes  gaftriques  ,  qui  fournifFent 
un  fuc  ou  liquide  du  même  nom  ,  qui  fert  de  troifieme  pré¬ 
paration  à  la  digeftion  :  la  membrane  veloutée  eft  prelque 
toujours  couverte  de  vers  dans  les  chevaux  ,  il  en  eft  peu 
-chez  lefquel  il  n’y  en  ait.  Ces  vers  font  petits,  rougeâtres. 
Velus  ,  ou  plutôt  ayant  des  anneaux  de  petites  épines  noires 
très-roides  ,  qui  enveloppent  le  corps  les  uns  au  deffous  des 
autres.  Ces  épines  font  toutes  dirigées  vers  la  tête  du  ver, 
où  fe  trouvent  les  crochets  par  lelquels  il  s’attache  ;  ils  font 
d’une  forme  ovalaire,  &  proviennent  des  œufs  d’une  mou¬ 
che  nommée  œftre  (  (Eftrus  ani  equorutn  ,  Linnœus  :  la  larve  , 
(  ou  le  ver  )  de  cet  infeéle  ,  fe  tient  attachée  à  l’eftomac  , 
par  deux  crochets  qu’elle  a  à  fa  tête  ;  il  eft  difficile  d’apper- 
cevoir  fa  bouche  ;  on  diftingue  feulement  trois  petits  trous 
par  lefquels  elle  fuce  le  fuc  des  alimens  :  fes  grappins  font 
très  -  durs  &  d’une  matière  femblable  à  la  corne  :  ils  font 
recourbés  comme  des  crochets  à  pendre  de  la  viande  de 
boucherie,  &  ,  pour  ainh  dire,  adoffés  l’un  à  l’autre.  On 
remarque  encore  à  ce  ver  onze  anneaux  bordés  de  poils  , 
courts,  êi  roides  ,  ou  épines  ;  fa  longueur  eft  d’environ  cinq 
lignes  ,  fur  environ  trois  de  largeur.  Cette  larve  demeure 
conftamment  attachée,  &.  fans  changer  de  place,  à  la  paroi 
de  l’eftomac  ,  jufqu’au  moment  où  elle  va  fe  changer  en 
chryfalide  ;  pour  lors  elle  fe  détache  ,  pafTe  le  long  du  ca¬ 
nal  inteftinal ,  tombe  avec  la  fiente  ,  &  fe  change  enfuite 
en  mouche.  Tous  les  vers  qui  fe  trouvent  dans  l’eftomac  , 
ne  parviennent  pas  heureufement  julqu’à  l’anus  :  je  me  fuis 
afFuré,en  ouvrant  plufieurs  chevaux ,  que  nombre  de  vers 
a  voient  été  triturés  par  le  mouvement  vernaculaire  des 
inteftins. 

Quoique  ces  vers  ne  foient  pas  dangereux  pour  les  che¬ 
vaux  ,  il  eft  néanmoins  à  propos  de  leur  donner  de  l’huile  , 
ou  des  amers ,  tels  que  la  fuie  de  cheminée  avec  du  lait ,  de 
la  décoéiion  d’abfynthe,  ou  autre.  La  mouche  qui  produit 
ces  vers  ,  eft  noire  &  velue  ;  les  pattes  l'ont  jaunâtres  ;  elle 
éclôt  au- mois  de  Juillet ,  entre  dans  les  écuries ,  voltige  au¬ 
tour- 
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tour  de  la  tête  des  chevaux  ,  ou  de  l’anus,  les  tourmente  ,  & 
les  agite.  Comme  elle  dépofe  fes  œufs  fur  le  foin  dont  le 
cheval  fe  nourrit ,  on  ne  fçauroit  empêcher  qu’il  n’avale  ces 
œufs  ,  qui  éclofent  dans  l’eftomac.  Il  y  a  au  pylore  de 
petites  bandes  charnues  &  tendineufes  qui  fervent  à  fa  dila¬ 
tation  :1e  pylore  fe  trouve  encore  muni  d’un  bourlet,  qui 
eft  un  trouffeau  de  fibres  circulaires.  Les  quatrième  ,  cin¬ 
quième  ,  &  feptieme  plans  de  fibres  de  la  membrane  charnue 
forment  à  leur  origine  ,  l’orifice  cardiaque.  C’eft  cette  difpo- 
fition  6 L  cet  arrangement  de  fibres  qui  empêchent  le  cheval 
de  vomir.  Après  fa  mort  même  ,  l’eau  ou  l’air  que  l’on  intro¬ 
duit  dans  le  ventricule ,  n’en  içauroient  fortir  ;  plus  l’eftomac 
eft  plein  ,  plus  les  fibres  font  en  tenfion  ,  &  plus  elles  fer¬ 
ment  étroitement  l’orifice  cardiaque  ,  dont  le  reflerrement 
augmente  en  proportion  des  efforts  que  l’animal  fait  pour 
vomir,  &  en  proportion  du  fpafme  qu’éprouve  l’eftomac.  Il 
m’eft  cependant  arrivé  quelquefois  de  voir  des  chevaux  ren¬ 
dre  des  alimens  par  le  nez  ,  dont  quelques-uns ,  je  crois  ,  ve- 
noient  de  Feftomac  ,  &  cela  fans  tranchée  ;  mais  cela  eft  rare , 
d’autres  provenoient  de  caufes  particulières.  Voye ç  un  de  ces 
exemples  au  mot  Hernie.  M.  Bertin,  quia  écrit  le  dernier 
fur  l’eftomac  *du  cheval,  auroit  dû  découvrir  cette  caufe» 
L’orifice  cardiaque  n’a  point  ,  comme  il  dit ,  deux  mufcles 
particuliers  ,  mais  bien  trois  mufcles ,  qui  font  communs  à 
l’orifice  cardiaque  &.  à  l’eftomac.  La  preuve  que  ces  bandes 
charnues  font  les  principaux  agens  de  la  contraélion  de  Fo- 
rifice  cardiaque  ,  eft  que  ,  quand  l’eftomac  eft  ouvert  ou  fen¬ 
du  ,  l’on  porte  aifément  le  doigt  de  cette  capacité  dans  l’œ- 
fophage  :  pourquoi  donc  le  liquide  aqueux ,  ou  aérien  ne 
pafle-t-il  donc  pas  de  même?  Qui  peut  s’y  oppofer ,  fi  ce 
n’eft  la  contraction  de  ces  bandes  charnues.  J’ai  tenté  plufieurâ 
fois  de  faire  fortir  l’eau  &  l’air  ,  je  n’ai  jamais  pu  réulfir  „ 
quand  j’ai  rempli  l’eftomac  :  mais  il  m’eft  fouvent  arrivé 
d’en  faire  paffer  ,  lorfqu’il  y  en  a  voit  peu,  principalement 
en  preftant  vers  le  petit  fond  de  l’eftomac;  &  plus  je  ten- 
dois  le  ventricule  ,  moins  il  en  fortoit  ;  tant  que  l’animal  eft 
vivant,  l’eftomac  creveroit  plutôt  que  de  laifter  pafter  quel¬ 
ques  alimens  par  l’orifice  cardiaque.  Cet  accident  arrive 
fouvent.  En  1760,  j’affiftai  *  dans  deux  voiries  ,  à  l’ouver¬ 
ture  de  plufieurs  chevaux  qui  étoient  morts  de  tranchées,  & 
dont  l’eftomac  étoit  déchiré  dans  leurs  grandes  courbures*. 
Ce  qui  prouve  encore  plus  que  c’étoient  ces  bandes  charnues 
qui  empêchoient  le  vomiffement ,  c’eft  que  les  efforts  de  l’ef¬ 
tomac  ,  qui  furyenoient  immédiatement  après  la  rupture  de 
Tom,  h  X 
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ces  bandes,  fans  que  la  veloutée  le  foit  ,  chafloient,  par 
l’œfophage,  les  alimens  qui  tomboient  enfuite  par  les  nari¬ 
nes  :  ce  fymptôme  que  j’ai  annoncé  dans  mon  Guide  du  Ma¬ 
réchal  &  dans  mon  Cours  d’hippiatrique ,  ed  prefque  tou¬ 
jours  un  ligne  cara&éridique  de  la  rupture  de  Fedomac. 

Les  arteres  viennent  du  tronc  cardiaque  ,  lequel  fe  portant 
de  droite  à  gauche  ,  monte  &  defcend  le  long  de  la  petite 
courbure,  où  il  fe  partage  en  deux  branches.  La  première  fe 
répand  fur  le  petit  tond  de  Fedomac  ;  l’autre  fe  porte  en 
arriéré  pour  aller  à  la  grande  courbure  &  à  l’épiploon  cîe 
cette  même  divifion,  par  une  branche  qui  s’étend  fur  le  py¬ 
lore  ,  &  fe  continue  fur  le  duodénum  :  toutes  ces  podtions 
ont  fait  appelîer  ces  arteres  coronaires,  domachiques,  gaf» 
tro- épiploïques  &  pyloriques. 

Les  veines  font  en  même  quantité  ;  elles  accompagnent  les 
troncs  artériels  ,  &  ont  retenu  le  meme  nom. 

Les  nerfs  ,  qui  vont  fe  didribuer  à  l’edomac  ,  y  viennent 
de  la  huitième  paire. 

L’ufage  de  l’edomac  ed  de  recevoir  les  alimens ,  &  de  les 
digérer. 

ESTOMAC  (  rupture  de  1*  ).  Il  arrive  quelquefois  que 
î’edomac  du  cheval  fe  rompt.  On  le  connoît  par  les  mouve- 
tnens  &  les  agitations  du  corps ,  &  fur-tout  par  le  vomiffe- 
sment  des  alimens  par  le  nez ,  qui  n’arrive  que  dans  ce  cas. 

C'avfes.  La  rupture  de  l’edomac  ed  toujours  précédée 
d’une  léfion  ou  affeâion  quelconque.  Ainfi ,  lorfque  les  glan¬ 
des  domacaîes  ne  filtrent  plus  l’humeur  dedinée  à  humeéter 
3es  fibres  de  l’edomac ,  ces  fibres  fe  defîéchent,  perdent  leur 
fouplelïe ,  &  font  plus  difpofées  à  fe  rompre  cette  difpofi- 
tion  peut  venir  encore:  i°.  de  ce  que  les  fibres  de  l’edo¬ 
mac  auront  été  relâchées  ,  &  affoiblies  par  quelque  caufe  que 
ce  foit. 

2°.  De  ce  qu’elles  auront  été  altérées  par  Finflammationou 
par  la  gangrené. 

3°.  De  la  dépravation  des  fucs  digedifs  ,  qui  bientôt 
devenus  âcres  ,  excorient  les  membranes  de  Fedomac ,  &les 
corrodent. 

4°.  Du  vice  des  alimens. 

s;0.  La  voracité  même  du  cheval  peut  occafionner  cette 
rupture;  car  lorfqu’il  a  trop  mangé  d’avoine,  d’orge,  ou  de 
froment ,  ces  graines  le  gonflent  prodigieufement ,  &  diflen- 
dent  l’edomac  jufqu’à  le  faire  crever.  Ajoutez  à  cela  que  les 
grains  fermentent  dans  Fedomac  ;  l’air  qui  y  ed  contenu  fe 
raréfie  par  la  chaleur,  lort  avec  impétuofité  ?  rompt  par  foa 
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ëlafticité  les  membranes  de  ce  vifcere  ;  le  foin  récent  8c  verd 
que  le  cheval  a  mangé  dans  le  temps  de  la  fermentation  8c 
pris  en  grande  quantité  ,  peut  encore  être  une  caufe  de  la 
rupture  de  l’eftomac  ,  laquelle  fe  fait  toujours  le  long  de  fâ 
grande  courbure» 

Diagnojïic,  On  juge  que  l’eftomac  eft  crevé  ,  par  les  fgmp- 
tomes  que  j’ai  indiqués  ;  le  cheval  fe  tourmente,  fe  couche  , 
8c  fe  leve  ,  &  gratte  la  terre  avec  le  pied;  mais  le  figne 
le  plus  ordinaire  eft  1  ejeéfion  des  matières  par  le  nez. 

Curation.  Cette  maladie  eft  incurable  :  tout  ce  qu’on  peut 
dire  fe  réduit  aux  précautions  qu’on  doit  prendre  pour  pré¬ 
venir  cet  accident  .  c’eft  de  ne  laiffer  jamais  manger  au  che¬ 
val  trop  de  grain  8i  de  foin  récent,  ni  autres  fubftances  à 
demi  fermentées  ,  ni  en  fermentation. 

ESTRAC,  fe  dit  d’un  cheval  qui  n’a  pas  de  corps,  de  veri~ 
tre,qui  eft  ferré  des  côtes;  on  l’appelle  autrement  étroit. 

ESTRAPADE,  faut  de  mouton  très- vif,  que  fait  le  chevaL’ 

ESTRAPASSER  ,  c’eft  en  terme  de  manege  ,  la  même 
chofe  qü’oütrer  un  cheval  ;  c’eft-à-dire  ,  le  faire  travailler 
au  de-là  de  fes  forces. 

ESTROFFE,  corde  courte  dont  les  bouts  forment  deux 
anneaux  que  l’on  paffe  l’un  dans  l’autre  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  ne 
forment  plus  qu’un  feul  anneau.  On  attache  cette  corde  au 
haut  de  la  queue  des  chevaux  pour  les  mener  en  couplé,  ou 
accouplés  les  uns  derrière  les  autres. 

ÉTALON,  cheval  entier  ,  deftiné  à  la  génération  8c  à 
la  propagation  de  l’efpece. 

ETAMPE,  outil  en  forme  dé  coin  percé  d’un  trou,  oh 
s’adapte  un  manche.  Le  bas  de  l’étampe  doit  être  terminé 
en  coin,  &  former  quatre  faces  égales. 

ÉTAMPER ,  c’eft  faire  des  trous  au  fer;  le  forgeron  étampe 
à  mefure  qu’il  forge  une  branche  ,  ou  étampe  après  que- 
fon  fer  eft  forgé;  la  première  maniéré  eft  plus  économique  , 
mais  la  fécondé  vaut  mieux  ,  parce  que  l’étampure  eft  plus 
réglée  ,  &  plus  fuivie.  Etamper  gras  ,  eft  lorfque  le  trou  eft 
éloigné  de  la  courbure  extérieure  du  fer.  Etamper  maigre, 
lorfque  le  trou  eft  plus  près  de  ce  bord  extérieur. 

L  FANCHER,  le  lang,  eft  le  même  que  arrêter  dans  Thé-3» 
morthagie  ,  ou  vuider  u.j  lac  plein  de  fang. 

ÉTAMPURE,  font  les  trous  du  fer. 

ÉTHMOiDES  les  os  ,  font  deux  en  nombre  ,  fitués 
inférieurement  à  la  partie  antérieure  du  crâne  ,  mais  féparés 
par  la  cloilon  cartilagineufe  du  nez  ils  pdurroient  être  re¬ 
gardés  comme  les  cornets  iupén^urs  ;  puifqu’ils  font  parti© 
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des  cornets  qui  font  adhérens  aux  os  du  nez? 

Chaque  os  éthmoïde  a  une  figure  irrégulière  ;  cependant 
on  y  confidere  deux  faces  ,  une  convexe  ,  regardant  la  cloi- 
fon  du  nez  ;  &  une  concave  ,  regardant  les  finus  frontaux  ; 
on  y  remarque,  d’un  côté  ,  des  duplicatures  tournées  vers  le 
crâne  ;  de  l’autre  côté ,  d’autres  duplicatures  moins  mar- 
quées,  dont  le  bord  fupérieur  forme  une  demi-gouttiere  qui, 
fe  continuant  avec  les  cornets  des  os  du  nez,  fert  à  loger 
l’expanfion  latérale  de  la  cloifon  du  nez. 

A  la  face  qui  regarde  les  finus  frontaux  ,  on  découvre 
deux  folles  féparées  par  un  mammelon  arrondi ,  &.  une  petite 
lame  ofleufe  ;  l’une  de  ces  folles  concourt  à  former  les  finus 
frontaux  ;  l’autre ,  à  former  la  cavité  du  cornet  fupérieur 
du  nez. 

Cet  os  eft  joint  avec  l’os  fphénoïde  inférieurement ,  avec 
l’os  frontal  fupérieurement ,  avec  l’os  du  granda  ngle  laté¬ 
ralement. 

Dans  la  morve  ,  ces  os  fe  trouvent  remplis  de  matière  pu¬ 
rulente  ;  ce  qui  n’arrive  cependant  que  dans  la  morve  invé¬ 
térée  ,  &  dans  le  cas  où  il  n’y  a  nulle  probabilité  que  le  che¬ 
val  puiffe  guérir  ,  attendu  qu’il  n’y  a  point  de  communica¬ 
tion  de  ce  cornet  en  dedans  des  folles  nafales ,  &  qu’il  pré¬ 
fente  un  cul-de-fac ,  dont  l’entrée  6c  par  conféquent  la  fortie 
fe  déchargent  dans  les  finus  maxillaires ,  vers  la  dernier© 
dent  molaire  au  defl’ous  du  finus  frontal. 

ÉTHMOIDAL,  qui  appartient  à  l’os  éthmoïde. 

ÉTIQUE ,  qui  elf  maigre. 

ÉTOFFÉ,  fe  dit  d’un  cheval  en  embonpoint,  ou  qui  eft 
gros.  ' 

ÉTOILE,  ou  pelote  en  tête,  opération  particulière  que 
font  les  maquignons  ;  c’eft  rendre  le  milieu  du  front  blanc  , 
ou  pour  donner  de  la  grâce  à  un  cheval ,  ou  pour  l’appa¬ 
reiller  :  le  tout  confifte  à  faire  une  plaie  où  la  peau  foit  en¬ 
dommagée  ,  à  produire  de  la  fuppuration  ;  &  quand  la  cica¬ 
trice  eft  faite ,  il  vient  du  poil  blanc  :  les  uns  font  ce  fina¬ 
lement  ,  ou  avec  l’efprit  de  nitre  ,  ou  avec  le  fer  rouge  , 
qtlelques-uns  piquent  la  peau  dans  certains  endroits  ,  y  met¬ 
tent  de  la  poudre  à  canon ,  &  enfùite  y  mettent  le  feu  ;  mais 
quand  on  le  veut  faire,  l’application  du  fer  chaud  vaut  mieux 
que  tout  le  refte. 

ÉTOUPE,  filaïïe  très-courte  dont  on  fe  fert  en  guife  de 
charpie  pour  faire  des  plumaffeaux  ,  &c. 

ÉTRANGLÉ,  fe  dit  d’un  fer  qui  manque  de  matière  dans 
fon  corps  ou  dans  fes  branches. 
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ÊTRANGU1LL0N ,  maladie  inflammatoire  des  glan¬ 
des  amygdales.  Voye^  faulTe  Gourme  ,  ce  qui  y  répond 
affez. 

ÉTRÉCIR  fon  cheval,  terme  de  manege,  qui  fignifie  qu’on 
n’embraffe  pas  aflez  de  terrein  en  fai  fan  t  des  voltes ,  ou  en 
travaillant  fon  cheval  en  rond,  à  quelque  air  que  ce  Toit. 

ÉTRÉCIR  (  s’  ) ,  fignifie  que  le  cheval  n’entoure  pas  affex 

de  terrein  en  travaillant  en  rond  :  on  dit,  votre  cheval 
%  /  . .  /  • 
s  etrecit. 

ÉTRIER ,  petit  offelet  de  l’oreille,  ainfl  nommé  à  caufe 
de  la  figure. 

ÉTRIERS ,  machine  compofée  de  plufleurs  petites  barres 
de  fer ,  jointes  enfembîe  par  les  bouts  ,  &  qui  laiffe  un  vuide 
dans  lequel  entre  le  bout  du  pied,  ou  même  le  pied  tout 
entier  ;  cette  machine  tient  à  une  courroie  attachée  à 
la  Telle.  L’étrier  fert  à  monter  à  cheval  ,  &  à  appuyer  fes 
pieds  quand  on  efl  aflis  dans  la  Telle.  Mettre  le  pied  à  l’é- 
îrier ,  c’eft  Te  Tervir  de  l’étrier  pour  monter  à  cheval.  Être 
ferme  fur  Tes  étriers  ,  c’efl:  Te  bien  tenir  à  cheval ,  de  façon 
que  quelques  mouvemens  violens  que  faffe  le  cheval ,  les 
pieds  ne  Tortent  point  des  étriers. 

ÉTRILLE  ,  in  Animent  de  Palfrenier  pour  panfer  les 
chevaux.  \ 

ETRILLER,  c’eft  panfer  un  cheval  avec  l’étrille. 

ÉTRIPE,  aller  àétripe,  outrer  un  cheval,  le  pouffer, 
à  toute  bride  :  on  dit  aufli  étriper  avec  les  éperons. 

ÉTR1VIERE ,  courroie  de  cuir  qui  tient  l’étrier  à  la  Telle. 
L’étriviere  efl  garnie  d’une  boucle  ,  au  moyen  de  laquelle  on 
fait  defeendre  ou  monter  l’étrier  ;  ce  qui  s’appelle  l’allonger , 
ou  le  raccourcir. 

ÉTROIT  de  boyau.  Voye ç  Fortrait. 

ÉTUVER  ,  ou  BASSINER  une  plaie. 

ÉVACUATION  ,  décharge  d’humeur,  vuider. 

ÉVACUER,  vuider.  Évacuer  par  une  copieufe  faig née, 
par  des  layemens  ,  &c. 

EXCRÉMENT ,  efl  la  même  cliofe  que  fiente  ;  cependant 
on  dit  une  humeur  excrémentielle  ,  en  parlant  de  l’urine  ,  du 
cérumen ,  rdes  oreilles ,  &c. 

EXCRÉTEUR,  ou  EXCRÉTOIRE,  nom  que  l’on  donne 
aux  conduits  qui  chaffent  une  humeur  dehors. 

EXCRETIONS  (  les  )  ,  l’aéiion  par  laquelle  la  nature 
chaffe  au  dehors  des  matières  qui  lui  deviennent  étrangères, 
par  des  organes  appelles  excrétoires. 
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EXCRÉTOIRE  ,  qui  aide  à  la  féparation  de  quelques  li¬ 
queurs  qui  le  poitent  au  dehors  du  corps. 

EXFOLIATION,  réparation  de  quelque  feuillet,  ou  por¬ 
tion  d’un  os  qui  a  été  piqué.  On  procure  l’exfoliation.  par 
le  moyen  de  Fexfoliatif  ;  tel  que  le  feu  aêluel ,  la  teinture 
de  myrthe ,  d’aioës ,  d’ariftoloche  ,  &c, 

.EXOSTOSE.  Il  eff  rare  que  1  ankylofe  ne  foit  pas  ac¬ 
compagné-  d’exoflote  ,  mais  celle-ci  eff  fouvent  feule.  On 
appelle  exofloie  un  gonflement  furnaturel  de  l’os  :  toutes 
les  parties  du  corps  du  cheval  y  (ont  également  expofées  ; 
le  iur-os,  la  plupart  des  éparvjns  ,  des  courbes,  font  des 
cxoftoles. 

Les  caufes  les  plus  ordinaires  de  l’exoffofe  font  les  coups  , 
les  efforts  dans  les  parties  ligamenteuies ,  à  la  terminaifon 
des  tendons  j  elle  provient  quelquefois  d’un  vice  interne. 
Souvent  elle  doit  la  nailfance  à  la  contufion  du  périofte  ,  au 
relâchement  de  fes  fibres  ,  au  défaut  de  reflort  de  fes  vaif» 
féaux  ,  à  un  œdeme  dans  cette  partie  ,  à  la  trop  grande  flui¬ 
dité  de  la  lymphe  ,  ou  à  fon  épaifïifTement ,  à  une  piquure 
faite  à  l’os. 

La  dureté  &  la  fenfibilité  font  des  fignes  auxquels  on  re- 
connoît  ai fé ment  l’exoflole  ,  à  moins  qu’elle  ne  faffe  que  com¬ 
mencer  ;  elle  eff  alors  imparfaite  .  le  gonflement  de  l’os 
31’eff  bien  fenfible  que  quand  elle  eff  bien  formée. 

On  emploie  contre  cette  maladie  les  mêmes  remedes  que 
contre  l’ank’  loie  :  on  peut  même  le  fervir  du  diabotanum, 
de  l’emplâtre  de  vigo  cum  y.ercurio ,  des  friêlions  mercuriel¬ 
les  :  on  peut  aulîi  appliquer  de  l’onguent  mercuriel  fur  la 
tumeur,  &  l’y  affujérir  avec  des  bandes  de  padou,  ou 
bien  une  balle  de  plomb  applatie,  à  laquelle  on  aura  uni 
du  mercure.  Tous  ces  remedes  fe  trouvent  louvent  infufH- 
fans  ;  &  il  faut  en  venir  au  feu  ;  mais  ce  moyen  ne  réufîlt 
pas  toujours,  &  l’on  eff  alors  obligé  d’enlever  cette  tumeur 
avec  le  cifeau  &  le  maillet.  On  traite  enfuite  la  plaie  fi  tri¬ 
ple  ,  &  elle  le  guérit  d’autant  plus  facilement,  que  les  efquil* 
les  tombent  promptement. 

EXPANSION  ,  le  même  que  prolongement:  on  dit  une 
expanfion  iigamenteufe  ,  membrane  mutculeufe  ,  &c. 

EXPIRATION  ,  eff  l’aétion  par  laquelle  le  cheval  chaffe 
l’air  de  fa  poitrine.  Voyc ^  Côtes ,  relativement  aux  mulcles 
qui  1  occafionnent. 

EXTENSEUR  du  col ,  (  mufcle  court  )  Voye ^  Col. 
EXTENSEURS  de  l’avant-bras ,  (  mufcles  )  \  fçavoir  ,  le 
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long,  le  gros,  le  moyen,  le  court  &  le  petit  extenfeurs* 
Voye {  Avant-bras. 

EXTENSEUR  du  genou  ,(  mufcle  ).  Voye^  Genou. 

EXTENSEUR  du  canon  de  devant,  (  mufcle  ).  Voye ç 
Canon  de  devant. 

EXTENSEUR  du  paturon  de  devant ,  (  mufcle  ).  Voye £ 
Paturon  de  devant. 

EXTENSEUR  commun  de  l’os  coronaire  de  devant  , 
(  mufcle  ).  Voye £  Couronne  de  devant. 

EXTENSEUR  du  pied  de  devant,  (  mufcle  ).  Voye%  PiecS 
de  devant. 

EXTENSEURS  de  la  cuifTe  ,  (  mufcles  fçavoir ,  le  gros 
le  moyen  &  le  petit  extenfeur.  Voye ç  ÇuifTe. 

EXTENSEURS  du  jarret  ,  (  mufcles  grelles  ).  Voyeç 
Jarret. 

EXTENSEURS  du  pied  de  derrière,  (  mufcles  font  l’an- 
térieur  ,  le  latéral  &  l’inférieur.  Voye^  Pied  de  derrière. 

EXTENSION,  eft  le  même  qu’allongement  :  on  dit  l’ex- 
îenfion  d’un  mufcle  ,  d’un  tendon ,  d’un  ligament.  Voye% 
Pied. 

EXTIRPATION  ,  opération  par  laquelle  on  arrache  ,  ota 
fépare,  on  extirpe  un  partie  d’une  autre.  On  dit  extirper  des 
louoes  ,  des  cancers  ,  &c. 

EXTRAVASATION,  fe  dit  d’une  liqueur  fortie  de  fes 
propres  vaiiïeaux,  pour  aller  dans  d’autres  qui  ne  lui  font  pas 
analogues.  On  peut  entendre  encore  par  ce  mot  3  l’épanche™ 
ment  d’un  fluide  dans  le  tifïu  cellulaire. 
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Ace1  (  de  îa  ).  La  face  eft  composée  de  dix-fept  ©s,  que 
î’on  divife  en  pairs  &  en  impairs.  Les  pairs,  un  de  chaque 
côté  ,  font  les  os  du  nez ,  les  os  du  grand  angle  ,  les  os  de  la 
pommette  ,  les  os  maxillaires  fupérieurs ,  les  os  maxillaires 
inférieurs  ,  les  os  palatins  ,  les  os  ptérigoïdiens ,  &.  les  cor¬ 
nets  inférieurs  du  nez  ,  l’impair  &  le  vomer. 

FACE  (  belle  ),  eft  un  cheval  dont  le  chanfrin  eft  blanc. 

FACETTE ,  léger  enfoncement  d’un  os. 

FACILE  AU  MONTOIR.  Voye{  Montoir. 

FAÇONNER  UN  CE1EVAL  ,  ceft  lui  donner  de  la  grâce 
fous  l’homme  dans  les  exercices. 

FAÏM-VALE  ,  appétit  défordonné  dont  les  chevaux  font 
rarement  attaqués  ;  ceux  qui  en  font  affeétés  le  plus  ordi¬ 
nairement  ,  font  les  chevaux  maigres  ÔC  efflanqués  ,  &  la 
nourriture  la  plus  abondante  ne  change  point  cet  état  de 
snarafme. 

FAIRE  NET,  on  dit  au  palefrenier  de  faire  net,  c’eft-à- 
dire  de  bien  nettoyer  la  mangeoire  un  moment  avant  de 
donner  l’avoine  aux  chevaux. 

FAIRE  LA  RÉVÉRENCE  ,  expreffion  qui  fignifie  un 
cheval  qui  fait  un  faux-pas. 

FAIRE  PIED-NEUF,  quartier  neuf,  quand  une  avaîure 
defcend, 

PAIRE  trouver  des  jambes  à  fon  cheval.  Vo.ye ^  Jambes. 

FAIRE  DES  CONTRE-TEMPS  .  faire  la  croix  ,  faire 
fentir  les  éperons  &  les  gras  des  jambes ,  faire  échapper  fon 
cheval  ,  faire  falquer  fon  cheval,  faire  les  crins  &  les  oreil¬ 
les  ,  faire  une  levée  de  la  lance  ,  faire  manier  fon  cheval , 
faire  la  pointe  ,  taire  les  quatre  cç>ins  ,  faire  fuir  les  talons  , 
faire  des  voltes ,  demi-voltes ,  faire  volte-face,  faire  lec 
forces ,  faire  la  torlue ,  faire  fifïïer  la  gaule  ,  faire  litiere.  Voye £ 
tous  ces  termes  à  leurs  lettres. 

FAIRE  des  armes,  ou  montrer  le  chemin  de  S.  Jacques  ; 
le  cheval  monte  le  chemin  de  Saint  Jacques ,  lorfqu’il  n’eft 
pas  formé  affuré  fur  fes  jambes,  qu’il  ne  réfifte  pas  au 
au  travail ,  qu’il  fe  couche  fouvent ,  &  qu’étant  levé ,  il  tient 
fes  jambes  en  avant-,  tantôt  Tune,  tantôt  l’autre  j  c’elj  un© 
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marque  de  foibleffe  ,  il  faut  fe  défaire  de  ces  fortes  de  chevaux. 

FAIRE  LES  CRINS  ,  c’eft  couper  le  poil  des  oreilles,  la 
crinière  ,  le  toupet,  la  queue,  &c. 

FAIRE  LE  POIL  ,  c’eft  couper  le  crin  des  jambes. 

FAIT  ,  cheval  tait ,  c’eft  un  cheval  qui  n’eft  plus  jeune  ,  & 
qui  eft  dreffé. 

FALCADE  ,  mouvement  vif  &  réitéré  dans  des  hanches 
&  des  jambes  de  derrière  qui  plient  fort  bas  ,  lorfqu’on  ar¬ 
rête  fon  cheval  à  la  fin  de  fa  reprife  au  manege.  C’eft  pro¬ 
prement  trois  ou  quatre  petites  courbettes  preliées  avant 
l’arrêt. 

FALQUER, faire  falquer fon  cheval,  c’eft  îemeneràfalcade. 

FANON  (  le  )  ,  touffe  de  poil ,  fituée  derrière  le  bou¬ 
let  ,  fous  la  peau  :  on  confidere  une  malle  de  tiffus  cellulai¬ 
res  &  de  vaiffeaux  lymphatiques  ,  fituée  derrière  le  boulet  ; 
extérieurement,  on  trouve  une  pointe  de  corne  &  des  poils, 
qui  font  proprement  le  fanon.  Voye%  Tégument.  Cette  malle 
cellulaire  eft  portée  en  haut  par  le  moyen  de  deux  mufcles: 
ce  font  deux  petits  corps  charnus  ,  un  de  chaque  côté ,  d’une 
figure  pyramidale  t  ils  ont  leur  attache  par  des  chofes  char¬ 
nues  ,  à  la  partie  latérale  interne  du  tendon  fléchiffeur  de 
l’os  coronaire,  &  produifent  deux  petits  tendons,  qui  vont 
fe  perdre  dans  cette  malle  cellulaire  ;  leur  uiage  efi  de  le  le¬ 
ver.  Le  fanon  de  derrière  efi:  confirait  de  même  que  celui-» 
ci  ,  &  a  les  mêmes  mufcles. 

FANONIERS  (  mufcles  ).  J'oye^  Fanon. 

FANTAISIES,  un  cheval  qui  a  des  fantaifies  eft  celui 
à  qui  il  prend  de  temps  en  temps  envie  de  tourner  ,  de 
fauter  ou  de  reculer  contre  la  volonté  de  l’homme. 
FAQUIN.  Voye £  Quintaine. 

FARCI  N  (  le  )  :  après  la  morve  ,  il  n’y  a  point  de  mala¬ 
die  fi  terrible  &  fi  fréquente  que  le  farcin  ,  car  celle-ci  pro¬ 
duit  fouvent  la  première  ;  il  fèroit  très- utile  que  ceux  qui 
ont  écrit  fur  le  farcin  euffent  pu  nous  donner  des  idées  net¬ 
tes  &  précifes  fur  les  caufes  ,  &  fur  fon  traitement  ;  mais 
perfonne  n’a  encore  rempli  cet  objet.  On  trouve,  à  la  vé¬ 
rité  ,  des  remedes  indiqués  contre  cette  maladies  ?  mais  peut- 
on  dire  qu’ils  foient  le  fruit  de  la  vraie  connoiffance  du 
mal ,  &  qu’il  aient  été  trouvés  après  une  expérience  longue 
&  éclairés.  De  tels  moyens  annoncée  avec  oftentation ,  font 
pour  le  moins  douteux,  &  ceux  qui  les  vantent,  paroiffent 
plutôt  avoir  en  vue  leur  intérêt  particulier  que  l’utilité  gé¬ 
nérale.  Avant  que  de  chercher  des  remedes  pour  une  mala¬ 
die  3  il  faut  en  étudier  les  (ymptomes  ,  les  caufes  &  les  diffé- 
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rentes  faces  fous  îefquelles  elle  peut  fe  montrer.'  C*efl  apres 
m’être  occupé  de  ces  objets  ,  que  j’ai  cru  pouvoir  hafarder 
mes  idées  fur  le  farcin  ;  je  ne  connois  perfonne  qui  e-n  ait 
parlé  d’après  ce  qu’il  a  vu,  ni  qui  ait  bien  appris  à  diflin- 
guer  un  bouton  farcineux  d’avec  un  phlegmon  ;  on  donne 
le  nom  de  farcin  à  certains  boutons ,  à  certaines  gales  ,  à 
certains  ulcérés  répandus  plus  ou  moins  fur  la  lurface  du 
corps  ;  mais  l’arrangement  de  ces  boutons  ,  leur  multiplicité  , 
leur  fituation,  ne  fervent  prefque  de  rien  pour  décider  fi 
c’eff  le  farcin  ,  ou  autre  maladie  ;  on  n’en  peut  juger  que  par 
le  ta£L  Combien  voit  -  on  de  chevaux  avoir  le  farcin  , 
&  avoir  les  jambes  rondes  cylindriquement  ,  qui  per¬ 
cent  dans  certains  endroits,  fans  que  l’on  puiffe  appercevoir 
de  tumeur  circonlcrite.  Dans  les  ùns ,  les  boutpns  font  fu- 
perficiels  ;  dans  les  autres,  ils  font  plus  gros;  mais  ces  dif¬ 
ferentes  ne  fufïhent  pas  pour  caraêlérifer  le  farcin  ;  il 
y  en  a 
moment. 

Quant  aux  caufes  primordiales  du  farcin  ,  elles  ne  font 
guere  connues  ;  cependant ,  à  examiner  les  tumeurs  &  les 
plaies  qu’occafîonne  ce  virus  ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  c’eft 
tantôt  un  vice  de  la  partie  rouge  du  fang  ,  &  tantôt  un 
vice  de  la  partie  blanche,  &  non  pas  une  feule  &  même 
efpece. 

Le  virus  farcineux  occupe  dans  certains  chevaux  les  vaif- 
feaux  de  la  peau  :  d’autres  ont  les  vaiffeaax  fanguins  atta¬ 
qués  ;  d’autres,  enfin,  les  vaiffeaux  de  la  tranfpiration  ,  (  car  je 
ne  penfe  pas  qu’il  y  ait  dans  le  cheval  des  glandes  cutanées: 
je  n’ai  jamais  pu  dans  aucunes  circonftances  ,  en  découvrir 
la  moindre  trace ,  quelque  foin  que  j’aie  pris  d’examiner  la 
peau  dans  les  maladies  qui  l'affe&ent  )  ;  dans  d’autres  che¬ 
vaux,  cette  maladie  occupe  le  tiflu  cellulaire  ;  il  s’en  trouve 
chez  lefqueîs  le  fiege  efl  dans  le  corps  des  mufcles.  Com¬ 
bien  de  fois,  en  ouvrant  les  cadavres,  n’a-t  on  pas  vu  des 
abfcès  placés  dans  le  corps  des  mufcles  ?  Quelquefois  ce  vice 
n’attaque  que  les  glandes,  jamais  ou  preique  jamais,  les  par¬ 
ties  tendineufes  &  ligamenteufes  :  j’en  appelle  aux  praticiens, 
Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  chevaux  avoir  une  jam¬ 
be,  fur-tout  celle  de  derrière,  extrêmement  engorgée  & 
remplie  de  dépôts  ,  quoique  les  glandes  inguinales  ne  foient 
plus  engorgées  ?  Ne  voit- on  pas  aufïi  des  chevaux  dont  les 
glandes  des  arcs  &.  des  aines  font  engorgées  ,  fans  que  les 
jambes  le  foient ,  &  fans  qu’elles  le  deviennent.  Ne  remar¬ 
que-t-on  pas  encore  des  boutons  durs,  répandues  fur  les 


bien  d’autres  que  nous  indiquerons  dans  un 
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côtes ,  jfyr  les  feffes  (1).  En  un  mot  ,  dans  les  parties  où  l’on 
peut  appercevoir  de  glandes ,  &  où  il  n’y  a  pas  lieu  de 
préfumer  qu’il  y  en  ait,  fans  ,  dis-je  ,  que  les  parties  adjacen¬ 
tes  foit  tuméfiées.  Il  furvient  de  même  dans  ces  parties  des 
tumeurs  étendues,  &  non  circonfcrites  ,  qui  ne  tiennent  nul¬ 
lement  des  précédentes,  &  qui  (ont  auhi  difficiles  à  guérir; 
tantôt  ces  boutons  produilent  un  pus  louable  ;  tantôt  ceux 
qui  percent  ne  fourniffent  que  de  la  iérofité  ;  plus  ou  moins 
fanieufe.  Toutes  ces  différences ,  je  crois,  (ont  fuffifames 
pour  prouver  que  le  vice  du  farcin  n’occuppe  pas  toujours 
les  mêmes  parties  ;  qu’il  n’eft  pas  toujours  le  meme  ,  &  que 
la  curation,  par  conléquent ,  en  doit  être  différente  :  que  la 
caufe  primordiale  nous  eff  cachée  que  nous  devons  nous 
en  tenir  aux  apparences  &  aux  effets.  Ce  lera  donc  d’après 
les  généralités  que  nous  avons  fur  les  maladies,  qu’il  faudra 
partir  pour  afpirer  à  un  traitement  heureux  ;  tout  ce  que 
je  puis  dire  de  plus  certain,  c’eft  que  l’hippiatre  doit  pre¬ 
mièrement  s’attacher  à  connoitre  quelle  partie  la  tumeur  oc¬ 
cupe  ,  de  quel  genre  elle  eft  ,  &  la  traiter  en  conféquen- 
)  ce  ,  il  en  eff  de  même  des  ulcérés. 

Les  caufes  fécondés  font  les  mauvais  fourrages ,  le  long 
;  repos  ,  le  peu  d’attention  à  étriller  les  chevaux ,  un  arrêt  de 
la  tranfpiration ,  de  fréquens  exercices ,  une  trop  grande  dé¬ 
perdition  de  fueur  ,  &  le  contaéf  d’un  cheval  farcineux:  les 
)  chevaux  entiers,  &  principalement  les  chevaux  de  meffage- 
rie  &  de  charrette,  y  font  plus  iujets  que  les  autres. 

On  reconnoît  cette  maladie  par  la  dureté  des  boutons  , 
par  leur  figure  fphéroique  ,  par  la  douleur  &  par  leur  pro- 
i  fondeur  ;  car  la  peau  n’en  eft  attaquée  qu’à  la  longue  ;  par  les 
J  ulcérés  qui  furviennent  à  la  fuite  de  tous  ces  petits  dépôts, 
b  dont  les  bords  inégaux  fe  renverfent  en  arriéré  comme  un 
:s  cul-de-poule  ;  &  dont  la  fuppuraticn  eff  toujours  arrête 
b  dans  les  uns,  ou  eft  féreufe  dans  les  autres,  par  des  ulcérés 
p  qui  furviennent  fans  avoir  donné  aucun  ligne  de  tumeur  ni 
d’inflammation,  &  dont  les  bords  parodient  avoir  été  cou- 
:.j  pés  de  près  avec  les  cileaux  ;  ulcérés  qui  font  de  la  nature 
des  chancres;  par  une  gale  languinolente ,  accompagée  de 
:l  beaucoup  de  douleur  ;  par  la  perte  entière  des  poils  iur  les 
tumeurs  qui  fe  font  abfcédées  ,  &  par  l’induration  qui  refte 
après  la  guérifon  de  ces  mêmes  boutons. 


'  (  1  )  Mais  il  eft  faux  que  le  dos  du  cheval  enflé  dans  le  farcin  ,  corn- 
(fji  me  le  prétend  M.  Yitet, 
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Cette  maladie  eft  plus  ou  moins  difficile  à  traiter ,  felcfl* 
les  parties  qu’elle  attaque,  &  fuivant  Ton  ftege.  Celle  qui  eft 
dans  la  peau  eft  phlegmoneufe ,  ou  fquirrheule  :  dans  le  pre¬ 
mier  cas ,  l’on  doit  employer  les  relâchans  les  émolliens  : 
dans  le  fécond ,  on  employera  les  réfolutifs.  Mais ,  comme 
cela  ne  réuffit  pas  toujours,  &  que  fouvent  ces  gales  font 
autant  de  petits  cancers  ,  on  rafera  ces  tumeurs  avec  le  bif- 
touri  ,  &  l’on  attirera  ces  plaies  en  fuppuration.  Il  eft  à  pro¬ 
pos  de  donner  inférieurement  les  fondans  de  la  lymphe  ,  tels 
que  /’ ' aquïla-alba ,  à  la  dofe  d’un  demi-gros ,  tous  les  deux 
jours,  pendant  quinze  jours;  ou  bien  les  gommes  fondantes , 
telles  que  l’aloës ,  à  la  même  dofe  ,  de  même  que  la  gomme 
ammoniaque  ;  en  outre  pour  boiiïon,  les  eaux  ferrugineufes  , 
telles  que  les  eaux  de  Pafty  (i). 

Le  farcin  qui  attaque  le  tiflu  cellulaire ,  commence  tou¬ 
jours  par  un  flegmon,  puis  dégénéré  en  kifte  ;  il  eft  donc 
à  propos  de  le  traiter  comme  l’inflammation  ;  mais  quand  le 
traitement  eft  infuffifant ,  que  cette  tumeur  devient  en  kiC— 
tée  ,  il  ne  faut  pas  attendre  que  la  tumeur  perce  d’elle-mê¬ 
me  ,  il  faut  l’ouvrir  ,  de  peur  que  le  pus  ,  en  féjournant  dans 
fon  fac  ,  ne  change  de  nature  ,  &  ne  forme  un  ulcéré  de 
mauvaife  qualité.  L’ouverture  faite,  on  appliquera  le  digef- 
tif  animé  ;  mais  comme  en  général  dans  le  farcin ,  le  trai¬ 
tement  externe  eft  fuffifant ,  l’on  employera  intérieurement 
les  adouciftans  ,  tels  que  les  décodions  de  bouillon  blanc  , 
de  mauve  ,  &c.  que  l’on  fera  prendre  au  cheval  tous  1&» 
matins  ;  on  le  mettra  au  fon  &  à  la  paille  pour  toute  nour¬ 
riture  ;  &  fi  ces  remedes  ne  fuffifent  pas,  on  aura  recours 
à  ceux  que  nous  avons  indiqués. 

Après  quelques  jours  de  traitement,  l’exercice  eft  falu- 
taire,  l’on  en  fauve  tous  les  jours  en  les  faifant  travailler; 


(i)  M.  Vitet  qui  va  toujours  par  des  voies  courtes  &  {impies  ,  | 
confeiile  des  parfums  d’encens  &  d’orpiment ,  des  lotions  par  tout  le  j 
corps  de  l’animal  avec  de  l’eau  faturée  d’arfenic  :  certes  ,  un  tel  traite¬ 
ment  doit  guérir  l’animal  ,  &  celui  qui  le  traite  ,  l’un  des  maux  qu’il 
fouffre  ,  &  l’autre  des  maux  à  venir  ;  de  l’arfenic  en  vapeur.  Un  chy- 
mifte  peut-il  confeiller  un  pareil  remede  ;  tandis  que  nombre  de  natu-  , 
raliftes  fe  récrient  contre  les  différens  ouvriers  qui  s’en  fervent ,  tels 
que  les  peintres,  les  verriers,  les  marchands  de  bois  de  couleurs  ,  &c. 
chez  lefquels  on  voit  tous  les  jours  arriver  de  funeftes  accidens.  J’ai 
moi-même  vu  à  Sainte-Marie-aux-Mines  ,  un  homme  fuffoqué  par  une 
vapeur  arfenicale  qui  fortit  de  la  roche  ,  en  en  faifant  fauter  une  partie 
pour  avoir  le  minéral  ;  &  M.  Vitet  gfe  nous  aflurer  que  l’emploi  de 
ce  poifon  lui  a  réuffi  pluheurs  fois; 
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maïs  quelquefois  faute  de  fuivre  de  près  cette  maladie  ,  ou 
par  la  malignité  du  virus  ,  ces  boutons  qui  font  pour  l’ordi¬ 
naire  cordés ,  percent ,  &  les  bords  de  la  plaie  fe  renver- 
fent,  oufe  replient  fur  la  peau  en  cul-de-poule  ;  dans  ce  cas? 
il  faut  rafer  les  boutons  de  près  avec  le  biftouri ,  &  enfuite 
y  paffier  la  pierre  infernale  ,  ou  la  pierre  de  vitriol,  enfuite 
exciter  la  fuppuration.  Cet  accident  n’arrive  qu’aux  boutons 
qui  produifent  une  férofité  fanguinoleme  ,  &  non  à  ceux  qui 
forment  un  pus  louable.  Le  chirurgien  vétérinaire  eft  tou¬ 
jours  le  maître  de  les  amener  à  luppuration,  telle  force  que 
puilTe  avoir  le  virus  ;  mais  comme  je  l’ai  dit  ,  ne  s’occuper 
que  de  l’extérieur  ,  c’eft  perdre  fon  temps  ;  le  principal  eft 
la  curation  interne. 

Le  farcin  qui  occupe  les  parties  charnues ,  eft  difficile  à 
traiter  ;  rarement  les  guérit-on  :  le  virus  fe  porte  non-feule¬ 
ment  dans  fes  parties,  mais  même  fur  les  vifceres.  L’ouver¬ 
ture  de  plufieurs  chevaux  découvre  des  abfcès  dans  les  cuif- 
fes,  dans  les  mufcles  feftiers,  dans  le  pfoas  ,  entre  le  péri¬ 
toine  &  les  reins.  Cependant  ce  virus  fe  jette  plus  commu¬ 
nément  fur  les  poumons ,  ou  (ur  la  membrane  pituitaire  ,  &C 
quelquefois,  après  avoir  affeâé  les  premières,  il  va  ronger 
celles-ci. 

Outre  les  remedes  énoncés  ,  on  paffie  au  cheval  un  féton 
de  chaque  côté  du  col ,  &  on  a  foin ,  après  l’avoir  graillé 
tous  les  jours  ,  de  le  retourner  pour  procurer  une  grande 
fuppuration;  mais  rarement  le  cheval  guérit  :  quand  le  vi¬ 
rus  s’eft  porté  fur  un  des  vifceres,  ou  fur  la  membrane  pi¬ 
tuitaire,  le  mal  alors  eft  incurable.  Je  n’ai  point  le  bonheur  de 
pofféder  d’anti-farcineux  ,  fi  mes  recherches  ou  ma  pratique 
m’en  faifoient  découvrir  un,  je  me  hâterois  d’en  faire  part 
au  public. 

Le  farcin  qui  attaque  les  glandes ,  fe  traite  comme  celui 
du  skirrhe  de  la  peau ,  fi  ce  n’eft  que  fur  la  fin  de  la  cura¬ 
tion  ,  en  fe  fervant  du  cheval  ,  on  lui  fait  manger  dans  du 
fon ,  on  lui  fait  prendre  un  breuvage  les  poudres  ci-après® 

R  E  C  E  T  T  E. 


Les  poudres  de  Galegâ. 

D’Anis. 

Ve  Cumin . 

De  Coriandre. 

A  la  dofe  d’une  once  chacune. 

On  doit  lui  en  donner  pendant  huit  ou  dix  jours  ,  d’un 


jour  l’un  &  à  jeun ,  ainfi  que  tous  les  remedes  quelconques* 

FARCïNËUX ,  cheval  qui  a  le  farcin. 

FAROUCHE  ,  un  cheval  eft  farouche  quand  il  craint 
Fâpproche  de  l’homme.  Les  poulains  qu’on  abandonne  dans 
les  herbages ,  fans  1  es  approcher,  deviennent  farouches. 
FASCL4  LATA,  (  mufele  Voye^  Jambe. 

FASCICULE,  eft  une  bradée  d’herbes. 

FATIGUE,  cheval  de  fatigue.  Les  chevaux  de  manege  , 
de  parade  ,  ne  iont  point  de  fatigue  ,  les  Elpagnols  font  répu¬ 
tés  tels. 

FAUCONNIER  ,  monter  à  cheval  en  fauconnier  ,  c’eft  y 

monter  du  pied  droit. 

FAULX  ,  cloifon  ligamenteufe ,  fervant  à  féparer  les  lobes 

du  cerveau. 

FAUX  ,  être  faux  ,  ou  galoper  faux  ,  fe  dit  du  cheval  lorf- 
qu’en  galopant, il  leve  la  jambe  gauche  de  devant  la  première, 
car  il  doit  lever  la  droite  la  première.  Aujourd’hui  on  eft 
revenu  de  cet  ancien  principe  que  le  cheval  doit  toujours 
galoper  du  pied  droit  ;  lorfqu’il  galope  à  droite  ,  il  doit  par¬ 
tir  du  pied  droit  à  gauche  .  il  doit  partir  du  pied  gauche , 
c’eft-à-dire ,  galoper  egalement  fur  les  deux  pieds  ;  le  galop 
feroit  faux  ,  ii ,  galopant  à  droite  ,  il  partoit  du  pied  gauche, 
de  même  ,  galopant  à  gauche  ,  fi  il  partoit  du  pied  droit  ; 
Si  en  allant  droit ,  il  doit  galoper  alternativement  d’un  pied 
êc  de  l’autre  ,  pour  conferver  fes  jambes. 

.  FAUCHER,  aRion  par  laquelle  le  cheval ,  lorfqu’il  mar¬ 
che  ,  au  lieu  de  porter  fa  jambe  droite  en  avant  ,  la  jette 
en  dehors  ,  en  lui  failant  décrire  un  demi-cercle  :  preuve  , 
dit-on ,  d’un  écart  (i).  Mais  l’expérience  nous  prouve  tous 
les  jours  ,  qu’un  javar  en  dedans  du  paturon  ou  un  en- 
tlouûre  dans  le  quartier  d’en  dedans  ,  fait  faucher  le  cheval. 

FAUX -MARQUÉ.  Quelques-uns  fe  fervent  de  ce  nom  , 
pour  dire  contre-marqué. 

F  ÉBRIFUGE, 

» 

Qui  guérit  la  Fièvre . 


Recette. 

v  7 

Prenez  :  quinquina  ........  quatre  onces . 
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(  i  )  M  Vitet  ,  qui  conjointement  avec  les  anciens  ,  regarde  cette 
aftion  comme  une  des  caivies  de  claudication  de  l’épaule  ,  confeille  de 
déférer  le  cheval  &  de  le  deffoler. 

C’eft  traiter  le  pied  quand  l’épaule  eft  malade  ,  &  du  neuf  qüe  nous 
lionne  ce  médecin. 
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Faites  bouillir  dans  une  pinte  d’eau  ,  pendant  un  quart- 
d’heure  ,  &  donnez  froid. 

Ce  remede  eft  le  feul  fpécifique  de  la  fievre  ,  encore  ne 
faut-il  l’employer  que  préalablement  l’on  ait  fait  quelques 
faignées  au  cheval  :  car  prefque  toujotus  la  fievre  eft  pro¬ 
duite  par  une  caufe  inflammatoire,  &  n’eft  pas  fans  batte¬ 
ment  de  flanc  ,  ou  fans  difficulté  de  refpirer  ;  fymptomes 
qui,  chez  les  vieux  chevaux  ,  font  une  indication  certaine  de 
l’inflammation. 

On  peut  employer  le  quinquina  en  bol  ;  mais  dans  la 
fievre  il  eft  d’un  trop  rude  travail  pour  Peftomac. 

FÉBRILE,  qui  caufe  la  fievre;  on  dit,  une  humeur  fébrile» 

FEINDRE,  un  cheval  feint  ,  lorlqu’ayant  le  pied  dou¬ 
loureux  par  quelque  accident ,  il  boite  un  peu ,  &.  prefque 
imperceptiblement. 

FEMUR,  os  de  la  Cuifle.  Voye {  ce  mot. 

FENTES.  Voye^.  Cavités  des  os.. 

FER  (  le  ),  eft  compofé  d’un  lopin  d’un  ou  plufieurs  mor¬ 
ceaux  ;  on  y  confidere  ia  pince  qui  eft  la  réunion  des  deux 
branches  ,  le  corps  de  la  branche  ,  qui  eft  la  partie  moyenne 
de  cette  partie  ,  &  l’éponge  qui  eft  l’extrémité  ,  les  cornes 
ou  les  pointes. 

FER  (  ajufter  un  )  ;  c’efl: ,  de  plat  qu’il  efl:  ,  le  rendre  lé¬ 
gèrement  concave  vers  la  pince  ;  les  fers  de  derrière  ont 
moins  befoin  d’être  ajuftés  que  ceux  de  devant  ,  vu  que  le 
pied  efl  plus  creux  ;  mais  les  maréchaux  ajuftent  leurs  fers 
plus  par  intérêt  que  pour  le  pied  ;  par  l’ajufture  ,  le  cheval 
fe  trouve  obligé  de  marcher  fur  la  voûte  du  fer  ,  &  le  fer 
s’ufe  moins  que  s’il  n’étoit  pas  ajuflé  :  dans  ce  dernier  cas  9 
le  cheval  ne  tarderoit  pas  à  ufer  en  pince  ,  &  par  confé- 
quent  l’étampure  ;  il  efl:  donc  eflentieî  pour  le  maréchal  & 
pour  la  confervation  du  pied  ,  que  le  fer  foit  ajuflé  ,  autre¬ 
ment  ,  il  faudroit  ferrer  fouvent  le  cheval  ,  ce  qui  lui  ruine- 
roit  le  pied ,  &  feroit  d’une  bien  plus  grande  dépenfe  pour 
l’artifte. 

FERME,  le  dit  d’un  cheval  qui  fe  manie  de  ferme  à  ferme? 
lorfqu’it  ne  fort  pas  de  la  place  où  il  eft. 

FERMER  la  volte  ,  la  paffade  ,  &c.  ou  autres  airs  eti 
rond  ,  c’eft  les  terminer  ;  ainfi  on  peut  fermer  bien  ou  mal  9 
avec  juftefle  ou  fans  grâce  ;  on  ferme  ordinairement  ces 
airs  par  des  courbettes. 

FERRANT  (  maréchal  ),  qui  ferre  les  chevaux.  Fn  Efpa- 
gne  ,  il  y  a  deux  fortes  de  maréchaux  ;  ceux  qui  les  ferrent  9 
font  appelles  Herradores  ;  d’autres  qui  ne  font  que  pour  le$ 
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maladies ,  font  nommés  Abeytars ,  ou  Albaiters  ,  ceux-ci  joüif- 
fent  des  privilèges  de  la  nobleffe.  Il  n’y  a  pas  long-temps 
que  ces  mêmes  hommes  en  Suede  ,  étoient  regardés  infâmes , 
parmi  le  peuple.  Ce  n’efl  que  depuis  le  goût  de  l’art  vété¬ 
rinaire  que  le  Roi  leur  a  attribué  des  privilèges  honorables  , 
ce  qui  a  engagé  plufieurs  médecins  &  chirurgiens  à  venir 
étudier  l’art  vétérinaire  dans  cette  capitale. 

FERRANT ,  ou  FERRAN ,  fignifioit  autrefois  un  Barbe  5 
un  cheval  d’Afrique  ,  gris ,  pommelé. 

FERRANT ,  a  aufiî  lignifié  autrefois  un  cheval ,  foit  d’une, 
certaine  efpece  ,  foit  d’une  certaine  couleur.,  &  l’on  croit  que 
c’efl  le  gris  pommelé. 

FERRER  "UN  CHEVAL ,  c’eft  attacher  le  fer  d’un  che¬ 
val  défions  fon  pied  ,  au  moyen  des  clous  qu’on  fait  pafief 
par  les  trous  du  fer,  qui  percent  la  corne,  &  qu’on  rive  en- 
fuite.  l'oye^  l’article  luivanî. 

FERRER  (  de  la  manière  de  forger  &  de  }.  Celui  qui  veut 
être  maréchal,  doit  commencer  par  connoître  tous  les  outils 
d’une  forge,  &  apprendre  àdifiinguer  un  fer  de  devant  d’avec 
celui  de  derrière  ,  celui  du  montoir  d’avec  celui  de  hors  le 
montoir,  ainfi  que  les  différentes  fortes  de  clous  :  la  forge 
une  fois  montée,  &  les  enclumes  pofées ,  voyons  quels  lont 
les  inftrumens  de  forge  &  de  ferrage. 

Les  premiers  font  un  garde-feu ,  une  tenaille  à  mettre  au 
feu,  avec  laquelle  on  tient  le  lopin  ou  le  fer,  une  pelle, 
avec  laquelle  on  met  le  charbon  ,  un  tifonier  ,  pour  ôter  le 
mâche-fer  qui  efi  le  réfidu  du  charbon  &  du  ter-fondu  mê¬ 
lés  enfemble  ,  une  écouvette  en  forme  de  balai  ,  qui  fert  à 
raftembier  le  charbon  ;  la  chambrière  ,  qui  efi  une  efpece  de 
crochet  avec  lequel  on  raffemble  le  feu  qui  s’écarte  à  tur  &, 
ïiiefuref;  plufieurs tenailles  à  main,  goulues  &  juftes.  Tous  ces 
inftrumens  font  de  fer.  L’enclume  doit  être  environnée  d’un 
ou  de  plufieurs  fertiers  à  forger  ;  il  en  faut  d’autres  pour  ajus¬ 
ter  des  fers  ,  un  marteau  à  devant ,  dont  la  panne  ,  c’efi-à- 
dire  ,  le  côté  oppolé  à  celui  avec  lequel  on  frappe  ,  loit  fitué 
traniverfalement  :  un  à  battre  le  fer  pour  l’aloriger  ;  le  mar¬ 
teau  à  rabattre  ,  qui  doit  être  plus  léger  ,  &  dont  le  côté  op- 
pofé  à  la  bouche  ,  ou  côté  avec  lequel  on  frappe  ,  foit  fitué 
en  long;  fon  ufage  efi:  d’élargir  le  fer:  l’un  &  l’autre  de  ces 
côtés  doivent  être  minces  &  arrondis  en  dos  d’âne ,  mais  dans 
un  lens  oppofé.  L’enclume  doit  avoir  encore  à  fes  côtés 
une  étampe  ,  avec  laquelle  on  perce  les  fers  ;  une  tranche 
pour  couper  le  fer  5  un  poinçon  pour  le  contre-percer  , 
un  billot  fur  lequel  on  contre- perce  le  fer.  Tels  font  à  peu 
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près  tous  les  outils  dont  une  forge  de  maréchal  doit  êtrê 
garnie.  11  peut  y  en  avoir  d’autres ,  mais  ils  ne  font  pal 
eilentiels. 

Les  outils  de  la  ferrure  font  *  premièrement  ,  le  rogne- 
pied  ,  le  brochoir,le  repouffoir  ,  les  tricoHTes  Sl  le  boutoir. 
Tous  ces  inftrumens  font  connus  de  ceux  qui  travaillent  à 
la  forge,  &  même  de  ceux  qui  ,  aimant  les  chevaux;  ont 
été  curieux  de  voir  le  maréchal  exécuter  ce  qui  eff  de  fora 
reffort.  C’eft  pourquoi  nous  nous  difpenferons  d’entrer  dans 
un  plus  long  détail ,  qui  n’apprendroit  rien  aux  derniers  que 
ce  qu’ils  fçavent  déjà,  &  qui  ne  mettroit  pas  les  autres  ara 
fait  de  manier  ces  inftrumens  c’eft  dans  la  boutique  d’ufk 
maréchal  qu’ils  doivent  s’exercer  :  une  defcription  ne  les  ren- 
droit  ni  plus  intelligents ,  ni  plus  adroits.  Je  laide  ces  détail! 
minutieux  à  ces  gens  qui  veulent  paroître  ne  rien  ignorer  , 
en  parlant  même  de  ce  qu’ils  ne  lçavent.  point  .  &  de  ce 
qu’ils  n’ont  jamais  appris  ,  ou  à  ceux  qui  ne  croyant  pas 
avoir  allez  de  matière  pour  faire  brille!  leur  pompeux  ga~ 
limatias ,  s’arrêtent  à  tout  ce  qu’ils,  trouvent. 

Quiconque  veut  s’adonner  a  la  ferrure  ,  doit  fuivre  exaéle- 
ment  ce  que  nous  allons  dire.  Après  s’être  mis  au  fait  de' 
tout  ce  qui  concerne  la  forge  ,  il  doit  s’appliquer  à  bieti 
modérer  &  à  bien  conduire  le ‘eu.  Il  commencera  enfuite  à 
frapper  &  à  oattre  devant  le  forgeron  ,  ahn  d’alTou  tir  feS 
bras  ;  il  s’exercera  à  régler  les  fnouvemens ,  à  frapper  jufle  9 
&  q  diftinguer  ce  que  demande  le  forgeron,  &  ce  qu’il  refufe* 
Je  déciderai  toujours  fi  un  ouvrier  eft  bon  ou  mauvais  en  le 
voyant  frapper,  ce  point  eft  donc  bien  eflentiel.  Un  boti 
Frappeur  ed  fouvent  dans  le  cas  ,  par  des  coups  donnés  à 
propos  ,  de  relever  une  fottife.  que  le  forgeron  aura  faite  erè 
déforgeant.  Quand  l’apprentif  lçadra  frapper  ,  ou  même  era 
apprenant  encore  ,  il  prendra  du  plomb  qu’il  tiendra  avec 
des  tenailles  ,  pour  s’accoutumera  laifir,  &  lâchant  fou  mor~» 
ceau  ,  il  frappera  en  tous  lens  ,  pour  acquérir  ce  maniement* 
Dès  qu’il  l’aura,  il  prendra  un  déferre  ,  il  le  mettra  au  feu  „ 
&  l’applatira  ,  le  bigornera ,  il  elfaiera  à  le  tourner  en  tous 
fens ,  puis  il  tentera  de  faire  des  quartiers  ;  à  plier  des  fers* 
à  drefier  des  lopins.  Quand  il  fçaura  bien  manier  les  tenail¬ 
les  ,  qu’il  aura  appris,  en  fanant  des  quartiers ,  à  dégorger; 
pour  lors  il  mettra  un  lopin  au  feu  ,  il  lui  donnera  un  échau- 
chllon  ,  c’eft-  à- dire  ,  il  le  mettra  une  première  fois  au  feu  3 
pour  fouder  les  deux  bouts  ,  &  pour  s’entenailler  ,  c?ed-à- 
dire  ,  que  les  tenailles  tiennent  bien  le  lopin  ;  puis  l’ayan6 
remis  au  feu  ,  il  forgera  la  première  branche ,  enfuite  l’autre  i 
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&  cela  avec  un  feul  frappeur  ;  le  fer  étant  forgé  ,  il  le  mettra 
une  quatrième  fois  au  feu  ,  &  il  l’étampera.  Mais  quand  ors 
eü  bien  verié  dans  cet  art  ,  on  doit  étamper  à  mefure  que 
l’on  forge  les  branches  ,  de  même  que  refouler  la  premiers 
branche.  11  efl  pourtant  beaucoup  de  boutiques  dans  lefquelies 
on  ne  le  fait  point ,  &  oii  cette  avantageufe  &  profitable 
méthode  a  été  abolie ,  ou  par  la  négligence  ÔC  la  fainéantife 
des  garçons  maréchaux  f  ou  par  le  peu  de  foin  qu’ont  la 
plupart  des  maîtres,  de  veiller  fur  eux  &  fur  leurs  boutiques. 
J’en  connois  de  bonnes ,  oii  trois  garçons  enfemble  forgent 
des  lopins  d’une  livre  &  demie  ,  puis  ils  jettent  leurs  fers  tout 
fouges  par  terre  ,  fans  les  contre- percer  ,  ni  les  bigorner  & 
moins  encore  refouler  l’éponge  de  dehors.  Ils  caufent  à  leurs 
maîtres  un  dommage  confidérable  ;  car  i9.  un  femblable  lo¬ 
pin  peut  être  forgé  par  un  feul  homme  :  i°.  le  fer  qu’ils  jetent 
par  terre,  fans  le  contre- percer  ,  doit  être  remis  au  feu  ex¬ 
près  ,  ce  qui  le  diminue  d’épaiffeur  ;  c’efi:  donc,  pour  le  maître  , 
du  temps  perdu  ,  &  du  charbon  conformité  mal-à-propos.  De 
cette  négligence  efl  venue  celle  de  refouler  l’éponge  en  de¬ 
hors;  ce  qui  ôte  la  propreté  du  fer  ,  &  le  contour  qui  doit 
fuîvre  les  talons.  En  montant  à  cheval ,  l’angle  extérieur  de 
l’éponge  s’émouffe  ;  d’ailleurs ,  la  branche  étant  forgée ,  con- 
ferve  cette  figure  que  les  maréchaux  croient  avoir  donnée, 
mais  que  trop  fouvent  ils  confervent  plutôt  que  de  la  rendre 
comme  elle  doit  être.  Il  eil  encore  d’autres  mauvaifes  pratiques 
dont  nous  parlerons.  Je  fuis  contraint  de  le  dire  ,  la  ferrure 
n’eil  plus  aujourd’hui  ce  qu’elle  étoit  il  y  a  quelques  années  ; 
fort  que  les  campagnes  dernieres  aient  ôté  la  fine  pratique  à 
nos  maréchaux  ,  foit  qu’ils  fe  foient  perdus  eux-mêmes  par 
négligence.  Il  efi:  certain ,  &  la  plupart  des  maîtres  en  con¬ 
viendront  ,  qu’on  ne  ferre  plus  avec  cette  délicateffe  ,  cette 
propreté ,  cette  célérité  ,  &  cette  économie  de  nos  prédécef- 
feuis;  je  connois  d’anciens  garçons  qui  ont  perdu  cette 
bonne  maniéré  de  ferrer  ;  ce  qui  vient  de  l’indolence  des 
maréchaux,  ou  de  leur  infuffifance  ,  ou  de  leur  fortune,  qui 
leur  fait  méprifer  leur  profefiîon  ;  elle  reprendroit  bientôt 
le  deffus ,  s’ils  vouîoient  devenir  plus  attentifs  ,  ôt  veiller  de 
plus  près  lur  ce  qui  le  palfe  dans  leurs  boutiques. 

Tandis  que  l’apprentif  commence  à  forger  ,  il  doit  fe  met¬ 
tre  à  la  ferrure.  Il  parera  d’abord  des  pieds  morts  ,  &  s'exer¬ 
cera  à  manier  le  boutoir.  Après  avoir  mis  la  jambe  gauche 
en  avant ,  la  droite  en  arriéré ,  &  polé  fon  corps  droit  ,  & 
dans  une  attitude  flexible  ,  il  prendra  le  boutoir  ,  qu’il  doit 
tenir  de  la  main  droite  3  &  avoir  l’autre  deflbus  la  muraille  * 
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l’inflrument  ne  doit  point  quitter  fon  ventre ,  &  le  vemre 
doit  fuivre  Ton  boutoir  ;  par  ce  moyen  ,  on  ne  fçauroit  bleffer 
ni  l’épaule  du  cheval  ,  ni  le  palefrenier  ;  dans  ce  mouvement 
de  flexion  des  reins  ,  le  baflin  paroît  vouloir  lé  rapprocher 
du  tronc,  &  ce  dernier  de  l’antre.  L’ouvrier  commence 
par  abattre  avec  le  rogne-pied  ,.  ou  fe  fervir  du  boutoir  , 
fur  des  pieds  morts,  tant  qu’il  y  aura  de  la  muraille,  afin  de 
s’accoutumer  à  ce  mouvement  ;  lorfqu’il  aura  ainli  travaillé 
iur  plulieurs  pieds  ,  il  le  mettra  à  parer  le  pied il  ne  doit 
point  fe  preller,  mais  s’attacher  à  enlever  des  lames  de  corne, 
les  plus  minces  que  faire  fe  pourra  }  afin  de  le  rendre  la  main 
légère.  11  s’attachera  ,  fur-tout ,  à  parer  le  pied  uniment ,  à  ne 
pas  lailTer  la  foie  plus  épaifle  d’un  côté  que  de  l’autre;  c’eft 
une  réglé  générale  ,  que  même  dans  une  enclouûre  grave , 
on  doit  parer  le  côté  de  la  loie  oppoié ,  autant  que  celui  où 
il  y  a  plaie  ;  mais  de  ce  premier  côté  ,  on  ne  doit  point  pui- 
fer  ,  il  fuflit  de  parer  également.  Quand  une  fois  l’on  eft 
exercé  à  parer,  il  faut  s’accoutumera  faire  porter  des  fers, 
à  prendre  la  tournure  du  pied  ,  à  entôler  fon  fer. 

Toutes  cesconnoilTances  acquifes  ,  on  peut  travailler  fur  le 
iVivant. 

Avant  que  d’opérer  ,  le  maréchal  doit  voir  fi  fon  palefre¬ 
nier  efl  bien  pofé  ;  fi  c’efl  fur  une  jambe  de  devant  ,  il  faut 
que  ce  dernier  foit ,  pour  ainfi  dire ,  en  avant  du  poitrail , 
fa  jambe  droite  en  avant ,  &  fa  jambe  gauche  derrière  ,  fi 
c’efl  hors  le  montoir ,  &  dans  un  fens  oppofé ,  fi  c’efl  du 
montoir;  par-là,  on  oblige  toute  l’épaule  à  fe  porter  en 
avant,  ce  qui  donne  de  fécartement  à  la  jambe.  On  voit 
fouvent  des  garçons  enfbarraffés  en  ferrant  ,  de  ce  que  la 
jambe  paroît  être  en  dedans ,  &  ne  fçavoir  comment  s’y 
prendre. 

Le  plus  ou  moins  d’ailance  qu’a  le  maréchal  à  ferrer  , 
vient  de  la  pofnion  du  palefrenier  ,  qui  étant  mal  placé  , 
court  rifque  de  faire  bleffer  le  cheval  par  le  maréchal  ou  qui 
s’approchant  du  bas  ventre ,  collera  davantage  le  pied  vers 
la  poitrine  ;  la  bonne  méthode  efl  de  ferrer  deux  pieds  à 
îa  fois  ,  en  tranflravat ,  &  non  pas  les  quatre  pieds  ,  comme 
l’on  fait  ;  le  cheval  qui  n’a  plus  de  fer  ,  s’abyme  les  pieds 
fur  le  pavé  ,  &.  reffemble  à  celui  quon  meneroit  à  la  voirie. 
L’ouvrier ,  en  agiflànt  ainfi ,  efl  prelque  toujours  dans  le  cas 
de  perdre  de  vue  la  tournure  des  pieds,  loriqu’il  met  fes  fers 
au  feu  ;  alors  tandis  que  fes  fers  chauffent,  on  le  voit  fouvent 
revenir  au  pied ,  &  tourner  fans  celle  autour  du  cheval. 

?  <?îljiç  'défçrioit  que  deux  pieds  à  la  fois,  aufîi 
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1  ouvrier  en  quittant  le  cheval,  avoit  fa  mefure  jufte  dans 
fa  tête  ,  mettoit  fes  fers  au  feu ,  les  étampoit ,  ou  les  ajus¬ 
tait  funplement ,  s’ils  étoient  éfampés  ;  il  les  préfentoit  aux 
pieds,  rarement  il  étoit  obligé  de  revenir  deux  fois  à  l’enclu¬ 
me  ,  tant  il  étoit  sûr  d’avoir  bien  pris  la  tournure  du  pied. 
Les  ouvriers  de  ce  temps-là  fe  piquoient  de  propreté  <$£ 
non  de  viteffe;  ceux  d’aujourd’hui  ne  fongent  qu’à  ferrer 
bien  vite  :  le  pied  étant  déferré  ,  on  doit  fe  baiffer  ,  exami¬ 
ner  la  muraille,  fa  longueur  ,  oc  juger  de  ce  que  l’on  doit  en 
abattre  s’il  y  en  a  trop  plutôt  d’après  les  connoiffances 
anatomiques  ,  que  d’une  pratique  coutumière  \  on  fe  fert  du 
rogne-pied  &  du  brochoir,  de  même  quand  c’eft  une  corne  écla¬ 
tante  ,  lorfqu’on  croit  avoir  abattu  affez  de  pied  ,  l’on  prend 
fes  déferres  ou  non  ,  cela  eft  égal ,  &  on  cherche  dés  fers 
proportionnés  aux  pieds  :  ordinairement  fi  ce  font  de  bons 
pieds  ,  on  prend  des  fers  étampés  ;  fi ,  au  contraire  ,  ce  font 
des  pieds  dérobés  ,  on  étampe  fon  fer  dans  les  endroits  ou 
il  y  a  du  pied,,  ou  de  la  bonne  corne. 

On  doit  commencer  par  mettre  les  éponges  au  feu  ,  pour 
les  refouler ,  &  les  amincir  ;  enfuite  l’on  met  fes  fers  au  feu, 
on  les  ajufte  tour-à-tour ,  en  les  faifant  porter  de  la  même 
chaude  ,  ou  en  les  remettant  deffus  le  feu.  Il  faut  éviter  avec 
foin  de  faire  blanchir  le  fer  ;  cet  exercice  de  feu  diminue  fout 
é paille ur ,  &  le  rend  aigre  ;  d’ailleurs  ,  on  rifque  de  trop 
échauffer  ou  le  pied,  ou  l’épaule  du  cheval.  Quand  fa  tour¬ 
nure  eft  bien  prife  ,  il  iuffit  que  le  fer  foit  de  couleur  de  ce- 
rile ,  pour  le  faire  porter  fur  le  pied ,  pour  lui  donner  de  la 
folidité.  Si  l’on  a  à  ferrer  un  pied  comble  ,  un  pied  nouvel¬ 
lement  deffolé,  ou  un  pied  totalement  dérobé,  on  doit  avoir  at¬ 
tention  de  toujours  mouiller  fon  fer ,  avant  que  de  le  présenter, 
&  de  ne  le  faire  porter  qu’à  froid.  L’ouvrier  a-t-il  un  pied 
comble  à  ferrer  ?  il  commence  par  prendre  un  fer  couvert , 
le  chauffe,  puis  lui  donne  lafecouffe  convenable,  &  l’étampe 
enfuite  ,  ayant  bien  foin  de  le  laiffer  beaucoup  plus  large , 
parce  qu’en  l’ajuftant,  cette  largeur  diminue:  pour  l’ajiifter,  , 
il  choifit  une  enclume  oii  il  y  ait  un  défaut  ,  c’eff-à-dire  ,  . 
un  léger  enfoncement ,  il  met  fon  fer  au  feu  par  la  pince  , 
&  vient  l’ajufter  dans  ce  défaut  d’enclume. 

On  peut,  il  eft  vrai  ,  ajufter  un  fer  fur  une  enclume  en 
dos  d’âne  ;  mais  la  manœuvre  n’eft  pas  fi  ailée  :  d’ailleurs , 
on  ne  fçauroit  y  ajufter  que  des  fers ,  pour  des  pieds  légè¬ 
rement  combles.  La  pince  étant  ajuftée ,  on  met  d’abord  au 
feu  une  branche  qu’on  ajufte  de  même  ,  &.  enfuite  l’autre. 
Quand  le  fer  paroît  être  entièrement  fini,  çn  le  préfente 
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kvant que  de  le  faire  porter,  pour  ne  pas  échauffer  le  pied. 
On  doit  en  ufer  de  même  pour  des  chevaux  qui  ont  des 
oignons.  Lorfque  le  fer  porte  ,  on  doit  le  brocher  fur  le 
champ ,  ou  au  moins  ,  l’attacher  avec  quatre  ou  cinq  clous  , 
avant  que  de  ferrer  les  autres  pieds  ,  de  peur  que  la  mu» 
raille  ne  vienne  à  s’éclater.  Les  clous  doivent  être  propor¬ 
tionnés  à  l’étampure  ;  minces  de  lame  ,  ayant  un  bon  rivet  , 
c’eft  le  principal.  Je  dirai  encore  ici  en  paffant ,  que  les  maî¬ 
tres  maréchaux  fe  font  beaucoup  relâchés  fur  leurs  clous  ; 
tous  ceux  de  Paris  ,  n’ont  point  de  rivet;  à  les  confidérer , 
&  à  voir  la  largeur  de  la  lame  dans  l’endroit  qui  conftitue 
le  rivet,  oh  croiroit  qu’ils  en  ont ,  mais  ils  en  manquent  to¬ 
talement.  Les  cloutiers  ,  pour  tromper  les  maréchaux  ,  don¬ 
nent  un  coup  de  marteau  mieux  appliqué  en  cet  endroit ,  le 
rendent  large,  mais  l’affoibliffent.  D’ailleurs  ,  la  plupart  des 
clous  n’ont  pas  affez  de  lame  ,  &  ont  fouvent  le  collet  trop 
fort.  Perfonne  ne  voit  mieux  que  moi  la  décadence  de  la 
maréchallerie  dans  cette  partie,  parce  que  je  l’ai  toujours 
iuivie  ,  que  je  ne  la  perds  point  de  vue ,  ÔC  que  je  fais  la  plus 
grande  partie  des  opérations  chirurgicales.  Car  ,  comme  je 
Pai  dit  plus  haut,  iur  cent  chevaux  boiteux  ,  quatre-vingt 
feize  le  feront  du  pied.  Or ,  la  ferrure  étant  le  moyen  d’y 
remédier  ,  comment  prefcrire  celle  qui  convient,  û  on  ne  la 
connoît  pas  dans  toute  fon  étendue  ?  Comment  pourra-t-on 
fe  déterminer  pour  telle  ,  ou  telle,  fi  l’on  en  ignore  les  avan¬ 
tages  ,  &  les  inconvéniens  ?  Comment ,  après  en  avoir  choifi 
une  ,  l’appliquer ,  fi  l’on  n’a  perfonne  qui  foit  en  état  de 
l’exécuter.  Il  faut  donc  avoir  manié  le  marteau ,  pour  êtjre 
capable  d’ordonner,  &  fouvent  de  forger  foi-même. 

Je  le  répété  ,  la  bafe  du  chirurgien  vétérinaire  efi  la  fer¬ 
rure,  c’eft  elle  qui  doit  l’occuper  davantage  :  on  doit  donc 
plus  s’v  attacher  qu’à  toute  autre  partie.  En  général  ,  il  n’eft 
pas  abfolument  néceffaire  qu’un  maréchal  poffede  .la  fine 
anatomie  ,  il  fufht  qu’il  connoiffe  la  itruchire  des  parties  fur 
iefquelles  il  doit  porter  le  biifourï ,  afin  qu’il  ne  coupe  que 
ce  qui  doit  être  coupé ,  &  qu’il  évite  de  toucher  aux  vaif- 
feaux ,  aux  nerfs  ,  &c.  Je  n’exige  point  de  lui  qu’il  no  mm®* 
tous  les  mufcles ,  &  qu’il  en  indique  les  attaches ,  il  fera 
allez  inftruit  ,  fi  ,  avant  que  d’opérer,  il  peut  dire ,  il  y  a  ici 
un  mulcle  ,  un  tendon  ,  une  artere  ,  une  groffe  veine  ,  un 
nerf  à  ménager  ;  s’il  connoit  les  médicamens  les  plus  ufités 
&L  la  circulation.  Je  le  regarderai  comme  un  bon  maréchal  s 
pourvu  toutefois  qu’il  connoiffe  à  fond  le  pied  du  cheval. 
Tout  le  refie  eff  inutile  au  maréchal.  N’eft-ii  pas  abiurde 
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de  vouloir  lui  apprendre  à  ferrer  les  chevaux  géométrique¬ 
ment  ,  comme  M.  Bourgelat  l’enfeigne  à  fes  éîeves.  On  ne 
conçoit  pas  comment  il  a  pu  imaginer  ce  projet  chimérique, 
qui  fuppofe  dans  les  éleves  des  connoiffances  antérieures 
qu’ils  n’ont  pas  ,  &  qui  par-là  rend  fcm-  fyftême  intolérable. 
La  ftrudure  du  pied  ,  qu’il  doit  connoître,  auroit  dû  feule  le  lui 
faire  rejeter,  &  l’empêcher  de  le  proposer  ;  mais  s’il  eût, 
çimfi  que  moi,  manié  le  marteau  ,  les  tenailles  &  le  boutoir  , 
jamais  un  tel  projet  ne  lui  feroit  venu  dans  l’efprit.  D’ail¬ 
leurs  ,  la  raifon  pour  laquelle  je  ne  demande  pas  plus  de  con— 
noiifance  aux  maréchaux  ,  c’eft  que  tout  homme  qui  aura 
allez  d’intelligence  pour  étudier  à  iond  la  médecine  vétéri¬ 
naire  ,  ne  fe  croira  pas  fait  pour  être  maréchal  :  il  quittera 
bientôt  cette  profefüon,  pour  s’appliquer  à  la  chirurgie,  ou  à 
la  médecine. 

FERRER  LES  CHEVAUX  MALINS  ,  (  précautions  à 
prendre  pour  ).  Il  faut  étudier  le  caradere  des  chevaux  , 
connoître  leur  malice,  &  fe  fçrvir  de  rules  pour  les  ferrer 
plus  aiiément. 

Si  le  cheval  compte  (  on  appelle  compter  lorfqu’il  retire 
fon  pied  à  chaque  coup  qu’on  lui  donne  )  ,  on  doit  commen¬ 
cer  par  frapper  doucement ,  enfuite  un  peu  plus  fort ,  &  ainfi, 
en  augmentant ,  jufqu’à  ce  que  le  clou  foit  rivé. 

H  y  a  des  chevaux  qui  ne  donnent  pas  le  pied  facilement, 
ils  doivent  être  pris  par  douceur  ,  &  être  careffés  ;  on  leur 
lèvera  les  pieds  de  devant,  &  coulant  toute  fuite  la  main  le 
long  du  dos  ,  on  viendra  à  la  jambe  de  derrière  ;  d’une  main, 
on  embraffera  le  jarret  en  dedans,  de  l’autre,  on  fainra  la 
queue  pour  la  faire  fervir  d’appui  ,  on  ferrera  fortement  le 
F  rret  avec  le  bras  ,  obfervant  de  ne  point  lâcher  ,  à  moins 
qu'ils  ne  faffent  de  grands  efforts,  &  qu’on  ne  coure  rifque 
d’être  bleffé.  S’ils  font  mutins  ,  il  faut  leur  mettre  les  mo- 
railles  ,  ou  le  torche-nez ,  leur  envelopper  la  tête  d’un  linge 
fimpie,  ou  de  quelque  greffe  couverture  ,  qui  charge  la  tête. 
Lorlque  ,  bien  loin  de  s’adoucir,  ils  deviennent  plus  médians , 
il  faut  prendre  une  plate-longe,  l’attacher  à  la  queue,  pafler 
la  corde  dans  l’anneau  de  la  plate-longe ,  mettre  cette  corde 
nu  paturon  du  pied  qu’on  veut  ferrer  ,  &  tirer  le  pied  à  fai 
avec  la  plate-longe.  Si  le  cheval  vient  à  s’abattre ,  ou  à  fe 
coucher  ,  il  faut  ceffer  de  lui  boucher  la  vue  ,  le  mettre  fur 
un  terrein  non  pavé,  ou  s’il  eft  pavé  ,  le  couvrir  de  fumier , 
faire  tourner  le  cheval  jufqu’à  ce  qu’il  foit  étourdi,  &  alors 
lui  le  ver  le  pied  ,  ce  qui  fe  fait  aiiément ,  quand  même  il  le- 
roit  habitué  à  ruer  dans  cette  circonffance  ,  comme  il  arrive 
fouveat. 
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ïl  y  a  d'autres  chevaux  qui  baillent  la  hanche ,  quelquefois 
jufqu’à  tomber  ,  dès  qu’on  leur  leve  le  pied  ;  dans  ces  cas, 
on  attachera  une  pîate-fbnge  à  la  queue ,  enfuite  on  fera  un. 
tour  au  paturon  ,  on  tiendra  d’une  main  la  plate-longe ,  cle 
l’autre  on  appuiera  fur  la  hanche  ,  &  on  tirera  en  haut  la 
plate-longe ,  pour  faire  replier  la  jambe.  La  jambe  étant  rac¬ 
courcie  de  maniéré  que  le  pied  foit  dans  une  fiîuation  con¬ 
venable  pour  être  ferré,  il  faut  approcher  du  jarret  la  main 
qui  étoit  iur  la  hanche  pour  l’embralTer  ,  la  tenir  comme  on 
fait  ordinairement  pour  ferrer  ,  &  ne  point  lâcher  la  plate- 
longe.  Si  le  cheval  tire  fortement ,  &  fait  beaucoup  de  mou¬ 
vement ,  quittez  le  jarret,  6t  portez  la  main  fur  la  hanche, 
tenant  toujours  la  piate-longe  ,  laiffez-le  maître  ,  en  bu¬ 
vant  les  mouvemens  ,  de  faire  fes  efforts,  &  lorfqu’il  fera 
las,  reprenez  le  jarret  comme  auparavant.  Il  y  a  des  che¬ 
vaux  qui  ,  fans  être  médians  ,  s'abandonnent  par  la  longueur 
du  temps,  fur  celui  qui  les  tient  ;  il  ne  faut  pas  lâcher  fubits- 
snent  le  pied,  parce  que  le  cheval  fe  trouvant  privé  tout 
d’un  coup  de  point  d’appui ,  tomberoit  rudement ,  &L  courroit 
rifque  de  fe  bleffer  ;  mais  il  faut  conduire  doucement  le  pied 
à  terre  pour  empêcher  que  le  cheval  ne  s’abandonne  ainfi  ; 
il  faut  fe  mettre  entre  fes  deux  jambes  de  derrière,  &lui  lever 
le  pied  fans  plate-longe  ,  alors  ne  trouvant  plus  de  point 
d’appui  en  dehors  ,  il  reliera  tranquille ,  Ô£  fe  foutiendra.  Lors¬ 
qu'on  eff  obligé  de  mettre  le  cheval  au  travail  pour  le  fer¬ 
rer,  on  doit ,  avant  que  de  l’y  mettre  ,  tenir  les  fers  tout 
prêts  à  porter  fur  le  pied  ,  6c  les  clous  tout  affilés ,  afin  de 
ne  pas  faire  languir  le  cheval  dans  le  travail  ;  on  examine 
enfuite  s’il  eff  bien  contenu  de  toutes  parts  ,  avant  que  de 
lever  le  pied  pour  le  ferrer  ;  on  le  lui  leve  avec  une  plate- 
longe  ,  on  ne  palTe  que  deux  fois  alentour  de  la  barre  de  fer  , 
&  on  ne  l’engage  jamais,  afin  de  pouvoir,  félon  la  néeeflué, 
mettre  le  pied  à  bas. 

Si  le  cheval  fe  débat ,  &  tire  la  jambe  ,  il  faut  lui  laider 
faire  fes  mou  vemens;  &,  après,  continuer  de  le  ferrer,  pourvu 
qu’il  foit  bien  contenu  dans  le  travail  ;  on  n’a  pas  befoin 
des  foupentes ,  car  quelquefois  le  cheval  s’y  abandonne  ,  & 
court  rifque  d’être  fuffioqué.  On  doit  alors  lâcher  prompte¬ 
ment  le  pied  ,  &  le  débaraffer  du  travail,  de  peur  qu’il  ne 
périffe:  ce  qui  eff  arrivé  plus  d’une  fois.  Après  l’avoir  laifFé 
repofer  un  moment  &  refpirer  à  fon  aife ,  on  le  remet  dans 
le  travail  ,fans  le  gêner  ;  il  fuffit  de  le  tenir  court  pour  alïu** 
jétir  la  tête  ,  &  lui  mettre  les  morailles,  ou  le  torche-nez: 
en  lui  reprend  la  jambe  ,  cbfervant  de  ne  faire  qu’un  demi- 
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tour  avec  la  corde  autour  de  la  barre  ,  afin  de  pouvoir  le 
mettre  bas  fur  le  champ ,  fi  le  cas  le  requiert  ;  lorfqu’on  lâ¬ 
che  la  longe  ,  ce  doit  être  doucement*,  de  peur  que  le  cheval 
xie  le  bleffe,  en  heurtant  rudement  lbn  pied  contre  le  pavé; 
dès  que  le  pied  aura  repofé  à  terre  ,  on  le  prendra.  C’efi  de 
cette  maniéré  qu’on  parviendrai  le  ferrer. 

Si  le  cheval  ne  s’abandonne  pas  ,  &  ne  fe  couche  pas  fur 
la  fou  pente  ,  mais  qu’il  tire  prefque  continuellement  la  jam¬ 
be  ,  il.  faut  le  lâcher ,  &  le  reprendre  louvent,  jufqu’à  ce 
qu’on  < oit  venu  à  bout  de  le  ferrer,  je  dis  qu’il  faut  le  lâcher 
Souvent  ,  parce  qu’en  tirant  la  jambe  ,  il  peut  arriver  au  def~ 
ions  du  jarret  u,ne  exteniion,  qui  rend  le  cheval  boiteux  pen¬ 
dant  un  certain  temps, 

On  en  voit  qui.  fe  débattent  fi  fort  dans  le  travail  ,  qu’on 
qft  obligé  de  les  en  tirer,  afin  de  les  ferrer  à  la  plate-longe. 

xxu  refie  ,  pour  ferrer  un  cheval  ,  il  faut  plus  de  hardiefie 
&'  d’adrefie  que  de  force*  Avant  que  de  commencer  cette 
opération  ,  le  maréchal  doit  prendre  garde  que  le  cheval 
n’ait  pas  la  lon^e  dans  la  bouche  ;  car  ,  il  efi  à  craindre  qu’eri 
tirant  la  longe  ,  il  ne  fe  coupe  la  langue  ;  qu’il  ne  l’ait  point 
lui  le  nez,  parce  qu’tlle  peut  lut  boucher  la  refpiration.  J’en 
ai  vu  quelques-uns  le  couper  la  langue  fur  la  longe;  &.  un, 
<çntre  autres  ,  s’étoit  tellement  ferré  le  nez  en  tirant  la  longe  , 
qu’il  per  doit  la  relpiration  ;  à  peine  eut-on  le  temps  de  la 
couper.  J’en  ai  vu  un  autre  tirer  la  longe,  qui  lui  lerroit  le 
ïiez  ,  av,ec  tant,  de  force  ,  qu’après  l’avoir  coupée,  il  tomba 
à  la,  tenverfe ,  le  releva,  ôe  alla  mourir  à  cent  pas  delà. 

Quand  on  déferre  un  pied  foibl-e  ,  ou  un  pied  boiteux, 
il  faut  avoir  attention  d’ôter  les  rivets  des  clous  ,  avec  le 
rogne-piçd,  &  de  ne  mettre  les  tricoifes  que  fur  la  bran¬ 
che  de  dehors ,  parce  que  le  quartier  de  dedans  efi  le  plus 
fioible  ,  A  que  les  tricoifes  foulent  la  foie. 

FlfJàiUFRE,  poche  ou  fac  de  cuir  dans  laquelle  le  maré-* 
chai  renferme  les  outils,  lorlqu’il  va  en  ville  ferrer,  ou  reclouter. 

FER-RÜRE.  La  teirure  efi  cette  opération  par  laquelle 
pm  mm  çchal  applique  un  fer  fous  le  pied  d’un  cheval,  il  leroit 
difficile  de  remonter  à  ion  invention.  On  croit  cependant 
que  ks,  Gt  ecs ,  du  temps  d’Homere  ,  au  moins ,  ferraient  leurs 
chevaux  ;  cette  o  inion  efi  fpn  iée  fur  le  cent  einquante-troG 
fin  me  vers  du  onzième  livre  de  l 'Iliade,  où  le  poëte  s’expri¬ 
me  ainfi  :  v  La  cavalerie  des  Grecs  taille  en  piece  celle  des 
v  Troyens,  qui  efi  obligée  de  fuir,  ék  les  chevaux  font 
s;  lever  la  poufliere  de  delîous  leurs  pieds  garnis  d’airain  <k 
Ceci  paioît  allez  décifif ,  un  des  pipis  lameux  commank 
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tateurs  d’Homere,  Euflathe  ,  qui  vivoit  dans  îe  douzième 
liecle  ,  remarque  que  par  le  mot  airain  ,  il  faut  entendre 
les  croillans  qu’on  m-t  ious  les  pieds  des  chevaux  ;  mais 
les  anciens  ne  nous  ont  rien  laide,  fur  la  ferrure.  Dans  les 
fiecles  poflérieurs  ,  il  ne  femble  pas  qu’on  ait  regardé  cette 
pratique  comme  allez  intéreflante  ,  pour  réfléchir  fur  fes 
avantages  ou  fes  inconvéniens  &  ceux  qui  fe  font  mêlés  de 
ferrer  ainfi  les  chevaux  ,  étoient  des  hommes  grofliers,  dont 
le  talent  fe  bornoit  à  forger  ,  &  qui,  en  appliquant  un  fer 
fous  les  pieds  des  chevaux ,  ne  Envoient  que  l’ufage  établi , 
fans  fonger  à  perfectionner  cette  méthode.  Ce  n’eff  que  de- 
puis  très-peu  de  temps  qu’on  s'en  eft  occupé,  &  depuis  que 
l'on  a  joint  la  médecine  vétérinaire  à  la  maréchallerie.  Mais 
fi  l’on  juge  des  progrès  de  la  ferrure  par  l’état  dans  lequel, 
elle  ie  trouvoit  il  y  a  vingt  ans  ,  on  voit  qu’ils  ont  été  bien 
lents.  Cependant  en  la  négligeant,  on  a  négligé,  une  chofe 
très-effentieile. 

FERRURE  ORDINAIRE.  Il  n’y  a  qu’une  ferrure  à  met¬ 
tre  en  ufage  pour  les  chevaux  qui  ont  un  bon  pied  ,  &  qui 
n’ont  pas  de  défaut ,  c’eft  celle  ae  ferrer  court ,  de  ne  ja¬ 
mais  parer  le  pied;  il  faut  bien  dillinguer  ,  &  ne  pas  con¬ 
fondre  les  termes ,  Parer  &  Abattre.  Parer ,  c’efl  vuider  le 
dedans  du  pied  ;  abattre,  c’eft  rogner  la  muraillel  Les  fers 
pour  ces  pieds  doivent  être  minces  d’éponges,  de  manière 
que  les  talons  &  la  fourchette  pofent  à  terre  ;  bien  que  la 
foie  foit  dans  fon  entier,  elle  n’acquierera  pas  par  cela  plus 
d’épaiifeur ;  elle  fe  délivre  elle-même  de  ce  qu’elle  a  de 
trop,  cela  eût  fi  vrai ,  que  l’on  apperçoit  tous  les  jours  dans 
les  chevaux  qui  n’ont  point  eu  le  pied  paré,  des  lames  de 
corne  s’élever  ,  &  qu’en  grattant  avec  quelque  chofe  cette 
même  foie  ,  on  trouve  une  fub fiance  farineufe  ,  qui  prouve 
que  ç’eft  un  fu  per  fia  prêt  *à  tomber.  S’il  en  étoit  de  même 
de  la  muraille  ,  on  ne  feroit  pas  dans  le  cas  de  l’abattre  ; 
l’on  peut  voir  par  la  defeription  du  pied,  jufqu’à  quel  point 
elle  peut  s’accroître.  Les  fers  ne  doivent  point  être  couverts, 
ce  n’efl  pas  aux  maréchaux  que  je  fais  cette  repréfentation , 
ils  font  convaincus  de  la  vérité  que  j’avance  ,  je  parle  pour 
le  bien  général.  Un  fer  couvert  dure  plus  long-temps, 
j'en  conviens,  parce  que  le  cheval  ufe  en  voûte;  on  peut 
repréienter  une  telle  perte  au  propriétaire  ;  quant  à  l’épaif- 
feur,  elle  ne  doit  pas  être  confidérable  ;  un  fer  mince  efl 
plus  léger.  Quoi  qu’il  y  ait  des  chevaux  qui  ufent  plus  les 
iins  que  les  autres  ,  ordinairement  plus  du  derrière  que  du 
devant  â  l’étampure  doit  être  femée  également  du  pied  de- 
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devant  ;  le  fabot  en  eft  moins  fatigué  ;  à  l’égard  du  derrière  ; 
cela  doit  être  à  peu  près  de  même  ,  fi  ce  n’eff  qu’on  laiffe  en 
pince  un  écartement  de  la  valeur  d’un  clou ,  vu  le  pinçon 
que  l'on  eft  obligé  d’y  mettre  ,  &  le  point  d’appui  confi- 
dérable  que  le  cheval  eft  obligé  de  prendre  avec  tout  fon 
train  de  derrière.  La  contre-perçure  doit  être  faite  du  même 
côté  de  Pétampure,  l’ajhfture  doit  être  douce,  &,  à  bien 
dire  ,  un  peu  relevée  en  pince;  le  corps  des  branches  à  plat. 
Les  clous  à  leur  tête  doivent  être  coniques,  repréfentant  la 
figure  de  l’étampure  ;  il  arrive  par-là ,  que  quand  ils  font 
bien  brochés  &  ufés  ,  à  niveau  d’étampure,  ils  paroiffent  ne 
faire  qu’un  feul  &  même  corps  avec  le  fer.  De  pareils  fers 
s’uferont  minces,  comme  des  lames  decoûteau,  &  tiendront 
auffi-bien  que  s’ils  étoient  neufs  ;  il  n’en  fera  pas  ainft 
avec  les  clous  à  tête  qtiarrée  ;  les  fers  doivent  garnir  tant 
du  devant  que  du  derrière,  aux  chevaux  de  trais,  mais  il 
faut  qu’ils  foient  plus  juftes  pour  les  chevaux  de  felle  ;  les 
pieds  de  derrière  feront  de  même  ferrés  courts,  &  de  la  mê¬ 
me  façon  ;  on  évitera  par  ce  moyen  tous  les  accidens  qu’oc- 
cafionne  la  ferrure  aéfuelle.  C’eft  avec  plaifir  que  je  vois 
adopter  cette  méthode  par  la  plupart  des  maîtres  maré¬ 
chaux  ,  par  ceux  même  qui  la  critiquent.  Quant  à  ceux  qui 
ne  la  fuivent  pas,  c’eft  pour  la  crainte  mai  placée  qu’elle 
ne  plaife  pas  au  maître,  &  principalement  au  cocher.  Tous 
fentent  l’utilité  de  cette  ferrure,  mais  plufieurs,  par  la  rai- 
fon  que  nous  venons  de  dire  ,  d’autres  par  cette  vieille  ha¬ 
bitude  de  mal  faire  ,  fe  tiennent  à  ce  qu’ils  ont  toujours  pra¬ 
tiqué,  &  ne  veulent  point  avoir  l’embarras  de  renouveller 
une  boutique  montée. 

Cette  ferrure  conferve  les  talons  bas  &  foibles.  Pour  fup- 
pîéer  à  ce  défaut,  la  nature  a  formé  une  groffe  fourchette  , 
fur  laquelle  les  chevaux  marchent  4  &  qui  leur  fert  de  point 
d’appui.  Les  pieds  plats ,  &  les  talons  bas ,  ont  tous  une 
groffe  fourchette  qui  foulage  les  talons  ;  en  effet ,  tout  le 
poids  du  corps  tombe  fur  la  fourchette,  &  non  fur  les  ta¬ 
lions.  Le  contraire  arrive  aux  bons  pieds  ;  car  pour  l’ordi¬ 
naire,  ils  ont  une  très-petite  fourchette,  mais  en  revanche 
de  forts  talons  ,  qui  font  la  fonéffon  de  la  fourchette  , 
qui,  par  conféquent ,  foutiennent  tout  le  poids  du  corps  du 
cheval. 

FERRURE ,  pour  aller  folidement  fur  le  pavé  fec  & 
plombé  ,  tant  pour  les  chevaux  de  trait ,  que  les  chevaux 
de  bât  ,  c’eft-à-dire,  pour  les  chevaux  de  carroffe  ,  de  Telle  5 
&  autres. 
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Cette  ferrure  eft  celle  que  j’ai  indiquée  ci-deiïus,  c’eft  la 
ferrure  courte  que  j’appelle  à  croiftant ,  c’eft>à-dire ,  un  fer 
dont  l’étampure  eft  également  femée,  &  dont  les  éponges 
minces  viennent  fe  terminer  au  bout  des  quartiers  ;  de  ma¬ 
niéré  que  le  bout  des  éponges  foit  de  niveau  avec  les  talons. 
On  peut  même  ,  aux  chevaux  qui  ont  beaucoup  de  quar¬ 
tiers  ,  faire  des  crampons  de  corne  ,  de  la  hauteur  d’un  tiers 
de  pouce  &  plus;  ce  qui  les  retiendra  plus  fermement non- 
feulement  fur  le  pavé  iec  &  plombé ,  mais  fur  toutes  fortes 
de  terreins  ;  ces  crampons  de  corne  ne  s’ufent  pas  ,  cela 
eft  fi  vrai ,  que  quand  on  ferre  le  cheval  (  ce  qui  arrive 
tous  les  fix  femaines ,  ou  deux  mois  )  ,  on  eft  obligé  d’en 
abattre  une  partie;  ces  fortes  de  crampons  ne  peuvent  le 
faire  qu’aux  pieds  qui  ont  de  petites  fourchettes  ;  autrement , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  il  faudroit  s’en  tenir  à  la 
ferrure  courte  ,  à  celle  dont  les  éponges  feroient  égales  à  la 
muraille  des  talons,  &  dont  la  fourchette  poferoit  à  terre, 
&  c’eft  celle  qui  donne  le  plus  d’appui  au  cheval  ;  cette 
ferrure  s’exécute  de  même  aux  quatre  pieds. 

FERRURE,  à  demi-cercle  ,  pour  les  chevaux  de  felle. 

Le  demi-cercle ,  ou  le  fer ,  doit  être  de  deux  ou  trois  lignes 
de  largeur,  fur  une  &  demie  d’épaiffeur  ;  il  doit  avoir  dix 
étampures  également  femées  ,  &  contre- percées  du  même 
côté  ,  les  clous  doivent  être  par  conféquent  très-petits.  On. 
le  placera  delà  même  maniéré  que  le  précédent ,  dont  il  ne 
diftere  que  par  fa  largeur  ,  &  par  deux  trous  de  plus.  Le 
cheval  ainfi  ferré  ,  eft  plus  léger,  fes  mouvemens  lont  plus 
liants  ,  plus  fermes  lur  le  pavé  fec  &.  plombé  ,  &  donnent 
de  la  douceur  au  cavalier. 

FERRURE  à  demi-cercle,  pour  les  chevaux  de  carrofte.’ 

Comme  a  ferrure  précédente  ne  fçauroit  empêcher  le 
cheval  de  glifter  ,  dans  le  premier  temps  qu’il  porte  fon  pied 
fur  le  terrem  plombé  ,  ou  que  la  pince  porte  la  première  ,  &C 
qu’elle  eft  garnie  totalement  de  fer,  on  mettra  le  fer  à  demi- 
cercle  ,  mince  du  côté  de  l’étampure ,  plus  jufte  que  le  pied  , 
&  paré  de  maniéré  que  toute  la  muraille  déborde  de  la 
moitié  de  Ion  épaiffeur  dans  tout  fon  pourtour.  Après  avoir 
railonnablement  abattu  le  pied  ,  on  cernera  avec  la  cornière 
gu  boutoir,  le  dedans  de  la  muraille,  dans  cette  partie  qui 
avoiftne  la  foie  de  corne  ;  on  fera  enfuite  porter  fon  fer  à 
chaud  ,  puis  on  l’arrêtera  avec  de  petits  clous  ,  dont  la  tête 
fera  enfoncée  moitié  dans  l’étampure  ;  on  rapera  les  bords  de 
la  muraille  en  rond ,  afin  qu’elle  ne  puifte  pas  s'éclater  lorf- 
que  le  cheval  marchera  ;  au  moyen  de  cette  ferrure,  il  mar» 
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ohera  fur  toute  fa  muraille  ,  foit  en  montant ,  foit  en  defe 
Cendant. 

FERRURE  pour  un  pied  plat. 

Il  faut  examiner  fi  le  cheval  dont  le  pied  efl  plat ,  a  les 
quartiers  bons  ou  mauvais  ,  fi  les  talons  font  bas ,  foîbles  , 
renverfés,  ou  s’ils  font  plus  forts  que  les  quartiers  ■;  mais  il  efl 
rare  de  rencontrer  les  chevaux  dont  les  quartiers  &  les  ta¬ 
lons  foient  mauvais  en  même  temps  ;  fi  les  quartiers  font 
mauvais,  pour  lors  il  faudra  contenir  la  branche  du  fer,  juf- 
qu’à  la  pointe  des  talons  ,  &  faire  porter  l’éponge  dans 
l’endroit  du  talon  qui  a  le  plus  de  réfi  (tance  ;  il  faut  que  la 
branche,  &  principalement  l’éponge  ,  foit  étroite.  Si,  au  con¬ 
traire  ,  les  talons  font  foibles  ,  on  raccourcira  la  branche  ;  on 
verra  qu’elle  porte  alors  fur  la  partie  la  plus  forte  du  quar¬ 
tier  ,  (ans  qu’elle  foit  entôlée  ;  d’ailleurs ,  on  tâchera  toujours 
que  la  fourchette  porte  à  terre. 

FERRURE,  pour  les  pieds  combles  &  oignons. 

Les  pieds  combles  ne  contraélent  ce  défaut  que  par  la  fer¬ 
rure  ;  il  efl  occafionné  par  Pufage  des  fers  voûtés  qui  ont 
écrafé  la  muraille  ,  &  ont  obligé  la  foie  à  furmonter  en  dos- 
d’âne.  Il  n’eft  pas  poffible  de  remédier  à  ces  fbrtes  de  pieds  ; 
on  peut  feulement  pallier  le  défaut ,  en  mettant  des  fers 
uniment  entôlés  ,  &  en  cherchant  à  les  faire  porter  fur  la 
bonne  corne,  afin  de  donner  à  la  mauvaife  la  liberté  de 
pouffer.  On  parviendra  bien  à  remettre  les  talons  renver¬ 
fés  ,  devenus  bas ,  &  foibles  par  la  ferrure  ,  mais  on  ne 
rétablit  pas  la  foie. 

Voici  la  maniéré  d’ajufler  les  fers  pour  ces  fortes  de  pieds  ; 
le  maréchal,  après  avoir  déferré  le  pied,  doit  commencer 
par  abattre  la  mauvaife  corne  ,  fans  toucher  à  la  foie  ;  en- 
fuite  il  préfente  au  pied  un  fer  couvert  fans  étampure ,  puis 
l’ayant  mis  au  feu,  il  l'étampe  fuivant  le  pied,  c’eft-à-dire  , 
dans  les  endroits  ou  il  y  a  de  bonne  corne  ;  mais  avant  cela, 
il  doit  donner  la  tournure  à  fon  fer ,  &  les  fecouffes  néceffai- 
res ,  quand  il  l’étampe.  Ce  fer  doit  avoir  la  figure  d’un  ü  , 
«être  ouvert  des  talons,  parce  qu’en  l’ajuftant,  il  ne  refferre 
que  trop.  Le  fer  étampé  &  contre-percé ,  il  le  remet  au  feu  9 
pour  achever  de  lui  donner  le  refte  de  la  tournure  ,  fans  dé¬ 
ranger  l’étampure  :  après  quoi,  il  entôle  la  pince,  la  pince 
étant  entôlée  ,  il  met  une  des  branches  au  feu ,  &  Pentôle 
plus  ou  moins ,  fuivant  l’oignon  ou  la  plénitude  de  la  folç 
des  talons  ,  il  met  enfuite  au  feu  l’autre  branche  qu’elle  en- 
îôle  de  même.  Tout  cela  étant  fait,  il  redonne  un  coup  tout 
du  long  de  la  voûte ,  fans  le  remettre  au  feu,  ou  en  Py  met- 
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tant  ;  cela  dépend  du  plias  ou  moins  d’adreffe  de  l’ouvrier  à 
finir  Ton  fer  ;  mais  il  eft  rare  qu’il  aille  au  feu  moins  de  trois 
fois  pour  l’ajufter.  Après  avoir  donc  totalement  ajufté  fan 
fer  ,  le  maréchal  le  mouille  ,  s’il  eft  trop  chaud ,  &  le  pré¬ 
fente  au  pied,  pour  voir  s’il  manque  en  quelque  point;  dès 
qu’il  3.  reconnu  ce  qu’il  doit  encore  y  faire,  il  le  remet  au 
feu  pour  l’achever.  Il  eft  poftible  d’entôler  un  fer  fur  une 
enclume ,  dont  la  table  fera  plate,  &  même  ronde  ;  mais  ce  ne 
peut  être  qu’en  aminciffant  la  voûte  du  fer;  ce  qui  charge  le  fer 
d’une  épaiffeur  dans  un  endroit ,  ôt  lui  en  ôte  dans  l’endroit, 
où  il  en  a  le  plus  befoin  ;  il  n’y  a  qu’un  mauvais  ouvrier 
qui  tombe  dans  ce  défaut.  Que  l’on  confidere,  en  effet,  le 
fer  d’un  habile  ouvrier  avant  qu’il  foit  ajufté  ,  on  le  trouvera 
égal  en  épaiffeur  ;  mais  ft  on  examine  l’autre  ajufté  &  prêt  à 
attacher ,  en  remarquera  que  la  voûte  fur  laquelle  le  cheval 
marche,  eft  mince.  Il  arrive  delà  que  l’on  eft  obligé,  au 
bout  de  trois  femaines,  de  ferrer  le  cheval,  la  voûte  étant 
ulée;  mais  le  bord  de  l’étampure,  &  les  clous  font  neufs. 
Pour  bien  enrôler  un  fer  *  on  doit  prendre  un  fertier  dont 
la  bouche  foit  ronde ,  &  fe  fervir  d’une  enclume  ufée ,  iné¬ 
gale,  où  il  y  ait  des  enfoncemens  ;  c’eft  là  qu’à  coup  de  fer¬ 
tier  ,  on  donne  la  concavité  ou  l’entôlure  néceffaire  au  fer, 
ians  altérer  fon  épaiffeur  ,  &  qu’on  le  rend  de  longue  du¬ 
rée  ;  &  les  ferrures  les  plus  vieilles  donnent  le  temps  au  pied 
de  pouffer. 

FERRÜRE  pour  un  pied  foibîe  ou  gras. 

Le  pied  foible  étant  celui  dont  la  muraille  eft  mince , 
©n  doit  mettre  des  fers  légers,  &  étampés  maigre  ,  &  avoir 
pour  réglé  générale,  de  ne  point  parer  le  pied  ,  &  de  ferrer 
court  ;  par  ce  moyen,  on  évitera  d’enclouer,  ou  au  moins  de 
piquer. 

FERRURE  pour  les  talons  bas  ,  foibles  &  fenftbles. 

Tout  connfte  ici  à  ferrer  court ,  &  à  ne  point  parer  le  pied, 
à  avoir  loin  que  les  éponges  très-minces  viennent  finir  aux 
quartiers ,  &  à  faire  en  forte  que  la  fourchette  porte  entiè¬ 
rement  &  également  à  terre. 

FERRURE  pour  un  pied  encaftelé. 

C’eft  la  même  que  pour  le  bon  pied  ,*  le  tout  confifte  à 
ferrer  court ,  &  à  ne  point  parer  le  pied.  Quand  l’encafte- 
îure  eft  naturelle ,  il  n’y  a  pas  de  remede  ;  mais  lorfqu’elle 
vient  de  ce  que  l’on  a  paré  la  foie  &  creufé  les  talons,  it 
fuffit  de  les  laiffer  croître  ,  de  les  tenir  toujours  humides; 
alors  on  verra  les  quartiers,  &  principalement  les  talons  s’ou- 
yrir  ;  ce  qui  eft  bien  éloigné  de  la  pratique  erronée  des 
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anciens  ,  qui  creufoient  les  talons  ,  &  ferroient  à  pantouffle  f 
comme  M.  Bourgelat. 

FERRURE,  pour  un  quartier  ferré  en  dedans,  renverfé , 
où  il  y  a  une  rentrée  en  dedans ,  dont  la  foie  efl  tombée  ,  ÔC 
qui  joint  à  cela  a  un  talon  foible. 

Si  le  quartier  &L  la  muraille  font  trop  hauts,  il  faut  abat¬ 
tre  ,  ne  point  percer  le  pied  ;  mais  mettre  un  fer  à  demi- 
branche  du  même  côté  ,  &  la  tenir  mince  vers  les  talons  ;  il 
faut  auffi  que  la  branche  du  dehors  loit  forte  ,  &  aille  jufqu’à 
la  pointe  du  talon  ;  que  le  fer  loit  beaucoup  entôlé ,  &  la 
branche  d’en  dedans  plate,  afin  que  tout  le  poids  du  corps 
portant  fur  cette  voûte  ,  &  fur  la  branche  d’en  dehors  ,  le 
quartier  de  dedans  puifle  être  foulagé  ,  ce  que  l’on  voit  en 
mettant  le  pied  boiteux  à  bas ,  &  en  levant  l’autre  ;  dans 
cette  pofition,  l’on  s’apperçoit  d’une  efpace  où  l’on  peut 
palier  une  lame  de  coûteau  entre  le  quartier  ôt  le  pavé. 

FERRURE  pour  les  bleimes. 

Quoique  la  bleime  foit  une  maladie  de  la  foie  des  talons , 
néanmoins  le  pied  demande  à  être  ferré  comme  pour  les 
feimes  ,  c’efl-à-dire  ,  plus  ou  moins  court ,  fuivant  le  local , 
mais  la  branche  fera  toujours  plus  mince  de  ce  côté  que 
cle  l’autre.  Si  la  bleime  efl  à  la  pointe  du  talon ,  la  branche 
fera  plus  courte  que  fi  la  bleime  étoit  vers  les  quartiers. 
Dans  ce  dernier  cas  ,  on  prolongeroit  la  branche  mince  juf- 
qu’à  la  pointe  du  talon,  en  la  faifant  porter  fur  la  muraille. 
Quand  la  bleime  efh  de  nature  à  être  traitée  fouvent  ,  on 
efl  obligé  de  mettre,  pendant  tout  le  traitement,  un  fer  étram 
glé  dans  cette  partie ,  pour  contenir  les  édifies  &  le  refie 
de  l’apareil. 

FERRURE  pour  les  feimes. 

Si  la  feime  efl  du  pied  de  devant,  il  faut  examiner  fi  elle 
attaque  le'  quartier  ,  ou  le  talon.  Lorfqu’elle  efl  fur  les  ta¬ 
lons,  on  doit  mettre  un  fer  à  l’ordinaire,  dont  la  branche  du 
côté  malade  fera  raccourcie,  &  dont  le  bout  aminci ,  viendra 
porter  fur  le  quartier  &  fur  le  fort  de  la  muraille.  Quand  , 
au  contraire  ,  la  feime  efl  placée  fur  le  quartier  ,  on  prolon¬ 
gera  le  fer  ou  la  branche  jufqu’à  la  pointe  des  talons  ;  mais 
fans  y  mettre  de  pinçon.  Si  la  feime  efl  en  pince,  ce  que 
l’on  appelle  en  pied  de  bœuf  *  le  cheval  fera  ferré  à  l’ordi¬ 
naire.  On  peut  mettre  un  pinçon  de  chaque  côté  de  la  bran¬ 
che  ,  mais  il  efl  poflible  de  s’en  pafler  ,  le  fifîlet  que  l’on 
a  coutume  de  faire  en  pince  ,  ne  fert  guère  plus.  Le  véri¬ 
table  remede  efl  de  traiter  la  feime.  Voye^  Seime. 

FERRURE  pour  une  fourchette  petite  ?  abreuvée  cThu- 
gnidité  putride» 
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Il  fe  trouve  certains  pieds ,  principalement  ceux  de  der¬ 
rière  ,  dans  lefquels  la  fourchette  eft  naturellement  petite  , 
mais  dont  les  talons  font  forts;  elle  eft  expolée  à  le  rem¬ 
plir  d’humeur  fanieufe.  Dans  d’autres  pieds ,  cette  maladie 
arrive  par  le  parement  de  cette  fourchette,  &  par  fon  éloi¬ 
gnement  de  terre  :  les  eaux  &.  les  boues,  entrant  dans  les 
différentes  lames  de  corne,  la  minent,  la  corrodent ,  &  for¬ 
ment  ce  que  l’on  appelle  vulgairement  fourchette  pourrie» 
On  y  remédie ,  en  abattant  beaucoup  de  talon  ,  &  en  fer¬ 
rant  court ,  afin  qu’elle  foit  forcée  de  porter  à  terre.  Par  ce 
moyen  ,  on  fait  une  compreffion  qui  oblige  l’humeur  ou  les 
boues  amaffées  ,  de  fortir,  J’ai  guéri ,  par  cette  voie  ,  nom¬ 
bre  de  chevaux  qui  ccmmençoient  à  avoir  des  fies.  On  doit 
prendre  garde  de  ne  point  laiffer  de  fumier  ,  ou  d’humidité 
fous  ces  pieds,  &  o n  aura  foin  de  mettre  tous  les  jours  dans 
la  fourchette  une  diffolution  de  verd-de-gris  dans  le  vinaigre. 

Quand  le  hc  eft  bien  décidément  formé,  la  ferrure  ne 
fçauroit  y  remédier  ,  il  faut  en  venir  à  l’opération.  Voye^ 
celle  du  Fie. 

FERRURE,  pour  des  chevaux  qui  ont  été  fourbus,  & 
qui  marchent  en  nageant. 

La  fourbure  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  fe  manifefte  tou¬ 
jours,  ou  prefque  toujours  aux  pieds  ,  principalement  à  ceux 
de  devant.  Il  y  a  des  chevaux  qui  ont  des  cercles  ou  cor¬ 
dons  bombés  ,  ou  rentrés  ;  d’autres,  dont  la  muraille  eft  qua¬ 
tre  fois  plus  épaiiTe  qu’elle  ne  doit  être  ;  d’autres  dont  la 
foie  de  corne  eft  féparée  de  la  foie  charnue  ;  d’autres  qui,, 
en  marchant  fur  les  talons  ,  jettent  les  pieds  en  dehors ,  ce 
que  l’on  appelle  nager.  Ces  fortes  de  chevaux  ,  lorfque  les 
talons  font  bons  ,  doivent  être  ferrés  long  ,  à  fortes  éponges  ; 
parce  qu’autrement  les  talons  s’uferoient  par  la  fuite  ;  mais 
il  faut  toujours  s’abftenir  de  parer  le  pied.  On  voit  qu’en 
lui  vaut  cette  méthode,  on  fait  un  mal  pour  en  éviter  un 
plus  grand  ;  auffi  eft-ce  le  feul  cas  ou  il  faille  ferrer  à  fortes 
éponges. 

Si  le  cheval  à  un  croifïant  ,  &  que  la  foie  de  corne  foit 
féparée  de  la  charnue  ,  il  faut  lui  mettre  un  fer  couvert ,  & 
&  i’emôler  de  maniéré  qu’il  ne  porte  pas  fur  la  foie  ,  c’eft 
la  même  ferrure  que  pour  les  pieds  combles. 

FERRURE  pour  un  cheval  eneloué. 

Pour  ne  pas  déferrer  à  chaque  panfement ,  un  cheval  quî 
aura  été  eneloué  ,  il  eft  à  propos  de  former  avec  la  tranche 
une  échancrure  dans  le  fer  ;  on  le  panfe  alors  plus  commo¬ 
dément  ,  &  on  réitéré  l’opération  une  fécondé  fois ,  fi  lu 
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tas  l’exige.  Lorfque  l’enclouûre  eft  aux  talons  ,  on  échân~ 
crera  dans  cette  partie  ;  ce  lera  en  pince  ,  ft  cette  partie  a  été 
enclouée. 

FERRURE  pour  un  cheval  qu’on  va  deffoler. 

Lorfque  ce  n’eft  point  à  caufe  d’une  plaie  dans  le  pied 
qu’on  drffole  un  cheval,  mais  pour  un  effort,  un  étonne¬ 
ment  ,  & c.  il  faudra  lui  mettre  un  fer  à  l’ordinaire,  fe  con¬ 
tentant  fimpletnent  d’allonger  les  éponges  ,  &  de  les  tenir 
droites;  mais  fi  c’eft  à  caufe  d’un  ûc  ou  d’un  clou  de  rue, 
pour  lors  on  lui  mettra  ,  durant  tout  le  temps  du  traite¬ 
ment,  un  fer  étranglé,  afin  de  donner  la  facilité  de  le  panfer. 
Le  cheval  une  fois  guéri  ,  on  doit  fe  (ervir  d’un  fer  couvert  ? 
&  fans  aucune  ou  prefque  aucune  ajufture, 

FERRURE  pour  un  cheval  qui  fe  coupe. 

On  dit  qu’un  cheval  fe  coupe  ,  Si  s’entretaille,  quand  il 
s’attrape  avec  les  fers  ,  qu’il  le  heurte  les  boulets  ,  loi t  aux 
pieds  de  devant ,  foit  aux  pieds  de  derrière  :  il  péut  fe  cou¬ 
per  de  la  pince  du  des  quartiers  ;  ce  dernier  cas  eft  plus  or¬ 
dinaire.  Quant  à  ceux  qui  fe  coupent  de  la  pince  ,  ce  défaut 
vient  communément  d’un  vice  de  conformation ,  ce  qui  fait 
qu’on  y  remédie  rarement  ;  cependant  on  les  ferre  jufte  , 
en  laiffant  déborder  la  corne  en  pince  ;  mais  cela  n’empêche 
pas  qu’ils  ne  fe  coupent.  Dans  ceux  qui  fe  coupent  des  quar¬ 
tiers,  la  mauvaife  conformation  peut  en  être  la  caufe  néan¬ 
moins  cet  accident  eft  prefque  toujours  un  effet  de  la  laffi- 
tude  ou  de  la  mauvaife  ferrure  ,  ou  d’un  fer  qui  garnit  en 
dedans  :  pour  y  remédier  ,  on  met  un  fer,  dont  la  branche 
de  dedans  foit  courte  ,  mince  ,  &  étranglée  ,  fans  étampure, 
incruftée  dans  l’épaiffeur  de  la  muraille  ,  comme  fi  l’on 
ferroit  à.  cercle  ,  la  branche  de  dehors  fera  à  l’ordinaire  ,  à 
l’exception  des  étampures  qui  doivent  être  ferrés,  Si  en 
même  nombre  ;  il  faut  encore  que  le  fer  foit  étampé  en  pince 
Si  jufqu’à  fa  jonélion  avec  les  quartiers. 

FERRURE  pour  un  cheval  qui  forge. 

On  dit  qu’un  cheval  forge ,  lorfqu’avec  îa  pince  de  der¬ 
rière  ,  il  attrape  fes  fers  de  devant  :  il  y  en  a  qui  attrapent 
les  éponges  de  devant  :  ce  que  l’on  appelle  forger  en  talons  ; 
d’autres  frappent  la  pince  :  on  dit  alors  qu’ils  forgent  en 
pince.  Ce  dernier  défaut  dépend ,  ou  du  mouvement  trop 
allongé  des  jambes  de  derrière  ,  ou  du  peu  d’aélivité  qu’ont 
celles  de  devant  pour  fe  porter  en  avant;  ce  qui  eft  fou- 
vent  la  preuve  d’un  cheval  ufé  ,  ou  mal  conftruit.  Le  moyen 
d’y  remédier,  quoi  qu’il  ne  foit  pas  toujours  certain,  eft  de 
Jgiffer  déborder  la  çprnç  en  pince,  comme  fi,  on  yoûtoit  ce 

cercle 
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Cercle  ;  quant  au  premier  défaut ,  il  vient  pour  l’ordinaire 
de  ce  que  l’on  a  ferré  trop  long  le  devant  ,  &  de  ce  que  les 
éponges  outre-paffent  la  pointe  des  talons  :  dans  ce  cas ,  le 
cheval  doit  néceffairement  porter  la  pince  de  derrière  fur 
cette  partie  ,  ce  qui  quelquefois  éft  caufe  qu’il  fe  déferre. 
On  met  à  ces  fortes  de  chevaux  deux  pinçons  ,  fur  les  cotés, 
au  fer  de  devant  ;  mais  ils  deviennent  très-inutiles  quand  le 
fer  porte  également  ,  que  les  rivets  font  forts,  &  que  le  che¬ 
val  eff  ferré  court ,  &  à  éponges  minces. 

FERRUR.E  pour  un  cheval  qui  ufe  en  pince,  tant  du 
devant  que  du  derrière.  t 

Le  cheval  qui  ufe  en  pince,  dénote  un  animal  ruiné,  on 
qui  tend  à  fa  ruine  ;  car  c’eit  le  commencement  de  ce  dé¬ 
faut  ,  qui  fait  donner  au  cheval  le  nom  de  Pïnçart ,  ou  de  Ram- 
pin.  Cet  accident  vient  prefque  toujours  de  ce  que  dans 
les  différentes  ferrures ,  on  a  paré  le  pied  ,  &  éloigné  la 
fourchette  de  terre  :  de  ce  que  les  mufcles  fléchiffeurs  du 
paturon,  de  l’os  coronaire,  Ôt  principalement  de  celui  du 
pied  lont  toujours  en  tenfion,  comme  ils  le  feroient  dans 
un  homme  qui  marcheroit  continuellement  fur  la  pointe  du 
pied;  de  ce  que  ces  mufcles  ainfi  tendus,  pouffent  les  arti¬ 
culations  en  avant ,  les  rendent  droites,  &  éloignent  les  tab¬ 
lons  de  terre  ;  ce  qui  n’arriveroit  pas ,  fi  la  fourchette  y 
portoit.  Pour  ces  fortes  de  chevaux,  il  ne  faut  point  mettre 
de  fer  en  pince  ,  mais  lui  donner  plus  d’ajudure ,  &  tenir 
les  branches  à  plat  &  minces ,  en  un  mot,  les  ferrer  court. 
FERRURE  pour  un  cheval  qui  ufe  beaucoup  de  derrière, 

;  à  la  branche  de  dehors. 

En  général ,  tous  les  chevaux  ufent  plus  de  derrière  que 
de  devant,  plus  en  dehors  qu’en  dedans  :  ce  qui  vient  de  ce 
î  que  le  cheval  ne  met  pas  fon  pied  en  ligne  droite  ,*  mais  en 
j  formant  le  demi-cercle  ,  il  le  porte  en  dedans,  &  le  reporte 
en  dehors  ;  l’expérience  le  prouve,  &  l’infpeéiion  anatomi- 
;  que  des  mufcles  de  la  jambe  le  démontre  :  car  i!  y  a  peu 
>  d’extenfeurs  ,  &.  beaucoup  plus  d’adduéieurs  &C  d’abduc¬ 
teurs.  C’eft  une  remarque  que  jufqu’à  préfent  perfonne  n’a» 
r  voit  faite.  Par  ce  mouvement,  il  y  a ,  comme  l’on  voit, 
i  un  frottement  du  fer  fur  le  pavé ,  mais  plus  en  dehors  qu’en 
dedans ,  parce  que  ce  bord  fe  préfente  le  premier  fur  le  ter- 
rein.  Tout  cheval  qui  ufe  également,  a  une  marche  non  na¬ 
turelle,  ce  qui  provient  d’une  mauvaife  conftruéiion  ;  il  ne 
doit  pas,  non  plus  que  tous  les  quadrupèdes ,  porter  les  jam¬ 
bes  de  derrière  fur  la  même  ligne  ,  mais  plus  près  du  centre; 
b  de  gravité  j  autrement ,  il  perdroit  fon  équilibre  ;  fes  mouye- 
Tome  /,  Z 
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mens  feroient  plus  précipités ,  &  moins  afTurés,  Ainff  tout 
cheval  qui  aura  les  jambes  de  derrière  inclinées  de  dehor* 
en  dedans ,  fera  toujours  excellent ,  &  préférable  à  celu1 
dont  la  jambe  eft  perpendiculaire  au  terrein.  Ces  fortes  de 
chevaux  ont  befoin  d’un  fer  dont  la  branche  foit  bien  forte 
en  dehors,  mais  qui  ait  très-peu  de  fer  en  dedans  ;  celle  de 
dehors  doit  être  couverte  &  étampée  gras,  afin  que  le  fer 
garniffe.  Je  le  répété  ,  de  pareils  fers  ne  conviennent  qu’aux 
chevaux  qui  ufent  confidérablement ,  à  l’exception  de  ce 
cas  ,  tout  fer  de  derrière  doit  avoir  la  branche  de  dehors 
plus  épaiffe  ,  mais  pas  de  beaucoup. 

FERRURE  pour  le  cheval  pinçart  des  pieds  de  derrière , 
lequel  eft  fujet  à  fe  déferrer. 

Autant  qu’il  eft  pofïible  ,  il  faut  que  le  fer  foit  étampé 
près  du  talon ,  faire  un  fort  pinçon  au  fer  en  pince  ,  &  ne 
point  l’entôler;  les  b:  anches  de  la  voûte  du  fer  doivent  auffi 
être  renverfées  en  dedans  du  pied ,  comme  fi  on  vouloit  le 
ferrer  en  pantouffle ,  de  maniéré  que  la  voûte  du  fer  appro¬ 
che  le  plus  qu’on  pourra  de  la  foie  dans  toute  fon  étendue* 

FERRURE  à  tous  pieds. 

Il  y  a  plufieurs  fers  qu’on  peut  mettre  indiffinélement  à 
toutes  fortes  de  pieds  ,  mais  dont  cependant  on  ne  fe  fert  que 
dans  le  cas  oh  un  cheval  fe  déferre  en  route  ,  &  qu’on 
ne  pourroit  trouver  de  maréchal.  Ces  fers  font  brifés ,  ce 
font  deux  quartiers  de  fers  unis  enfemble  en  pinces ,  par 
le  moyen  d’un  rivet  ;  on  fait  fur  leurs  branches  un ,  deux  , 
&  quelquefois  trois  rangs  d’étampures  entrelacées.  D’autres 
fers  ,  pareillement  brifés  ,  ont  leurs  bords  relevés  comme 
des  pinçons  ;  mais  ils  portent  aux  éponges  une  vis  d’un  coté , 
&.  de  l’autre  un  écrou  qui  forme  le  bout  de  l’éponge.  Il  peut 
y  avoir  différentes  efpeces  de  fers  ainfi  conftruits.  On  fe  fert 
encore  d’une  efpece  de  foulier  de  cuir,  inventé  par  M.  le 
Maréchal  de  Saxe  ,  dont  la  femelle  eft  revêtue  d’un  fer  très- 
léger  &  peu  couvert. 

FERRURE  pour  un  mulet  qui  porte  un  bât ,  ou  une  felle* 

Le  fer  ne  doit  déborder  que  d’une  ligne  en  pince  feule¬ 
ment  ,  &  être  relevé  ;  pour  cela  on  abattra  beaucoup  de  la 
corne  en  pince  ,  afin  d’en  procurer  la  facilité.  On  ne  mettra 
point  de  clous  en  pince,  parce  qu’ils  font  broncher  le  mulet  ; 
les  éponges  ne  doivent  pas  excéder  les  talons ,  &  il  ne  faut 
point  de  crampons;  enfin  ,  le  fer  doit  être  égal  de  force 
par-tout.  Pour  rendre  le  pied  bien  uni  ,  on  en  abattra 
l’excédent ,  s’il  y  en  a  ,  avec  le  boutoir  :  &  on  ôtera  la  mau- 
vaife  corne  avec  le  rogne-pied  ,  fans  néanmoins  vuider  le 
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dedans  du  pied  i  ni  ouvrir  les  talons  ;  mais  on  les  laiflera 
dans  leur  force  ;  car  lorfqu’ils  font  parés  ,  le  pied  fe  reflerre  ; 
ce  qui  occafionne  la  fente  du  fabot.  Maladie  connue  fous 
le  nom  de  Seime . 

FERRURE  pour  donner  aux  mulets  une  marche  fûre  6c 
ferme  fur  toutes  fortes  de  terreins  ,  fur  le  pavé  fec  ôc 
plombé. 

On  doit  les  ferrer  à  cercle.  Voyeç  la  Ferrure  à  cercle» 
Cette  ferrure  eft  plus  facile  à  exécuter  fur  les  mulets  que 
fur  les  chevaux,  parce  que  les  premiers  ont,  &  le  pied 
beaucoup  plus  petit  ,  &  la  muraille  plus  forte ,  au  lieu  qu'on 
rencontre  dans  ceux-ci ,  des  pieds  gras  &  combles,  dont  la 
muraille  eft  mince  ,  ainfi  cette  ferrure  ne  leur  convient  pas. 
J’ai  fait  ferrer  à  cercle  des  mulets  qui  ont  été  plus  de  fix 
femaines  avec  cette  ferrure ,  bien  qu’ils  marchaffent  tous 
les  jours,  ôc  qu’ils  portaient  le  bât.  Elle  eft  propre  aufll 
pour  un  mulet  de  monture.  J’ai  employé  cette  ferrure  pour 
les  mulets  qui  ont  été  à  l’armée,  elle  a  duré  quatre  mois. 

FERRURE  pour  un  mulet  qui  eft  expofé  à  marcher  fur 
une  glace  unie. 

Mettre  un  crampon  un  peu  pointu  en  pince  ,  &  un  à  cha¬ 
que  éponge ,  ou  bien  deux  ou  trois  clous  dont  la  tête  foit 
faite  en  corne  ,  de  forte  qu’ils  puiflent  mordre  fur  la  glacei 
Il  eft  indifpenfable  de  mettre  des  crampons  aux  mulets  qui 
doivent  marcher  dans  les  montagnes  ou  dans  les  terres 
g  rafle  s. 

FERRURE  pour  un  mulet  qui  tire  une  voiture. 

Il  faut  le  ferrer  comme  on  ferre  un  cheval ,  c’eft-à-dire  * 
que  le  fer  ne  doit  déborder,  ni  en  pince  ni  en  dehors, 
être  jufte  au  pied,&  fans  crampons.  Mais  le  fer  doit  être 
plus  fort  en  pince  qu’en  éponges ,  &  cela  parce  que  le  mu¬ 
let  ufe  en  pince  ,  &  que  le  fer  s’ufe  davantage.  Il  ne  faut 
pas  non  pfus  percer  le  pied ,  ni  ouvrir  les  talons. 

FERRURE  pour  les  ânes. 

Ces  animaux  ont  le  pied  fait  comme  le  mulet  ;  on  peut 
donc  les  ferrer  de  même  ,  fuivant  l’ufage  auquel  on  les 
deftine. 

Je  penfe  avoir  rempli  le  but  que  je  m’étois  propofé  dans 
la  defcription  de  cette  nouvelle  façon  de  ferrer  ;  mais  com¬ 
me  quelques  perfonnes  ,  en  faveur  de  leur  ancienne  méthode, 
font  encore  contre  la  mienne  les  mêmes  objeélions  ,  je* 
crois  devoir  renvoyer  aux  réponfes  que  j’y  ai  faites  dans 
mon  Guide  du  maréchal.  Elles  ont  fait  impreflion  fur  plu- 
fieurs ,  j’elpere  qu’elles  ramèneront  ceux  qui  les  liront  avec 
attention.  Z  z 
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FERTIER  ,  efpece  de  marteau  dpnt  le  manche  efl  couît£ 
ôc  dont  fe  fervent  )es  forgerons  ou  ceux  qui  ferrent ,  il  y 
a  des  fertiers  à  forger  ,  &.  des  fertiers  à  ajuder,  ceux-ci  ne 
different  des  premiers  qu’en  ce  que  leur  bouche  eft  plus 
ronde  ,  &  qu’ils  font  moins  pefans. 

FESSES  (  les  Y,  font  ces  maffes  de  chair  que  l’on  voit  de¬ 
puis  la  hanche  jufqu’à  la  croupe ,  &.  depuis  celle-ci  jufqu’à 
cette  pointe  qui  avoifme  la  queue.  Elles  doivent  être  grades 
Ôc  convexes  ,  tant  pour  la  grâce  que  pour  le  mouvement. 

FESSIER,  qui  appartient  à  la  feffe. 

FESSIERS  (  mufcles  )  ;  fçavoir,  le  moyen  ,  le  grand  ôc 
le  petit  feffier.  Foye%_  Guide. 

FEU  ACTUEL  ,  s’entend  d’un  remede  appliqué  fur  le 
champ  ,  &  dont  il  réfulte  un  prompt  effet.  On  appelle  ainli 
l’application  du  feu  ;  mais  il  faut  l’envifager  de  deux  maniè¬ 
res,  le  feu  mis  en  qualité  de  cauffique  fur  une  carie,  ed: 
aéluel ,  mais  appliqué  fur  la  peau  ,  dans  l’intention  de  fon¬ 
dre  une  tumeur  ;  il  eft  réfolutif ,  &  fon  effet  n’arrive  que 
long-temps  après  la  cicatrice.  Les  maréchaux  remarquent 
tous  les  jours  que  le  feu  mis  fur  des  vedigons,  molettes , 
jambes  enflées  de  caufes  féreufes  n’agit  que  flx  femaines  , 
deux  mois  après  ,  quoique  la  guérifon  des  plaies  foit  faite  au 
bout  de  quinze  jours. 

Le  feu  ou  cautere  aéluel  ed:  un  remede  des  plus  ufltés, 
Ôc  des  plus  efficaces  pour  les  tumeurs  œdemateuies ,  pour 
les  engorgemens  de  cette  nature  qui  furviennent  aux  jambes, 
pour  les  épanchemens  de  fynovie  ,  ou  de  lymphe  tendineu¬ 
se  ;  tels  que  les  vedigons,  molettes,  jardons ,  courbes,  épar- 
vins  ,  luros  commençant  &  autres.  À  l’exception  de  ces  cas  , 
on  ne  doit  jamais  avoir  recours  au  feu  pour  ouvrir  des  abf- 
cès  ;  c’efl:  cependant  ce  que|font  la  plupart  des  maréchaux  qui 
l’emploient ,  difent-ils,  pour  guérir  des  fonds  ,  pour  confer- 
ver  les  jambes  ;  (  i  )  mais  cette  méthode  n’eff  fuivie  que  par 
des  gens ,  audi  peu  verfés  dans  la  théorie  que  dans  la  prati¬ 
que  ;  ils  n’ont  d’autre  guide  qu’un  aveugle  empyrifme.  J’ai 
été  adez  heureux  pour  défabufer  nombre  d’écuyers  ,  qui , 
emportés  par  le  torrent  ,  mettoient  le  feu  à  des  chevaux  bien 
placés  fur  leurs  jambes  ,  &  qui  avoient  les  tendons  bien  dé¬ 
tachés  ;  ils  donnoient  pour  raifon  de  leur  conduite,  que  les 


(  i  )  D’après  cela  ,  il  n’efl:  pas  étonnant  de  voir  M.  Vitet  fuivie 
aveuglément  cette  vieille  routine  ,  ôt  confeiller  le  feupour  ouvrir  des 

abcès  profonds. 
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chevaux  bronchoient ,  ôc  n’avoient  pas  la  jambe  sûre  ;  quel* 
ques-uns  affuroient  que  leurs  chevaux  fe  rétabliffoient  par  ce 
moyen  ,  Sc  qu’ils  acquéroient  plus  de  fermeté  ;  d’autres  font 
convenus  de  bonne  foi  du  contraire:  il  eff  de  fait  pourtant 
que  les  premiers  ont  été  la  dupe  de  leur  pratique,  car  il  eff 
faux  qu’ils  s’en  foient  mieux  trouvés.  Mais  comment,  eft-il 
poffible  que  le  feu  mis  fur  les  tendons  ,  leur  ait  donné  du 
reffort,  puifqu’ils  n’en  ont  point  ,  ou  prefque  point,  par 
eux-mêmes.  Si  le  feu  avoit  été  appliqué  fur  l’avant-bras  ,  on 
y  verroit,  peut-être,  une  efpece  de  raifon,  puifque  ce  font  les 
mufcles  de  cette  partie  qui  fe  contractent,  6c  qui  agilfent  ;  ce 
qu’on  ne  fçauroit  dire  des  tendons.  Quel  effet  les  parties 
aétives  du  feu  opéreront-elles  fur  les  tendons  ,  étant  fi 
éloignées  de  l’endroit  qui  met  ces  tendons  en  mouvement  ?  Ne 
fçait-on  pas  d’ailleurs  que  la  propriété  du  feu  eff  de  reffer- 
rer  6c  de  donner  du  reffort  fimplement  à  la  partie  fur  la¬ 
quelle  il  eff  appliqué?  Cela  eff  fi  vrai  ,  que  quand  on  a  mis 
le  feu  fur  une  groffeur  ,  fi  on  ne  l’applique  dansfon  étendue, 
l’endroit  qu’on  n’a  pas  brûlé  ne  fe  ré  fout  point.  On  entend 
tous  les  jours  des  gens  fe  plaindre  que  le  feu  n’a  pas  été 
•mis  allez  haut ,  ou  affez  bas  ;  en  un  mot ,  dans  toute  la  par¬ 
tie  malade  ,  6c  que  l’on  eff  fouvent  obligé  d’y  revenir  ;  c’eff 
feulement  alors  qu’on  en  voit  l’effet  ;  il  n’y  a  pas ,  comme  le 
difent  certains  auteurs  ,  différentes  maniérés  de  mettre  le 
feu,  il  eff  faux  encore  qu’on  fe  ferve  de  differens  métaux. 
On  ne  doit  employer  quê  le  fer  ;  6 C  félon  les.  réglés  de  la 
bonne  pratique  ,  lès  inftrumens  doivent  fe  borner  aux  coû-? 
teaux  6c  aux  pointes.  On  met  le  feu  avec  les  couteaux  , 
quand  les  tumeurs  ont  de  l’étendue  ;  on  préféré  les  pointes 
émouffées,  lorfque  ces  tumeurs  n’en  ont  guère  :  la  figure 
que  l’on  décrit  avec  l’un  6c  l’autre ,  eff  arbitraire  ,  l’effen- 
tiel  eff  d’embraffer  la  tumeur  Q)i  II  paroît  qu’il  vaut  mieux 
brûler  en  côte  de  melon,  6c  en  pâte  dfoie  ;  mais  quand  on  le 
fait  de  cette  maniéré  ,  il  faut  avoir  foin  de  ménager  les  an¬ 
gles  où  les  lignes  fe  réuniffent,  de  peur  d’occafionner  de  trop 
grands  efcarres.  On  ne  doit  point  appuyer  les  coûteaux  fur 
la  partie  ;  il  fuffit  de  les  promener  lentement  de  haut  en 
bas ,  dans  lemême  ffillon  ,  fans  y  revenir  à  différentes  fois: 
méthode  mauvaife,  quoique  univerfellement  pratiquée.  Une 


(  t  )  Bien  loin  de  Cuivre  l’avis  de  M.  Vitet  ,  qui  confeille  de  le 
mettre  à  côté ,  ce  qui  n’eft  jamais  arrivé  qu’à  des  maréchaux  fans 

expérience. 
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opération  ne  peut  jamais  être  sûre ,  fi  le  feu  efl  mis  inégalé» 
ment  ;  ce  qui  le  prouve ,  c’efl  que  l’efcarre  tombe  ,  tantôt 
dans  un  endroit ,  tantôt  dans  un  autre  ,  à  di  vers  jours  de  dis¬ 
tance.  En'prelîant  trop  fortement  avec  le  fer  chaud on  court 
rifque  d’outre-pafîer  la  peau  ,  alors ,  au  lieu  de  lui  donner  du 
redort  &  du  ton,  on  les  lui  ôte  ,  &  on  occafionne  fouvent 
des  eaux  aux  jambes,  quand  le  feu  a  été  dans  ces  parties; 
ces  eaux  guériffent  très-difEcilement  ;  à  ce  mal  fuccédent  des 
poireaux ,  &  à  ceux-  ci  des  fies  ,  qui  affez  fouvent  deviens 
'  aient  incurables.  Après  avoir  appliqué  le  feu  avec  précifion  , 
on  frotte  la  partie  avec  un  peu  d’huile  de  laurier  ,  ce  qui  efl 
préférable  aux  cirouennes ,  que  l’on  a  coutume  de  mettre  ; 
on  laiffe  enfuite  le  cheval  dans  cet  état  fans  y  toucher  ,  juf- 
iqu’à  ce  que  l’efcarre  foit  tombé  ,  ce  qui  arrive  vers  le  onze 
ouïe  douzième  jour,  quelquefois  plus  ,  quelquefois  moins  : 
c’eft  alors  qu’il  convient  de  faire  des  décodions  de  plantes 
aromatiques  ,  de  thym,  de  romarin  ,  de  laurier,  &c.  dans 
îefqueîles  on  ajoute  du  gros  vin,  ou  de  l’eau-de-vie  cam¬ 
phrée  ,  on  en  bafline  fouvent  la  partie  malade.  A  leur  dé¬ 
faut ,  on  peut  fe  lervir  de  vin  tiede,  mais  il  n’ell  pas  R  acr 
îif.  Sur  la  fin  l’on  mene  le  cheval  à  beau  ,  &  il  guérit  ;  cepen¬ 
dant ,  quoique  bien  guéri ,  la  groffeur  efl  toujours  la  même, 
on  ne  s’apperçoit  de  l’effet  dd  feu  qu’un  mois  ou  ffx  fé- 
maines  après  ;  il  efl  rare  qu’alors  le  mal  ne  foit  pas  diflipé  ,  ce 
«qui  ne  peut  arriver  que  quand  l’œdeme  ou  le  fquirrhe  font 
fort  anciens. 

Il  faut  avoir  attention  de  promener  un  peu  tous  les  jours 
le  cheval  ,  principalement  s’il  a  eu  le  feu  aux  deux  jambes  , 
foit  de  devant ,  foit  de  derrière. 

Quelquefois  on  le  met  aux  quatre  jambes  ,  tant  en  dedans 
«qu’en  dehors ,  depuis  le  jarret  &  le  ggnou  j  ni  qu’au  bas.  Le 
cheval  auquel  on  a  appliqué  le  feu  aujourd’hui,  n’efl  pas 
pour  cela  incapable  de  travailler  ;  il  peut  partir  ,1g  lende¬ 
main  pour  faire  route  ,  fans  qu’il  lui  arrive  d’accident ,  je 
n’en  ai  vif,,  du  moins,  daqs  aucuns  chevaux  des  bureaux  de 
meffagerie.s  ,  mais  quand  on  pofféde  un  cheval  délicat  &  de 
prix  ,  le  parti  le  plus  lage  efl  de  lui  mettre  le  feu  en  tranflra- 
vat,  c’efl-à'dire ,  à  une  jambe  de  devant,  êi  à  une  jambe 
de  derrière  oppolée  ,  puis  on  vient  aux  deux  autres ,  quand 
les  efearres  font  tombées  ;  par  ce  moyen  on  efl  à  l’abri  de 
.tout  danger. 

FEU ,  cheval  qui  a  du  feu  ,  qui  a  de  l’ardeur. 

FEU  MORT,  t  oyeç  Rétoire. 

FEU  POTENTIEL ,  nom  que  l’on  donne  aux  remedes 
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caufliques  :  la  pierre  à  cautere ,  la  pierre  infernale ,  le  vi¬ 
triol  ,  &c.  font  des  cautères  potentiels  ;  ces  remedes  produi- 
fent  le  même  effet  que  le  feu  aéluel ,  mais  d’une  maniéré  plus 
lente;  en  bonne  chirurgie  ,  je  ne  vois  pas  de  cas  ou  on  doive 
les  employer  ,  &  une  telle  méthode  annonce  toujours  un 
homme  qui  ne  connoît  pas  fon  fujet  ,  &  qui  craint  les  hémor¬ 
rhagies,  autrement,  il  fe  ferviroit  du  biflouri,  ou  des  cifeaux. 

FEU  SACRÉ  ,  ou  FEU  SAINT  ANTOINE  ,  efl  ,  dit- 
on  ,  une  efpece  de  charbon  qui  vient  ordinairement  fur  le 
dos  du  cheval  ;  j’avoue  que  je  n’ai  jamais  vu  de  charbon  fur 
le  dos ,  &  ne  crois  pas  qu’il  puiiTe  y  en  arriver ,  parce  qu’or- 
dinairement  ce  mal  n’attaque  que  les  glandes  de  la  tête  ,  des 
ars ,  des  aines  ,  des  mammelles  ;  mais  je  ferois  fort  porté  à 
croire  que  ces  tumeurs  fur  le  dos ,  dont  parlent  quelques  au¬ 
teurs  ,  font  des  fymptomes  de  maladie  putride  &  peflilen- 
tielle  ,  ce  que  j’ai  fouvent  vu  dans  les  maladies  épizootiques  ; 
ces  tumeurs  n’occafionnent  pas  la  mort  ,  mais  bien ,  d’autres 
caufes  plus  apparentes  qui  le  trouvent  dans  quelque  vifcere. 

FEUTRE  DE  GOURMETTE,  morceau  de  vieux  chapeau 
qu’on  attache  fous  la  gourmette  quand  elle  a  écorché  la  barbe 
du  cheval  ;  on  peut  prévenir  cet  accident. 

FÈVE.  Voye ç  Lampas. 

FIBRES ,  font  de  petits  filets  ou  filamens  qui  entrent 
dans  la  compofition  anatomique  du  cheval. 

FIBREUX  ,  qui  reffemble  ,  ou  qui  efl  compofé  de  fibres.1 

FIBRILLES  ,  petites  fibres.  Voye ç  Hippotomie. 

FIC  ,  ou  CRAPAUD.  On  nomme  fie  une  tumeur  qui 
furvient  à  la  partie  inférieure  du  pied ,  elle  efl  à  peu  près  de 
la  nature  du  poireau. 

C’efl  une  excroiffance  qui ,  quoique  molaffe  ,  a  une  cer¬ 
taine  confiflance,  elle  efl  infenfible  &  fans  chaleur  (i). 

Le  fie  fe  divife  par  le  bout ,  en  plufieurs  filets ,  qu’il  efl  facile 
de  fépareravec  le  doigt.  Je  diflingue  le  fie  en  bénin  &  en  grave. 
Le  bénin  efl  celui  qui  n’attaque  que  la  fourchette  ;  le  grave 
efl  celui  qui ,  outre  la  fourchette  ,  attaque  ,  ou  la  foie  char¬ 
nue  ,  ou  la  chair  cannelée  des  talons  ,  ou  celle  des  quartiers , 
ou  la  partie  poflérieure  du  cartilage, 

Caufes .  Le  fie  provient  de  l’âcreté  dç  la  lymphe  nourri-. 


(i)  Et  non  pas  fenfible ,  comme  le  dit  M.  Vitet  ,  puifque  l’on  voit 
tous  les  jours  des  chevaux  avoir  des  fies  conlidérables ,  &  ne  pas  boi¬ 
ter  ,  ce  qui  n’arrive  que  quand  la  chair  cannelée  eft  attaquée  ,  de 
même  que  l’on  guérit  les  fies  fans  qu’il  foit  befoin  de  traitement  interne. 
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ciere  ,  ou  de  la  faîeté ,  ou  des  ordures  dans  îefquelles  le  pied 
lejourne ,  ou  de  l’âcreté  des  boues  ,  dans  Iefquelles  marche 
le  cheval ,  ou  de  ce  que  le  pied  a  demeuré  long-temps 
dans  le  fumier  ,  ou  à  la  fuite  des  eaux  des  paturons  ;  il 
furvient  aufii  fouvent  à  un  cheval  qui  lejourne  long-temps 
dans  récurie. 

Les  chevaux  qui  en  font  le  plus  fouvent  attaqués  font 
ceux  qui  ont  les  talons  hauts  ,  la  fourchette  petite  ;  la 
fourchette  fe  trouvant  alors  éloignée  de  terre  ,  n’eft  point 
comprimée  ,  l’humeur  y  féjourne ,  &  y  produit  les  fies  :  au 
lieu  que  les  talons  bas  ,  laiffant  porter  la  fourchette  à  terre  , 
êlie  éprouve  une  compreilion  continuelle  &  un  mouvement 
aion  interrompu  :  aufîi  voit-on  rarement  naître  des  fies  à  ces 
fortes  de  pieds. 

Lorfqu’il  n’y  a  que  la  fourchette  &  la  foie  charnue  qui 
foient  affeétées,  le  cheval  ne  boite  pas  ;  mais  il  boite  lorf- 
que  les  quartiers  commencent  à  fe  difîoudre,  ce  qui  a  lieu , 
quand  le  fie  gagne  la  chair  cannelée  des  talons. 

Curation  du  fie  bénin .  Le  fie  bénin  eft  celui  qui  n’attaque 
que  la  fourchette. 

On  s’amufe  ordinairement  à  couper  le  fie  ,  ou  à  le  brûler 
avec  les  caufiiques,  pour  éviter  de  déficher  (i)  ;  mais  fouvent 
ces  mouvemens  ne  réufiiflent  point  ,  parce  que  l’humeur  du 
fie  fe  portant  fur  les  côtés  ,  au  defîbus  de  la  foie  de  corne, 
elle  y  produit  de  nouveaux  fies.  11  faut  donc  néceffairement 
en  venir  à  la  defiblure  ;  c’efl  le  moyen  qu’on  doit  employer 
d'abord  ,  îorfqu’on  re’connoît  que  les  racines  du  fie  font  pro¬ 
fondes  ;  il  eft  inutile  de  détruire  l’extrémité  du  fie  ,  il  revien¬ 
dra  toujours  fi  on  n’emporte  pas  les  racines. 

Après  avoir  defïolé,  on  appliquera  d’abord  fur  la  plaie  des 
plumafieaux  imbibés  d’efîence  de  térébenthine  ,  fur  lefquels. 
on  aura  foin  de  faire  une  compreffion  égale  ,  fur-tout  à  la 
fourchette.  L’appareil  fera  levé  au  bout  de  cinq  jours ,  on 
panfera  enfuite ,  avec  l’onguent  égyptiac  ,  l’endroit  du  fie , 
Si  le  refte  de  la  foie,  avec  la  térébenthine  jufqu’à  la  guérifona 

curation  du  fie  grave.  Le  fie  grave  efi:  celui  qui  afieéle  la 
foie  charnue  jufqu’à  l’os  du  pied ,  qui  gagne  quelquefois  la 


(ï)  L’avis  de  M.  Vitet  eil  de,  brûler  au  moyen  du  -feu  a&uel.  Nous 
©bferveroas  à  ce  praticien  ,  qu’il  eft  des  lies  ou  crapaudioes  qui  font  h 
confie!, érables  que  s’il  falloit  les  brûler  ,  l’on  auroit  calciné  les  trois 
quarts  du  pied  avant  que  l’on  eût  fini  l’çpération  ;  nous  obferverons 
de  plus  que  nous  ne  concevons  pas  comment  l’on  peut  brûler  des  fies 
îous  la.  foie  de  corne.  .  * 
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chair  cannelée  des  talons  &  celle  des  quartiers  ;  de  maniéré 
que  les  arcs-boutans  fe  détruifent ,  &  obligent  la  muraille  de 
s’écarter. 

Comme  cette  maladie  ell  très-férieufe ,  &  paroît ,  en  partie, 
caufëe  par  la  corruption  des  humeurs  dont  le  pied  ell  abbreu- 
vé,  il  ell  à  propos  de  mettre  le  cheval  au  fon  &  à  la 
paille ,  de  lui  taire  deux  fêtons  aux  felies ,  &  un  troiüeme 
au  poitrail ,  pour  détourner  de  ce  côté  une  partie  de  l’hu¬ 
meur  qui  le  porte  au  pied.  Il  faut  le  defloler  deux  ou  trois 
jours  après ,  6c  couper,  avec  la  feuille  de  fauge  ,  le  fie  juf- 
qu’à  la  racine.  Si  l’os  du  pied  étoit  carié  ,  ce  qui  efl  alfez 
fréquent ,  il  faudroit  ratifier  l’os ,  afin  d’emporter  ce  qu’il  y 
a  de  gâté  fur  la  furface  ;  on  y  appliquera  ènfuite  un  digef- 
tif  pour  faire  tomber  Pefquille  ,  &  favorifer  l’exfoliation ,  & 
on  mettra  fur  le  relie  de  la  foie  des  plumaffeaux  imbibés 
d’elfence  de  térébenthine. 

En  levant  le  fécond  appareil  ,  quand  on  s’apperçoit  que 
les  chairs  font  baveufes,  molaires  &  filamenteufes ,  &  qu’el¬ 
les  fourniflent  de  la  férolité  f  ce  qui  prouve  que  la  racine  du 
fie  n’eft  pas  entièrement  détruite);  il  faut  le  recouper  avec 
la  feuille  de  fauge  ,  &  panfer  la  plaie  avec  l’égyptiac  juf- 
qu’à  la  fin  de  la  guérifon. 

Si  le  fie  commence  à  étendre  fes  racines  jufques  dans  la 
chair  cannelée ,  il  faut  les  détruire  avec  la  renette  ,  &  panfer 
la  plaie  de  meme  que  ci-defïus ,  en  appliquant  des  bourdon- 
nets  pour  tenir  la  chair  cannelée  bien  comprimée. 

Quand  on  voit  le  fie  gagner  du  côté  de  la  couronne  ,  en 
allant  du  bas  en  haut ,  &  que  les  quartiers  font  deflbudés ,  on 
eft  obligé  de  les  emporter  pour  avoir  la  liberté  de  couper  le 
fie  ,  &.  de  détruire  avec  la  renette  tout  ce  qui  pourroit  en 
relier  dans  la  muraille.  Le  panfement  fe  fera  avec  des  plu- 
malleaux  imbibés  d’efience  de  térébenthine.  Le  grand  point 
efl  d’enlever  entièrement  le  fie ,  &  de  bien  pofer  l’appareil 
qu’on  tiendra  ferré  avec  une  ligature  large  ,  &  qui  ne  doit 
pas  être  levée  avant  le  quatrième  jour,  de  peur  d’hémorrha¬ 
gie  :  alors  on  panfera  avec  l’égyptiac ,  de  deux  jours  l’un  , 
julqu’à  la  fin  de  la  guérifon. 

J’avertirai  que  la  fievre  peut  furvenir  :  il  faut,  dans  cecas, 
mettre  le  cheval  à  l’eau  blanche  ,  le  faigner ,  ôc  lui  donner  des 
lavemens  émoUiens. 

Il  le  trouve  quelquefois  des  chevaux  qui  ont  des  fies  aux 
quatre  pieds  en  même  temps;  avant  que  d’en  venir  à  l’opé¬ 
ration,  il  ell  nécefiaire  de  les  y  préparer  durant  quelques 
jours ,  en  leur  faifant  boire  des  décoétions  lafraîditifantes 
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délayantes  &  purificatives ,  faites  avec  les  feuilles  de  bour¬ 
rache  ,  de  cerfeuil  ,  de  mauve ,  de  pimprenelîe  ,  &c.  9  en  les 
mettant  à  l’eau  blanche ,  &  en  détournant  une  partie  de  l'hu¬ 
meur  qui  fe  porte  aux  pieds ,  par  le  moyen  de  fêtons» 
Quatre  ou  cinq  jours  après ,  on  opérera  fur  deux  pieds  à  la 
fois  ;  fçavoir  ,fur  un  de  devant  &  fur  un  de  derrière  du  côté 
oppofé  ;  l’opération  ne  fera  pratiquée  fur  les  deux  autres 
que  quand  les  douleurs  de  la  première  feront  appaifées. 

Si  le  cheval  avoit  des  eaux  ou  quelques  poireaux  dans  le 
paturon,  il  feroit  indifpenfable  de  commencer  par  les  guérir, 
parce  que  la  férofité  s’écoulant  du  paturon  dans  le' pied  , 
cmpêcheroit  la  guérifon  du  fie. 

Souvent  on  peut  prévenir  les  fies ,  en  abattant  les  talons  , 
lorfqu’ils  feront  trop  hauts ,  &  en  obligeant ,  par  ce  moyen  , 
la  fourchette  de  porter  à  terre. 

FIENTE  ,  eft  la  même  chofe  qu’excrémens. 

FIER ,  fe  dit  d’un  cheval  bouillant  &  plein  de  feu. 

FIEVRE  (  la  ) ,  confiffe  dans  la  fréquence  des  contrarions 
du  cœur,  &  dans  le  dérangement  des  fondions  animales. 

Pour  mieux  entendre  la  caufe  de  cette  fréquence  ,  il  faut 
©bferver  ;  ip.  que  les  mouvemens  méchaniques  ,  qui  fe 
Font  dans  le  corps  du  cheval ,  font  fournis  à  certaines  réglés 
établies  par  la  nature ,  pour  parvenir  au  but  qu’elle  fe  propofe. 

3t°.  Que  les  mouvemens  ont  une  caufe  excitante  ;  celle  du 
mouvement  périftaîtique  des  inteftins , par  exemple,  efl  l’im- 
prefîîon  que  font  les  alimens  fur  les  parties.  La  nature  atten¬ 
tive  &:  prévoyante  a  établi  cette  loi  pour  chaffer  les  excré- 
mens  hors  du  corps. 

3°.  Que  ces  mouvemens  font  réglés  fur  le  befoin  de  l’ani¬ 
mal  ou  des  parties ,  &  fur  la  qualité  de  la  caufe  qui  les  ex¬ 
cite.  Sur  le  befoin  ,  fi  ,  par  exemple ,  il  aborde  au  cœur  ,  ou 
aux  poumons  beaucoup  de  fang ,  ces  deux  organes  leront 
nécefîités  à  faire  de  fortes  &  fréquentes  contrarions  pour 
expulfer  la  grande  quantité  de  fang  contenu  dans  leur  capa¬ 
cité,  Sur  la  qualité  de  la  caufe  qui  les  excite  :  fi ,  par  exem¬ 
ple  ,  le  fang  qui  aborde  au  cœur  ,  eft  vifqueux ,  glutineux  * 
épais  &  mal  élaboré  ,  il  s’appefantira  fur  les  parois  de  ce 
mufcle  ,  s’y  attachera  ,  s’y  collera ,  pour  ainfi  dire  ;  enfin ,  y 
fera  de  fortes  impreflions ,  qui  exciteront  de  grandes  &  de 
fréquentes  contrarions  pour  élaborer  ce  liquide  ,  le  perfec¬ 
tionner  ,  &  le  chaffer  de  ces  cavités. 

4q.  Que  les  mouvemens  du  cœur  dépendent  des  impref- 
fions  que  le  fang  fait  fur  lui. 

50*  Que  ces  imprefiions  font  plus  ou  moins  vives, fui-1 
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Vaut  îa  quantité  ou  qualité  du  fang  qui  efl  porté  au  cœur. 

La  quantité  :  lorfque  ie  volume  du  fang  efl  trop  confidé- 
rable,  Corinne  dans  la  pléthore  ,  ou  lorfque  trouvant  quelque 
obfcacle  dans  la  circulation,  il  efl  obligé  de  refluer  vers  lè 
cœur.  ■  s 

La  qualité ,  comme  lorfqu’il  efl  trop  chaud  ,  lorfqu’il  efl 
imprégné  de  parties  falines  ,  âcres ,  ou  d’impuretés  ,  à  caufe  de 
quelque  humeur  repercutée  ou  de  quelque  évacuation  fup- 
primée;  lorfqu’il  efl  chargé  de  vifcofités,  de  glutinofités  pro¬ 
venant  du  vice  des  digeflions  :  dans  tous  ces  cas  ,  le  fang 
excite  de  fortes  impreflions  fur  le  cœur  ,  l’oblige  à  faire  des 
mouvemens  plus  grands  &  plus  fréquens;  de  là,  la  grandeur 
&  la  fréquence  des  contrariions  desarteres.  On  appelle  fievre 
cet  état  du  cœur.  :  - 

On  voit  déjà  que  la  caufe  de  la  fievre  efl  tout  ce  qui  peut 
augmenter  le  mouvement  du  cœur  :  or,  la  caufe  de  ce  mou¬ 
vement  efl  l’impreffion  que  fait  le  fang  fur  les  parois  des 
oreillettes  &  des  ventricules.  La  caufe  de  cette  impreflion 
efl  la  quantitéou  la  qualité  du  fang. 

•  La  quantité,  lorfque  le  volume  du  fang  efl  trop  confidé- 
table ,  comme  dans  la  pléthore,  ou  lorfque  trouvant  quel¬ 
que  obflacle  dans  fa  route,  il  efl  obligé  de  refluer  vers  lê 
cœur  ;  ou  lorfque ,  fans  être  en  trop  grand  volume,  il  efl  ra¬ 
réfié  ,  &  occupe  autant  d’efpace  que  s’il  péchoit  par  quantité. 

La  qualité,  lorfqu’il  efl  âcre  ,  chaud  ,  vilqueux ,  glüti- 
neux  ,  mal  élaboré  ,  &  chargé  d’impuretés. 

Le  fang  aborde  en  quantité  dans  le  cœur,  i°.  par  les 
violens  exercices ,  comme  les  courfes  &  les  grandes  fati¬ 
gues  ,  il  efl  alors  dans  un  grand  mouvement ,  &  fe  porte 
avec  rapidité  &  abondance  au  coeur.'  *  -  f 

2°.  Dans  les  inflammations ,  par  la  douleur  ,  la  comprefi- 
fion,  &  le  déchirement  des  vaiffeaux;  dans  ces  cas ,  la  cir¬ 
culation  n’étant  pas  libre  ,  le  fang  efl  obligé  de  s'arrêter ,  Ô£ 
de  fe  porter  en  grande  quantité  vers  le  cœur. 

30.  Dans  l’irritation  &  la  douleur  confidéra!ble  ,  il  fe  fait 
alors  dans  les  parties  un  refferrement  tonique  qui  diminue 
le'  calibre  des  vaiffeaux ,  interrompt  la  circulation  ,  &  oblige 
le  fang  de  s’accumuler  dans  les  ventricules  ou  dans  les 
oreillettes,  zl  ;  1  ••  •  -1 

,  Ainfi ,  dans  l’inflammation  des  reins,  des  arteres,  de  la 
veflie  ,  du  poumon ,  de  la  pléthore  ,  &  de  tous  les  vifceres  , 
le  fang  doit  aborder  en  grande  quantité  au  cœur ,  le  folli- 
fiter  à  des  contrarions  fortes  &.  fréquentes,  &  produire  U 
fievre. 
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Ainfi  ,  lorfqu’on  fait  boire  de  l’eau  froide  à  un  cheval  qut 
a  chaud ,  le  froid  fubtil  qu’il  éprouve  fait  crifper  &  relTerrer 
les  extrémités  capillaires  des  vaifleaux ,  empêche  le  paflage 
du  fang,  &  caufe  la  fievre. 

Le  fang  eft  vifqueux ,  glutineux  ,  mal  élaboré ,  lorfque 
le  cheval  a  été  nourri  de  mauvais  fourrages  ,  comme  de 
foin  moifi  &  pourri  ;  lorfque  les  digeflions  font  dérangées  , 
que  les  fondions  de  l’efiomac  font  léfées,  ou  qu’il  s’e fi  fait 
dans  les  premières  voies  un  amas  d’humeurs  corrompues^ 
dans  tous  ces  cas,  le  chyle  mai  préparé,  vifqueux,  glaireux 
&  glutineux,  fe  mêle  avec  le  fang,  Ôt  le  charge  de  fes 
mauvaifes  qualités:  parvenu  au  çœur  ,  il  excite  de  fortes  im- 
preflions*  fur  fes  parois;,  .  l’oblige  à  faire  des  mouvemens 
grands  &.  fréquens  ,  &  produit  la  fievre. 

Le  fang  eft  âcre  ,  chaud  ,;  chargé  de  parties  falines  &  im¬ 
pures  ,  lorfque  qugjque  humeur  extérieure  a  été  repercutée  ; 
ce  qui  arrive  en  traitant  la  gale  ou  le  farcin  ,  fans  prépara¬ 
tion,  par  des  remedes  violens  &  cauÜiques  ,  qui  font  reflet-» 
rer  les  tuyaux  excrétoires  de  la  peau  &.  refluer  l’humeur  dé 
la  gale  ou  du  farcin  dans  la  maffe  du  fang  ;  ce  qui  arrive 
encore  en  expofant  un  cheval  quia  chaud,  à  un  froid  iubw 
til,  qui  crifpe  les  pores  ,  arrête  la  maüerendb  la  tranfpira- 
tion  ,  &  l’oblige  de  rentrer  dans  la  mafle  du  fang. 

Ces  particules  âcres  &  impures,  unies  avec. le  fang  ,  pico¬ 
tent  les  parois  du  cœur ,-lé  follicitent  à  des  contractions  for¬ 
tes  &  fréquentes ,  Ôt  allument  la  fievre.  •  r 

Symptômes .  Les  effets  de  la  fievre  en  général  ,  font  en 
très-petit  nombre.  .  •_>  ■  : 

1°.  La  fréquence  du  battement  du  cœur  &  des  arteres. 

2°i  L’abattement ,  la  triftefle  ,  les  yeux  mornes  ,  la  tête 
baillée.  ^  *■?'.'  rf 

30.  Le  vice  des  digeftions ,  la  dégénérefcence  des  lues 
digeftifs  ,  &.  de-là  ,  celle,  des  humeurs  ÔC  le  défordre  des 
fecrétions.  ,  -  •  :  .  r,! 

4°.  La  chaleur, 

50.  Les  effets  de  la  maladie  qui  caufe  ta  fievre. 

jÜLignpflic.  On  connoît  la  fievre  par  le  battement  fré¬ 
quent  des  arteres  ,  le  pouls  eft  vite ,  grand  ,  plein,  &.  tendu* 

Le  battement  du  cœur  fe  fent  en  plaçant  la  main  lur  la 
région  des  cotes  qui  répond  au  çœur  *,;  &  celui  des  arteres, 
en  la  portant  fur  L’artvîre  maxillaire  ,  au,  deftous  de  l’angle 
de  la  mâchoire  pqfléfièjuf®  ou  bien  ,  au  défTous  de  fon  arti¬ 
culation.,,  ou  bien  fpu$;  les  aines ,  fur  l’arterè  crurale  à  la  fortiér 

*  «  •  #v‘  '  *•  «... 
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<*a  bàffin ,  éfi  dedans  de  l’avant-bras  à  Ton  articulation  ,  au 

jarret,  &c. 

Le  battement  de  l’artere  eft  fouvent  fènfible  ,  quand  on 
met  la  main  fur  le  dos. 

Prognoflic.  La  fievre  par  elle-même  n’eft  pas  dangereufe  ^ 
mais  le  danger  dépend  du  mal  ou  du  défordre  qui  la  produit , 
ou  qui  l’accompagne. 

t uraîion.  En  général,  la  fievre  demande  la  diete,  parce 
qu’elle  afibibîit  l’eftomac  ,  altéré  les  fucs  digeftifs  ,  &.  dimi¬ 
nue  les  fonctions  de  ce  vifcere. 

i°,  11  faut  tenir  le  cheval  à  l’eau  blanche ,  lui  retrancher 
le  foin ,  la  paille  &  l’avoine  ,  lui  faire  boire  de  l’eau  de  fon  , 
&  l’inviter  à  fe  coucher  par  une  bonne  litiere. 

2°.  Il  faut  diminuer  la  quantité  de  fang ,  détendre  &  dé- 
femplir  les  vaififeaux  par  la  faignée. 

30.  Modérer  la  chaleur  &  le  mouvement  du  fang  par  les 
rafraîchiffans  &  les  adouciffans  /tels  que  les  feuilles  de  mau¬ 
ve  ,  de  guimauve  ,  chicorée  faùvage  ,  de  laitue  ,  de  parié¬ 
taire  ,  de  graine  de  lin  ,  &c. 

4°.  Tenir  les  gros  boyaux  nets,  les  humeéler ,  les  rafraî¬ 
chir  par  les  lavemens  émolliens  ;  mais  il  faut ,  fur-tout ,  s’ap¬ 
pliquer  à  la  curation  de  la  maladie  qui  excite  &  caufe  la 
fievre. 

FILAMENT  ,  petite  fibre. 

FILAMENTEUX  ,  qui  eft  compofé  de  filaments. 

FILANDRES ,  bouts  de  mauvaifes  chairs  qui  avancent 
dans  une  plaie  ,  lefquels  entretenus  par  l’humidité  ,  s’oppo- 
fent  à  la  réunion  &  à  la  cicatrifation  de  cette  plaie  :  quand 
ces  bouts  de  chair  s’endurciffent ,  fe  racorniffent,  ou  qu’une 
matière  endurcie  &  congelée  ,  foit  par  un  fang  extravafé  , 
coagulé,  &  deffeché,  foit  par  de  la  graiffe  &.  des  parties 
tendineufes ,  fondues  ,  eft  maftiquée  autour  de  fa  filandre  ; 
alors  on  l’appelle  os  de  graiffe.  Lorfque  la  fuppuration  n’em¬ 
porte  les  filandres  ni  les  os  de  graiffe  ,  on  les  enleve  avec  le 
biftouri ,  ou  on  les  détruit  avec  les  cauftiqucs;  le  premier  eft 
préférable  de  beaucoup.  Voye ^  Ulcéré. 

FILET  (  le  ),  eft  une  efpece  de  mors  monté  d’une  têtiere 
fans  muferole,  avec  une  gourmette,  &  des  branches  fans 
chaînettes.  Ce  mors  fert  aux  chevaux  de  carroffe  ou  autres, 
lorfqu’on  les  étrille  ,  ou  qu’on  les  mene  à  la  riviere.  Les  An- 
glois  plus  attentifs  qu’aucune  autre  nation  pour  ce  qui  re¬ 
garde  l’équipage  d’un  cheval ,  ont  inventé  un  filet  d’une 
firu&ure  affez,  finguliere  ;  il  fert  en  même  temps  de  bridou 
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&  de  bride \  par  le  moyen  de  deux  paires  de  rênes ,  luné 
defquelles  eft  attachée  au  bas  des  branches ,  comme  aux  bri¬ 
des  ordinaires  ;  les  autres  rênes  font  attachées  à  deux  arcs 
qui  font  aux  extrémités  de  l’embouchure,  &  en  fe  fervant  de 
ces  deux  dernieres  .rênes ,  la  gourmette  alors  n’agiflant  plus , 
rembouchure  agit  comme  celle  du  bridon ,  &.  produit  le  mê¬ 
me  effet. 

FILET  (  mettre  le  cheval  au  )  ,  l’attacher  court  au  râte¬ 
lier  ,  &  ne  lui  rien  donner  à  manger.  Quelques-uns  leur  paf- 
fent  un  bridon  ,  d’autres  un  maftigadour  dans  la  bouche  ,*  mais 
cela  n’eft  guere  d’ufage  ,  on  fe  contente  de  les  attacher  de 
façon  qu’ils  ne  puiffent  pas  manger. 

FIN,  un  cheval  fin,  eft  un  cheval  qui  a  la  tête  feche,  la 
taille  dégagée,  ÔC  peu  de  poil  au  fanon.  Un  cheval  fin  eft 
bon  pour  le  manege  ,  pour  la  chaffe,  &  pour  monter  un  maî¬ 
tre  ,  aufii  lappelle-t-on  cheval  de  maître. 

Avoir  l’éperon  fin.  V  oye ç  Éperon. 

FINGART,  vieux  mot  qui  fignifie  un  cheval  ramingue. 

FINIR  UN  CHEVAL  ,  c’eft  travailler  deux  fois  un  che¬ 
val  dans  le  manege.  On  dit  commencer  un  cheval ,  finir  un 
cheval.  Finir  un  cheval  fe  dit  encore  d’un  cheval  que  l’on 
a  donné  à  débourrer  à  un  piqueur,  &  qu’un  écuyer  per- 
feéfionne. 

FINITEUR,  efi;  celui  qui  dans  une  courfe  la  terminoit,  & 
finifîoit  le  bout  de  la  carrière.  Ce  mot  s’eft  perdu  avec  cet 
exercice. 

FISTURE ,  fe  dit  en  parlant  d’une  ouverture  naturelle  9 
telle  que  la  bouche  ,  &c. 

FISTULE.  Voye?  Ulcéré. 

FISTULE  A  L’ANUS.  Voye^  Relâchement  du  fpinaer.’ 

FLAGEOLÉ.  Voye ^  Arqué. 

FLAMME ,  efpece  de  lancette  dont  on  faigne  les  chevaux* 

FLANCS,  font  les  parties  latérales  de  la  région  hypo- 
gaftrique. 

FLANC  RETROUSSÉ  ,  on  dit  d’un  cheval  qui  a  le  flanc 
retroufle  ,  lorfque  fon  ventre  eft  avalé,  &  que  fes  mufcles  i 
font  tendus  comme  une  corde.  Ce  défaut  eft  ordinaire  aux  il 
chevaux  qui  ont  le  thorax  mal  fait,  ou  la  côte  plate.  Ils 
mangent  peu,  &  ont  aflez  fouvent  de  l’ardeur.  Il  n’y  a  point 
de  remede  pour  ce  défaut,  qui  pour  l’ordinaire  vient  de 
conformation. 

FLANC  SERRÉ.  Voye {  Fortrait. 

FLECHE  DE  LA  LANCE:  ç’en  eft  le  bâton  depuis  les 

ailes  julqu’au  bout. 
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FLÉCHISSEURS  DE  LA  TÊTE  (  mufcles  )  ;  Ravoir,  le 
long  ,  court  &  petit  fléchifleurs.  fyoye^  Tête. 

FLÉCHISSEURS  DU  COL ,  (  mufcles  longs  &.  courts 
Voye z  CoL 

FLÉCHISSEUR  INTERNE  DU  COL ,  (  mufcle  ) 
Voyez  Col. 

FLÉCHISSEURS  DE  L’AVANT-BRAS  ,  (  mufcles  )  * 
fçavoir  le  long  &  le  court.  Voye{  Avant-bras. 

FLÉ  CHISSEURS  DU  GENOU  (  mufcles  )  ,  l’externe 
&  l’interne.  Voye ç  Genou. 

FLÉCHISSEUR  DU  CANON  DE  DEVANT,  (muf- 

cle  ).  Voyez  Canon  de  devant. 

FLÉCHISSEURS  DU  PATURON  DE  DEVANT  ; 
(  mulcles  ).  Voye ç  Paturon  de  devant. 

FLÉCHISSEURS  DE  LOS  CORONAIRE  DE  DE* 
VANT,  (  mufcles  ).  Voye £  Couronne  de  devant. 

FLÉCHISSEURS  EXTERNES  DU  PIED  DE  DE¬ 
VANT  mulcles  ) ,  l’externe,  le  moyen  &  l’interne.  Voye% 
Pied  de  devant. 

FLÉCHISSEURS  DE  LA  JAMBE,  (  mufcles  ).  VoyeZ 
Jambe. 

FLl  CHISSEURS  DU  JARRET,  (mufcles').  Voye. 1  Jarret. 

FLÉCHISSEURS  DU  CANON  DE  DERRIERE  (  muf¬ 
cles  ).  Voye ç  Canon  de  derrière. 

FLÉCHISSEURS  DU  PATURON  DE  DERRIERE  ; 
(  mufcles  ),  font  le  gros  &  le  grêle.  Voye^  Paturon  de 
derrière. 

FLÉCHISSEURS  DE  LOS  CORONAIRE  DE  DER¬ 
RIERE  ,  (  mufcles  ).  Voye ç  Couronne  de  derrière. 

FLECHISSEURS  DU  PIED  DE  DERRIERE  (  muf¬ 
cles  ) ,  font  le  gros  &  le  grêle'.  Voye%  Pied  de  derrière. 

FLEUR  DÉ  PECHER,  eft  un  poil  blanc  mêlé  d’alezan  5c 
de  bai  que  l’on  appelle  aufli  aubere  ou  mille-fleurs. 

F  LÉXION  ,  aftion  par  laquelle  un  membre  fe  plie  fur 
un  autre. 

FLUCTUATION,  mouvement  de  tenflon ,  avec  cefliou 
du  doigt  fur  quelque  tumeur;  en  appuyant  le  doigt  fur  la 
tumeur  ,  elle  cede  à  cette  impreflion  ,  cependant  elle  le 
repoufle  en  le  retirant  comme  par  une  efpece  d’élafticité  ,  & 
cette  tumeur  reprend  fa  première  forme ,  ainfl  que  dans  une 
veiîie  pleine  de  fluide.  Ce  fluide  cede  fous  le  doigt ,  mais 
fe  remet  lorfqu’on  le  retire ,  de  façon  que  la  veflie  ne  quitte 
pas  le  doigt  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  aucune  compreflion. 
C’efl:  par  ce  Ligne  que  l’on  reconnoît  s’il  y  a  abfcès  ou  quel- 
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qucs  liqueurs  épanchées  dans  une  cavité, 

FLUIDE,  on  appelle  aïnfi  le  fang  ou  toute  liqueur  éma¬ 
née  du  fang.  ;  •  -s  v-  • 

FLUIDITÉ,  qui  tient  du  fluide. 

FOIE,  vifcere  très-Confidérable  ,  fituée  derrière  le  dia¬ 
phragme,  dans  I’hypocondre  droit,  fîc  en  partie  dans  l’é- 
pigaftre.  Sa  figure  eft  allez  irréguliers  ;  il  eft  près  d’un  tiers 
plus  large  qu’il  n’eft  haut  ÿ  c’eft-à-dire  ,  qu'il  s’étend  plus 
du  côté  de  l’eftomac  &  du  côté  de  l’hypocondre  droit  , 
qu’il  ne  le  fait  vers  le  cartilage  xiphoïde,  &  vers  les  ver¬ 
tèbres  des  lombes  :  il  eft  convexe  antérieurement  dans  la 
partie  qui  regarde  le  diaphragme  ,  légèrement  concave  , 
poftérieurement  :  fes  bords  font  minces  ;  fa  couleur  eft  d’un 
rouge  brun.  Comme  tous  les  autres  viiceres  ,  celui-ci  eft 
enveloppé  par  le  péritoine  :  on  le  divife  en  trois  parties  , 
celle  qui  s’étend  depuis  la  veine-cave,  julqu’à  Pépigaftre , 
eft  appeliée  le  lobe  gauche  ,  ou  le  grand  lobe  ;  c’eft  le  plus 
confidérable.  La  partie  qui  s’étend  depuis  l’autre  côté  de  la 
veine-cave,  jufqu’à  l’hypocondre  droit,  eft  appeliée  le 
lobe  droit  ou  le  moyen.  Le  troifteme  eft  celui  qui  eft  fitué 
inférieurement  entre  ces  deux  lobes.  Ce  dernier  eft  iouvent  plus 
ou  moins  découpé ,  &  parok  former  d’autres  petits  lobes.  Le 
grand  lobe  eft  ,  pour  l’ordinaire  ,  aulli  découpé  dans  Ion  bord 
latéral  ;  le  lobe  droit  ne  l’eft  jamais  ,  ou  bien  rarement  ,  fi  ce 
n’eft  dans  fa  partie  fupérieure  ,  où  il  fe  trouve  quelquefois 
Un  petit  appendice  qui  ne  mérite  aucun  nom. 

On  confidere  au  foie  trois  ouvertures,  Ôc  meme  quatre, 
car  la  veine-cave  s’y  trouvant  embraftee  ,  en  fait  partie. 
Les  trois  autres  font  ;  1°.  la  veine-porte  ,  qui  eft  la  plus  con¬ 
fidérable  ,  elle  eft  produite  par  les  veines  méfentétériques , 
fpléniques  ,  épiploïques  ,  &  fe  porte  de  derrière  en  avant, 
en  biaifant ,  vers  le  foie  ;  fa  longueur  eft  d’un  demi-pied  ,  6l 
fon  diamètre  n’eft  qu’un  quart  de  celui  de  la  veine-cave  ; 
elle  entre  dans  le  foie  ,  où  elle  fe  divife  en  deux  branches 
principales ,  dont  la  plus  forte  va  au  lobe  gauche  ,  &  l’au¬ 
tre  au  lobe  droit  ;  là,  elle  fe  divife  dans  l’un  &  dans  l’autre 
lobe  en  plufieurs  petites  veinules.  Cette  veine  eft  fituée  à 
deux  pouces  environ  au  deflous  de  la  veine-cave.  2°.  L’a'r- 
tere  hépatique  ,  qui  eft  la  fécondé  des  trois,  eft  la  moins 
confidérable  de  tous  les  troncs  qui  entrent  dans  le  foie^  elle 
a  environ  un  demi-pied  de  longueur ,  depuis  fa  bifurcation 
jufqu’au  tronc  cœliaque  ,*  elle  entre  enfuite  dans  le  foie  à1' 
côté  de  la  veine-porte  ;  Ôc  un  peu  avant  fon  entrée  ,  elle 
fe  bifurque  en  deux  principales  branches  ,  dont  la  plus  grofte 
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le  porte  au  lobé  gauche  ,  &  l’autre  au  droit.  La  troifieme  oo^ 
verture  efl  celle  du  canal  cholédoque  ,  ou  , porte  biliaire.  Ce 
canal  efl  allez  confdérable  ;  il  a  deux  pouces  &  demi ,  ou  trois 
pouces  environ  ,  de  circonférence;  il  paroit  iortir  du  grand  lobe, 
étant  fitué  obliquement  dans  la  partie  moyenne  du  foie  ;  il  fe 
porte  de  gauche  à  droite  ,  &  va  aboutir  au  duodénum  :  in¬ 
térieurement ,  il  eft  velouté  §£  jaunâtre.  On  voit  à  fon  em  * 
bouchure  ,  une  valvule  qui  empêche  la  bile  &  les  autres 
liqueurs  des  inteflins  de  rétrograder. 

L’ufage  de  ce  vifcere  eft  de  recevoir  le  fan  g  des  parties 
dont  nous  avons  parlé  ci-deffus  ,  d’en  féparer  la  bile  qui  paffe 
enfuite  par  les  vaifleaux  biliaires  ;  tandis  que  le  refte  du 
fang  va  fe  rendre  à  la  veine-cave.  Des  vaiffeaux  biliaires, 
la  bile  enfile  le  canal  cholédoque  ,  pour  le  jeter  dans  le 
duodénum,  où  elle  fert  de  favon,  &  prépare  l’élaboratioiî 
des  alimeûs. 

Les  nerfs  du  foie  prennent  leur  origine  du  plexus  hépa«* 
tique  ,  lequel  vient  de  la  huitième  paire. 

Ce  vifcere  efl  contenu  par  trois  ligamens  ,  qui  ne  font 
que  les  différens  replis  du  péritoine  ;  deux  ligamens  latéraux: 
fufpenfeurs ,  &  un  longitudinal  rétraéleur  ;  les  deux  premiers 
font  fitués  à  la  partie  lupérieure  de  chaque  lobe.  Le  longitu- 
dînai  s’étend  depuis  la  veine-cave,  à  fa  fortie  du  foie,  juf- 
qu’au  cartilage  xyphoïde  ;  il  empêche  que  la  ma  fie  totale  du 
foie  ne  fe  porte  en  arriéré. 

Le  canal  cholédoque  eft  fouvent  affeélé  de  vers  ,  que  l’on 
appelle  douves  {  fafciola  hepatica  ,  Linn,  )  Ces  vers,  qui  s’en¬ 
gendrent  ordinairement  dans  les  ruminans  ,  principalement 
dans  le  mouton  ,  fe  trouvent  allez  fouvent  dans  les  chevaux» 
M.  de  Chalette  ,  fçavant  naîuraiile,  très-verfé  dans  l’équi¬ 
tation  &  dans  l’art  vétérinaire  ,  connu  d’ailleurs  par  fes  ou- 
vrages  fur  les  maladies  des  chevaux  &  des  beftiaux  ,  eftle  pre¬ 
mier,  (  quoiqu’il  y  ait  plus  de  quinze  ans  que  je  l’aie  démontré 
dans  mes  cours  ,  &  que  j’en  aie  donné  le  mémoire  à  M, 
Ferrein  ,  pour  le  préfenter  à  l’académie  desfciences  )  qui  ait 
écrit  que  les  douves  exiftafïent  dans  les  chevaux.  Ces  dou¬ 
ves  ont  la  figure  d’un  cœur  ,  ou,  pour  mieux  dire  ,  celle  d’urs 
cerf-volant  :  ils  font  plats ,  de  la  longueur  d’un  pouce  & 
larges  à  proportion  ;  on  leur  remarque  à  leur  tête  deux 
ouvertures ,  defquelles  d’eux  font  fituées  au  deffus  l’une 
de  l’autre  ,  il  s’en  voit  une  troifieme  à  l’autre  extrémité  ,  qui 
eft  T  anus.  Ces  vers  fe  replient  en  forme  de  cornet  dans  le 
canal  cholédoque.  Les  chevaux  avalent7  les  œufs  de  ces  vers 
gui  fe  trouvent  dans  les  eaux  dougp  ,  dans  les  foliés  •  les 
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aîimens  fecs  dont  ils  fe  nourrirent,  n’en  font  point  chargés! 
C’eff  du  moins  une  probabilité  ,  car  aucun  naturalifte  n’a 
encore  obfervé  ni  découvert  de  douves  ailleurs  que  dans  le 
foie  des  animaux.  Ces  vers  ne  détruifent  nullement  les  foli- 
des  ;  ils  ne  iont  dangereux  que  lorfquils  font  en  fi  grande 
quantité ,  qu’ils  bouchent  le  canal  cholédoque ,  &  les  autres 
vaiffeaux  biliaires  ;  d’où  réiulte  un  engorgement  au  foie  , 
qui  tôt  ou  tard  eft  mortel.  Ces  infeéles ,  qui  fembleroient 
devoir  fe  porter  av^ec  la  bile  dans  le  duodénum  ,  ne  s’y  ren¬ 
contrent  cependant  jamais.  Ne  pourroit-on  pas  foupçonner 
que  ces  animaux,  nés  dans  une  liqueur  amere  ,  &  accou¬ 
tumés  à  s’en  nourrir,  femant  à  l’embouchure  de  ce  canal 
une  autre  faveur ,  le  remontent  ;  il  eft  certain  ,  au  moins  , 
que  je  n’en  ai  point  vu  dans  les  inteftins  ;  les  remedes  contre 
ces  vers,  font  les  martiaux,  &  fur- tout  les  boilTons  réité¬ 
rées  des  eaux  non  épurées  de  Paffy ,  qu’on  fait  prendre  au 
cheval  ;  il  faut  lui  en  donner  pendant  huit  jours  ,  matin 
&  foir. 

FOIE  D’ANTIMOINE.  Voye p  Antimoine. 

FOIN,  nourriture  des  chevaux,  c’eft  de  l’herbe  qu’on 
coupe,  &  que  les  chevaux  ne  mangent  que  quand  elle  eft: 
feche.  Voye?  Cheval  ,  (  nourriture  du  ). 

FOMENTATION  ,  eipece  de  frottement  que  l’on  fait 
fur  quelque  partie  avec  les  médicamens  ou  avec  des  étou- 
pes  ou  éponges  trempées  dans  quelques  liqueurs  chaudes. 

FOMENTER,  maniéré  de  faire  des  fomentations. 
FONCE  AU.  Voyei  Bride. 

FOND  ,  un  cheval  qui  a  du  fond,  eft  celui  qui  travaille 
iong-temps  fans  le  fatiguer. 

FONDANTS.  Les  fondants  font  les  remedes  qui  divi- 
fent  &  atténuent  les  humeurs  épaiiTes  du  corps ,  &  les  ren¬ 
dent  propres  à  circuler.  Ces  remedes  lont  les  racines  de  per- 
fil,  de  pied-de-veau  ,  de  pimprenelle  ,  d’au.iée  ,  d’ache  fau- 
vage ,  les  feuilles  de  crefîbn ,  la  gomme  ammoniac  ;  mais  il 
n’y  en  a  pas  de  plus  efficace  que  les  eaux  ferrugineufes  , 
telles  que  les  eaux  de  Paffy  ,  de  Forges,  &c. 

FONDS.  Voye^  Ulcéré  ftftuleux. 

FOUGUEUX  ,  ulcéré  de  mauvaife  qualité  Voye ç  Fungus*. 

FORCEPS,  inftrument  de  chirurgie  ,  en  forme  de  tenail¬ 
les,  avec  lequel  on  fait  les  accouchements  contre  nature, 
&L  dont  nous  ne  faifons  mention  ici  que  pour  démontrer 
l’abfurdité  qu’il  y  a  de  s’en  fervir  dans  les  juments  ,  vu  que 
le  poulain  préfente  toujours  une  partie  que  l’accoucheur  peut 
aiférnent  faifir  pour  le  tirer  au  dehors ,  foit  en  fe  fervant 
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de  fes  mains  ,  ou  d’une  corde  que  Ton  attache  au  premier 
membre ,  comme  je  l’ai  vu  arriver  plufieurs  fois  fans  dan¬ 
ger.  Nous  ne  connoiffons  que  l’école  vétérinaire  qui  ait  fait 
faire  cet  inftrument  à  l’inflar  de  celui  de  la  femme ,  &  qui  , 
comme  bien  d’autres  inftrumens  ,  ne  fervent  que  d’appareil 
&:  de  montre  aux  amateurs  de  la  nouveauté. 

FORCER  UN  CHEVAL,  lui  faire  faire  un  travail  ex- 
ceffif  &  au  delà  de  la  force. 

FORCER  LA  MAIN  ,  c’efl  la  même  chofe  que  s’empor- 
ter.  F  oyeç  S’emporter. 

FORCES  ,  cifeaqx  avec  lefquels  ont  fait  les  crins  aux 
chevaux. 

FORCES  ,  (  faire  les  ).  Un  cheval  qui  ouvre  beaucoup 
la  bouche  ,  au  lieu  de  fe  ramener  quand  on  lui  tire  la 
bride  ,  fait  les  forces:  cette  exprefiion  veut  dire  qu’il  imite, 
en  ouvrant  la  bouche ,  la  figure  d’une  efpece  de  tenaille  de 
fer ,  que  l’on  nomme  des  forces. 

FORGER.  Voyeç  Ferrer  ,  de  la  maniéré  de  forger  & 
ferrer. 

FORGER.  Un  cheval  qui  forge  eft  celui  qui,  en  mar¬ 
chant  ,  attrape  le  fer  de  la  jambe  de  devant  avec  celui  de 
la  jambe  de  derrière  du  même  côté  ;  ces  chevaux  font  fu- 
jets  à  fe  déferrer. 

FORGERON  ,  celui  qui  d’une  main  tient  les  tenailles , 
&c  de  l’autre  le  fertier  ,  6c  qui  forge  une  piece  quelconque  ; 
ici,  cela  s’entend  d’un  fer. 

FORME  (  la  ),  on  appelle  du  nom  forme,  une  tumeur 
plus  ou  moins  confidérable  qui  furvient  à  la  couronne  en 
dedans  ou  en  dehors,  quelquefois  aux  deux  côtés  en  même- 
temps ,  mais  plus  au  pied  de  devant  qu’aux  pieds  de  der¬ 
rière.  il  y  a  deux  fortes  de  forme  ,  l’une  naturelle ,  &  l’au¬ 
tre  contre  nature.  (1)  La  forme  naturelle  efi:  une  oflifica-,. 
tion  du  cartilage  de  l’os  du  pied  ,  qui  furvient  aux  poulains 
&  aux  chevaux  qui  ont  des  pieds  plats  &  des  talons  bas  ;  ces 
cartilages  font  plus  ou  moins  ofiifiés  ,  les  uns  ne  le  font  qu’à 
moitié  ;  on  découvre  encore  dans  d’autres  un  petit  bord  car- 


(1)  Divifion  que  nous  avons  donnée  dans  notre  Guide  du  marécha!  9 
St  que  M.  Vitet  met  Cous  des  féminins  partagés  ,  en  difant  que  cer¬ 
tains  maréchaux ,  (  pour  ne  pas  nous  nommer  )  nomment  forme  ,  5cc. 
Il  Élut  convenir  que  dans  le  courant  de  fon  ouvrage,  les  maréchaux  font 
bien  cités  ,  pour  des  faits  que  l’on  ne  voit  dans  aucun  auteur ,  ni  mêm» 
dans  la  pratique ,  fans  doute  que  c’eft  pour  accréditer  fon  ouvrage, 
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lagineux  ;  enfin ,  iî  y  en  a  chez  îefqùels  Loffificâtion  cff  to¬ 
tale  :  ceux-ci ,  par  conféquent ,  font  à  l’abri  des  javars  en¬ 
cornés,  improprement  dits.  On  doit  examiner  avec  attention 
dans  les  javars  encornés,  s’il  n’y  a  point  de  vice  de  confor¬ 
mation  ,  &  s’il  ne  refëe  pas  un  peu  de  cartilage  ,  ce  qui  donne 
jdus  ou  moins  de  facilité  à  l’opérateur. 

La  forme  contré  nature  qui  paroît  dans  le  même  en¬ 
droit  ,  à  la  fuite  d’un  coup  ,  ou  d’un  effort  de  l’os  coronaire 
fur  l’os  du  pied  *  commence  toujours  par  être  inflamma¬ 
toire  ,  &  Jfe  termine  prefque  conftamment  par  induration  ;  on 
doit  donc  s’attacher  à  la  traiter  dans  fon  principe  avec  les 
cataplafmes  émolliens ,  &  enfuite  les  réfolutifs  ;  mais  quand 
les  uns  &  les  autres  n’ont  produit  aucun  effet ,  il  faut  y  met¬ 
tre  des  raies  de  feu ,  il  l’on  foupçonne  que  la  forme  vienne 
d'un  effort  de  l’articulation  de  l’os  coronaire  avec  l’os  du 
pied ,  ce  qui  ne  fe  fait  guere  fans  un  tiraillement  du  ten¬ 
don  de  ce  dernier  os,  &  ce  que  l’on  reconnoit  en  parant  le 
pied  ,  &  en  le  fondant  ;,  ilffaut  fur  le  champ  le  deffoler  pour 
dégager  la  iple  charnue  qui  a  été  comprimée  ;  par  ce  moyen 
on  évite  non-feulement  l’induration,  mais  même  Toflifica- 
,iion  du  cartilage  qui  arrive  fouvent.  En  général,  là  forme 
eft  une  maladie  longue ,  principalement  iorfqu’on  a  été  obli¬ 
gé  de  mettre  le  feu.  Pour  refaire  le  cheval,  il  faut  L’envoyer 
au  labour,  ou  le  jeter  dans  une  prairie  baffe;  on  épargnera 
par  ce  moyen  les  dépenfes  ,  &  on  lui  donnera  la  facilité  & 
le  temps  de  fe  rétablir. 

FORT  CHEVAL  ,  cheval  étoffé  &  de  grande  taille. 

FORT  CHEVAL  ,  fort  en  bouche  ,  ou  qui  a  la  bouche 
forte ,  eft  celui  qui  n’ebéit  pas  au  cavalier ,  celui  qui  s’em¬ 
porte  :  ce  qui  prouve  une  bouche  ruinée >  ou  mal  gouvernée, 

FORTIFIANS.  (  les  )  font  des  remedes  qui  augmentent 
le  jeu  &  1  aélion  des  fibres  &  des  organes,  foitque  l’on  les  em¬ 
ploie  extérieurement  ou  intérieurement.  Les  aflringens  ,  les 
déterfifs,  les  appéritifs ,  &c.  font  fortifians ,  &  donnent  du 
reilort  aux  parties. 

PORTRAIT ,  fe  dit  d’un  cheval  dont  les  flancs  font 
rentrés  en  dedans  du  bas- ventre  ,  &  oii  Lon  apperçoit  fur 
les  cotés  dé  cette  partie  une  bande  de  peau  tendue,  qui  lont 
les  mufcies  du  bas-ventre;  il  y  a  des  chevaux  qui  ont  des 
ventres  de  vache,  &oh  l’on  n’apperçoit  pas  ce  défaut,  mais 
Il  eft  plus  ordinaire  aux  chevaux  efflanqués.  \  oyez  ce  Mot* 
PORTRAITURE.  Voye^  Fortrait. 

FOSSE.  Voy e^  Cavité  des  os. 

FOUGUEUX  j  cheval  coiere  &  fantafque,, 
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FOULE ,  terme  de  carroufel:  faire  la  foule,  dérive  du-* 
du  mot  Italien  ,  Far  la  Fola ,  lorfque  plufieurs  cavaliers  font 
manier  à  la  fois  un  certain  nombre  de  chevaux  fur  différentes 
heures. 

Ce  manege  eft  une  efpece  de  ballet  de  chevaux  qui  fe 
fait  au  ion  de  plufieurs  inftrumens;  il  a  été  imagine  par  les 
Italiens,  qui  ornèrent  leurs  carroufels  d’une  infinité  d'inven¬ 
tions  galantes  ,  dont  le  fpeffacle  étoit  aufli  furprenant  qu’a¬ 
gréable. 

Il  faut  des  chevaux  bien  dreffés  3  bien  ajuftés  ,  &  des  cava¬ 
liers  bien  habiles  ,  &  bienadroits1,  pour  exécuter  ce  manege  , 
à  caufe  de  la  difficulté  qu’il  y  a  d’obferver  la  jufte  proportion 
du  terrein  ,  &  d’entretenir  le  cheval  dans  l’égalité  de  fon  air , 
&  de  fa  cadence. 

Pour  donner  une  idée  de  toutes  les  foules  que  l’on  voudra 
inventer  ,  il  fuffit  d’en  donner  un  exemple. 

Il  faut  placer  le  long  des  deux  murailles  ,  ou  des  deux  bar¬ 
rières  du  manege  ,  fur  la  même  ligne  ,  quatre  cavaliers  de 
chaque  côté  ,  éloignés  l’un  dé  l’autre  d’environ  dix  à  douze 
pas ,  plus  ou  moins  ,  fuivant  la  longueur  du  terrein  :  en  forte 
que  les  uns  foient  placés  à  droite  ,  &  les  autres  à  gauche  , 
vis-à-vis  les  uns  des  autres.  Il  en  faut  encore  placer  trois  au¬ 
tres  fur  la  ligne  du  milieu  du  manege  ,  dont  l’un  occupera  le 
centre  ,  &  les  autres  fur  la  même  ligne  ,  &  éloignés  de  ce  * 
lui  du  milieu  à  égale  diftance.  Les  onze  cavaliers  doivent 
être  rangés  fur  trois  lignes ,  &  ils  doivent  avoir  la  tête  de 
leurs  chevaux  placée  en  face  d’un  des  bouts  du  manege. 

Les  huit  qui  font  rangés  le  long  de  la  muraille  ,  c’eft-à- 
dire  ,  les  quatre  de  chaque  côté  ,  font  des  demi-voltes ,  chan¬ 
geant  &  rechangeant  toujours  de  main,  chacun  fur  ion  ter¬ 
rein  ,  &  des  trois  qui  occupent  la  ligne  du  milieu ,  celui  qui 
eft  au  centre  ,  tourne  à  pirouette  ,  Bc  les  deux  autres  ma¬ 
nient  fur  les  voltes  ,  l’un  à  droite  &  ï’ autre  à  gauche. 

Us  doivent  tous  partir  enfemble  au  lignai  que  leur  donn# 
celui  qui  conduit  le  carroufel,  ÔC  arrêter  de  même  ,  en  finif- 
fant  la  reprife  ,  ou  à  courbettes ,  ou  à  l’air  auquel  leurs  che¬ 
vaux  ont  été  dreffés.  E.  D.  G. 

FOULURE  ,  enflure  ,  bleffure ,  ou  contufion  produite  le 
plus  communément  par  lés  harnois ,  laquelle  prend  divers 
noms,  fuivant  le  local  ou  elle  fe  trouve. 

FOURRURE  (  de  la).  La  fourbure  eft  une  maladie  dans 
laquelle  le  cheval  a  de  la  peine  à  marcher ,  rarement  il  peut 
reculer  ,  fes  extrémités  parodient  d’une  feule  piece.  Il  femble 
n’ctre  appuyé  fur  aucune  japabe  ;  on  dirait  que  toutes  les  ar- 
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ticulaffons  font  foudées  enfemble,  quand  on  le  fait  tournera 
Cette  maladie ,  qui  paroit  attaquer  le  jeu  des  rnufcles  &  les 
articulations ,  le  manifeffe  prefque  toujours  aux  pieds  :  la  cou¬ 
ronne  eff  fenfible  ,  il  furvient,  quelque  temps  après,  une  gref¬ 
fe  ur  dans  cet  endroit ,  qui  bientôt  fe  fait  appercevoir  au  fa- 
bot  ;  on  la  nomme  cercle  ou  cordon  dans  quelques  chevaux, 
ce  cercle  forme  une  dépreffîon  ,  ce  qui  annonce  que  la  mala¬ 
die  provient  d’un  appauvriffement  des  vaiffeaux  de  cette  par¬ 
tie  ;  lorfqüe  les  cordons  font  convexes  ,  ils  indiquent  que  la 
maladie  a  été  inflammatoire»  Cette  maladie  dans  les  uns  fe 
manifefte  à  la  foie  de  corne  qui,  de  concave,  devient  con¬ 
vexe,  la  muraille  acquiert  plus  d’épaiffeur  dans  d’autres.  La 
fourbure  vient  le  plus  fouvent  d’un  travail  forcé  ,  comme 
d’une  courle,  ou  d’une  marche  longue  ,  &  fatiguante  ;  fur- 
tour  fi  le  cheval  paffe  tout  d’un  coup  d’un  grand  chaud  à  un 
grand  froid. 

i°.  Le  travail  immodéré  met  le  fang  en  mouvement  /ex¬ 
cite  la  chaleur  &  les  fueurs  ;  les  lueurs  diffipent  la  férofité  du 
fang,  elles  enlevent  cette  humidité  qui  entretient  les  fibres 
foupîes  ,  &  capables  d’un  mouvement  aifé  ;  elles  appauvrif- 
fent  lelang  ,  êi  defféchent  les  fibres j  de-là  la  féchereffe ,  le 
défaut  de  iotipleffe ,  &  la  roideur  des  tendons. 

2°,  Par  le  travail  outré,  il  fe  fait  une  grande  déperdition 
ci’eip.its  animaux;  de-îà  la  perte  du  mouvement. 

3°.  Les  fibres  ayant  été  tiraillées  &  allongées  par  le  mou¬ 
vement  &  la  fiafigue  ,  tombent  dans  l’atonie  ;  &  perdent  leur 
r  effort  &  leur  ton. 

La  féchereffe  des  fibres  refferre  les  vaiffeaux  lymphati¬ 
ques  ,  elle  les  comprime  de  façon  qu’ils  font  ,  pour  ainfi 
dire,  affaiffés  la  circulation  de  la  lymphe  ne  peut  plus  le 
'faire  dans  la  jambe;  la  férofité  qui  étoit  deftinée  à  humeéler 
les  tendons,  &  la  lymphe  qui  devoit  les  nourrir  ,  font  obli¬ 
gées  de  féjourner  ;  de-là,  cet  amas  d’eau  &  de  férofité  qu’on 
trouve  quelquefois  dans  le  label  ,  &  qui  laiffe  appercevoir 
une  ieparation  de  la  muraille  avec  la  chair  cannelée  ,  ou  de  la 
foie  de  corne  avec  la  foie  charnue. 

La  fourbure  peut  encore  être  occafionnée  par  le  trop  long 
féjour  du  cheval  dans  l’écurie  ,  fans  doute  ,  parce  qu’alors 
les  fibres,  en  demeurant  long-temps  dans  l’inaéüon  ,  fe  roi- 
diffent,  Si  perdent  leur  foupleffe.  Il  arrive  affez  fouvent  qu’un 
cheval  boiteux,  du  pied  de  derrière  fur-tout ,  devient  fourbu  , 
de  l’autre  pied ,  qui  étoit  lain.  On  voit  encore  quelquefois 
des  chevaux  devenir  fourbus,  après  avoir  mangé  du  bled  en 
verd.  La  fourbure  fe  manifeffe  prefque  toujours  au  pied,  Ô£ 
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laÜTe  affez  fréquemment  après  elle  des  traces  :  dans  certains 
chevaux  il  furvient  des  cercles  ou  cordons  ;  dans  d’autres  ,  des 
ercnffians  qui  font  des  réparations  de  l’os  du  pied  avec  la 
chair  cannelée  ,  &  de  la  foie  charnue ,  avec  la  (oie  de  corne*' 
Ce  mal  fe  manifefte  au  bout  d’une  quinzaine  de  tours.  En  dé¬ 
ferrant  le  cheval,  on  s’npperçoit  que  la  foie  bombe  &  fl 
l’on  vient  à  la  parer  au  vif,  ce  que  l’on  doit  toiqours  éviter  , 
on  remarque  un  vuide  considérable  dans  le  fabot  ;  cette  plaie  , 
quand  on  l’a  miie  à  découvert ,  eft  difficile  à  guérir.  Dans  d’au¬ 
tres  chevaux  ,  la  foie  n’eft  pas  attaquée  ;  mais  au  bout  de 
quelques  mois,  en  abbattant  du  pied,  on  obferve  que  la  mu¬ 
raille  eft  plus  épaiffe  ,  on  y  diftingue  même  des  fibres  de 
corne  cannelée  :  elle  fe  trouve,  au  bout  de  quinze  ou  ieize 
mois  ,  fi  épaiffe  que  l’on  y  brocheroit  des  clous  à  bande, 
fans  rifquer  de  bleffer  l’animal.  Dans  l’un  &  l’autre  cas  ,  la 
marche  des  chevaux  fait  connoître  qu’ils  ont  été  fourbus  ; 
ils  portent  les  pieds  en  gliflant ,  &  en  écartant  de  dedans  en 
dehors ,  ce  que  Ton  appelle  nager .  Il  eft  encore  des  fourbîmes 
fi  terribles  ,  que  les  quatre  fabots  leur  tombent  au  bout  de 
huit  ou  neuf  jours.  J’en  ai  vu  les  perdre  fous  deux  fois  vingt- 
quatre  heures.  A  l’exception  de  ce  dernier  accident ,  ou  l’a¬ 
nimal  périt ,  ou  n’eft:  plus  propre  qu’à  tuer  ;  tous  les  che¬ 
vaux  fourbus  ,  attaqués  d’autres  accidens  ,  11’en  guériffe.rit 
point  radicalement  ,  ils  reftent  affeéfés  toute  leur  vie.  S’ils 
peuvent  être  prévenus ,  ce  fera  feulement  dans  le  cours  de 
la  maladie  ,  mais  on  n’eft:  pas  toujours  maître  de  les  em¬ 
pêcher  (  i  ). 


(  i)  M.  Vitet  dans  le  détail  qu’il  nous  fait  de  cette  maladie  ,  ne  nous 
prouve  pas  qu’il  en  ait  jamais  vu  ;  car  il  ne  diroit  pas  que  les  levres 
font:  enflées ,  &  les  tégumens  de  la  tête  tendus  ,  que  le  cheval  fait  de» 
efforts  pour  bâiller ,  puifque  dans  telle  efpece  de  fourburc  que  ce  foit , 
on  ne  voit  aucun  de  ces  fymptomes  ;  il  ne  devoit  pas  dire  que  la  mar¬ 
che  eft  incertaine  ,  puifqu’il  eft  vifible  qu’il  ne  peut  fe  tenir  fur  les  extrê* 
mités  attaquées  :  de  même  que  de  donner  pour  réglé  générale,  que  le 
cheval  cherche  à  fe  retenir  fur  le  train  de  derrière  Car  il  eft  des  che¬ 
vaux  fourbus  ,  Amplement  du  derrière,  qui  jettent  tout  leur  corps  fur 
le  devant.  Dans  la  fourbure  ,  les  jambes  ne  deviennent  pas  enflées  ,  iî 
eft  encore  moins  vrai  qu’il  vienne  des  abfcès  qui  pusftént  iéparet  la 
corne  ou  la  foie ,  (  ce  qui  eft  la  même  chofe  pour  notre  hippiatre  )  d« 
la  fubftance  cannelée  de  l’os  du  pied  ;  nous  pouvons  affurer  que  jamais 
aucun  maréchal  n’a  vu  de  ces  accidens  arriver  ;  il  eft  vrai,  comme  nous 
l’avons  dit ,  que  la  muraille  fe  détache  vers  la  couronne  ,  fans  qu’il  y 
ait  apparence  d’inflammation;  ce  dont  on  s’apperçoit  par  un  ’éger  fuin- 
tement  à  la  couronne,  quelquefois  le  fabot  tombe  fahs  que  ion  i'&n 
apperçoive» 

A  2  | 
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Curation *  lî  faut  faigner  une  ou  deux  fois  ,  lorfque  la  four» 
bure  vient  de  ce  que  le  cheval  a  fubitement  paffé  du  chaud 
au  froid,  enfuite  frotter  les  reins  &  les  quatre  jambes  avec 
de  l’eau-de-vie ,  &L  l’effence  de  térébenthine  ,  pour  y  rani¬ 
mer  la  circulation  ,  &  rendre  le  ton  aux  fibres. 

On  peut  donner  intérieurement  un  breuvage  de  trois  cho- 
pmes  d’eau,  dans  Lefquelies  on  fait  diffoudre  une  bonne  join- 
îée  de  tel  ,  &  trois  ou  quatre  oignons  blancs  pilés. 

C’eft  un  léger  cordial  &  tonique ,  qui  ranime  admirable¬ 
ment  le  cours  des  efprits  animaux.  Le  cheval  fera  tenu  chau™ 
dénient  dans  l’écurie  ,  &  promené  de  temps  en  temps. 

Lorfque  la  four  bure  vient  d’un  travail  forcé ,  il  faut  fai® 
gner  le  cheval,  lui  faire  prendre  par  jour,  deux  onces  de 
thériaque  &  d’affa-fostida  dans  une  pinte  de  vin  ,  lui  frotter 
les  quatre  couronnes  avec  de  PefTence  de  térébenthine  ,  lui 
faire  une  bonne  litiere,  &  le  tenir  à  l’eau  blanche. 

On  peut  aufïi  lui  appliquer  fur  les  reins  un  fac  5  dans  le¬ 
quel  on  aura  mis  un  picotin  d’avoine  qu’on  aura  fait  bouillit* 
légèrement  dans  le  vinaigre* 

■  rFOURCHE ,  panier  les  chevaux  à  la  fourche,  c’eft  leur 

en  donner  des  coups. 

FOURCHETTE  ,  partie  moyenne  du  pied  ,  dans  fa  par-» 
îie  concave  Voye%  Pied, 

FOURCHETTE,  (  de  la  teigne  ou  pourriture  de  la  ).  Par 
le  trop  long  i'éjour  dans  l’urine  ,.la  fiente  ou  telle  autre  laleté  * 
la  fourchette  fe  pourrit ,  contraéfe  une  odeur  de  fromage 
pourii  très- forte  ,  elle  tombe  par  morceaux  ju  (qu’au  vif:  le 
cheval  excité  par  la  démangeaiion  ,  frappe  précipitamment 
&  fréquemment  du  pied  contre  terre,  &  boite  quelquefois. 


Siles  maréchaux  ont  raifon  d’a-ppeîler»  comme  le  dit  M.  Vitet  ,  che¬ 
val  fou  s  bu  ,  ce'ui  dont  les  feules  jambes  antérieures  ou  poilérieures 
font  roides  ,  ou  ne  fe  plient  qu’avec  beaucoup  de  peine  :  5c  cheval  froid 
*§c  pris  c’a  s  les  épau  es  ,  celui  dont  la  chaleur  eft  moindre  à  l’épaule 
qu’au  bras,  j’aurai  raifon  de  lui  dire  qu’il  ne  connoît  pas  plus  qu’eux  ces 
deux  m:  ladies.  Parce  qu’un  cheval  peut  être  fourbu  du  devant  ou  du 
derrere  ôc  des  quatre  jambes  ensemble  ;  que  la  chaleur  du  bras  efl  ôc 
doit  être  pbyfquement  moins  chaude  que  celle  de  l’épaule  ;  i?  ,  par  la. 
circulation-  qui  eft  plus  éloignée  du  cœur  ;  i°. ,  par  le  moins  de  volume 
que  préfente  l’épaule;  30.  ,  par  la  fn-eur  de  l’épaule  ,  qui,  avant  que  de 
parvenir  fur  le  bras,  a  acquis  un  degré  de  froid,  6c  qu’il  a  tort  de 
regarder  ces  deu  maladies  comme  étant  les  mêmes;  je  ne  confeillerois 
pas  à  M  Vitet  d’aller  dire  dans  une  écurie  bien  montée  ,  à  quelqu’un  „ 
que  ces  maladies  font  les  mênrçs  ,  car  on  riroit  ,  comme  nous  avons  ri 
nous-mêmes  en  voyait  ce  paffage,  Qa  peut  ajouter  que  le  traitement 
yépond  au  détail  de  la  maladie. 
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Ce  mal  négligé  peut  dégénérer  en  fie.  Voye ç  Fie.  Le  remede 
eft  d’enlever  les  caufes  ,  c’eft  à-dire  ,  de  tenir  les  pieds  très- 
propres  &  très-fecs  ,  d’appliquer  ,  fi.  l’on  veut ,  quelques  del- 
ficatifs,  mais  lur  tout  ferrer  très-court ,  à  éponges  minces  5 
afin  que  la  fourchette  puifte  pofer  à  terre  ,  &  taire  marcher 
le  cheval. 

FOURMILLIERE  (  la  )  eft  un  vuide  qui  fe  fait  entre  la 
chair  cannelée  &  la  muraille ,  &.  qui  régné  ordinairement  de- 
puis  la  couronne  jufqu’en  bas. 

Cette  maladie  vient  d  un  coup  fur  la  muraille  ,  ou  d’une 
altération  du  fabot,  ou  d’un  defféchement  de  cette  partie  ,  oc- 
cafionné  par  un  fer  chaud  que  l’on  aura  laide  pofer  trop 
long-temps  fur  le  pied  ;  ce  qui  defiéche  les  vaifleaux  lym¬ 
phatiques  ,  enleve  l’humidité  du  pied,  &  oblige  la  muraille 
de  s’éloigner  de  la  chair  cannelée.  Cette  maladie  peut  encore 
être  la  fuite  d’une  fourbure. 

11  faut  ouvrir  la  muraille  à  la  partie  antériéure  ,  &  intro¬ 
duire  dans  l’ouverture  ,  des  tentes  chargées  de  térébenthine 
mêlée  avec  l’onguent  de  pied,  ou  bien  râper  la  muraille  juf- 
qu’au  vif,  &  panier  la  plaie  avec  la  térébenthine  mêlée  avec 
l’onguent  de  pied  (i). 

>  FOURNIR  SA  CARRIERE  ,  fe  dit  d’un  cheval  qui  va 
d’une  égale  viteffe  jufqu’au  bout  d’une  carrière,  ou  d’un  ter- 
rein  limité. 

FOURRAGE.  Voye £  Cheval  ,  (  nourriture  du  ). 

FOURRAGEUR  ,  cavalier  qui  va  au  fourrage. 

FOURREAU,  enveloppe  du  membre  du  cheval.  Voye £ 
Génération. 

FOURREAU  PETIT.  Défaut.  Voyez  Génération,  (  parties 
delà). 

FRACTURE  ou  FRACTION,  (la  )  eft  une  folutio* 
de  continuité  faite  à  l’os 
que  effort. 


(i)  M.  Vitet  nous  dit  que  les  abfcès  formés  entre  îe  fabot  &  l’os  du 
pied  ,  jiffqu’à  l’os  coronaire  ,  font  appelles  fourmilliere  ,  ou  matière 
faufilée  au  poil.  Cet  auteur  ne  fe  contente  pas  de  confondre  deux  maladies 
bien  différentes  ;  mais  il  ajoute  que  dans  la  fourmilliere  il  faut  deffoler 
le  cheval;  or,  je  demande  quel  eft  le  but  de  M.  Vitet  en  deffoîant  £ 
quel  rapport  y  a-t-il  entre  la  partie  concave  de  l’os  du  pied  ,  &  fa  par¬ 
tie  convexe  ?  Que  peut  gagner  ce  médecin  en  deffoîant  ,  puifque  la 
maladie  eft  fous  la  muraille  ,  &  non  fous  la  foie?  Quelle  fureur  a  donc 
JVÎ.  Vitet  d’écrire  fur  des  matières  qu’il  n’entend  nullement  ?  Seroit-e@ 
Çoy.r  perpétuer  les  erreurs  des  'anciens  ?  Nous  n’en  avons  déjà  que  trop» 


par  quelque  coup  ,  ou  par  quel- 
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On  compte  cmq  fortes  de  fraélures  :  Fincompîete ,  ou  î’o* 
n’eft  que  fêle  ;  la  complété  où  l’os  efl  totalement  caffé  ,  Ôt. 
les  morceaux  féparés ;  la  fimpîe,  quand  la  fraélure  efl  feule¬ 
ment  complété  ou  incomplète ,  fans  léfion  des  parties  voi- 
fines  ;  la  compofée,  lorfqu’il  y  a  déchirement  de  quelques 
vaiffeaux,  mufcles  ,  &c. ,  la  compliquée  ,  fi ,  avec  les  acci- 
dens  que  je  viens  de  marquer  ,  il  y  a  luxation  ,  plaie  ,  hé¬ 
morrhagie ,  &c.  Il  y  a  des  fraélures  obliques,  tranfverfales  , 
d’une  ,  de  deux  ,  de  trois  pièces  ,  quelquefois  d’un  plus  grand 
nombre  ,  ce  que  j’appelle  moulu. 

Les  caufes  des  fraélures,  font  les  coups  &  les  efforts; 
Si  quelquefois  un  vice  ,  répandu  dans  la  maffe  du  far»g  ,  qui  a 
rongé  la  fubflance  compaéle  de  l’os,  tel  que  le  vice  du  farcin, 
ou  autre* 

On  reconnoît  la  fraélure  fur  le  champ ,  au  taél ,  au  clique¬ 
tis  ,  à  la  douleur.  Peu  de  temps  après  l’accident ,  il  furvient 
une  inflammation  plus  ou  moins  grande  ,  laquelie  donne  quel¬ 
quefois  lieu  à  un  dépôt  qui  indique  l’elpece  de  fraélure  dont 
il  s’agit ,  Si  en  fait  connoître  la  nature. 

Il  arrive  auffi  quelquefois ,  que  la  fraélure  ayant  été  com¬ 
plété  ,  une  des  pointes  d’os  a  piqué  la  principale  artere  ,  que 
le  fang  s’extravafe  dans  les  parties  voifines ,  Si  produit  en- 
fuite  la  gangrené. 

En  général ,  les  fraélures  des  extrémités  font  difficiles  à 
guérir,  non  pas  par  la  raifon  que  donnent  certaines  perion- 
nes  mal  infimités  ,  que  les  chevaux  n’ont  pas  de  moëlle  , 
mais  parce  que  l’animal  nfe  peut  refier  dans  l’état  de  repos? 
*&  de  tranquillité  néceffaire  pour  la  réunion  des  parties  ofleu- 
fes  féparées. 

Les  fraélures  arrivées  aux  extrémités  ,  depuis  le  genou 
jufqu’en  bas  ,  Si  depuis  le  jarret  jufqu’en  bas  ,  le  guériflent 
plus  difficilement  que  celle  de  l’épaule,  du  bras,  de  l’avant- 
bras,  de  la  cuiffe  ,  Sic.  attendu  que  ces  os  font  contenus 
par  des  appareils  naturels  qui  font  les  mufcles.  J’ai  guéri  lbu- 
vent  des fraélures  de  l’avant-bras,  je  puis  citer  pour  preuve 
un  cheval  appartenant  à  M.  le  Comte  de  Feuiilan;  un  autre 
appartenant  à  Madame  Brillion  Afforti  ,  qui  avoit  l’os  du  pa¬ 
turon  caffé  ,  &  un  troifieme,  à  M.  Dupin  de  Francueil ,  qui 
avoit  l’avant  bras  caffé  ,  &c* 

Quant  aux  fraélures  des  os  qui  ne  fervent  pas  de  bafe  au 
corps,  la  cure  en  efl  aifée  :  tels  font  les  os  de  la  tête  , 
pourvu  toutes  fois  qu’il  n’y  ait  point  de  commotion  au  cer¬ 
veau  les  fraélures  des  côtes  9  celles  des  apophyfes  épineufesf 
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du  dos ,  celles  de  l’épine ,  celles  de  l’omoplate  ,  &c.  font 
également  curables. 

Ces  dernieres  parties  ainfi  affeéfées ,  demandent  à  être 
traitées  comme  des  plaies  iimples. 

Seulement  il  eft  queftion  de  débrider  toutes  les  fois  qu’il 
J  a  des  portions  d’os  a  fortir  ;  îorfqu’ii  n’y  en  a  point  ,il  ne 
s’agira  que  de  badiner  l’endroit  avec  les  réfolutifs }  l’eau-de- 
vie  camphrée  fufHt. 

La  iraéture  des  os  des  extrémités  ,  demanderoit  toujours 
que  I  on  joignit  des  attelles  aux  appareils ,  afin  de  contenir 
les  os  en  fimation  ;  mais  il  n’eft  pas  aifé  de  les  affujettir* 
parce  que  les  jambes  forment  un  cône  ,  lequel  s’oppoie  à  la 
iolidité  du  bandage.  Le  canon  &  le  paturon  lont  preique  les 
feules  parties  où  l’on  puiffe  appliquer  un  appareil  qui  refte  fixe. 

La  maniéré  de  traiter  les  fraéfures  des  os  qui  font  environnés 
de  beaucoup  de  mufcles5lorfqu’il  y  a  dépôt,  eft  de  faire  d’abord 
une  ouverture  ,  &  de  palier  dans  les  bords  de  la  peau  deux 
ou  trois  petits  cordons  cirés ,  avec  lefqûels  on  contient  les 
plumafïeaux. 

FRAIS,  un  cheval  frais  ,  c’eft  la  même  chofe  qu’un  relais. 
Voye^  Relais. 

FRANC  CHEVAL ,  franc  du  colier  ,  eft  celui  qui  tire  de 
lui  -même  ,  i'ans  être  appelle. 

FRANGÉ  (morceau) ,  on  appelle  ainft  un  corps  repliffé  , 
qui  eft  fitué  aux  cornes  ,  ou  trompes  de  la  matrice  proche  les 
ovaires. 

FRAPPER  DEVANT  ,  fe  dit  du  premier  qui  frappe 
îe  fer  du  forgeron  ,  fuppofé  qu’ils  foient  trois  ou  quatre  à 
frapper. 

FRAPPEUR,  celui  qui  frappe  le  premier  le  fer  ayant  le 
forgeron. 

FREIN ,  pour  marquer  îe  fer  ,  ou  canon  qui  fe  met  dans 
la  bouche  du  cheval.  On  dit  mâcher  fon  frein  ,  &  plus  com¬ 
munément  mâcher  ion  mors. 

FRINGALE.  Voye^  Faim-vaîe. 

FRICTION  >  frottement  d’un  corps  quelconque  fur  la 
peau  ,  pour  ouvrir  fes  pores  ,  &  pour  augmenter  la  chaleur  , 
ou  pour  faire  plus  aifément  entrer  quelque  médicament.  On 
doit  fe  fervir  plus  communément  de  la  broffe  dans  cette 
opération, 

FRONT  (  le  )  ,  que  quelques  auteurs  appelîoient  Hippo W 
mane ,  eft  cette  partie  qui  s’étend  depuis  le  toupet  jufqu’à 
lin  travers  de  doigt  au  deflùs  des  yeux ,  il  doit  être  convexe  , 
«e  que  l’on  appelle  buiqué  ou  moutonné,  Cette  conforma-. 
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tion  eft  très-agréable  ,  elle  ne  fe  remarque  ordinairement  que 
dans  les  chevaux  Ànglois  &  Efpagnols  ,  &  non  pas  dans  les 
Napolitains  ,  ni  dans  les  Barbes  ,  comme  on  l’a  avancé. 

J'ai  parcouru  les  haras  établis  dans  nos  provinces;  parmi 
fous  les  chevaux  qu'on  y  éleve,  j’en  ai  trouvé  peu  qui  euffent 
la  tête  bufquée  :  les  chevaux  étrangers  que  j’ai  examinés ,  ne 
an’en  ont  pas  fourni  non  plus  beaucoup  d’exemples.  On  peut 
s’en  affurer  ,  en  confultant  la  colleéiion  des  tableaux  dont  le 
grand  Ecuyer  de  France  eft  dépojkaire.  On  y  voit  repréfen- 
ter  les  plus  beaux  chevaux  Barbes  qui  ne  font  point  bufqués; 
l’avouerai  cependant  que  j’ai  rencontré  cette  conformation 
dans  des  chevaux  Limoufms  ,  bien  que  pour  l’ordinaire  ils 
aient  dés  têtes  de  vieille.  J’ai  fait  la  même  obfervation  fur 
les  chevaux  Hongrois  &  Comtois  tenais  comme  elle  n’eft  pas 
confiante  ,  elle  ne  peut  fervir  à  établir  une  réglé  générale. 
FRONTAL  ou  FRONTEAU,  \  oye{  Bride. 

FRONTAL  (  os  ).  Les  frontaux  font  deux  os  pairs  fttués 
à  la  partie  antérieure  &  prelque  moyenne  de  la  face  ;  çonft- 
dérés  féparément  ,  ils  font  d’une  forme  irrégulière  ,  mais  unis 
enfemble ,  ils  réffemblent  à  une  tortue  :  examinés  fous  ce 
point  de  vue  ,  on  y  remarquera  quatre  faces ,  une  externe  , 
deux  latérales  &  une  interne. 

La  face  externe  eft  allez  polie  ,  on  y  obferve  des  cavités, 
les  éminences  font  au  nombre  de  trois  ,  dont  deux  fttuées 
aux  parties  latérales  externes,  appeUées  apophyfes  orbitaires  3 
concourant  à  former  Eorbite  ,  &  la  troifieme  fttuée  antérieu¬ 
rement  ,  appeîlée  apophyfe  nafalé .  Sur  chaque  apophyfe 
orbitaire,  on  remarque  un  trou  nommé  fourcilier ,  ce  n’eft 
pour  l’ordinaire  qu’une  échancrure  dans  les  jeunes  poulains. 

Un  peu  plus  bas  vers  le  grand  angle  ,  on  voit  allez  louvent, 
de  chaque  côté  ,  un  autre  trou  bien  moins  conlidérable  5  oii 
Ton  apperçoit  une  échancrure. 

On  remarque  dans  chaque  face  latérale  deux  prolonge¬ 
nt  en  s  ofteux  ,  dont  le  plus  conlidérable  eft  fttué  antérieure-  il 
ment ,  &  l’autre  poftérieurement ,  ©elui-ci  eft  féparé  par  1 
une  échancrure  affez  forte  ,  pour  le  joindre  avec  une  des  pe¬ 
tites  ailes  de  i’os  fphénoïde.  v 

Derrière  l’apophyfe  orbitaire  on  voit  une  large  échan¬ 
crure  concourant  à  former  les  falieres.  En  avant  de  cette  apo¬ 
phyfe  ,  eft  une  large  foffe  ,  formant  une  partie  de  For- 
Ante  ,  &  poftérieurement  une  échancrure  qui  fait  partie  de  la 
foffe  temporale. 

La  face  interne  du  frontal  eft  inégale  &  raboteufe.  On  con¬ 
sidère  deux  foffes  d.e  chaque  côté  ^  la  plus  cojaüdérable' fer| 
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%  loger  un  clés  lobes  inférieurs  du  cerveau  :  on  apperçoit  dans 
cette  face  une  gouttière  parfaitè,  laquelle  donne  attache,  ie 
long  de  fes  bords,  à  la  duplicatrice  de  la  dure-mere  ,  qu’on 
appelle  la  faux  ,  &  qui  eft  produite  par  .le  fmus  longitudinal 
de  cette  membrane.  On  remarque  au  haut  de  cette  gouttière, 
une  petite  éminence  (aillante  bifurquée  ,  laquelle  va  fe  join¬ 
dre  avec  l’apophyfe  crifla-galli  de  l’os  fphénoïde.  On  di din¬ 
gue  de  plus,  aux  partie»  latérales  de  cet  os  ,  &  toujours  in- 
térieurement ,  deux  petites  gouttières  plus  ou  moins  profon¬ 
des  pour  l’attache  des  fmus  latéraux.  L’autre  foffe?eft  plus 
creufe,  &  fituée  inférieurement;  elle  retient  le  nom  de  fi- 
nus  frontal.  Chaque  fmus  eft  borné ,  par  fa  partie  latérale 
'interne  ,  d’une  lame  olTeuie  ,  affez  unie,  qui  empêche  la  com¬ 
munication  avec  fon  congénère. 

Ces  os  font  articulés  par  future  ,  &  en  partie  par  harmonie* 
les  deux  le  font  entre  eux  par  la  future  longitudinale  ;  fupé- 
rieurement,  ils  s’articulent  avec  les  pariétaux  par  la  future 
frontale  ,  inférieurement ,  ils  fe  joignent  avec  les  os  du  nez, 
&  les  os  du  grand  angle  par  la  future  tranfverfale;  ils  font 
unis  latéralement  avec  les  temporaux  par  la  future  zygoma¬ 
tique  ,  ils  le  font  avec  les  petites  ailes  du  fphénoïde  par  deux 
futures  écailleufes  nommées  futures  fphénoïdales  :  intérieure¬ 
ment  ils  font  joints  avec  les  os  ethmoïdes  par  les  futures 
ethmo'idales.  Le  frontal  s’unit  encore  avec  les  lames  qui  com- 
pofent  les  fmus  fphénoidaux, 

C’eft  fur  la  face  externe  des  fmus  frontaux  que  l’on  doit 
appliquer  la  couronne  de  trépan  dans  la  morve  :  cet  endroit 
déclive  .  favori  fe  l’écoulement  des  humeurs  &  des  injeâions» 
FUIR  LES  TALONS,  fe  dit,  au  manege,  d’un  cheval  qui 
va  de  côté  ,  évitant  le  talon  qu’on  approçhe  de  fon  flanc, 
Àinfi ,  fi  on  approche  le  talon  droit ,  il  le  fuit  en  marchant 
de  côté  à  gauche  ;  &  il  marche  de  même  à  droite  ,  fi  on  ap¬ 
proche  le  talon  gauche;  c’eft  ainfi  que  le  cavalier  lui  fait 
fuir  les  talons. 

FUMÉE.  Voye^  Cheval  pris  delà  fumée. 

FUMIGER ,  faire  refpirer  la  vapeur  de  quelque  fubftance 
à  un  cheval. 

FUNGUS,  excroiflance  de  chair  qui  fe  trouve  dans  les 
plaies  de  mauvaife  qualité:  on  ne  remédie  à  ces  fortes  de 
bourgeons  qu’en  les  rafant  de  près  avec  le  biftouri,  &  non 
pas  avec  les  caufliques,  comme  cela  fe  pratique  ordinairement, 
FURIEUSES.  Voyei  Paffades. 

FURONCLE,  tumeur  phlegmoneufe  &  fenfible  qui  pro¬ 
duit  presque  toujours  un  petit  abfcès  ,  du  fofnmet  duquel, 
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fe  détache  une  portion  de  peau  ;  ce  que  l’on  appelle  en  ma- 
réchallerie  ,  javar  ,  &.  qui  doit  être  traité  de  même.  Voye^ 
ce  mot  (i). 

FUSÉE,  efpece  de  cavité  produite  par  un  épanchement 
de  pus  dans  quelque  partie  :  les  parties  tendineufes  ,  aponé- 
vrotiques  ,  font  fouvent  expofées  à  ces  fortes  d’accidens  9 
dans  ce  cas  l’on  eft  obligé  de  débrider  plus  ou  moins. 

FUSÉE, eft  un  furos  d’une  forme  oblongue  qui  eft  fitué 
entre  le  tendon  &  l’os  du  canon  ;  cette  maladie  fait  fouvent 
boiter  les  chevaux ,  ce  que  ne  fait  point  le  furos  dont  le  ftege 
eft  fur  l’os  du  canon. 


(i)  C’eft* à-dire  ,  qu’il  n’eft  point  de  cas  où  il  faille  porter  l’inftrument 
tranchant  ,  il  n’y  a  ,  je  crois  ,  que  M.  Vitet  qui  ,  pour  foutenir  les 
maréchaux  du  vieux  temps  ,  penfe  qu’il  eft  des  cas  où  il  foit  nécef- 
faire  d’en  faire  l’ouverture  ;  mais  nous  ofons  affurer  qu’il  n’en  exifte 
pas  ,  &  que  toutes  les  fois  que  la  mauvaife  pratique  d’appliquer  des 
s  caufüques  ou  les  inftruments,  a  lieu  ,  la  gangrené  ne  tarde  pas  à  furvenir* 
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\jr  AGNÉE  ,  î’épaule ,  la  hanche  eft:  gagnée  ,  lorfque  le 
cavalier  eft  parvenu  à  empêcher  que  le  cheval  pouffe  foi® 
épaule  ou  fa  hanche  du  côté  qu’il  ne  veut  pas  ,  en  faifant 
fon  exercice.  La  volonté  gagnée  fignifie  que  le  cheval  eft 
devenu  obéiffant  à  ce  que  le  cavalier  exige  de  lui.  La  liberté 
gagnée  ,  fe  dit  du  mors ,  lorfqu’il  eff  fait  de  façon  qu'il  y 
a  un  efpace  ménagé  pour  que  la  langue  puiffe  fe  remuer  à 
fon  aife. 

GAGNER  l’épaule  ,  îa  hanche  ,  fe  dit  du  cavalier  lorf¬ 
qu’il  dirige  ces  parties  fuivant  fa  volonté.  Gagner  la  vo¬ 
lonté  du  cheval  ,  c’eft  le  rendre  obéiffant. 

GALANGA,  la  racine  de  galanga  ,  eft  un  peu  aromati¬ 
que  ,  d’un  goût  amer  &  piquant  ;  elle  convient  fort  dans 
les  foibleffes  d’eftomac,  dans  les  maladies  de,  la  peau  ;  auffi 
lui  donne- 1* on  la  propriété  tonique,  ftomachique  ,  carmina- 
tive  ;  dans  les  chevaux,  elle  eft  légèrement  fudorifique  :  on 
l’emploie  en  infufion ,  à  la  dofe  d'une  once ,  dans  une  demi-  livre 
d’eau  ;  ou ,  mieux  ,  dans  un  demi-feptier  de  vin. 

GALE.  Voye ç  Dartres. 

GALLE  (  la  noix  de  ) ,  eft  une  fubftance  que  l’on  trouve 
ft|r  les  feuilles  de  chêne  ,  grifâtre  ,  globuleufe  ,  &  qui  eft 
prefque  toujours  percée  d’un  petit  trou  ,  occafionné  par  la 
piquure  d’un  infeéîe  ,  ce  qui  lui  donne  encore  la  figure  d’un© 
bombe. 

La  noix  de  galle  prife  intérieurement ,  ou  appliquée  exté¬ 
rieurement  ,  eft  aftringente  cependant  on  ne  s’en  fert  guere 
que  pour  les  eaux  aux  jambes  ,  encore  la  mêle-t-on  avec» 
la  couperofe  &  le  vinaigre  ;  ce  qui  forme  un  eau  qui  a  re¬ 
tenu  le  nom  d’eau  noire ,  avec  laquelle  l’on  baffine  les  en¬ 
droits  des  eaux  :  il  eft  à  obferver  qu’en  fe  fervant  de  cette 
eau  ,  il  faut  fe  fervir  de  l’aiaimal  ,  fans  quoi  il  lui  furviendroit 
un  gonflement  total  dans  la  jambe  affeélée ,  qui  fouvent,  par 
la  métaftafe  intérieure  de  l’humeur ,  feroit  périr  l’animal. 

GALLERIE  ,  baluftrade  placée  au  haut  du  manege ,  d’ok 
le  public  voit  exercer  les  académiftes. 

GALOP  (  le  )  ,  eft  l’aéfion  que  fait  le  cheval  en  cou¬ 
rant  ,  c’eft  une  efpece  de  faut  en  avant  :  car  les  jambes  de 
devant  ne  font  point  encore  à  terre  ,  lorfque  celles  de  der- 
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riere  fe  lèvent ,  de  façon  qu’il  y  a  un  inftant  imperceptible 
où  les  quatre  jambes  font  en  l’air  dans  le  galop.  Il  y  a  deux: 
principaux  mouvemens,  l’un  pour  la  main  droite  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  galoper  fur  le  pied  droit ,  &  l’autre  pour  la  main  gau¬ 
che  ,  qui  eft  galoper  fur  le  pied  gauche.  11  faut  que  dans 
chacune  4e  ces  différences  ,  la  jambe  de  dedans  de  devant 
avance  ,  &  entame  le  chemin  ,  &  que  celle  de  derrriere  du 
même  côté  ,  fuive  ,  &  avance  auffi ,  ce  qui  fe  fait  dans  l’ordre 
fuivant : 

Si  le  cheval  galope  à  droite  ,  quand  les  deux  jambes  de 
devant  font  levées  ,  la  droite  eft  mife  à  terre  plus  avant 
que  la  gauche  ,  &  la  droite  de  derrière  chaffe  &.  fuit  le  mou¬ 
vement  de  celle  de  devant. 

Dans  le  galop  à  main  gauche  ,  c’eff  le  pied  gauche  de  de¬ 
vant  qui  mene  &  ehtame  le  chemin  :  celui  de  derrière  ,  du 
même  côté ,  fuit ,  &  eft  auffi  plus  avancé  que  le  pied  droit 
cle  derrière.  Cette  pofition  de  pied  fe  fait  dans  l’ordre  iui¬ 
vant.  Lorfque  le  cheval  galope  à  droite ,  après  avoir  raffem- 
bîé  les  forces  de  fes  hanches  pour  chaffer  les  parties  de  de¬ 
vant  ,  le  pied  gauche  de  derrière  fe  pofe  à  terre  le  premier: 
le  pied  droit  de  derrière  fait  enfuite  la  fécondé  pofition ,  Si. 
eft  placé  plus  avant  que  le  pied  gauche  de  derrière  ,  Si  dans 
le  même  inftant,  le  pied  gauche  de  devant  fe  pofe  auffi  à 
terre  ;  enforte  que  dans  la  pofition  de  ces  deux  pieds ,  qui 
font  croifés  &  oppofés  comme  au  trot  ,  il  n’y  a  ordinaire¬ 
ment  qu’un  temps  qui  foit  fenfible  à  la  vue  Si  à  l’oreille  ; 

&  enfin  le  pied  droit  de  devant ,  qui  eft  plus  avancé  que  le 
pied  gauche  de  devant  ,  Si  fur  la  ligne  du  pied  droit  de 
derrière  ,  marque  le  troifieme  Si  dernier  temps.  Les  mou¬ 
vemens  fe  répètent  à  chaque  temps  de  galop  9  Si  fe  conti¬ 
nuent  alternativement. 

A  main  gauche  ,  la  pofition  des  pieds  fe  fait  différem¬ 
ment  ;  c’eft  le  pied  droit  de  derrière  qui  marque  le  pre¬ 
mier  temps  ,  le  pied  gauche  de  derrière  ,  &  le  pied  droit 
de  devant  fe  lèvent  enfuite  ,  &  fe  pofent  enfemble  à  terre  5 
croifés  comme  au  trot ,  &  font  le  fécond  temps  ,  Si  enfin  , 
jfe  pied  gauche  de  devant,  qui  eft  plus  avancé  que  le  pied  1 
droit  de  devant ,  &  fur  la  ligne  du  pied  gauche  de  der¬ 
rière  ,  marque  la  troifieme  Si  derniere  cadence. 

Mais  lorfqu’un  cheval  a  les  refforts  liants  ,  Si  le  mouve¬ 
ment  des  hanches  tride ,  il  marque  alors  quatre  temps  qui 
fe  font  dans  l’ordre  fuivant.  Lorfqu’il  galope  à  droite ,  par 
exemple  ,  le  pied  gauche  de  derrière  fe  pofe  à  terre  le  pre¬ 
nne/  3  le  pied  droit  de  derrière  fait  la  fécondé  portion,  le 

'  pied 
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piedgauche.de  devant,  immédiatement  après  celui-ci ,  marque 
le  troifieme  temps  ;  6c  enfin  ,  le  pied  droit  de  devant,  qui  eft: 
ie  plus  avancé  de  tous ,  fait  la  quatrième  6c  derniere  pofi-> 
tion  ;  ce  qui  fait  alors  1,2, '3  6c  4 ,  &  forme  la  vraie  ca¬ 
dence  du  beau  galop  qui  doit  être  diligent  des  hanches,  de- 
raccourci  du  devant,  comme  nous  l'expliquerons  dans  la 
fuite. 

Quand  il  arrive  qu’un  cheval  n’obferve  pas  ,  en  galopant,' 
le  même  ordre  aux  deux  mains  dans  la  pofition  de  fes  pieds 
comme  il  le  doit ,  &  comme  nous  venons  de  l’expliquer ,  il 
eft  faux ,  ou  déluni. 

Un  cheval  galope  faux  ,  ou  fur  le  mauvais  pied  ,  lorf- 
qu’allant  à  une  main  ,  au  lieu  d’entamer  le  chemin  avec  la 
jambe  de  dedans  ,  comme  il  le  doit ,  c’eft  la  jambe  de  de¬ 
hors  qui  eft  la  plus  avancée  ,  c’eft-à-dire  ,  ft  le  cheval ,  en 
galopant  à  main  droite  ,  entame  le  chemin  avec  la  jambe 
gauche  de  devant ,  fuivie  de  la  jambe  gauche  de  derrière1, 
alors  il  eft  faux  6c  fur  le  mauvais  pied  :  6c  fi  en  galopant ,  à 
main  gauche  ,  il  avance ,  6c  entame  le  chemin  avec  la  jambe 
droite  de  devant  ,  6c  celle  de  derrière ,  au  lieu  de  la  gau¬ 
che  ,  il  eft  de  même  faux  &  fur  le  mauvais  pied.  La  raifon. 
de  cette  faufteté  dans  cette  allure  vient  de  ce  que  les  deux 
jambes,  celle  de  devant  ôt  celle  de  derrière,  qui  font  du 
côté  du  centre  du  terrein  autour  duquel  on  galope,  doi¬ 
vent  néceftairement  être  avancées  ,  afin  de  foutenir  le  poids 
du  cheval  &  du  cavalier  ;  car  autrement ,  le  cheval  îeroit 
en  danger  de  tomber  en  tournant  ;  ce  qui  arrive  quelque¬ 
fois  ,  6c  ne  laiffe  pas  d’être  dangereux  ;  on  court  auili  le 
même  rifque  quand  un  cheval  galope  défuni. 

Un  cheval  fe  défunit  de  deux  maniérés ,  tantôt  du  de¬ 
vant  ,  &  tantôt  du  derrière  ;  mais  plus  ordinairement  du 
derrière  que  du  devant.  Il  fe  défunit  du  devant ,  lorfqu’ea 
galopant  dans  l’ordre  qu’il  doit  avec  les  jambes  de  derrière 
à  la  main  où  il  va ,  c’eft  la  jambe  de  dehors  du  devant 
qui  entame  le  chemin  ,  au  lieu  de  celle  de  dedans.  Par  exem¬ 
ple,  lorfqu’un  cheval  galope  à  main  droite,  6c  que  la  jambe 
gauche  de  devant  eft  la  plus  avancée, au  lieu  de  la  droite  „ 
il  eft  défuni  du  devant.  Et  de  même  ,  fi  en  galopant  à  main 
gauche ,  il  avance  la  jambe  droite  de  devant  au  lieu  de  la 
gauche  ,  il  eft  encore  défuni  du  devant.  Il  en  eft  de  mena® 
pouf  le  derrière  :  fi  c’eft  la  jambe  de  dehors  de  derrière  qui 
entame  le  chemin,  au  lieu  de  celle  de  dedans,  il  eft  défini 
du  derrière.  Pour  comprendre  encore  mieux  ceci  ,  il  faut 
faire  attention  que,  lorfqu’un  cheval  en  galopant  h  droite  ? 
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a  les  jambes  de  devant  placées  comme  il  devroît  les'  avoir  a 
pour  galoper  à  gauche ,  il  eft  défuni  du  devant  ,  &  lors¬ 
que  les  jambes  de  derrière  font  dans  la  même  pofition  oîi 
il  devroit  les  avoir  à  gauche  ,  il  eft  défuni  du  derrière.  Il 
en  eft  de  même  pour  la  main  gauche. 

Il  faut  remarquer  que  pour  les  chevaux  de  chaffe  &  de 
campagne,  on  entend  toujours,  (fur-tout  en  France,  ga¬ 
loper  fur  le  bon  pied,  galoper  fur  le  pied  droit.  Il  y  a 
pourtant  quelques  hommes  de  cheval  qui  font  changer  de 
pied  à  leurs  chevaux ,  afin  de  repofer  la  jambe  gauche  ,  qui 
eft  celle  qui  fouffre  le  plus ,  parce  qu’elle  porte  tout  le  poids, 
au  lieu  que  la  droite,  entamant  le  chemin  ,  a  plus  de  liberté, 

&  ne  fe  fatigue  pas  tant. 

On  tire  du  galop  trois  avantages  confidérables  ,  qui  font 
d’affurer  la  bouche  trop  lenfible  ,  d’augmenter  l’haleine  ,  & 
d’abaiffer  la  vigueur  fuperflue  d’un  cheval  qui  a  trop  de 
feins. 

Tous  les  hommes  de  cheval  conviennent  que  le  galop 
donne  de  l’appui ,  &  allure  les  bouches  fenfibles  ;  parce  que 
dans  l’aélion  que  le  cheval  fait  en  galopant,  il  leve  les  deux 
épaules  &  les  deux  bras  en  l’air  ;  6 1  les  pieds  de  devant  re¬ 
tombant  enfemble  à  terre  après  ce  mouvement ,  le  cheval 
eft  naturellement  porté  à  prendre  de  l’appui  fur  le  mors  ,  ÔC 
le  cavalier  a  le  temps  de  lui  faire  fentir  dans  ce  moment 
l’effet  delà  bride.  Le  galop  augmente  l’haleine  ,  parce  que 
le  cheval  étant  obligé  d  étendre  toutes  les  parties  de  fon 
corps  pour  mieux  diftribuer  fes  forces  ,  les  mufcles  de  la 
poitrine  fe  dilatent,  &.  les  poumons  fe  rempliffent  d’une  plus 
grande  quantité  d’air,  ce  qui  procure  une  refpiration  plus  li¬ 
bre.  Le  galop  diminue  ,  &  abaifle  la  vigueur  fuperflue  de 
certains  chevaux ,  qui  fe  fervent  de  leurs  reins  pour  des 
fauts  défunts  &  des  contre-temps  qui  incommodent  &  dé¬ 
rangent  un  cavalier ,  parce  que  dans  le  mouvement  que  le 
cheval  fait  en  galopant,  les  jambes  de  devant  fe  trouvent  : 
éloignées  de  celles  de  derrière,  les  reins  qui  font  la  partie 
fupérieure  du  corps  ,  font  néceflairement  contraints  de  fe  1  ; 
bailler  dans  cette  aéfion,  ce  qui  par  conféquent  diminue  la  i 
force  de  cette  partie  :  ceci  doit  s’entendre  du  galop  étendu , 
qui  eft  propre  à  ces  fortes  de  chevaux  ;  car  le  galop  raf-  - 
femblé  leur  donneroit  occafton  de  continuer  leurs  dé-  - 
lordres. 

C’eft  une  réglé  pratiquée  par  tous  les  habiles  maîtres  ^  ( 

qu’il  ne  faut  jamais  galoper  un  cheval  fans  l’avoir  affoupli  i. 
au  trot ,  de  façon  qu’il  fe  préfente  de  lui-même  au  galop  >  ^ 
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fans  pefer  ni  tirer  à  la  main  :  il  faut  donc  attendre  qu’il 
foit  fouple  de  tout  fon  corps,  qu’il  foit  arrondi ,  l’épaule  en 
dedans ,  qu’il  obéiffe  aux  talons  ,  au  paffage  de  la  croupe 
au  mur  ,  6c  qu’il  foit  devenu  léger  au  piaffer  dans  les  piliers  ; 
6c  fi— tôt  qu’il  fera  parvenu  à  ce  point  d’obéiffance  ,  pour  le 
peu  qu’on  l’ébranle  au  galop  ,  il  le  fera  avec  pîaifir.  il  faudra 
le  galoper  dans  la  pofture  de  l’épaule  en  dedans ,  non-feu¬ 
lement  pour  le  rendre  plus  libre  &  plus  obéiffant,  mais  pour 
lui  ôter  la  mauvaife  habitude  qu’ont  prefque  tous  les  chevaux  , 
de  galoper  la  jambe  de  dedans  de  derrière  ouverte  ,  écartée,  ÔC 
hors  de  la  ligne  de  la  jambe  de  dedans  de  devant.  Ce  dé¬ 
faut  eft  d’autant  plus  conftdérable ,  qu’il  incommode  fort  un 
cavalier  ,  6c  le  place  mal  à  fon  aife  ;  comme  il  eft  facile  de 
le  remarquer  dans  la  plupart  de  ceux  qui  galopent  fur 
le  pied  droit ,  ce  qui  eft  la  maniéré  ordinaire  de  galoper 
des  chevaux  de  chaffe  6c  de  campagne  :  on  verra  qu’ils  ont 
prefque  tous  l’épaule  gauche  reculée  ,  6c  qu’ils  font  penchés 
à  gauche.  La  raifon  en  eft  naturelle  ;  c’eft  que  le  cheval ,  en 
galopant  l'a  jambe  droite  de  derrière  ouverte,  &  écartée  de 
la  gauche  ,  l’os  de  la  hanche  dans  cette  fttuation  pouffe  6c 
jette  néceffairement  le  cavalier  en  dehors ,  6c  le  place  de 
travers.  C’eft  donc  pour  remédier  à  ce  défaut  qu’il  faut  ga¬ 
loper  un  cheval ,  l’épaule  en  dedans ,  pour  lui  apprendre  à 
approcher  la  jambe  de  derrière  de  dedans  de  celle  de  dehors, 
6c  lui  faire  baiffer  la  hanche  ;  6c  lorfqu’il  a  été  affoupli  & 
rompu  dans  cette  pofture ,  il  lui  eft  aifé  de  galoper  enfuitë 
les  hanches  unies  6c  fur  la  ligne  des  épaules  ;  en  forte  que  le 
derrière  chafle  le  devant  ;  ce  qui  eft  le  vrai  6c  le  beau  galop. 

Un  autre  défaut  . qu’ont  beaucoup  de  cavaliers  ,  c’eft  qu’ils 
ne  s’attachent  point  dans  les  commencemens  à  fentir  leur  ga- 
lop  ,  ce  qui  eft  pourtant  une  choie  effentielle  ;  c’eft  pour 
cela  que  j’ai  jugé  à  propos  d’enfeigner  ici  un  moyen  de  le 
fentir  en  peu  de  temps  ;  je  le  tiens  d’un  ancien  écuyer  qui 
étoit  en  grande  réputation  pour  les  chevaux  de  courfe. 

Ce  moyen  eft  de  prendre  un  cheval  de  campagne  qui  aille 
un  pas  allongé  6c  étendu  ,  6c  de  s’attacher  à  fentir  la  poft- 
tion  des  pieds  de  devant.  Pour  fentir  cette  pofition,  il  eft: 
néceffaire  de  regarder  dans  les  commencemens  le  mouve¬ 
ment  de  l’épaule  ,  pour  voir  quel  pied  pofe  à  terre ,  &  quel 
pied  leve ,  en  comptant  ce  mouvement  de  tête,  6c  en  f© 
difant,  un, deux.  Par  exemple  ,  lorfque  le  pied  gauche  de  de¬ 
vant  fe  pofe  à  terre  ,  il  faut  en  foi-même  dire  ,  un ,  6c  quand 
le  pied  droit  fe  pofe  à  fon  tour ,  il  faut  dire  deux  ,  6c  ainft 
fte  fuite ,  en  comptant  toujours  ,  un ,  deux.  Ce  n’eft  pas  uns 
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chofe  bien  difficile  que  de  compter  à  îa  vue  Cette  pofitîoÀÉ 
des  pieds  '*  mais  Feffentiei  eft  de  faire  paffer  ce  fentiment 
dans  les  cuiffes  &  dans  les  jarrets  ;  en  forte  que  l’impreffion 
que  fait,  par  exemple ,  le  pied  gauche,  lorfqu’il  fe  pofe  à 
terre ,  paffe  dans  le  jarret  gauche  ,  fans  plus  regarder  le  mou¬ 
vement  de  l’épaule  ,  en  comptant  toujours  ,  comme  on  l’a 
fait  en  le  regardant,  un  ;  &  de  même  îorfque  le  pied  droit 
fe  pofe  ,  il  faut ,  fans  regarder  le  mouvement  de  la  jambe  , 
dire  deux.  Avec  un  peu  d’attention,  en  obfervant  cette  mé¬ 
thode  ,  on  fentira  en  peu  de  temps  dans  les  jarrets  *  quel 
pied  pofe ,  &  quel  pied  leve  ;  &  quand  on  fera  bien  fû-r  de 
ce  mouvement  au  pas  ,  il  faudra  pratiquer  la  même  chofe 
au  trot ,  qui  eff  un  mouvement  plus  détaché  de  terre  ,  plus 
vite ,  &  par  conféquent  plus  difficile  à  fentir  ;  c’eff  pourquoi 
il  faut  dans  cette  allure  recommencer  par  regarder  le  mou¬ 
vement  de  l’épaule,  pour  être  fur  de  fa  pofition,  &  faire 
palier  ce  fentiment  dans  les  jarrets,  comme  on  a  fait  au  pas. 
Lorfqu’on  fentira  bien  au  trot  la  pofition  des  pieds  de  de¬ 
vant  ,  fans  regarder  l’épaule ,  on  la  fentira  en  peu  de  temps 
au  galop.  La  pofition  des  pieds  de  devant  au  galop 
fe  fait  en  deux  temps ,  comme  au  trot  ,  un  ,  deux. 
Quand  on  fera  iur  de  fon  galop  ,  il  fera  facile  de  fentir  quand 
il  fe  défunira  ;  car  un  cheval  défuni  a  l’allure  fi  incommode, 
que  pour  peu  qu’on  foit  bien  en  felle,  il  faudroit  être  privé 
de  tout  fentiment ,  pour  ne  pas  fentir  le  dérangement  que 
caufe  ce  changement  déréglé  dans  fon  affiette.  Quoique  ce 
foit  une  chofe  qui  mérite  plus  d’attention  que  de  fcience , 
que  de  fentir  bien  fon  galop ,  elle  eff  pourtant  abfolument  né- 
ceffaire  à  fçavoir,  pour  mener  un  cheval  dans  les  réglés:  & 
tout  cavalier  qui  ne  fent  pas  le  galop  du  cheval ,  ne  peut 
jamais  paffer  pour  homme  de  cheval. 

M.  de  la  Brou  dit  que  le  beau  galop  doit  être  raccourci 
du  devant,  &  diligent  des  hanches.  Cette  définition  regarde 
le  galop  de  manege ,  dont  nous  parlons  ici  ■  car  pour  celui 
de  chaffe  ou  de  campagne,  dont  il  eft  parlé  à  l’article 
des  chevaux  de  chaffe  ,  il  doit  être  étendu.  Cette  diligence  j 
dans  le  train  de  derrière  ,  qui  forme  la  vraie  cadence  du  ga¬ 
lop  ,  ne  s’acquiert  que  par  les  envies  d’aller  les  demi-ar¬ 
rêts  ,  &  les  fréquentes  defcentes  de  main.  Les  envies  d’al¬ 
ler  déterminent  un  cheval  plus  vite  que  fa  cadence  ordi¬ 
naire  ;  le  demi-arrêt  foutient  le  devant  du  cheval ,  après  l’a¬ 
voir  déterminé  quelques  pas  ;  &  la  defcente  de  main  eft  la 
récompenfe  qui  doit  fuivre  immédiatement  après  l’obéiffance 
du  cheval,  &  qui  l’empêche  de  prendre  la  mauvaife  habi- 
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iftide  de  s’appuyer  fur  le  mors.  Lorfqu’un  cheval  prend  fa¬ 
cilement  l’envie  d’aller ,  qu’il  eft  alluré  &  obéiffant  à  la  main  , 
au  demi-arrêt ,  &  qu’il  ne  met  point  la  tête  en  défordre 
dans  la  defcente  de  main,  il  faut  alors  le  régler  dans  un  galop 
uni ,  qui  eft  dans  celui  dans  lequel  le  derrière  chaffe  ,  &  ac¬ 
compagne  le  devant  d’une  cadence  égale,  fans  traîner  les  han¬ 
ches  ,  &  que  l’envie  d’aller  ,  &  les  demi-arrêts  foient ,  pour 
ainfi  dire  ,  imperceptibles  ,  &  ne  foient  fenfihles  qu’au 
cheval. 

Pour  parvenir  à  donner  ce  galop  cadencé  &  uni ,  il  faut 
examiner  foigneufement  la  nature  de  chaque  cheval,  afin 
de  pouvoir  difpenfer  à  propos  les  leçons  qui  lui  con¬ 
viennent. 

Les  chevaux  qui  retiennent  leurs  forces  doivent  être  éten¬ 
dus  &  déterminés  fur  de  longues  lignes  droites ,  avant  que 
de  régler  leur  galop  ;  ceux  au  contraire  ,  qui  ont  trop  d’ar¬ 
deur  ,  doivent  être  tenus  dans  un  galop  lent  &  raccourci , 
qui  leur  ôte  l’envie  de  fe  hâter  trop  ;  ce  qui  en  même  temps 
augmentera  leur  haleine.  Il  ne  faut  pas  toujours  galoper  fur 
des  lignes  droites  les  chevaux  qui  ont  trop  de  reins  ,  mais 
fouvent  fur  des  cercles;  parce  qu’étant  obligés  de  tenir 
leurs  forces  plus  unies  pour  tourner,  que  pour  aller  droit  , 
cette  aélion  leur  diminue  la  force  des  reins,  leur  occupe  la 
mémoire  &  la  vue  ,  leur  ôte  la  fougue  &  l’envie  de  tirer  à 
la  main.  Il  y  a  d’autres  chevaux  qui  ,  avec  affez  de  reins  , 
ont  delà  foibleffe  ,  ou  Tellement  de  la  douleur,  foit  dans 
les  épaules,  ou  dans  les  jambes,  ou  dans  les  boulets,  ou  dans 
pieds ,  par  nature  ou  par  accident.  Comme  ces  fortes  de  che¬ 
vaux  fe  défient  de  leurs  forces,  ils  fe  présentent  ordinaire¬ 
ment  de  mauvaife  grâce  au  galop  ;  il  ne  faut  pas  leur  de¬ 
mander  de  longues reprifes  ,  afin  de  conferver  leur  courage, 

de  ménager  leur  peu  de  vigueur.  Il  y  a  encore  deux  autres 
natures  de  chevaux,  dont  la  maniéré  de  galoper  eft  diffé¬ 
rente.  Quelques-uns  nagent  en  galopant,  c’eft- à-dire  ,  qu’ils 
allongent  les  jambes  de  devant ,  en  les  levant  trop  haut  ; 
d’autres ,  au  contraire  ,  galopent  trop  près  de  terre.  Pour  re¬ 
médier  au  défaut  des  premiers,  il  faut  baiffer  la  main  ,  & 
pouffer  le  talon  bas  ,  en  appuyant  fur  les  étriers  ,  dans  le 
temps  que  les  pieds  de  devant  fe  pofent  à  terre.  Il  faut 
rendre  la  main  ,  quand  le  devant  eft  en  l’air ,  à  ceux  qui  ga¬ 
lopent  trop  près  de  terre,  &  qui  s’appuient  lur  le  mors  ,  en 
les  fecourant  des  gras  de  jambe  ,  &  en  Contenant  de  la  main  , 
près  de  foi ,  dans  le  temps  qu’ils  retombent  des  pieds  de 
devant  à  terre  j  fans  trop  peler  fur  les  étriers.  On  doit  tou® 
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jours  galoper  un  cheval  d’une  pille,  jufqu’à  ce  qu’il  galops 
facilement  aux  deux  mains  ;  fi  on  vouloit  trop  tôt  le  prefîer 
d’aller  de  côté  ,  c’efl-à-dire  ,  avant  qu’il  eût  acquis  la  fou- 
plefle  &  la  liberté  du  galop ,  il  s’endurciroit  l’appui  de  la 
bouche  ,  deviendroit  roide  dans  fon  devant ,  &  on  lui  don- 
neroit  par  là  l’occafion  de  fe  défendre.  On  connoîtra  faci¬ 
lement  ,  quand  il  fera  en  état  de  galoper  ,  les  hanches  en 
dedans  :  parce  qu’en  lui  mettant  la  croupe  au  mur  ,  s’il  le  lent 
allez  fouple  &  libre  d’obéir  ,  pour  le  peu  qu’on  l’anime  de 
la  langue  ,  &  qu’on  le  diligente  de  la  jambe  de  dehors  ;  il 
prendra  de  lui-même  le  galop ,  que  l’on  continuera  quelques 
pas  feulement ,  l’arrêtant  &  le  flattant  après  ;  &  en  lui  fai¬ 
sant  pratiquer  cette  leçon  de  temps  à  autre ,  jufqu’à  ce  qu’on 
le  lente  en  état  de  fournir  une  reprife  entière.  Toutes  ces 
leçons  bien  exécutées  ,  appropriées  à  la  nature  de  chaque 
cheval ,  perfeélionnées  par  l’épaule  en  dedans ,  &  la  croupe 
au  mur,  fuivie  de  la  ligne  droite  par  le  milieu  du  manege, 
fur  laquelle  ligne  il  faut  toujours  finir  chaque  reprife  ,  pour 
unir  &.  redrefler  les  hanches ,  rendront  avec  le  temps  un 
cheval,  libre,  aifé  ,  &  obéilTant  dans  fon  galop  *  qui  efl 
une  allure  qui  fait  autant  de  plaifir  à  ceux  qui  voient  ga¬ 
loper  un  cheval  de  bonne  grâce ,  qu’elle  efi  commode  ÔC 
agréable  au  cavalier,  E.  D.  C, 

GALOPADE  ,  c’efl  le  temps  qu’un  cheval  de  manege 
emploie  à  galoper  dans  un  manege  ;  c’efl:  auifi ,  en  général, 
une  courfe  courte  qu’on  fait  faire  à  un  cheval  ,  pour  l’exer¬ 
cer  ,  ou  pour  leffayer. 

GALOPER,  c’efl  aller  au  galop.  Voye ç  Galop* 
GALOPER  SUR  LE  BON  PIED  ,  fe  dit  du  cheval 
îorfqu’il  leve  ,  en  galopant ,  la  jambe  droite  de  devant  la 
première. 

GALOPER  SUR  LE  MAUVAIS  PIED,  c’efl  lever  le 
pied  gauche  le  premier. 

GALOPER  PRÈS  DU  TAPIS,  fe  dit 'du  cheval  qui 
leve  peu  les  jambes  de  devant  au  galop. 

GANACHE.  Tby^Tête. 

GANGLION  ,  tumeur  dure  ,  fenfible  dans  fon  commen¬ 
cement,  &  ne  donnant  aucun  flgne  de  douleur  quelques  jours 
après.  Cette  maladie  arrive  aux  tendons  ,  principalement  à 
ceux  des  extrémités.  C’eft  ce  que  les  maréchaux  &  la  plu¬ 
part  des  écuyers  confondent  avec  la  nerf-ferrure.  Cette  grof- 
ieur  n’eft  pas  fituée  dans  le  corps  du  tendon  ,  mais  bien 
dans  fes  enveloppes;  il  y  en  a  de  plus  ou  moins  gros,  &  il 
s’en  trouve  quelquefois  plufieurs  à  une  jambe;  j’en  ai  vty 
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jufqu’à  cinq  ;  non  pas  qu’ils  fe  forment  tous  dans  le  même 
temps  ,  mais  à  la  fuite  de  plufieurs  efforts  du  tendon.  Voye^ 
Extenfion  du  tendon.  Les  chevaux  qui  en  font  atteints  en 
boitent  de  temps  à  autre  ,  &  ne  guériffent  jamais  parfaite¬ 
ment  ;  le  feul  palliatif  que  l’on  puiffe  mettre  à  un  ganghon 
auquel  on  a  appliqué  le  feu  dans  le  premier  traitement,  eft 
de  fomenter  la  partie  avec  de  l’eau-de-vie  camphrée ,  &.  de 
lui  donner  du  repos. 

GANGRENE  (  de  la).  La  gangrené  eft  la  mortification 
des  folides  avec  perte  de  fentiment  &  de  mouvement  :  on 
y  diftingue  deux  degrés. 

Dans  le  premier,  la  chaleur  ,  le  mouvement  Sc  le  fenti¬ 
ment  font  extrêmement  diminués  ;  mais  ils  ne  font  pas  en¬ 
tièrement  détruits  ;  la  mortification  n’eft  qu’imparfaite  :  cet 
état  s’appelle  gangrené. 

Dans  le  fécond  ,  la  partie  efl:  privée  de  mouvement ,  de 
fentiment  &  de  chaleur  ;  les  fibres  n’ont  plus  de  reffort  , 
elles  tombent  en  lambeaux  ,  rendent  une  mauvaife  odeur  , 
la  mortification  efl  totale  :  c’eft  ce  qu’on  nomme  fphacele. 

Cau/es .  Les  caufes  immédiates  de  la  gangrené  font  le  dé¬ 
faut  de  reffort  des  parties,  &  la  ceffation  des  ofcillations 
des  fibres  &  de  l’aétion  des  fluides  fur  les  folides  ;  privées 
de  leur  reffort  &  de  leurs  vibrations ,  les  fibres  ne  jouiffent 
plus  de  la  vie  ,  elles  n’agiffent  plus  fur  les  fluides,  elles  n’en 
favorifent  plus  la  circulation;  de  là  le  féjour  des  liqueurs 
dans  leurs  propres  vaiffeaux  :  le  fang  arrêté  fermente  ,  fe 
putréfie  ,  devient  feptique  ,  rouge,  &  diffout  le  tiffu  des 
folides  :  de  là  la  gangrené. 

Les  fibres  perdent  leur  reffort  &  leur  vibration ,  lorfqu’el- 
les  ont  été  diffendues  au  delà  de  leur  état  naturel,  ou  lorf- 
qu’elles  font  trop  relâchées.  Cette  diffenfion  outrée  arrive, 
i°.  dans  les  grandes  inflammations,  lorfqu’elies  ne  fe  termi¬ 
nent  ni  par  réfolution,  ni  par  fuppuration  ;  i°.  par  les  li¬ 
gatures  &  les  compreffions  fortes  ;  30.  par  les  écarts  &  les 
efforts  vioîens ,  &  par  les  luxations  ;  40.  par  les  coups  ÔC 
les  contufions  confidérables.  Dans  l’inflammation  confidéra- 
ble  ,  le  fang  ne  circulant  pas ,  s’amafie  ,  engorge  les  vaif¬ 
feaux  ,  &  les  diffend  de  façon  qu’ils  ne  peuvent  plus  réagir 
fur  ce  fluide  ;  ils  perdent  leur  ton ,  &  tombent  dans  l’iner¬ 
tie  ;  c’eft  ainfi  qu’une  corde  d’inftrument  tendue  au-delà  de 
fon  état  ,  perd  fon  reffort.  Dans  les  ligatures  &  les  fortes 
compreffions ,  le  fang  efl  arrêté,  la  circulation  efl  fuipen- 
due  ,  les  fibres  des  vaiffeaux  trop  allongées,  tombent  dans 
l’atonie  ;  par  xles  écarts ,  les  efforts  violens  &  les  luxa- 
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lions ,  îés  fibres  fouffrent  une  diffra&ion  confidérable  qui 
les  prive  de  leur  reffort  ;  les  coups  &  les  fortes  contufions 
produifent  le  même  effet.  Les  fibres  tombent  dans  le  relâ^ 
chement  :  i°.  lorfqu’elles  font  abreuvées  d’une  férofité  qui 
en  ramollit  le  tiffu  ,  comme  dans  l’hydropifie  &  l’œdeme  ; 
2;°'.  par  l’épuifement ,  par  le  défaut  du  fuc  nourricier  ,  ou 
par  la  diffipation  des  elprits  animaux ,  comme  on  le  remar¬ 
que  ,  après  les  longues  maladies,  les  grandes  fatigues  & 
dans  la  vieilleffe. 

Laufes  de  la  gangrené  parfaite  m  fphacele.  Le  fphacele 
*eff  produit  i°.  par  les  caufes  de  la  gangrené  portées  au  der¬ 
nier  degré  ;  2,°.  par  la  diflolution  &  la  rupture  des  fibres  des 
Taiffeaux  ,  pour  avoir  été  exceffivement  diffendues  par  l’ac¬ 
cès  &.  le  féjour  du  fang  ;  30.  par  l’âcreté  du  pus  qui  ronge  le 
tiffu  des  folides  40.  par  la  férofité  âcre  &  faline  qui  abreuve 
Si  relâche  les  fibres;  50.  par  l’aélion  des  cauffiques  &  du 
feu,  appliqués  mal-à-propos  cru  fans  ménagement;  6°.  par 
les  fraétures ,  les  coups  violens ,  Sc  le  délabrement  des 
parties. 

Symptômes «  Dans  la  gangrené ,  le  fentiment  St  le  mouve» 
veinent  font  confidérablement  diminués,  ils  n’ëxiftent  plus 
dans  le  fphacele.  Dans  la  gangrené  le  poil  tombe ,  la  peau 
devient  noire,  molle  St  lâche  ,  la  cuticule  s’enleve  ;  il  fe 
forme  fur  la  peau  des  cloches  pleines  de  férofité  ;  dans  le 
fphacele,  il  coule  delà  plaie  une  lanie  noirâtre  ,  il  s’en 
exhale  une  odeur  fétide  &L  déiagréable. 

Uiagnoflic .  Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  eff  très- 
aifé  de  reconnoître  le  fphacele  ,  il  feroit  luperflu  de  s’éten¬ 
dre  davantage  fur  cet  objet. 

Prognojîic.  On  ne  doit  point  défefpérer  de  guérir  la  gan¬ 
grené  commençante  ;  les  parties  peuvent  encore  reprendre 
leur  refïbrt  ,  &  fe  rétablir  dans  leur  état  naturel  ;  mais  dans 
la  gangrené  avancée  St  dans  le  fphacele ,  il  n’y  a  point  d’au¬ 
tre  remede  que  l’extirpation, afin  de  garantir  les  parties  voi- 
fines  de  la  contagion.  La  gangrené  des  parties  internes  eff 
plus  dangereufe  que  celle  des  parties  externes.  Celle  des 
rendons  eff  plus  dangereufe  que  celle  qui  attaque  lentement 
les  parties  charnues. 

Curation  de  la  gangrené ,  Lorfque  la  gangrené  ne  fait  que 
commencer  ,  c’eff-à-dire ,  lorlque  le  mouvement  St  le  fen¬ 
timent  font  feulement  affoiblis  fans  être  détruits,  il  faut  met¬ 
tre  tout  en  ufage  pour  rétablir  les  parties  dans  leur  état ,  & 
pour  arrêter'  le  progrès  du  mal.  Il  faut  d’abord  faigner ,  fi  la 
gangrené  eff  la  fuite  de  l’inflammation  9  puis  on  emploiera 
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les  plus  doux  anti-feptiques ,  ou  remets  contre  la  pourri¬ 
ture  ,  tels  que  îadécoéfion  de  feuilles  d’abfynthe,  dê  centaurée, 
d’arifloloche  ronde,  ayec  laquelle  on  fomente  la  partie  malade  t 
l’infufion  des  plantes  aromatiques ,  telles  que  le  romarin , 
la  thym  ,  la  lavande  ,  &c.  Lorfque  la  gangrené  fait  des  pro¬ 
grès  ,  il  taut  avoir  recours  à  des  anti-feptiques  plus  forts  , 
tels  que  la  teinture  de  myrrhe  &  d’alo-ës  ,  les  baumes  na¬ 
turels  de  Copahu  ,  du  Canada  ,  la  térébenthine  ,  fon  effence  , 
l’eau-de-vie  camphrée  ,  la  diffolution  de  fel  marin.  Pendant 
l’ufage  des  remedes  extérieurs  ,  on  ne  doit  pas  négliger  les 
remedes  internes.  S’il  y  a  fievre ,  il  eft  néceffaire  alors  de 
faigner  une  ou  deux  fois.  Comme  la  fievre  produit  toujours 
dans  les  premières  voies  un  mauvais  levain  qui  paffe  dans 
le  fang  6e  favorife  la  gangrené  ,  il  eft  à  propos  de  purger  „ 
fur-tout  avec  quelques  purgatifs  anti-feptiques  ,  comme  l’a-” 
loës.S’il  y  a  foiblefle,  frifîon ,  6e  un  pouls  petit,  il  faut  ra¬ 
nimer  la  circulation  par  quelque  potion  cordiale  ,  compofée, 
par  exemple,  d’une  once  de  thériaque  délayée  dans  une  cho- 
pine  de  vin,  ou  une  infufion  de  canelle,  de  noix  mufcade, 
ou  de  clous  de  girofle  dans  du  vin.  Dans  la  gangrené  cauféô 
par  le  relâchement  des  fibres  abreuvées  de  férofités ,  on  infir¬ 
mera  davantage  fur  les  remedes  toniques  pris  intérieure¬ 
ment,  c’eft-à- dire,  fur  l’ufage  des  cordiaux ,  afin  de  ranimer 
le  mouvement  du  fang.  L’ufage  des  diaphoniques  eft  en¬ 
core  bien  indiqué  ;  en  procurant  la  fueur  ,  ils  enlèveront  au 
fang  fa  férofité  furabondante.  Les  diurétiques  ôe  les  purga¬ 
tifs  feront  encore  fort  utiles  pour  évacuer  une  partie  de  la 
férofité  qui  abreuve  6e  relâche  le  tiffu  des  parties.  Malgré 
tous  ces  remedes  ,  fi  la  gangrené  gagne  6c  s’étend  ,  fcai'ifiez 
^ufqu’au  vif,  ou  prel'que  juiqu’au  vif  ,  afin  de  donner  écoule¬ 
ment  à  la  matière  qui  engorge  les  vaifleaux  ,  6e  qui  caufe  la 
gangrené  ;  appliquez  enfuite  fur  les  endroits  fcarifiés  des  plu- 
maft'eaux  chargés  de  poudre  de  pierre  à  cautere  ,  ou  d’aluü 
brûlé ^  ou  imbibé  de  diffolution  de  vitriol  de  Chypre,  ob~ 
fervant  de  mettre  dans  le  refte  de  la  plaie,  &  même  aux  en¬ 
virons  ,  des  comprefies  trempées  dans  l’infufion  de  quelques- 
unes  des  plantes  aromatiques,  dont  j’ai  parlé  ci-delTus,  afin 
d’arrêter  le  progrès  de  la  gangrené.  Par  ce  moyen  il  le  for¬ 
me  au  deffous  de  la  gangrené  ,  une  efcarre  qui  excite  dans  la 
partie  Vive  une  légère  inflammation.  Cette  inflammation  fe 
termine  ordinairement  par  une  fuppuration  qui  détache  la  par¬ 
tie  gâtée  de  la  partie  faine,  &  il  refte  un  ulcéré  {impie  qu’on 
panfera  fuivant  les  réglés  que  j’ai  prefcrites.  Lorfque  la  gsn- 
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grene  efl  parfaite  ,  c’efl:  ~ à-dire  ,  lorsqu’il  y  a  diffoîution  de£ 
parties ,  ou  pourriture  ,  ce  q'u’on  connoit  par  la  perte  totale 
du  mouvement  &  du  fentiment,  par  la  mauvaile  odeur  de 
la  lanie  qui  découle  de  Tulcere;  le  feul  parti  qui  relie  à  pren¬ 
dre,  efl  d’extirper  tout  ce  qui  efl  gâté  ,  afin  de  défendre  les 
parties  voifines  de  la  contagion,  &  de  leur  conferver  la  vie. 
Pour  cet  effet ,  on  enleve  avec  le  biflouri  ou  les  ciieaux 
toute  la  partie  fphaceiée,  &  on  y  applique  les  remedes  indi¬ 
qués  contre  la  gangrené  avancée  ,  afin  d’exciter  une  efcarre 
qui  tombera  dès  que  la  fuppuration  fera  établie.  Après  quoi, 
on  n’aura  plus  qu’un  ulcéré  firnple  à  panier.  On  peut  encore 
mettre  en  ufage  un  autre  moyen  ;  c’efl ,  en  coupant  dans  la 
partie  morte ,  de  laiffer  une  portion  de  celle  qui  efl  fphace- 
îée,  &  d’appliquer  deffus  le  cautere  aéluel ,  tel  que  le  feu  ou 
le  potentiel ,  comme  la  pierre  à  cautere ,  la  pierre  inferna¬ 
le  ,  &c.  Ces  remedes  agiffent  puiffamment  fur  la  partie  vive  , 
&  forment  une  eicarre  qui ,  étant  tombée  par  la  fuppuration , 
laifle  un  ulcéré  {impie.  Si  la  gangrené  attaque  le  tendon  , 
il  faut  qu’il  le  falle  une  efpece  d’exfoliation ,  c’eft-à-dire  , 
que  la  partie  gâtée  fe  détache  de  la  partie  vive  ;  ce  n’efl 
plus  alors  qu’un  ulcéré  fimple.  J’obferverai  que  durant  tout  le 
traitement,  on  doit  employer  les  anti-feptiques  ,  afin  d’em¬ 
pêcher  le  progrès  de  la  pourriture.  Lorfque  la  gangrené  ga¬ 
gne  l’os  ou  le  cartilage  ,  elle  prend  le  nom  de  carie. 

GARANTIE  DES  MARCHANDS  ,  efl  un  réglement 
qui  les  oblige  à  reprendre  un  cheval  qu’ils  ont  vendu  ,  au 
bout  de  neuf  jours  ,  pour  certains  défauts  ,  tels  que  morve, 
pouffe,  &c.  Voye^  Vices  &  cas  rédhibitoires. 

GARANTIR  UN  CHEVAL,  c’efl;  affurer  qu’il  n’a  pas 
les  défauts  qui  obligent  à  le  reprendre. 

GARDER  SON  TERREIN.  Voye{  Terrein. 

GARDE- ÉTALON  ,  efl  celui  qui  efl  prépofé  pour  gar¬ 
der  un  cheval  entier  fervant  à  la  monte  des  jumens  ,  d’un 
haras  &  d’une  province.  Voyeç  Haras. 

GARDE- ÉTALON ,  proprietaire  d’un  étalon  reçu  pour 
les  haras  du  royaume.  Voye {  Haras. 

GARDE-HARAS.  Voe^  Haras. 

GARDE-HARAS  ,  prépofé  pour  le  fervice  des  haras* 
comme  la  marque  des  jumens ,  pour  voir  fi  les  réglemens 
font  exécutés  ,  enfin  maintenir  l’ordre  &  la  police  de  ces  éta- 
bliifemens  ,  en  verbalifant  des  abus  dont  il  rend  compte  an 
di  recteur  ,  ou  à  l’infpe&eur. 

GARGOUILLE.  Voy^  Bride. 
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GARNITURE  ,  fe  dit  d’un  fer  qui  eft  trop  large  ou  trop 
étroit  ,  qui  déborde  la  muraille  plus  ou  moins;  on  dit  tel  fer 
garnit  trop  ,  ou  ne  garnit  pas  affez. 

GAROT  (le),  ne  doit  point  être  tranchant  ,  il  ne  doit 
point  non  plus  être  arrondi,  mais  être  de  niveau  avec  l’en¬ 
colure  ,  6 i  un  peu  plus  élevé  fur  les  côtés  ,  fans  quoi  il  feroit 
expofé  à  être  blefle  par  l’arçon  de  la  felle  ;  mais  cette  con¬ 
formation  eft  plus  néceflaire  dans  le  cheval  de  felle  ,  que 
dans  celui  de  carroffe  ;  en  effet  ,  dans  le  premier  ,  le  garot 
plein  fur  fes  parties  latérales  ,  procure  cet  avantage  ,  qu’il 
augmente  l’aélion  des  mufcles  extenfeurs  de  la  tête  ,  &  rend 
les  leviers  plus  piaffants  ;  car  ce  font  eux  qui ,  dans  le  galop  , 
agiflent  les  premiers  après  les  mufcles  du  dos  ;  les  mufcles 
fléchiffeurs  du  bras,  &  principalement  le  mufcle  commun  , 
fe  contractent  les  derniers:  le  garot  eft  formé  par  la  deuxie¬ 
me  ,  troifieme  ,  quatrième  &  cinquième  apophyfe  épineufe 
des  vertebres  du  dos  ,  &  eft  recouvert  par  la  continuation 
du  ligament  cervical  qui  devient  plus  large  dans  cet  endroit, 
&  lequel  s’étend  même  jufqu’au  commencement  de  l’épine  de 
l’omoplate. 

GAROT  GROS,  eft  un  défaut  dans  toutes  fortes  de  che¬ 
vaux  :  principalement  dans  le  cheval  de  felle.  Les  fflouve- 
mens  de  fes  épaules  font  gênés  ,  &  il  eft  difficile  de  bien  pla¬ 
cer  une  felle  dans  la  partie  qu’elle  recouvre. 

GAROT  (  mal  de  )  ,  on  appelle  mal  de  garot  toute  tu¬ 
meur  ou  ulcéré  qui  fe  trouve  fur  la  partie  de  ce  nom.  Pour 
l’ordinaire  ,  la  maladie  commence  par  un  gonflement  fem- 
blable  à  la  taupe,  c’eft- à- dire  ,  qu’il  peut  tenir  du  phleg¬ 
mon  ou  de  l’œdeme  ;  dans  ce  cas,  il  faut  traiter  la  tumeur  fé¬ 
lon  l’efpece  dont  elle  eft,  Si  elle  eft  cedémateufe  on  effaiera 
de  la  frotter  avec  de  l’eau  falée  ;  lorfqu’au  bout  de  deux 
jours  elle  ne  diminue  pas,  on  doit  faire  une  très- petite  inci- 
flon  dans  la  partie  la  plus  déclive  ,  pour  donner  iflue  à  l’eau 
qui  y  eft  contenue  ,  enfuite  traiter  la  plaie  avec  un  digeftif, 
compofé  de  ftirax  9  de  beaume  d’Àrcœus ,  de  térébenthine ,  à 
parties  égales  ,  délayées  dans  de  l’elprit-de-vin.  Dès  que  la 
fuppuration  fera  bien  établie  ,  la  plaie  fe  paniera  avec  la  té¬ 
rébenthine  de  Venife  feule  ,  jufqu’à  parfaite  guérifon. 

Si  la  tumeur  eft  inflammatoire  ,  ii  faut  d’abord  faigner  le 
cheval ,  appliquer  deux  ou  trois  jours  les  émollïens ,  en  un 
mot ,  toutes  les  voies  de  la  réfolution  ;  mais  fi ,  malgré  tous 
ces  remedes  ,  la  tumeur  veut  fe  tourner  en  apofteme  ,  on 
doit  pour  lors  la  hâter  par  les  maturatifs,  les  fuppuratifs  , 
puis  ouvrir  le  dépôt,  toujours  dans  la  pente  la  plus  déclive. 
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&  enfin  panfer  la  plaie  avec  le  digeftif  fimple  ,  compofé  dé, 
jaune  d’œuf  &  de  térébenthine.  Quand  ,  après  quinze  ou  vingt 
jours  ,  la  plaie  fournit  beaucoup  de  matière  ,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  le  ligament  efi:  gâté  ,  il  effc  néceflaire  alors  de  dé¬ 
brider  la  plaie ,  d’aller  jufqu’au  foyer  du  mal,  &  doter  ce 
qu’il  y  a  d’attaqué.  Souvent  même  le  mal  a  gagné  la  partie 
iupérieure  des  apophyfes  epineufes  des  vertebres  du  dos  qui, 
pour  l’ordinaire  ,  font  cartilagineufes  ;  il  n’y  a  point  d’autre 
parti  à  prendre  dans  ce  cas ,  que  de  couper  ce  qui  efi  gâté  9 
c’efi-à-dire ,  tout  le  cartilage  ,  &  de  pénétrer  julqu’à  l’os  , 
parce  qu’il  ne  fe  fait  d’exfoliation  que  dans  la  partie  ofîeufe. 
Tant  que  durera  la  fuppuration  ,  la  plaie  fe  panfera  avec  la 
térébenthine  de  Venife  &  fon  efience ,  deux  fois  par  jour; 
on  évitera  les  cauftiques  qui  ont  toujours  un  mauvais  fuc- 
cès  dans  ce  cas  ;  quoique  je  les  voie  encore  malheureufement 
trop  employés  par  la  plupart  des  maréchaux.  On  peut  met¬ 
tre  ,  pour  bandage,  une  toile  quarrée  3  à  chaque  coin  de  la¬ 
quelle  il  y  aura  un  cordon  ,  on  en  pafléra  deux  au  defious 
de  la  poitrine  ,  &  les  deux  autres  au  devant  ;  mah  fi  l  incifion 
que  l’on  a  faite^eft  grande  ,  il  faut  mférer  de  petits  cordons  dans 
les  bords  de  la  peau  ,  deux  ou  trois  de  chaque  côté  ,  lelon 
que  la  plaie  l’exige.  On  fe  fert ,  pour  cette  opération,  d’une 
aiguille  à  peu  près  de  la  groffeur  d’une  alêne  ,  qu’on  introduit 
de  dehors  au  dedans  ,  c’eft-à-dire ,  qu’on  commence  à  percer 
du  côté  du  poil ,  pardefius  fept  ou  huit  brins  de  paille  , 
afin  que  les  cordons  ne  lé  mêlent  pas  avec  l’étoupe. 

GAROT  DE  L’ARÇON  d’une  Telle ,  efi;  cette  arcade 
qui  efi;  élevée  de  deux  ou  trois  doigts  au  delfus  du  garot 
du  cheval. 

GAROT  ,  efi;  la  bande  de  fer  qui  tient  les  arçons. 

GAROT  ,  gros  bâton  avec  quoi  l’on  bâte  les  mulets  ou 
chevaux  de  fomme. 

GA  ROTÉ ,  cheval  qui  efi:  blefle  fur  le  garot. 

GASTER  ,  ce  nom  ,  que  l’on  emploie  pour  défigner  le 
ventre  ,  s’emploie  aufli  pour  l’eftomac* 

GASTRIQUE  ,  glandes  gafiriques  ,  fuc-gafiriques  ,  fe  dit 
de  petits  points  grilatres  répandus  lur  les  parois  internes  de 
î’efiomac  ,  lefquels  produifent  un  fuc  de  même  nom  ,  qui 
fert  à  la  préparation  fécondé  de  la  digefiion.  Cette  liqueur 
doit  être  abondante  pour  favorifer  la  digefiion ,  &  c’efi:  ce 
qui  fouvent  a  trompé  certaines  perfonnes  qui ,  en  en  trou¬ 
vant  une  certaine  quantité,  l’ont  pris  pour  une  faburre  ;  mais- 
en  y  faifant  attention  ,  l’on  verra  que  cette  quantité  ne  vient 
que  de  faute  d’alimens  dans  l’eftomac  ,  &.  qu’on  ne  le  trouvé 
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•prefque  jamais  îorfque  ce  vifcere  eft  plein  de  fourrage. 

GAULE  ,  eft  une  baguette  de  bouleau  effeuillée  ,  longue 
de  quatre  ou  cinq  pieds,  &  pliante,  dont  on  fe  fert  particu¬ 
liérement  au  manege  ,  pour  frapper  le  cheval  fuivant  l’occa- 
fion,  c’eft  une  des  aides.  Remuer  ou  fifïïer  la  gaule,  c’eft 
faire  du  bruit  de  la  gaule  pour  avertir  le  cheval  quand  il 
fe  ralentit  ;  croifer  la  gaule  en  arriéré  ,  ne  fe  pratique  que 
fur  les  fauteurs  au  manege  ;  le  cavalier  met  le  petit  bout  de 
fa  gaule  au  deffus  de  la  croupe  ,  &  en  agitant  la  gaule  avec 
la  main ,  elle  plie  ,  &  frappe  le  cheval  fur  la  croupe ,  &  en 
petits  coups  réitérés  ^  ce  qui  l’excite  à  fauter  plus  vivement 
ôi  plus  haut.  Toucher  de  la  gaule  ne  fe  pratique  qu’au  ma¬ 
nege  ,  où  un  homme  à  pied  donne  de  petits  coups  de  gaule 
fur  le  poitrail  ou  fur  les  jambes  de  devant  entre  les  piliers  , 
ou  aux  courbettes.  La  main  delà  gaule.  Tbyq;  Main. 

GAYAC  ,  le  bois  de  gayac  râpé,  à  la  dofe  d’une  livre  , 
dont  on  a  fait  une  forte  décoéfion ,  eft  un  des  meilleurs  re- 
medes  anti-farcineux  ,  &  le  fudorifique  le  plus  efficace  ;  il  ne 
fatigue  point  l’animal ,  ne  le  fait  point  dépérir  ,  &  ne  le 
dégoûte  pas ,  quoique  cette  décoéiion  foit  un  peu  amere  : 
l’expérience  prouve  que  l’application  des  fêtons,  &  l’ufage 
du  gayac  ,  pendant  deux  mois  environ ,  guériffent  des  far- 
cins  confirmés. 

GELATINEUX,  qui  reffemble  à  la  gelée  ;  ce  mot  regarde 
plus  la  lymphe  que  toute  autre  liqueur. 

GENCIVES ,  peau  qui  recouvre  les  alvéoles,  &  qui  va  fe 
terminer  au  corps  de  la  dent. 

GÉNÉRATION  du  cheval  ,  (  parties  de  la  ).  Les  parties 
de  la  génération  font  fituées  dans  le  bas-ventre ,  &  hors  du 
bas*  ventre  .  celles-ci  font  en  plus  grand  nombre  dans  le  che¬ 
val  ;  au  contraire ,  dans  la  jument  les  parties  de  la  généra¬ 
tion  renfermées  dans  le  bas-ventre  ,  font  plus  nombreufes. 
Celles  du  cheval  font ,  le  fourreau  ,  la.  verge,  les  tefticules, 
les  épididymes,  les  vaiffeaux  déférens,les  véficules  fémina- 
les ,  les  glandes  proftates. 

La  première  qui  fe  préfente  ,  eft  l’enveloppe  delà  verge  , 
ou  le  fourreau ,  au  bord  duquel  fe  trouvent  les  mamelles,  peu 
fenfibles ,  à  la  vérité ,  dans  l’état  naturel ,  mais  qui  le  devien¬ 
nent  beaucoup  quand  cette  partie  eft  malade.  Le  fourreau 
doit  être  large  ;  lorfqu’il  eft  trop  petit ,  l’humeur  fébacée  s’y 
amafle,  &  produit  des  maladies  :  d’ailleurs ,  la  verge  ne  fortant 
pas  aifément ,  oblige  le  cheval  de  piffer  dans  Ion  fourreau. 

Le  membre  ou  la  verge  eft  un  corps  fpongieux  qui 
Çommencp  au  bord  poftérieur  des  os  ifchion  par  deux  b®uy~ 
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îets ,  chacun  de  deux  pouces  de  long  ;  ces  deux  parties  ca- 
verneules  fe  réunifient  enfuite  pour  tormer  un  feul  &  mê¬ 
me  corps ,  d’une  figure  conique ,  &  quafi  prifmatique  dans 
fon  centre  ,  cylindrique  à  l'on  extrémité  ;  ce  corps  eft  ter¬ 
miné  par  une  éminence  arrondie  ,  que  l’on  nomme  tête  :  au¬ 
tour  de  cette  tête  efi:  un  bourlet  qui  s’élargit  en  cet  en¬ 
droit ,  &  qui  devient  confidérable  dans  le  temps  de  l’érec¬ 
tion.  La  membrane  extérieure  efi:  blanchâtre  &  d’un  tifiu  fern- 
bîable  à  l’aîbuginée  des  tefticules.  Le  milieu  de  fa  lubfiance 
efi  une  prolongation  ligamenteufe  de  cette  même  membrane  , 
&  un  amas  de  plufieurs  petits  vaifieaux  fanguins,  qui  laifient 
•entre  eux  des  efpaces  que  le  fang  vient  occuper.  Le  canal 
de  l’uretre  efi  terminé  par  la  tête  du  gland  ,  où  fe  trouve  une 
petite  duplicature  de  peau  en  forme  de  croiiTant ,  qui  repré¬ 
sente  une  foffe  naviculaire ,  toujours  remplie  d’une  efpece 
de  cire  noire  qui  crépite  fur  le  feu.  La  peau  qui  recouvre 
la  verge  ,  forme  ,  dans  l’état  d’affaififement ,  un  vuide  nommé 
fourreau,  lequel  difparoît  dans  l’éreélion,  parce  qufil  fert  d’en¬ 
veloppe  à  la  bafe  de  la  verge.  Dans  quelques  chevaux  ,  l’in¬ 
térieur  de  ce  fourreau  efi  rempli  de  cette  cire  noire,  qui  n’efi 
autre  chofe  qu’un  efiet  de  la  tranfpiration  ,  provenant  d’un 
fel  nitreux  combiné  avec  l’huile  animale.  Les  arteres  qui 
vont  fe  difiribuer  à  la  verge  ,  viennent  de  l’épigafirique  , 
laquelle  rampe  tout  le  long  du  corps  de  la  verge,  où  elle 
produit  plufieurs  branches  de  côté  &  d’autre  ;  l’obturatrice 
fournit  une  petite  branche  qui  fe  diftribue  le  long  du  canal 
de  l’uretre  :  on  appelle  honteufes  les  veines  de  cette  partie  ; 
les  plus  confidérables  font  Situées  fur  le  corps  de  la  verge  9 
&  rapportent  le  fang  dans  les  iliaques  ,  les  nerfs  viennent 
des  vertebres  lombaires  &  du  plexus  méfentérique  pofiérieur* 

La  verge  a  des  mufcles  propres  à  fon  corps,  &.  au  canal 
de  Puretre.  Ceux  de  fon  corps  font  au  nombre  de  deux,  un. 
de  chaque  côté ,  lefquels  ont  leurs  attaches  à  la  partie  pofté- 
rieure  des  os  ifchion ,  embraiïent  les  deux  piliers  des  corps 
caverneux  ,  &  fe  portent  au  deflùs  de  la  verge  ,  pour  s’y  ter¬ 
miner  par  un  tendon  très* fort,  qui  paroît  lui-même  former  le 
corps  de  la  verge.  Leur  ulage  efi  de  relever  la  verge  du 
côté  du  ventre. 

Le  canal  de  Puretre  a  trois  mufcles  ;  un  impair  &  deux 
pairs.  L’impair  efi  le  plus  long,  &  s’étend  fur  tout  le  tra¬ 
jet  du  canal  de  l’uretre  ;  fes  fibres  font  rangées  comme  de$ 
barbes  de  plumes  ,  dont  le  centre  forme  une  petite  ligne 
blanche.  La  fonéfion  de  ce  mufcle ,  qui  agit  comme  digafiri- 
% ue ,  efi  de  reü’errer  le  canal  de  l’uretre  ;  les  deux  autres 
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mufcles  font  très-courts ,  &  placés  de  chaqup  côté.  Ils  ont 
leurs  attaches  aux  parties  latérales  des  corps  caverneux  ,  au 
defious  des  os  ifchion  :  ils  pafient  enfuite  par  deiïùs  un  liga¬ 
ment  blanc  &  long  ,  puis  le  réunifient  pour  fe  terminer  & 
cmbrafier  le  canal  de  l’uretre.  Pofiérieurement  à  çes  deux-ci  9 
en  dedans  du  baiïin  ,  fe  remarque  un  trouffeau  de  fibres  cir¬ 
culaires  qui  fervent  au  fphinéier  de  la  vefiie. 

Le  canal  de  l’uretre  ,  qu’on  peut  regarder  comme  une  con¬ 
tinuation  de  la  veille ,  s’étend  depuis  le  fphinéier  de  la  vefiie 
jufqu’au  bout  de  la  verge  ;  il  ie  replie  poftérieurement  en 
délions  des  os  pubis  ,  &  rampe  le  long  de  la  verge  dans  fou 
bord  inférieur;  il  efi  recouvert,  dans  Ton  étendue  ,  de  fibres 
charnues  qui ,  partant  de  chacun  des  corps  caverneux,  fe  pro¬ 
longent  jufques  fur  la  partie  moyenne  de  l’uretre  où  elles  fe 
réunifient.  Le  dedans  du  canal  n’a  rien  de  particulier:  il  efi 
membraneux  ,  &  compofé  d’un  feul  plan  de  fibres.  Les  teffi- 
cules  font  d  une  figure  ovale  :  dans  le  poulain  naifiant ,  ils 
font  renfermés  dans  le  bas-ventre  ;  ils  en  fortent  vers  ie 
fixieme  mois  ,  par  l’ouverture  des  anneaux  du  bas-ventre  ; 
ils  defcendent  de  plus  de  la  longueur  d’un  demi-pied  ,  &  ac¬ 
quiérent  peu  à  peu  le  volume  qui  leur  efi:  convenable.  La 
grofleur  des  tefiicules  varie  ;  ils  font  plus  ou  moins  pendans» 
J’ai  remarqué  que  les  chevaux  Efpagnols,  comparaifon  faite 
avec  d’autres  chevaux  ,  les  avoient  plus  gros  &  plus  pen- 
dans  ;  ce  qu’on  regarde  comme  deux  grands  défauts  dans 
un  cheval.  Quand  les  chevaux  vont  au  pas,  les  tefiicules 
remontent  ordinairement  vers  les  anneaux,  par  le  moyen  du 
mufcle  cremafier  ;  ils  remontent  bien  davantage ,  lorfqu’ils 
vont  au  trot,  &  encore  plus  en  allant  au  galop -,  car  alors 
les  tefiicules  doivent  être  collés  dans  les  aines,  &  ne  fe  point 
laiffer  appercevoir,  parce  que  dans  cette  allure,  les  muf¬ 
cle  s  du  bas-ventre  étant  en  contraéiion ,  doivent  néeefiaire- 
ment  aider  celle  du  cremafier  :  aufii  eft-il  rare  de  les  apper¬ 
cevoir  dans  un  coureur,  à  moins  qu’il  ne  foit  Efpagnol. 

Les  tefiicules  font  fitués  entre  les  cuilles  au  defious  des 
■aines  ;  leurs  deux  faces  fe  touchent  pour  ainfi  dire  ;  ils  font 
renfermés  chacun  dans  quatre  membranes  en  forme  de  fac  ,r 
&L  recouverts  d’une  enveloppe  commune,  qui  efi  la  peau,  & 
qu’on  appelle  lcrotum  ou  bourfes.  La  première  des  trois 
membranes,  nommée  dartos ,  s’apperçoit  après  avoir  enlevé 
le  fcrotum  ;  elle  efi  d’un  tiffu  allez  ferme,  blanchâtre  ,  très- 
légérement  charnue  ,  attachée  prefque  à  la  fymphyfe  des  os 
pubis,  d’où  elle  defcend  ,  en  forme  d’aponévrofe ,  pour  en¬ 
velopper  les  tefiicules.  La  fécondé  membrane  efi  nommée 
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vaginale;  elle  eft  compofée  de  fibres  cellulaires  qui  vien¬ 
nent  du  péritoine  ,  elle  accompagne  non- feule  ment  les  cor¬ 
dons  ,  mais  même  vient  former  une  enveloppe  aux  tefticu- 
îes.  La  troifieme  membrane  eft  la  plus  forte  &  la  plus  con¬ 
sidérable  de  toutes  ;  elle  embrafîe  immédiatement  le  tefti- 
cule  ,  elle  efi;  lifte  &  polie  ;  c’eft  la  continuation  du  péri¬ 
toine  &  l’union  de  i’aponévrofe  du  mufcle  cremafter  :  cette 
troifieme  membrane  a  retenu  le  nom  de  périteftès.  Quand 
on  la  fend,  on  voit  qu’elle  tient  aux  épididymes.  La  qua¬ 
trième  membrane  efi:  moins  tunique  que  fubftance  du  tefti- 
cule  ,  elle  reçoit  le  nom  d’albuginée  ;  elle  efi  blanchâtre  , 
liiTe,  polie,  ÔL  recouvre  entièrement  la  fubftance  du  tefti- 
cule  ;  elle  eft  humeélée  à  fa  fuperficie  ,  de  même  que  les  peri- 
îeftès  ,  d’une  liqueur  lymphatique  qui  vient  du  bas- ventre  , 
fort  par  les  anneaux,  coule  entre  les  duplicatures  du  péri¬ 
toine,  Sc  vient  faciliter  le  mouvement  du  tefticule  :  dans  cette 
derniere  enveloppe,  la  fubftance  interne  eft  griiàtre,  d’un 
.rouge  fale  ;  c’efl  un  compofé  de  plufieurs  vailfeaus:  fan- 
guins,  &  des  fibres  provenant  de  Pexpanfion  &  delà  mem¬ 
brane  albuginée ,  Ôc  d’une  très-grande  quantité  de  petits 
vaifleaux  blancs ,  propres  à  charier  la  femence  ;  ce  dont  on 
s’apperçoit  aifément  dans  le  skirrhe  du  tefticule,  maladie 
qui  l’attaque  fréquemment,  ainfi  que  le  kifte.  Il  n’y  a  point 
d’autres  remedes  dans  ces  deux  cas  que  la  caftration;  car  j’ai, 
obfervé  qu’un  tefticule  qui  avoit  été  fendu  jufques  dans  fon 
centre ,  à  la  fuite  d’un  kifte  ,  ne  produifoit  plus  de  femence. 

Les  bourfes  doivent  être  bien  trouftées,  c’eft-à-dire ,  peu 
pendantes.  J’ai  toujours  vu  que  les  chevaux'  Efpagnols  de 
manege  ,  même  en  exercice,  étoient  fujets  à  les  avoir  pen¬ 
dantes,  quoiqu’elles  remontent  &  fe  tiennent ,  pour  ainü  dire 
collées  aux  aines,  dans  tous  les  chevaux  qui  trottent ,  ou  qui 
marchent.  Quelle  peut-être  la  raifon  pour  laquelle  les  che¬ 
vaux  Efpagnols  ont  ainfi  les  tefticules  pendans?  Ne  pour- 
roit-on  pas  répondre  que  leurs  tefticules  étant  fort  gros,  en 
comparaifon  de  la  taille  de  l’animal ,  ils  tiraillent  par  leur 
poids  les  cordons,  les  fatiguent,  ôc  les  forcent  à  s’allonger. 

Les  épididymes  font  deux  corps  allongés ,  fitués  en  ar¬ 
riéré  &  fur  le  corps  de  chaque  tefticule  ;  ils  font  très- 
blancs  ,  &  ne  font  autre  çhofe  que  le  commencement  des  ca¬ 
naux  déférens. 

Les  canaux  déférens  font  blancs,  très-forts,  leurs  tuni¬ 
ques  font  très-épaiffes ,  ils  ont  environ  un  pied  de  longueur  ; 
ils  montent  le  long  du  cordon  fpermatique  dont  ils  font 
partie  9  pÿent  par  du  grand  oblique ,  &  vont  fe 
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porter, en  fe  repliant,  deflùs  le  col  de  laveffie*  ftipérieure* 
ment ,  où  ce  col  commence  à  diminuer  de  largeur. 

La  fonction  de  ces  Vaiffeaux  eft  de  charier  la  te  me  ne  e  dans 
ks  véftcules  féminales  ,  comme  celle  d u  teftieule  s  &  d’en 
faire  la  fecrétîon. 

Les  tefticules  font  élevés  par  deux  mufcles ,  un  propre  à 
chacun  ,  &  qu’on  nomme  cremafter.  Ce  mufcle  eft  très-large  , 
mince  &  charnu  ,  il  a  fon  attache  ,  par  une  aponévrofe  ,  à 
celle  du  pfoas  &  de  l’iliaque  dans  le  badin.  Le  eremafter 
fort  enfüite  par  l’anneau  que  forment  les  mufcles  du  bas- 
ventre  ,  &  va  fe  terminer  à  la  partie  inférieure  du  tefticule  $ 
après  lui  avoir  fervi  d’enveloppe.  L’uftige  de  ce  mufcîe  eft 
de  relever  les  tefticiües  :  leur  aêtion  eft:  continuée  &  fui- 
vie  ,îorfque  le  cheval  eft  en  exercice  ;  ils  agiffent  peu  ,  quand 
il  eft  en  repos  :  en  effet,  dans  un  cheval  qu’on  exerce  ,  pu 
n apperçoit  point  ies  tefticules  ,  qui  font  pendans,  lorfqu’ii 
«ft  dans  l’écurie. 

Les  véftcules  féminales  font  deux  poches  oblongues  ,  de 
la  longueur  de  trois  pouces ,  &  plus  d’un  pouce  de  largeùr  5 
qui  étant  foufflées ,  forment  deux  petites  vefties  taillantes  fuc 
les  côtés  du  col  de  la  veffte  :  fupérieurement  leurs  tuniques 
font  plus  épaitles  que' la  veflie  ;  elles  font  percées,  inférieu¬ 
rement  ,  du  côté  de  la  veflie  ,  où  viennent  aboutir  les  vaifi* 
feaux  déférens;  elles  diminuent  enfuitc  de  la  largeur  pour 
fé  porter  dans  le  canal  de  Puretre,  ert  fe  divifant ,  elles  for¬ 
ment  deux  vaiffeaux  nommés  éjaculatoires;  à  bien  considé¬ 
rer  les  véftcules  féminales  ,  elles  reffembîent  plutôt  à  une  di¬ 
latation  ou  à  une  appendice  des  vaiffeaux  déférens,  qu’à 
deux  réfervoirs  ;  leur  ufage  eft  de  contenir  la  femence  qu’eb 
les  verfent  dans  le  temps  de  l’éjaculation.  Les  véftcules  fé* 
minales  font  moins  confidérables  dans  le  cheval  hongre ,  ce- 
pendant  elles  font  toujours  hume  été  es  d’une  liqueur  férsufe 
<&  blanchâtre. 

Les  glafides  proftates  font  deux  glandes  fttuées  un  peu  en 
arriéré  du  col  de  la  veflie  ;  elles  ont  la  figure  d’un  cœur  ap- 
plati  dans  leurs  bords  élevés  ;  dans  la  partie  moyenne  ,  elles 
font  rougeâtres  ,  &  de  la  groffeur  d’un  gros  œuf  de  pigeon  5 
leur  fubftance  interne  eft  fpongieufe  ;  on  y  diftingue  plufieurs 
petits  vaiffeaux  de  tout  genre  :  dans  la  partie  poftérieure ,  ou 
vers  la  pointe  ,  on  y  diftingue  plufieurs  petits  tuyaux  excré¬ 
teurs  qui  aboutiffent  au  canal  de  l’uretre  :  un  peu  plus  en  ar¬ 
riéré  ,  on  diftingue  deux  autres  points  glanduleux  ,  moins 
confidérables  que  les  proftates  &  de  même  nature ,  ayant 
aufii  des  canaux  excréteurs  qui  vont  fe  rendre  clans  l’uretre 
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proche  les  premières,  &  qui  verfent ,  comme  les  proÆateffJ 
une  liqueur  qui  fert  à  lubréfier  le  canal  de  Puretre  avant 
l’éjaculation. 

GÉNÉRATION  DE  LA  JUMI  NT  (  parties  de  la  ). 

Les  parties  qui  compofent  les  organes  de  la  génération  dans 
la  jument  ,  font  internes  &  externes  :  ces  dernieres  ,  comme 
<on  le  fait  ,  font  moins  confidérables  :  ce  font  les  mamelles , 
la  vulve  ,  les  levres  &  le  clitoris. 

Quoique  les  mamelles  ne  forent  point  comptées  parmi  les 
parties  de  la  génératiori  ,  nous  avons  cru  devoir  en  parier 
ici ,  parce  qu’elles  font  placées  proche  de  ces  organes.  Les- 
mamelles  font  dans  les  jeunes  juments,  deux  petits  points 
arrondis ,  terminés  par  deux  languettes  de  peau  :  elles  font 
fituées  à  la  partie  poftérieure  du  bas-ventre ,  en  avant  dès 
cuiffes ,  &  fe  portent  en  arriéré  vers  le  vagin»  Dans  les  die- 
■vaux: ,  elles  le  voient  à  l’entrée  du  fourreau  au  bord  inférieur  9 
mais  elles  ne  font  apparentes  chez  eux ,  que  dans  Pétat  d’in¬ 
flammation,  où  elles  forment  pour  lors  deux  petits  mame¬ 
lons  terminés  en.pointe  ,  &  de  la  greffe ur  d’une  aveline.  Les 
mamelles  ,  au  contraire  ,  font  très-apparentes  dans  les  jumens 
qui  ont  pouliné  ;  les  deux  languettes  ou  duplicatures  de  peau 
font  peu  pendantes  ;  dans  celles  qui  font  pleines ,  vers  les 
derniers  mois ,  ou  dans  celles  qui  nourriflent  leurs  poulains, 
elles  font  volumineufes  :  pour  lors  ces  deux  bandes  de  peau 
qui  contiennent  beaucoup  de  glandes  laéliferes  ,  fe  gonflent  9 
éc  ne  forment  que  deux  éminences  allongées  ,  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  mamelles  :  leur  fituation-  n’efl  pas  la  même 
que  dans  p Pudeurs  quadrupèdes  chez  lefquels  les  mamelles 
font  fur  la  poitrine.,  Ceux-ci  fe  couchent  pour  donner  à  tetter 
a  leurs  petits  ,  la  jument ,  au  contraire  ,  l'ânefTe,-  ainfi  que  le* 
Lêtes  ruminantes  alaitent  de  bout  ;  leurs  petits  font  obligés 
de  donner  des  faccades  de  tête  pour  faifir  le  mamelon,  &  fu- 
<eer  le  lait  ;  fans  doute  que  fî  ce  mamelon  eût  été  placé  fur 
la  poitrine ,  les  glandes  laéfiferes  aûr  oient  été  expoiées  à 
etre  contufes  entre  la  dent  Si  les  côtes qui  font  des  corps  • 
durs,  ce  qui  eût  occafionné  la  tuméfaélion  de  ces  glandes.  1  J 
On  peut  remarquer  que  la  femme  &  la  guenon  font  les  feules  i 
dont  les  mamelles  foient  placées  fur  les  côtes.  Chez  les  qua¬ 
drupèdes  multipares  ,  où  elles  fe  prolongent  fur  le  thorax  ,  «, 

elles  pofent  lur  les  cartilages  des  côtes  dont  l’élaflicité  Si  la 
flexion  diminuent  le  point  d’appui ,  on  la  comprèifron  de  la  n 
mamelle.  Si  les  accidents  occaîionnés  par  la  compreflion  9 
si’ariivent  pas  dans  la  femme  Si  dans  la  guenon,  c’efl:  que  d 
l’une  ôc  1’autre  ont  foin  de  placer  leurs  petits  vis-à-vis-  h 
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La  vulve  eft  cette  fente  ovalaire,  fituée  à  l’extrémité  ex¬ 
térieure  du  vagin,  &  qui  en  forme  l’entrée.  Les  bords  de 
cette  ouverture  fe  nomment  les  levres  qui  ne  font  autre 
chofe  que  le  repli  de  la  peau  dénuée  de  poils  ,  d’une  cou¬ 
leur  noirâtre  ;  ce  repli  cutané  aboutit  aux ,  bords  de  l’ou¬ 
verture  du  vagin  ,  dont  l’entrée  eft  rougâtre  ;  on  y  conft- 
dere  difterens  plis  ou  rides  qui  contiennent  un  grand  nom¬ 
bre  de  points  glanduleux ,  par  lefquels  fe  filtre  une  liqueur 
propre  à  lubréfier  ces  parties  ;  cette  peau  ou  les  levres  font 
mues  par  le  moyen  de  trois  mufclesj  le  plus  confidéra-^ 
ble  eft  un  compofé  de  fibres  circulaires  qui  fervent  à  con~ 
traéfer  ces  levres.  Les  autres  font  quelques  fibres  charnues 
qui  partent  des  os  ifchions  pour  fe  terminer  avec  le  précé¬ 
dent  ,  auquel  on  peut  donner  le  nom  de  fpmcler ,  8c  qui  élevé 
la  vulve  vers  le  reélum ,  pour  expulfer  la  liqueur  dont  nous 
venons  de  parler,  ou  les  gouttes  d’urine  qui  peuvent  tom¬ 
ber  fur  les  bords  inférieurs. 

Le  clitoris  (  autrement  dit  la  verge  de  la  jument  }  ,  eft  fitué 
entre  les  os  ifchions ,  il  a  un  pouce  &  demi  environ  de  lon¬ 
gueur.  C’eft  un  corps  fpongieux  qui  a  fon  attache  aux  os  if¬ 
chions  ,  de  même  que  la  verge  du  cheval ,  comme  par  im¬ 
plantation  ,  il  n’eft  point  percé  à  fon  extrémité  inférieure  ; 
mais  on  y  obferve  un  peu  en  dedans  du  vagin ,  plufieur.s  pe¬ 
tites  ouvertures  recouvertes  par  un  repli  de  la  peau  qui 
laifle  échapper  une  humeur  glaireufe.  Les  mufcles  qui  font 
mouvoir  le  clitoris',  font  les  deux  latéraux  de  la  vulve  ,  car 
il  n’en  a  pas  de  particuliers  :  au  bas  de  la  vulve  fe  trouve 
une  petite  ouverture  appliquée  fur  le  corps  du  clitoris* 
laquelle  eft  l’uretre  ;  ce  canal  eft  très-court  dans  la  jument  * 
ék  fon  ouverture  eft  défendue  par  le  repii  inférieur  de  1* 
vulve. 

Les  parties  internes  de  la  génération  font  ,  les  ovaires  * 
la  matrice  &  le  vagin. 

Les  ovaires,  autrement  les  tefticules  de  la  jument,  font 
deux  corps  ovales  ,  moins  gros  que  les  tefticules  des  che¬ 
vaux,  fitués  fur  les  apophyfes  tranfverfes  des  lombes,  re¬ 
couverts  du  péritoine,  &  chacuns  tenus,  d’une  part,  vers  les 
lombes  ,  par  un  ligament  formé  de  la  duplicature  du  péri¬ 
toine  ,  ÔL  de  l’autre  à  la  matrice  avec  laquelle  ces  corps 
communiquent.  Ils  font  compoiés ,  à  peu  près  de  même,  que 
les  tefticules  ,  8c  revêtus  d’une  membrane  blanche  ,  femb la¬ 
bié  à  la  tunique  albùginée.  Leur  fubftance  qui  eft  plus  molle 
que  celle  du  tefticule ,  contient  une  liqueur  blanchâtre } 
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renfermée  dans  de  petites  véficules  que  lùm  regarde  com2 
me  des  œufs.  On  obferve  encore  dans  l’ovaire  beaucoup  de 
vaiffeaux  fanguins  &  de  branches  de  nerfs.  Les  arteres  pro¬ 
viennent  de  i  aorte &  les  veines  vont  verler  le  iang  dans 
la  veine-cave.  A  la  partie  poflérieure  de  chaque  ovaire 
efl  un  conduit  qui  va  fe  rendre  à  la  matrice,  &  à  l’origine 
duquel  on  apperçoit ,(  comme  aux  tefficules,  à  leur  jonc¬ 
tion  avec  les  vaiffeaux  déférens  )  ,  des  découpures  qui 
dans  la  jument  ont  reçu  le  nom  de  corps  frangés.  Ce  con¬ 
duit  que  l’on  a  nommé  trompe  ,  efl  entouré  de  plusieurs 
membranes ,  dont  les  plus  fortes  font  autant  de  duplicatures 
du  péritoine  :  elles  s’étendent  depuis  l’ovaire  jufqu’aux  cor¬ 
nes  ,  la  matrice  5  &  font  appellées  ligamens  larges  ,  ils  con¬ 
tiennent  dans  leur  duplicature  plufieurs  vaiffeaux  fanguins 
&  des  vaiffeaux  lymphatiques, 

La  matrice  efl  un  viicere  fitué  dans  l’hypogaflre  &  dans 
le  badin,  entre  la  veille  &  îe  reclum.  Sa  figure  approche 
d’une  tête  de  belier  avec  fes  cornes.  La  tête  de  cet  ani¬ 
mal  efl  représentée  par  le  corps  de  cet  organe  ,  &  les  cor¬ 
nes  par  fes  branches.  Son  corps,  ou  la  matrice  efl  fitué  fur  les 
dernieres  vertebres  des  lombes  ,&  en  partie  fur  l’os  facruiru 
Sa  forme  efl  ovalaire,  fes  branches  font  cylindriques  ,  &  s’é¬ 
tendent  furies  flancs.  La  matrice  efl  compofée  de  trois  mem¬ 
branes  :  la  première  vient  du  péritoine  :  la  fécondé  efl  un 
amas  de  fibres  de  toute  efpece,  rangées  en  tous  fens  :  la  troi- 
fieme  efl  liffe  ,  polie  &  même  veloutée  ;  on  confidere  en-*» 
core  dans  ce  vifcere  trois  ouvertures;  deux  qui  font  fituées 
à  l’extrémité  fupérieure  de  fes  branches  où  aboutiffent  les 
trompes,  &  une  poflérieurement  qui  en  efl  l’entrée  ,  &  qui 
efl  à  l’extrémité  du  vagin:  les  vaiffeaux  artériels  qui  vont 
s'y  diflribuer  font  connus  fous  le  nom  de  fpermatiques  ;  ils 
viennent  de  la  partie  antérieure  de  l’aorte  ,  en  arrriere  des 
émulgentes,  &  lont  la  continuation  de  ceux  des  ovaires: 
les  arteres  iliaques  fourniffent  aufli  ,  au  corps  de  la  matrice  -, 
des  brandies  nommées  utérines  :  les  veines  de  ces  parties  , 
qui  fuivent  la  marche  des  arteres  ,  portent  également  le  nom 
de  fpermatiques. 

Le  vagin  efl  le  conduit  qui  s’étend  depuis  la  vulve  juf- 
qu’à  l'entrée  de  la  matrice.  Il  efl  fitué  entre  la  veffie  &  le 
reélum  ?  ce  canal  efl  très-large  ,  &  long  de  neuf  pouces  en¬ 
viron  :  il  efl  ridé ,  &  forme  en  dedans  clifférens  replis  :  il  efl 
compolé  de  deux  membranes  unies  par  un  tiffu  cellulaire  : 
la  première  efl  un  affemblage  des  fibres  charnues  &  tendi- 
neufes;  la  fécond®  eft  veloutée  ;  011  y  remarque  plufieurs, 
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Inégalités,  qui  font  regardées  comme  des  glandes  deftinées  à 
filtrer  une  liqueur  onétueufe  ,  propre  à  humeéter  ce  con¬ 
duit.  Le  vagin  eft  formé  ,  comme  l’anus  ,  par  un  trou  (Te  au 
de  fibres  circulaires  ,  dont  l’ufage  eft  de  le  contracter  dans 
l’introduétion  du  membre  du  cheval  :  on  y  remarque  encore  un. 
plan  de  fibres  longitudinales  de  chaque  côté  ,  lefquelles,  partant 
des  parties  latérales  de  l’anus  ,  vont  embralfer  le  clitoris  & 
iervent  à  élever  le  vagin.  C’eft  dans  les  bords  de  ce  vagin  5 
que  certaines  perfonnes  paffent  quatre  petites  bandes  de 
laiton  ,  en  forme  de  couture  ,  &  que  l’on  appelle  boucle  , 
dans  l’intention  d’empêcher  l’approche  du  mâle  ,  dans  le 
temps  que  la  jument  eft  en  chaleur  ;  cette  opération  n’eft 
guere  moins  dangereufe  que  celle  du  roffignol. 

GÉNEST  D’ESPAGNE  ou  DE  PORTUGAL,  défi  u« 
petit  cheval  entier ,  bien  fait  &  beau  ;  ce  mot  fignifioit  au¬ 
trefois  cavalier  Espagnol ,  maïs  depuis  on  l’a  tranfporté 
de  l’homme  au  cheval. 

GÉ NETTE  a  monter  à  la  génette.  Voye ç  Monter* 
GENI-HYOIDIEN  (  mufcle  ).  Foye^  Hyoïde» 

Gi  NIOGLOSSE  (  mufcle  ).  Foye ç  Langue» 
GÉN1TOIRES  9  autrements  dits  tefticules, 

GENOU  (  mouvement  de  )  ,  eft  un  mouvement  en  îou^ 
feus  5  &  le  plus  parfait  qui  exifte  dans  les  animaux. 

GENOU  (  le  )  doit  être  fec  ,  de  façon  que  l’on  diftingtie^ 
pour  ainfi  dire  ,  les  os  qui  le  composent  ;  quand  il  eft  gras  ^ 
lés  mouvements  font  durs  &  peu  déliés.  Le  genou  eft  com¬ 
parée  de  lept  os  difpofés  fur  deux  rangées  ,  trois  à  chacune  s 
&  un  derrière  la  première.  Les  os  de  la  première  rangée 
font,  en  prenant  de  dehors  en  dedans  ,  L'irrégulier,  le  trian¬ 
gulaire  &  le  femi-lunaire  ;  ceux  de  la  fécondé  font  le  petit 
cunéiforme ,  le  trapézo’ide  &  le  grand  cunéiforme ,  le  fep- 
tieme  fitué  derrière  la  première  rangée  eft  appelle  os  cro¬ 
chu.  On  confidere  à  Pos  irrégulier  quatre  angles  formant 
cinq  cavités  cartilagmeufès ,  une  iupérieurement ,  pour  s’unir 
avec  les  éminences  du  radius ,  une  autre  inférieurement  x 
pour  s’unir  avec  le  premier  os  de  la  deuxieme  rangée,  une 
dans  la  partie  latérale  externe  pour  s’articuler  avec  l’os  cro« 
chu  ;  &  deux  aux  parties  latérales  internes  pour  fe  joindra 
avec  les  deux  03  de  la  première  rangée. 

Le  triangulaire  repréfente  cinq,  faces  ;  une  fiipérieur.e  011 
il  y  a  une  éminence  &  une  cavité  qui  fe  reçoivent  aveo 
la  partie  inférieure  du  radius,  &  autant  dans  la  partie  i‘n-  , 
férié  lire  de  cet  os  pour  s’unir  avec  fa  fûpénsure  des  deux 
premiers  os  de  h  deuxieme  Rangée  fa  partie  antérieure  ed 
<  Q.  q  3 
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un  peu  inégale  ;  les  parties  latérales  préfentent  quatre  peti^ 
tes  facettes  .  formant  deux  échancrures ,  &  une  éminence 
arrondie  poflérieurement  pour  rattache  des  ligamens. 

Le  femi-lunaire  a  quatre  faces  ;  une  fupérieure  ,  une  in** 
férieure ,  &  deux  latérales.  Dans  fa  partie  fupérieure  &  in¬ 
férieure  fe  remarquent  deux  facettes  pour  s’articuler  d’une 
part  avec  les  condyîes  externes  du  radius ,  &  de  l’autre  le 
petit  cunéiforme ,  les  parties  latérales  font  inégales ,  fur- 
tout  l’externe  ,  où  l’on  remarque  plufieurs  enfoncemens  pour 
des  attaches  ligarnemeufes. 

Le  petit  cunéiforme  efl  le  premier  os  de  la  fécondé  ran¬ 
gée  ;  on  y  conhdere  cinq  faces  ,  une  fupérieure  convexe  ôc 
unie  ,  mie  'antérieure  pareillement  convexe  ,  une  inférieure 
en  partie  plate  ;  une  interne  inégale  &  raboteufe  ,  &  une 
externe  approchant  de  même  :  tro«s  bords  formant  trois  an- 
gles  ;  ces  trois  bords  ont  suffi  trois  faces  ,  favoir  ,  une  anté» 
rieure  ,  une  externe  &  une  interne. 

Le  trapézoïde  efl  le  plus  confidérable  de  cette  rangée  , 
on  y  remarque  ,  à  raifon  de  fa  figure  ,  trois  angles;  deux  la¬ 
téraux  internes  un  peu  tranchans  ,  &  un  poftérieur  arrondi  ; 
cinq  faces,  tme  fupérieure,  formant  deux  facettes  pour  s’ar¬ 
ticuler  avec  les  os  de  la  première  rangée,  une  inférieure  , 
plate  ,  lifîe  &  polie ,  pour  fe  joindre  avec  l’os  du  canon  , 
êi  trois  autres  ,  dont  l’une  antérieure  inégale ,  &  deux  laté¬ 
rales  formant  deux  échancrures. 

Le  grand  cunéiforme  eft  femolable ,  à  peu  de  chofe  près  s 
au  petit  cunéiforme  ;  on  y  confidere  cinq  faces,  une  fupé¬ 
rieure  ,  une  antérieure ,  toutes  deux  convexes  ,  une  inté¬ 
rieure  ,  une  externe  &  une  interne. 

L’os  crochu  ëft  le  feptieme  os.  11  efl  fitué  derrière  la  pre¬ 
mière  rangée  Si  un  peu  en  dehors  ;  on  y  obferve  deux  fa- 
ces ,  une  externe  convexe,  &  une  interne  concave.  On  y 
apperçoit  un  bord  arrondi  donnant  attache  à  un  ligament 
capfuîaire  commun  :  il  a  de  plus  deux  facettes  cartilagineu- 
fes  pour  s’articuler  d’une  part  avec  le  radius,  de  l’autre  avec 
l’os  irrégulier. 

Les  ligamens  du  genou  font  communs  St  propres. 

Les  communs  font  au  nombre  de  fxx  ;  favoir ,  un  liga¬ 
ment  capfuîaire  ,  cinq  latéraux  ,  dont  quatre  latéraux 
«obliques  &.  un  droit. 

Le  ligament  capfuîaire  s’étend  depuis  la  partie  inférieure 
du  radius ,  recouvre  les  os  du  genou  ,  fe  confond  avec  les 
ligamens  latéraux ,  &  va  enfuite  fe  terminer  à  la  partie  fu- 
péricure  de  Tes  du  canon  t  ce  ligament  capfuîaire  n’eft  fgn^ 


GE- 


fi  bis  que  dans  îa  partie  antérieure  du  genou  ;  en  cet  endroit 
les  fibres  les  plus  confidérables  font  tranfverfales  ,  c’eft-a-dire  , 
qu’elles  partent  des  ligamens  latéraux  ,  quoiqu'il  y  ait  des 
fibres  rangées  dans  un  autre  fens  ;  la  membrane  interne  de 
ce  ligament  eft  lifte  ,  &  forme  un  feuillet  féparé  qui  fert 
à  contenir  la  fynovie  ;  en  outre  ,  ce  ligament  s’attache  aux 
différens  os  du  genou,  Sc  produit  comme  autant  de  ligamens 
capfulaires  particuliers  :  la  partie  pofléiieure  du  ligament 
capfuiaire  eft  très-peu  étendue  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  n’eft: 
qu’un  compofé  de  différente*  bandes  ligamenteufes  qui  fe 
croifent  &  s’entre-coupent  :  ce  qui  donne  plus  de  force  $£ 
de  liaifon  aux  os  du  genou  ;  de  forte  qu’en  difféquant ,  il 
eft  très-difficile  de  diftinguer  des  ligamens  particuliers. 

Les  ligamens  obliques  font  au  nombre  de  quatre  ^  deux 
internes,  &  deux  externes. 

Le  premier  des  deux  internes  a  fon  attache  à  la  partie 
antérieure  &.  inférieure  du  radius  ,  &  paffe  ,  en  fe  croifant, 
pardeffiis  fon  congénère  ,  puis  fe  confondant  avec  le  latéral 
droit ,  il  va  fe  terminer  à  la  partie  poftérieure  &  fupérieure 
de  1  ’os  ftyloïde  interne.  Le  fécond  a  fon  attache  à  la  par¬ 
tie  latérale ,  un  peu  poflérieure  du  radius ,  paffe  pardeffus 
le  premier  ,  en  fe  croiiant  de  meme ,  &  va  fe  terminer  à  la 
partie  latérale  ,  un  peu  au  devant  de  l’os  du  canon  ;  leur 
fonélion  particulière  eft  d’empêcher  les  deux  os  de  fe  porter 
en  avant  &  en  arriéré. 

Les  ligamens  obliques  externes  ne  différent  des  premiers  J 
qu’en  ce  qu’ils  ne  font  pas  divifés  en  X ,  comme  les  inter¬ 
nes  ;  qu’ils  partent  de  la  partie  inférieure  du  radius ,  &  vont 
fe  terminer ,  en  fe  réunifiant  ,  à  la  partie  latérale  externe 
l’os  ftyloïde  externe. 

Le  ligament  latéral  droit  eft  le  plus  étendu  des  trois  ,  il 
eft  fitué  en  dedans^  il  s’étend,  à  trois  ou  quatre  travers  de 
doigt ,  au  deffus  de  l’articulation  ,  defcendant  un  peu  pofté- 
rieurement ,  &  va  fe  terminer  de  même  ,  à  trois  ou  quatre 
travers  de  doigt ,  au  deffous  de  l’os  ftyloïde. 

Les  os  du  genou  font  tenus  entre  eux  au  radius ,  à  l’os 
du  canon,  par  huit  ligamens,  dont  quatre  font  tranfyerfaux , 
&  quatre  droits  latéraux. 

L’os  irrégulier  eft  contenu  latéralement  par  un  ligament 
affez  fort ,  qui  a  fon  attache ,  d’une  part ,  au  deffous  de  l’atta¬ 
che  des  ligamens  obliques  ,  à  la  partie  inférieure  du  radius  , 
&  va  fe  terminer  fur  la  partie  moyenne  de  l’os  irrégulier 
antérieurement,  Çet  os  eft  encore  maintenu  par  un 
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nient  tranfverfal  qui  va  fe  terminer  au  bord  latéral  de  Foi 
triangulaire. 

Le  triangulaire  eft  contenu  par  un  ligament  de  la  même 
force  eft  fttué  de  même ,  lequel  va  fe  terminer  au  bord 
latéral  de  Pos  fémi  lunaire. 

Celui-ci  eft  contenu  par  quelques  portions  de  libres  li¬ 
gamenteufes  qui  partent  du  fécond  ligament  oblique  latéral 
interne  ,  pour  aller  fe  terminer  fur  le  corps  de  Pos,  fémi- 
lunaire. 


Le  grand  cunéiforme  eft  joint  fwpérieurement  avec  Pos 
irrégulier  5  par  un  ligament  latéral  qui  va  d’un  bord  de  Pos 
»  1  autre  ;  inférieurement ,  il  l’eft  par  des  portions  ligamen¬ 
teuses  d’un  des  obliques  latéraux  externes  ;  antérieurement  % 
fl  cil  lié  avec  le  trapézoïde  ,  par  un  ligament  tranfverfal. 

L’os  trapézoïde  s’unit  de  même  avec  le  petit  cunéiforme^ 
par  un  ligament  tranfverfal  qui  va  d’un  des  bords  à  Pau¬ 
vre  bord. 

L  os  crochu  eft  joint  extérieurement  à  Pos  irrégulier  par 
fplufie'tirs  bandes  ligâmeriteufes  ,  &  par  un  fort  ligament'  qui 
s’étend  depuis  le  bord  intérieur  de  cet  os  jufqu’à  la  partie 
Supérieure  de  Pos  ft  y  loi  de.  externe  ,  ou  il  va  fe  terminer. 
vA.mii  que  ceux  du  genou  ,  cet  os  eft  contenu  poftérieure- 
ïîient  par  plu  fleurs  bandes  ligamenteufes  rangéees  en  tous  fens» 

Les  os  ftyioïdes  font  retenus  dans  leur  fttuatiosi  par  les 
ligamens  obliques.  Outre  cela  ,  ils  ont  dans  prefque  toute 
leur  étendue  des  fibres  ligamenteufes  tranfverfaîes  qui  les 
■unifient  avec  Pos  du  canon  ,  mais  bientôt  ces  ligamens  s’ofïï- 
fte-nt  ?  en  forte  que  les  os  ftyioïdes  &  Pos  du  canon  ne  font 
cfu’un  même  os  ;  ce  qui  arrive  principalement  &  plus  fou- 
yent  aux  jambes  de  devant.. 


Le  genou  eft  étendu  &  fléchi  par  le  moyen  de  trois  mufçles* 
fa  voir  ,  deux  pour  la  flexion  ,  &  un  pour  l’extenfton. 

Les  fiëçhïfieurs  font  l’externe  &  l’interne. 
i°.  Le  fléchi  fïeur  externe  a  ion  attache  ,  par  une  portion 
tendineufe  &  par  une  portion  charnue  ,  à  îa  partie  pofté- 
rieure  &  inférieure  de  Phumerus  ;  il  descend  (  en  augmen¬ 
tant  do  volume  )  fe  long  dé  la  face  externe  du  cubitus; 
enfuite  il  va  former  un  tendon  confïdérable  &  applati ,  di- 
vifé  en  deux  parties  ,  dont  Y  une  s’attache  au  bord  fupér 
sueur  de  Pos  crochu &  l’autre,  defcêndantim  peu  plus  bas5 
fe  termine  à  la  jonélion  du  cunéilorme  avec  l’os  du  canon» 
2°.  Le  fléciileur  interne  a  fon  attache  à  la  partie  latérale 
externe  &■  inférieure  de  Phumerus ,  &  va  fe  terminer  par  ur* 
tendon  3  à  Pbsy- crocliu  à  côté  du  précédent,  L’exîenfçur  ^ 
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ion  attache  a  la  partie  prefque  moyenne  latérale  externe 
du  radius  ,  rampant  fur  le  corps  de  cet  os  ;  enfuite  formant 
un  tendon  qui  croile  l’extenfeur  du  canon ,  il  vient  le  ter-» 
miner  à  la  face  interne  de  l’os  petit  cunéiforme.  L’ufage  de 
ce  mufcle  eft  non-feulement  de  tendre  le  genou ,  mais  de 
produire  un  mouvement  de  couliffe  de  la  derniere  rangée 
du  genou  fur  la  première. 

GENTILLESSE  ,  cheval  qui  a  de  la  gentileffe ,  eil  celui 
qui  fait  Ion  exercice  avec  grâce  &c  légéreté. 

GERME  ,  principe  de  la  produéfion  de  l’animal.  Ce  mot 
s’entend  auffi  du  principe  de  maladie. 

GERMES  DE  FEVE  ,  c’eff  la  marque  noire  que  l’on 
apperçoit  aux  dents  incifjves  ,  couleur  que  l’on  diffingue  ai- 
fément  dans  les  jeunes  chevaux,  &  même  dans  les  vieux, 
moins  à  la  vérité;  mais  qui  dans  quelques-uns  font  fi  confi- 
dérables  qu’on  les  prend  pour  jeunes,  ce  que  l’on  ap- 
pelle  baigu,  marque,  dit-on,  que  les  maquignons  favent 
contrefaire ,  êc  qui  cependant  ne  fe  pratique  guere. 

GIGOTE ,  branche  à  la  gigote  ,  eft  celle  dont  le  bout 
ou  la  gargouille  eft  ronde. 

GIGOTÉ  ,  un  cheval  bien  gigoté ,  eft  celui  qui  eft  bien 
fourni”  de  cuiffes  ou  de  jarrbts. 

GIGOTS,  cheval  qui  a  de  bons  gigots,  c’eft  la  même 
chofe  que  bien  gigoté;  Voye^  Gigoté. 

GINGLIME.  Foye ^  Connex  ion  des  qs. 

GLAND,  extrémité  de  la  verge. 

GLANDES  (  les  )  font  des  rnaffes  de  chair  plus  ou 
moins  dures,  plus  ou  moins  volumineufes ,  de  différentes 
couleurs ,  les  unes  fimples  ,  les  autres  compofées  ;  elles  lont 
fituées  non-feulement  dans  les  trois  ventres,  mais  même 
dans  les  extrémités.  Leur  ufage  eft  de  féparer  du  fang  quel¬ 
que  humeur  particulière  ,  ou  de  la  perfectionner ,  ce  qui  en 
a  fait  diltinguer  de  deux  fortes  ;  celles  de  la  première  font 
appellées  conglobées  ;  elles  fervent  à  perfeélionner  la  lym¬ 
phe,  telles  font  les  glandes  axillaires,  les  glandes  inguina¬ 
les  ,  les  glandes  rnéfentériques ,  &c.  les  autres  font  défi- 
gnées  fous  le  nom  de  conglomérées,  &  font  deftinées  à  fé¬ 
parer  du  fang  quelque  liqueur  ,  telles  font  les  glandes  fali- 
vaires,  pour  la  feerétion  de  la  falive  ,  les  reins  pour  la  fil* 
foration  de  l’urine  ;  la  glande  lacrymale  pour  celle  des  lar¬ 
mes  ,  &c.  Parmi  ces  humeurs ,  les  unes  rentrent  en  partie 
dans  le  fang  ,  tandis  que  le  refte  eft»  expulfé  au  dehors  ;d  au¬ 
tres  font  totalement-  chaffées  hors  du  corps  lans  être  reportées 
<dsuas  le  y  TV 
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Quelques  anatomiftes  ont  tiré  %  différence  des  glandes 
cdnglobées  &  des  conglomérées,  de  leur  ftruéture  particu¬ 
lière.  La  glande  conglobée  eft  une  glande  'feule  &  unique  , 
d’une  fubftance  continue  &  uniforme  ,  telle  que  les  teftlcu- 
les  5  les  glandes  méfentériques  ;  la  glande  conglomérés  eft 
un  amas  „  un  affemblage  de  très-petites  glandes  conglobées  , 
ou  points  glanduleux,  liés  intimement  les  uns  aux  autres, 
<&  renfermés  dans  une  enveloppe.  Celles-ci  font ,  pour  ainfi 
dire  granuleufes4,  chaque  grain  glanduleux  verfe  la  liqueur 
qu’il  fépare  dans  un  réfervoir  commun  ou  canal  excrétoire. 
Telles  font  les  parotides,  les  reins,  &c.  Les  noms  de  çon- 
globé  &  congloméré  indiquent  clairement  cette  diftinélion. 

En  général ,  les  glandes  font  les  corps  compofés  d’un  en¬ 
trelacement  de  vaiffeaux  fanguins,  de  nerfs  &.  de  vaiffeaux 
blancs ,  dont  les  uns  font  excrétoires ,  &  les  autres  fecré- 
toires  :  ils  font  pliés  en  différens  fens  ,  forment  des  pelotons  ; 
ils  ont  une  première  enveloppe  ou  capfule  particulière  ; 
puis  une  fécondé  qui  vient  du  tiffu  cellulaire  ,  &  qui  fe  voit 
aifément  dans  la  glande  thyroïde  ,  dans  les  reins ,  de  dans 
chaque  petite  gïanduîe  falivaire. 

GLANDES  DES  EXTRÉMITÉS  (  les  )  antérieures  font 
axillaires  ,  ou  des  ars  ,  les  fcàpulaires ,  8t  plufieurs  peti¬ 
tes  dans  l’étendue  du  bras  :  celles  des  extrémités  pofté- 
rieures  font  les  inguinales  &  plufieurs  dans  l’étendue  de 
la  cuifte. 

Les  glandes  axillaires  font  nombreufes  ,  &  compofent  utt 
paquet  de  la  groffeur  d’un  petit  œuf  ;  elles  font  fituées  pro¬ 
che  l’articulation  de  l’humérus  avec  l’omoplate  ,  en  dedans, 
proche  les  mufcles  peéloraux  ;  elles  font  grifes  ,  jointes  en¬ 
semble  par  le  moyen  du  tiffu  cellulaire  :  leurs  tuyaux  lym¬ 
phatiques  vont  fe  rendre  dans  la  veine  axillaire. 

Les  glandes  Scapulaires  font  placées  dans  la  face  de  l’o¬ 
moplate  ,  &  ne  différent  en  rien  des  précédentes.  Les  glan¬ 
des  inguinales  font  de  même  nature  que  celle  des  ars ,  elles 
n’en  différent  que  par  leur  volume  qui  eft  plus  conftdérable; 
elles  occupent  le  dedans  de  la  cuifte  ,  &  le  prolongent  en 
defeendant  entre  le  long  &  le  large  adduéieur  de  la  cuifte 
où  elles  prennent  le  nom  de  crurales  ;  dénomination  peu 
néceffaire,  puifqu’elles  ne  font  point  féparées  les  unes  des 
autres.  On  diftingue  aifément  leurs  vaiffeaux  lymphatiques 
qui  ,  après  avoir  pénétré  dans  le  bas-ventre,  vont  porter 
©ans  le  réfervoir  diq  chyle  la  lymphe  qu’ils  charient. 
GLANDÉ  ou  DÉGLÀNDÉ  ,  ôter  une  glande  :  cette 
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méthode,  quoique  mauvaife,  ne  laiffe  pas  encore  que  d’avoir 
des  partifans. 

GLANDÉ  (  cheval  ) ,  efi  celui  qui  a  une  glande  fous  la 
ganache,  plus  apparente  que  dans  l’état  naturel,  ou  qui  a 
une  tuméfaéfion  fous  la  ganache  :  on  dit  glandé  de  gourme  , 
de  morve  ,  de  farcin. 

GLANDULEUX,  qui  efi  compofé  de  glandes  ou  qui 
y  a  rapport. 

GLÉNOIDE,  s’entend  d’une  cavité  fuperficielle.  Voye * 
Cavités  des  os. 

GLOBE,  figure  arrondie.  Voyez  Yeux* 

GLOBULEUX  ,  quia  la  figure  arrondie. 

GLOSSE,  langue.  Voye z  ce  Mot. 

GLOTTE.  Voyez  Larynx. 

GLUTEN ,  liquide  reffeœbîant  à  de  l’huile  ,  ou  à  une 
fubffance  mucilagineui'e ,  lequel  fe  trouve  entre  les  fibres  du 
corps  ,  &  qui  fe  décompole  dans  la  putréfaélion. 

GODE  ,  une  roffe  ,  un  mauvais  cheval. 

GOMPHOSE.  Voyez  Connexion  des  os. 

GONORRHÉE  {  la  )  ,  écoulement  involontaire  de  fe« 
mence  dont  le  cheval  efi  attaqué  ,  ou  pour  avoir  failli  trop 
de  jumens  ,  ou  pour  s’être  fatigué  avec  des  chevaux,  ou 
des  jumens  bouclées ,  &  le  plus  fouvent  après|  un  piflement 
de  fang.  La  maladie  n’eff  guere  curable  par  toutes  les  dif¬ 
ficultés  que  préfente  l’adminiffration  des  remedes  dans  le 
cheval. 

GORGE  (  boffe  fous  la  )  ,  quelques  auteurs  ont  nommé 
ainfi  ces  dépôts  qui  viennent  à  la  fuite  ou  dans  le  temps 
de  la  gourme  ,  ou  de  la  morfondure  ,  deflous  la  mâchoire 
inférieure. 

GORGE  DE  PIGEON.  Vàyez  Bride. 

GORGÉ  ,  fe  dit  d’un  cheval  qui  a  les  jambes  enflées; 

GOULU.  Voye{  Tenailles. 

GOURMÀNDER  UN  CHEVAL,  c’eft  le  tourmenter 
trop  en  le  menant.  Gourmander  la  bouche  dTin  cheval,  c’efl 
lui  donner  des  faccades  avec  la  bride. 

GOURME  (  la  )  ,  écoulement  d’une  humeur  qui  fe  fait 
ordinairement  par  le  nez  dans  les  jeunes  chevaux.  Cette 
humeur  a  plus  ou  moins  de  confi fiance  ,  efi  de  différente 
couleur  ,  fuivant  le  degré  d’inflammation  &  d’engorgement r 
des  glandes  affeéfées.  Tantôt  elle  efi  gluante  ÔL  blanche 
comme  le  blanc  d’œuf  ;  tantôt  elle  efi  épaiffe  &  jaunâtre  , 
quelquefois  elle  efi  cuite  ,&  reffemble  au  pus.  Tantôt  l'hu¬ 
meur  coule  par  le  nez ,  tantôt  elle  forme  un  dépôt  fous  la 
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ganache  l  quelquefois  il  y  a  un  écoulement  par  îe  nez  ;  8c 
dépôt  en  même  temps  fous  la  ganache  ,  d’autrefois  le  dé¬ 
pôt  s'établit  du  côté  des  parotides.  L’écoulement  efl  quel¬ 
quefois  abondant ,  &  jette  hors  du  corps  toute  la  matière 
de  la  gourme  ;  il  efl:  quelquefois  peu  abondant,  ÔC  ne  donne 
iiTue  qu’à  une  partie  de  l’humeur  ;  quelquefois  l’inflamma¬ 
tion  gagne  l'arriéré  bouche  &  le  larynx. 

Ces  variétés  ont  donné  lieu  à  la  diftincfion  de  trois  ef¬ 
faces  de  gourme,  l’une  bénigne,  l’autre  maligne  ,  &  l’autre 
faufile.  La  gourme  bénigne  efl  une  évacuation  totale  de 
l’humeur  de  la  maladie ,  qui  fè  fait  ,  foit  par  le  nez  5  len¬ 
tement  ,  fait  par  abfcès  fous  la  ganache ,  fait  par  ces  deux 
voies  enfembîe. 

La  gourme  maligne  efl:  celle  dont  le  virus  efl:  abondant 
ou  plus  âcre  ,  &  qui  attaque  des  parties  importantes  3  comme 
le  larynx  ou  quelque  vifcere. 

La  faufle  gourme  ,  celle  dans  laquelle  il  ne  s’évacue  qu’une 
partie  du  levain  ,  ce  qui  occafionne  enfuite  un  dépôt  fur 
quelques  autres  parties,  (i). 

Caufes,  La  gourme  paroît  être  aux  chevaux ,  ce  que  la  pe¬ 
tite  vérole^  efl  aux  hommes. 

Oefl:  un  venin  d’une  efpece  inconnue  qui  circule  dans  la 
ffiaffe  du  fang  jufqu’à  ce  que  la  nature  faifant  effort  pour 
s’en  débarraffer  ,  il  vient  fe  fixer  fur  une  partie  qui  efl:  or¬ 
dinairement  lé  nez  ou  la  ganache. 

Diagnojlic .  On  foupçonne  que  le  cheval  va  jeter  fa  gour¬ 
me  ,  iorfqu’ii  efl:  jeune  ,  &  qu’il  ne  l’a  pas  encore  eue  s 
qu’il  efl:  trifte  ,  dégoûté  &  abattu  ;  qu’il  touffe ,  &.  qu’il 
commence  à  fè  former  une  groffeur  fous  la  ganache.  On 
connoît  que  c’eft  la  gourme  ,  par  l’écoulement  qui  fe  fait 
par  le  nez  ,  ou.  par  la  groffeur  qui  occupe  ordinairement 
toute  la  ganache.  Ce  qui  diffingue  fpécialement  la  gourme 
de  la  morve  ;  c’efl:  que  dans  là  première,  il  y  a  toux, 
uiffeffe  ,  &  une  groffeur  molaffe  qui  occupe  tout  l’inter- 
,vailé  de  la  mâchoire  inférieure,  &  que  cet  engorgement 


(l)  M.  Vitet  qui  fait  fi  bien  me  copier,  auroit  bien  dû  me  nom¬ 
mer  ,  &  r>e  pas  dire  que  les  maréchaux  difiinguent  trois  efpeces  de. 
gourme  ,  tandis  que  c’efi:  moi  qui  aï  le  premier  admis  cette  divifion  j 
il  n’auroit  pas  dû  dire  qu’un  dépôt  de  gourme  fût  à  craindre  ,  ni  pré¬ 
férer  îe  féton  à  d’autres  remedes  ,  puifque  quelques  lignes  plus  bas  a 
il  dit  que  la  nature  cherche  à  expulfer  l’humeur  de  la  gourme  ,  par 
d«x.  dépôts  fur  les  glandes  extérieurs,  du  Corps,  Ionique  l’çyajuatipa 
Rafale  n’a  pas  fi  abondante  « 
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rfaffe&e  communément  que  les  glandes  falivakes  ;<au  lieu 
que  dans  la  morve,  le  cheval  eft  gai,  ne  touffe  pas,  l’en¬ 
gorgement  n’exifte  que  dans  les  deux  glandes  lymphati¬ 
ques  ,  fituées  aux  deux  côtes  intérieurs  du  milieu  de  la  mâ¬ 
choire  poftérieure  ,  &  le  cheval  boit  &  mange  comme  à 
l’ordinaire.  Lorfque  la  gourme  eff  bénigne  ,  elle  eft  falti- 
taire  ôc  fans  danger.  La  gourme  maligne  n’eft  jamais  fans 
danger  ,  lorfqu’elle  attaque  le  larynx  ,  que  l’inflammation 
eff  confidérable  ,  que  la  refpiration  eft  gênée  ;  ce  qui  fe 
connoît  par  le  râle  ;  &  par  le  peu  de  louffie  qui  fort  par. 
le  nez  ou  par  la  bouche;  car  dans  ce  cas,  le  cheval  n’a¬ 
gite  prefque  pas  la  flamme  de  la  chandelle  ,  par  le  fouffle 
d’une  refpiration  :  le  danger  eft  alors  très-grand.  Lorfque 
l’écoulement  eft  abondant ,  &  qu’il  fe  forme  enfuite  un  dé¬ 
pôt  fur  quelque  autre  partie,  le  danger  eft  proportionné  â 
l’importance  des  parties  attaquées.  Si  l’humeur  fe  fixe  fur 
le  poumon,  elle  produit  la  pulmonie;  fi  c’eftfur  les  glandes 
parotides,  le  danger  eft  moindre. 

Dès  qifon  s’apperçoit  que  la  ganache  eft  pleine  ,  (  ce 
qu'on  appelle  ganache  chargée  ),  il  faut  mettre  le  cheval  â 
l’eau  blanche  ,  lui  retrancher  le  foin  &  l’avoine.  Le  but  qu’on 
doit  fe  proprofer  enfuite  ,  eft  de  favorifer  l’écoulement  de 
l’humeur  de  la  gourme  ;  pour  cela,  on  faignera  d’abord  une 
ou  deux  fois,  afin  de  prévenir  les  accidens  de  l’inflamma¬ 
tion  :  il  eft  important  de  tenir  3e  cheval  chaudement  ,  de  le 
couvrir,  d’envelopper  la  ganache  avec  une  peau  d’agneau, 
&  de  la  fomenter  avec  la  décoêîion  des  plantes  émollien¬ 
tes  ,  comme  la  mauve,  la  guimauve,  la  branc-urfîne ,  le 
bouillon  blanc  ,  la  pariétaire  ou  la  graine  de  lin ,  &c.  Il 
faut  mettre  bouillir  du  fon  (  ou  de  l’orge  )  dans  de  l’eau; 
on  le  jetera  dans  un  fac  qu’on  attachera  à  la  tête  du  che¬ 
val,  afin  qu’il  en  refpire  la  vapeur  :  on  peut  auffi  appli¬ 
quer  fous  la  ganache  un  cataplafme  émollient.  Ces  terne» 
des  détendent  &  relâchent  les  vaiffeaux  des  glandes  ,  favo 
riffent,  par  conféquent ,  l’écoulement  de  l’humeur  qui  engorge 
les  glandes ,  &  diminuent  l’inflammation.  $1  l’engorgement 
fubfifte  ,  qu’il  forme  au  milieu  de  la  groffeur  une  pelote 
dure  ,  &  que  la  douleur  foit  vive  ,  ce  qu’on  connoît  par  les 
mouvemens  que  le  cheval  fait  îorfqu’on  le  touche ,  c’eft 
une  preuve  que  le  pus  fe  forme  ,  il  faut  en  favorifer  la  ma¬ 
turation  ,  en  frottant  la  tumeur  avec  quelque  fuppuratif ,  tel 
que  le  bafilicum  ,  quelques  graiffes  ou  le  beurre.  La  fup- 
puration  étant  établie  dans  laffumeur  ce  qu’on  reconnoît , 
îorfqii’en  appuyant  1$  doigt  fur  la  groffeur ,  le  pus  fait  une 
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<efpece  de  fluéktation  ,  ou  lorfqu’on  fent  une  petite  pointé 
blanchâtre  ,  Taillante  )  il  faut  percer  l’abfcès  ,  &  ne  pas 
toujours  attendre  qu’il  perce  de  lui- même,  parce  que  le  pus 
enfermé  entretient  l’engorgement  &  l’inflammation  des  par-* 
ties  voifmes  ?  &  caufe  fouvent  du  ravage.  On  doit  tou¬ 
jours  l’ouvrir  dans  le  lieu  oii  l’abfcès  fait  une  pointe  ,  & 
dans  la  partie  .la  plus  déclive ,  afin  de  donner  à  la  matière 
une  iffue  plus  libre.  On  prefiera  un  peu  les  bords  de  la 
plaie,  afin  d’exprimer  le  pus  qui  efi  enfermé,  &  pour  pre¬ 
mier  appareil ,  on  mettra  des  étoupes  feches  ,  fans  les  tam¬ 
ponner.  le  lendemain,  on  y  introduit  deux  ou  trois  plu- 
mafleaux  chargés  de  digefiifs ,  avec  la  térébentine  &  le  jaune 
d’œuf  ;  il  faut  être  attentif  à  entretenir  l’ouverture  de  la 
plaie  ,  juiqü’à  ce  que  la  matière  fe  foit  écoulée.  On  en  fa- 
vorifera  enfuke  la  cicatrice  ,  en  la  badinant  avec  du  vin  tiede  * 
&  en  y  appliquant  des  étoupes  feches.  En  fuivant  cette 
méthode ,  on  parvient  facilement  à  la  guérifon  parfaite  de 
la  gourme  bénigne,  &  on  délivre  le  cheval  d’un  germe 
nuiiible  à  fa  fanté,  lorfqu’il  ne  fort  pas  entièrement  de 
fon  corps. 

Mais  fi  on  néglige  d’abattre  l’inflammation  par  ces  reme- 
des ,  ou  fi ,  après  les  avoir  mis  en  ufage  ,  l’inflammation, 
augmente  &  gagne  Parriere-bouche  &L  le  larynx  ,  alors  les 
accidens  deviennent  plus  graves ,  les  mufcies  de  l’épi¬ 
glotte  &  de  la  glotte  s’enflamment,  &  font  refferrer  l’en¬ 
trée  de  Pair  ;  de-là  naît  la  difficulté  de  refpirer  ,  &  quel¬ 
quefois  la  fuffocation.  Quelquefois  l’inflammation  fe  porte 
fur  la  trachée-artere ,  fur  les  bronches  ,  &  même  fur  la 
fubftance  du  poumon  :  c’efl:  ce  qu’on  appelle  gourme 
maligne. 

GOURME  MALIGNE  (  de  la  ).  Par  ce  que  nous  avons 
dit  à  l’article  précédent ,  on  connoît  déjà  bien  cette  mala¬ 
die.  Elle  efi:  accompagnée  d’une  difficulté  de  refpirer  plus 
ou  moins  grande ,  fuivant  le  degré  d’inflammation  ;  le  che¬ 
val  touffe  beaucoup  &  avec  peine  ,  il  efi:  trifie ,  abattu  , 
dégoûté  ,  &  ne  fe  fent  pas  quand  on  le  pince  fur  les  reins  ; 
la  fievre  efi:  confidérable.  La  gourme  maligne  attaque  or¬ 
dinairement  le  fond  de  la  bouche  ,  &  fur-tout  le  larynx  ; 
l’inflammation  n’occupe  quelquefois  que  la  glotte  ,  quelque¬ 
fois  elle  gagne  l’intérieur  de  la  trachée-artere  ;  d’autrefois , 
elle  s’étend  jufqu’au  poumon.  Cette  inflammation  fe  termine  , 
ou  par  la  gangrené ,  &  caufe  la  mort  ,  ou  par  la  fuppuration 
qui  fe  forme  dans  plus  ou  moins  de  parties,  fuivant  l’éten¬ 
due  de  l’inflammation  qui  Pa  précédée*  Ainfi  ,  il  l'urvient 
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quelque  fois  un  dépôt  au  larynx  feulement,  quelquefois  ai* 
larynx  &  au  commencement  de  la  trachée-artere  en  même- 
temps  ;  quelquefois  dans  toute  l’étendue  de  la  trachée-artere  ï 
il  arrive  même  que  la  fuppuration  s’étend  jufqu’au  poumon» 
Lorfque  la  fuppuration  occupe  toute  l’étendue  de  la  trachée- 
artere  ,  ils  fe  forme  de  petits  depots  dans  toutes  les  gîan« 
<des  lymphatiques  de  cette  partie,  &  même  dans  les  glandes 
propres  de  la  membrane  intérieure  de  la  trachée-artere.  J’ers 
ai  vu  plufieurs  exemples  dans  les  chevaux  morts  de  cette 
maladie.  J’ai  encore  fouvent  trouvé  dans  toute  l’étendue  de 
la  trachée  artere ,  après  l’avoir  ouverte  3  de  petits  dépôts  de 
matière  bien  formée,  de  diflançe  en  diftance  ;  j’en  ai  même 
trouvé  dans  les  bronches.  Lorfque  le  dépôt ,  formé  au  la¬ 
rynx,  s’ouvre  en  dedans  de  la  trachée-artere  ,  il  tombe  dans 
les  bronches  ,  s’oppofe  à  la  fortie  de  l’air  &  à  la  refpirà— . 
tion  ,  ce  qui  fuffoque  le  cheval.  Lorfque  les  abfcès  de  la 
trachée-artere  font  confidérables  ,  ou  qu’ils  percent  plufieurs 
à  la  fois  ,  ils  produifent  le  même  effet.  Quand  l’abcès  du 
larynx  s’ouvre  dans  l’arriere-bouche ,  le  pus  monte  dans  le 
nez  pardellus  le  voile  palatin  ,  &.  s’écoule  par  les  nafeaux» 
Si  la  fuppuration  de  la  trachée-artere  eft  peu  abondante  9 
Pair  de  la  refpiration  chafl'e  le  pus ,  &  le  fait  monter  le  long 
delà  trachée-artere  jufques  fur  le  voile  palatin,  &  de-làa 
dans  le  nez  par  où  il  fort.  Lorfque  le  pus  eft  âcre  de  fa  na¬ 
ture  ,  ou  qu’il  devient  tel,  en  féjournant  dans  les  foffes 
nafales  ,  il  corrode  la  membrane  pituitaire ,  y  forme  des  ul¬ 
cérés  -,  &  produit  la  morve  proprement  dite. 

Comme  il  y  a  inflammation  dans  la  gourme  maligne ,  on 
Lent  bien  qu’il  faut  mettre  en  ufage,  pour  la  calmer,  tous 
les  remedes  dont  je  viens  de  parler  dans  le  traitement  de 
la  gourme  bénigne  :  mais  comme  l’inflammation  efl  ici  plus 
©onfidérable  ,  qu’elle  attaque  des  parties  effentielles  à  la 
vie,  on  doit  employer  ces  moyens  plus  promptement ,  & 
avec  plus  d’attention  ;  il  faut  donc  faigner  fur  l’heure  ,  & 
réitérer  la  faignée  fuivant  le  belôin  3  il  n’y  a  point  de  re- 
mede  plus  efficace  pour  ré  foudre  ou  diminuer  l’inflamma¬ 
tion  il  faut  encore  faire  des  fomentations  émollientes  fous 
le  col  &  la  ganache  ;  faire  refpirer  au  cheval ,  pendant  long¬ 
temps,  la  vapeur  des  décoélions  des  plantes  mucilagineufes 
&.  adouciftantes  envelopper  le  go  fier  avec  le  cataplafme  de 
lait  &  de  mie  de  pain,  un  jaune  d’œuf  ÔC  un  peu  de  fafran^ 
faire  boire  tiede,  retrancher  tout  aliment  folide  ,  donner  des 
lavemens  émolliens ,  enfin  ,  mettre  en  ufage  tout  ce  qui  peut 
détendre  ,  relâcher  6c  diminuer  l’inflammation,  Lorfque  h 
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dépôt  a  percé  ,  &  que  le  pus  s’écoule  par  le  nez  ,  il  faut 
faire  dans  cette  partie  des  injeêffons  déterfives  ,  afin  d’em- 
pêcher  les  particules  âcres  du  pus  de  s’attacher  à  la  mem¬ 
brane  pituitaire ,  de  la  corroder  ,  d’y  former  des  ulcérés ,  ôt 
de  produire  la  morve*  Pour  cette  opération  ,  on  aura  une 
féringue  de  grandeur  médiocre  ,  dont  la  canule  foit  de  bois  , 
arrondie  par  le  bout  ;  on  la  place  le  long  de  la  cloifon  du 
nez ,  &  on  bouche  l’autre  narine ,  de  peur  que  Tinjeflion 
ne  revienne;  de  cette  maniéré  elle  eft  obligée  de  fe  porter 
fur  le  voile  palatin,  elle  lave  &  déterge  les  parties  fur  lef- 
éfuelles  pafTe  le  pus.  La  matière  de  l’injetSon  fe  prépare 
avec  la  décoélion  d’orge  ,  de  feuilles  d’aigremoine  ,  où  l’on 
ajoute  un  peu  de  miel. 

Mais  fi  l’écoulement  de  la  gourme  n’eff  pas  allez  abon¬ 
dant  pour  chaffer  hors  du  corps  tout  le  virus  3  il  fermen¬ 
tera  dans  le  fang  ,  infeêfera  les  humeurs  qu*il  contient ,  & 
formera  un  dépôt  fur  quelques  parties  ,  telles  que  les  glandes 
parotides ,  le  poumon  ,  ou  quelque  autre  viicere  :  c’eft  ce 
que  j’appelle  fauffe  gourme. 

GOURME  (  la  fauffe),  eff  un  dépôt  formé  par  un  refis 
de  virus  de  la  gourme.  Si  ce  dépôt  n’attaque  que  des  par¬ 
ties  externes ,  il  doit  être  traité  comme  un  abfcès  fimple  ; 
s’il  s’eft  fixé  fur  quelque  vifcere ,  après  avoir  mis  en  uîage  , 
les  remedes  généraux  ,  on  abandonnera  la  guérifon  à  la 
nature. 

GOURMER  UN  CHEVAL,  lui  attacher  la  gourmette* 

GOURMETTE  ,  efpece  de  chaîne  de  fer  à  gros  chaî¬ 
nons  ,  attachée  à  un  des  yeux  du  mors  ;  on  la  fait  paffer 
au  deffus  du  menton  du  cheval ,  puis  on  l’arrtête  à  l’autre 
ce  il  du  mors  ,  par  le  moyen  d’un  crochet  attaché  à  cet  œil. 
Cette  chaîne  ferre  la  mâchoire  au  deffus  du  menton  quand 
îe  cavalier  tire  la  bride,  &  par  ce  moyen ,  elle  empêche  le 
cheval  d’avancer  ;  on  ferre  ou  on  lâche  la  gourmette  ,  quand 
onia  met  au  fécond  ou  premier  chaînon  «,  qu’on  appelle  mail¬ 
lon;  on  met  quelquefois  un  feutre  fous  la  gourmette  quand  f, 
elle  bleffe  le  cheval.  Voye^  Bride.  Mettre  la  gourmette  à 
fon  point.  Voye £  Mettre, 

GOUSSAÜT,  cheval  de  petite  taille,  court  &  épais. 

GOUTER  LA  BRIDE  ,  on  dit  d’un  cheval  qui  corn-  j 
mence  à  s’accoutumer  aux  effets  du  mors ,  qu’il  commence 
à  goûter  la  bride. 

GOUTTE  S ERENE  (  la)  ,  maladie  plutôt  interne  qu’ex¬ 
terne  dans  laquelle  le  cheval  ne  voit  point  ,  quoiqu’il  ait 
les  yeux  très-beaux  9  &  qu’où  y  trouve  aucune  tache  ex-. 
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iérïeure.  On  ne  peut  s’appercevoir  de  cette  maladie  qu’à  là 
Snarche  du  cheval ,  &.  à  la  maniéré  dont  il  place  Tes  oreil¬ 
les  ;  il  leve  les  pieds  très-hauts,  foit  au  pas,  foit  au  trot  ,  fei 
oreilles  ,  l’une  en  avant ,  l’autre  en  arriéré  9  alternativement  „ 
6c  fouvent  toutes  les  deux  en  avant.  La  goutte  feréne  n’eft 
point  curable  ,  elle  vient  de  la  paralyfie  du  nerf  optique. 

GOUVERNER  SON  CHEVAL,  c’eft  le  conduire  foi- 
même  ,  &  ne  pas  le  laiffer  aller  à  fa  fantaiîle. 

GRAISSE.  Voyei  Subdance  des  os. 

GRAISSEUX,  SEUSE,  qui  a  de  la  graiffe  ,  qui  eft  rempli 
de  graille. 

GRAPPE  ou  GRAPPIN  5  réunion  de  plufieurs  boutons 
qui  furviennent  dans  le  paturon  ,  ou  autour  du  boulet *  Ôt 
dont  da  figure,  par  la  multiplicité,  reffemble  à  des  grappes 
de  raifins ,  ce  font  des  poireaux.  Voye £  ce  mot. 

GR.AS  -  FONDU,  excrétion  de  inucofité  ou  de  glai¬ 
res  tamponnées  &  épaiffes  ,  que  le  cheval  rend  par  le 
fondement  ;  ces  glaires  font  quelquefois  mêlées  d’un  peu  de 
fang.  Les  maréchaux  ont  donné  à  cefte  maladie  le  nom  de 
gras-fondu  ,  parce  que  ces  glaires  étant  luifantes  comme  de 
la  graiffe  qui  fe  fond  ,  ils  ont  cru  que  c’etoit  réellement 
la  graille  du  cheval  qui  fortoit  par  le  fondement  (i). 

Le  gras-fondu  eft  produit  par  l’inflammation  des  intef- 
tins ,  &  en  particulier  par  celle  de  leur  membrane  veloutée  £ 
cette  inflammation  occafionne  l’épaifîiflement  de  l’humeur 
inteflinale  :  d’où  réfulte  le  gonflement  des  glandes  ,  lequel 
entretient  l’inflammation ,  &.  excite  des  contrarions  fréquent 
tes  dans  les  inteftins ,  la  nature  faifant  fes  efforts  pour  chaf- 
fer  l’humeur  qui  engorge  les  glandes*,  Par  cette  contraéfion  , 
une  partie  de  l’humeur  inteflinale  eft  exprimée  ,  de-là  ,  l’éjec¬ 
tion  des  glaires  tamponnées ,  Si  le  gras-fondu.  L’inflamma¬ 
tion  dans  le  gras  fondu  eft  le  plus  ordinairement  l’effet  des 
purgatifs  trop  violents  ,  ou  donnés  à  trop  fortes  doles.  On 
fait  que  ces  remedes  n’agiffent  qu’en  irritant  ,  ils  doivent 
donc  picoter  les  fibres  des  mteftins  &  des  glandes  intefti- 
nales  ,  les  folliciter  à  de  fréquentes  contrarions ,  &  obliger 
ces  glandes  à  féparer  une  plus  grande  quantité  de  fuc  ;  lorf- 
.  .que  l’irritation  qu’ils  caufent  eft  trop  vive  ,  elle  produit  Fin- 


(  i  )  C’eft  ,  fins  doute  ,  pour  être  du  fentiment  des  maréchaux  qué 
M.  V itet  a  la  naïveté  de  nous  dire  que  les  bœufs  &  les  chevaux.  d4 
haute  graille  ,  font  plus  expofés  aù  gras  -  fondu  ?  que  ceux  qui  içui 
maigres.  , 
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flammatiofl  ,  d’oïi  naît  le  gras-fondu.  Si  l'inflammation  en** 
gorge  tellement  les  vaifleaux  qu’il  s’en  rompe  quelqu’un ,  le 
fang  fe  mêlera  avec  les  glaires  ,*  de  là ,  l’éjeélion  des  glaires 
fanguinolentes. 

Cette  maladie  fe  connoît  aflez  par  les  glaires  &  la  muco- 
fité  que  le  cheval  rend.  Elle  eft  plus  ou  moins  dangereufe., 
fuivant  le  degré  d’inflammation  &  la  maniéré  dont  elle  fe 
termine  :  ce  qui  arrive  ,  ou  par  réfolution  ,  &  le  cheval 
guérit  d’une  maniéré  complète  ,  ou  par  fuppuration  ,  &  il 
rend  du  pus  avec  les  glaires  &.  les  excrémens  ,  ou  par  gan¬ 
grené  ,  &  il  meurt. 

Plufieurs  maréchaux  font  dans  l’habitude  de  donner  des 
cordiaux  ;  mais  rien  n’eft  plus  contraire  à  cette  mala¬ 
die.  Ils  accélèrent  le  mouvement  •  du  fang ,  &  l'obligent 
à  fe  porter  avec  plus  de  rapidité  vers  la  partie  affeélée ,  ce 
qui  augmente  l’inflammation  &  la  douleur.  Il  faut  i°.  faire 
de  petites  faignées  répétées  ,  pour  défemplir  les  vaifleaux  9 
les  dégorger,  &  diminuer  l’inflammation  ;  2°.  tâcher  d’appai- 
fer  le  mouvement  &  la  chaleur  du  fang  ,  d’humeéler,  de  dé¬ 
tendre  ,  &  d’adoucir  ,  par  les  breuvages  &  les  lavemens 
cmolliens  &  rafraîchiflans.  Si  l’inflammation  eft  confidéra- 
bîe  ,  fi  les  matières  font  mêlées  de  fang  ,  fi  le  cheval  fe  tour¬ 
mente  &  fouffre  beaucoup ,  il  eft  à  propos  d’ajouter  à  la  dé- 
coélion  des  plantes  adouciffantes  qui  entrent  dans  les  breu¬ 
vages  &.  dans  les  lavemens  ,  trois  ou  quatre  têtes  de  pavot 
blanc  ;  rien  de  pins  efficace  pour  calmer  la  douleur  &c  remé¬ 
dier  à  la  caufe  de  la  maladie. 

Lorfque  l’inflammation  eft  fenfiblement  diminuée,  on  met¬ 
tra  dans  les  lavemens  une  trentaine  de  grains  d’ypéeacuanha; 
c’eft  un  remede  capable  de  procurer  imanquablement  la  fonte 
des  glaires  qui  engorgent  les  glandes. 

GRAS  DE  JAMBES,  c’eft  une  des  aides.  On  approche, 
dn  fait  fentir  les  gras  des  jambes. 

GRASSET  (  le  ) ,  eft  cette  partie  arrondie  qui  forme  la 
jointure  de  la  cuifle  avec  la  jambe  proprement  dite  :  il  eft  , 
proche  le  flanc.  Un  graffet  gros  eft  toujours  avantageux  :  le 
graffet  eft  formé  d’un  feul  os  nommé  rotule  ,  que  fa  figure 
a  fait  auffi  nommer  os  quarré.  On  y  remarque  deux  faces, 
une  antérieure ,  convexe  ,  inégale  ;  &  une  poflérieure  ,  en 
partie  inégale  &£  en  partie  unie  :  on  diftingue  quatre  angles  , 
deux  fupérieurs  &  deux  inférieurs;  l’inférieur  interne  eft  plus 
obtus  ,  plus  arrondi  que  les  trois  autres.  La  face  poftérieure 
de  cet  os  préfente  trois  facettes ,  dont  deux  fupérieures  , 
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ï$ui  font  unies  &  polies ,  &  une  inférieure  &  inégale  5  répa¬ 
rée  des  deux  autres  par  une  crête  tranfverfale. 

La  rotule  eft  retenue  ,  d’un  coté,  par  la  terminaifon  des 
tendons  des  mufcles  qui  forment  la  cuiffe  antérieurement  ; 
&L  de  l’autre  ,  par  trois  ligamens  ,  dont  deux  font  propres,  &c 
l’autre  commun.  Les  deux  premiers  s’attachent  ,  d’une  part* 
au  bord  inférieur  de  la  rotule  ,  l’un  extérieurement  ,  qui  va 
fe  terminer  à  une  éminence  confidérable  du  tibia  ;  l’autre 
qui  part  de  la  pointe  de  la  rotule  ,  &  va  fe  terminer  à  la 
partie  moyenne  du  tibia  ;  dans  cette  dépreffion ,  qui  elt  à  coté 
de  l’éminence  confidérable  ci-deifus  ,  le  ligament  commun 
prend  fon  attache  un  peu  à  la  pointe  latérale  interne  de  la 
rotule,  principalement  à  un  ligament  tranfverfal  qui  fe  trouve 
à  cet  endroit ,  &  “va  fe  terminer  à  une  autre  éminence  du 
tibia  ,  n.  coté  de  la  même  dépreffion  :  la  rotule  eft  encore- 
retenue  fur  les  côtés  par  deux  larges  bandes  ligamenteufes  , 
qui  fe  confondent  avec  le  ligament  capfulaire.  L’ufage  des 
gamens  propres  &  communs  eft  de  réfifter  à  la  violente 
coptraftion  des  mufcles  cruraux,  vaftes  ,  internes,  exter¬ 
nes  ,  &c* 

Les  plaies  fur  la  rbtule  occafionnées  par  un  coup  de  pied 
font  dangereufes.  Quelquefois  cet  os  fe  fraéfure  par  la  vio¬ 
lence  du  coup  ,  &  quelquefois  par  la  contraélion  fubite  des 
mufcles  au  moment  du  coup  ,  toujours  tranfverialement  ;  je 
ne  penfe  pas  que  cet  os  puiffe  fe  cafter  par  aucune  autre 
caufe ,  du  moins  je  n’en  ai  point?  vu  d’exemple  :  de  quelque 
caufe  que  provienne  la  fraêlure  du  graffet  ,  le  mal  eft  fans 
remede  parce  que  ,  d’un  côté  ,  les  mufcles  étant  toujours  en 
contraéfion  ,  obligent  la  partie  fupérieure  de  la  rotule  à 
monter  en  haut ,  &  que  de  l’autre  ,  le  cheval  ne  peut  fe 
tenir  tranquille ,  quand  bien  même  il  feroit  poffibla  d’y  éta¬ 
blir  un  bandage. 

GRELE.  Mufcle  grêle,  qui  eft  menu s  délié. 

GRENADE,  le  jus  de  grenade,  comme  acide  ,  eft  mi 
des  meilleurs  remedes  pour  les  aphtes  ;  où  peut ,  à  la  vérité  ? 
fe  fervir  de  celui  de  citron  ou  d’un  acide  végétal  quelcon¬ 
que  ,  mais  ce  premier  eft  préférable  en  ce  qu’il  eft  cordial  v 
<§£  que  fes  effets  font  plus  prompts  ;  ce  dont  nous  avons  en 
la  preuve  dans  plufieurs  épidémies ,  où  les  animaux  en  étoient 
attaqués. 

GRIS  POMMELÉ ,  poil  mêlé  de  noir  &  blanc,  Voye? 
Poil. 


PRISON,  eft  le 


même  que  cheval  ms. 
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GROUPA  DE  ,  efpece  de  faut  d’un  dievaî  qui  bondît  j 
Fon  dit  ordinairement  croupade. 

GU  AINE  ,  eft  une  efpece  d’enveloppe  en  forme  d’an- 
îieau,  formée  par  des  fibres  tendineufes  ou  ligamenteufes. 

GUELART  ,  le  cheval  eff:  guelart  quand  il  a  la  bouché 
forte  ,  &  ne  répond  à  la  bride  qu’en  ouvrant  la  bouche. 

GUEULE,  cheval  qui  a  de  la  gueule  ,  eff:  celui  qui  a 
3a  bouche  forte  ,  &  qui  ne  répond  à  la  bride  qu’ên  ouvrant 
la  bouche.  \ 

GUERRE  ,  un  cheval  de  guerre  eff:  un  cheval  de  taille, 
allez  étoffé  &  vigoureux.  Manege  de  guerre.  Voye %  Manege. 

GUIDER ,  mener  un  cheval  au  moyen  des  guides. 

GUÏGUER  ,  vieux  terme  qui  veut  dire  Ruer. 

GUILLED1M  ,  nom  Anglois  qui  figniffe  cheval  hongre  ; 
mais  on  n’appelle  guilledins  que  les  chevaux  Anglois. 

GUIMAUVE  ;  il  n’eff:  point  de  plantes  dont  on  faffe  plus 
d’ufage  que  de  la  guimauve,  fes  fleurs,  fes  feuilles  St  les 
racines  ont  la  vertu  d’être  émollientes,  adouciffantes  ;  Pou 
en  fait  des  infufions ,  ou  de  légères  décollions  dont  on  fe  fers 
Intérieurement  ou  extérieurement:  l’on  fait ,  en  vétérinaire  , 
des  cataplafmes  de  fes  feuilles  &  de  fes  racines  ,  que  l’on  appli¬ 
que  pour  détendre  les  tumeurs  inflammatoires  ;  mais  nous 
obferverons  qu’il  eff  eflentiel  de  renouveller  fouvent  ces 
mêmes  cataplafmes  ,  &  de  bien  prendre  garde  qu’ils  ne  fe 
delféchent  fur  la  peau ,  attendu  que  la  partie  mucilagineufe 
que  contient  cette  plante ,  fait  fonéf  ion  de  graiffe  ,  qui  ar¬ 
rête  l’humeur  de  la  tranfpiration  ,  &  fait,  comme  les  corps 
huileux  ,  tomber  le  poil  ;  pour  éviter  cet  accident ,  il  con¬ 
vient  ,  toutes  les  fois  que  l’on  applique  un  nouveau  cata- 
plafme ,  de  laver  la  partie  afreéfée  avec  de  l’eau  tiede,  pour 
emporter  ce  mucilage  &  l’humeur  de  la  tranfpiration  ,  qui 
font  une  efpece  de  maftic  qui  augmente ,  pour  l’ordinaire  > 
l’inflammation. 

GUINDÉ  ,  être  guindé  à  cheval ,  c’eft  s’y  tenir  droit  avec 
trop  de  gêne  &  d’affeélation. 

GUSTATIF ,  ou  DÉGUSTATIF,  qui  a  du  rapport  à 
l’organe  du  goût. 

GUTTURAL ,  qui  appartient  à  la  gorge  ,  fe  dit  des  vaif- 
féaux  qui  fe  diftribuent  dans  cette  partie. 
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Â  C  H  O  î  R.  Voye £  Cheval  (  nourriture  du 
HACQUENÉE,  aller  la  hacquenée  ,  un  cheval  qui  va 
l’amble. 

HALEINE  ,  avoir  de  Lhaleine.  Voye ^  Avoir.  Mettre  fou 
cheval  en  haleine  ,  tenir  en  haleine.  Voye {  Mettre ,  Tenir» 
Hors  d’haleine.  Voye £  Mettre.  Etre  en  haleine  ,  fe  dit  du 
fhevaj  qui,  pour  avoir  été  exercé  modérément ,  eft  en  état 
de  fournir  une  courfe  longue  ,  ou  d’entreprendre  un  voya<- 
ge  fans  être  incommode.  Donner  haleine  au  cheval  ,  c’eft 
L'arrêter  ou  le  mener  doucement  au  pas  ,  quand  il  a  fait 
une  courfe  rapide  qui  l’a  effouflé.  Gros  d’haleine  ,  fe  dit 
de  certains  chevaux  qui,  fans  être  pouffifs,  paroiffent  effüü- 
fiés  au  moindre  exercice  qu’ils  font. 

HALEINE  PUANTE  (  1’  )  ,  #n’eft  pas  une  maladie  par¬ 
ticulière  ,  mais  un  des  fymptomes  d’une  maladie  ;  des  dents 
cariées ,  un  amas  de  fourrage  vers  les  dents  molaires  entre 
elles  &.  la  peau  qui  recouvre  les  mufcles  buccinateurs ,  ou 
ce  même  fourrage  qui  fera  entré  dans  les  canaux  falivai- 
res  de  cet  endroit  ,  comme  nous  l’avons  vu  plufieurs  fois, 
un  amas  d’humeur  dans  l’arriere-bouche  ou  dans  le  canal 
nafal  des  aphtes,  des  ulcérés  de  mauvaife  qualité,  la  faburre 
de  l’eftomaa,  ou  une  mauvaife  digeftion  ,  &  fouvent  l’ul- 
çération  des  poumons  ,  font  les  caufes  de  l’haleine  puante. 

HALET ,  eft  le  même  que  Cornard. 

HANCHES  (  les  )  ,  font  ces  parties  que  l’on  apperçoit 
au  haut  des  jambes  de  derrière ,  &  qui  font ,  à  peu  près  ,  au 
niveau  de  la  jonéfion  des  reins  ayec  la  croupe  ;  ç’eft  une 
élévation  arrondie  qui  doit  être  peu  feniible  dans  les  che¬ 
vaux  gras  &  bien  faits.  Elles  font  quelquefois  plus  hautes  que 
la  croupe  ,  quelquefois  beaucoup  plus  baffes  :  ce  qui  vient  de 
la  pofiîion  des  os  du  baffin  plus  ou  moins  inclinés  .  ad  et 
louvent  ces  os  fuivent  la  conformation  de  la  croupe  ,  c’eft- 
à-dire  ,  que  fi  la  croupe  efr  avalée  ,  les  hanches  feront  hau¬ 
tes  ,  alors  le  cheval  eft  connu  ,  mais  fi  la  croupe  eft  droite 
&  bien  faite  ,  les  hanches  feront  bien  faites  aufti  ;  il  peut 
arriver  que  les  deux  hanches  foient  baffes  ,  ou  une  fimple- 
ment  ;  dans  ce  dernier  cas  ,  on  dit  que  le  cheval  eft  épointé: 
ce  défaut  eft  tantôt  naturel  s  ôi  tantôt  la  fuite  d’un  accident % 
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par  exemple ,  de  la  fraélure  de  la  pointe  de  la  hanche, 
cheval  qui  fe  place  mal ,  paroît  mal  épointé  ,  quoiqu’il  ne 
le  foit  pas  en  effet  :  celui  qui  efl  boiteux  de  derrière  ,  pa- 
i  yoît  également  épointé  :  ce  qui  provient  de  ce  que  la  jam¬ 
be  ne  portant  pas  à  plomb ,  entraîne  le  bafïin  ;  Si  celui-ci  5 
failant  tourner  l’os  facrum  fur  les  vertebres  des  lombes ,  il  lui 
donne  la  pente  qu’il  a  :  car  le  badin  ,  de  la  maniéré  dont  il 
efl  lié  avec  l’os  lacrum,  efl  immuable. 

Ls  baffin  efl  formé  par  les  os  innommés  par  l’os 
facrum. 

Les  os  innommés  font  compofés  de  fix  pièces  dans  les 
poulains,  de  deux  dans  les  jeunes  chevaux ,  &  d'un  feuldans 
les  vieux.  Ces  fix  pxeces  font  trois  de  chaque  côté  jfavoir  * 
Filéon ,  l’ifchion  &  le  pubis 

L’os  iléon,  qui  efl  le  plus  grand  des  trois,  e{t  triangu¬ 
laire,  applati ,  convexe  en  dedans,  &  un  peu  concave  en 
dehors.  On  eonhdere  à  cet  os  trois  bords  ,  un  antérieur  & 
deux  latéraux  ;  trois  angles  ,  deux  placés  au  bord  antérieur  , 
affez  gros  Si  fpongieux  ,  &  un  inférieur  à  trois  faces  ;  fa- 
voir  ,  une  fupérieure  ,  une  inferieure  &  une  interne;  trois 
échancrures,  une  au  bord  antérieur  formée  par  deux  angles  „ 
Si  deux  aux  deux  bords  latéraux.  On  y  remarque  encore 
une  facette  cartilagineufe  qui ,  étant  jointe  avec  l’os  ifchion 
Si  l’os  pubis ,  forme  la  cavité  cotyloïde.  Sur  fon  bord  infé¬ 
rieur  fe  voit  un  trou  pour  le  paffage  d’un  artere  ,  d’une 
veine  Si  d’un  nerf.  On  apperçoit  dans  fa  face  inter¬ 
ne  pîufieurs  inégalités  pour  recevoir  les  éminences  de  l’os 
facrum. 

Les  chevaux  ,  en  tombant  dans  le  temps  des  gelées ,  ou 
fur  le  pavé  plombé  ,  fe  fraélurent  cet  os  ;  accident  qui  efl 
plus  ou  moins  fâcheux,  fuivant  fon  étendue.  Quand  la  frac¬ 
ture  arrive  dans  l’angle  fupérieur  de  l’iléon  ,  à  deux  ou  trois 
pouces  de  fon  bord  ,  la  guérifon  s’en  fait  parfaitement  fans 
le  fe  kours  du  maréchal:  cependant  il  eff  bon  de  baffiner  la 
partie  avec  des  médicamens  propres  au  genre  de  tumeur  qu’a 
occafionné  la  fraélure  ,  c’eif- à-dire  ,  avec  les  émolliens,  s’il 
y  a  inflammation;  ou  avec  les  réfolutifs  ,  fi  c’efl  un  œdeme  , 
ou  même  un  phlegmon  œdémateux.  Dans  ce  cas ,  l’animal 
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guérit  ,  &  c’efl  ce  qu’on  appelle  un  cheval  épointé.  Au  con¬ 
traire  ,  lorfquè  la  fraélure  fe  trouve  placée  dans  l’angle  infé¬ 


rieur  ,  la  guérifon  efl  rare.  Je  n’en  ai  pas  même  d’exemple  : 
l’ouverture  de  ces  chevaux  m’a  toujours  fait  reconnoître  qu’il 
y  avoit  gangrené  dans  la  partie  bleffée.  Mais  pourquoi  réuf- 
fit-on  fi  peu  à  guérir  cette  fraélure  ?  C’efl ,  je  crois ,  par-cç 
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•<que  l’artere  iliaque  interne  paffant  par  cet  endtoit ,  fe  trou- 
ve  tiraillée  continuellement  par  les  mufcles  abdominaux  9 
lelquels  tiraillent  eux-mêmes  cette  portion  ,  qui  pàr  confé- 
quent  n’eft  plus  fixe ,  &  augmente  par  là  l’inflammation  de 
la  partie ,  &  enfuite»  la  gangrené. 

Comme  les  os  ifchion  pubis  fe  trouvent  réunis  de  bonne 
heure  ,  nous  les  décrivons  enfemble  :  ils  reftemblent  à  une 
lunette.  Nous  les  diviferons  en  deux  parties,  une  fupérieure 
ékune  inférieure  :  la  fupérieure  eft  plus  large  que  l’inférieure  ; 
elle  forme  deux  branches ,  l’une  externe  &  l’autre  interne. 

La  branche  externe  a  trois  faces  ;  une  interne  &  deux  ex¬ 
ternes ,  dont  l’une  eft  fupérieure  &  l’autre  inférieure  :  celle- 
ci  forme  en  partie  la  cavité  cotyloïde.  On  y  remarque  plu- 
lieurs  inégalités  pour  l’attache  du  ligament  rond  ou  fufpen- 
feur  ;  des  inégalités  au  bord  de  cette  cavité  pour  l’attache 
du  ligament  capfulaire  ;  une  échancrure  antérieurement ,  la- 
quelle  donne  à  l’entrée  de  cette  cavité  la  forme  d’une  oreille 
d’homme.  Sur  cette  même  branche  fe  voit  un  trou  pour  la 
diftribution  des  vaifleaux  languins.  La  branche  interne  re¬ 
préfente  une  équerre  ;  on  y  diftingue  trois  bords ,  un  anté¬ 
rieur,  un  latéral  &  un  interne  qui,  étant  joint  avec  la  bran¬ 
che  externe  ,  forme  le  grand  trou  nommé  ovalaire. 

La  partie  inférieure  de  cet  os  eft  plate  ,  &  a  deux  faces  J 
une  externe  &  une  interne  un  peu  concave.  On  y  remar¬ 
que  trois  bords  ,  un  poftérieur  &  deux  latéraux  ;  une  échan¬ 
crure  extérieurement.  L’extrémité  de  cet  os  eft  très-greffe  9 
fpongieufe ,  inégale  pour  l’attache  de  pîufieurs  mufcles.  Ont 
peut  confidérer  à  cette  extrémité  trois  faces ,  une  interne  % 
une  latérale,  &  une  inférieure  concave. 

Le  baftin  eft  uni  à  l’os  facrum  dans  la  face  interne  des  oc 
ilion  ,  par  deux  larges  ligamens  intermédiaires  ,  lelquels  font 
en  partie  cartilagineux.  Les  os  pubis  font  joints  entre  eux 
de  même  par  la  iymphife  ;  mais  cette  fymphife  n’a  plus  lieias 
à  l’âge  de  ftx  ou  fept  ans. 

HANCHE  HAUTE  Voyeç  Cornu. 

HANCHES,  être  fur  fes  hanches,  ou  être  affîs  fur  fes 
hanches ,  ou  plier  ou  bailler  fes  hanches  ,  fe  dit  du  cheval  % 
lorfqu’à  fes  airs  de  manege  ,  ou  au  galop  ordinaire  ,  il  baille 
la  croupe  &  releve  les  épaules  ;  mettre  ou  affeoir  le  che¬ 
val  fur  fes  hanches.  Fbye £  Mettre.  Traîner  les  hanches  ,  fe 
dit  du  cheval  qui  dandine,  &  dont  le  train  de  derrière  re¬ 
tarde  trop  en  marchant.  Paré  furies  hanches,  fe  dit  du  che¬ 
val  ,  qui  manie  &.  arrêta  ,  aftis  fur  les  hanches. 

HANCHE,  (  effort  de  )  eft  une  diftenfion  des  fibre®; 
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charnues,  qui  arrive  dans  les  mufcles  feffiers,  à  î’occafiorç 
d’un  mouvement  violent  que  fait  le  cheval  ,  &  non  par  un 
dérangement  des  os  des  îles  ,  comme  plufieurs  perfonnes 
ïe  penfent.  (i)  Ces  os  n’ont  point  de  mouvement,  &.  ne 
peuvent  fouffrir  de  déplacement  fans  occafionner  une  luxa¬ 
tion  de  la  derniere  yertebre  des  lombes  avec  l’os  facrum  : 
cette  luxation  étant  complète  comprimerpit  la  moelle  de 
l’épine  ,  &  feroit  périr  l’animal.  La  plupart  des  maréchaux  9 
dès  qu’un  cheval  boîte,  affurent  qu’il  a  eu  un  effort  de 
hanche.  Cependant ,  après  avoir  bien  cherché ,  bien  examiné 
toute  l’étendue  de  la  jambe  ,  on  n’y  trouve  rien  ,  on  n’y  ap- 
perçoit  aucun  gonflement,  aucune  fenfibilité  :  on  n’en  pro¬ 
nonce  pas  moins  d’un  ton  affirmatif  ,  que  c’eft  un  effort  de 
la  hanche.  Quelle  idée  la  plupart  des  maréchaux  attachent- 
ils  donc  à  ces  efforts  ?  Ils  prétendent  que  c’eft  un  déplace¬ 
ment  de  îa  tête  du  fémur  qui  fort  de  la  cavité  cotyloïde  ; 
c’eft  ainfi  qu’ils  confondent  l’effort  de  la  hanche  avec  la  luxa¬ 
tion.  Je  n’ai  jamais  vu  de  luxation  dans  les  chevaux.  Je  ne 
penfe  pas  même  qu’elle  foit  poffible  ,  parce  que  les  ligamens 
qui  retiennent  le  fémur  dans  fa  cavité  ,  font  trop  confidéra- 
bles  ;  i’anatomifte  fait  que  la  partie  fupérieure  de  cet  os  & 
du  ligament  rond  pu  fufpenfeur  qui  le  joint  à  fa  cavité  a 
ëft  entourée  par  les  tendons  des  différent  mufcles  de  la 


(i)  M„  Vitet  tombe  dans  cette  erreur,  lorfqu’il  dit  que  cette  luxa¬ 
tion  efl  plus  fréquente  que  celle  de  Th'umerus ,  parce  que,  ajoute- 
î- il  ,  pag  305  ,  là  cavité  de  l’omoplate  qui  reçoit  la  tête  de  i’humerus  , 
quoique  moins  profonde  que  la  cavité  cotyloïde  des  os  innominés  où  loge 
îa  tête  du  fémur,  réfifte  ,  pour  ainfi  dire  ,  autant  à  la  fortie  de  la  tête  de 
î’hurr.erus  ,  à  caufé  de  foo  bourlet  cartilagineux  ,  des  ligamens  des  mut- 
cles  qui  l’environnent ,  Si  de  la  mobilité  de  l’omoplate' ,  que  là' cavité 
cotiloïde  s’oppofe  à  l’expuîfion  de  la  tête  du  fémur 0 

On  conçoit  difficilement  qu’un  os  dont  la  têtp  arrondie  s’emboîte 
prèfque  en  entier  dans  une  cavité  profonde  qui  l’embraile  étroitement  9 
du  fond  de  laquelle  il  efi:  attaché  par  un  très-gros  ligament  ,  alîüjetti  ôc 
retenu  par  d’autres  ligamens  ,  entouré  de  mufcles  confidérables  on  ne 
peut  ,  dis-je  ,  concevoir  qu’un  tel  os  foit  plus  aifément  luxé  ;  que  celui 
qui  n’eft,  pour  ainfi  dire  ,  qu’appliqué  fur  une  furface  légèrement  con¬ 
cave,  une  cavité  fuperficielle  ,  très-peu  profonde,  laquelle  n’a  aucun 
bourlet  cartilagineux,  il  n’en  exifie  point  furies  bords  delà  cavité 
glénoïde  ;  la  mobilité  de  l’omoplate,  loin  d’être  un  obfiacle  à  la  luxa¬ 
tion  de  l’humetus,  poürroit  peut-être  ,  en  certains  cas,  y  contribuer» 
D’ailleurs,  ün  corps  mobile  n’apporte  pas,  pour  l’ordinaire,  une  grande 
réfiftance  j  le  mot  de  iéfifîer  n’eft  pas  ici  celui  qui  convient.  Au  refte  9 
M.  Vitet  eft  fécond  en  inadvertances  de  cette  efpece  qui  dénotent,  il 
permettra  de  le  dire,  un  auteur  qui  n’efi:  pas  abfolument  '{naître  de  Ça 
matière.  1  *  V  '/  :  '  •  ‘ 
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çulfife  ;  ce  rfiefi:  donc  qu’une  diftenfion  des  fibres ,  &  non 
pas  une  luxation. 

Les  remedes  qu’on  met  ordinairement  en  ufage  dans  ces 
circonfiances ,  font  les  fêtons  ;  mais  ces  fêtons  pourroient- 
ils  réduire  la  luxation ,  peuvent-ils  apporter  du  louiage-- 
ment  à  des  mufcles  qui  ont  fouffert  ?  N’eft-ce  pas ,  au  con¬ 
traire  ,  les  affoiblir  ,  les  irriter  ,  puifqu’ils  ne  font  que  dis¬ 
tendus  ?  Au  lieu  de  pafier  des  fêtons  ,  il  faudroit  employer 
fouvent  des  fomentations  réfolutives  ,  faites  avec  la  décoc¬ 
tion  des  plantes  aromatiques  ,  telles  que  la  fauge  ,  le  ro¬ 
marin  ,  la  lie  devin,  l’eau- de-  vie  camphrée ,  l’huile  de  ca« 
momille ,  &c. 

HARAS.  Chevaux  de  l’un  &  de  l’autre  fexe,  deflinés  à 
la  propagation  de  l’efpece.  Ce  terme  efi:  encore  pris  pour 
défigner  le  lieu  où  ces  chevaux  font  établis.  Ainfi  ,  on  dit 
les  haras  du  royaume,  pour  lignifier  les  chevaux  entiers 
ou  étalons  diftribués  dans  les  provinces  chez  divers  parti¬ 
culiers  ,  chevaux  defiinés  à  fervir  les  jumens  répandues  dans 
ces  cantons  ;  l’on  dit  encore  les  haras  du  Roi  ,  les  haras 
de  tel  Prince,  de  tel  particulier,  pour  indiquer  le  lieu  où 
fe  trouvent  raffemblés  &  établis  certain  nombre  d’étalons 
ÔC  de  jumens  uniquement  employés  à  la  propagation  :  tels 
lont  les  haras  d’Hyefme  ?  de.  Pompadour,  &c.  Ces  derniers 
font  des  haras  en  réglé  ,  les  égalons  &  les  jumens  qui  les 
compofent  n’étant  employés  à  aucun  autre  ufage  qu’à  la  po¬ 
pulation  ;  au  lieu  que  dans  ceux  du  royaume  ,  les  proprié¬ 
taires  des  jumens  les  emploient  à  différens  travaux.  On  ne 
peut ,  par  conféquent ,  établir  la  même  adminiftration  pour 
ces  deux  efpeces  de  haras-;  ce  qui  nous  oblige  d’en  traiter 
féparement  ;  comme  le  premier  efi;  ,  fans  contredit ,  le  plus 
parfait,  le  Peut  ,  à  proprement  parler ,  qui  mérite  le  nom  de 
haras  ,  ce  fera  lui  qui  fervira  de  réglé ,  &  par  lequel  nous 
commencerons.  Le  but  de  tout  haras  efi:  l’augmentation  de 
l’efpece  Sc  la  plus  grande  perfeélion  ou  la  correction  des 
défauts  de  la  race  dominante  cette  amélioration  a  des  rap¬ 
ports  intimes  avec  une  foule  d’objets  qui  lui  femblent  étran¬ 
gers  ;  ces  rapports  font  fouvent  fi  nombreux  &  fi  délicats, 
qu’il  efi:  difficile  de  les  faifir  &  d’en  profiter.  D’ailleurs ,  la 
nature  femble  avoir  pofé  des  bornes  qu’il  n’eft  pas  poffible 
de  franchir;  il  n’efi:  permis  que  d’en  approcher,  quicon¬ 
que  effayeroit  de  les  pafier  s’y  briferoit.  Elle  parent  avoir 
attaché  à  chaque  pays ,  l’efpece  &  la  race  d’animal  qui  lui 
efi:  propre  &  la  plus  relative  à  fes  befoins.  Dans  un  pays 
dont  le  fol  humide  &  marécageux  ne  produit  que  les  lier- 
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bagesgroffiers  St  de  mauvaife  qualité,  fous  un  ciel  triple,  froid 
&  nébuleux  ;  ce  feroit  envain  que  l’on  ellaieroit  d’élever  des 
chevaux  fins  ,  vifs  &  légers ,  de  la  qualité  des  Arabes  ou  des 
Barbes.  Ces  races  ,  quelque  foutenues  qu’elles  biffent ,  dégé- 
jnéreroient  :  je  ne  doute  pas  qu’il  n’en  fût  de  même  dans  les 
fables  brûlans  de  l’Arabie  ou  de  la  Barbarie  ,  fi  l’on  vouloit 
y  introduire  nos  forts  chevaux  de  coche  ou  de  rouliers„ 
Ce  n’eft  pas  cependant  que  la  nature  elle-même  ne  nous 
indique  les  moyens  d’affoiblir  St  de  diminuer  certains  dé¬ 
fauts  qu o i qu’a ffe étés  à  certains  pay  s  ou  à  tels  cantons.  Nous 
lavons,  par  exemple  .,  que  fi  l’on  donne  à  une  jument  dont  la 
tête  eft  très-groffé ,  pelante  Si  charnue,  un  étalon  à  tête  fine  , 
feche  &  légère  ,  le  poulain  qui  viendra  de  cette  union 
aura  cette  partie  moins  groffe  que  celle  de  la  mere  ,  en  ap¬ 
prochant  de  celle  du  pere  :  mais  fi  ce  défaut  eft  attaché  au 
pays  ,  que  ce  foit  le  vice  dominant  de  la  race  ,  il  faudra 
3e  combattre  fans  cefTe  ,  en  fe  fervant  d’étalons  étrangers  qui 
21’en  loient  point  affeélés.  Autrement  la  race  retombera  bien- 
tôt1  dans  Ion  premier  état  par  les  influences  perpétuelle¬ 
ment  agiffantes  du  fol  &  du  climat.  De-là  le  principe  fon¬ 
damental  de  tout  haras  ,  le  croifement  des  races ,  fans  le¬ 
quel  on  pourra  bien  augmenter  le  nombre  des  individus  , 
mais  jamais  les  perfeéfionner.  L’induftrie  humaine  peut  en¬ 
core  aider  beaucoup  la  nature  ;  ces  deux  agens  ,  les  plus 
puiffans  de  l’univers ,  en  réunifiant  leurs  forces ,  changent 
prefque  entièrement  l’effence  des  chofes.  Par  fon  intelligence 
«St  par  fon  travail  ,  l’homme  en  defféchant  les  marais  d’un 
îerrein  inculte  Sc  pernicieux  ,  forme  une  prairie  couverte 
d’herbages  fains  &  de  bonne  qualité  ;  en  creufant  des  écou- 
lemens,  les  eaux  auparavant  infeétes  St  croupiffantes ,  fe 
changent  en  ruiffeaux  clairs  St  limpides  ;  les  exhalaifons  em- 
pefiées  qui  s’en  élevoient  font  détruites,  l’air  efi:  purifié; 
«enfin  ,  par  la  culture  ,  tout  prend  une  forme  nouvelle  & 
riante.  D’ailleurs  ,  les  divers  ufages  auxquels  les  chevaux 
font  employés,  exigent  des  conformations  particulières  ap¬ 
propriées  à  ces  ufages;  conformations  relatives  aux  pays 
auxquels  elles  font  propres  ;  &  fi  le  fceau  de  la  perfedion 
efi:  attaché  à  certains  climats  ,  il  ne  s’enfuit  pas  que  dans  les 
autres,  on  ne  puiffe  par  des  opérations  bien  combinées,  par¬ 
venir  à  une  amélioration  qui  approche  plus  ou  moins  de 
cette  perfeéfion. 

Dans  l’établiffement  d’un  haras  ,  il  efi:  donc  effentiel  de 
connoitre  parfaitement  la  nature  du  terrein ,  St  le  climat  du 
canton  où  l’on  forme  cet  établiflement  ;  ce  n’eft  que  pajr 
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la  combinaifon  de  l’un  &  de  l’autre  que  l’on  peut  déter¬ 
miner  la  race  de  chevaux  qui  doit  y  prolpérer  &  fe  fou- 
tenir.  Les  climats  chauds,  les  terreins  fecs ,  montagneux  , 
pourvus  d’herbages  dns,  produiront  des  chevaux  de  léger© 
taille  ,  qui  auront  de  la  fi  ne  lie  ,  du  nerf  &  de  la  vivacité, 
des  chevaux  de  Telle  ;  au  contraire ,  des  climats  froids ,  des 
prairies  grades  ,  fraîches  &  abondantes ,  on  ne  peut  en  ef- 
pérer  que  des  chevaux  de  trait  plus  ou  moins  étoffés,  fui- 
vant  les  degrés  de  température  ordinaire  ,  &  les  qualités 
plus  Ju  moins  marquées  du  fol.  Lorfqu’on  aura  déterminé' 
là.  race  la  plus  propre  au  haras  ,  on  examinera  l’étendue  Ô£ 
la  fertilité  des  prairies  pour  affortir  le  nombre  de  chevaux 
à  ce  que  peut  fournir  le  terrein.  L’étendue  ,  la  nature  du 
îerrein ,  le  climat  &  la  température  ayant  déterminé  1© 
nombre  &  la  qualité  des  chevaux  dont  le  haras  fera  com- 
pofé ,  on  partagera  le  fol  en  plufieurs  enclos  fermés  de 
haies  ou  d’autres  barrières  que  les  chevaux  ne  puiflent  forcer» 
L’un  de  ces  enclos  fera  deftiné  pour  les  jumens  qui  n’ont 
pas  été  faillies,  un  autre  pour  celles  qui  font  pleines,  un 
autre  pour  celles  qui  alaitent  ;  d’autres  enfin  ,  pour  les  pou¬ 
lains  fevrés  de  différens  âges  &  de  différent  fexe.  Il  feroit 
avantageux  qu’un  ruiffeau  traverfât  ces  parcs  ,  afin  que  les 
chevaux  puffent  s’y  abreuver  ,  qu’il  s’y  trouvât  quelques 
arbres  qui  puffent  fournir  de  l’ombrage.  Quelques-uns , 
lorfque  le  parc  eft  d’une  certaine  étendue  ,  y  conftruifent  des 
hangars  ou  toits  qui  fervent  d’abri  contre  les  chaleurs  ou 
contre  les  grandes  pluies.  11  n’eft  cependant  pas  avanta- 
geux  que  les  parcs  loient  trop  Vallès.  Les  chevaux  fe  pro¬ 
mènent  par-tout ,  foulent  une  quantité  d’herbes  qui  font  per¬ 
dues  ;  le  parc  étant  plus  refîerré,  on  peut  en  ménager 
deux  au  lieu  d’un ,  &  pendant  que  l’un  fe  mange ,  l’autre 
fe  rétablit ,  &  fe  remet  en  herbe. 

Cette  diftribution  .arrangée ,  l’on  paffe  à  d’autres  objets 
qui  conflituent  plus  particuliérement  les  haras  ,  &  exigent 
différens  foins.  Ces  objets  font,  la  monte,  la  geflation  ,  la 
naiffance  des  poulains ,  leur  première  enfance ,  leur  fevrage 
&  leur  éducation.  La  monte  eft  l’opération  de  l’étalon  par 
laquelle  il  faute  fur  la  jument ,  &  la  féconde.  C’eft  d’elle 
que  dépendent  la  réulîite  &  les  progrès  du  haras.  Mais  ce 
feroit  en  vain  que  l’étalon  s’acquitteroit  de  toutes  fes  fonc¬ 
tions  avec  ardeur,  ft  la  jument  n’eft  point  dans  l’état  or¬ 
donné  par  la  nature,  elle  ne  fera  jamais  fécondée.  Cet  état 
s’annonce  par  la  tuméfaélion  des  parties  naturelles  &  par 
yne  humeur  épaifte  &  blanchâtte  qui  coule  dç  ces  mêmes 


H  à  R. 

parties ,  humeur  vulgairement  appellée  chaleur  ,  &  que  le§ 
anciens  nommoient  hipppmanes ,  qu’il  ne  faut  pas  confon¬ 
dre  avec  cet  autre  hippomanes  que  l’on  trouve  épaifti  en 
corpufcules  dans  l’allantoïde  du  poulain.  La  jument  entre  en 
chaleur  ordinairement  au  printemps  ,  depuis  le  mois  de  Mars 
jufqu’au  mois  de  Juin  ,  quelquefois  plutôt.  Les  chaleurs  difpa- 
roiffent  aufti-tot  la  conception  :  fi  la  jument  n’a  pas  été  fé¬ 
condée  ,  elles  fe  pafïent  ,  mais  elles  reviennent.  Ces  cha¬ 
leurs  font  tellement  néceffaires  à  l’œuvre  de  la  génération, 
que  les  jumens  qui  en  font  exemptes  refufent  abfolument  le§ 
approches  de  l’étalon.  On  a  établi  deux  efpeces  de  monte  ; 
la  monte  en  main  ,  la  monte  en  liberté.  Dans  la  premiers 
on  préfente  la  jument,  fuppofée  en  chaleur,  à  l’étalon,  le¬ 
quel  eft  dirigé  &C  conduit  par  deux  palefreniers ,  qui  tiennent 
deux  longes  attachées  aux  anneaux  du  caveçon,  par  le  moyen 
desquelles  on  le  retient,  ou  on  le  laille  approcher  fuivant 
qu’il  eft  préparé  ;  îorfqu’il  eft  en  état ,  on  lui  permet  de 
fauter  fur  la  jument ,  qui  doit  être  enchevêtrée  pour  rem- 
pêcher  de  ruer,  &  foutenue  à  la  tête  par  celui  qui  la  tient. 
Dans  la  monte  en  liberté,  on  abandonne  l’étalon  dans  le 
parc  qui  renferme  les  jumens.  Il  va  de  l’une  à  l’autre  ,  les 
ilaire  ,  les  eftaie  pour  ainfi  dire  ,  enfin  ,  il  faute  celle  qui  lui 
plaît ,  ou  qui  eft  la  plus  difpofée  à  lé  recevoir.  Il  eft  cer¬ 
tain  que  cette  derniere  méthode  eft  beaucoup  plus  fûre  que 
îa  première  ;  aucune  jument  n’eft  fautée  que  dans  les  cir- 
confiances  les  plus  favorables  :  l’étalon  s’ufe  beaucoup  plus 
par  les  jouifîances  réitérées  qui  ne  lui  donnent  point  de 
repos  fuflifant.  Quelques-uns  propofent ,  pour  obvier  à  cet 
inconvénient  ,  d’avoir  plufteurs  étalons.  Auffi-tôt  que  le  pre¬ 
mier  a  fauté  une  jument ,  on  le  retire  du  parc  avec  cette 
jument;  on  lui  fubftittue  un  étalon  que  l’on  retire  de  même 
avec  fa  jument ,  ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce  que  tous  les  éta¬ 
lons  aient  fervi ,  ou  que  toutes  les  jumens  aient  été  fautées» 
Par  ce  moyen  les  étalons  auront  le  temps  de  fe  repofer 
fans  que  le  fer  vice  du  haras  en  foufFre.  Pendant  la  monte 
qui  eft  de  deux  à  trois  mois,  les  étalons  doivent  être  nour¬ 
ris  abondamment.  Une  attention  qui  n’eft  point  encore  à 
négliger ,  eft  de  déferrer  les  pieds  de  derrière  des  jumens  ; 
il  en  eft,  quoi  qu’en  pleine  chaleur,  qui  font  fi  chatouil- 
leufes  ,  qu’elles  ruent  ou  fe  défendent  aux  premières  appro¬ 
ches.  Il  eft  aufli  néceftaire  de  faire  revoir  toutes  les  jumens 
à  l’étalon  ,  il  s’en  trouve  qui  ne  conçoivent  pas  du  premier 
iaut  ;  il  doit  y  avoir  un  gardien  dans  le  parc  qui  obferv© 
continuellement  ce  qui  s’y  ptftle  &  en  rendre  compte* 
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Les  Lignes  par  lefquels  on  peut  reconnaître  qifune  jument 
à  été  fécondée  font  très-incertains  &  fort  douteux,  fur- tout 
dans  les  premiers  mois  de  la  conception.  Le  moins  équivo¬ 
que  eft  lorfque  les  chaleurs  ceffent  *  &  que  la  jument  re- 
fufe  le  cheval  &  s’en  défend  vigourenfement ,  qu’elle  ne 
fouffre  pas  même  fcn  voifinage.  On  compte  encore  parmi 
ces  lignes  un  embonpoint  qui  n’eft  pas  ordinaire  ,  plus 
d’appétit  le  mois  fuivant ,  plus  de  pefanteur  après  le  fixieme 
ou  feptieme  mois,  les  fecouffes,  ou  battemens  du  poulain 
que  l’on  éprouve  en  pol’ant  la  main  fur  le  côté  du  ventre  au 
bas  du  flanc  ,  lorfque  la  jument  vient  de  boire ,  &  qu’elle 
mange  Favoine,  ou  lorfqu’elle  eft  un  peu  fatiguée;  enfin, 
îa  tuméfaélion  des  mamelles  qui  le  manifefte  &  difparoit 
alternativement  deux  ou  trois  fois  pendant  les  deux  der¬ 
niers  mois  de  la  geftation. 

La  durée  de  la  geftation  efl  de  onze  mois  &  quelques 
Jours  plus  ou  moins,  fuivant  que  la  mere  ÔC  le  poulain 
font  forts  &  vigoureux,  le  terme  efl  avancé  ou  retardé.  Pen¬ 
dant  tout  ce  temps  on  doit  ménager  beaucoup  les  jumens, 
écarter  avec  foin  tout  ce  qui  pourroit  les  bîefTer ,  ou  leur 
Occafionner  quelque  commotion  forte  ,  les  nourrir  fuffifam- 
!  ment,  &  les  exercer  par  un  travail  uni  &  modéré;  il  efl  im¬ 
portant  qu’elles  ne  foient  point  furchargées  de  graille  ;  un 
;  embonpoint  exceffif  deviendroit  dangereux  en  rendant  l'ac¬ 
couchement  laborieux  &  difficile. 

Lorfque  le  terme  de  la  geftation  efl  arrivé  ,  les  jumens 
après  quelques  efto-rts ,  jettent  leur  poulain  ;  la  plupart  ref- 
tent  debout  :  j’en  ai  cependant  vu  fe  coucher  dans  Faccou- 
;  chement  ;  le  poulain,  en  tombant,  rompt  le  cordon  ombili¬ 
cal  ,  &  donne  peut-être  une  fecoufte  au  placenta  ou  arriere- 
faix  ,  qui  en  facilite  la  féparation  &  la  fortie.  Toute  cette 
opération  s’exécute  fins  aucune  effufton  de  fang.  Le  cordon 
fe  defîeche,  &  tombe  par  îa  fuite  :  dans  l’accouchement  na- 
:  turel ,  le  poulain  préfente  la  tête  la  première  :  s’il  étoit  mal 
<1  tourné,  &  qu’il  présentât  une  autre  partie,  on  le  remet  en  ft- 
:  tuation  avec  la  jnain.  Dans  les  cas  preffans  ou  la  merè  man- 
queroit  de  forces  ,  ou  ft  le  poulain  étoit  mort,  on  le  tire- 
roit  avec  des  cordons ,  après  avoir  fait  entrer  de  l’huile  dans 
la  matrice  pour  îubréfier  le  paftage  ,  &  faciliter  la  fortie. 
S  Auiïi-tôt  qu’il  eft  né  ,  la  mere  le  leche  pour  le  fecher  ,  &§ 
peu  de  temps  après  il  eftaie  de  fe  lever  &  de  fe  tenir  de- 
:  bout  ;  mais  fes  articulations  encore  molles  &  mal  aflurées  ne 
le  peuvent  foutenir ,  il  chancelé  ,  &  tombe  fouvent  fort  lour¬ 
dement.  Dans  un  parc ,  ces  chûtes  ne  font  pas  dangereufesÿ 
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mais  dans  une  écurie  il  faut  avoir  foin  de  l’éloigner  des  nlii» 
railles  ;  on  mettra  autour  de  lui  beaucoup  de  paille ,  afin 
d’amortir  les  heurts  toujours  dangereux  fur  un  corps  aufii 
tendre;  en  naifiant,  il  a  douze  dents  molaires,  lefquelles  fe 
trouvent  un  peu  ulees.  f^oye^  Dents.  Deux  jours  après  fa 
naifiance  ,  il  s’affermit  allez  pour  pouvoir  marcher ,  jufques- 
là  il  fera  bon  de  le  foutenir  pour  l’aider  à  tetter.  En  naifiant;, 
le  poulain  eft  couvert  d’un  poil  doux  très-long  :  j’en  ai  vu 
qui  par  l’épaifieur  &  la  longueur  de  ce  poil  refîembloient 
parfaitement  à  des  ours  ;  à  fix  mois  ou  un  an,  fuivant  la  vi¬ 
gueur  de  l’animal ,  ou  la  température  de  la  laifon  ,  ce  pre-« 
mier  poil  tombe  ,  &  découvre  celui  dont  la  couleur  fera 
permanente  ;  la  robe  varie  prefque  toujours  de  la  naifiance 
à  un  certain  âge  ;  j’ai  vu  des  poulains ,  en  naifiant ,  être  par¬ 
faitement  noirs,  devenir  à  la  chiite  du  poil,  rouhans  on  gris; 
il  eft  vrai  que  li  l’on  examine  avec  attention  les  paupières 
ou  les  fourcils ,  on  y  appercevra  loUvent  quelques  poils 
blancs  ;  un  poulain  liaut  monté ,  ou  dont  les  jambes  font 
irès-longues  ,  fera  pour  l’ordinaire  d’une  taille  avantageufe. 

Il  eft  eiTentiel  pour  le  développement  &.  l’accroiffement 
du  poulain  ,  de  lui  fournir  un  aliment  fain  &  abondant  ;  pen¬ 
dant  que  les  jumens  alaitent ,  elles  ne  peuvent  être  trop 
bien  nourries  ,  ni  trop  ménagées.  On  ne  doit  point  les  faire 
travailler,  le  travail ,  quel  qu’il  foit  ,  échauffe  le  lait i  &  di¬ 
minue  fa  fecrétion.  On  les  laiflera  tranquilles  dans  le  parc 
avec  leurs  poulains.  Ceux-ci ,  en  s’égayant ,  en  courant 
én  bondifîant ,  fe  fortifieront  *  leur  accroiflement  en  fera 
plus  prompt  &  plus  parfait  ils  s’habitueront  peu  à  peu  aux 
alimens  foîides,  ils  tetteront  moins  fréquemment,  ôt  parvien¬ 
dront  inlenfiblement  au  point  d’être  fevrés  fans  inconvé¬ 
nient.  C’eft  à  fix  mois  qu’on  les  iepare  de  leurs  meres  ;  un  ‘ 
plus  long  ufage  du  lait  ,  à  ce  que  plufieurs  prétendent  ,  les 
rendroit  fnous  &  flalques.  D’ailleurs,  les  jumens  fatiguées  d’a¬ 
voir  nourri  pendant  ce  temps,  dépériroient  confidérablement , 
fi  les  poulains  continuoient  à  les  tetter.  11  eft  vrai  néanmoins 
que  les  Tartares  qui  fe  nourriffent  du  lait  de  leurs  jumens  > 
les  tirent  une  grande  partie  de  l’année  ;  mais  ces  jumens  ,  fans  i 
doute  n’en  font  pas  en  meilleur  état  ,  ou  elles  font  nourries  i 
plus  abondamment  que  les  nôtres,  peut-être  le  poulain  fait- 
31  une  plus  grande  contamination,  &  defteche-t-il  davan¬ 
tage.  Les  nôtres,  après  avoir  alaité  ,  ont  betajn  d’être  re-  , 
miles  par  le  repos.  C’eft  une  des  raifons  pour  lefquelles  on 
ne  doit  jamais  permettre  qu’une  jument  loit  fautée  pendant 
qu’elle  nourrit.  Quoiqu’elle  foit  en  chaleur  ?  le  poulain 
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qu’elle  porteroit,  celui  qui  la  tette,  &  elle-même  fe  ruine- 
roient  tous  trois.  On  doit  toujours  attendre  la  monte  de  l’an¬ 
née  fuivante. ,  fi  Ton  eft  jaloux  de  conferver  les  meres  & 
d'élever  les  poulains  bien  conftitués»  On  peut  abfolument 
fevrer  dès  trois  mois,  fi  quelque  accident  y  oblige;  mais 
il  fera  toujours  plus  avantageux,  lorfqu’on  n’y  eft  pas  forcé, 
de  ne  le  faire  que  plus  tard.  Les  poulains  en  feront  plus 
forts,  plus  en  état  de  fupporter  les  rigueurs  de  l’hiver,  ôc 
le  changement  de  nourriture  du  verd  au  fec.  Dans  les  pre¬ 
miers  jours  de  fevrage  on  diminuera  la  nourriture  de  la  mere^ 
pour  lui  faire  paffer  fon  lait.  On  la  traitera  à  peu  près  y 
quant  au  régime  ,  comme  fi  elle  eût  avorté ,  avec  l’eau, 
blanche,  une  diete  plus  ou  moins  févere  ,  felorç  la  quantité 
du  lait ,  en  obfervant  de  la  tenir  chaudement.  A  l’égard 
des  poulains  ,  il  feroit  à  propos  de  placer  dans  leurs  parcs 
des  bacquets  remplis  d’eau  blanchie  avec  la  farine  d’orge  9 
ou  de  petit  lait ,  rien  ne  contribuera  plus  à  les  entretenir 
en  bon  état,  &  à  leur  faire  prendre  du  corps  ;  mais  il  faut 
avoir  l’attention  de  changer  tous  les  jours  cette  boiffon , 
elle  s’aigriroit  &  contraâeroit  des  qualités  malfaiiantes.  Une 
autre  attention  plus  effentielle  eft  de  ne  toucher  les  pou¬ 
lains  que  le  moins  qu’il  eft  poffible  ,  depuis  leur  naiffance  ^ 
jufqu’à  l’âge  de  deux  ans  :  leur  délicateffe  en  fouffriroit.  11 
eft  bon  de  les  apprivoifer ,  de  les  rendre  familiers  ,  mais 
fans  les  tourmenter.  Pendant  la  belle  faifon,  depuis  le 
mois  de  Mai ,  jufqu’en  Septembre  ou  Oéfobre  ,  fuivànt  les 
climats,  on  les  abandonne  dans  les  parcs  qui  leur  font  def- 
tinés  ,  &  que  je  fuppofe  fuffifamment  garnis  d’herbages  pour 
les  nourrir.  Ils  y  reftent  nuit  &  jour  ,  jufqu’à  l’hiver  ,  qu’ont 
les  retire  dans  lgs  écuries.  S’il  étoit  même  poftiblp  de  leur 
faire  paffer  cette  faifon  fâcheufe  en  plein  air,  ils  en  ferment 
fans  doute  plus  vigoureux  ;  mais  il  y  auroit ,  peut-être,  trop 
d’inconvéniens.  11  eft  même  néceffairè  qu’il  y  ait  dans  leurs 
parcs  des  hangars  ou  efpeces  d’écuries  dans  lefquelles  ils 
puiffent  fe  retirer  pendant  la  chaleur  du  jour,  &  fe  mettre 
à  couvert  des  orages  ou  des  pluies  froides  qui  leur  feroient 
du  tort.  On  placera  des  auges  fous  ces  hangars  ,  afin  de 
leur  donner  tous  les  jours  quelques  jointées  d’orge  concaffée. 
On  prétend  que  ce  grain  eft  préférable  à  l’avoine;  celle-ci , 
dit-on,  échauffe  &  attaque  la  vue  ;  ce  dernier  accident  pro- 
viendroit  apparemment  de  la  difficulté  que  les  poulains  trou- 
veroient  à  broyer  l’avoine ,  ce  qui  attir&roit  peut-être  plus 
de  fang  dans  l’œil;  alors  en  cartelant  l’avoine  ainfi  que  l’or¬ 
ge,  cet  inconvénient  feroit  levé.  Quoiqu’il  en  foit,  l’orge  eft 
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plus  fubftancielle  ,  plus  farineufe ,  &  paffe  pour  être  rafrai- 
chiffante.  Lorfqu’on  retire  les  poulains  dans,  les  écuries ,  ce 
qui  arrive  pour  la  première  fois  dès  le  moment  du  fevrage  3 
dans  nos  climats ,  le  temps  du  fevrage  tombe  au  mois  de 
Septembre  ou  d’Oélobre  ,  on  les  nourrit  avec  le  foin ,  l’orge 
cartelée  ,  &  l’eau  blanche  ;  on  les  laide  en  liberté  &  fans 
être  attachés ,  ayant  loin  néanmoins  que  les  forts  ne  gour- 
mandent  point  les  foibles ,  &  ne  les  châtient  du  râtelier.  Ce 
râtelier  ainfi  que  l’auge  doivent  être  pofés  à  une  certaine 
hauteur,  les  poulains  en  contractent  l’habitude  de  porter  la 
tête  relevée.  On  doit  les  tenir  très-proprement  ;  le  fumief 
leur  gâte  les  pieds  ,  &  les  exhalaifons  qui  s’en  élevent,  font 
inal-Taines  ;  mais  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  il  ne  faut  point 
les  toucher ,  ni  les  étriller.  Rien  ne  feroit  plus  avantageux 
que  de  les  baigner  journellement  dans  la  faifon  favorable  ,  ÔC 
lorfque  l’eau  n’eft  pas  trop  froide.  J’ai  obfervé  que  les  pou¬ 
lains  élevés  fur  les  bords  des  rivières ,  obligés  de  les  paffer 
plufieurs  fois  par  jour  ,  font  plus  nerveux  ,  plus  gais ,  vien¬ 
nent  mieux  que  ceux  de  pareille  race  qui  ne  jouiflent  point 
de  cet  avantage.  À  un  an  ou  dix-huit  mois  ,  on  leur  tondra 
la  queue  ,  pour  rendre  les  crins  plus  forts  &  plus  touffus. 
Quelques-uns  (i)  blâment  cette  méthode,  prétendant  que 
cette  iurabondance  de  crins  fe  fait  aux  dépens  de  la  crue 
ou  de  la  force  du  fujet,  &  que  les  chevaux  qui  ont  la  queue 
la  plus  touffue,  &  la  crinière  la  plus  épaiffe,  ne  font  pas 
ordinairement  les  chevaux  les  plus  vigoureux ,  mais  bien  les 
plus  flafques  &  les  plus  mous.  Cette  obfervation  ne  me 
paroît  ni  jufte  ,  ni  bien  fondée.  Lorfqu’on  rafe  les  che¬ 
veux  des  enfans  pour  les  épaiffir,  cette  opération  ne  paroit 
nullement  influer  fur  leur  tempèramment  ;  les  hommes  qui 
rafent  leur  barbe  ne  font  pas  plus  foibles  que  ceux  qui  la 
portent.  La  plupart  des  laboureurs  coupent  tous  les  ans,  en 
certains  pays,  la  crinière  de  leurs  chevaux,  fans  qu’il  en 
iréfulte  aucun  inconvénient.  Je  n’approuve  pas  au  refte  cette 
coutume  de  couper  la  crinière ,  parce  que  revenant  pluà 
épaiffe  ,  la  craffe  s’amaffe  dans  les  plis  du  col ,  en  efl  en¬ 
levée  plus  difficilement ,  ce  qui  peut  occafionner  des  dar¬ 
tres  ,  une  gale  rebelle ,  le  rouvieux  &c.  ;  mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  à  la  queue.  On  la  tondra  dès  les  premières 
approches  de  l’hiver  ,  afin  de  lui  donner  le  temps  pendant 
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cette  faifon  de  croître  fuffîfamment  pour  chaffer  les  mou-: 
ehes  l’été  fuivant. 

A  deux  ans  ,  il  efi:  indifpenfable  de  féparer  les  poulains 
mâles  des  femelles  de  cet  âge.  Ils  commencent  à  fentir 
leur  fexe  ,  fur-tout  s’ils  ont  été  bien  nourris  &  s’ils  font 
vigoureux  ;  ils  s’échaufferoient ,  ils  s’énerveroient ,  &  fatigue* 
roient  inutilement  les  pouliches.  Ceux  que  l’on  deftiiie  à  être 
hongres,  ne  doivent  îubir  cette  opération 'qu’à  trente  mois  $ 
&  même  plus  tard.  On  choifira  pour  la  faire  le  printemps 
ou  l’automne ,  le  froid  &  la  grande  chaleur  y  font  con¬ 
traires  •  c’efl  alo,rs  qu’il  faut  commencer  à  les  apprivoifer  en¬ 
tièrement  ,  ÔC  à  les  rendre  obéiffants.  On  leur  lèvera  les  jam¬ 
bes,  on  frappera  légèrement  fur  la  foie,  on  les  habituera  à 
fouffrir  un  filet  dans  la  bouche ,  un  harnois  très-léger  fuf 
le  dos ,  mais  toutes  ces  tentatives  doivent  fe  faire  avec  la 
plus  grande  douceur  ;  un  moment  d’impatience  efi  fouvent 
capable  de  les  rendre  indomptables.  Lorfqu’ils  fouffriront 
toutes  ces  préparations,  avec  tranquillité  ôciansfe  défendre ^ 
on  commencera  à  les  travailler  ,  mais  très-légérement  ,  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  aient  atteint  l’âge  de  leur  parfait  aceroiffe- 
ment.  Cet  âge  efi  plus  ou  moins  tardif  félon  les  différentes 
races.  Les  chevaux  fins  &  de  légère  taille  ne  font  ordinaire¬ 
ment  formés  qu’à  cinq  ou  fix  ans  ;  les  gros  chevaux  étoffés 
le  font  plutôt  ,  à  quatre  ou  cinq  ans.  Si  on  les  livroit  au 
travail  avant  ces  termes  ,  ils  le  fupporteroient  avec  peine  $ 
ils  n’auroient  pas  le  temps  de  fe  fortifier  ;  ils  contraéleroient 
des  défeéluofités  qu’ils  n’auroient  pas  eues  \  enfin  ils  fe  ruî^ 
neroient  de  jour  en  jour* 

Les  fers  n’ayant  été  inventés  que  pour  conferver  la  corne 
du  fabot  ,  &  cette  corne  ne  s’éclatant  ou  ne  fe  détériorant 
que  par  les  marches ,  par  le  travail  ;  tant  que  les  chevaux 
n’y  font  point  fournis',  il  efi:  inutile  de  les  ferrer.  Les  pieds 
étant  en  liberté  ,  s’il  efi:  permis  de  le  dire  ,  fe  renforceront,  Si 
prendront  la  forme  qui  doit  leur  être  naturelle.  La  plupart 
des  pieds  défeélueux  ne  le  deviennent  que  par  les  défauts  d& 
la  ferrure.  Ai.nfi  ,  les  poulains  peuvent  relier  jufqu’à  trois 
ans  &  plus  fans  être  ferrés.  On  voit  même  des  chevaux 
employés  à  de  certains  ouvrages  ,  tels  que  le  labourage  de 
terres  douces  &  légères,  ne  l’avoir  été  de  leur  vie,  fans 
que  le  pied  en  ait  reçu  le  moindre  dommage.  Tels  font.» 
à  peu  près ,  les  foins  qu’exige  l’établiffement  d’un  haras  en 
réglé  ;  j  ai  fuppofé  qu’il  étoit  fourni  des  étalons  &  des  ju-s 
mens  qui  lui  font  néceffaires;  nous  allons  parler  du  choix  dtë 
ces  chevaux  f  des  qualités  particulières  qu’ils  doivent  poff, 
Tom ,  l»  '  E  @ 
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féder.  L’étalon  étant  le  modèle  de  la  race  dont  îl  eft  le  per£J 
doit  réunir,  alitant  qu’il  eft  poffible  ,  toutes  les  qualités  pro¬ 
pres  à  Ton  efpece ,  &  être  exempt  des  défauts  qui ,  la  dété¬ 
riorent.  Parmi  ces  défeftuofités ,  il  en  eft ,  fur-tout ,  qui  doi¬ 
vent  le  faire  rejeter  abfolument  ;  celles  qui  plus  que  les  au¬ 
tres,  fe perpétuent,  paflent  à  leur  race  ,  Si  font  héréditaires. 
Dans  ce  nombre  ,  on  compte  principalement  Si  pour  les  plus 
dangereufes  celles  qui  fe  communiquent  prefque  conftam- 
ment  tous  les  défauts  de  conformation  dans  les  os  ,  tels  que  le 
chanfrein  renfoncé,  la  grotte  ganache  ,  la  côte  plate  ,  l’enfellé  , 
la  croupe  avalée  ,  le  ferré  des  épaules  ,  ou  chevillé  ,  ,1e  pied 
plat ,  affez  fouvent  les  éparvins  ,  les  l'uros  ,  Si  toujours  le 
trop  de  volume  des  os.  En  général  ,  les  défauts  de  confor¬ 
mation,  la  difproportion  choquante  des  différentes  parties, 
tous  les  vices  de  méchanceté.  Parmi  les  bonnes  qualités,  on 
exige  principalement  l’âge  convenable,  la  fanté,  la  vigueur, 
la  vivacité  portée  jufqu’à  l’ardeur  en  préfence  des  jumens  , 
les  jambes  bien  proportionnées ,  des  jarrets  excellents,  du 
corps  fans  avoir  le  ventre  pendant,  ce  qui  marqueroit  de 
la  mollette  ,  le  rein  double  ,  les  parties  de  la  génération 
faines  Si  le  membre  gros ,  les  tetticules  retrouffés  ;  cepeu- 
dant  les  chevaux  Efpagnols  les  ont  pendans  dans  le  repo^u 
En  général  ,  le  cheval  communique  ,  par  la  génération  , 
prefque  toutes  fes  bonnes  Si  fes  mauvaifes  qualités  naturel¬ 
les  Si  acquifes.  Un  étalon  naturellement  hargneux  ,  om¬ 
brageux  ,  rétif,  &c.  produit  des  poulains  qui  ont  le  même 
naturel. 

On  ne  demande  point  aux  jumens  la  perfeéKon  des  éta¬ 
lons  :  il  feroit  cependant  à  fouhaiter  qu’elle  fut  la  même. 
On  fe  contente  en  elles  de  la  beauté  des  parties  de  l’avant- 
main,  c’eft-à-dire ,  de  la  tête ,  de  l’encolure  ,  du  poitrail, 

On  prétend  que  le  poulain  leur  reffemble  par  ces  parties  ; 
on  exige  encore  qu’elles  aient  du  corps  &  du  ventre  ,  qu’el- 
les  foient  ce  qu’on  appelle  bien  coffrées  ,  afin  que  le  pou¬ 
lain  foit  logé  à  fon  aife,  Si  puiffe  profiter ,  croître  Si  s’étoffer. 
Elles  doivent ,  par  conféquent ,  être  d’une  taille  avantageufe, 
telle  que  de  quatre  pieds  fept  à  huit  pouces  au  moins.  On 
fent  bien  qu’elles  doivent  n’être  tachées  d’aucun  défaut  ef- 
fentiel ,  principalement  de  ceux  dont  le  poulain  hérite  le 
plus  communément  ;  que  leur  âge  foit  compétent ,  c’eft-à- 
dire  ,  au  moins  de  trois  ans;  (  fi  elles  en  avoient  plus,  étant 
mieux  formées  Si  plus  vigoureufes ,  leurs  fruits  feloient  plus 
parfaits)  que  leur  tempérament  foit  fain  ,  &.  qu’elles  foient 
afforties  aux  étalons.  Cet  affortiment  ett  l’opération  la  plus 
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délicate  qu'il  y  ait  dans  les  haras.  Il  eft  très-difficile  de  faffir 
les  rapports  des  étalons  avec  tes  jumens  qui  doivent  don¬ 
ner  les  plus  belles  conformations.  Souvent  un  étalon  6c  une 
jument  d’une  grande  beauté  ,  chacun  dans  leur  genre  ,  ne 
donnent  que  des  produéf ions  défeétueufes,  dégingandées,  &c. 
Les  chevaux  Barbes,  ainfi  que  tous  ceux  qui  viennent  des 
pays  chauds  ,  font  regardés  comme  les  meilleurs  étalons. 
Cependant  on  prétend  que  depuis  qu’ils  ont  été  introduits 
en  Normandie  6c  dans  le  Limoufin  ,  ils  ont  entièrement  ruiné 
les  haras  de  ces  provinces ,  les  poulains  fortis  de  ces  haras 
ayant  les  jambes  très-minces.  En  Angleterre ,  dit-on  ,  les 
chevaux  fortis  d’étalons  Barbes  pèchent  auffi  par  les  jam¬ 
bes,  6c  l’on  s’en  eft  fi  bien  apperçu  que  l’on  a  donné  des 
ordres  pour  remédier  à  cet  inconvénient.  C’eft,  en  effet,  le 
défaut  des  Barbes  d’être  de  petite  taille  6c  d’avoir  le  paturon 
trop  long.  Leurs  jambes  ,  d’ailleurs  ,  font  très-fines  ;  appa¬ 
remment  que  les  jumens  Normandes,  Limoufines  &  Angloi- 
fes  n’ont  pas  été  bien  afforties ,  qu’elles  n’ont  pas  allez  com- 
penfé  ces  qualités  :  ces  jumens  épaiffes  ont  produit  de  grands 
chevaux  montés  fur  desfufeaux,  6c  des  poulains  qui  ne  te- 
noient  de  leur  pere  qu’une  petite  tête  6c  des  jambes  très- 
minces,  qui  n’alloient  nullement  avec  leur  corpulence.  Il 
faudroit ,  fans  doute  pour  réuffir  ,  que  ces  jumens  euffent, 
sl  peu  près  ,  la  même  figure  que  les  étalons  ;  ou  fi  l’on  pou- 
Toit  obtenir  des  Barbes  court-jointés  6c  de  grande  taille  , 
probablement  leur  pofférité  pécheroit  moins  ;  mais  comme 
ils  font  allez  rares  pour  ne  pouvoir  choifir ,  on  doit  préférer 
les  chevaux  de  ces  pays ,  ou  il  eft  facile  de  choifir  les  plus 
beaux  :  lorfque,  d’ailleurs  ,  ils  poffedent,  à  peu  près  ,  les  qua¬ 
lités  defirées.  Les  plus  grands  Barbes  ne  paffent  pas  quatre 
pieds  huit  pouces  ,  6c  ils  ont  le  défaut  que  nous  venons 
d’indiquer.  Ces  chevaux  ont  toujours  été  réputés  les  meil¬ 
leurs  pour  tirer  race  ;  il  eft  vrai  que  l’on  prétend  qu’ils 
engendrent  des  poulains  qui  font  plus  grands  qu’eux  ;  que 
ce  font  des  chevaux  admirables  pour  la  viteffe  &  pour  le 
nerf,  forts,  légers  ,  6c  très- propres  à  la  courfe.  Les  chevaux 
Arabes  ,  dont  les  Barbes  tirent  leur  origine,  font  les  plus 
beaux  6c  les  meilleurs  chevaux  du  monde  ;  mais  à  peine  font- 
ils  connus  en  Europe  :  il  n’y  a  que  des  Princes  qui  puiffent 
s’en  procurer.  Les  chevaux  d’Efpagne  tiennent  le  fécond 
rang  après  les  Barbes ,  ils  font  renforcés  ,  agiles  ,  finceres  6c 
nobles  ;  ils  ont  de  la  foupleffe ,  du  feu  6c  de  la  fierté ,  les 
jambes  belles  6c  fans  poil  ,  le  nerf  bien  détaché ,  la  croupe 
ronde  ôt  large ,  la  cote  ronde  t  k  poitrail  large.  Ce  font 
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auffi  les  plus  propres  à  la  plupart  des  haras  de  chevaux  <îé 
felle  ;  après  eux  ,  les  chevaux  Napolitains,  les  Normands  s 
les  Anglois,  ceux  du  pays  de  Holftein  &  du  Danemarck., 
pourront  encore  fervir  pour  étalons  de  felle  ,  proportion 
gardée  de  leur  taille  &  de  leur  agilité.  Quant  aux  étalons 
de  carroffe,  on  peut  prendre  ceux  des  mêmes  pays,  en  choi» 
fi  {Tant  les  plus  grands  &  les  plus  renforcés.  La  Frife  & 
l’Italie  en  fourniffent  de  plus  propres  encore  ,  &  dont  1$ 
taille  eft  quelquefois  au  defliis  de  cinq  pieds  quatre  ponces» 
Mais  nous  avons  obfervé  que  les  chevaux  de  Frife  trottorent 
lourdement ,  que  leurs  croupes  étoient  avalées,  &  que  cette 
partie  étoit  toujours  foible.  En  général ,  l’étalon  doit  être 
plus  haut  que  la  jument,  parce  que  ,  pour  l’ordinaire  ,  il  fait 
plus  petit  que  lui  :  on  ne  connoît  que  les  Barbes  qui  faffent  plus 
grands  qu’eux.  Cependant  la  difproportion  ne  doit  point  être 
choquante  ;  la  jument  fera  afîbrtie,le  plus  qu’il  fera  poiiible* 
à  l’étalon  ,  en  corrigeant  néanmoins  les  défeêïuofités  de  l’un 
par  les  qualités  oppofées  de  l’autre ,  fans  tomber  dans  l’excès 
contraire.  Enfin  ,  il  efi  indifpenfable  ôc  efientiel  de  changer 
les  étalons  tous  les  quatre  ou  cinq  ans  ,  pour  croifer  les  ra¬ 
ces,  &  de  n’en  jamais  prendre  de  ces  mêmes  races  pour* 
fervir  d’étalons  dans  le  même  haras. 

Tels  font,  a  peu  près,  les  foins  qfféxïgent  les  haras  en 
réglé;  mais  par  leur  nature,  les  haras  du  royaume  en  de¬ 
mandent  d’un  genre  différent  ,  dont  nous  allons  rendre 
compte.  Ces  haras  font  compofés  des  jumens  naturelles  du 
pays,  éparfes  chez  les  particuliers  qui  en  font  propriétaires* 
Outre  les  défauts  communs  propres  au  climat  &  au  foi 
qu’elles  habitent ,  ces  jumens  ,  pour  la  plupart ,  ont  des  dé- 
#eéiuofités  particulières  occafionnées  par  les  accidpns  du  tra¬ 
vail,  par  le  manque  de  foins,  ou  par  les  préjugés  &  les 
abus.  C’eft  à  un  «directeur  intelligent  à  corriger  ces  défauts 
le  plus  qu’il  efi:  poffibîe.  Les  uns  par  le  choix  de  l’étalon  9 
les  autres  par  mffruéfion  &  par  infinuation.  Dans  un  haras 
en  réglé  ,  on  aflbrtit  Lf;s  jumens  aux  étalons  ,,  ou  les  étalons 
aux  jumens.  On  efi;  le  maître  du  choix  des  unes  &  des  au¬ 
tres  ;  il  n’eft  que  le  climat  ou  la  nature  du  fol  qui  puiffe 
apporter  quelque  gêne  dans  ce  choix;  mais  dans  les  haras  du 
royaume,  on  n’a  pas  feulement  le  climat  &  le  fol  :  les  ju¬ 
mens  font  déterminées  ,  il  faut  abfolument  les  prendre  avec 
leurs  défauts;  il  n’efi:  pas  libre  de  s’en  procurer  de  plus  par¬ 
faites  ,  aufii  n’eft-ce  qu’à  la  longue  &.  par  des  foins  con¬ 
tinus  qu’on  peut  efpérer  de  changer  une  race  ,  ou  de  la  resi* 
dre  beaucoup  plus  parfais  par  la  voie  de  ces  haras» 
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Pour  y  parvenir ,  un  dire&eur  doit  commencer  par  con- 
noitre  parfaitement  toutes  les  jumens  de  fon  département  ; 
il  faifira  le  défaut  commun  propre  au  pays  ,  aux  cantons  s 
au  climat ,  au  fol  :  les  chevaux  Barbes  ont  prefque  tous  le 
défaut  d’avoir  le  paturon  trop  long,  les  épaules  ferrées  ;  les 
Turcs  ,  l’encolure  effilée  ,  les  jambes  trop  menues,  les  Efpa- 
gnols  ,  la  tête  un  peu  groffie,  fouvent  trop  longue  ;  les  Na¬ 
politains  ,  la  tête  greffe  &  l’encolure  épaiffe  ;  les  Danois , 
la  conformation  irrégulière  ,1a  croupe  trop  étroite  pour  l’épaif- 
feur  du  devant;  les  Allemands  ,  pefans  &  de  peu  d’haleine; 
les  Flamands ,  la  tête  groffie  ,  les  pieds  plats  &  les  jambes 
fujettes  aux  eaux  ;  les  Limouffns  ,  la  croupe  de  mulet  &  les 
jarrets  clos  ;  les  Navarrins  ,  les  hanches  hautes  ,  ce  qui  les 
rend  cornus  ;  la  plupart  des  François  ,  de  trop  greffes  épau¬ 
les  ;  enfin ,  chaque  pays  a  quelque  défaut  qui  lui  effi  propre  ; 
ainff  un  direéfeur  de  haras  doit  connoître  affez  parfaitement  les 
jumens  de  fon  département ,  pour  pouvoir  les  affortir  d’éta¬ 
lons  convenables  ;  autrement ,  les  défauts  dominans  fe  perpé- 
tueroient ,  &  peut-être  augmenteroient  par  une  adminiftration 
2«al  entendue. 

Les  abus  qui  fe  gliffent  dans  cette  adminiff ration,  contri¬ 
buent  ,  fans  doute ,  au  peu  de  fruit  que  l’on  tire  des  haras  du 
royaume.  L’expérience  nous  apprend  que  s’ils  étaient  corri¬ 
gés  ,  il  en  réfulteroit  un  avantage  très-apparent,  &  une 
amélioration  fenfible  dans  les  races.  En  effet  ,  les  poulains 
de  tous  les  gardes-étalons  font  infiniment  fupérieurs  à  ceux 
des  particuliers,  &  plus  nombreux  ;  quoique  les  jumens  de 
ceux-ci  aient  été  faillies  par  les  mêmes  étalons  ;  parce  que 
ces  gardes  emploient  pour  eux  toutes  les  précautions  nécef- 
faires  qu’ils  négligent ,  ou  ne  permettent  pas  pour  les  autres  ; 
comme  d’attendre  la  pleine  chaleur  de  leurs  jumens ,  de  ne 
les  faire  fauter  qu’après  le  repos  néceffaire  à  l’étalon  ,  &ç. 

Le  plus  dangereux  de  ces  abus,  celui  qui  eft  le  plus  op- 
pofé  au  principe  fondamental  des  haras  ,  eft  de  recevoir 
pour  étalons  des  chevaux  de  la  race  du  pays ,  qui  viennent 
des  jumens  du  pays  ,  quelque  parfaits  que  fqient  les  peres  , 
ou  qu’ils  puiffent  être  eux-mêmes;  s’ils  font  affez  beaux  pour 
en  tirer  race ,  on  doit  abfolument  les  changer  de  pays  ou 
de  canton  ;  pour  peu  que  les  étalons  foient  de  taille  ,  &  n’aient 
point  de  défauts  groffiers  ,  ce  qui  n’arrive  pas  toujours ,  on 
s’en  contente  ,  &.  l’on  s’embarraffe  peu  de  fon  affortiment» 
Un  autre  inconvénient  qui  anéantira  toujours ,  du  moins  en 
partie  ;  le  bien  qu’on  tireroit  des  haras ,  eft  la  multitude  de 
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chevaux  &  de  poulains  entiers  qu’on  abandonne  dans  îe§; 
pâtures  avec  les  jumens.  Ils  entretiennent  les  chaleurs  de 
celles-ci,  &  détruifent  le  fruit  de  l’étalon  ,  dès  les  premiers 
indans  de  la  conception.  Tout  cheval  entier  ,  au  deffus  de 
dix-huit  mois;',  doit  être  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  ,  exac¬ 
tement  féparé  des  jumens  ,  même  pour  fon  propre  avantage, 
11  s’énerve  ,  fi  on  le  laiffe  fauter  avant  quatre  ans ,  âge  au¬ 
quel  il  a  pris  pour  l'ordinaire  fon  parfait  accroiffement.  Il  eft 
dû  trois  fauts  à  chaque  jument;  la  monte  dure  quatre  mois 
au  plus  ,  &  l’étalon  doit  avoir,  au  moins,  un  jour  plein  de 
repos  après  chaque  faut.  Si  on  lui ,  en  donnoit  davantage , 
fon  opération  feroit  bien  plus  fûre  ;  il  ne  peut  donc  fervir 
que  dix-fept  ou  dix-huit  jumens  ,  &  c’eft  un  abus  manifede 
d’en  marquer  un  plus  grand  nombre,,  quelquefois  jufqu’à 
trente  pour  un  étalon. 

Le  garde-étalon  ed  ordinairement  le  plus  riche  du  lieu  ^ 
qui  ne  prend  cette  place  que  pour  jouir  des  rétributions  ôt 
des  privilèges  qui  y  font  attachés.  Du  rede  ,  fe  fouciant 
très-peu  que  fon  cheval  fade  des  poulains  ou  non  ;  il  s’en 
trouve  même  qui  font  jaloux  de  leur  étalon,  &  qui ,  la 
veille  du  faut  de  la  jument  du  particulier  ,  font  couvrir  une 
des  leurs ,  afin  que  celle  du  particulier  foit  trompée.  Il  efk 
jude,fans  doute  ,  que  ces  gardes-étalons  foient  indemnifés  de 
l’achat  de  la  nourriture  ,  du  foin  &  des  périls  de  l’étalon  , 
qu’ils  foient  même  récompenfés  ;  mais  la  récompenfe  devroit 
être  plus  ou  moins  grande ,  fuivant  qu’elle  ed  plus  ou  moins 
méritée  &  rien  n’ed  fi  facile  à  exécuter.  Je  fuppofe  que  le 
garde-étalon  tire  de  fon  cheval ,  en  argent ,  par  fes  exemp¬ 
tions  d’impôts,  par  les  droits  de  monte  ,  &c.  (  Je  ne  parle 
point  des  privilèges  perfonnels  )  une  font  me  de  cent  vingt 
livres,  pour  fervir  feize  jumens  ,  de  ce  nombre  j’ôte  le  quart 
pour  les  jumens  qui  ne  feront  pas  fécondées.  Il  redera  douze 
jumens  qui  doivent  être  pleines  ;  fur  lefquelles ,  en  repartif- 
fant  la  même  fomme  de  120  livres,  on  pourra  fixer  la  ré¬ 
tribution  due  au  garde-étalon  aune  p idole  par  jument  pleine  , 
en  n’en  marquant  que  feize  par  étalon.  Cette  fomme  feroit  prife 
<$£  rejettée  fur  l’impôt  delà  taille ,  payable  fur  les  certificats 
des  propriétaires  des  jumens ,  fignés  de  deux  principaux  ha- 
bitans ,  pour  plus  d’authenticité ,  &  fous  des  peines  rigou- 
reufes  ,  fi  le  certificat  étoit  trouvé  faux.  Par  cette  adminidra- 
tion  ,  il  feroit  de  l’intérêt  du  garde-étalon  de  prendre  toutes 
les  précautions  pofîibles  pour  faire  engendrer  le  plus  grand 
nombre  de  poulains ,  &  de  choidr  les  jumens  qui  feraient  les, 
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plus  propres  à  en  porter  :  le  particulier  paroîtroît  ne  plus 
rien  payer  pour  le  faut  de  les  jumens ,  &  être  délivré  d’un 
impôt  qu’il  regarde  comme  une  vexation. 

11  ne  fuffit  pas  de  créer  le  poulain ,  il  faut  l’élever  ,  &  par 
des  foins  aflidus ,  le  faire  valoir  tout  ce  qu’il  peut  être. 
L’avantage  d’un  poulain  ,  dont  on  ne  jouira  qu’après  trois 
ou  quatre  ans  ,  s’évanouit  dans  l’éloignement  ;  le  propriétaire 
fe  décourage,  il  néglige  les  foins  convenables  ;  le  poulain 
dépérit ,  &  finit  par  être  aufli  défeéfiieux  que  les  moindres 
du  pays.  On  engageroit  aifément  les  propriétaires  à  le  por¬ 
ter  aux  vues  du  gourvernement  ,  à  leur  propre  intérêt ,  par 
quelques  légères  gratifications  accordées  chaquq  année  ,  a 
ceux  qui  auroient  les  plus  beaux  poulains ,  ÔC  les  mieux 
entretenus.  Aucune  dépenfe  ne  pourroit  être  plus  avanta- 
geufe  ni  plus  lucrative.  Il  en  efi:  de  même  des  jumens ,  il 
feroit  bien  avantageux  de  les  avoir  plus  parfaites,  par con- 
féquent  de  récompenfer ,  ceux  qui  en  auroient  de  grande  taille  , 
de  bien  coffrées. 

Un  dire&eur,  un  infpeéleur  des  haras,  ou  celui  qui  tra¬ 
vaille  à  les  maintenir  &  à  les  perfeélionner  ,  ne  doit  être  - 
gêné  dans  aucune  de  fes  opérations.  Suivant  les  occuren¬ 
ces  &  les  degrés  d’amélioration  ,  il  s’en  préfente  de  nou¬ 
velles;  ou  telle  qui  étoit  néceflaire  dans  un  temps,  peu  de¬ 
venir  inutile  dans  un  autre,  c’eft  à  lui  d’en  juger,  à  faire 
des  réglemens  fuivant  les  circonfiances  &  fuivant  l’état  pré- 
fent  des  chofes.  Mais  afin  que  fes  vues  foient  remplies  ,  il 
doit  s’attirer  une  confiance  entière  &  méritée.  Les  hommes 
en  ayant  ordinairement  pour  ceux  qu’ils  refpeéfent ,  on  ne 
doit  point  avilir  l’infpeéîeur ,  ni  Pinfpeéfeur  s’avilir  lui-même. 

Il  ne  devroit  avoir  aucun  intérêt  perfonnel  à  démêler  avec 
les  gardes-étalons  ,  ni  avec  les  propriétaires.  Ainfi  le  droit 
qu’il  perçoit  à  chaque  changement  d’étalon  ,  de  la  part  du 
garde  ,  devroit  être  abrogé.  Jamais  il  ne  doit  fe  charger  de 
fournir  ou  faire  fournir  les  étalons ,  puifque  c’efi:  à  lui  à  les 
examiner  ,  les  recevoir  ou  lesrefufer,  lorfqu’iîs  font  achetés  & 
préfentés  par  les  gardes-étalons.  Jamais  les  gardes-haras  ou 
marqueurs  de  jumens  ne  doivent  fe  faire  payer  ni  défrayer 
par  les  gardes-étalons  ,  ou  par  les  propriétaires  des  jumens. 
Les  propos  indécens  ,  les  foupçons  injurieux  qui  peuvent 
naître  en  conféquence  ,  quoique  mal  fondés  ,  portent  tou¬ 
jours  quelque  atteinte  à  la  réputation  d’un  fupérieur  que  la 
malignité  humaine  tâche  avec  plaifir  de  trouver  en  faute; 
dès-lors ,  tout  ce  qu’il  fera  obligé  de  faire  fera  mal  inter¬ 
prété  ,  on  ne  s’y  foumettra  que  par  force  ,  avec  défiance  3 
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&  tout  fe  fera  moins  bien»  Un  infpeéfeur  doit  faire  des 
vues  fréquentes  des  étalons,  les  inconveniens  qu’il  obfervera. 
Ces  vifites  doivent  être  iouvent  particulières  J6i  imprévues  , 
iur  le  lieu  même.  Ce  n?elt  point  par  une  revue  générale 
annoncée  plufieurs  mois  d’avance  ,  que  l’on  peut  juger  de 
l’état  de  tous  ces  chevaux  ,  toujours  brillans  dans  ces  occa- 
lions  s  &  préparés  de  longue  main. 

Les  particuliers  ne  font  point  allez  inftruits  ,  il  feroit  à 
propos  qu’on  dreffât  un  regiftre  qui  fût  dépofé  dans  chaque 
Communauté ,  lequel  renfermeroit  un  détail  exaéf  des  obli¬ 
gations,  des  droits  ,  privilèges,  &c.  des  gardes-étalons ,  des 
qualités  générales  requifes  pour  un  étalon  ,  des  défauts  qui 
doivent  le  faire  rejeter  ou  réformer,  de  la  taille ,  des qualitésque 
doivent  avoir  les  jumens  ,  des  exemptions  gratifications 
qu’elles  peuvent  efpérer  ,  ainfi  que  les  poulains  ;  une  in- 
fhuélicn  fur  l’éducation  de  ces  derniers  :  enfin  ,  tout  ce  qui 
concerne  les  haras,  &  même  les  maladies  des  chevaux.  Cha¬ 
cun  auroit  communication  de  la  loi ,  &  verroit  clairement 
ce  qui  lui  eil  dû  ,  ce  qu’il  doit  ,  ce  qui  lui  eft  avantageux  , 
ce  qui  lui  ed  nuifible.  Les  dire&eurs  ou  infpeéfeurs  de- 
V! oient  tenir  aufîi  un  état  de  tous  les  chevaux  de  leur  dé¬ 
partement  ,  de  leur  nombre ,  de  leur  forme  ,  de  leurs  qua¬ 
lités,  des  fruits  qui  en  font  provenus ,  des  obfervations  qu’ils 
auront  faites  ;  ces  états  réunis  fourniroient  une  connoiffance 
exaéle  du  nombre  des  chevaux  &  des  qualités  dominantes 
dans  chaque  contrée,  &  contribueraient  infiniment  à  la  per¬ 
fection  des  haras. 

Enfin  ,  les  étalons  de  choix  ne  peuvent  être  trop  multipliés  5 
plus  il  feront  nombreux  ,  plutôt  les  races  feront  changées  , 
plutôt  les  particuliers  perdront  l’habitude  d’avoir  de  ces 
chevaux  entiers,  nommés  chevaux  d’écurie,  qui  ne  lervent 
qu’à  perpétuer  les  défauts  du  pays  ,  &  à  détruire  ce  que 
les  étalons  auroient  produit.  Il  fera  donc  avantageux  de 
faire  rechercher  l’état  de  garde-étalon,  en  le  rendant  afifez 
lucratif  pour  être  defiré,  ce  qui  donneroit  lieu  d’exiger  de 
plus  beaux  étalons  ,  de  punir  plus  rigoureufement  les 
contraventions  ;  on  objeéfera  a  fans  doute,  qù’en  multipliant 
ces  places  ,  on  augmenterait  les  charges  des  communautés  ,  les 
exemptions  prjfes  fur  la  taille  étant  réparties  fur  les  habi- 
tans  ;  mais  cet  inconvénient  imaginaire  11e  doit  pas  tenir 
vis-a-vis  du  bien  réel  qui  réfulteroit  de  ces  établiflemens.  S’il 
eil  vrai  que  l’impôt  foit  augmenté  ,  il  Pefl  légèrement  pour 
chacun  ,  il  fera  compenfé  ,  &  au  delà  ,  par  une  nouvelle 

commerce  plus  ayantageufe  pour  te  laboureur 
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le  manouvrier  ,  qui  participe  toujours  du  mieux-être  du 
laboureur ,  parce  que  celui-ci  le  fait  plus  travailler  &  le 
paie  plus  cher  ,  y  trouvera  Ion  avantage  ,  les  chevaux 
étant  plus  forts ,  plus  vigoureux ,  les  exportations  devien¬ 
dront  moins  difpendieufes  &  plus  faciles  ,  toute  efpece  de 
commerce  deviendra  plus  floriffante.  Le  laboureur  ayant  des 
chevaux  d’une  certaine  valeur  ,  les  ménagera  davantage  , 
en  aura  plus  de  foin ,  les  confervera  plus  long-temps  ,  ou 
les  vendra  plus  chèrement. 

Les  haras  du  royaume  feroient  beaucoup  plus  parfaits  ft 
les  étalons  qui  fervent  dans  ces  haras  étoient  achetés  ,  en¬ 
tretenus  &  nourris  par  la  province.  Alors  on  les  raffem- 
bleroit  tous  dans  un  même  lieu ,  éloignés  des  jumens  ,  fous 
la  conduite  &.  la  direéfion  d’un  homme  inteUigent  &  inf— 
truit.  1  out  le  monde  n’eff  pas  capable  de  foigner  des 
étalons  comme  il  faut ,  &  s’ils  ne  font  pas  bien  foignés , 
ils  dépériront  ,  ou  feront  des  maladies  qui  les  mettront 
hors  de  lervice  :  ils  doivent  être  nourris  &  exercés  chacun 
fuivant  leur  nature.  Par  cette  méthode,  ils  s’entretiendroient 
en  bon  état ,  auroient  plus  de  durée ,  &  dans  le  temps  de 
•'  la  monte  oh  ils  feroient  diftribués  en  dirférens  cantons , 
on  leroit  affuré  de  leur  vigueur  &  de  l’efficacité  de  leurs 
ferviçes.  Un  autre  avantage  bien  plus  confidérable  que  pro*» 
duiroit  cet  arrangement ,  leroit  de  les  changer  de  canton  ou 
d  arrondillement ,  tous  les  trois  ou  quatre  ans ,  ce  qui  don¬ 
neront  un  croilement  de  race  abfolument  néceffaire  &  effen- 
tiel  à  la  perfection  du  haras  ,  ce  que  l’on  ne  peut  obtenir  , 
lorfque  les  étalons  appartiennent  aux  particuliers.  Les  frais 
n  en  feroient  pas  plus  chargés  ;  au  contraire  ,  cette  difpo- 
fition  ,  en  faifant  le  bien  de  la  choie ,  fupprïmeroit  encore 
ime  infinité  de  privilèges  perfonnels  dont  jouiffent  les  gar-' 
dès-étalons ,  &.  qui  font  onéreux  aux  communautés  dans 
lefquelles  ces  gardes  font  établis.  On  pourrait  encore  ,  pen- 
:  dant  1  hiver  ,  tirer  des  ferviçes  utiles  des  étalons  pour  les 
i  travaux  publics ,  l’exercice  bien  ménagé  leur  eft  néceffaire 
&  falutaire.  Tous  les  avantages  de  ce  projet  ,  exécuté  eu 
quelques  endroits  avec  fuccès  ,  devroient  engager  à  l’adopter 
&  à  le  mettre  en  exécution  dans  tous  les  haras  du  royaume* 
Prenons  la  Champagne  pour  exemple. 

On  voit  aujourd’hui  s’élever  dans  cette  province  une  nou¬ 
velle  race  de  chevaux  fupérieure  à  l’ancienne  ,  en  taille  ,  eu 
f  £gure  &  en  force.  On  trouve  déjà  nombre  de  jeunes  che¬ 
vaux  ,  fi  non  de  diftinétion ,  du  moins  beaucoup  moins  impar- 
i  faits  que  les  naturels  du  pays  qui  fubfiftent  encore*  Mais 
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pour  parvenir  a  un  plus  grand  degré  de  perfeéHon  ,  perfec¬ 
tion  dont  la  pofTibilité  eft  prouvée  par  cet  heureux  com- 
fnencement  j  il  eft  néceffaire  d’avoir  recours  à  de  nouvelles 
opérations  qui  parodient  exiger  des  changemens  dans  Fad- 
ininiftration  a&uelle»  On  fçait  &  il  eft  démontré  par  l’ex- 
périence  ,  qu’en  tout  genre ,  pour  foutenir  &  augmenter  la 
beauté  de  l’elpece  ,  il  eft  indifpenfable  de  croifer  les  races, 
c’eft-  à-dire ,  de  prendre  toujours  des  individus  étrangers  pour 
chefs  ôt  peres  de  chaque  génération ,  de  ne  jamais  per¬ 
mettre  que  le  même  individu  s’allie  avec  fa  poftérité  ;  au¬ 
trement,  on  voit  bientôt  cette  poftérité  *fe  détériorer  ,  &C 
la  race  retomber  dans  Ion  premier  état  d’imperfeétion  :  en 
changeant  à  chaque  génération  l’individu  qui  coopère  le 
plus  ,  qui  doit  fervir  de  modèle  ,  on  diminue  de  plus  en 
plus  les  défauts  dont  ces  générations  peuvent  être  attaquées  ; 

<&  ce  n’eft  que  par  ce  moyen  que  l’on  peut  parvenir  à  les 
«détruire  entièrement,  lors  toutefois  que  le  climat  &.  le  folle 
permettent.  Ce  principe  inconteftable  n’eft  pas  moins  pour 
les  haras  que  pour  toute  autre  éducation.  Il  eft  donc  effen- 
tiel ,  pour  la  perfection  de  ces  établiffemens ,  qu’un  étalon 
me  ferve  jamais  fa  poftérité  ;  &  comme  cette  poftérité  com¬ 
mence  elle* même  à  être  en  état  d’engendrer  à  l’âge  de  trois 
on  quatre  ans  ,  il  eft  indifpenfable  alors  de  lui  fournir  un 
étalon  étranger  qui ,  s’il  eft  permis  de  le  dire ,  ne  lui  foit  point 
parent,  &  n’ait  point  la  tache  de  famille. 

Pour  y  parvenir  ,  il  faut  donc  ,  tous  les  trois  ou  quatre 
ans  au  plus  tard,  changer  les  départemens  des  étalons,  en 
les  éloignant  le  plus  qu’il  eft  poflible  ;  mais  cette  opération 
eft  aufti  impraticable  dans  l’adminiftration  aéfuelle  où  ces 
étalons  appartiennent  aux  particuliers  &  font  partie  de  leur 
•bien  ,  qu’elle  feroit  aifée  &  facile  à  exécuter  fi  tous  ces  che¬ 
vaux  appartenoient  à  la  province  en  général  ;  d’ailleurs ,  les 
avantages  qui  réfulteroient  de  ce  nouveau  plan  ,  autres  même 
que  ceux  qui  concernent  les  haras ,  pourroient  peut-être  faire  i 
«deftrer  aux  perfonnes  intéreftees  ,  qu’il  fût  adopté.  Je  t 
vais  tâcher  d’établir  &.  de  préfenter  ces  avantages  fans  par¬ 
tialité. 

Les  propriétaires  des  étalons  jouiftent ,  en  confcquence  de 
la  garde  de  ce  cheval ,  d’exemptions  pécuniaires ,  de  pri¬ 
vilèges  perfonnels  &  de  droits  de  monte  ,  ainfi  que  du  fer- 
vice  de  cet  animal  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année. 
Les  privilèges  perfonnels  &  les  droits  de  monte,  comme 
plus  apparens ,  font  regardés  par  la  plupart  des  autres  ha- 
tekans  ,  comme  un  impôt  onéreux  :  les  premiers ,  parçe  que 
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fe  garde-étalon  ne  partage  point  les  charges  publiques  ;  les 
autres  ,  par  la  rétribution  pécuniaire  qui  eft  dûe  par  jument 
a  ce  garde.  C’eft  apparentent  pour  ne  pas  multiplier  ces  ré¬ 
tributions  &  les  plaintes  qu’elles  occaftonnent ,  que  chaque 
l  propriétaire  de  jumens  n’en  fournit  que  deux  à  l’étalon , 
quelque  nombre  qu’il  ait.  D’un  autre  côté ,  le  garde-étalon 
n  eft  occupé  qu’à  cacher  ou  à  pallier  les  défauts  louvent 
efïentiels  de  Ion  cheval ,  s’embarraffant  allez,  peu  que  les 
|  poulains  qu’il  engendre  foient  défeéfueux ,  ou  que  même  il 
»  en  produite.  Un  étalon  eft  de  fervice ,  pour  l’ordinaire  , 

|  pendant  dix  ans  dans  le  même  département  ;  par  confé- 
quent,  il  lervira  trois  générations  dont  il  aura  été  le  pere. 
Si  tous  les  étalons  appartenoient  à  la  province  ,  cesinconvé- 
niens  qui  détruifent  les  haras  ,  difparoîtroient.  On  gagneroit 
les  exemptions  &  les  privilèges  anéantis  avec  ceux  qui  les 
poftédoient;  les  droits  de  monte  ne  parodiant  plus  fubftfter  , 
chacun  s’emprefteroit  de  profiter  du  bénéfice  des  étalons.  Ces 
1  chevaux  réunis,  mais  en  plufieurs corps,  placés  aux  endroits 
les  plus  commodes  fous  la  direction  de  perlonnes  intelli¬ 
gentes  ,  feront  mieux  nourris,  mieux  foignés  Sl  plus  ména¬ 
gés  ,  étant  raîïemblés '  en  certain  nombre,  on  hera  plus  à 
portée  de  juger  des  accidens  qui  peuvent  les  mettre  hors  de 
lervice ,  d’y  apporter  remede.  Dans  le  temps  de  la  monte 
qui,  comme  l’on  fçait,  eft  de  trois  mois,  on  les  diftribue- 
roit  par  pelotons  de  quatre  ou  cinq  dans  chaque  arrondifte- 
ment ,  fous  la  conduite  de  leur  palefrenier  ordinaire  ;  enfin  , 
le  plus  grand  avantage  qui  réfulteroit  de  ce  plan,  eft  la  fa¬ 
cilité  de  changer  ces  pelotons  d’année  en  année  ,  d’une  extré¬ 
mité  de  la  province  à  l’autre,  &C  par  conféquent  de  fournir 
chaque  arrondiffement  d’étalons  nouveaux,  chaque  année, 
ou  tous  les  deux  ans  ,  fans  augmentation  de  dépenfe  ni  de 
foins.  Pendant  les  trois  mois  de  monte  ,  l’étalon  ne  doit  être 
employé  à  aucune  autre  fonction  :  je  penfe  même  que  pen¬ 
dant  deux  mois  avant  ce  temps  ,  il  doit  être  préparé  à  cet 
exercice  par  le  repos  ou  de  très-légeres  promenades  ,  & 
par  une  nourriture  plus  abondante  qu’à  l’ordinaire.  Ainft ,  on 
peut  compter  cinq  mois  employés  tant  à  la  préparation  à 
la  monte  ,  qu’à  la  monte  même.  Quand  aux  fept  mois  ref- 
tans  ,  on  peut  tirer  de  ces  chevaux  tous  lesfervices  dont  ils 
font  capables.  On  fait  qu’un  travail  bien  ménagé  &  propor¬ 
tionné  à  la  nature  de  l’animal  ,  lui  eft  plus  falutaire  qu’un 
repos  trop  continu.  Ces  chevaux  appartenant  au  public  , 
doivent  travailler  pour  lui ,  ainft  ,  en  leur  donnant  un  mois 
pour  pourvoir  à  leur  propre  fubfiftance ,  c’eft- à-dire,  pour 
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récolter  leurs  provisions  ;  îa  province  pourra  jouir  ftx  mois 
entiers  de  leurs  fervices  pour  les  travaux  publics ,  tels  qu’en- 
tretien  des  chemins  royaux ,  haraois  militaires  ou  autres  aux¬ 
quels  on  voudra  les  employer.  Cette  fpéculation  eft  d’autant 
plus  fondée ,  qu’en  entrant  dans  quelques  détails,  on  verra 
que  par  leur  nombre  ,  par  leur  difiribution  ,  iis  pourront 
fufiire  à  peu  près  à  ces  objets. 

La  Champagne  peut  porter  quatre  cent  étalons,  &  je 
crois  qu’ils  l’ont  effedifs  ;  quoiqu’on  doive  les  placer  à  là 
campagne ,  de  préférence  à  la  ville  ,  tant  pour  la  moindre 
dépenfe  que  pour  plus  grande  commodité,  &  pour  éviter 
beaucoup  d’ineonvéniens  dans  le  fervice  :  fi  l’on  prend  ce¬ 
pendant ,  pour  fixer  fes  idées,  les  principales  villes  de  la 
province,  &  qui  font ,  à  peu  près,  à  égale  dihance  les  unes 
des  autres  ,  on  trouvera  que  l’on  peut  féparer  ces  quatre 
cent  chevaux  en  huit  divifions  de  cinquante  chacune  ,  les¬ 
quelles  pourront  être  placées  dans  les  villes,  ou  plutôt  dans 
les  environs  ,  de  Pveims  ,  Châions  ,  Sainte-Menehould ,  Vi- 
îri ,  Joinville  ,  Chaumont  ,  Bar-fur-Aube ,  &  Troyes.  Trente 
des  chevaux  pourront  travailler  journellement  fans  fe  fati¬ 
guer,  pendant  que  vingt  fe  répoferont,  ou  que  quelques- 
uns  feront  retenus  par  quelque  accident  :  or ,  il  n’efl  point 
de  parodie  qui  l’une  dans  l’autre  ne  paie  volontiers  cinquante 
ceus  pour  être  déchargée  de  fa  part  de  l’ouvrage  que  ces 
chevaux  feront  pendant  fix  mois  ,  &  qui  n’y  trouve  fon  pro¬ 
fit.  En  jettant  les  yeux  fur  le  calcul  ci-joint,  on  verra  que 
ces  iommes  réunies  feront  plus  que  fuffifantes  pour  l’entre¬ 
tien  des  étalons  ,  &.  qu’il  en  reliera  même  une  par  an  allez 
confidérable  pour  le  remplacement  de  le  complet  des  che¬ 
vaux.  Je  ne  parle  point  des  petits  privilèges  que  l’on  pour¬ 
voit  ,  fans  grande  conféquence ,  attacher  à  ces  étabiiffe- 
mens ,  foit  pour  l’achat  des  provifions  ,  foit  pour  le  loge¬ 
ment  ,  ou  pour  les  perfonnes  qui  y  feroient  employées. 

On  objectera,  fans  doute,  le  premier  achat  des  étalons^ 
la  dépenfe  de  leur  établiffement ,  &  les  frais  de  leur  pre¬ 
mier  approvifionnement  :  objets  confidérabîes,  Quant  au  pre¬ 
mier,  on  peut  prendre  des  arrangemens  avec  les  gardes-éta¬ 
lons  aduels  qui  coderont  leurs  chevaux,  &  dont  les  paie- 

mens  feront  faits ,  d’année  en  année ,  fur  la  fomme  de . . 

deftinée  à  l’achat  des  étalons,  dût-on  leur  payer  la  rente 
du  prix  fur  cette  fomme,  jufqu’au  paiement  total.  L’éta— 
bliffement  efl  un  objet  fiable  &C  fixe ,  peu  difpendieux 
chaque  édifice  confiUant  en  écuries  de  cinquante  chevaux  9 
magafms  à  foin  &  à  paille ,  greniers  à  avoine  &  logement 
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çhhh’  tes  employés  au  fervice  du  haras.  D’ailleurs  'a  eet  objet 
gi’eft  point  d’une  utilité  particulière  ,  propre  à  certain  en¬ 
droit  ,  indifférent  à  tous  les  autres  ;  il  intéreffe  toute  la 
province  ,  il  tient  au  bien  général.  Quant  aux  fraix  de  pre¬ 
mier  approvisionnement ,  ce  font  les  dépenfes  que  l’on  eft 
obligé  d’avancer  pour  mette  Ton  bien  en  valeur  9  &c  qui  ren¬ 
treront  par  la  fuite  au  centuple.  D’ailleurs,  le  bon  qui  fe 
trouve  chaque  année  fur  la  recette,  dépenfe  déduite,  eft 
affez  coniidérable  pour  fuffire  à  tous  ces  objets  en  peu  d’an¬ 
nées  on  le  verra  dans  le  calcul  ci-aptès»  On  obfervera 
que  les  étalons  bien  conduits,  doivent  être  en  état  de 
fervir  au  moins  pendant  fix  ans,  la  plupart  font  confervés 
pendant  huit  &  dix.  Cette  fom-me  annuelle  que  l’on  pourra 
mettre  en  caille  pendant  ce  nombre  d’années  ,  produira  un, 
fonds  allez  fort  pour  fubvenir  à  toutes  ces  dépenfes.  D’ail¬ 
leurs  ,  il  eft  des  fonds  affeélés  aux  haras  dont  on  pourroit 
aider  ce  nouvel  établiffement,  s’il  étoit  approuvé ,  fauf  pat 
la  fuite  à  remettre  même  ces  avances. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
qu’il  eft  deux  efpeces  d’avantages  qui  réfulteroient  du  plan 
propofé.  Les  uns  tendant  à  la  perfeélion  des  haras  de  la 
province  en  (upprimant  tous  les  droits  payés  par  les  proprié¬ 
taires  des  jumens ,,  toutes  les  exemptions  &  privilèges 
des  gardes-étalons  ,  la  répartition  fera  plus  égale ,  la  rétri¬ 
bution  infenfible  ;  ces  propriétaires  ne  paroiffant  affujettis 
à  aucune  taxe  propre  à  cet  objet,  fourniront  leurs  jumens 
avec  empreffement.  On  fe  livre  toujours  à  un  profit  qui 
femble  ne  rien  coûter,  la  race  fe  prefeélionnera  de  plus  en 
plus ,  &  fe  foutiendra  par  le  croifement  des  étalons  ,  ôc  par- 
les  autres  opérations  de  l’adminiftiation  aéluelle,  telles  que 
gratifications  pour  les  jumens  de  taille  ,  pour  les  poulains 
ïl’un  certaine  beauté  ,  &c.  qui  fubfifteront  toujours  :  enfin,  la 
province  fera  déchargée  d’une  partie  des  corvées  qui  l’acca¬ 
blent  &  qui  gênent  l’agriculture. 
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ETAT  de  V entretien  des  Haras  ,  fuivant  le  plan  projeté . 


D  t  É  P  E  N  S  E. 
Nourriture  ,  foins,  entretien  de  quatre 
cent  étalons,  500  livres  chacun,  par 

an ,  fait.  . 

Recette. 
Deux  mille ,  deux  cent  paroifTes 
en  Champagne  ,  payant  chacune  cent 

vingt  livres  pur  an ,  fait . 

Chaque  Garde-étalon  jouit  de  80  1. 
exemption  de  taille  ,  le  refie  des 
privilèges  20  liv.  droits  de  monte 
île  vingt  jumens,  à  3  liv.  10  lois. 

Total.  . 


200,  000 1* 


264 ,  coo  î. 


170  liv; 


Prix  au  plus  bas  :  on  pourroit 
compter  fur  200  liv.  par  an. 

Quatre  cent  Gardes  étalons  a 
jyo  liv,  fait.  ...s 


68,  000 1. 


V. 

332 , 000  h 
200,  OOO  1« 
132,  000  1. 


200,  000  L 


Total  de  recette  .  .  ;  . 

Dont  à  ôter  dépenfe  ci-deffus  .  •  . 

Refie  par  an.  . 

Somme  deflinée  au  remplacement  des  étalons ,  &  dépen- 
fes  d’entretien  de  bâtimens  ou  extraordinaires. 

ETAT  de  dépenfe  &  recette ,  fuivant  le  plan  projeté . 

Dépense. 

Quatre  cent  étalons,  à  500  livres 
/d’entretien  chacun.  *  .  .  ;  ; 

Recette. 

Deux  mille  deux  cent  paroifTes, 
à  150  liv.  chacune.  .  .  •  ;  « 

Sur  quoi  on  obfervera  qu’il  faut  ôter 
pour  exemptions  de  Garde  <5t  droits 
de  monte  68000  liv.  que  Ton  paie 
aujourd’hui.  .....  ü 

Relie.  .  «...  o  . 

Somme  à  employer.  .... 

Quatre  cent  étalons,  à  600  liv.  . 

Huit  bâtimens,  à  25000  liv.  .  • 


330,000 1. 


200 , 000  1. 
130,  000 1. 


240 , 000  1. 
200 ,000  1. 


Total. 


440 , 000  1. 


En  quatre  ans ,  cette  dépenfe  fera  acquittée,  &  il  y; 
(aura  80,  000  liv.  de  relie. 
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HARASSER  UN  CHEVAL,  trop  le  fatiguer;  on  dit 
te  cheval  eft  harafle. 

HARDER  UN  CHEVAL,  vieux  mot  qui  fignifie  roquer, 

HARDIE,  branche  hardie,  c’eft  l’oppofé  de  branche 
flaque. 

HARIDELLE,  une  haridelle  ,  cheval  mince  &  fort 
maigre. 

HARMONIE.  Voye^  Connexion  des  os. 

HARNACHER,  mettre  un  harnois,  une  Telle,  un  bas 
à  un  cheval  ;  mais  ce  mot  ne  s’entend  plus  que  pour  les 
chevaux  de  carrofle. 

HARNOIS,  fe  prenoit  autrefois  pour  l’armure  complète 
d’un  cavalier ,  ÔC  ne  ne  s’entend  plus  que  de  èelui  du  che¬ 
val  de  carrolTe  ou  de  trait. 

HARPER,  la  même  chofe  que  troufler.  Voye^  Troufler, 

HATEZ  ,  expreflion  dont  le  maître  fe  fert  au  manege  , 
pour  avertir  l’écolier  qui  fait  des  voltes ,  que  fon  cheval 
le  rallentit. 

HAUT,  expreflion  dont  le  maître  fe  fert  au  manege  * 
lorfque  l’écolier  fait  des  courbettes ,  pour  l’avertir  que  ion 
cheval  ne  leve  pas  aflez  le  devant. 

HAUT  MONTÉ ,  fe  dit  d’un  cheval  dont  les  jambes 
font  trop  longues  à  proportion  du  corps. 

HAUT  LA  MAIN ,  fignifie  élever  le  poignet  davan¬ 
tage  %  ou  conduire  fon  cheval  avec  vigueur. 

HÉMORRHAGIE  ,  perte  de  fang  ,  à  la  fuite  d’une  opé¬ 
ration  mal  faite ,  ou  d’une  rupture  dans  quelque  partie.  Le 
mot  d’hémorrhagie  ne  s’entend  guere  que  de  l’efliifion  du 
fang  artériel ,  quoiqu’il  peut  bien  arriver  que  quelque  veine 
variqueufe  foit  aufli  difficile  &  plus  même  qu’une  artere. 
On  peut  fe  fervir  de  différens  moyens  pour  arrêter  les  hé«* 
morrhagies  artérielles  ;  mais  le  feu  ou  la  poudre  de  lyco- 
perdon,  appliqué  fur  l’orifice  du  vaiffeau  fuififent  ;  quand  ia 
le&ion  d’une  artere  eft  faite  entièrement,  il  vaut  mieux 
fe  fervir  du  lycoperdon  ;  s’il  n’y  a  qu’ouverture ,  la  pou¬ 
dre  n’eft  pas  fuffifante ,  il  faut  y  mettre  le  feu  ;  on  doit  en¬ 
core  le  préférer  quand  le  fang  vient  d’une  plaie  profonde, 
parce  que  la  main  ou  l’appareil  ne  fauroient  y  maintenir 
3a  poudre  :  il  efl  des  cas  où  une  firaple  compreflion  fuffit 
pour  arrêter  l’hémorrhagie  ,  c’eft  quand  une  artere  eft  fu- 
perficielle,  &  rampe  fur  un  os.  Le  fang  veineux  en  cas  de 
varice  ne  fauroit  s’arrêter  qu’en  faifant  une  ligature  au  def- 
fus  de  la  varice  ,  ia  raifon  pour  laquelle  on  ne  fauroit  arrê¬ 
ter  le  fang  des  vaifleaux  variqueux  ,  vient  du  défaut  de  ref- 
fort  de  leurs  tuniques. 
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HÉMOFHTISIE  ,  maladie  du  poumon  ,  dans  laquelle  lé 
cheval  jette  du  fang  par  les  narines  ,  en  touffant.  Voye% 
Pulmonie. 

HENNIR  ,  fe  dit  du  cheval  îorfqu’il  faitfon  henniffe- 
ment. 


HENNISSEMENT  ou  BANNISSEMENT ,  fon  trem¬ 
blotant  que  le  cheval  produit  en  cha liant  l’air  avec  vio¬ 
lence  par  les  narines  ;  il  eft  plus  éclatant  que  l’ébrouement 
qui  ne  fert  qu’à  débarraffer  la  membrane  pituitaire  des 
matières  qui  l’irritent.  Voye £  Effouriffer. 

HÉPAR  ,  (  le  foie  )  Voye^  ce  mot. 

HÉPATIQUE,  qui  appartient  au  foie.  Les  arteres  hé¬ 
patiques  qui  viennent  du  tronc  cœliaque  ,  vont  fe  rendre 
au  foie.  ' 


HERBE,  mettre  un  cheyal  à  l’herbe,  s’entend  quelque-» 
fois  ne  lui  donner  que  de  l’eau  fraîche  ;  on  dit  avoir  tel 
âge  aux  herbes ,  pour  dire  au  printemps ,  qui  eft  pour  l’or¬ 
dinaire  la  faifon  où  les  jumens  mettent  bas. 

HERBE  ,  un  cheval  à  l’herbe  eft  celui  qui  paît  de  l’her¬ 
be  verte  en  liberté  dans  un  pâturage.  Mettre  à  l’herbe. 
Voye^ Mettre.  Sortir  de  l’herbe,  quand  on  a  retiré  depuis  peu 
de  temps  un  cheval  d’un  pâturage  pour  le  mettre  à  l’écurie  , 
on  dit  qu’il  fort  de  l’herbe.  On  dit  pour  défigner  l’âge  d’un  che¬ 
val,  qu’il  aura  i ,  2»  3 , 4  ,  $  ans  aux  herbes  ,  c’eft-  à-dire  au 
printemps ,  qui  eft  ordinairement  la  faifon  pendant  laquelle 
les  jumens  poulinent. 

HERNIE  ou  DESCENTE  ,  tumeur  du  bas-ventre  ou 
des  aines  ,  produite  par  la  l'ortie  d’un  inteftin  ,  du  méfen- 
tere  ou  de  l’épiploon ,  à  la  fuite  d’un  coup  donné  par  uji 
corps  obtus,  ou  d’un  effort  qu’a  fait  le  cheval,  d’où  ré¬ 
sulte  un  déchirement  des  aponévrofes  des  mufcles  du  bas* 
ventre  ,  fans  cependant  que  la  peau  foit  endommagée.  Alors 
les  inteftins  &  les  vifceres  preffent  fortement  fur  le  péri¬ 
toine  qui  eft  obligé  de  prêter  &  de  s’étendre  au  point 
qu’il  forme  un  fac ,  lequel  preiîe ,  à  fon  tour,  fur  la  peau  : 
celle-ci  également  contrainte  de  prêter ,  donne  naiffance  à 
une  tumeur  confidérable  ,  &  fouvent  même  fi  énorme ,  dans 
î’aîne ,  qu’il  furvient  un  étranglement ,  lequel  quelquefois 
empêche  non-feulement  le  mouvement  vermiculaire  des  in- 
îeftins ,  mais  même  le  cours  des  matières  ftercorales.  Ces 
hernies  ont  diftérens  noms  ,  relativement  aux  lieux  quelles 
occupent  ,  &  à  la  partie  dont  elles  feront  formées  ;  ainfi  il 
y  a  des  hernies  ventrales ,  exomphales ,  inguinales ,  cru¬ 
rales  ,  des  épiplocèles,  des  bubonoceles , 
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Dans  la  hernie  ventrale  ,  provenant  d’un  coup  donné  par 
«ne  bête  à  corne  ,  ou  par  le  bout  d’un  bâton  ,  il  arrive 
quelquefois  une  dilacération  des  mufcles  du  bas-ventre  ,  & 
les  inteftins  tombent  \fur  la  peau  La  con  mite  qu’on  doit 
tenir  alors  eft  de  faire  rentrer  les  inteftins  dans  leur  place  , 
&  de  les  foutenir  par  le  moyen  d’un  fufpenfoir ,  qu’on  ap¬ 
plique  fous  le  ventre. 

On  reconnoît  la  hernie  inguinale  en  ce  que  le  cheval 
fe  tourmente  ,  fe  tient  fur  le  dos  &  en  y  portant  la  main 
vers  l’aine,  on  fent  une  groileur  fenlible  qui  embraffe  le  cor¬ 
don  fpermatique. 

Le  16  Mai  1774 ,  ayant  été  appelé  chez  M.  le  comte  de 
Merci ,  ambafladeur  d’Allemagne  ,  je  vis  ,  à  ma  grande  fur- 
prife  ,  un  cheval  attaqué  d’une  hernie  inguinale  ,  ayant  les 
mêmes  fymptomes  que  j’ai  indiqués  ci-deffus »  vomir  ,  à 
plutieurs  reprifes ,  fes  alimens  par  les  narines  ;  fympto  ne$ 
que  je  n’avois  pas  encore  rencontrés,  &  qui  me  firent  juger 
que  le  cheval  avoit  l’eftomac  crevé;  mais  à  l’ouverture,  je 
fus  bien  furpris  de  trouver  l’inteftin  jéjunum  delcendu  d’un, 
demi-pied  dans  le  fcrotum,  &  l’eftomac  tendu  &.  dilaté» 
au  point  d’y  contenir  au  moins  un  feau  d’eau ,  dans  lequel 
eftomac  je  trouvai  beaucoup  de  liquide  grisâtre  d’une  odeur, 
fétide. 

La  hernie  crurale  eft  la  fortie  d’une  partie  des  boyaur 
du  bafiin,  par  delTus  le  ligament  de  Poupart,  c’efi- à-dire  9 
par  deifus  un  ligament  formé  des  fibres  tendineufes  des 
mufcles  du  bas-ventre  ,  qui  s'étendent  depuis  l’os  des  îles 
jufqu’aux  os  pubis. 

Dans  cette  hernie,  les  boyaux  fortent  du  baffin,  forment 
«ne  poche  confidérable  fur  les  vaiffeaux  cruraux  au  dedans 
de  la  cuiffe.  Pour  y  remédier  ,  on  renverfe  le  cheval  fur  le 
dos ,  on  repoüffe  doucement  avec  les  doigts  le  boyau  dans 
le  ventre.  Si  on  ne  peut  réuffirde  cette  maniéré,  il  faut  ou¬ 
vrir  les  tégumens,  &  débrider  le  ligament  de  Poupart ,  afin 
de  faciliter  la  rentrée  de  l’inteftin  ,  puis  faire  fur  le  champ 
un  point  de  future  aux  ligamens.  J’ai  vu  plufieurs  exem¬ 
ples  de  cette  hernie  ,  pour  laquelle  j’ai  pratiqué  le  moyen 
que  j’indique  :  j’avoue  qu’il  ne  m’a  pas  toujours  réulîi  ,  mais 
il  n’a  été  iuivi  d’aucun  accident. 

Comme  nous  n’avons  pas  indiqué  de  bandages  dans  cette 
efpece  d’hernie  ,  vu  l’impofiibilité  ;  un  certain  médecin  con- 
feille  bonnement  la  cafiration  ,  après  avoir  réduit  la  hernie  » 
ce  qu’il  nfoft  pas  poffible  de  faire  ,  fans  avoir  fait  une  in- 
sifion,  comme  nous  venons  de  le  dire  ;  mais  fuppofons 
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cela  foit ,  ou  la  rentrée  de  l’inteflin  efl  parfaite  &  fans  rc« 
tour ,  ou  elle  ne  l’eil  pas  •  fi  elle  l’efl  ,  à  quoi  fert  l’opéra¬ 
tion  ;  fi  elle  ne/l’efl  pas  ,  ce  médecin  conviendra  que  c’efl 
donner  la  facilité  à  l’inteflin  de  fortir  davantage,  6c  expo- 
fer  le  cheval  à  périr  ;  mais  qu’il  convienne  qu’il  n’en  efl 
pas  de  Phomme  comme  d’un  cheval ,  6c  qu’il  a  tort  de  ci¬ 
ter  des  opérations  auxquelles  il  n'a  jamais  penfé  ;  car  j’a¬ 
vouerai  moi-même  que  cela  a  été  avec  la  plus  grande  peine 
pofiible  ,  que  j’ai  pu  parvenir  à  l’étranglement  formé  foit 
par  Panneau  ,  foit  par  le  ligament  de  Poupart. 

Les  autres  efpeces  de  hernies  font  rares. 

HÉTI  ROGENE,  qui  efl  de  différente  nature  ou  qua¬ 
lité.  Le  mot  efl  compofé  du  grec  ,  &  figni fie  ,  autre  genre  ; 
ainfi  les  os  ,  les  tendons  ,  les  chairs  font  des  parties  hé¬ 
térogènes  ou  diiïimilantes.  * 

HiOGLOSSE,  mufcle  de  la  langue.  Voyeç  ce  mot  à 
l’article  de  ces  mufcîes. 

HIPOCHONDRE  ,  région  de  l’abdomen.  Voye £  bas- 
ventre. 

H1P0GASTRE ,  région  abdominale.  Voyez  Ventre,  bas- 
ventre. 

HIPOGASTRIQUE  ,  qui  a  rapport  à  Phipogaflre. 
H1POGLOSSE  ,  qui  efl  fous  l'a  langue  ,  fe  dit  d’un  nerf 
ou  d’une  artere. 

HJPOSTASË  ou  HIPOSTEME ,  fédiment  de  l’urine^ 
jnot  qui  fignihe  aller  à  fond. 

HIPOSOME  :  on  a  donné  ce  nom  au  diaphragme. 

HIPP  AR CHIQUE  ,  terme  grec  qui  fignide  écuyer. 
HIPPIATRE,  médecin  du  cheval  d 'Ippos  ,  cheval  ;  latrosl 
médecin. 

HIPPIATRIQUE ,  médecine  du  cheval,  mot  compofé 
de  deux  mots  grecs  ,  fppos  ,  qui  veut  dire  cheval,  Iatrike  , 
médecine.  Quoique  l’hippiatrique  parodie  prefque  un  art 
nouveau  parmi  nous ,  il  efl  certain  cependant  qu’elle  fut 
cultivée  avec  foin  avant  le  commencement  de  l’Ere  vul¬ 
gaire.  Comment  ne  l’atiroit-elle  p^s  été  ?  puifque  dès  les  i 
fiecles  les  plus  reculés  on  voit  que  les  hommes  ont  été  j 
amateurs  des  chevaux.  Cette  paillon  née  du  befoin  qu’on  a 
toujours  eu  de  ces  animaux  ,  &  de  l’utilité  qu’on  en  retire 
pour  les  travaux  domefliques  6f  pour  la  guerre,  a  dû  ren¬ 
dre  attentif  à  leur  conlervation.  Il  paroit  même  par  les 
poèmes  d’Homere  ,  que  de  fon  temps  il  y  avoit  en  Grece 
des  haras  ,  qu’on  y  nourrifloit  quantité  de  chevaux ,  qu’on 
les  dreûoit,  qu’on  les  exerçoit,  6c  qu’il  y  nvpit  des  hom- 
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toies  deftînés  à  les  dompter ,  &  à  les  rendre  Toupies  &  do-» 
elles  :  Ce  dont  on  trouve  encore  la  preuve  dans  Platon,  dans 
Hérodote,  &  fur-tout  dans  un  traité  de  Xenophon ,  ca¬ 
pitaine,  plïilofophe  &  hiitorien,  qui  a  écrit  fur  l’équita¬ 
tion.  Avant  lui,  cette  matière  avoit  été  difeutée ,  car  il 
cite ,  en  commençant ,  Simon ,  Athénien ,  lequel  s’eft  moqué 
d’un  certain  Micon  ,  qui  s’étoit  occupé  du  même  objet.  Se- 
roit-il  raifonnable  de  croire  qu’on  fe  fût  uniquement  borné 
à  élever  des  chevaux,  à  les  nourrir,  à  les  dreffer  au  com¬ 
bat,  ou  à  les  monter?  Ne  feroit-il  pas  étonnant ,  au  con¬ 
traire  ,  que  la  cavalerie  faifant  alors  la  principale  fore® 
des  armées  ,  perfonne  ne  fe  fût  appliqué  à  connoître  les  ma¬ 
ladies  &  les  accidens  auxquels  les  chevaux  font  expofés  y 
&  à  chercher  les  moyens  d’y  remédier  ?  11  eft  vrai  qu’on 
n’a  point  d’ouvrage  de  cette  antiquité  qui  en  fafle  la  def-^ 
cription  ,  qui  en  donne  les  ftgnes  ,  qui  indique  le  trai¬ 
tement  à  fuivre.  Cependant  les  Grecs  &  les  Romains  s’en 
font  occupés,  au  rapport  de  Vegece,  qui  dit  expreffément 
que  la  vétérinaire  tient  le  fécond  rang  après  la  médecine  ; 
ÔC  qui  fe  plaint ,  dans  un  autre  endroit  ,  que  déjà  elle  étoit 
négligée  depuis  long-temps ,  (  Pref.  hb  n.  )  Quoi  qu’d  ers 
foit ,  i’hippiatrique  exiftoit  très-certainement  avant  Jefus— 
Chrifl,  puifqu’il  y  avoit  alors  des  médecins  de  chevaux,’ 
C’eft  feulement  lorfqu’un  art  a  commencé  de  prendre  un® 
efpece  de  confiftance ,  qu’on  lui  donne  un  nom ,  &  qu’on 
convient  d’un  terme  qui  déügne  l’artifle.  Or  ,  dès  le  qua¬ 
rantième  fiecle  du  monde,  on  voit  les  mots  de  Médiats  Pe* 
îerinarïus  ou  Veterinarius  feul ,  employés  par  les  Latins.  On 
le  trouve  dans  Vairon ,  mort  vingt-huit  ans  avant  la  naif- 
fance  de  Jefus-ChrifL  Valere  Maxime,  qui  écrivoit  fous 
Tibere  ,  &  avant  l’an  trente-fept,  parle  d’un  Herophile  y 
médecin  de  chevaux  ,  (  Equarius  Medicus  ) ,  lequel  fe  van- 
îoit  fauffement  d’avoir  pour  aïeul  C.  Marius  ,  ce  fameux 
Romain  qui  fut  fept  fois  conful,  &  qui  mourut  quatre- 
vingt  huit  ans  avant  la  naiffance  de  Jefus-Chrifl.  Le  termes 
dont  s’efl  fervi  Varron,  fe  lit  dans  Columelle  qui  cotn- 
^pofa  fon  ouvrage  vers  l’an  cinquante.  Ce  dernier  paroît 
avoir  eu  pour  contemporain  un  Pelagonius  qui  a  parlé  des 
maladies  des  animaux.  Galien  qui,  comme  on  fait,  prati- 
quoit  la  médecine  à  Rome  vers  l’an  cent  quatre-vingt ,  fait 
mention  d’un  inffrument  en  ufage  chez  les  médecins  da 
chevaux.  11  y  a  apparence  que  ce  fut  vers  la  fin  du  deuxieme 
fiecle ,  ou  au  plus  tard  ,  avant  la  fin  du  troifieme  que  fut 
compofé  un  ouvrage  latin  intitulé,  Vegetii  Anis  Veterïna- 
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rice  ,  five  mulo  Meàicïnx  ,  libri  quatuor.  Qui  pourront  nier 
que  l’art  exifloit  alors  bien  réellement ,  après  des  preuves 
auiîi  fortes  6c  aufn  concluantes  ?  Mais  quoique  V  egece  fe 
plaignit  déjà  que  l’hîppiatrique  fût  moins  cultivée  depuis 
long-temps  ,  parce  qu’on  n’encourageoit  plus  par  des  ré-> 
compenses  ceux  qui  la  profefïbient ,  elle  ne  fut  cependant 
pas  totalement  abandonnée  dans  les  fiecles  fuivans  ,  ou  au 
moins,  l’on  fongea  à  la  remettre  en  vigueur  dans  le  dixième 
fieele  par  le  foin  que  l’on  prit  d’extraire  les  ouvrages 
grecs.  C’efl  à  Conftantin  Porphyrogenete  ,  qu’on  croit  avoir 
cette  obligation  :  mais  il  auroit ,  fans  doute  ,  rendu  un  plus 
grand  fervice  ,  s’il  eût  fait  rechercher  tous  ces  livres,  qu’il 
les  eût  ramaffés  tels  que  les  auteurs  les  avoient  faits,  6c  que 
fans  en  rien  retrancher,  il  en  eût  donné  une  collégien  com¬ 
plète  :  faute  de  cette  attention,  ces  ouvrages  font  perdus, 
il  ne  nous  en  relie  que  des  extraits,  fragmens  précieux 
échappés  à  la  fureur  du  temps  &  à  la  barbarie.  On  faura 
toujours  gré  au  moins  à  l’abréviateur  de  nous  avoir  con- 
fervé  les  noms  de  plufieurs  médecins  vétérinaires  ou  hip- 
piatres;  parmi  lefquels  la  plupart  ont  écrit  ,  6c  les  autres 
feulement  exercé.  Il  feroit,  peut-être,  impoffible  de  réufîir  à 
fixer  le  temps  où  chacun  d’eux  a  vécu  ;  ce  qui  n’efl  point 
douteux ,  au  moins  ,  c’eft  que  l’hippiatrique  exifloit ,  puis¬ 
qu'ils  font  nommés  Hippiatres ,  ou  Médecins  vétérinaires. 
On  a  donc  fenti  de  bonne  heure  l’utilité  de  la  médecine  des 
chevaux ,  on  s’y  efl  donc  livré  avec  zele  &  même  avec 
fuccès ,  puifque  ceux  qui  l’ont  pratiquée  avoient  pris  foin 
d’écrire  leurs  obfervations  ,  6c  d’inllruire  leurs  contempo¬ 
rains  de  ce  que  l’expérience  leur  avoir  appris.  Nous  fem¬ 
mes  malheureufement  privés  de  ces  ouvrages ,  qui  auroient 
pu  favorifer  6c  accélérer  les  progrès  de  l’Hippiatrique. 

Mais  puifqu’elle  a  mérité  l’attention  d’un  empereur  ,  on 
peut  croire  qu’elle  jouifïoit  encore  alors  de  quelque  confé¬ 
dération  qui  a  dû  rejaillir  fur  ceux  qui  la  profeiïoient.  Elle 
n’efl  certainement  déchue  de  fon  éclat  qu’avec  les  autres 
arts  6c  fciences  :  leur  ruine  a  entraîné  la  fienne  :  on  ne  voit 
pas,  au  moins,  que  jufqu’au  quinzième  fiecle ,  on  s’en  foit 
beaucoup  occupé  en  Europe,  il  ne  doit  pas  être  furprenant 
qu’ainfi  abandonnée  ,  elle  fe  foit  infenfiblement  réfugiée 
entre  les  mains  de  ceux  qui ,  voyant  le  plus  fouvent  des 
chevaux  ,  furent  cenfés  les  plus  capables  de  les  traiter  dans 
leurs  maladies.  Ils  faifirent  l’occafion  ,  &  à  la  faveur  d’une 
opinion  qui  flattoit  leur  amour-propre,  6c  pouvoit  aug¬ 
menter  leur  fortune  a  ils  s’érigèrent  en  médecins  de  ces 
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animaux.  Ils  travaillèrent  fans  principes  j  recueillirent  ce 
que  la  tradition  pouvoit  avoir  confervé  ,  profitèrent  des 
épreuves  qu'ils  oferent  tenter  Suivirent  avec  avidité  ce  que 
rempyrifme  leur  prefcrivit ,  &  y  joignirent  bientôt  ce  que 
la  crédulité  &  la  fuperftition  apportèrent  de  nouveau  dans 
leur  code  ignorant.  Elle  refta  plongée  dans  l’oubli,  & 
comme  avilie  dans  les  atteliers  brûlans  de  ceux  qui  ferroient 
les  chevaux  ,  jufqu’au  quinzième  fiecle.  On  fentit  dans  le 
feizieme  que  l’hippiatrique  avoit  befoin  d’être  éclairée  :  on 
fit  imprimer  les  quatre  livres  de  Vegece  ,  en  1528,  les¬ 
quels  parurent  en  françois;  en  1563  ,  François  I.  chargea  J. 
Ruelle,  médecin  ,  de  traduire  du  grec  en  latin  la  collec¬ 
tion  faite  par  les  ordres  de  Conftantin  ,  de  laquelle  nous 
avons  parlé.  Cette  verfion  parut  en  1530.  Les  fragmens 
d’autenrs  vétérinaires  furent  mis  en  françois  par  J.  Maffé , 
auffi  médecin,  en  1563.  Rien  ne  démontre  que  ces  fecours 
aient  été  d’une  grande  utilité  :  il  falloit  des  elprits  préparés 
pour  recevoir  les  inftruélions  que  renfermoient  ces  livres  , 
il  n’y  en  avoit  point  parmi  cette  portion  d’ouvriers  qui 
forgoient  même  grofliérement  les  fers  des  chevaux.  L’ému¬ 
lation  cependant  fe  répandit  en  Efpagne  ,  en  France  ,  en 
Italie  ,  en  Allemagne ,  &c.  Pîufieurs  hommes  de  mérite  , 
fans  doute ,  crurent  devoir  écrire  fur  cet  objet  :  mais  leurs 
ouvrages  ne  furent  répandus  que  parmi  les  amateurs  ;  & 
s’ils  le  furent  parmi  les  maréchaux  d’alors  ,  ils  manquoient 
de  l’intelligence  néceflaire  pour  en  profiter ,  ou  d’émulation 
pour  aller  au  delà.  L’hippiatrique  efi  demeurée  dans  l’enfance 
durant  le  feixierne  &  le  dix-feptieme  fiecle  ,  malgré  les 
nombreux  écrits  dont  on  a  voulu  l’enrichir  :  elle  efi:  même 
reftée  dans  l’avilififement.  Ce  qu’avoit  di  Vegece  pour 
prouver  que  cet  art  méritoit  de  la  confidération ,  &  n’é- 
îoit  point  abjeâ: ,  ne  toucha  point.  On  ne  fit  guere  plus 
d’attention  à  cette  proposition  du  célébré  îngraffius  :  Quoâ 
veterinaria  medïcïna  formaliter  una  eademque  cum  nobiliore  homi - 
rds  medecïna  Jit  materiez  duntaxat  nobilitate  différé  ns  ,  &c.  V  e- 
net.  1568. 

Comme  Foubert  efi:  celui  qui  a  traité  cette  partie  avec 
étendue  ,  j’ai  cru  devoir  la  donner  dans  fon  entier. 

Il  n’y  a  point  d’animal  au  monde  qui  rende  plus  de  fer- 
vice  à  l’homme,  foit  dans  la  paix,  foit  dans  la  guerre, 
que  le  cheval  :  durant  la  paix,  il  fert  à  la  pompe,  à  l’ornement 
ët  à  la  magnificence  :  à  la  guerre  ,  il  fert  de  renfort ,  de 
foutien  &  de  défenfe;  il  efi:  ardent  au  combat  &  ambitieux 
de  gloire  :  il  s’anime  au  fon  de  la  trompette,  &  combat 
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stvec  l’homme  :  en  tout  temps ,  il  elt  le  fouîagement  de  U 
fragilité  humaine  ,  il  fournit  des  pieds  à  ceux  qui  n’en  ont 
point;  il  entend  ce  que  le  frein  demande  de  lui,  suffi 
promptement  &  suffi  facilement  qu’une  perfonme  rationna- 
î)le  entendroit  la  voix  d’une  autre  qui  parleroit  à  elle  ;  il 
cft  vigilant  &  ne  fe  repofe  jamais ,  fi  ce  n’efl  lorfqu’il  eft 
fatigué;  il  porte  ou  traîne  des  fardeaux  ,  il  court ,  il  faute, 
i St  femble  qu’il  eft  né  pour  procurer  à  l’homme  toutes  fes 
commodités.  Qui  efl-ce  qui  n’admirera  point  en  un  fi  grand 
animal  ,  avec  la  force  &  la  vigueur  du  corps  ,  une  grande 
-docilité  &  une  merveilleufe  difpofition  pour  recevoir  tou¬ 
tes  fortes  d’inftru&ions.  Scaliger  rapporte  qu’en  Irlande ,  il 
y  a  des  chevaux  fi  doux  &  fi  aifés  ,  qu’ils  fe  baillent  & 
prêtent  le  dos  pour  recevoir  celui  qui  veut  les  monter. 
î)ion  Caffius,  en  la  vie  de  Trajan,  écrit  que  les  Parthes  , 
entre  autres  préfens  qu’il  firent  à  l’empereur,  lui  prélen- 
îerent  un  cheval  fi  bien  inflruit ,  qu’il  s’inclinoit  devant  îuf  , 
.üéchiffant  les  jambes  de  devant ,  &  courbant  la  tête.  Athénée 
dit ,  que  les  Sibarit.es  étoient  tellement  plongés  dans  les 
délices  &  dans  les  plaifirs  ,  qu’ils  accoutumoient  leurs  che¬ 
vaux  à  danfer  au  ion  des  flûtes  durant  leurs  banquets  ;  & 
Pline  écrit  qu’on  auroit  vu  toute  la  cavalerie  de  leur  armée 
danfer  au  fon  de  la  fymphonie.  Paufanias  fait  mention  d’un 
cheval  ,  lequel  toutes  les  fois  qu’il  remportoit  la  viéfoire 
aux  jeux  olympiques  ,  accouroit  vers  ceux  qui  préfidoient  à 
ces  jeux  ,  comme  s’il  eût  voulu  les  avertir  qu’il  avoit  mé¬ 
rité  le  prix.  Platon  dans  le  livre  intitulé  Lâches  ,  dit  que 
les  Scythes  ne  combattent  pas  moins  en  fuyant  qu’en  pour- 
fuivant.  Delà  vient  qu’Homere  louant  les  chevaux  d’Énée  , 
dit  qu’ils  pourfuivent  &  fuient  de  coté  &  d’autre.  Jules- 
Céfar  Scaliger  parlant  de  l’induflrie  de  cet  animal  ,  dit 
qu’il  a  eu  un  cheval  d’Efpagne  qui  tiroit  le  foin  avec  fes 
pieds  de  derrière  ,  à  la  façon  des  linges.  Pindare  remarque 
la  diligence  &  la  docilité  d’un  cheval  nommé  Pherenicus  , 
lequel  ians  être  pouffé  de  l’éperon  ,  obéiiToit  parfaitement 
à  fon  maître  dans  la  courfe.  Homere  donne  cette  louange 
a  quelques  cavalles ,  qu’elles  couroient  fans  être  incitées 
par  l'éperon.  N’y  a-t-il  pas  fujet  de  s’étonner  voyant  le 
bon  naturel,  l’afteéiion  &  la  tendreffe  que  le  cheval  a  pour 
fon  maître  ,  lorfque  nous  liions  que  celui  de  Lycomedes  3 
Roi  de  Bythinie,  voyant  fon  maître  mort,  ne  voulut  ni 
boire  ni  manger ,  &  qu’il  fe  laiffa  mourir  de  faim  ,  hnif- 
iant  la  vie  en  pleurant.  Suetone  nous  en  fournit  encore  un 
«xemple  allez  mémorable  dans  la  vie  de  Jules-Céfar,  lorf- 
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<Jue  décrivant  les  prodiges  qui  arrivèrent  un  peu  avant  fa 
mort,  rapporte  qu’il  trouva  des  troupeaux  de  chevaux  qu’il 
avoit  confacrés  en  paflant  le  Rubicon ,  &  qu’il  avoit  laifte 
errant  çà  &là,  fans  aucun  gardien,  ne  voulant  prendre  au¬ 
cune  nourriture,  &  pleurant  abondamment. 

Oppien  étale  magnifiquement  les  belles  &  excellentes 
qualités  dont  le  cheval  eft  orné.  Il  dit  que  la  nature  a 
donné  aux  chevaux  un  cœur  d’homme  ,  &  leur  a  verfé  dans 
le  lein  diverfes  afteêfions  ;  ils  reconnoiffent  toujours  celui 
qui  les  gouverne ,  &  hennifîent  en  voyant  celui  qui  les 
conduit  ;  ils  regrettent  le  malheur  de  leurs  compagnons  qui 
fuccombent  dans  les  combats  ;  &  autrefois  on  a  vu  un  che¬ 
val  rompre  les  liens  du  filence  &  violer  les  loix  que  la 
nature  avoit  établies,  en  faiiant  fortir  de  fa  bouche  une 
voix  femblable  à  celle  d’un  homme,  &  faifant  faire  à  fa 
langue  ce  qu’un  homme  pourroit  faire  faire  à  la  Tienne  , 
voulant,  peut-être,  infmuer  ce  qui  fe  lit  dans  Homere  tou¬ 
chant  le  cheval  d’Achille  ,  nommé  Xanthus  que  ce  poète 
introduit  parlant  à  fon  maître.  Arrien  fait  voir  bien  claire¬ 
ment  combien  cet  animal  eft  plein  de  feu  ,  difant  que  lorf— 
que  le  cheval  entend  le  bruit  de  fon  mors  ,  &  qu’il  voit 
fon  harnachement ,  il  hennit  ,  &  frappe  du  pied  contre  terreQ 
La  feule  voix  de  l’écuyer  eft  capable  de  l’animer ,  il  dreffe 
les  oreilles  ,  &  enflant  les  narines ,  il  ne  refpire  qu’un  prompt 
départ. 

Les  hiftoires  nous  fournifTent  plufieurs  exemples  du 
grand  courage  qui  fe  rencontre  dans  les  chevaux  :  elles  di- 
fent  que  celui  de  l’Empereur  Tibere  vomifl'oit  feu  &  flamme 
par  la  bouche ,  lorfqu’iî  étoit  dans  les  combats.  Alexandre 
le  grand  s’eft  fervi  de  fon  Bucephale  dans  toutes  les  guer¬ 
res  qu’il  a  faites  dans  l’Afte  ;  &  lorfque  ce  cheval  fut  blefler 
devant  la  ville  de  Thebes  qui  étoit  aftiégée  ,  il  ne  voulut 
pas  fouffrir  qu’ Alexandre  en  montât  un  autre.  Le  même 
cheval,  en  la  guerre  qu’ Alexandre  fit  dans  les  Indes,  quoi¬ 
qu’il  fût  tout  percé  de  fléchés  ;  &  qu’il  eût  perdu  prefque 
tout  fon  fang ,  ne  laiffa  pas  d’enlever  fon  maître  du  milieu 
de  fes  ennemis ,  &  après  Pàvoir  mené  hors  de  la  portée 
du  trait ,  &  qu’il  fût  aftiiré  qu’il  étoit  en  fureté  ,  il  expira 
au  même  lieu.  Philippe  Camerarius  en  fes  méditations  hif- 
toriques  fait  voir  le  jugement  &  la  finefte  de  cet  animal 
dans  une  hiftoire  qu’il  récite.  Un  gentilhomme  François  s 
dit-il,  ancien  ami  démon  pere  ,  nommé  Matthieu  de  Ro- 
tenhan,  nous  a  affuré  qu’il  avoit  échappé  des  embufcades  de 
fes  ennemis  par  l’induftrie  de  fon  cheval ,  lorfque  voulant 
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palier  le  Mem  par  un  endroit  guéabîe  qui  lui  étoit  connu  J 
&  les  ennemis  étant  de  l’autre  côté  de  la  riviere  ,  qui  i’ob- 
iervoietit  avec  la  troupe  de  gens  de  cheval  qu’il  condui- 
foit ,  ion  cheval  qui  d'ailleurs  étoit  obéillant  Ôc  intrépide  , 
s’arrêta  tout  court  au  milieu  de  la  riviere  ,  dreflant  les  oreil¬ 
les  ,  &  ne  voulut  jamais  pafler  outre  ;  mais  il  tourna  en 
arriéré  non-ohftcnt  les  coups  d’éperon  &  la  voix  de  fon 
maître  qui  î’incicoit  à  pafler  ce  fleuve,  jufqu’à  ce  qu  ayant 
découvert  qu’il  y  avoir  une  embukade  de  l’autre  côté  ,  il 
fut  contraint  d’avouer  qu’il  y  avoir  été  fauve  par  laide 
de  Dieu  &  par  la  prudence  de  ion  cheval.  Le  même  au¬ 
teur  dit  avoir  vu  plu  fleur  s  fois  ce  cheval  oui  étoit  de  di- 
verfes  couleurs  ,  &  ces  lortes  de  chevaux  lont  appeliés  des 
Th  races  marrons.  Darius  s’eft  pu  vanter  d’avoir  obtenu  le 
royaume  par  la  vertu  de  fon  écuyer  &  de  fon  cheval  , 
ainii  qu’il  le  témoigna  par  l’inicription  qu’il  ht  mettre  au 
de  flous  de  la  flatue  de  pierre  qui  le  repréfentoit  à  cheval, 
oh  ces  mots  étoient  gravés  :  Darius ,  Als  d  Hyilafpe ,  a  acquis 
le  royaume  de  Perfe,  tant  par  la  vertu  de  fon  écuyer  ,  nommé 
Oébare ,  que  par  celle  de  ion  cheval ,  duquel  on  peut  voir 
l’bifloire  dans  le  troilieme  livre  d’Herodote.  Jules- Cé?ar 
avoit  un  cheval  dont  les  pieds-  étoient  diftingués  par  des 
raies  &  marques  noires  en  formes  de  doigts  d’homme,,  fans 
aucune  ieparation  &  div iflon  ,  ce  qui  fut  regardé  comme  un 
préiàge  qu’il  parvieridfoit  à  J’empire.  Ce  n’eft  pas  d’aujour¬ 
d’hui  que  les  chevaux  font  eftimés  néceflaires  pour  le  bien 
public.  Autrefois  il  étoit  enjoint  parmi  les  Grecs  ,  à  tous 
les  riches,  pour  Futilité  de  la  république,  d’entretenir  des 
chevaux  :  d’ou  vient  que  Pinciare  parlant  de  Xenocrates 
comme  d’un  homme  vertueux ,  dit  qu’il  avoit  foin  de  nour¬ 
rir  des  chevaux  ,  fui  vaut  la  loi  établie  chez  les  Grecs.  On 
lit  aufli  fur  ce  même  fujet  dans  Platon  ,  qu’entre  plufleurs 
louanges  données  à  Alcibiade  ,  celle  ci  lui  étoit  particu¬ 
liérement  attiibuée  ,  lavoir  qu’il  s’adonnoit  à  nourrir  des 
che’aux,  ce  que  nulle  perlonne  ,  vile  &  abjeéie,  ne  pou¬ 
voir  fuirez  Anciennement  c’étoit  une  choie  fort  honorable 
&  bieniéante  aux  ptrionnes  de  condition  relevée  d’aller 
à  cheval  ;  &  pour  preuve  de  cela,  on  n’a  qu’à  lire  dans 
Homère,  comme  Minerve  parle  à  ÎMauflcaa  ,  Allé  d’Alci- 
nofls  4  &  lui  dit  qu’il  efl  bien  plus  honorable  d’aller  à  che¬ 
val  qu’à  pied,  il  n’y  a  point  de  doute  que  toutes  les  belles 
qualités  que  poflede  le  cheval,  &.  qui  le  rendent  récom- 
meiîdaüie  par  deflüs  tous  les  autres  animaux  ne  le  rendent: 
aufli  plus  digne  de  nos  foins.  Il  faudroit  être  bien  dur 
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fort  cruel ,  fi  on  ne  faifoit  pas  tous  les  bons  traitemens 
poffibles  à  un  animal  dont  nous  tirons  tant  d’avantages 
de  profit,  &  qui  nous  eft  fi  néceffifire,  foit  pour  les  com¬ 
modités  de  la  vie ,  foit  pour  notre  contentement  &  di- 
vertiiTement  :  &  comme  nous  ne  pouvons  pas  avoir  un  ex¬ 
cellent  cheval  ,  fi  ce  n’eft  pour  un  prix  confidérable  ,  il  y 
va  de  notre  intérêt  de  le  conferver  en  fanté ,  &  de  le  ga¬ 
rantir  des  maladies  qui  l’attaquent ,  fi  nous  ne  voulons  fouf- 
frir  une  grande  perte,  non-feulement  à  caufe  de  l’argent 
qu’il  a  coûté ,  mais  aufli  par  la  difficulté  qu’il  y  a  d’en  ren¬ 
contrer  ,un  autre  pareil  en  bonté.  Il  y  a  des  chevaux  fi  ex¬ 
quis  ,  que  le  prix  en  efi  extraordinaire,  &  qu’on  ne  pourroit 
en  fouffiir  la  perte  fans  un  grand  regret  :  Pline  dit  que  le 
cheval  d’Alexandre  coûta  feize  talens.  Plutarque  en  fa  vie  9 
6c  Aulugelle  difent  qu’il  fut  acheté  feulement  treize  talens 
ou  trois  cent  douze  fefierces  ,  chaque  talent  faifant  vingt- 
quatre  fefierces  ,  c’eft-à  dire  ,  foixante  livres  d’argent  pe- 
fiant  qui  font  fix  cent  ducatons  d’Italie  Le  même  Aulugelle 
rapporte  qu’un  certain  Conful  allant  en  Syrie ,  s’arrêta  à 
Argos  pour  y  voir  un  cheval  de  grand  prix,  qu’il  acheta 
cent  mille  fefierces.  Il  a; rive  quelquefois  que  nous  aime¬ 
rions  mieux  (  erdre  le  double  du  prix  que  le  cheval  même  ,  à 
caufe  de  Pefiime  que  nous  en  failons. 

Nous  avons  des  exemples  de  grands  princes  qui  ont  aimé 
leurs  chevaux  jufqu’à  l’excès.  Alexandre  aima  tant  fon  Bu- 
cephale  ,  que  pour  honorer  fa  mémoire  9  il  fit  bâtir  une  ville 
nommée  de  fon  nom  Sémiramis  aima  un  cheval  au  delà  de 
la  raifon  6t  de  l’honnêieté.  L’empereur  Augufte  fit  faire 
un  tombeau  à  un  cheval  fur  lequel  Germanicus  fit  des  vers* 
Dion  Caflius  dit  que  l’empereur  fit  faire  un  fépulcre  à  un  cheval 
mort  ,  6c  lui  fit  dreffier  une  colonne  fur  laquelle  étoit  gra¬ 
vée  une  épitaphe.  Jules  Céfar  fit  nourrir  6c  entretenir  avec 
loin  ce  cheval ,  dont  les  pieds  ap  rochoient  de  la  figure  de 
ceux  d’un  homme  ,  &  après  fa  mort  ill’honofa  d’une  ftatue 
poiée  devant  le  temple  de  Venus  la  mere  ,  comme  le  dit 
Suétone.  Antonius  Verus  fit  drefler  une  fiatue  d’or  qui  re- 
préientoit  fon  cheval.  Néron  honora  le  fien  d’une  robe  de 
Sénateur.  Caligula  faiioit  boire  le  fien  dans  des  vafes  d’or, 
6c  le  vouloit  taire  conful.  Andromaque  femme  d’Heêior* 
dans  Homere  a  plus  de  loin  des  chevaux  de  Ion  mari  que 
de  lui-même  elle  leur  fait  donner  à  manger  du  froment  , 
&  à  boire  du  vin  ,  pour  foutenir  leur  courage  &  les  fortifier 
dans  lés  combats.  Je  n’eftime  point  qu’il  faille  louer  les  folles 
pallions  que  ces  anciens  ont  eues  pour  leur  chevaux  ;  mais  je 
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crois  que  perfonne  ne  doit  blâmer  le  foin  &  la  peine  qu*oHi 
prendra  à  guérir  &  fauver  un  animal  qu'on  fait  gloire  de 
pofféder;  que  fi  on  prend  le  foin  de  conferver  en  fon  entier  , 
ou  de  rétablir  la  machine  d’unç  horloge  qui  eft  dérangée  , 
à  caufe  des  commodités  que  nous  en  recevons  ;  combien 
plus  doit-on  employer  de  diligence  &  d’induftrie  pour  con¬ 
ferver  cette  machine  vivante  &  mobile  qui  fe  préfente  ft 
agréablement  à  l’homme,  &  qui  non  feulement  s’approche, 
ruais  qui  fe  joint  ÔC  s’unit  avec  lui ,  par  maniéré  de  dire  , 
pour  l’aiTifler  dans  fes  néceffités.  Les  anciens  confidérant 
cette  affociation  de  l’homme  avec  le  cheval,  pour  concourir  , 
de  concert ,  aux  fins  que  l’homme  s’eft  propofées  ,  ont  feint 
que  l’homme  &  le  cheval  ne  compofoient  qu’un  feul  animal , 
qu’ils  ont  nommé  hippocentaure  ;  &  à  dire  vrai  ,  il  femble 
qu’un  homme  à  cheval  n’eft  autre  chofe  qu’un  cheval  conduit 
&  gouverné  par  un  homme  qui  efl  monté  fur  lui;  ou  bien  un 
homme  emporté  par  la  vertu  &  légèreté  du  cheval ,  com¬ 
me  parle  Grinacus  dans  la  préface  qu’il  a  mife  devant  les 
auteurs  Grecs  de  l’art  vétérinaire.  H  y  a  environ  trois  fiecles 
que  les  Américains  n’avoient  jamais  vu  de  chevaux ,  c’ell 
pourquoi  au  commencement  qu’ils  virent  un  homme  monté 
fur  cet  animal ,  iis  s’imaginèrent  que  l’homme  &  le  cheval 
ne  formoient  qu’un  feul  corps;  &  on  peut  dire  que  l’homme 
<8t  le  cheval  ont  été  cet  animal  qui  porta  la  frayeur  dans 
leurs  efprits  ,  &  qui  les  a  vaincus  ;  car  par-tout  où  les  chevaux 
n’ont  pu  pénétrer ,  les  Efpagnols  ont  toujours  été  vaincus 
par  les  Indiens.  Mais  comme  nous  ne  pouvons  pas  polTéder 
un  bien  long-temps  ,  fans  rèffentir  quelque  difgrace  qui 
trouble  la  joie  que  nous  en  recevons  ;  aulli  cette  machine 
vivante  dont  nous  venons  de  parler  ,  fe  déréglé  fort  fou- 
vent ,  ce  qui  l’empêche  dans  fes  mouvemens ,  &  nous  prive 
du  fervice  &  de  l’utilité  que  nous  en  pourrions  retirer.  Car 
il  faut  avouer  que  de  tous  les  animaux  il  n’y  en  a  point  qui  foit 
fujet  à  tant  de  maladies  après  l’homme  ,  que  le  cheval  ;  ce 
qui  a  fait  dire  à  ce  grand  génie  de  la  nature  ,  que  le  che¬ 
val  étoit  attaqué  d’un  auffi  grand  nombre  de  maladies  que 
l’homme.  Que  fi  les  maladies  de  l’un  &  de  l’autre  ne  font  pas 
toutes  femblables,  du  moins  il  y  en  a  plufieurs  qui  arrivent 
à  l’un  &  à  l’autre  ,  &  qui  ont  beaucoup  de  rapport  entre  elles  ; 
c’eft  pourquoi  la  médecine  qui  donne  la  connoiffance  des  ma¬ 
ladies  des  hommes  &  de  leur  guérilon  ,  ne  communique  pas 
peu  cîe  lumière  à  l’art  de  traiter  &  de  gouverner  les  bêtes, 
&  principalement  les  chevaux  ;  lequel ,  lans  fon  aide ,  agiroit 
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aveuglément ,  &  ignoreroit  plufieurs  chofes  qu’il  faut  né-» 
ceffairement  favoir  pour  réufîir  en  cet  art. 

Les  iept  chofes  naturelles  qui  conflituent  la  nature  de  l’hom¬ 
me  ,  &  defquelles  la  médecine  traite  dans  fa  première  partie  » 
n’entrent-elles  pas  aufti  dans  la  nature  du  cheval  ?  On  ne  peut 
point  s’imaginer  combien  cette  connoiftance  eft  néceffaire  à 
celui  qui  veut  entreprendre  la  guérifon  de  cet  animal. 

Les  fix  chofes  non  naturelles  ,  font  comme  ces  médailles 
qui  ont  deux  faces  fort  différentes  on  y  peut  voir  l’image 
de  la  mort ,  ou  plutôt  de  la  maladie  qui  eft  le  chemin  pour 
y  parvenir;  de  l’autre,  on  y  peut  remarquer  celle  de  la  f'anté 
parfaite:  elles  peuvent  confërver  &  détruire,  félon  la  bonne 
ou  mauvaife  application  qu’on  en  fait.  Comment  donc  pourra- 
t-on  gouverner  fagement  la  fanté  du  cheval,  fi  on  en  ignore 
le  vrai  &  légitime  ufage  ? 

Les  chofes  contre  nature  font  celles  qui  la  détruifent  : 
favoir  ,  la  maladie  ,  la  caufe  de  la  maladie,  &  l’accident  qui 
la  fuit  ,  comme  l’ombre  fuit  le  corps.  Comment  pourra-t-on 
éviter  ou  décliner  ces  trois  traits  mortels  &  funeftes  qui  peu¬ 
vent  bleffer  &  accabler  le  cheval,  fi  on  ne  connoîtleur  nature, 
leurs  qualités  &  leurs  effets  ?  Et  comment  pourra-t-on  re- 
connoître  les  maladies,  fi  ce  n’eft  par  les  lignes  qui  paroif- 
fent  ou  qui  accompagnent  le  mal  ,  ou  qui  lui  furviennent  , 
lefquels  fuppléent  au  défaut  de  fa  voix  qui  ne.  peut  pas  ex¬ 
primer  comme  fait  l’homme,  fes  paillons  &  fes  fouffrances  , 
&  qui  nous  font  connoître  qu’elle  en  fera  Tiffue  ?  La  gué- 
îifon  de  fes  maladies  fe  fait  par  les  memes  moyens  & 
par  les  mêmes  organes  que  l’on  emploie  en  la  guérilon 
de  l’homme  qui  font  trois  ,  favoir  ,  la  diete  ou  régime 
de  vivre  ,  les  médicamens  &  l’opération  de  la  main  qui 
emploie  le  fer  &  le  feu  pour  guérir  les  maladies  que  les 
deux  premières  parties  de  la  thérapeutique  ou  dé  l’ai  t  cu- 
ratoire  n’ont  pu  guérir  ?  N’emploie-t-on  pas  les  mêmes 
médicamens  pour  la  guérifon  du  cheval ,  comme  pour  celle 
de  l’homme;  tels  que  la  rhubarbe,  l’agaric,  l’aloes ,  Ôcc. 
6c  pour  ce  qui  eff  des  médicamens  compofés ,  les  lavemens 
les  pilules,  les  breuvages,  les  cataplaftnes,  les  linimens , 
les  fomentations  ,  &c.  ii  n’y  a  que  la  quantité  de  la  doie 
des  médicamens  à  changer ,  fans  rien  innover  en  la  méthode 
ni  aux  réglés  que  la  médecine  a  établies.  Pour  cette  raifon 
on  dit  qu’Efcülape  a  été  celui  quia  inventé  l’une  ôc  l’autre 
médecine  ,  &c  que  Chiron  qui  fut  fon  précepteur  ,  eft  re- 
préfenté  lous  la  forme  d’un  centaure  ,  duquel  les  parties  de 
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devant  tenoient  de  la  nature  de  l’homme ,  8t  celles  de  der¬ 
rière  de  la  nature  du  cheval;  pour  donner  à  entendre  que 
le  même  Chiron  ,  auquel  Apollon  donna  Ton  fils  Efcuiape 
pour  l’infiruire ,  exerçoit  la  chirurgie  ,  tant  fur  les  hommes 
que  fur  les  chevaux  ,  &  qu’il  portoit  le  nom  de  Chiron , 
à  caufe  de  la  dextérité  de  fa  main  qu’il  employoit  à  guérir 
les  plaies  &  les  ulcérés.  Il  fut  fils  de  Saturne ,  c’efi>à-dire  * 
du  Temps  ,  &  de  Phyilira,  c’eft-à-dire ,  de  l’Expérience  qu’il 
faut  avoir  pour  amis  ,  parce  que  pour  acquérir  l’expérience 
il  efi:  befoin  de  beaucoup  de  temps. 

La  vétérinaire  donc  ,  qui  efi:  l’art  de  traiter  &  de  guérir  les 
chevaux ,  ainfi  appellée  du  mot  latin  Veterinum  ,  qui  fignifie 
uu  cheval  ou  toute  forte  d’animal  propre  à  porter  ,  efi  de 
la  jurifdiclion  de  la  médecine.  On  peut  même  dire  que  c’efi:  le 
même  art,  qui  a  les  mêmes  réglés  &  préceptes ,  tant  à  l’égard 
des  hommes  que  des  bêtes,  &  qui  efi:  difiingué  feulement 
félon  la  diftérence  de  l’objet  qu’il  confidére  s  l’un  étant  beau¬ 
coup  plus  noble  &  plus  excellent  que  l’autre ,  autant  que 
l’homme  efi  plus  relevé  &  eftîméquela  brute.  Cependant  il  ne 
faut  pas  croire  que  la  médecine  foit  déshonorée  ,  fi  on  prétend 
lui  atribuer  cette  connoifiance.  Les  anciens  l’ont  tant  e  {limée 
qu’ils  l’ont  fait  dériver  de  leurs  fauffes  divinités.  Hieroclès,  au¬ 
teur  célébré  chez  les  Grces,  qui  a  écrit  des  remedes  pour  les 
maladies  des  chevaux  ,  prie  dans  la  préface  du  premier  livre 
de  l’art  vétérinaire,  que  Neptune  qui  efi:  un  dieu  cavalier  , 
lui  foit  favorable ,  comme  aufit  Efcuiape ,  qui  a  le  foin  de 
conferver  les  hommes  ,  &  qui  femblablement  prend  loin 
des  chevaux.  Les  anciens  croyoient  relever  la  majefté  de  leurs 
dieux  ,  lorfqu’ils  les  repréfentoient  montés  fur  des  chevaux. 
Dans  les  Achaies ,  Paufanias  écrit  que  Neptune  efi:  le  pre¬ 
mier  qui  a  trouvé  l’art  de  fe  tenir  à  cheval.  Homere  le  dé¬ 
crit  monté  fur  un,  char  traîné  par  quatre  chevaux,  légers 
comme  l’air  ,  &  Volant  ,  ayant  des  pieds  d’airain  ,  &  la  cri¬ 
nière  refplendiflante  comme  de  l’or  ;  de  là  vient  que  Pindare 
voulant  fignifier  des  chevaux  excellens  &  très-légers  ,  les 
appelle  des  chevaux  de  Neptune  ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  l’ode  où  il  fait  une  belle  apofirophe  &  un  fouhait  à 
Pfammis  qui  avoit  remporté  la  viéloire  aux  jeux  olympi¬ 
ques  ,  fa  voir  que  fe  fervant  des  chevaux  de  Neptune  ,  il 
jouifle  d’une  joyeufe  &  agréable  vieillefie,  Ils  difent  encore 
que  ce  même  Neptune  fit  préfent  à  fon  fils  Bellerophon  d’un 
cheval  ailé,  pour  aller  combattre  &.  défaire  la  Chimere  ,  &  que 
ce  cheval  ayant  frappé  de  fon  pied  une  pierre  fur  le  Mont-He- 
liccn,  il  fit  naître  cette  fontaine  confacrée  aux  Mufes  ,  nommée 
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fîippocréne.  Ils  ciifent  qu’une  autre  fois  Neptune  dormant  fur 
une  pierre,  répandit  quelque  fémence  dont  s’engendra  1© 
cheval  qu’ils  appellent  Scyphius.  Quelquefois  auffi  par  allé¬ 
gorie  ,  les  poètes  nomment  un  navire  un  cheval  de  bois, 
&  Homere  appelle  les  vaifleaux  ,  les  chevaux  de  la  mer.  D’oii 
vient  qu’Artemidore  compare  l’un  avec  l’autre  ,  &  dit  qu’un 
navire  rend  le  même  fervice  aux  hommes  fur  la  mer,  que 
le  cheval  lur  la  terre.  Les  mêmes  anciens  qui  ont  voulu  re- 
préienter  plufieurs  belles  choies  fous  des  hélions  ,  nous  ont 
reprétenté  le  Soleil  monté  fur  un  char  tiré  par  quatre  che¬ 
vaux  ,  appellés  par  Ovide  ,  Pyrois,  Eous,  Aélon ,  &  Phle- 
gon  lefquels  font  fortir  de  leurs  nafeaux  la  lumière ,  ÔC 
remplilTent les  airs  de  hennilîements  ,  qui  portent  le  feu,  Sc 
qu’il  conduit  tenant  des  rênes  d’or  en  fa  main.  Semblable¬ 
ment  ils  dépeignent  le  dieu  Mars  porté  fur  un  chariot  conduit 
par  Bellone  ,  laquelle  tient  en  fa  main  un  fouet  tout  fan- 
glant  ,  &  dont  les  chevaux  font  l’Épouvante  &  la  Crainte, 
qui  marchent  toujours  devant  lui.  Il  n’y  a  pas  jufqu’à  Plu- 
ton  qu’ils  ont  voulu  être  monté  fur  un  char  attelé  de  che~ 
vaux  noirs. 

On  peut  aufli  remarquer  que  ces  deux  médecines  des 
hommes  &  des  brutes  ,  étoient  autrefois  exercées  par  une 
même  perfonne  ;  Abfyrthus  nomme  fouvent  un  médecin  de 
chevaux  ,  &  quelquefois  rtmplement  un  médecin.  Ainh  ,  au 
commencement  du  1er.  livre,  il  y  a  pour  infcription  , 
Abfyrthus  à  Hippocrate  ,  médecin  de  chevaux  ,  falut  ;  &. 
au  chap.  22.  Abfyrthus  à  Secundus,  médecin  de  chevaux,  falut: 
au  chap.  42.  Abfyrthus  à  Statilius  Stephanus,  médecin,  falut  ; 
&  au  chap.  6 9.  Abfyrthus  à  Hegefygoras  ,  très-bon  méde¬ 
cin,  falut.  Tous  ces  hommes  là  ,  pratiquant  la  médecine  fur 
les  chevaux  ,  confûjtoient  Abfyrthus  touchant  leurs  maladies 
les  plus  importantes.  Il  appelle  aurti  cette  profeiïion  du  nom 
rtmple  de  médecine ,  lorfqu’il  écrit  à  Achaïcus  en  ces  ter¬ 
mes  :  »  Puiique  tu  es  fort  curieux  de  la  connoirtance  de  la 
j)  médecine ,  &  que  tu  me  demandes  fi  la  faignée  eft  pro- 
3î  htabie  aux  chevaux  ,  &c.  Le  même  Abfyrthus  allure  qu’il 
n’a  pas  feulement  traité  des  remedes  pour  les  chevaux  , 
mais  aufli  pour  les  hommes  ;  &  pour  vous  faire  voir  que 
les  anciens  ont  cru  qu’il  y  avoit  quelque  rapport  de  l’art  de 
guérir  les  chevaux  à  celui  qui  enfeigne  la  maniéré  de  gué¬ 
rir  les  hommes,  c’eft  qu’Hiéroclès  dit  qu’il  feroit  un  ou¬ 
vrage  digne  de  confidération  ,  fl,  à  l’imitation  de  Dioclès  , 
qui  lit  un  petit  traité  adreflé  au  roi  Antigonus  ,  oh  il  lui 
propofoitles  moyens  de  conferyer  fa  fanté  ,  qu’il  avoit  éprou- 
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vé  lui-même  ,  il  faifoit  auffi  ,  de  Ton  côté,  un  petit  traité  qui 
enfeigneroit  les  moyens  de  gouverner  les  chevaux  ,  &  de 
les  garantir  des  maladies  qui  leur  pourroient  arriver.  En 
divers  temps  il  y  a  eu  de  très-habiles  hommes  de  dif¬ 
férentes  nations  ,  qui  ont  traité  de  cette  matière  ,  non-feule¬ 
ment  en  grec  &  en  latin  ,  mais  auffi  en  allemand  ,  en  fran- 
çois  ,  en  italien  &  en  anglois.  Nous  avons  err  un  livre  un 
recueil  de  plufteurs  auteurs  grecs  qui  ont  écrit  de  l’Bip- 
piatrique  ,  ou  du  moyen  de  traiter  les  chevaux  ;  lequel 
Ruellius  a  tourné  en  latin  ,  par  le  commandement  du  Roi 
François  I ,  le  reffimrateur  des  arts  &  des  fciences.  Ce  livre 
qui  efl  allez  ancien  ,  a  été  traduit  auffi  en  italien  ;  il  contient 
les  écrits  d’Âbfyrthus,  deHiéroelès,  de  Théomneftus  ,  Péla- 
gonius  ,  Anatolius  ,  Tiberius  ,  Eumélus  ,  Archidamus  ,  Hip¬ 
pocrate  ,  Æmilius  Efpagnol,  Letorius  de  Bénévent  ,  Hime- 
rius  Afriçanus  ,  Didymus  ,  Diophane  ,  Pamphile  ,  Mago 
de  Carthage  ;  outre  ceux-là  ,  il  y  en  a  eu  d’autres  qui  ont 
traité  du  même  fujet ,  comme  Chiron,  Agatolychus  ,  Ni- 
ph  on  ,  Iefon  Caffius ,  Hiérome  ,  Grégoire  ,  Celfe  ,  Arche- 
laüs,  Micon ,  Publius,  Varron,  &  Simon  le  plus  ancien  de 
tous  ,  qui  avoit  écrit  fur  les  murailles  du  temple  de  Pal- 
las  Eleufienne  les  enfeignemens  qui  concernent  les  chevaux  , 
&.  qui  en  avoit  fait  la  démonftration  ,  tant  par  ligures  que 
par  des  bas-reliefs  fur  cuivre,  comme  le  rapporte  Hiéroclès, 
en  la  préface  qui  eh:  mife  au  devant  du  Ir.  livre  de  l’art  vé¬ 
térinaire.  Ariftote  a  écrit  plufieurs  chofes  qui  concernent 
l’anatomie  ,  la  maniéré  de  gouverner  &  de  guérir  les  che¬ 
vaux,  comme  auffi  Pline  ,  au  huitième  livre  de  fon  hiltoire 
naturelle.  Xenophon  a  compofé  deux  petits  traités ,  l’un  tou¬ 
chant  ce  qui  concerne  les  chevaux  ,  &.  l’autre  intitulé , 
Y  H  ipparchique  ou  Y  Ecuyer*  Depuis  ce  tems-la  ,  il  y  en  a  eu 
plufieurs  autres  qui  ont  écrit  fur  cette  matière ,  comme  font 
Conftantin  ,  Céiar,  Columelie,  Marc,  Varron,  Palladius , 
Végétius,  Nigrehfus  ,  Laurentius  Romanus ,  Jordanus  ,  Ruf- 
fus  de  Calabre,  Augufiinus  Columbus  qui  a  traité  de  l’ana¬ 
tomie  deschevaux  ;  Laurentius  Rufius ,  Jean  Philippe  Ingraf- 
fius.  Végece  en  la  préface  de  fon  livre  donne  fon  juge¬ 
ment  touchant  les  ouvrages  de  quelques  auteurs  qui  l’ont 
précédé  j  il  dit  que  Collumelle  traite  fort  légerément  de  la 
cure  des  chevaux  ,  fon  principal  dehein  étant  d’enieigner 
le  travail  des  champs  ,  que  Pélagonius  a  écrit  avec  négli¬ 
gence  ,  &  a  lailié  en  arriéré  les  principaux  fondemens  de 
l’art ,  comme  s’il  n’eut  écrit  que  pour  les  lavans  ,  n’ayant 
fait  aucune  mention  des  lignes  des  maladies  que  Chiron  Ôc 
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Abfyrthe  ont  traité  de  ces  chofes  avec  plus  de  foin  ,  mais  en 
bas  fty le  &  avec  beaucoup  de  confufion  ;  de  forte  que  le 
leéleur  eft  contraint  de  parcourir  les  titres  des  chapitres  , 
pour  trouver  une  partie  de  la  cure  en  un  endroit ,  &  1  autre 
partie  en  un  autre  ,  il  ajoute  auffi  qu’étant  pouffés  par  le 
defir  du  gain  ,  ils  avoient  inférés  dans  leurs  traités  ,  des  breu¬ 
vages  fi  compofés ,  que  le  prix  Ôc  l’argent  qu’il  faudroit 
débourfer  pour  le  traitement  du  cheval,  excéderoient  ce  qu’il 
feroit  eftimé  ;  il  conclut  qu’ayant  pris  plaifir  dès  fa  jeunelTe 
sl  nourrir  &  élever  des  chevaux  ,  il  a  recueilli  en  un  abrégé, 
ce  qu’il  avoit  lu  dans  tous  les  auteurs  latins  feulement,  qui 
avoient  écrit  de  cette  matière  ;  même  ce  qu’il  avoit  puifé 
dans  les  médecins ,  &  qu’il  avoit  déclaré  &  expofé  les  caufes 
&  les  fignes  des  maladies.  Que  fi  un  médecin  efi:  digne  de 
louange  &  de  gloire  d’avoir  découvert  la  nature  de  la  ma¬ 
ladie  d’un  homme  ,  qui  par  fa  voix  &  par  fes  gefies,  lui 
peut  déclarer  fes  fouffrances ,  combien  plus  eft-ii  glorieux 
difficile  de  reconnoître  la  maladie  d’un  animal  muet 
qui  ne  peut  exprimer  par  fa  bouche  fa  langueur  ? 

HIPPOCAMPES  ,  mot  Grec  qui  fignifie  pied  de  cheval 
tnarin  ,  que  l’on  a  donné  à  deux  éminences  du  cerveau , 
que  l’on  appelle  vulgairement  cornes  d’Ammon. 

HIPPODROME,  lieu,  emplacement  où  les  Grecs  &  les 
Latins  exerçoient  leurs  chevaux ,  &  qui  répond  à  nos  maneges* 
HIPPOGLOSSE,  langue  de  cheval. 

HIPPOMANÉS,  corps  d’une  eonfiftance  afîez  folide,  qui 
fe  trouvent  dans  une  liqueur  épaiffe  &  de  couleur  roufie  , 
fournie  par Touraque  ,  &C  contenue  dans  la  cavité  que  l’on 
obferve  entre  l’amnios  Si  l’allantoïde ,  ou  le  chorion.  Ces 
corps  paroifient  être  formés  par  le  fédiment  de  cette  li¬ 
queur  ,  étant  compofée  de  couches  additionnelles.  Quel¬ 
ques-uns  tiennent  à  l’allantoïde  par  une  efpece  de  filet  ou 
de  pédicule  ;  ils  ont  une  odeur  urineufe  ,  ainfi  que  la  li¬ 
queur  dans  laquelle  on  les  trouve.  La  grandeur  ni  le  nom¬ 
bre  des  hippomanés  ne  font  point  fixés  :  on  en  trouve 
plufieurs  dans  le  même  fujet.  Les  uns  ne  font  pas  plus 
gros  que  des  pois  ,  tandis  que  d’autres  pefent  jufqu’à 
cinq  ou  fix  onces ,  &  ont  trois  ou  quatre  pouces  de  longueur, 
un  pouce  &  demi  de  largeur,  un  demi-pouce  &  plus  d’é- 
paiffeur.  Leur  fùbfiance  elt  de  couleur  d’olive  brune  &  de 
confillance  vifqueufe  ,  fans  apparence  de  vaifleaux  ni  d’au¬ 
cune  organifation.  Il  eft  faux  ,  comme  on  le  croyoit ,  que  lq 
poulain  apporte  ?  en  naiftant,  çet  hippomanés  au  frontn 
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HIPPOPATHOLOGIE.  Si  la  connoilïance  des  maladies  în* 
ternes  du  corp*  humain  eft  difficile  à  acquérir  ,  celle  des  mala« 
dies  internes  du  cheval  ne  doit  pas  l’être  moins,  puifqu’il  ne  peut 
fe  faire  entendre  ,  ni  défigner  l’endroit  de  fa  douleur  ;  auiîl 
Thippiatrique  eil-elle  un  art  dont  les  progrès  ont  été  lents  t 
ceux  même  qu’on  a  fait  ,  n’éclaireroient  pas  encore  allez  pour 
qu’on  puifle  le  flatter  de  marcher  hardiment  ôc  fans  s’égarer  , 
lors  fur-tout  qu’il  s’agit  de  prononcer  fur  le  flege  d’une  mala¬ 
die  ,  elle  n’a  guere  de  moyens  de  diftinguer  6c  de  recon- 
noître  lurement  la  partie  affeétee.  On  ne  peut  alors  que  tirer 
des  conjeéïures,  Ôc  le  guider  fur  les  observation*  qu’on  a 
faites;  dans  ce  fens ,  la  maréffiallerie  efl:  totalement  conjec¬ 
turale  &  empyrique.  Celui  qui  aura  plus  de  bon  fens,  de 
jufleflfe  &  de  difcernement ,  tirera  des  conjectures  plus  exac¬ 
tes  ;  celui  qui  aura  recueilli  plus  d’obfervations  fondées  fur 
une  bonne  théorie  ,  c’efl- à-dire  ,  fur  la  connoilïance  de  f  (Eco¬ 
nomie  animale  ,  pratiquera  &  plus  lurement  &  plus  heureu- 
fement  ;  mais  celui  qui  réunira  tous  ces  avantages,  fera  le 
meilleur  hippiatre. 

Cependant  quoique  l’hippiatrique  ou  la  connoiflance  des 
maladies  internes  loit  difficile  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce 
foit  une  fcience  aveugle  ,  elle  a  des  principes  vrais  &  des 
réglés  certaines  fur  lesquelles  font  appuyés  lès  préceptes; 
ces  principes  dérivent  de  l’hippotomie,  de  la  phyfiologie  ÔC 
de  la  pathologie.  La  première  enleigne  la  ftruéïure  des  par¬ 
ties  du  cheval  ,  la  fécondé,  en  apprend  &  en  explique  le  mé- 
chanifme  &  Pulage  ;  la  troifieme  développe  l’hifloire  des  ma¬ 
ladies,  en  afïïgne  les  caufes  ,  en  marque  le  diagnoftic,  en 
prédit  les  bons  &.  les  mauvais  fuccès,  décrit  enfin  la  méthode 
de  les  traiter  &  de  les  guérir.  Avec  ces  connoïfiances ,  on 
rifque  moins  de  s’égarer ,  &  fl  l’on  y  joint  les  obfervations 
déjà  faites ,  &  celles  qu’on  peut  faire  foi-même  ,  on  poflé- 
dera  tout  ce  qu’il  faut  lavoir  pour  être  véritablement  hîp- 
piatre ,  &  mériter  un  jour  la  confiance  &  l’eflime  du  pu¬ 
blic  ,  récompenfe  flatteufe  &  bien  digne  de  l’ambition  d’un 
homme  raifonnable  :  Tefpoir  de  les  mériter  un  jour,  foutient 
dans  les  travaux,  confole  dans  les  difgraces,  émoufife  les 
traits  de  la  jaloufie,  encourage  a  imaginer  de  nouveaux  mo¬ 
yens  de  guérilon ,  anime  à  faire  des  expériences  &  des  ten¬ 
tatives  toujours  utiles  ,  quels  qu’en  foit  les  fuccès  ,  &  dédom¬ 
mage  amplement  l’artifte  du  facrifice  qu'il  a  fait  de  fes  peines, 
de  fes  veilles ,  de  fes  fueurs  ,  de  fa  fortune  même. 

Plus  conjecturale  que  la  medécine  des  hommes ,  l’hip- 
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ipâ  trique  cependant  ne  doit  pas  être  rejetée.  Oh  en  ferlons- 
nous  s’il  ne  falloit  admettre  que  ce  qui  eft  parfaitement 
certain  Ml  y  a  une  infinité  de  degrés  entre  le  faux  &  l’évi¬ 
dence  :  les  fciences  les  pli»  démonftratives  fe  fervent  du 
probable  &  du  polfible  ;  toutes  nos  connoi fiances  font  aidées 
par  les  conjectures ,  la  réunion  des  vraifemblances  concourt 
à  former  une  certitude. 

Dans  une  grande  obfcurité  on  ne  doit  pas  mêprifer  une 
foible  lumière ,  parce  qu’il  vaut  mieux  être  éclairé  un  peu 
que  de  ne  l’être  pas  du  tout.  Une  foible  lumière  ,  il  eft  vrai  9 
ne  diffipe  point  entièrement  les  ténèbres  ;  mais  elle  dirige 
nos  pas.  Si  on  réunifient  plufieurs  faibles  lumières  fembla- 
bies ,  elles  formeroient  par  leur  afïemblage  9  un  flambeau 
qui  répandroit  de  tous  côtés  une  clarté  vivej  capable  de 
nous  guider  lûrement  dans  la  route  que  nous  voudrions  pren- 
s  dre.  11  en  èft  de  même  à  l’égard  de  l’hippiatrique  :  quoi- 
i  qu’un  flgne  feul  dans  une  maladie  ne  fafTe  pas  une  certi- 
;  îude ,  il  y  répand  néanmoins  un  peu  de  lumière  ;  &  à  fa 
faveur  nous  marchons  avec  plus  de  hardieffe  &  de  fécuriré 
dans  le  traitement  de  cette  maladie  ,  que  fl  ce  flgne  nous  man- 
quoit  ;  il  forme  une  probabilité  qui  devient  plus  grande  ,  & 
fie  fortifie  fi  elle  eft  jointe  à  une  autre  ;  c’eft  ainfi  que 
de  la  réunion  de  plufieurs  figues  ou  de  plufieurs  probabi¬ 
lités  ,  il  nait  une  certitude  plus  ou  moins  grande  ,  félon  la 
quantité  ou  l’évidence  des  Agnes  9  ou  des  probabilités. 

Lors  donc  qu’un  cheval  bat  des  flancs ,  on  foupçonne  que 
la  circulation  n’eft  pas  libre  dans  les  poumons  ;  s’il  y  a  fie* 
s  vre,  la  conjeélure  devient  plus  forte;  mais  s’il  y  a  des  lueurs  9 
abattement ,  triftefte  &  difficulté  de  refpirer ,  on  eft  affûté 
\  que  c’eft  une  maladie  inflammatoire  de  la  poitrine  ;  la  réunion 
1  des  fymptomes  fait  une  certitude  fur  l’exiftence  &.  la  nature 
1  de  cette  maladie. 

Dans  certains  cas,  on  connoît  la  maladie  fans  craindre 
il  de  fe  tromper  ;  c’eft  lorfqu’eile  eft  accompagnée  de  fympto- 
n  mes  qui  lui  font  propres  ,  qui  la  caraétérifent  fpécialement  9 
p  qui  ont  été  conftamment  obfervés  &  vérifiés  par  l'ouverture 
b  des  cadavres  :  telle  eft  la  pouffe  annoncée  par  les  grandes 
tl  infpirations  habituelles  &  par  l’expiration  en  deux  temps; 
I  &  la  rupture  de  leftomac  9  par  le  vomiffement. 

il  y  a  d’autres  cas  ou  ,  fans  avoir  une  certitude  phyfique 
de  la  maladie  ,  on  eft  néanmoins  moralement  affuré  de  ion 
i:  fiege  6 1  de  la  nature  par  la  réunion  des  vraifemblances  & 
|  des  probabilités  tirées  des  accîdens  &  des  circonftances  ; 
£  ainft  9  lorfqu’un  cheval  a  en  même  temps  3  fievre9  toux  &  dif- 
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Acuité  de  refpirer,  qu’il  eft  en  fueur,  dans  l'abattement  8£ 
la  trifteflé  ,  on  eft  moralement  certain  que  c’eft  une  pleu- 
réfte.  C’eft  de  la  médecine  dogmatique  qu’on  tire  ces  Re¬ 
cours  :  c’eft  de  la  connoiffance  des  caufes  &  des  fymptomes  de 
l’aétion  des  folides  Si.  des  fluides,  &  de  leur  rapport  entre 
eux  ,  qu’on  tire  ces  lumières  fur  la  nature  &  le  fiege  des 
maladies. 

Dans  d’autres  cas  encore  ,  fans  être  moralement  affuré  de 
la  nature  du  mal  ,  on  a  cependant  de  fortes  raifons  de  croire 
que  c’eft  telle  maladie  ;  c’eft  lorfqu’il  n’y  a  que  des  Agnes 
communs  ;  mais  que  ces  Agnes  font  toujouts  les  mêmes  ÔC 
&  en  même  nombre.  AinA ,  lorsque  le  cheval  fe  leve  ÔC 
fe  couche ,  qu’il  fe  tourmente  &  bat  la  terre  avec  les  pieds 
de  devant  ,  on  n’eft  pas  certain  que  le  cheval  foit  attaqué 
de  tranchées ,  mais  on  a  de  fortes  raifons  de  le  penfer  ,  il 
y  a  d’autres  cas ,  enfln  ,  ou  il  n’efl;  pas  poflible  de  connoî- 
tre  l’efpece  de  ma!;  par  exemple,  lorfque  le  cheval  eft 
Amplement  trifte  ,  avec  dégoût ,  fans  Aevre ,  fans  fueur  &  fans 
aucun  lymptome  propre  à  telle  ou  telle  maladie  ;  on  eft  alors 
fort  embarraffé  :  c’eft  ici  l’écueil  de  l’hippiatrique  &.  del’hip- 
piatre  ;  mais  A  dans  ces  occafions  on  ne  peut  tirer  avan¬ 
tage  de  l’étude  de  la  phyfiologie  &  de  la  pathologie ,  il 
nous  refte  ,  au  moins  ,  quelques  reflources  dans  l’ufage  clés  re- 
jmedes  les  plus  doux  ,  &.  puiiqu’il  n’eft  pas  poflible  de  recon- 
noître  l’efpece  de  la  maladie,  il  faut  tâcher  de  découvrir  à 
quel  genre  elle  fe  rapporte ,  &  employer  les  médicamens 
généraux  ,  tels  que  les  lavemens  ,  les  laignées  &  les  décoc¬ 
tions  adouciffantes  ;  A  Ton  prévoit  que  bien  loin  d’opérer 
aucun  mauvais  effet,  ils  ne  peuvent ,  au  contraire  ,  que  pro¬ 
duire  un  bien ,  on  remplit  les  indications  qu’on  croit  ap- 
percevoir. 

Avant  que  de  parler  des  maladies  ,  je  vais  préfenter  quel¬ 
ques  réflexions  qui  pourront  fervir  de  préceptes  généraux 
dans  la  pratique. 

1°.  Pour  exercer  l’hippiatrique  d’une  maniéré  éclairée , 
certaine  &  heureufe ,  il  faut  que  la  pratique  foit  appuyée 
fur  la  théorie,  c’eft-à-dire ,  qu’il  faut  être  bien  inftruit  de  la 
ftruélure  &  des  ufages  des  parties ,  connoître  les  Agnes  ôc 
les  fymptomes  des  maladies  ,  &  ne  pas  ignorer  les  pro¬ 
priétés  &  les  vertus  des  médicamens.  Sans  cela,  on  ne  peut 
travailler  qu’en  aveugle,  &  s’expofer  à  commettre  conti¬ 
nuellement  des  fautes  plus  ou  moins  graves.  Si  les  maré-  > 
chaux  ne  veulent  pas  s’inftruire  pour  le  mettre  en  état  de 
guérir ,  que  ce  foit  au  moins  dans  la  vue  de  s’abftenir  da 
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mal  qu’ils  font  tous  les  jours  par  une  ignorance  impardonnable* 
En  effet  ,  n’eft-il  pas  honteux  pour  l’hippiatrique,  bien  trille 
pour  le  public  ,  de  voir  tous  les  jours  des  chevaux  conduits 
chez  des^  maréchaux  ,  que  le  public  honore  de  la  confiance  , 
parce  qu’il  leur  fuppofe  des  connoiffances  dans  four  profei- 
fion,  non  pour  être  guéris;  mais  pour  y  être  eftropiés, 
fouvent  pour  y  recevoir  la  mort  £ 

Comme  ils  n’ont  fait ,  pour  la  plupart ,  aucune  étude  des 
maladies,  &. qu’ils  n’en  tonnoiffent,  par  conféquent ,  ni  le  fiege 
ni  la  nature ,  ils  commettent  par  ignorance  des  fautes  pres¬ 
que  toutes  les  fois  qu’ils  entreprennent  d’y  remédier.  Iis  n’ont 
qu’un  petit  nombre  de  remedes  dont  ils  ne  connoiffent  ni 
la  vertu  ni  la  dofe,  pas  même  le  nom  des  drogues  qui  entrent 
dans  leur  compofition,  &  qu’ils  donnent  indiffin élément  dans 
toutes  fortes  de  maladies ,  fans  confidérer  fi  elles  répondent 
aux  indications  delà  maladie,  &  fans  favoir  fi.  elles  y  font 
propres, ou  contraires.  Ils  ne  favent  guère  prefcrire  qu’un 
breuvage  ou  un  cordial  dont  ils  voudraient  voir  l’effet 
prefque  suffi- tôt  qu’il  eftpris,  pour  peu  qu’ils  trouvent  qu’il  eff 
trop  lent,  ouqu’ilagit  d’unemanieretrapfoïblefoisen  ordonnent 
une  fécondé  dofe:  &  la  mort  du  cheval  leur  apprend  que  le  breu¬ 
vage  ou  le  cordial  n’a  eu  que  trop  d’aélion.  Ces  erreurs  funeftes 
aux  propriétaires  de  l’animal  ne  font  cependantjpas  capables  de 
les  corriger.  C’eft  par  une  fuite  de  cette  ignorance  deffruélrice 
qu’on  voit  donner  fi  fouvent  des  cordiaux  dans  les  tranchées,  ÔC 
dans  la  dyffenterie  caufée  par  des  purgatifs  trop  violents  % 
ou  donnés  à  trop  grande  dofe  ;  fans  faire  attention  que 
ces  deux  maladies  viennent  toujours  de  l’inflammation  des 
inteftins  ,  &  que  les  cordiaux  ne  font  qu’augmenter  le  mou¬ 
vement  du  fang,  &  par  conféquent  l’inflammation.  Je  de-» 
vois  cet  aveu  à  la  vérité  ;  je  de  vois  faire  cette  remarque  pour 
ceux  de  mes  confrères  hippiatres  qui  (ont  difpofés  à  rece¬ 
voir  mes  avis  ,  comme  je  fuis  difpol'é  à  recevoir  les  leurs» 
Ce  que  je  viens  de  dire  ne  regarde  qu’une  partie  des  maré¬ 
chaux  :  il  y  en  a  un  grand  nombre  ,  fur-tout  à  Paris  ,  qui , 
refpeéfables  par  leur  prqbité  &  par  leur  favoir  ,  &  animés 
d’une  louable  émulation ,  fe  font  livrés  tout  entiers  à  leur 
art,  y  ont  acquis  de  grandes  lumières,  l’exercent  ayecdifi* 
tinéfion ,  &  font  honneur  à  la  raaréchallerie. 

20.  Il  faut  s’appliquer  à  connoître  les  indications  qu^ 
prélente  la  maladie. 

30.  11  faut  remplir  avec  foin  chaque  indication.  S’il  y  a 
inflammation  &  chaleur,  on  doit  rafraîchir  ;  s’il  y  a  tenfion, 
doit  relâcher  ;  les  vaiffeaux  font-ils  trop  pleins ,  il  fous 
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les  défemplir  ?  Remarque-t-on  du  relâchement  dans  les  par- 
-  des,  on  travaille  à  y  ,  rétablir  le  ton  ,  &c.  ? 

4°.  En  rempliftânt  les  indications,  il  faut  fuivre  les  réglés 
du  bon  fens,  c’eft-à-dire  ,  que  s’il  fe  préfente  à  la  fois  plu¬ 
sieurs  indications  ,  on  doit  commencer  par  les  plus  prenan¬ 
tes  ,  &  par  celles  qui  peuvent  être  remplies  ,  fans  aller 
contre  les  autres.  Je  fuppofe  ,  par  exemple  ,  qu’on  ait  à 
traiter  une  pleuréfie ,  accompagnée  de  toux,  d’inflammation  , 
de  fievre ,  de  difficulté  de  refpirer  :  il  faut  examiner  chaque 
indication  ;  la  toux  demande  les  adoucifians  ,  l’inflammation 
indique  les  rafraîchiffans  ;  la  fievre  exige  les  rafraîchifians  ÔC 
les  purgatifs  ;  la  difficulté  de  refpirer  le  calme  par  la  faignée  : 
comment  dois- je  me  comporter?  Les  purgatifs  font  irritans,  - 
cchauffans,  &  capables  d’augmenter  la  toux,  l’inflammation  ÔC 
la  difficulté  de  refpirer:  la  raifon  &  le  bon  fens  me  difent 
que  ces  remedes  ne  doivent  pas  être  employés  les  premiers 
dans  ce  moment;  les  rafralchifians ,  les  faîgnées  &  les  adou- 
ciflans  n’augmentent  pas  la  fievre  ;  la  raifon  m’apprend  que 
ce  font  ceux  dont  je  dois  faire  ufage;  après  quoi ,  je  pour- 
jois  fans  crainte  prefcrire  les  purgatifs.  C’efi  ainfi  qu’on 
doit  fe  comporter  dans  le  traitement  de  chaque  maladie , 
dont  chaque  indication  fera  indiquée  féparément,  afin  de 
s’arrêter  à  celle  qui  eft  la  plus  preffée. 

5°.  Quand,  la  maladie  eft  de  peu  de  conféquence,  &  qu’elle 
siefe  déclare  par  aucun fymptome  évident, le  parti  le  plusfage 
eft  d’attendre  qu’elle  fe  manifefte  ,  8c  de  ne  donner,  en  atten¬ 
dant  ,  que  des  remedes  innocens  ,  tels  que  font  les  lavemens , 
les  breuvages  chauds;  les  cordiaux  deviennent  alors  incen¬ 
diaires,  &  fouvent  funefles  à  l’animal. 

La  partie  de  la  médecine  qui  traite  des  maladies,  s’ap¬ 
pelle  pathologie. 

On  entend  par  maladie  un  état  contre  nature  ,  dans  le¬ 
quel  les  fonctions  animales  font  anéanties  ou  diminuées. 

On  confidére  dans  les  maladies  la  caufe ,  les  fympto- 
snes,  le  diagnofiic  ,  le  prognoftic  &  la  curation. 

La  caufe  de  la  maladie  eft  ce  qui  la  produit. 

Les  fymptomes  font  les  accidens  qui  l’accompagnent. 

Le  diagnofiic  ,  ce  font  les  figues  qui  la  font  connaître. 

Le  prognofiic  ,  ce  font  les  fignes  qui  en  annoncent  les  fuites. 

La  curation,  c’eft  la  maniéré  méthodique  d’employer  les 
remedes  capables  de  guérir  la  maladie. 

On  confidére  encore  les  indications  &  les  contre-indi¬ 
cations. 

On  entend  par  indications  ,  l’infinuation  de  ce  qu’on  doit 
faire. 
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On  entend  par  contre- indication  ,  la  défenfe  ,  pour  âinfl 
dire  ,  de  faire  tel  remedê  qui  feroit  avantageux  ,  s'il  n’y 
a  voit  pas  tel  accident  :  par  exemple ,  dans  les  tranchées,  les  pur¬ 
gatifs  font  indiqués  pour  évacuer  les  matières  qui  en  font 
la  caufe  ;  mais  ils  font  contre-indiqués  par  l’inflammation  <St 
l’irritation  des  inteftins,  qu’ils  11e  manqueraient  pas  d’au¬ 
gmenter. 

On  diflingue  clans  les  maladies  le  genre  &  l’efpece. 

Le  genre  comprend  plufieurs  maladies  ,  l’efpece  n’en  com¬ 
prend  qu’une. 

On  peut  rapporter  l’efpece  au  genre  ,  &  on  doit  toujours 
le  faire  quand  on  ne  peut  pas  connoitre  l’efpece  :  par 
exemple  ,  fi  les  fignes  qui  annoncent  que  le  cheval  eil  atta¬ 
qué  d’une  maladie  inflammatoire  ,  ne  fufhfent  pas  pour  décider 
ii  l’inflammation  a  fon  fiege  dans  la  poitrine  ou  dans  le 
ventre  ,  &  quelle  partie  du  ventre  ou  de  la  poitrine  e(l 
affeéfée  ,  il  faut  alors  rapporter  la  maladie  aux  maladies 
inflammatoires  en  général  ,  ôl  employer  les  remedes  qu’on 
prefcrit  dans  l’hipoiatrique  ,  .parce  que  fou  vent  il  eft  diffi¬ 
cile  de  s’afTurer  du  fiege  de  la  maladie. 

A  raifon  des  parties  qui  font  affeéfées ,  les  maladies  fe 
diflinguent  en  celles  de  la  tête ,  de  la  poitrine  &  du  ventre. 

A  raifon  des  fignes,  elles  fe  diffinguent  en  maladies  évi¬ 
dentes  ,  en  maladies  prefque  évidentes,  &  en  maladies  obfcures. 

HfPPOSTÉOLÔGIË  ,  difcours  fur  les  os  du  cheval. 

HIPPOTOMIE.  L’art  de  difféquer  le  cheval. 

C’efî:  par  l’hippotomie  qu’on  parvient  à  fe  rendre  habile 
dans  la  connoiiïance  des  parties  qui  le  compofent  ;  c’efl: 
par  elle  qu’on  s’inftruit  de  leur  ffruêiure,  de  leurs  rapports  , 
de  leur  jeu  ,  de  leurs  dihérences  :  c’efl  elle  qui  met.  à  portée  de 
raifonner  fur  leurs  ufages  ,  qui  apprend  à  diflinguer  les  dé- 
rangemens  qui  peuvent  furvenir  dans  l'individu.,  Le  défor- 
dre  qui  fe  prélente  fous  mille  formes  différentes ,  étant  bien 
connu,  mene  au  choix  des  moyens  à  employer  pour  la 
faire  cefTer.  C’efl:  lobjet  principal  de  Friippiatrique ,  art  dans 
lequel  on  ne  fauroit  faire  de  progrès  fans  être  verfé  dans 
l’anatomiè  du  cheval  ;  de  même  qu’on  ne  peut  être  ha¬ 
bile'  médecin  ,  fans  favoir  l’anatomie  humaine. 

Les  parties  qui  conftituent  tout  animal,  font  défignées 
fous  le  nom  de  fluides  &  de  folides. 

Les  folides  ont  plus  ou  moins  de  confiidançe  ;  ce  qui  les 
a  fait  diflinguer  en  parties  dures  &  en  parties  molles. 

Sous  le  nom  de  parties  dures  font  compris  les  os.,  les 
cartilages,  moins  durs  cependant  que  les  os. 
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On  entend  par  parties  molles,  les  mtifcïes ,  les  tendons  i 
les  membranes,  lesligamens,  les  produirions  membraneufes 
&  ligamenteufes  ,  les  nerfs  Ô£  leurs  gaines  ,  les  arteres  & 
les  veines,  les  glandes  &  leurs  enveloppes,  les  vifceres ,  ôc 
tout  ce  qui  en  dépend. 

Toutes  ces  parties,  défignées  fous  le  nom  commun  de 
folides ,  ne  font  que  le  rélultat  de  fibres  St  de  paquets  fi# 
breux  ,  formés  de  fibrilles  ramafiees ,  unies  ,  entrelacées. 

Les  phyfieiens  ont  appelle  fluides  toutes  les  liqueurs 
qui  fe  trouvent  dans  le  corps  de  l’animal.  On  fait  qu’elles 
font  en  grand  nombre  ,  &  qu’elles  portent  des  noms  dif- 
férens  tels  font,  le  fang,  la  lymphe  ,  le  chyle  ,  la  bile  , 
le  fuc  gaftrique  ,  la  falive  ,  la  fentence ,  ôte.  La  connoif- 
fance  de  toutes  ces  parties  eft  la  bafe  de  l’hippiatrique  , 
en  vain  on  le  donnerait  pour  médecin  vétérinaire  ,  fi  l’on 
n’en  a  fait  une  étude  longue ,  fuivie  ,  profonde ,  réfléchie  , 
méthodique.  Elle  eft  d’autant  plus  néceffaire  ,  que  l’animal 
ne  peut  indiquer  lui-même  le  dérangement  arrivé  dans  font 
individu.  Le  véritable  hippotomifte  le  faifit,le  juge,  le 
voit ,  &  y  porte  le  remede  convenable.  Quiconque  ne  con- 
noît  point  l’intérieur  du  cheval ,  ni  les  différentes  parties 
qui  entrent  dans  fa  comnofition ,  eft  donc  incapable  de  le 
traiter  dans  les  maladies  ;  il  ne  mérite  aucune  confiance  ; 
c’eft  un  empyrique  groflier ,  un  vil  impofteur  ,  dont  l’igno¬ 
rance  &  l’effronterie  ne  font  dignes  que  de  mépris. 

Puis  donc  que  l’anatomie  du  cheval  ou  l’hippotomie  eft: 
la  baie  de  la  icience  vétérinaire  ,  celui  qui  fe  deftine  à  l’exer¬ 
cer  doit  s’y  rendre  habile.  C’eft  pour  en  faciliter  l’étude 
que  nous  avons  compofé  depuis  peu  un  traité  complet  d’hip- 
piatrîque  ,  que  nous  avons  divifé  fous  les  titres  ordinaires 
Ô£  connus  de  toi  s  les  anatomiftes:  nous  ne  devions  rien  chan¬ 
ger  à  une  méthode  qui  a  fes  avantages  ,  ainfi  nous  y  avons 
parlé  dans  autant  d’articles  féparés ,  des  os  ,  des  cartila¬ 
ges,  des  ligamens,  des  mufcles ,  des  vaiffeaux,  des  nerfs,, 
des  vifeeres  ,  des  glandes. 

Mais  avant  que  d’entrer  en  matière ,  nous  avons  dit  un 
mot  de  la  fibre,  article  que  par  fa  brièveté  nous  infére¬ 
rons  ici. 

Les  parties  du  corps  de  l’animal  les  plus  Amples ,  font 
fohdes  &  fluides  ,  comme  on  l’a  déjà  dit.  La  compofition 
des  lolides  ,  ou  plutôt  les  principes  qui  les  forment  ,  font 
d’une  ténuité  fi  grande  ,  qu’ils  ne  peuvent  être  apperçus  , 
même  avec  le  meilleur  microfcope  j  il  ne  nous  fait  découvrir 
qu’une  fuite  de  particules  unies  en  longueur ,  qu’on  nomme 
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fibrilles.  C’efi  de  la  réunion  de  ces  fibrilles  linéaires  qu’efit 
formée  la  fibre  ,  laquelle  fe  diftingue  allez  aifément  dans  les 
os,  dans  les  tendons,  dans  les  ligamens  ,  dans  les  mufcles 
qui  ne  font  eux -mêmes  autre  chofe  qu’un  amas  de  fibres 
plus  ou  moins  dures  elles  font  longitudinales,  cylindriques, 
tranfparentes,  folides,  capables  de  réfi fiance  &  d’élafiicité  : 
les  principes  infiniment  déliés  qui  les  confiituent ,  lont  liés 
entre  eux  par  un  gluten  formé  d’huile  &  d’eau*,  ce  çompofé 
fe  réduit  en  terre  par  l’analyfe. 

On  obferve  dans  tout  le  corps  animal  une  autre  efpece 
de  fibres  qui  ont  plus  de  largeur  &.  moins  de  longueur. 
Elles  fe  répandent  en  tous  fens,  elles  font  d’une  texture 
plus  lâche  ,  &  communiquent  enfemble.  De  leur  union 
réiulte  ce  qu’on  appelle  le  tiflu  cellulaire  ,  ou  corps  graiiTeux. 
La  communication  de  ces  fibres  les  unes  avec  les  autres, 
efi  démontrée  par  l’effet  que  produit  lé  foufHet  des  bouchers  , 
lequel  chaffe  l’air  dans  toute  l’habitude  du  corps  de  l’animal, 
&.  le  gonfle  comme  un  ballon  :  elle  efi  encore  prouvée  par 
la  métaftafe  ou  le  tranfport  d’une  matière  fluide  ,  qui  fe  fait 
d’un  endroit  malade  fur  une  partie  faine. 

Le  tiflu  cellulaire  fe  répand,  fe  prolonge,  s’infinue  dans 
tous  les  organes  &  dans  les  parties  qui  les  compofent  ;  il 
donne  même  une  enveloppe  à  chacune  des  fibres  élémentaires  , 
après  en  avoir  fourni  aux  paquets  qu’elles  forment. 

C’eft  donc  dans  les  productions  ou  prolongemens  de  ce 
tiflu  que  font  enfermés  ,  comme  dans  une  gaine  ,  les  mufcles  , 
les  membranes  ,  les  vaiffeaux,  &c.  ...  en  un  mot,  il  n’efi 
pas  un  feul  endroit  de  l’animal  dans  lequel  il  ne  trouve  le 
moyen  de  pénétrer. 

HIPPOTOMISTE  ,  celui  qui  fait  diflequer  les  chevaux, 
ou  qui  démontre  l’anatomie  du  cheval. 

HOHIN  ,  vieux  mot  qui  fignifioit  une  efpece  de  chevaux. 

HO  BIS  ,  cheval  d’Irlande.  •  ' 

HOCHER  avec  la  bride  fe  dit  du  cheval  qui  hauffe  & 
Laifle  le  bout  du  nez  pour  faire  aller  &  venir  le  mors  dans 
fa  bouche  ,  pour  s’amufer ,  foit  en  marchant,  ou  lorfqu’ii  efi: 
arrêté. 

HOLA,  exp^eflion  du  maître  de  manege ,  pour  arrêter , 
avertir  l’écolier  de  finir  fa  reprife. 

HOMME  DE  CHEVAL,  homme  qui  fait  monter  ache¬ 
vai  ,  &  qui  s’adonne  à  cet  exercice  ;  ainfi  on  peut  être 
bon  ou  mauvais  homme  de  cheval. 

HOMOGENE  ,  qui  efi  femblable  :  ainfi  on  dit  telle  par¬ 
tie  efi  homogène,  de  même  nature, 
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HONGRE  9  cheval  hongre  eft  celui  qu’on  a  châtré  ,  ou 
coupé.  ’  ’  '  '  i  "  ■. 

‘HÔ.NGRER ,  c’eft  couper  un  cheval.  Voyez  caftration» 

HOQUET.  Quoique  le  hoquet  ne  foit  pas  un  accident 
particulier  au  cheval  en  ce  qu’il  ne  vomit  pas  ,  &  que  par 
la  conftruftion  de  fon  eftomac  il  ne  tend  jamais  ,  ou  prefque 
jamais  au  vomiffement,  il  eft  cependant  des  cas  où  cet  acci¬ 
denta  lieu  ;  tel  que  dans  la  rupture  de  l’eftomac  ,  dans  les 
hernies  de  toutes  efpèces  où  il  y  a  arrêt  de  matie're  iterco- 
rale  ;  quelquefois  il  peut  .arriver  à  l’animal  des  (palmes ,  fans 
qu’il  y  ait  aucun  de  ces  accidents  ,  ce  qui  arrive  quelque¬ 
fois  dans  la  maladie  cfe  cerf. 

’  HORS  LA  MÀCN.  Voyez  rnain  ,  pied  ,  jambe. 

‘  HORS  DU  MÜNTOIR.  Voyez  montoir. 

HORS  D'HALEINE  ,'(  mettre  un  cheval).  Voyez  met¬ 
tre  un  cheval  hors  d’école  ,  cheval  de  manege  qui  a  oublié 
Ton  exercice  pour  avoir  été  long-temps  5  lans  manier  ,  au 
siianege. 

HOU  ,  «xpremoh  du  cavalier  pour  faire  arrêter  fon  che- 
'Val  fansOui  tirer  la  bride.  Les  chevaux  qu’on  accoutume  le 
plus  à  s’arrêter  tout  court  en  criant  hou  ,  font  les  chevaux 
ci’arquebufe  ,  parce  qu’on  a  befoin  de.  fes  deux  mains  pour 
tirer  ur?‘  coup  de  fiifil. 

HOUPPES  9  éfpecé  d’aigrette  que  l’on  met  fur  îâ  têtiere 
des  chevaux  de  carrofTe  &  de  cabriolet,  &  dont  on  ne  le 
'  fer  voit  autrefois  que  dans  les  cérémonies. 

HOUSSE,  couverture  plus  ou  .moins  riche  que  l’on  met 
derrière  la  Telle  des  ‘chevaux'  de  Telle  ,  dont  l’ufàge  eft  de 
garantir  les  habits  de  la  Tueur  de  là  croupe  ,  &  qui  fer t  en 
meme  temps  d’ornement  au  cheval.  ?  -  , 

HOUSSE ,  ftgnilié  aifiîj  une  peau  de  niè'uton  ou  de  chè¬ 
vre  que  l’on  met  (ut  le  "coiliér  des  chevaux  de  charroi. 

1  "'HÔUSSINë  ,  c’eft  fa  ■fflë'twè  chofe'qùe  gaule.  Voyez  Gaule* 
Excepté  que  la  hpuftine  .;efL.  une  gaule  d’un  arbre  nommé 
houx.  , 

HUCHÉ  fur*  fon  derrière,  (  cheval  ).  Cheval  ufé  qui 
'■‘porte  Irbôuleren  avant  ,  &  qui  fe 'feu tient  fur  la  pince  ou 
mettra  en  n  age  dans  cet  inconvénient  les  rernedes  indiqués 
*  pour  lêTbeVai  b'ouîefé'.’  Ces  de ùx  défauts  dépendent  des 
rqêrpes  caufes.,  .  *  d  :.  .  .....  V'  , 

*SiV -HUILE  ,  gfalfte  liquide  qui  fe  trouve  entre  les  os,.  ré- 
;-pràndùe< ■  datts  ‘certaines  partiév  du  corps. 

humérus  v.csj:;roy4.Brrïs.  ;  1  ;  . 

r;-  -HUMER-,  fé'dit  delà  maniéré  de  boire1  d’un  cheval,  ac- 
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tion  dans  laquelle  le  cheval  ne  remue  point-  la  langue., 
&  qui  ,  par  conféquent  ,  anéantit  la  prétendue  maladie  des 
barbillons,  d’après  le  favant  Bourgelat. 

HUMEUR  :  on  donne  ce  nom  a  toute  fubftance  liquide 
qui  exifte  dans  l’animal ,  &  qui  en  fait  la  plus  grande 
partie.  v 

HUMORAL  ,  qui  vient  des  humeurs  ,  qui  eft  caufé  par 
les  humeurs.  On  dit  une  tumeur  humorale. 

HYDAl  IDES  ,  petites  tumeurs  pleines  d’eau  &  de  féro» 
Eté  qui  naifl'ent  -en  différentes  parties  du  corps  ,  tant  exté¬ 
rieurement  qu’intérieurement  :  ces  tumeurs  font  preique 
toujours  des  fy mptomes  de  maladies  putrides,  &  fe  voient 
fouvent  dans  les  maladies  épidémiques  ;  on  remédie  à  celles 
qui  font-  extérieures,  en  les  ouvrant  avec  le  biftouri  ,  &  en 
les  b  a  flirtant  dvec  le  vinaigre  ou  i’eflence  de  térébenthine. 

HYDRAGOGUES  ,  médicamens  qui  purgent  les  eaux.  ; 

HYDROCELE ,  gonflement  du  fçrotum,  qui  au  taél 
annonce  un  épanchement  d’eau  dans  cette  .  partie ,  &  que 
l’on  guérit  aifément  ,  non  pas  par  un  coup  du  trois-quarts, 
mais  par  une  petite  incifion  dans  la  partie  la  plus  déclive. 
Le  remede  enfuite  &  les  injections  du  vin  miellé. 

HYDROPHOBIE,  ou  crainte  de  l’eau.  Foyeç  Rage. 
HYDRGP1S1E  DE  BAS-  VENTRE.  FoyeK  Ventre. 
HYDROP1S1E  DE  POITRINE.  Foye(  Poitrine.  (  Hy- 
dropifie  'de  )  -  .  :: 

MVO.ViOR.  Le  corps  d’Hygmor  eft  un  corps  blanc 
long,  étroit,  duquel  partent  dans  l’homme  où  il  eft  fitué 
a  l’un  des  bords  du  tefticule  ,  les  cloifons  qui  féparent  la 
fubftance  du  tefticule.  Dans  certains  animaux  ,  il  le  trouve 
dans  le  milieu  de  cet  organe  ôt  en  eft  l’axe.  11  n’ exifte 
point ,  &  manque  dans  le  cheval.  ~ 

HYOÏDE  •  os  ).  Cet  os  eft  fitué  entre  les  deux  extré¬ 
mités  de  la  mâchoi  e  inférieure.  Sa  figure  n’eft  pas  aifée  à 
décrire.  11  eft  compofé  de  cinq  parties,  lavoir ,  de  deux  gran¬ 
des  branches,  de  deux  petites  &  de  la  fourchette. 

Les  deux  grandes  branches  font  des  es  longs,  plats  ,  min¬ 
ces,  qui  s’unifient  fupérieurement  à  la  partie  pierreufe  des 
temporaux;  cette  même  partie  eft  large  ,  &  donne  atta¬ 
che  à  un  de  fes  mufcles  ;  inférieurement,  cette  branche  eft: 
moins  large  ,  mais  un  peu  plus  épaiffe  ,  pour  fe  joindre  avec 
les  petites  branches  ;  quelquefois  il  fe  trouve  à  cette  arti¬ 
culation,  antérieurement  ,  un  petit  os  en  forme  d’os  fét'a- 
moide  ,  &;  ?  placé  comme  une  rotule.  Les  petites  branches 
«font  courtes  &  arrondies  ;  leurs  extrémités  font  plus  groffes. 
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La  partie  inférieure  qui  s’unit  avec  la  fourchette,  eft  car- 
tilagineufe,  &  forme  une  articulation  de  genou.  La  four¬ 
chette  ,  ainfi  nommée  à  caufe  de  la  figure  ,  eft  fituée  entre 
les  deux  côtes  de  la  mâchoire  inférieure  ,  de  maniéré  que 
îe  manche  regarde  les  dents  inciftves.  Cette  partie  eft  trian¬ 
gulaire.  Le  bord  inférieur  ou  externe  eft  en  dos  d’âne  ,  &. 
donne  attache  aux  mufcles  de  la  tangue.  Le  bord  interne  eft 
applati,  &  donne  pareillement  attache  à  la  bafe  de  la  lan¬ 
gue.  Le  refte  de  la  fourchette  ou  fes  fourchons,  font  arron¬ 
dis,  &  tournés  du  côté  du  col.  Ils  fervent  inférieurement 
de  foutien  au  larynx  &  à  toute  la  colonne  trachéale  ;  fu- 
périeurement ,  ils  donnent  attache  à  une  partie  des  mufcles 
du  pharynx,  8t  à  fes  mufcles  propres.  Son  ufage ,  comme 
Ton  voit,  eft  de  fervir  de  bafe  à  la  langue  &  au  larynx* 
Cet  os  eft  uni  au  bord  fupérieur  du  cartilage  tyroïde  par 
fymphile.  L’os  hyoïde  eft  louvent  expofé  à  être  carié  dans 
l’enllroit  du  manche  où  fe  fait  la  bifurcation  de  la  four¬ 
chette  ,  à  la  fuite  d’un  dépôt  critique  lous  la  ganache  ,  pro¬ 
venant  de  la  gourme  bénigne  ou  maligne ,  ou  de  morfondure. 
Cette  carie  vient  quelquefois  de  ce  que  l’on  aura  appliqué 
des  pointes  de  fer  trop  avant,  mauvaife  pratique  que  l’ex¬ 
périence  auroit  dû  entièrement  profcrire ,  &  qui  cependant 
îi’efl  encore  que  trop  fuivie.  Le  biftouri  eft  le  feul  moyen 
qu’il  faille  employer  toutes  les  fois  qu’il  eft  queftion  d’ou¬ 
vrir,  ou  bien  lorfque  la  fuppuration  aura  été  interceptée, 
foit  par  le  feu,  doit  par  des  médicamens  contraires. 

Les  grandes  branches  de  l’os  hyoïde  tiennent  à  l’os 
pierreux  des  temporaux  ,  par  un  ligament  latéral ,  difpofé 
en  maniéré  de  capfule  ,  la  partie  qui  regarde  fa  congénère 
eft  plus  forte  que  celle  de  dehors  ;  les  petites  branches  font 
jointes  aux  autres  par  fymphife  ;  ces  mêmes  branches  lont 
unies  à  la  fourchette  de  l’os  hyoïde  ,  par  deux  ligamens 
capiulaires  qui  renferment  de  la  fynovie. 

L’os  hyoïde  eft  porté  en  avant  ,  en  arriéré  ,  en  bas  , 
fur  les  côtés  ÔC  fur  lui-même,  par  le  moyen  de  dix-fept 
mufcles. 

Il  eft  porté  en  avant  par  le  moyen  de  quatre  mufcles  , 
qui  font  les  deux  milo  -  hyoïdiens  ,  &.  les  deux  géni- 
hyoïdiens. 

i°.  Le  milo-hyoïdien  eft  un  mufcle  plat  qui  a  fon  attache 
au  bord  alvéolaire  interne  des  cinq  premières  dents  mo¬ 
laires  ,  par  des  portions  charnues  qui  fe  portent  de  haut 
en  bas  ,  en  s’inclinant  de  devant  en  arriéré  ;  enfuite  ces 
libres  fe  réunifient  ayec  le  milo-hyoïdien  de  l’autre  côté* 


pour  aller  fe  terminer  à  la  partie  antérieure  de  la  fourchette 
de  l’os. 

a°.  Le  geni- hyoïdien  eft  un  mufcle  long  ,  arrondi ,  qui 
eft  fitué  au  deffous  du  précédent;  il  a  fon  attache  à  l’ex¬ 
trémité  de  l  auge  proche  le  menton  ,  entre  les  deux  mâ¬ 
choires ,  par  un  tendon  ;  enfuite  ce  mufcle  devient  charnu  , 
en  le  portant  toujours  de  devant  en  arriéré,  pour  fe  ter¬ 
miner  de  meme  par  un  tendon  au  deffous  du  précédent. 

L’os  hyoïde  eft  porté  en  arriéré  par  le  moyen  de  quatre 
mulcles ,  (avoir,  deux  de  chaque  côté,  qui  font,  le  long 
hyoïdien  ,  le  ftylo-hyoïdien. 

i°.  Le  long  hyoïdien  a  fon  attache  fupérieurement  à  l’an¬ 
gle  arrondi  de  la  grande  branche  de  l’os  hyloïde,  delcend 
tout  le  long  de  cet  os,  en  s’en  écartant ,  pour  fe  termi¬ 
ner  enluite  aux  branches  de  la  fourchette  du  même  os. 

2°.  Le  ftylo-hyoïdien  a  fon  attache  à  la  corne  de  l’occipital  « 
en  s’uniffant  avec  le  ftylo-maxillaire ,  &  va  fe  terminer  à 
ce  même  angle  arrondi  dont  nous  venons  de  parler.  11  eft 
très-gros  &.  très-court ,  &  remplit  l’intervalle  qui  fe  trouve 
entre  cet  angle  &.  la  corne  de  l’occipital.  L’os  hyoïde  eft 
abaiffé  par  le  moyen  de  deux  mufdes,  qui  font  le  fterno- 
hyoidien  &  le  cofto-hyoïdien. 

î°.  Le  fterno-hyoïdien  a  fon  attache  à  la  pointe  anté¬ 
rieure  du  fternum  par  des  portions  charnues  ;  de  là  il  monte, 
en  rampant,  tout  le  long  de  la  trachée-artere,  pour  fe  ter¬ 
miner  enfuite  au  corps  de  la  fourchette  de  l’os  hyoïde  der- J 
riere  le  milo*  hyoïdien. 

2°.  Le  cofto-hyoïdien  a  fon  attache  par  une  légère  apo- 
îiévroie,  lur  la  furlace  interne  du  petit  peéioral,  proche  les 
premières  côtes  .  il  monte  tout  le  long  du  col ,  vers  la 
troifieme  vertebre  cervicale,  en  fe  confondant  avec  le  grand 
muicle  commun  du  col  ,  il  paffe  enfuite  par  devant  la  tra¬ 
chée- artere,  en  le  réunifiant  avec  le  mufcle  précédent  ,  & 
en  diminuant  de  volume ,  pour  fe  terminer  au  même 
endroit. 

L’os  hyoïde  eft  porté  fur  les  côtés,  par  le  moyen  de 
deux  mulcles  digaftriques ,  ainfi  nommés,  parce  qu’ils  ont 
deux  ventres  (  ou  parties  charnues  ) ,  un  pour  chaque  côté* 
i°.  Le  digaftrique  a  fon  attache  d’une  part ,  par  un  ten¬ 
don  applati,  au  bord  inférieur  de  la  mâchoire  inférieure; 
enfuite  il  fe  porte  de  devant  en  arriéré ,  vient  paffer  dans 
une  poulie,  puis  vafe  terminer  à  la  partie  inférieure  de  l’au¬ 
tre  partie  de  ce  mufcle  ,  dont  l’attache  eft  à  la  corne  de 
l’occipital ,  où  il  fe  confond  avec  le  ftylo-maxillaire. 
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2°.  Le  court-hyoïdien  ,  l’os  hyoïde  eft  encore  porté  fur 
les  côtes ,  par  le  moyen  d'un  mufcîe  nommé  court-hyoïdien  ‘7 
il  a  fon  attache  aux  branches  de  la  fourchette  de  l’os  hyoï¬ 
de,  ~&t  va  fe  terminer  enfuite  à  toute  l’étendue  des  petites 
Branches  ,  au  deffous  de  leur  articulation  avec  les  grandes. 

Ce  mufcîe,.  en  fe  contrariant,  replie  les  petites  branches  fur 
îa  fourchette. 

Le  mufcîe  qui  fait  mouvoir  l’os  hyoïde  fur  lui- même  , 
fe  nomme  tranfverfal.  Il  a  fon  attache  au  deffous  de  l'ar¬ 
ticulation  des  petites  branches  avec  les  grandes ,  paffe  par 
deffous  les  mufcles  de  la  langue  en  général,  &  va  fe  termi¬ 
ner  au  même  endroit  de  l’autre  côté.  Son  ufage  eft  de  re¬ 
plier  les  petites  branches  fur  elles-mêmes,  ÔL  d’élever,  par 
ce  moyen  ,  la  baie  de  la  langue.. 

HYOÏDIEN ,  (  le  long  mufcîe  )  ,  a  fon  attache  fupèrieure** 
ment  à  l’angle  arrondi  de  la  grande  branche  de  l’os  hyoïde  , 
defcend  tout  le  long  de  cet  os,  en  s’écartant ,  pour  fe  termi¬ 
ner  enfuite  aux  branches  de  la  fourchette  du  même  os. 

HYOÏDIEN  (  le  court  mufcîe).  L’os  hyoïde  eft  porté  fur 
les  côtés  par  le  mufcîe  court  hyoïdien  ;  il  a  fon  attache  aux 
branches  de  la  fourchette  de  l’os  hyoïde  ,  &  va  fe  terminer 
enfuite  à  toute  l’étendue  des  petites  branches  au  deffous  de 
leurs  articulations  avec  les  grandes.  Ce  mufcîe  ,  en  fe  con¬ 
tractant,  replie  les  petites  branches  fur  la  fourchette. 

HY O-ÊPIGLOTTIQÜE  {  mufcîe  )  ,  ce  muicle  a  fon  atta¬ 
che  au  dedans  du  corps  de  la  fourchette  de  l’os  hyoïde ,  & 
va  fe  terminer  à  la  ~pame  inférieure  dé  la  connexité  de  l’é¬ 
piglotte  ;  il  fert  à  relever  ce  cartilage  ,  &  non  pas  à  dilater 
la  glotte  ,  comme  le  prétend  î’anatomifte  Bourgelat. 

Ce  cartilage  fe  trouve  fouvent  attaqué  dans  la  gangrené 
maligne ,  &  affez  fouvent  dans  la  morve  compliquée  ,  quand 
le  pus  du  poûmon ,  fortant  de  la  trachée-artere ,  tombe  dans 
les  foffes  nafaîes,  &  y  féjourne  ;  il  arrive  quelquefois  qu’un 
cheval  attaqué  de  morve  proprement  dite,  touffe  fans  qu’il  ( 
y  ait  léfion  à  la  poitrine  ,  ÔL  cela  par  la  feule  irritation  de  t 
l’épiglotte  ,  occafionnée  par  le  pus  de  la  morve  proprement 
dite  ;  l’on  concevra  aifêment  cette  caufe  ,  îorfque  l’on  fe  rap¬ 
pellera  que  l’épiglotte  dans' l’état  de  nature  fe  prolonge 
par  deffus  le  voile  palatin  ;  mais  cet  accident  n’arrive  dans 
ce  cas  que  dans  la  morve  invétérée.  J’ai  trouvé  fouvent 
dans  les  cadavres,  l’épiglotte  plus  ou  moins  détruite  ,  à  la 
fuite  de  la  gourme  maligne  &  de  la  morve  de  farcin  ,  de 
même  que  la  glotte;  j’ai  même  vu  le  larynx  dans  certaines 
épidémies  être  ulcéré  8c  carié  à  plufieurs  endroits» 
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HYOGLOSSE,  (  mufcle  ):  ce  mufcle  eft  le  plus  long 
4e  ceux  qui  meuvent  la  langue  ,  &  a  fon  attache  à  la  par¬ 
tie  inférieure  &  externe  de  la  grande  branche  de  Fos  hyoï¬ 
de  ,  par  un  tendon  applatï  ;  il  va  fe  diftribuer  dans  la  Iuq_ 
gue  à  côté  de  fa  bafe  ,  de  même  qu’à  toute  fon  étendue  ,  & 
fe  fépare  aifément  jufqu’à  l’extrémité  de  la  langue  ;  ion  ufag« 
eft  ,  avec  fon  congénère ,  de  tirer  la  langue  en  arriéré  j  6c 
lorfqu’il  agit  feul  de  la  tirer  fur  les  côtés. 

HYO-PHARINGIENS.  (  mufclçs  )  Voye \  Pharinx. 

HYO-THYROID1EN  (  mufcle)  Voye ^  Larynx. 

HYPOCHGNDRE  ,  mot  qui  veut  dire  delfous  les  car¬ 
tilages  :  on  a  donné  ce  nom  aux  deux  parties  latérales  de 
l’épigaftre ,  une  des  trois  régions  qui  partagent  le  bas- ven¬ 
tre  en  trois  parties  ;  &  dont  la  connoiffance  feroit  d’une 
grande  utilité  dans  les  maladies  internes,  fi  le  cheval  pou¬ 
voir  parler  &  dire  la  partie  chez  lui  qui  eft  affeélée  ;  néan¬ 
moins  cette  divifion  eft  d'un  grand  fecours  dans  certaines 
maladies,  dans  les  tumeurs  &  plaies  qui  peuvent  y  arriver. 

Dans  fhypocondre  droit  font  contenus  le  petit  lobe  du 
foie  ,  une  portion  de  finteftin  colon  ,  &  alternativement 
les  inteftins  grêles;  dans  Fhypocondre  *  gauche  fe  trouve 
la  petite  courbure  de  l’eftomac  ,  î’oriftce  cardiaque  ,  la  pointe 
de  la  rate  ,  une  portion  de  l’épiploon  ,  ou  lomèntum ,  &  une 
partie  du  colon. 

C’eft,  fans  doute  ,  dans  cette  région  que  doit  avoir  lieu 
l’opération  de  Moniteur  Vitet;  au  moyen  du  trois-quart , 
comme  nous  Fobfervons  au  mot  Tympanite:  mais  nous  ob« 
ferverons  de  nouveau  que  le  cheval  fur  fes  jambes  donne  une 
diftance  de  Feftomac  au  péritoine  qui  regarde  les  mufcles 
droits  ,  de  plus  de  quatorze  à  quinze  pouces  dans  le  cheval 
de  cinq  pieds  ;  &  nous  admettons  cette  diftance  dans  la 
plénitude  totale  de  Feftomac  9  lequel  en  tout  temps  eft  en¬ 
vironné  des  inteftins  grêles  qui  vacillent  &  fe  promènent 
fans  celle  fur  ce  vifcere ,  qui ,  joint  avec  la  tenfïon  natu¬ 
relle  des  mufcles  abdominaux  ,  ôte  toute  la  pofiibilité  de 
pouvoir  fentir  non-feulement  la  tuméfaâion  de  Feftomac  , 
mais  même  aucun  des  vifceres  contenus  dans  la  capacité  du 
bas-ventre  :  il  nous  eft  arrivé  même  d’ouvrir  des  chevaux 
morts  de  tranchées  de  béfoarts  après  des  preuves  presque  af¬ 
finées  de  la  préfence  du  calcul  dans  les  inteftins,  &  dont 
nous  n’avons  nullement  pu  nous  appercevoir  au  taâ,  quoique 
les  gros  inteftins  portafïent  en  tout  temps  fur  les  mufcles  ab-> 
îdominaux  inférieurement ,  &  cela  toujours  à  railon  de  la  ten- 
fion  de  ces  mêmes  mufcles. 
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L’an  17^»  nous  ouvrîmes  un  cheval,  dont  toutes  le* 
glandes  du  péritoine  étoient  totalement  pétrifiées ,  &  dont 
quelques-unes  étoient  de  la  groileur  d’une  bouteille  de  pinte  > 
&  la  plus  grande  partie  dans  la  région  épigaftrique. 

HYPOGASTRE  eft  la  partie  moyenne  de  la  région 
hypogaftrique. 

HYPOGASTRIQUE  ,  qui  eft  fous  l’eftomac  ,  c’eft  la 
région  la  plus  éloignée  de  la  poitrine  dans  laquelle  font  lo¬ 
gées  la  matrice  dans  les  jumens  ,  la  veftie  &  le  reétum.  Voyt^ 
ventre  poftérieur. 


Fin  du  Tome  premier* 
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J AMBE  (  la  )  proprement  dite  ,  répond,  dans  les  extrémités 
poflérieures ,  à  l’avant-bras  ;  dans  les  extrémités  antérieu¬ 
res  ,  prifes  du  graiTet  ;  à  la  partie  poflérieure  ,  elle  doit 
avoir  la  même  largeur  que  l’avant-bras  ,  mefuré  depuis  le 
coude  jufqu’aux  ars.  Elle  doit  être  en  forme  de  cône ,  & 
aller  infenliblement  jufqu’à  deux  ou  trois  travers  de  doigts 
au  deffus  du  jarret  ;  la  jambe  doit  être  fit  née  obliquement  : 
lorfqu’elle  efl  droite  ,  on  dit  que  le  cheval  efl  droit  fur  fon 
jarret.  La  jambe  efl  formée  de  deux  os ,  dont  le 
dérabîe  fe  nomme  tibia,  &  l’autre  péroné. 

Le  tibia,  qui  efl  le  plus  long  des  extrémités  poflérieures, 
efl  d’une  figure  prilmatique  dans  fon  corps  &  dans  fa  partie 
fupérieure  ,  l’inférieure  eil  quarrée  ;  par  confequent  ,  on 
confidérera  dans  cet  os  trois  faces  &  trois  crêtes  ,  la  face 
externe  ,  la  face  interne  ,  &  la  face  poflérieure  :  la  crête  an¬ 
térieure  ,  la  crête  interne  ,  &  la  crête  externe.  On  remarque 
à  la  partie  lup^rieure  de  cet  os,  cinq  éminences  ,  deux  à  la 
rt\ e  antérieure,  dont  la  plus  coniidérable  efl  externe  ÿ 
:U  onne  attache  au  ligament  de  la  rotule  ;  elles  font  réparées 
P^'b-  une  gouttière  pour  laiffer  glifler  ce  même  ligament  qui 
y  attache  aufü  j  deux  à  la  partie  poflérieure ,  où  fopt 
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chêes  des  portions  tendineafes  ;  la  cinquième  eft  fttuée  fur 
le  fommet  de  cet  os  elle  eft  taillée  en  bifeau  ,  &  donne 
attache  aux  Ugamens  croifés,  aufti- bien  qu’une  petite  échan¬ 
crure  limée  à  côté  :  cette  apoph-yfe  le  trouve  cachée  entre 
les  condyles  du  fémur  ;  cette  crête  fépare  deux  facettes  car- 
tilagineufes  ,  dont  l’une  externe  eft  un  peu  arrondie  pour 
s’articuler  avec  les  facettes  cartilagineufes  du  ligament 
croifé  ;  l’autre  eft  plus  applatie  ,  Si  s’articule  de  même  avec 
ce  ligament  extérieurement. 

On  y  conftdere  des  inégalités  rangées  en  forme  de  facettes  , 
pour  s’articuler  avec  le  péroné  ;  enfin  ,  deux  échancrures  , 
sme  à  la  face  externe  donnant  paifage  à  un  tendon  j  r  au¬ 
tre  poftérieurement  ,  par  lequel  pallent  les  principaux  vaif- 
féaux»  Le  corps  de  cet  os  eft  lifte  &  poli  lur  fes  faces  in¬ 
ternes  &  externes  :  il  eft  raboteux  dans  fa  partie  poftérieure» 
On  y  remarque  un  trosi  conftdérable  ,  donnant  paffage  à  une 
srtere  ,  à  une  veine  &  à  un  nerf.  La  partie  inférieure  de  cet 
os  eft  quarrée  ;  il  y  a  par  conféquent  une  face  antérieure, 
mne  poftérieure  ,  une  interne  ,  &  une  externe.  On  y  diftin- 
gue  trois  apophyfes  ;  deux  ,  latéralement ,  appellées  malléo¬ 
les  ;  &  une  ,  poftérieurement  ,  qui  s’articule  avec  l’os  de  la 
poulie  9  &  forme  deux  cavités  cartilagineufes,  féparées  par 
une  crête  pour  s’articuler  avec  lo  même  os  de  la  poulie. 

Le  péroné  eft  fitué  à  la  partie  latéiale  externe  du  tibia  y 
s’étendant  depuis  la  partie  fupérieure  jufqu’à  la  partie  mo¬ 
yenne  de  cet  os.  Sa  figure  approche  d’une  pyramide  dont  la 
fcafe  eft  en  haut  :  cette  extrémité  fupérieure  eft  applatie  Sc 
arrondie  dans  fon  bord  poftérieur ,  pour  s’articuler  avec  la- 
facette  du  tibia  dont  nous  venons  de  parler.  L’extrémité 
inférieure  fe  termine  en  pointe  ,  &  n’a  rien  de  remarquable» 

La  jambe  eft  portée  en  avant,  en  arriéré  ,  en  dehors  ,  en 
dedans  ,  par  le  moyen  de  douze  mufcles  ,  fçavoir  ,  trois 
extenfeurs,  un  fléchifteur,  quatre  adduéfeurs  ,  Si  quatre  ab¬ 
ducteurs. 

Les  extenseurs  de  la  jambe  font,  le  crural,  le  vafte  in--, 
terne  ,  &  le  vafte  externe.. 

i°.  Le  crural  eft  un  rnufcle  gros  &  court,  qui  prend  fon- 
lattache  au  bord  antérieur  de  l’os  ifchion ,  à  fa  jonétion  avec 
les  os  des  lies  ,  par  une  portion  demi- tendineufe  &  demi- 
charnue  ;  il  defcend  ensuite  tout  le  long  de  la  partie  du  fé¬ 
mur  ,  en  le  confondant  avec  les  vaftes  ,  Si  va  fe  terrm  tuç 
par  un  tendon  très-fort  .  au  bord  fupérieur  de  la  rotule.  ^ 

2^.  Le  vafte  externe  a  Ion  attache  à  coté  du  préc  ^ 
dent  i  après  avoir  fourni  m  yenue  charnu,  qui  embraiW 
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te  c&te  dü  fefrmr  ,  il  va  fe  terminer  à  côté  du  précédent» 

3q.  Le  vafle  interne  va  s’attacher  à  la  partie  interne  dé 
l’os  ifchion ,  vers  les  os  pubis,  à  côté  du  crural,  ou  ces 
trois  mufcles  ne  font  qu’un  feul  ;  il  s’en  fépare  enfuite  ,  6c 
après  avoir  embraffé  la  partie  latérale  externe  du  fémur,  il 
Va  le  terminer  à  la  partie  iupérieüre  &  latérale  de  la  rotule. 

Ges  trois  mufcles  forment  ,  vers  la  rotule  ,  une  bandé 
îendineufe  très*  forte  qui  enveloppe  cet  os  ,  par  de  lins  le¬ 
quel  viennent  paiïer  quelques  libres  qui  vont  enfuite  le 
confondre  avec  les  ligamens  de  ce  même  os  au  tibia. 

Le  fiéchiffeura  fon  attache  à  la  partie  latérale  externe  SL 
inférieure  du  fémur,  proche  fon  condyle,  &  va  fe  terminer 
à  la  partie  poftérieure  du  tibia,  depuis  la  partie  fupérieurè 
jjufqu’à  fa  partie  moyenne.  Sa  fdnélion  eff  auffi  de  faire 
tourner  le  tibia  fur  le  fémur. 

Les  adducteurs  de  la  jambe  font  ,  le  grêle  adduéleur ,  le 
large  adduéleur  ,  le  gros  ‘adduéleur  &  le  long  adduéleur. 

1°.  Le  grêle  adduéleur  ^  ainfi  nommé  à  caufe  de  fon  vo¬ 
lume  ,  s’attache  par  une  aponévrofe  ,  en  partie  *  au  petit 
pfoas  ,  &  en  partie  à  l’iliaque  ;  il  defcend  en  formant  une 
bande  charnue ,  &  va  le  terminer  ,  par  une  aponévrofe  ,  à 
la  partie  fupérieure  interne  du  tibia. 

2°.  Le  large  adduéleur,  le  plus  large  des  mufcles  de  la 
jambe ,  efl  fitué  au  deiTous  du  précédent ,  &  plus  en  dedans 
de  la  cuiffe.  Il  a  fon  attache  tout  le  long  de  la  fymphife 
des  os  pubis ,  &  va  fe  terminer  de  même  , .  par  une  large 
aponévroie  ,  au  deiTous  du  précédent.  En  cet  endroit  ces 
aponévrofes  fe  confondent  enlemble  pour  fe  terminer*  à  la 
partie  interne  &  un  peu  antérieure  du  tibia. 

3°.  Le  gros  adduéleur  prend  fon  attache  à  la  pointe  pof- 
térieure  de  l’os  ifchion  ,  d’une  part  ;  6c  de  l’autre  ,  à  la  partie 
latérale  &  inférieure  de  l’os  facrum  ,  enfuite  il  fe  porte  em 
dedans  de  la  cuiffe  ,  pour  fe  terminer,  par  une  petite  aponé¬ 
vrofe  ,  à  côté  du  ligament  latéral  interne  du  fémur  avec  lé 
tibia.  On  pourroit  auffi  regarder  ce  mufcle  comme  fléchif- 
Leur  de  la  cuiffe  ;  mais  il  l’eft  davantage  du  tibia. 

4'v*.  Le  long  adduéleur  s’attache  au  deffous  du  précédent  $ 
à  la  partie  latérale  de  l’os  facrum  ,  paffe  par  deffus  la  pointé 
de  l’os  ifchion  ,  oh  il  s’unit  par  une  forte  portion  ;  enfuite 
il  fe  porte  de  haut  en  bas  ,  de  dehors  en  dedans  de  îa  cuiffe, 
en  diminuant  de  volume,  &  va  le  terminer  à  la  parue  la¬ 
térale  ,  antérieure  6e  prefque  moyenne  du  tibia  ;  ces  tnuf~ 
fies  rapprochent  la  cuiffe  c^i  dehors  en  dedans  ;  6c  en  a^ 
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fiant  avec  les  abduéleurs  en  même  temps,  ils  fléchifTent 
jambe  ,  ou  la  portent  en  arriéré. 

La  jambe  eft  portée  en  dehors  ou  écartée  du  corps  par  le 
moyen  de  quatre  mufcles  ,  qui  font  le  fafcialata  ,  le  long 
abduéleur ,  le  moyen  abduélenr ,  le  court  abduéleur. 

i°.  Le  fafcialata  eil  un  mufcle  plat  ,  d’une  forme  trian¬ 
gulaire  qui  a  fon  attache  au  bord  inférieur  de  l’angle  externe 
de  l’os  iléon  ;  il  defcend  en  s’élargiiïant ,  &  forme  enfuite 
une  aponévrofe  qui  recouvre  la  face  externe  de  la  cuiffe,  & 
qui  fe  porte  un  peu  en  dedans ,  &  dont  la  plus  grande  partie 
va  s’attacher  à  la  partie  antérieure  du  tibia  ,  au  deffous  du 
ligament  externe  de  la  rotule  à  cet  os,  &  fe  continue  enfin 
fur  le  relie  du  tibia, 

2^.  Le  long  abduéleur ,  qui  eA  confidérable  &  long ,  a 
fon  attache  aux  parties  latérales  de  l’os  facrum  ,  il  defcend  / 
entre  la  pointe  de  l’os  ifchion  &  le  grand  trochanter  ,  s’atta¬ 
che  à  l’os  ifchion  par  une  forte  portion  ,  defcend  en  dimi¬ 
nuant  de  volume  ,  &  donnant ,  dans  fon  trajet  ,  une  portion 
tendineufe  au  trochanter  inférieur  ,  il  va  fe  terminer  aux  par¬ 
ties  latérales  de  la  rotule  ,  &  à  la  partie  fupérieure  du  tibia  , 
par  un  tendon  large  &  applâti. 

30.  Le  moyen  abduéleur  va  s’attacher  au  bord  inférieur  de 
Los  ifchion  ,  fe  confond  avec  le  précédent  vers  fon  attache  ; 
îl  s’en  fépare  enfuite  pour  fe  terminer  au  ligament  interne 
de  la  rotule  ,  pafiant  aufîi  par  défias ,  &  allant  à  la  partie  an¬ 
térieure  du  tibia. 

4°.  Le  court  abduéleur  prend  fon  attache  jufqu’à  la  partie 
moyenne  du  long  abduéleur  ,  par  des  fibres  charnues ,  def¬ 
cend  enfuite,  &  produit  une  large  aponévrofe  qui  enve¬ 
loppe  les  mufcles,  qui  forment  la  jambe  jufqu’à  la  partie  anté¬ 
rieure  du  tibia. 

JAMBES  (de  l’enflure  des).  L’enflure  des  jambes  peut 
être  phegmoneufe  ;  mais  plus  communément ,  c’efi  un  œde- 
xne  particulier ,  un  amas  de  férofité  dans  le  tiflu  cellulaire  de 
ces  parties. 

Quelquefois  cette  férofité  ,  en  féjournant  dans  le  tiflu 
cellulaire,  s’épaiffit  &  fe  durcit,  de  maniéré  que  quand  ces 
fortes  de  tumeurs  fe  préfentent  fur  le  cadavre  ,  les  tuniques 
destendons  &  le  corps  cellulaire  font  d’une  telle  dureté,  qu’on 
croiroit  couper  des  tranches  de  lard. 

Ces  tumeurs  font  allez  communes  ,  &  deviennent  quel¬ 
quefois  prodigieufement  groiles  :  elles  produifent  même  les 
eaux  aux  jambes.  L'œdeme  des  jambes  reconnoit  pour  esta-, 
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(es  celles  de  l’œdeme  en  général  ;  mais  il  a  \  outre  cela,  des 
caufes  particulières. 

Pour  découvrir  les  caufes  de  la  bouffiffure,  il  faut  faire 
attention  :  i9.  que  les  jambes  font  compofées  détendons, 
d’aponévrofes  ,  de  membranes  &  de  beaucoup  de  tiffus 
cellulaires  ,  que ,  par  conféquent ,  ces  parties  font  parfeinées 
de  vaiffeaux  lymphatiques  qui  les  nourriffent. 

2°.  Que  les  jambes  étant  fort  éloignées  du  cœur,  la  circu¬ 
lation  s’y  fait  lentement. 

30.  Que  les  parties  qui  compofent  les  jambes  ,  n’étant 
recouvertes  que  par  la  peau,  elles  font  fort  expofées  au 
froid. 

La  lymphe  8c  la  férofité  étant  en  plus  grande  quantité 
dans  la  jambe  que  dans  les  autres  parties  ,  doit  s’y  amaf- 
fer  plutôt  qu’ailleurs.  C’eff  la  première  caufe  de  la  bouffif- 
fure  des  jambes.  La  circulation  fe  faifant  plus  lentement 
dans  la  jambe  qu’ailleurs  ,  la  férofité  doit  s’épancher  dans 
le  tiffu  cellulaire  de  cette  partie  plutôt  qu’ailleurs.  Seconde 
caufe  de  l’enflure  qui  y  furvient  :  la  jambe  étant  plus  ex- 
pofée  au  froid  ,  que  les  autres  parties  les  vaiffeaux  doivent 
s’y  refferrer ,  &  les  liqueurs  s’y  condenfer  ,  s’y  arrêter  & 

*  s’infiltrer  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  plutôt  qu’ailleurs  :  troi- 
fiieme  caufe  de  l’œdeme. 

Ces  trois  difpofitions  font  les  caufes  déterminantes  de 
l’œdeme  des  jambes.  Ainfii  toutes  chofes  étant  égales , 
l’œdeme  doit  y  être  plus  fréquent  qu’ailleurs. 

Les  mêmes  caufes  qui  déterminent  Pœdeme  aux  jambes 
plutôt  qu’ailieurs,  déterminent  auffi  l’œdeme  à  la  partie  in¬ 
férieure  de  la  jambe  plutôt  qu’à  la  fupérieure. 

L’œdeme  occupe  plus  fouvent  le  paturon  &  la  couronne 
que  la  partie  fupérieure  de  la  jambe  ,  parce  que  le  paturon 
8c  la  couronne  font  plus  éloignés  du  cœur. 

4°.  Parce  que  ces  parties  font  comme  le  terme  &  l’é- 
goût  des  humeurs;  ainfi,  les  tumeurs  dures  font  bien  plus 
communes  à  la  couronne  que  par-tout  ailleurs. 

La  bouffiffure  des  jambes  fe  reconnoît  aifément  par 
l’enflure,  le  défaut  de  douleur  ,  8c  l’impreffion  du  doigt 
qui  refte. 

Quoique  le  prognoffic  foit  à  peu  près  le  même  que  ce¬ 
lui  de  l’œdeme  en  général  ,  il  eff  cependant  un  peu  plus 
fâcheux. 

La  fimple  bouffiffure  peut  fe  guérir  ;  mais  î’œdeme  en¬ 
durci,  qui  forme  une  tumeur  reffemblante  à  du  lard,  ne  fe 
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peut  guérir  ,  vu  la  délicate  (Te  des  parties  fur  îefquelles  elle 
le  trouve. 

Les  remedes  de  la  bouffiffiire  font,  à  peu  près  5  les  mêmes 
que  ceux  de  l’œdeme.  Il  faut  i°.  purger  ,  afin  de  diminuer 
la  quantité  totale  de  la  férofité  du  corps. 

a°.  Faire  prendre  quelque  fudorifique  ,  afin  de  pouffer 
par  les  fueurs. 

30.  Tâcher  de  ranimer  la  circulation  du  fang  ;  pour  cet 
effet ,  on  fomente  la  jambe  avec  la  décoélion  des  feuilles 
de  romarin ,  de  fauge  &  de  laurier ,  ou  avec  l’eau  de 
forge ,  avec  le  vin  rouge ,  l’eau  de  chaux  ou  l’eau-de-vie 
camphrée. 

L'exercice  eft  très-falutaire  dans  ces  maladies  ;  en  don^ 
nant  de  légères  fecouffes  à  toutes  les  parties,  il  redonne 
du  reffort  aux  fibres ,  &  ranime  la  circulation. 

Mais  îorique  la  lymphe  ou  la  férofité  épanchée  dans  le 
îiffu  cellulaire  s’eff  durcie ,  ces  remedes  font  ordinairement 
intruélueux  ,  &  on  doit  avoir  recours  au  feu  qu’on  met  par 
raies  ;  c’eff  le  moyen  le  plus  efficace. 

Lorfque  l’œdeme  eft  dans  le  paturon  ,  on  met  le  feu  par 
pointes. 

JAMBES  (  des  eaux  aux  )  On  appelle  eaux  aux  jam¬ 
bes  f  écoulemcnt  d’une  férofité  âcre  ,  qui  fuinte  continuelle¬ 
ment  des  jambes. 

Les  caufes  les  plus  ordinaires,  font  les  boues  âcres;  par 
ces  boues  ,  les  tuyaux  excrétoires  de  la  fueur  &  de  la  trarff- 
piration  font  irrités  &  oh  ft  rué  s  ;  l’humeur  de  la  tranfpi- 
ration  arrêtée ,  &  enfermée  dans  fes  propres  vaiffeaux  ,  ié- 
journe ,  devient  âcre  ,  corrode  la  peau,  &  y  caule  des ger- 
iures  &  des  crevaffes  ,  d’où.  il  fuinte  continuellement  une 
férofité. 

Les  chevaux  de  Paris  font  fort  fujets  aux  eaux  ,  parce 
qu’ils  ont  les  jambes  prefque  toujours  couvertes  &  imbi¬ 
bées  de  ces  boues  corrofives  ,  lefquelles  étant  un  mélange 
d’urine ,  du  fer  qui  fe  détache  des  roues  fur  le  pavé ,  & 
de  toutes  les  impuretés  de  cette  grande  ville,  forment  une 
efpece  de  cauftique  qui  ronge  la  peau.  Les  chevaux  aux-? 
quels  on  n’aura  pas  loin  d’entretenir  les  jambes  propres,  fe¬ 
ront  plus  lujets  aux  eaux  ;  de  même  que  ceux  qui  auront 
les  jambes  couvertes  de  beaucoup  de  poils,  qui  retiennent 
fes  boues  &  la  craffe  appliquée  fur  les  jambes. 

Le  froid  ,  la  gelée  &  les  neiges ,  font  une  fécondé  caufe 
des;  eaux  ;  le  froid  refferre  les  tuyaux  excrétoires  de  la  peau .» 
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Sc  arrête  la  tranfpiration ,  Hiumeur  arrêtée  produit  les  cre- 
vaffcs  &  les  eaux.  Ainfi,  les  chevaux  doivent  être  bien  plus 
fujets  aux  eaux  en  hiver  qu’en  été. 

Ajoutez  à  ces  caufes  ,  le  vice  du  fang  épais  ou  âcre,  qui 
■eft  communiqué  à  la  lymphe  ou  à  la' matière  de  la  tranfpi- 
ratiop  ;  l’humeur  vifqueufe  fe  colle,  pour  ainfi  dise,  aux 
parois  de  (es  v  ai  fléaux  ,  &  s’arrête  facilement  :  elle  con¬ 
tracte  une  âcreté  qui  coi  rode  &  ulcéré  fes  tuyaux  &  forme 
ces  crevaffes  ;  delà  l’écoulement  des  eaux  ;  on  voit  par-  là  , 
que  le  long  repos  &  la  mal-propreté  des  écuries ,  font  très- 
contraires  à  ce  mal,  en  augmentant  la  ftagnation  des  humeurs 
&  leur  âcreté. 

L’arrachement  des  poils  en  hiver  eft  encore  une  caufe  des 
eaux. 

Cet  accident  vient  plus  fouvent  aux  paturons  que  par-tout 
ailleurs  „  parce  qu’il  y  a  dans  cette  partie  beaucoup  de  plis 
Sl  de  rides  à  la  peau ,  dans  lesquelles  la  craffe  eft  confervé. 

Les  indications  qu’on  a  à  remplir  dans  cette  maladie  9 
font  d’adoucir  l’humeur  qui  occafionne  les  crevaffes  ,  ôc  de 
guérir  l’ulcere  des  tuyaux  excrétoires.  On  remplit  la  pre— ; 
miere  par  des  adouciflans  &  émolliens ,  tels  que  le  lait ,  les 
farines ,  &c.  &  la  fécondé  ,  par  les  fuppuratifs  ;  on  peut  en 
former  un  mélange;  par  exemple,  un  cataplafme  avec  les 
farines  résolutives  ,  la  poix  graffe  dans  la  décoéfion  de  gui¬ 
mauve,  &  le  lait  dont  on  le  fervira  jufqu’à  la  fin  de  la 
guérifon. 

11  eft  bon  de  donner  en  même-temps  quelque  fudorifique 
pour  pouffer ,  par  la  tranfpiration  ,  pour  évacuer  par  cette 
voie  une  partie  de  la  férofité,  ôi  corriger  le  fang  :  il  faut 
iur-tout  infifter  fur  ces  remedes  internes ,  fi  l’on  a  lieu  de 
croire  que  les  eaux  naiffent  d'un  vice  du  fang. 

Mais  il  arrive  fouvent  que  la  caufe  eft  locale,  &  que  les 
mé'dicamens  ne  font  rien  ;  dans  ce  cas ,  avec  une  broffe  rude  9 
on  frottera  toute  la  partie  jusqu’au  fang,  enfui  te -on  appli¬ 
quera  un  digeftif  Ample,  que  l’on  continuera  huit  jours  ;  aprê$ 
quoi  on  lavera  la  partie  avec  une  légère  teinture  de  noix 
de  galle,  faite  avec  le  vina  gre  5  dans  laquelle  on  mettra 
moitié  d’eau.  S’il  arrivoit  que  le  lendemain  ou  ïe  furîpnde-i 
main  ,  que  l’on  a  froté  la  jambe  ,  la  plaie  fe  trouvât  blan¬ 
che,  il  faudroit  recommencer  jufqu’à  ce  qu’elle  donne  un 
pus  louable.  Mais  il  eft  rate  qu’on  fort  obligé  de  recom¬ 
mencer  cette  opération  {impie  ,  la  première  eft  fuffilante  & 
guérit.  Cette  méthode  Ample  a  à  laquelle  j’ai  été  conduit  pas 
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la  pratique  &T  par  l’expérience ,  réuffit  à  la  plupart  des  ma* 
réchaux  qui  la  mettent  aujourd’hui  en  ufage. 

JAMBES.  Avoir  bien  de  la  jambe  ,  &  avoir  peu  de  jambe, 
fe  dit  du  cheval ,  félon  qu’il  a  les  jambes  larges  ou  fines. 
N’avoir  point  de  jambes,  fe  dit  d’un  cheval  qui  bronche  à 
tout  moment.  Faire  trouver  des  jambes  à  fon  cheval  ,  c’eft 
le  faire  courir  très-vite  &  long-temps.  On  dit  en  terme  de 
cavalerie  &  de  manege,  la  jambe  de  dedans,  c’eft  la  jambe 
du  cavalier  du  coté  que  le  cheval  tourne  en  maniant  au 
manege. 

JAMBE  ,  un  cheval  bien  jambe  efl  un  cheval  qui  a 
bien  de  la  jambe. 

*  JAMBIER  ,  qui  a  rapport  à  la  jambe.  On  dit  le  nerf  jam- 
bier ,  ôcc . 

JARDE  ,  le  même  que  jardon. 

JARDON  ,  tumeur  dure  qui  s’étend  depuis  la  partie  pof- 
téiieure  &  inférieure  de  l’os  du  jarret,  julqu’à  la  partie  fu- 
périeure  &  poftérieure  de  l’os  du  canon  ,  fur  le  tendon  fié— 
chiffeur  du  pied.  Sa  nature  tient  allez  fouvent  du  phleg¬ 
mon  ,  dans  fon  commencement ,  êé  fait' allez  fouvent  boiter 
le  cheval  (T.  La  caufe  du  jardon  vient  d’une  extenfion  de 
Lun  des  tendons  de  cette  partie.  S’il  efl  récent,  il  faut  ap-^ 
pliquer  les  cataplafmes  émolliens  ;  s’il  eft  ancien,  il  y  faut 
mettre  le  feu  par  pointes,  &  friélionner  la  plaie  avec  l’huile 
«le  laurier  pendant  les  deux  premiers  jours  ,  puis  laifTer  tom¬ 
ber  l’efcarre. 

JARRET  (le)  ,  jointure  fituée  au  bas  de  la  jambe.  Pour 
être  bien  conliruit,  il  doit  paroître  difforme  à  un  connoif- 


(ï)  M.  Vitet,  én  parlant  des  exofiofes  ,  dît  qu’il  faut  didinguer  la 
xourbe  du  jardon  ,  élévation  de  l’os  qui  s’étend  fur  le  tendon  flechiffeur 
du  pied  ,  depuis  la  partie  poflérieure  &  inférieure  de  l’os  du  jarret, 
julqu’à  la  partie  fuperieure  &  poflérieure  de  l’os  du  canon.  Ce  mé¬ 
decin  ajoute  qu’il  eft  encore  d’autres  maréchaux  qui  nomment  jardon 
une  efpece  de  tumeur  inflammatoire  ,  qui  occupe  le  même  endroit.  Ne 
pourra-t-on  pas  dire  ,  avec  railon  ,  à  M.  Vitet ,  que  s’il  avoit  la  moindre 
pratique  ,  il  ne  ci.teroit  pas  à  tout  propos  les  maréchaux  ,  (  qui  font 
moi  par  parenthele  )  $c  qu’il  ne  fe  trouyeroit  pas  dans  le  même  cas 
que  le  du£te  Bourgelât,  à  qui  nous  avons  reproché  dans  notre  Cours 
d’Hippiatrique  ,  d’avoir  placé  le  jardon  à  la  partie  latérale  externe  & 
fuperieure  de  S’os  du  canon  ,  en  lui  donnant  le  même  caraftere  qu’^ 
î’éparvin  &  à  la  courbe  ;  l’erreur  de  ces  deux  grands  hommes  nous 
parokra  toujours  finguliere  ,  car  nous  pouvons  affurer  ,  avec  tous  les 
praticiens»  que  le  jardon  ne  s’offifie  pas  ,  &  qu’il  n’y  à  nul  rapport  eïltié 
cette  maladie  ,  l’éparvin  &  la  courbe. 


i 


» 


j  a  h-h  R  ,  ^ 

feur  ,  c’efl-à-dire  ,  que  poflérieurement  la  pointe  du  jarret 
doit  être  détachée  du  bas  de  la  jambe  ,  de  façon  à  y  1  aider 
une  léparation  ;  en  devant  *  il  doit  avoir  un  pli  fur  lequel  on 
puiffe  hiffinguer  une  elpece  de  corde ,  qui  eil  un  tendon  ex- 
tenfeur  de  Fos  du  pied  ;  en  dedans,  il  faut  qu’il  préfente  deux 
groiTeurs,  une  à  la  pointe  moyenne  de  la  jointure,  &  fautre 
dans  la  partie  inférieure  avec  étranglement  au  bas  :  l’entre- 
deux  de  ces  groffeurs  doit  former  une  cavité.  Ces  fortes  de 
groffeurs  en  impofent  à  bien  des  gens,  qui  les  voyant  dé¬ 
tachées  l’une  de  l’autre  ,  les  prennent  pour  des  éparvins.  J’ai 
vu  plus  d’un  prétendu  connoiifeur  s’v  tromper  ;  en  dehors  du 
jarret  fe  remarque  une  groffeur  allongée,  &  un  étranglement 
moins  marqué  qu’en  dedans.  Toutes  les  fois  que  l'on  verra 
un  jarret  arrondi  dans  lequel  on  ne  diflinguera  aucune  for¬ 
me ,  ce  fera  toujours  un  vice  de  conformation,  ou  une  luire 
d’accidens.  On  dit  qu’un  cheval  efl  jarreté,  lorfque  les  pointes 
des  jarrets  fe  touchent  ;  mais  ,  en  examinant  la  partie  avec 
attention ,  on  s’affurera  que  ce  défaut  ne  dépend  pas  du  jarret  9 
mais  de  l’os  de  la  cuilfe  dont  la  tête  fe  dérange  de  fa  cavité  : 
ce  qui  le  prouve,  c’efl  que  l’animal  porte  le  pied  en  dehors s 
placé  en  maître  à  danfer.  Comment  eût-on  pu  dire  que  ce 
défaut  provient  du  jarret  ,  puifque  les  os  de  cette  partie 
n’ont  point  de  mouvement  de  rotation  fur  l’os  du  canon  ? 
Les  chevaux  qui  en  font  affeêtés ,  font ,  pour  fordinaire , 
mois  dans  leur  train  de  derrière  &,  manquent  de  force  dans 
les  reins. 

Le  jarret  efl:  compofé  de  fix  os  pour  l’ordinaire  ,  &  queR 
quefois  de  fept.  Ces  fix  os  font ,  l’os  du  jarret ,  propre¬ 
ment  dit ,  l’os  de  la  poulie  ,  le  grand  fcaphoïde  ,  le  petit  lca- 
phoïde  ,  l’os  difforme  ,  &  l’entre- offeux  ;  c’efl  ce  dernier  qui 
quelquefois  efl  féparé  en  deux ,  &  forme  le  feptieme  os  de 
cette  partie. 

L’os  du  jarret  efl  fi  tué  derrière  l’articulation  de  ces  os  : 
il  eft  d’une  figure  allongée ,  fon  corps  efl  peu  confidérable  : 
on  y  obferve  trois  faces  ,  une  latérale  externe  ,  une  poflé- 
rieure  &  une  interne.  Cet  os  fe  prolonge  en  haut,  &  forme 
ce  qu’on  appelé  la  pointe  du  jarret,  laquelle  efl  très-inégale  , 
raboteufe  ;  elle  livre  paffage  ,  ÔC  donne  attache  à  plufieurs 
tendons  poflérieurement  entre  fon  corps  &  fon  prolonge¬ 
ment  :  on  voit  une  échancrure  par  laquelle  pafient  des  ten-? 
dons  &  les  principaux  vailleaux.  La  face  interne  de  cet  os  efl 
concave  ;  on  y  remarque  quatre  facettes  cartilagineufes  qui 
fervent  à  l’articulation  avec  l’os  de  la.  poulie.  Au  milieu  de 
ces  quatre  facettes  fe  trouve  un  enfoncepent  dans  lequel 
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font  placées  les  glandes  fynoviales  ;  glandes  qui  filtrent  la 
liqueur  propre  à  lubréfier  cette  articulation  ;  latéralement 
ÔL  extérieurement  on  apperçoit  une  échancrure  angulaire 
pour  s’articuler  avec  l’os  de  ia  poulie,  Inférieurement ,  cet  os 
eft  cartilagineux  pour  s’articuler  avec  1  os  difforme. 

L’os  de  la  poulie,  ainfi  nommé  à  caufe  de  la  figure  9 
s’articule  poftérieurement  avec  le  jarret ,  intérieurement  avec 
le  grand  fcaphoïde ,  &  lupérieuremectt  avec  l’os  du  tibia» 
*Aux  parties  latérales  de  cet  os  extérieurement ,  eft  une 
petite  facette ,  donnant  attache  à  un  ligament  latéral.  Inté¬ 
rieurement  ,  on  y  confidere  une  apophyfe  ,  en  forme  de 
mamelon,  oii  vient  s’attacher  un  ligament  latéral.  La  partie 
Inférieure  de  cet  os  eft  un  peu  arrondie ,  cartilagineufe  , 
forme  dans  fon  milieu  une  petite  facette  pour  loger  les 
glandes  fynoviales.  La  partie  poftérieure  de  cet  os  préfente 
différentes  facettes  cartÜagineufes  qui  s’articulent  avec  l’os  du 
jarret. 

Le  grand  fcaphoïde  ,  ainfi  nommé  a  caufe  de  fa  figure 
creufe  &C  en  forme  de  nacelle  ,  eft  fitué  defïus  le  petit  fca¬ 
phoïde  ,  &.  au  deffous  de  l’os  de  la  poulie.  Comme  dans  les 
os  plats  ,  on  y  diftingue  deux  faces,  une  iupérieure  con¬ 
cave  qui  s’articule  avec  l’os  de  la  poulie  ,  au  milieu  fe  trouve 
une  cavité  propre  à  contenir  les  glandes  fynoviales  :  fa 
face  inférieure  eft  arrondie  .  on  y  confidere  deux  bords , 
un  antérieur,  arrondi,  inégal,  donnant  attache  à  des  liga- 
inens  capfulaires  ;  un  poftérieur  anguleux  oh  s’attachent  des 
tendons  &  différens  îigamens.  Ce  font  ces  ligamens  qui  en 
dedans  du  jarret  s’uniiTent  avec  le  grand  fcaphoïde  ,  &  qui 
étant  tiraillés  à  outrance  dans  un  effort ,  produifent  une  tu¬ 
meur  que  l’on  appelle  éparvin. 

Le  petit  fcaphoïde  eft  fitué  au  deffous  du  précédent ,  & 
au  defïus  de  l’os  du  canon.  Sa  figure  eft  différente  du  pre¬ 
mier  ,  non-feulement  il  eft  moins  creux  &t  moins  confidé- 
rable  ,  mais  il  reffemble  à  un  rein  avec  fes  principaux  vaif- 
feaux  ;  il  eft  arrondi  intérieurement  ,  &  forme  poftérieure- 
ment  une  forte  apophyfe,  laquelle  eft  cartilagineufe  en  def- 
fus  &  en  deffous  ,  pour  s’articuler  avec  l’os  du  canon  ÔC 
le  grand  fcaphoïde  :  on  confidere  dans  fa  face  iupérieure , 
une  cavité  profonde  pour  loger  les  glandes  fynoviales  ;  la 
partie  inférieure  eft ,  à  peu  près  ,  femblable  à  la  fupérieure. 

L’os  difforme  eft  l’os  de  l’articulation  du  jarret ,  le  plus 
Irrégulier.  Il  eft  fitué  à  la  partie  latérale  externe  de  cette  arti¬ 
culation  ;  il  eft  aufti  épais  que  les  deux  os  fcaphoïdes  pris 
cjifemble  ,  &  fe  porte  un  peu  de  en  haut.  On  y  remai* 
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que'  extérieurement  deux  éminences  dont  la  plus  confïdéra- 
ble  eft  atrondiq  en  forme  d’un  mamelon  qui  donne  attache 
à  des  trouffeaux  de  fibres  ligamenteuses.  Cet  os  ne  porte 
que  très- peu  lur  l’os  du  canon  ,  mais  presque  entièrement  fur 
l’os  ftyloïde  externe. 

L’os  interne  articulaire  ou  entre-ofteux  eft  Situé  à  la  partie 
poftérieure  de  cette  articulation ,  derrière  le  petit  Scaphoïde 
6l  l’os  ftyloïde  interne  ,  &  touchant  un  peu  l’os  du  canon. 
Cet  os  eft  en  partie  quarré  ,  &  en  partie  applati:  cette  pre¬ 
mière  portion  Sonne  quatre  Saces  cartdagmeufes;une  intérieure, 
pour  s’articuler  avec  le  petit  Scaphoïde  ;  une  Supérieure  ,  pour 
s’articuler  avec  le  grand  Scaphoïde  ;  &  deux  inférieures  ,  dont  la 
plus  confidérable  s’articule  avec  l’os  ftyloïde  externe,  &.  l’autre 
avec  l’os  du  canon.  La  féconde  portion  ne  paroît  être  qu’une 
longue  apophyfe  qui  Se  porte  poftérieurement  à  cette  articula¬ 
tion,  &  donne  attache  à  des  fibres  tendineufes  &ligamenteufes  ; 
on  y  apperçoit  inférieurement  une  facette  cartiSagineufe  ,  la¬ 
quelle  répond  à  une  pareille  facette  de  l’os  ftyloïde  externe. 
Ces  deux  parties  intérieurement  forment  une  gouttière,  le 
long  de  laquelle  paffent  des  fibres  ligamenteufes. 

L’os  de  la  poulie  ,  ainfi  que  ces  quatre  derniers  os  5  joue 
un  grand  jeu ,  quoiqu’il  ne  paroifTe  pas  avoir  beaucoup  de 
mouvement  :  il  eft  certain  que  dans  l’état  naturel ,  il  n’eft 
guere  poflïble  qu’ils  Se  meuvent;  mais  j’ai  conftamment  ob- 
fervé  que  toutes  les  Sois  que  ces  articulations  avoient  été 
endommagées  par  quelque  ankilofe,  ou  par  quelque  exoftole  , 
le  jeu  de  cette  partie  n’étoit  plus  ,  à  beaucoup  près,  le  même 
dans  le  jarret ,  que  le  mouvement  mufculaire  étoit  bien  plus 
roide  ;  maladie  que  l’on  défigne  ordinairement  par  ces  mots  , 
roide  dans  les  jarrets .  Rien  n’eft  plus  important  à  un  ama¬ 
teur  de  chevaux  que  d’être  bien  inftruit  de  la  conftruêtion 
du  jarret  :  pris  en  détail ,  le  jarret  paroitra  toujours  défec¬ 
tueux  à  une  perfonne  qui  ne  le  connoîtra  pas. 

Le  jarret  a  des  ligamens  communs  &  des  ligamens  pro¬ 
pres. 

Les  communs  font  au  nombre  de  quatre  ,  Savoir ,  deux  li- 
gamens  latéraux  ,  un  capfulaire  &  un  poftérieur. 

Les  ligamens  latéraux  Sont ,  l’un  interne  &  l’autre  externe: 
l’externe  s’étend  depuis  la  partie  inférieure  du  tibia  ,  un  peu 
poftérieurement  à  cet  os  :  il  s’attache  ,  en  paffant ,  à  l’os  du 
jarret  proprement  dit ,  à  l’os  difforme  ,  &  va  ensuite  Se  ter¬ 
miner,  en  s’épanouiflant ,  à  l’os  du  canon  &  à  l’os  ftyloïde 
externe.  L’interne  eft  plus  court  que  le  précédent,  &  s’at¬ 
tache  de  même  à  la  partie  inférieure  du  tibia,  à  l’angle  op- 
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poféau  premier  plus  antérieurement ,  &  va  ,  en  s’épanouiffant' 
beaucoup  davantage  ,  fe  terminer  à  l’os  du  canon  ,  après 
avoir  paflé  lur  les  ©s  fcaphoides. 

Le  ligament  capfulaire  ed  partagé  en  deux  ;  une  portion 
placée  antérieurement  à  cette  articulation  ,  s’étend  depuis 
le  bord  cartilagineux  du  tibia,  jufqu’à  celui  de  l’os  du  canon, 

&  fur  les  côtés  ,  il  fe  joint  aux  ligamens  latéraux.  L’autre 
portion  s’étend  depuis  le  bord  podérieur  du  tibia  ,  &  va 
fe  terminer  à  la  circonférence  de  l’os  du  jarret  propre¬ 
ment  dit  ,  &  s’unit  de  même  aux  ligamens  latéraux. 

Le  tibia  ed  encore  uni  extérieurement  au  calcanéum  oti 
os  du  jarret ,  &  intérieurement  à  l’os  de  la  poulie  ,  par  deux 
ligamens  qui  deviennent  croifés  ,  en  paffant  par  deffus  le 
latéraux. 

L’externe  ed  fitué  à  la  partie  antérieure  du  tibia  ,  palier 
par  dedous  le  latéral ,  &  va  fe  terminer  à  Fos  du  jarret 
proprement  dit  :  l’interne  ed  fitué  un  peu  plus  obliquement  , 
il  ed  moins  conddérable  :  cependant ,  il  s’attache  de  même 
que  le  précédent  ,  &  va  fe  terminer  à  la  partie  inférieure 
de  F  os  de  la  poulie ,  fe  confondant  avec  le  latéral  externe. 
L’ulage  de  ces  deux  derniers  ligamens  ed  d’empêcher  que  le 
tibia  ne  fe  porte  en  avant ,  ou  ne  defcende  dans  les  efforts. 

Le  podérieur  régné  tout  le  long  du  bord  podérieur  du 
cakaneum  ,  de  Fos  difforme ,  des  fcaphoides  ,  s’attachant  à 
chacun  d’eux  ,  &  vient  enfuite  à  la  partie  fupérieure  &  pos¬ 
térieure  de  Fos  externe  ;  pludeurs  plans  des  fibres  dyloides 
s’écartent ,  &  vont  fe  terminer  à  l’inter-articulaire  ou  entre- 
ofleux.  Les  os  fcaphoides  font  contenus  antérieurement  par 
plufieurs  plans  de  fibres  qui  s’étendent  depuis  leurs  apophyies, 
en  forme  de  mamelons,  defcendent  le  long  des  fcaphoides  , 
en  croifant  l’articulation  ,  &  vont  fe  terminer  à  la  partie 
prefque  antérieure  du  canon. 

Les  os  fcaphoides  ,  difforme  &  entre-offeux,  font  conte¬ 
nus  ,  podérieurement ,  par  des  fibres  îigamenteufes  rangées 
en  tous  fens  ;  ce  qui  donne  au  jarret  la  force  &  la  réfidance 
.dont  il  a  befoin. 

Les  péronés  font  contenus  par  î’expanfion  des  latéraux,' 
■&  d’un  trouffeau  des  fibres  tendineufes  :  ils  le  font  encore 
tout  le  long  de  la  partie  podérieure  de  Fos  du  canon,  par 
des  fibres  très-courtes  qui  les  unifient  à  l’os.  Il  arrive  fou- 
vent  que  ces  os  font  corps  avec  l’os  du  canon  ;  ce  que 
l’on  voit  fur  venir  clans  les  vieux  chevaux  ,  principalement 
le  dyloide  interne }  ces  os  cependant  s’ankilofent  moins  que 
ceux  de  devant. 
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Res  ligametis  du  boulet ,  du  paturon ,  de  la  couronne  ôc 
du  pied  ,  font  de  même  qu’à  l’extrémité  de  devant ,  à  l'ex¬ 
ception  que  ceux  qui  tiennent  aux  os  féfamoïdes  ,  iont  plus 
longs  &  moins  larges  qu’aux  jambes  de  devant  ,  le  refie  eft 
la  même  chofe.  , 

-  Le  jarret  efl  fléchi  &  étendu  par  le  moyen  de  quatre 
mufcles:  favoir  ,  un  fléchifïeur ,  les  jumeaux  &  le  grêle 
extenfeur. 

Le  fléchifleur  a  Ton  attache  au  bord  externe  du  tibia  ex¬ 
terne  à  fa  jonélion  avec  le  péroné  ,  puis  defcendant  le  long 
de  la  face  du  tibia  ,  il  paffe  dans  le  tendon  du  fléchiiTeur  de 
l’os  du  canon  ,  enfuite  il  fe  partagé  en  deux  parties  tendi-* 
neufes  :  l’interne  va  s’attacher  à  la  partie  poflérieure  des  os 
fcaphoïdes  j  &  l’externe  ,  au  bas  de  l’os  de  la  poulie  à  l’os  ir¬ 
régulier. 

Les  extenfeurs  font  les  jumeaux  &  le  grêle  extenfeur. 

i°.  Les  jumeaux  font  des  mufcles  très-gros,  qui  ont  leurs 
attaches  à  la  partie  poilérieure  du  fémur  ;  ces  mufcles  fe  . 
réunifient  vers  la  partie  moyenne,  &  viennent  former  un 
tendon  qui  fe  termine  à  la  partie  fupérieure  de  l’os  du 
jarret. 

2°.  Le  grêle  extenfeur  s’attache  au  deflous  du  ligament 
latéral  externe  du  fémur  avec  le  tibia  ;  il  defcend  enfuite  le 
long  de  ces  mufcles  jumeaux  pour  s’y  réunir. 

JARRET.  Plier  les  jarrets.  Voye%  Plier.  On  dit  d’un  cava¬ 
lier  qui  ferre  les  jarrets  avec  trop  de  force,  &  fans  y  avoir 
de  liant ,  qu’il  a  des  jarrets  de  fer. 

JARPvET  ,  eft  un  coude  de  la  branche  du  mors ,  où  fe 
trouve  un  trou  pour  placer  la  chaînette. 

JARRET  (  du  )  enflé.  De  l’aveu  de  tous  les  écuyers  5’ 
de  tous  les  amateurs  de  chevaux  ,  il  n’y  arien  qu’il  foit  plus 
eflentiel  de  connoitre  que  les  jarrets  ;  mais  auffi  rien  qui 
foit  fi  difficile  :  cependant  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  cher¬ 
chent  pas  à  s’inflruire  à  fond  de  tout  ce  qui  les  concer- 
2ie  ,  tant  par  rapport  à  leur  conformation  que  par  rapport 
aux  maladies  qui  peuvent  y  furvenir ,  &  qui  font  en  grand 
nombre.  Malgré  cette  ignorance,  les  marchands  &  les  ac¬ 
quéreurs  ne  parlent  que  de  jarrets ,  comme  fi  réellement  ces 
parties  étoient  les  feules  eflentielles  ;  mais  combien  de  fois 
ont-ils  été  dupes  de  leur  examen  infuffifant  ;  ils  ne  céderont 
d’être  trompés ,  que  quand  iîs  auront  bien  étudié  fur  le  ca¬ 
davre  la  flruélure  de  ces  parties  ;  c’efl  par  l’anatomie  qu’ils 
apprendront  à  diftinguer  les  vices  de  conformation  ;  &  par 
l’étude  de  l’hippiatrique  qu’ils  en  connaîtront  les  maladies. 
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Cellês-cî  font  de  différens  genres ,  &  portent  des  noms  dîf- 
férens,  à  raifon  de  leur  nature  ,  de  leur  pofition,  ou  de  l’en¬ 
droit  qu’elles  occupent.  Ainfi  on  appelle  jarret  enflé ,  le  gon¬ 
flement  total  de  cette  partie  ;  vefiigon,  une  fimple  grofïeur 
placée  entre  le  tendon  extenfeur  du  jarret  ,  &  la  partie  infé¬ 
rieure  du  tibia,  foit  en  dedans,  foit  en  dehors.  Si  la  tumeur 
cft  apparente  des  deux  côtés,  on  l’appelle  vefiigon  che¬ 
villé  ;  fi  elle  embrafle  la  partie  inférieure  du  jarret ,  &  qu’elle 
entoure  cette  articulation  en  forme  de  cordon,  &.  que  les 
autres  parties  Idient  diftincles ,  on  la  nomme  courbe,  lorf- 
quelle  fe  trouve  en  dedans  du  jarret4,  inférieurement  &  fur 
la  veine ,  on  la  nomme  varice  ;  fupérieurement  &  un  peu 
en  dedans ,  c’eft  l’éparvin  ;  au  pli  du  jarret ,  c’eft  la  folan- 
dre  ;  li  la  pointe  du  jarret  eft  tuméfiée,  c’eft  le  caplet 
ou  paffe- campagne  ;  fi  la  maladie  occupe  la  partie  pofté- 
îieure  de  l’os  du  jarret ,  on  la  nomme  jardon  ,  &c. 

Tous  ces  noms  ne  fuflafent  pas  ,  &.  ne  marquent  pas  bien 
la  maladie  ;  c’eft  donc  une  diftinétion  de  peu  d’utilité  ;  on 
ne  fauroit  par- là  définir  le  genre  de  la  tumeur  ,  car  ,  à  l'ex¬ 
ception  de  la  varice  &  de  la  folandre  ,  toutes  les  autres 
peuvent  être  ou  inflammatoires ,  ou  œdemateufes ,  ou  skir- 
rheufes ,  ce  qui  exige  diftérens  traitemens. 

Ces  tumeurs  peuvent  venir  d’humeurs ,  de  coups ,  d’ef¬ 
forts  ;  jarret  enflé  peut  participer  de  l’un  &  de  l’autre  ;  mais 
plus  communément  il  doit  fon  origine  à  un  vice  dans  les 
humeurs  ,  ce  qui  le  manifefte  par  une  inflammation.  Dans 
ce  cas ,  l’on  faignera  le  cheval ,  &  on  lui  fomentera  le  jar¬ 
ret  fouvent  avec  la  décoénon  des  plantes  émollientes ,  tel¬ 
les  que  la  mauve  ,  la  guimauve  ,  &c.  Il  faut  avoir  atten¬ 
tion  qu’elle  foit  légère  ,  car  fi  elle  étoit  trop  mucilagineufe  9 
elle  feroit  fonction  de  graille  ,  c’eft-à-dire,  boucheroit  les  » 
pores  de  la  peau,  &  occafionneroit  plus  de  gonflement* 
L’enflure  du  jarret  fe  termine  ordinairement  par  la  réfolu-* 
îution ,  avec  le  fecours  des  embrocations  aromatiques,  telles  .jj| 
que  de  romarin  ,  de  thym  ,  de  fauge  ,  que  l’on  emploie  après 
que  la  douleur  &  la  chaleur  ont  cefle.  Mais  il  arrive  forn*  ,  > 
vent  qu’après  l’ufage  de  ces  remedes,  le  jarret  refte  enflé,  ÔC 
qu’il  demeure  en  cet  état  cinq  à  fix  mois.  Ce  gonflement 
opiniâtre  annonce  un  épaîfliffement  de  lymphe  dans  les  tu- 
niques  ;  on  ne  fauroit  guérir  fans  l’application  du  feuÈ  g 
que  l’on  met  en  patte-d’oie  ,  eç  qui  opéré  plus  d’effet  que  a 
les  pointes  *,  on  eft  toujours  obligé  de  recourir  à  ce  moyen*  t 
lorfqu’on  a  mal-à-propos  frotté  le  jarret  avec  des  onguens. 
S’il  fe  forraoit  un  dépôt  au  jarret,  on  commencerait  par  faire  s 
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®ne  incîfion  dans  la  partie  la  plus  déclive  ,  puis  on  panferoit 
l’ulcere  avec  la  térébenthine  St  Ion  effence  ,  après  quoi  ,  l’ora 
pofe  des  plumafleattx  &  c-ompreffes  imbibés  de  décoéHoa 
aromatique  ;  on  afîujettit  le  tout  par  une  bande  ,  avec  la¬ 
quelle  on  commence  deux  tours  circulaires  à  la  partie  infé¬ 
rieure  du  tibia,  enfuite  on  croiie ,  Toit  en  dedans,  fait  en 
dehors  du  jarret ,  quelquefois  des  deux  côtés,  fuivant  l’é¬ 
tendue  de  l’ulcere  St  du  gonflement  ;  l’on  fait  enfuite  un  cir¬ 
culaire  à  la  partie  fupérieure  du  canon,  puis  on  remonte  en 
croilant  l’autre  en  forme  de  croix  ,  Ôc  l’on  continue  alter¬ 
nativement,  finillant  ou  en  haut  ou  en  bas,  par  deux  circu¬ 
laires;  cet  appareil,  qui  e;d  des  plus  fimpîes  St  qui  embrafîe 
exaébement  le  jarret,  réuffit  mieux  que  des  toiles  appliquées 
deffus  avec  des  lacets. 


JARRETÉ  ,  fe  dit  des  chevaux  dont  les  jarrets  fe  dé- 
verlent  en  dedans,  St  qui  (e  touchent  ;■  on  diloit  autrefois 
j-arretier . 

J  A  U  NI  SSE  ,  maladie  du  foie  qui  annonce  une  obftruéHon  7 
©u  un  defaut  de  fecrétion  de  ce  vîicere  ,  ce  qui  fe  recon— 
noît  par  la  couleur  jaune  de  la  conjonctive  de  la  commifïure 
des  levres  &  des  barres  (i). 

J  AV  ART  en  général  (  le  )  yed:  un  petit  bourbillon,  ou 
une  portion  de  peau  qui  tombe  en  gangrené,  St  qui  fe  déta¬ 
che  de  fon  corps ,  en  produifant  une  légère  férofité.  Il  peut 
être  comparé  au  furoncle  ou  cloud  dans  l’homme  ,  ce  mal 
21’attaque  guere  ,que  les  extrémités  ;  depuis  le  genou  jufqu’eriî 
bas.  On  lui  donne  différens  noms  ,  fuivant  fa  iituation ,  ainft 
©n  l’appelle  javart  tendineux,  quand  il  eft  fitué  fur  les  ten¬ 
dons  ;  javart  encorné,  quand  il  eib  fur  la  courpnne  proche 
le  fabot.  Mais  comme  cette  dénomination  n’eft  p|as  fuffifante  , 
je  le  diftinguerai  à  raifon  des  parties  qu’il  attaque  ,  en  ja- 
vart  firnple  ,  en  javart  nerveux  ,  en  javart  encorné  ,  propre¬ 
ment  dit  ,  St  en  javart  encorné  improprement  dit.  Le  javart 
a  fon  fiege  dans  la  peau  &  dans  les  parties  adjacentes  la 
caufe  qui  le  produit  b  eft  l’epaiffifTement  de  l’humeur  de 
la  tranipiration  ;  épaifïifïement  occafionné  par  les  boues  9 
par  la  mal-propreté  ,  par  les  mauvais  alimems  ou  par  les 


(î  )  M.  Vitet ,  en  traitant  de  la  jauniffe  par  les  vers  ,  nous  per*»' 
mettra  de  lui  dire  qu’il  n’y  a  point  de  vers  ronds  dans  les  canauis 
biliaires  du  cheval  ;  que  c’eft  une  pure  imagination  de  fa  part  ,  que 
ce  font  les  mêmes  que  ceux  du  mouton  ,  dont  M.  de  Chaiette  ,  qu’il 
£  copié  Sc  û  mal  traité  ?  a  parlé  le  premier»- 
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exercices  violens.  Cette  matière ,  en  féjournant  dans  feâ 
propres vaiffeaux  ,  devient  âcre  ,  en  corrode  les  tuniques,  6t 
fournit  cette  férofité  qu’on  en  voit  couler  les  premiers  jours» 
Bientôt  après  ,  cette  portion  fe  gangrené  ;  il  s’en  détache 
une  efcarre  ,  6c  il  s’établit  une  fnppuration  louable  qui  forme 
pour  l’ordinaire  un  ulcéré  de  bonne  qualité.  Le  bourbillon, 
eft  plus  ou  moins  gros  ;  quand  il  eft  petit,  &  qu’il  entraîne, 
une  portion  du  tiffu  cellulaire  qui  avoifme  les  parties  ten- 
dineul'es  ou  ligamenteufes  ,  il  en  réfulte  une  plaie  grave.  J’ai 
vu  des  chevaux  dont  toute  la  peau  avoit  été  enlevée  autour 
du  paturon,  cet  accident  eft:  allez  ordinaire  aux  chevaux 
qui  ont  été  guéris  plufieurs  fois  des  eaux  aux  jambes.  Quoi 
qu’on  puiffe  regarder  cette  maladie  comme  de  peu  de  con- 
féquence,  néanmoins  elle  fait  fouvent  boiter  les  chevaux 
tout  bas.  J’obferverai  que  les  javarts  qui  naiffent  en  dedans 
du  paturon  ,  ou  en  dedans  du  boulet ,  font  boiter  l’animal  , 
comme  s’il  avoit  un  écart.  Bien  des  gens  s’y  trompent, 
faute  de  paffer  la  main  le  long  de  la  jambe. 

Par  cet  expofé  ,  on  voit  qu’il  faut  traiter  le  javart  avec 
les  fuppuratifs.  On  appliquera  donc  fur  la  tumeur  un  plu- 
maffeau  chargé  de  bafilicum  ;  on  fera  trois  ou  quatre  jours 
fans  lever  l’appareil ,  afin  que  le  bourbillon  puiffe  fe  détacher 
aifément  :  le  vieux-oingt  ,  ou  tout  autre  corps  gras  opéré 
le  même  effet.  Le  bourbillon  forti ,  le  cheval  ceffe  de  boi¬ 
ter  ;  mais  l’ulcere  ne  doit  pas  être  abandonné  à  lui- même, 
à  moins  qu’il  ne  foit  fort  confidérable.  Ainfi  on  badinera 
la  plaie  avec  du  vin  tiede  ,  &  le  cheval  guérit  aifément.  Si 
l’ulcere  eft  grand,  on  met  en  ufage  la  térébenthine  qui  fuffit 
feule.  Lorfque  Pulcere  eft  petit  6c  profond,  foit  que  le  che¬ 
val  continue  de  boiter ,  foit  qu’il  ne  boite  plus ,  6c  lorf¬ 
que  la  fuppuration  eft  trop  confidérable,  à  raiion  de  la 
plaie  ,  c’eft  une  preuve  qu’il  y  a  du  fond  ,  8c  que  les  gaines 
descendons ,  ou  les  tendons  eux-mêmes  font  attaqués  ;  en 
ce  cas ,  le  javart  porte  le  nom  de  javart  nerveux  ,  dont 
nous  parlerons  dans  un  moment. 

JAVART  SIMPLE  (  le  )  ,  eft  celui  qui  n’attaque  que  îa 
peau  &  une  partie  du  tiffu  cellulaire.  Il  vient  ordinairement 
dans  le  paturon,  plus  fouvent  aux  pieds  de  derrière  qu’à 
ceux  de  devant  ,  6c  quelquefois  aux  côtés  du  paturon.  Ce 
înal  eft  plus  commun  à  Paris  qu’ailleurs  ;  l’âcreté  des  boues 
en  eft  îa  canfe  principale.  Souvent  le  javart  fimple  n’eft 
pas  bien  apparent,  6c  on  ne  s’en  apperçoit  que  parce  que 
le  cheval  boite  ,  6c  qu’en  portant  la  main  au  paturon  ,  on  fent 
le  poil  mouillé  d’une  matière  qui  donne  une  mauvaife  odeur. 

L’indication 
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L’indication  qui  fe  préfente  à  remplir,  eft  de  faire  déta¬ 
cher  le  bourbillon,  &  d’exciter  la  suppuration  par  les.  moyens 
ordinaires.  Lorsqu’il  furvient  lur  les  chairs  des  inégalités  , 
c’eft-à-dire  ,  des  cerifes ,  il  feut  les  couper,  afin  de  rendre 
ia  plaie  unie,  puis  y  appliquer  un  plumai! eau  chargé  de 
térébenthine.  La  fuppuration  étant  bien  établie ,  on  emploiera 
l’onguent  égyptiac  juiqu’à  la  parfaite  guérifon.  Si  la  plaie 
eft  peu  confidérable  ,  on  peut  faire  marcher  le  cheval  ,  ÔC 
Lafliner  I’uicere  avec  du  vin  tiede  &  de  l’urine. 

JAVART  NERVEUX  (  le  )  Ce  nom  a  été  donné  à 
celui  qui  attaque  ia  gaine  au  tendon.  Il  peut  être  comparé 
au  panaris  de  la. fécondé  &  troifieme  efpece ,  dont  l’homme 
eft  fou  vent  .  attaqué.  Cette  efpece  de  javart  fe  fixe  plus 
communément  dans  le  paturon  qu’aiileurs ,  &  vient  de  ce 
que  l’humeur  ou  la  matière  du  javart  (impie  a  fuie  &  péné¬ 
tré  jufqu’à  la  gaine  du  tendon.  On  s’en  apperçoit  ,  parce 
qu’après  ia  fortie  du  bourbillon  ,  il  fuinte  de  la  plaie  une 
férofité  fanieufe ,  qu’il  relie  une  petite  ouverture  &  un  fond 
dont  on  s’affure  par  le  moyen  de  la  fonde.  Quand  on  a  re- 
►  connu  ce  fond  ,  on  prend  un  bitlouri  que  l’on  introduit  dans 
la  rainure  dé  la  fonde  ,  &  l’on  fait  une  incifion  que  l’on  pro¬ 
longe  jufqu’au  foyer  du  mal  ;  elle  doit  être  longitudinale, 
afin  de  ne  point  être  dans  le  cas  de  couper  de  principaux 
vaiffeaux,  ou  d’altérer  quelques  parties,  foit  tendineufes, 
fait  ligamenteüfes.  Comme  la  peau  dans  cet  endroit  ,  eft 
épaifié,  mais  principalement  dans  le  paturon,  on  doit  avoir 
fôin  (  après  avoir  panié  avec  des  tentes  chargées  de  digef- 
tifs  compofés  de  bafilicum  &.  de  térébenthine  )  ,  de  mettre 
à  l’entrée  de  l’ouVerture  ,  un  bourdonner  très-dur  qui  puiffe 
contenir  les  bords  de  la  plaie.  Il  arrive  quelquefois  que 
l’on  eit  obligé  d’inciier  une  fécondé  &  une  troifieme  fois  , 
principalement  quand  les  gaines  font  entièrement  ouvertes  * 
ce  qui  occafionne  un  mal  grave,  mais  dont  on  vient  cepen-- 
dant  à  bout.  Quand  la  filiale  fe  trouvg  en  dedans  du  pa¬ 
turon  &  vers  la  fourchette,  il  faut  alors  s’écarter  delà  mé¬ 
thode  que  nous  venons  d’indiquer  ,  c’eff-à-dire,  qu’il  faut 
faire  fon  incifion  en  tirant  vers  le  milieu  de  la  fourchette  i 
pour  éviter  de  toucher  au  cartilage  latéral  de  i’os  du.  pied  3 
d’où  rélulteroit  le  javart  improprement  dit.  ,f .  ^ 

*  JAVART  'EN-CORNÉ  ,  proprement  dit ,  c’eflj  la  même 
choie  que  le  javart  (impie.  Il  y  a  feulement  cette  différence 
que  le  javart  Ample  vient  indifféremment  depuis  le  genou 
jufqu’à  la  couronne  ,  &  que  le  javart  encorné  a  toujours 
km  fiege  fur  ]$,  'couronne  3  au  commencement  du  fiibot.  Les 
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caufes  font:  i°.  celles  du  javart  fimpîe  :  2,d.  une  atteinte  dé* 
générée  :  30.  un  coup  que  le  cheval  fe  fera  donné  lui-même, 
ou  qu’il  aura  reçu  d’un  autre  ;  coup  qui  aura  donné  lieu  à  un 
bourbillon.  Lorfque  la  tumeur  ou  la  contufion  à  la  couronna 
eft:  récente  ,  il  faut  y  appliquer  quelque  leger  réfolutif ,  com¬ 
me  la  térébenthine.  Si  la  fuppuration  fe  forme ,  on  la  favorifera 
par  les  fuppuratifs,  tels  que  le  bafilicum  6c  les  onguents 
onélueux  ;  s’il  y  a  un  bourbillon,  on  doit  tâcher  de  le  faire 
fuppurer,  afin  qu’il  fe  détache  6c  forte  plus  facilement.  Mais 
quand  la  contufion  eft  au  talon,  fur  la  pointe  ,  6c  que  le  bour¬ 
billon  ne  fe  détache  po  nt  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours  # 
il  faut  faire  marcher  le  cheval  .  le  mouvement  facilitera  6c 
aidera  la  fortie  de  la  matière  qui ,  par  fon  féjour ,  pourroit 
gâter  les  parties  voifines. 

Dès  que  le  bourbillon  eft  forti ,  le  mal  eft  ordinairement 
fans  danger  ,  6c  la  guérifon  prochaine.  On  en  eft  alluré  , 
lorfqu’après  la  fortie  du  bourbillon  ,  il  n’en  fuinte  aucune  ma¬ 
tière.  On  peut  cependant  panfer  la  plaie  comme  un  ulcéré 
fimple  ,  avec  un  peu  d’ongpent  égyptiac  ,  afin  de  le  déterger  , 
6c  de  procurer  une  bonne  cicatrice. 

Mais  fi ,  après  la  fortie  du  bourbillon,  la  plaie  laifle  encore 
écouler  une  matière  liquide ,  &  fi  en  fondant  on  découvre 
un  fond  ou  une  cavité  *  c’eft  le  javart  encorné,  improprement 
dit ,  dont  je  vais  parler. 

JAVART  ENCORNÉjimproprement  dit.  On  donne  com¬ 
munément  le  nom  de  javart  encorné  à  la  carie  du  cartilage 
placée  fur  la  partie  latérale  6c  (upérieure  de  l’os  du  pied. 
Cette  dénomination  lui  vient  de  ce  que  le  véritable  javart 
encorné,  qui  naît  fur  la  couronne,  creufe  6c  affeéie  fouvent 
le  cartilage' ,  fur-tout  ,  lorfqu’il  eft  négligé  ou  mal  traité  ; 
mais  on  a  tort  de  l’appeller  ainfi  ;  ce  n’eft  plus  un  javart, 
c’eft  une  maladie  particulière  du  cartilage:  cependant ,  pour 
me  conformer  à  l’ufage  reçu  ,  je  lui  en  laifle  le  nom  :  mais 
j’y  ajoute  ces  deux  mots  ,  improprement  dit  ,  afin  de  le  dif- 
tinguer  du  véritable  javart  encorné  ,  qui  vient  à  la  couronne 
proche  le  fabot.  Celui  qui  fait  le  fujet  de  cet  article ,  eft 
une  carie  du  cartilage ,  avec  un  fuintement  fanieux ,  6c  une 
tumeur  dans  la  partie  poftérieure  du  pied ,  à  l’endroit  du 
cartilage. 

Ce  mal  reconnoît  pour  caufes  :  i°.  l’humeur  du  javart 
encorné,  qui  a  pénétré  jufqu’au  cartilage  :  20.  la  matière  d’une 
bleime  qui  aura  fufé  jufqu’au  cartilage  :  30.  la  matière  d’une 
feime  qui  aura  gagné  le  cartilage  :  40.  une  atteinte  dont 
l’humeur  fera  portée  en  dedans  jufqu’au  cartilage:  50.  enfin. 
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«soute  la  matière  âcre  qui  fe  jette  fur  le  cartilage  :  l’égra- 
tignure  ou  la  coupure  du  cartilage  peuvent  lui  donner  naif- 
fance.  On  le  connoît  par  le  fentiment  continuel  qui  fubftfte 
à  l’endroit  du  cartilage  ,  par  l’enflure  du  pied  à  cette  par¬ 
tie  ,  par  le  fond  qu'on  fent  avec  la  fonde. 

Le  javart  encorné ,  improprement  dit ,  eft  un  mal  fort  grave 
•&  difficile  à  guérir ,  on  en  vient  cependant  prelque  toujours 
à,  bout,  en  fuivant  la  méthode  que  je  vais  donner. 

Il  devient  fouvent  incurable:  jtQ.  lorfque  l’opération  a  été 
mal  laite:  20.  lorfqu’elle  ne  l’a  pas  été  à  tems  :  3®.  lorf¬ 
que  durant  le  traitement  &  quelque  tems  après  l’opération  % 
le  cheval  fait  un  pas  dans  l’écurie.  Je  dis  que  l'opération 
mal  faite  peut  rendre  le  javart  incurable  ,  parce  qu’il  peut 
arriver  qu’on  coupe  le  ligament  latéral  de  l’os  coronaire  à  l’os 
du  pied  ;  alors ,  le  cheval  eft  eftropié.  Plus  d’un  maréchal  a 
commis  fouvent  cette  faute  ,  fans  le  favoir ,  &.  même  fans 
foupçonner  qu’il  en  foit  coupable ,  par  ignorance  de  la  ftruc^ 
tare  du  pied. 

Le  javart  encorné  devient  incurable  par  un  autre  défaut 
de  l’opération ,  c’eft  qu’on  ne  coupe  du  cartilage  que  ce  qui 
paroit  gâté,  dans  l’efpérance  que  le  refte  fe  confervera ,  ÔC 
que  la  plaie  fe  cicatrifera.  Mais  l’expérience  prouve  que  la 
cartilage  une  fois  attaqué  ,  fe  gâte  tout  entier  ,  &  que  fi 
l’on  n’en  coupe  qu’une  partie,  il  faut  revenir  fréquemment 
à  l’opération  ,  car  ce  qui  a  été  laifte ,  fe  gâte  toujours  de 
nouveau  ,  jufqu’à  ce  qu’on  l’ait  entièrement  enlevé.  En  mé¬ 
nageant  ainfi  le  cartilage  ,  &  en  temporifant  mal-à-propos 
la  matière  qui  s’en  écoule ,  féjourne  ,  afteéïe  tantôt  la  capfule  % 
tantôt  le  ligament  ,  tantôt  le  cartilage  de  l’os  coronaire  ,  ÔC 
l’efpérance  de  guérifon  eft  totalement  anéantie.  Mon  pere 
eft  le  premier,  je  crois,  qui  ait  fait  l’opération  du  javart 
encorné.  Ayant  obfervé  que  la  méthode  ordinaire  n’avoit 
aucun  fuccès  dans  ces  maladies,  &  que  ie  cartilage  fe  gâtoit 
à  mefure  qu’on  en  retranchoit ,  il  imagina  de  le  couper  en¬ 
tièrement.  11  y  a  plus  de  trente  ans  qu’il  l’efîaya. 

L’expérience  féconda  fa  tentative  ,  &  favorifa  fes  ef® 
pérances  :  depuis  ce  temps,  il  a  prefque  toujours  guéri  par 
cette  méthode  ;  au  lieu  qu’ auparavant  ,  &  en  fuivant  l’an¬ 
cienne  ,  il  n’avoit  obtenu  aucune  réuftite.  Convaincus  defon 
avantage,  la  plupart  des  praticiens  l’ont  adoptée ,  &  la  mettent 
en  ufage  avec  fuccès.  Il  n’y  a  plus  aujourd’hui  qu’un  petit 
nombre  de  maréchaux ,  guidés  par  une  routine  aveugle  , 
qui  s’avifent  d’appliquer  des  cauftiques  ,  ou  qui  mettent  le 
feu ,  foit  par  raies ,  foit  par  pointes.  Comme  ces  moyens  n’ou-* 
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vrent  pas  une  iffue  à  la  matière ,  &  ne  l’empêchent  point 
de  (ajourner,  il  en  réfulte  les  mêmes  inconvéniens  &  les 
mêmes  ravages  ;  le  javart  encorné  qui  étoit  fufceptibîe  de 
guérifon ,  devient  incurable  par  leur  entêtement.  D’autres 
coupent  le  cartilage  par  parties  (  &  à  mefure  qu’il  fe  gâte) 
dans  l'efpérance  que  le  refie  fe  conlervera  ;  ils  fe  trompent; 
ils  ne  font  autre  chofe  que  prolonger  la  maladie  qui  ne  gué¬ 
rit  que  quand  le  cartilage  a  été  totalement  emporté  ;  aufîî 
cette  méthode  tient-elle  de  l’ignorance. 

Pour  guérir  le  javart  encorné  improprement  dit,  il  faut 
en  venir  à  l’opération,  c’efl-à* dire  ,  couper  le  cartilage  ;  mais 
cette  opération  n’efl  pas  facile.  On  ne  peut  réuffir  qu’autant 
qu’on  connoitra  parfaitement  la  fiméfore  du  pied ,  la  fitua- 
tion  du  cartilage,  fa  figure  ,  fes  attaches,  fon  étendue,' la 
Situation  des  ligamens  de  la  capfuie  ;  autrement ,  on  courra 
rifqiïé  de  toucher  ces  parties  avec  l’inftrument,  &  d’efiro- 
pier,'fans  reffource  ,  le  cheval.  Le  cartilage  efl  fitué  fur  l’a-- 
pophyfe  latérale  de  l’os  du  pied  ,  il  s’étend  depuis  la  partie 
de  l’os  qui  répond  à  la  muraille  des  quartiers  ,  jü/qu’à  la  fin 
des  talons ,  il  va  fouvent  julqu’à  l’articulation  de  l’os  du 
paturon  ,  avec  l’os  coronaire  ;  au  lieu  de  ce  cartilage  , 
on  trouve  fouvent  un  os  qui  forme  une  éminence  applatie  , 
continue  avec  le  corps  de  l’os  du  pied  ,  elle  occupe  le  même 
efpace  que  le  cartilage;  on  remarque  feulement  un  rebord 
cartilagineux  fur  cette  eminence. 

Avant  que  de  venir  à  l’opération  du  javart,  le  chirur¬ 
gien  hippiatrique  doit  s’affürer  fi  la  grofifeur  eft  dure  ou 
molle  ,  fi  la  filiale  efl  cardée  par  une  tumeur  furnaturelle  , 
&  fi  le  pus  qui  en  fort  vient  du  cartilage  ,  dans  fon  état 
de  telle  nature  ,  ou  s’il  vient  d’un  bord  cartilagineux  ,  fitué 
i  fur  ce  que  j’appelle  forme  de  nature ,  cette  exoftofe  ou 
édification  dont  j’ai  parlé  au  mot  Forme.  Dès  qu’on  a  re¬ 
connu  par  le  taéf  &  par  le  moyen  de  la  fonde  ,  que  le 
javart  eil  produit  par  uiie  carie  dans  le  corps  du  cartilage , 
il  faut  parer  le  pied  ,  &  en  général  hume&er  le  fabot  avec 
<de$  emmieîlures  pendant  deux  jours.  Le  jour  de  l’opération, 
Lon  râpe  la  muraille  du  quartier  &  du  talon  ,  du  côté  de  la 
fiftule  ,  de  la  largeur  d’un  pouc^  ,  depuis  la  couronne  juiqu’en 
bas  ,  enJ ménageant  le  côté  du  talon  ,  de  maniéré  qu’on  puifle 
emporter  avec  le  biftouri  toute  la  portion  de-  corne  qui  co- 
vre  la  ehair  de  la  couronne  ,  après  cette  préparation  ,  on 
met  le  cheval  dans  le  travail,  on  lui  pafie  une  corde  dans 
le  paturon  alors  l’opérateur  prend  un  biftouri  à  dos  &C 
folide  ,  avec  lequel  il  emporte  une  partie  de  la  tumeur  ^ 
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â  trois  lignes  au  défions  de  la  peau  &  jufqu’à  la  chair  can¬ 
nelée  ,  ayant  furtout  beaucoup  d’attention  d’éviter  la  chair  can¬ 
nelée,  la  peau  étant  coupée  clans  toute  l’étendue  dit  carti¬ 
lage  ,  (  ce  qui  doit  fe  faire  en  trois  coups  de  biftoud  ,  vu 
la  convexité  de  la  tumeur  ;  l’hippiatre  doit  quitter  ion  bif- 
touri  ,  &  prendre  la  feuille  de  fauge  avec  laquelle  il  coupe 
tout  le  cartilage  ,  ce  qui  s’exécutera  de  même  en  trois 
temps  ,  &  de  haut  en  bas  ,  ainfi  que  la  fe&ion  de  la  peau  ; 
il  paffe  enfuite  la  lame  de  fon  infiniment,  immédiatement 
derrière  le  cartilage  ,  de  maniéré  que  le  tranchant  rampe 
derrière  fon  corps  ,  de  peur  de  couper  la  capiule  ,  ou  le 
ligament  latéral  de  ce  côté.  Comme  le  cartilage  defcendum 
peu  plus  bas  dans  le  fabot,  &  qui  n’efl  pas  facile  d’extir¬ 
per  le  refie  fans  courir  rilque  de  bleffer  l’articulation  ,  l’opé¬ 
rateur  ,  au  lieu  de  la  feuille  de  fauge,  fe  fer  vira  de  la  re¬ 
nette  avec  laquelle  il  enlevera  le  cartilage.  Il  aura  la  pré¬ 
caution  de  ne  pofer  fa  renette  fur  le  cartilage  qu’après 
l’avoir  tâté  ,  &  enfuite  de  tirer  de  dedans  en  dehors  ,  & 
ne  pas  fuivre  fa  pofition;  c’efl-à-dire  ,  de  ne  pas  tirer  loi* 
corps  vers  la  pince  ou  vers  le  talon  ,  car  il  pourroit  eftro- 
pier  le  cheval.  Chaque  fois  que  Ton  revient  avec  la  renette 
ïur  le  cartilage  ,  il  faut  le  tâter  avec  le  doigt  qui  doit  toujours' 
conduire  &  guider  l’opération.  Le  cartilage  n’étant  attaché 
qu’aux  parties  latérales  de  l’os  du  pied  ,  il  fulïit  de  renetter 
à  fond  dans  cet  endroit ,  &  d’aller  jufqu’à  l’os  du  pied ,  afin 
de  hâter  i’exfoliation  ;  il  eft  moins  nécefifaire  d’avancer  vers 
le  talon  il  ne  faut  pas  non  plus  le  faire  fi  profondément 
que  vers  la  pince  ,  vu  que  le  cartilage  bien  que  quatre  fois 
plus  fort  &  plus  épais,  eft  compoié  de  différens  petits  pa¬ 
quets  qui  fe  détachent  en  forme  de  bourbillon.  L’expérience 
a  appris  que  les  fonds  qui  furviennent  après  l’opération,  font 
toujours  vers  la  pince  ,  &  jamais  vers  le  talon  ,  ce  qui  prou¬ 
ve  parfaitement  la  doéfrine  que  j’ai  établie  ,  &  m’autorise  à 
fuivre  une  méthode  qui  m’a  toujours  bien  réiifiL  Mon  pere 
par  qui  j’ai  vu  faire  cette  opération  avec  toute  la  dextérité 
que  perfonne  ne  lui  conteftera  jamais,  enlevoit  non-feule¬ 
ment  cette  partie ,  mais  la  chair  cannelée  qui  recouvre  le 
cartilage  des  talons.  Il  retardoit  par  là  la  guérifon,  j’en  con¬ 
viens  ,  &  fes  fonds  fe  trouvaient  toujours  en  pince;  d’ail¬ 
leurs  la  forme  du  fabot  etoit  fiîamenteufe  &  d’un  volume  ex¬ 
traordinaire ,  ce  qui  n’eft  pas  étonnant  :  les  couloirs,  ou  pour 
mieux  dire  ,  la  chair  cannelée  qui  donne  la  forme  à  la  mu¬ 
raille,  n’exiftant  plus  ,  il  falloir  nécefîiarement  que  la  figure 
cls  la  corne  changeât }  il  y  a  plus ,  les  quartiers  étoient 

B  3 


zi  j  a  ' —  y. 

lailes  &.  fi  filamenteux  qu’il  étoit  prefque  impofilble  de  faire 
tenir  un  clou.  Ma  méthode  a  bien  plus  d’avantage  elle 
conferve  l’une  &  l’autre  partie,  &  quand  l’opération  efi  faite, 
la  plaie  n’a  pas  l’étendue  de  deux  doigts.  On  doit  toujours 
'préférer  ma  méthode  ,  à  moins  que  le  javart  encorné  ne 
vienne  ou  d’une  bleime ,  ou  d’une  enclouûre  au  talon  ,  dont 
la  matière  aura  gâté  la  chair  cannelée  de  la  muraille  de  la 
iole  ,  ôc  enfuite  le  cartilage  ;  c’cft  dans  ce  cas  leul  que  l’o¬ 
pération  de  mon  pere  doitetre  lui  vie  ;  dans  tout  autre  ,  il  faut 
entièrement  couper  la  pointe  du  talon, c’efc  le  plus  court  parti. 

Quand  l’h'ppiatre  croit  avoir  extirpé  du  cartilage  tout  ce 
qui  efi;  convenable,  principalement  vers  l’os  du  pied,  (  car 
ce  qui  refte  ailleurs  ,  tombe  en  fuppuration  ) ,  il  attache  fon 
fer  ,  tpanfe  la  plaie  ,  en  commençant  par  la  lole  ;  s’il  y  a  dans 
le  pied  quelque  caufe  qui  l’exige  ,  il  emploiera  les  moyens 
que  nous  avons  indiqués  ,  fi  non  il  fuffira  de  mettre  dans  le 
pied  une  remolade  quelques  onétueux  ;  il  place  enfuite 
les  édifies;  après  quoi ,  il  revient  en  dehors,  Ôc  difpofe  fon 
appareil,  de  maniéré  que  tout  foit  bien  comprimé  ,  princi¬ 
palement  vis-rà-vis  l’article  :  de  peur  que  la  capfule  nebour- 
ioufile ,  il  aura  foin  d’appliquer  de  petits  plumafieaux  aux 
environs  de  l’articulation  ,  &  fuccefiivement  de  plus  gros  , 
en  forte  qu’il  y  ait  par-tout  une  comprefiion  égale  6c  fans 
aucun  vuide,  ce  qui  empêchera  les  chairs  de  furmonter.  Quant 
aux  plumalTeaux  ,Hils  doivent  toujours  être  placés  traniver- 
falement  ;  on  achevé  l’appareil  ,  en  pofant  cinq  grands  plu- 
maffeaux  en  fens  contraire  &  peipendiculairement  ,  lefquels 
feront  contenus  par  une  large  bande  de  la  longueur  de  deux 
à  trois  aunes,  avec  laquelle  on  forme  des  doloirs,  d’où  ré- 
iulte  une  efpece  d’enveloppe  pour  le  pied. 

11  ne  faudra  pas  oublier  de  mettre  un  plumafieau  de  l’au¬ 
tre  coté  du  talon ,  de  peur  que  la  bande  venant  à  porter 
fur  la  couronne,  ne  la  comprime,  ce  qui  attireroit  une 
inflammation,  puis  une  efearre  de  la  peau  qui  cauleroit  un 
autre  javart ,  comme  je  le  vois  arriver  fou-vent.  En  ren- 
verlant  la  bande  lur  la  partie  antérieure  du  fabot,  on  évite 
ces  inconvéniens.  Afin  que  la  comprefiion  foit  égale  &  ne 
•fie  relâche  pas,  il  faut  avoir  la  précaution  de  mouiller'  tous 
fes  plumafïeaux  ,  ou  d’eau  ,  ou  d’eflfence  de  térébenthine  , 
puis  les  bien  prefler  avant  de  les  appliquer.  11  arrive  quel¬ 
quefois  que  la -tumeur  efi:  confidérabîe ,  on  efi:  alors  obli¬ 
gé  de  faire  fur  le  bord  de  la  peau  deux  ou  trois  fearifi- 
cations  qui  dégorgent  la  tumeur  ,  &  en  procurent  la  dimi¬ 
nution  en  peu  de  temps  :  ces  petites  plaies,  au  refie,  le 
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guênffent  aifément.  Lorfque  la  bande  eft  pofée  ,  on  ôte  la- 
Corde  du  paturon,  &  l’on  ajoute  par  deffus  la  bande  une 
enveloppe  que  l’on  contient  par  une  autre  ligature,  de  peur 
que  le  cheval  ne  Te  défaffe.  On  laiffe  l’appareil  ,  dans  cet 
état,  huit  jours  fans  fe  lever,  fi  on  le  faifoit  plutôt ,  les  dif- 
férens  vaifTeaux ,  qui  font  en  grand  nombre  dans  cette  par¬ 
tie  ,  donneroient  du  fang  ce  qu’il  eft  important  d’éviter* 
Le  huitième  ou  le  neuvième  jour  ,  le  maréchal  leve  l’appa¬ 
reil,  la  plaie  eft  merveille,  raboteufe  ,  inégale,  &  en  pleine 
fuppuratiori;  lorfqu’elîe  n’y  eft  pas  encore  établie  ,  c’eft  une 
preuve  ,  ou  qu’il  a  été  trop  tôt  levé,  ou  que  la  comprefliori 
a  été  trop  grande.  A  la  levée  du  premier  appareil ,  on  ne 
diftmgue  rien,  il  eft  même  inutile  de  vouloir  fonder  :  on 
doit  mettre  fur  le  champ  fes  plumafTeaux ,  chargés  de  di- 
geftifs  {impies,  &  fur-tout  ne  pas  effuyer  la  matière  ,  on  fe- 
roit  une  double  faute  i°.  il  iortiroit  indubitablement  du 
iang  ,  ce  qui  remettroit  la  plaie  dans  l’état  où  elle  étoit  lors 
de  1  opération  :  2°.  on  détruiroir  l’ouvrage  de  la  nature  ,  car 
cette  matière  eft  eïïentielle  pour  opérer  la  guérifon  ;  la  fup- 
puration  bien  établie,  fait  plus  elle  feule  que  les  baumes, 
les  onguens,  les  elTences  &  tout  ce  fàtras  de  remedes  topi-/ 
ques,  qui  en  impofent  plus  quils  ne  font  utiles.  11  eft  temps 
de  bannir  de  la  pharmacopée  vétérinaire  ces  médicamens 
que  rejette  la  nature,  &  que  plufieurs  médecins  &  chirur¬ 
giens  de  nos  jours  tâchent  de  preferire.  En  effet ,  j’ai  pres¬ 
que  toujours  traité  les  javarts  encornés  fans  médicamens  , 
&  la  cure  s’en  eft  faite  en  fix  femaines.  On  peut  affurer  en 
général ,  que  quand  une  opération  a  été  bien  faite  ,  &  le 
premier  appareil  bien  mis  ,  le  refte  n’eft  rien  ,  &  que  c’eft  là 
où  fe  borne  la  fcience  du  chirurgien  hippiatre.  Le  fécond 
appareil  le  leve  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  ;  à  ce  ter¬ 
me,  la  plaie  paroît  plus  unie  ;  mais  fi  l’on  apperçoit  du  côté 
de  la  pince  un  petit  point  elevé,  ou  une  tache  noirâtre,  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  cul-de-poule ,  on  juge  qu’il  y 
a  un  fond  mais  ce  fond  n’eft  pas  allez  confidérable  pour 
qu’on  s’en  inquiète ,  on  ne  doit  pas  même  le  fonder  ;  fou- 
vent  c’eft  une  portion  de  cartilage  que  l’on  a  laiffé  fur  l’os 
du  pied  ;  quelquefois  c’eft  l’os  du  pied  qui  veut  s’exfolier. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  on  pofe  Ion  fécond  appareil  comme  le 
premier,  &  on  le  laiffe  trois  jours  dans  cet  état.  J’ai  tou¬ 
jours  vu  que  les  plaies ,  quand  elles  font  de  bonne  qualité  , 
guériffent  plus  promptement  en  les  panfant  peu  ,  qu’en  les 
panfant  fouvent.  Que  ne  pourrois-je  pas  dire  fur  les  abus 
fé  commettent  dans  le  traitement  des  plaies  ;  mais  Je 
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wi’écartëfois  de  mon  objet.  Les  trois  jours  étant v expires,  ou 
pour  mieux  dire,  à  la  levée  du  troifieme  appareil  ,  après  l’o¬ 
pération,  ce  point  élevé  dont  nous  avons  parlé,  eft  plus 
noir,  l’étendue  de  la  plaie  tourmt  moins  de  matière  ;  mais 
le  fond  de  cette  fiftule  en  fournit  bien  davantage'.  Comme 
il  efl  alors  plus  confidérabie ,  il  eft  à  propos  d’introduire  la 
ionde  cannelée,  &  d’ouvrir  en  en  bas,  &  jamais  lui  le  côté, 
a  moins  que  la  fiftule  ne  loit  profonde ,  de  peur  de  couper 
îranfverfalement  le  ligament  ;  mais  fi  elle  eft  profonde,  l’on, 
peut  tendre  fuperficiellement  en  croix ,  ou  couper  avec  la 
feuille  de  fange  :  on  introduit  enfuite  dans  le  tond  une  pe¬ 
tite  tente  enduite  de  bafilicum ,  &  on  contient  les  bords  de 
cette  ouverture  par  le  moyen  d’un  bourdonner  dur  ,  qui , 
dans  ce  cas,  fait  fondion  de  çauftique,  par  l’écartement 
qu’il  procure  ,  de  maniéré  que  l’entrée  devient  plus  large 
que  le  fond,  ce  qui  favorife  la  chute  de  l’exfoliation  :  ou 
bien  on  fe  fert  de  la  pierre  de  vitriol  ,  mais  il  faut  l’em¬ 
ployer  avec  circonfpeéfion.  Si  la  tente  ne  garantit  pas  le 
jond  de  l’articulation,  ou  fi  elle  eft  fortie  par  un  mouve¬ 
ment  que  le  cheval  aura  fait  lors  du  panfement  ,  il  faut  pan- 
fer  les  jours  fuivans ,  jufqu’à  ce  que  les  corps  étrangers  foient 
dehors  :  ce  qui  arrive  vers  le  quarantième  jour.  Pendant  ce 
temps,  la  guérilon  du  refie  de  la  plaie  s'opère  infenfible- 
ment ,  de  forte  qu’elle  eft  prefque  achevée,  lorlque  ce  corps 
etranger  vient  à  iortir.  Telle  eft  la  marche  confiante  que 
luit  la  nature ,  lorfqu’on  n’a  pas  laifîe  de  cartilage  ;  s’il  en 
ètoit  refté  ,  il  faudrait  recommencer  l’opération.  Une  atten¬ 
tion  qu’on  doit  avoir,  efl  de  touiours  bien  comprimer, 
principalement  du  côté  de  la  couronne  vers  la  chair  canne¬ 
lée,  afin  que  les  chairs  fe  réunifient  également;  fi  l’on  y 
manquoit  ,  il  lurviendroit  des  fentes  qui  tiendroient  de  la 
leime  ,  &  defquelîes  il  s’éccütil  croit  une  férofité  qui  formè¬ 
rent  des  plaies  livides  de  la  nature  du  fie  ou  du  crapaud, 
qui  n’en  diftéreroient  que  par  le  fiege.  Quand  on  a  à  trai¬ 
ter  ces  fortes  de  feimes  ,  on  eft  obligé  de  râper  une  fécondé 
fois  le  fabot ,  &  de  mettre  la  plaie  au  fang.  Lorfque  ces 
plaies  font  anciennes  ,  ou  qu’elles  font  livides ,  elles  fe  mon¬ 
trent  rebelles ,  &  deviennent  plus  difficiles  a  guérir  que  le 
lavait  encorné.  1!  eft  bon  de  remarquer  que  dans  toutes  les 
plaies  du  pied  ,  le  palefrenier  en  levant  le  pied,  doit  tendre 
ion  genou ,  &  ne  pas  plier  le  paturon  ,  ce  qui  feroit  faigner 
3a  plaie.  Celui  qui  panie  doit  fe  baifier  Ôe  poferlon  appa¬ 
reil  de  maniéré  qu’il  n’intercepte  point  la  circulation  du 
fang.  Mais  le  chirurgien  vétérinaire  fe  gardera  bien  de  faire. 
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jamais  l’opération  d’un  javart  encorné  incurable.  Ceux  cjüî 
attaquent  la  pointe  du  talon  ,  fe  guériffent  par  l’exercice  & 
par  la  marche  ;  la  matière  aidée  par  le  jeu  des  articulations 
de  cette  partie  ,  détache  certains  paquets  qui  font  guérir  le 
cheval  1). 

JEJUNUM  ,  (  înteffin  ).  Vcye^  Ihteftins. 

JETER,  fe  jeter  iur  l’éperon  ,-iur  le  talon,  fur  la  jambe 
droite  ou  gauche  fe  dit  d’un  che  val  qui  pouffe  Ion  corps  du 
côté  où  le  cavalier  approche  l’éperon,  le  talon  ou  la  jambe, 
au  lieu  de  ceder  à  ces  aides  en  jettant  fon  corps  du  côté 
oppofé. 

'  JETER  un  cheval  dans  le  pré  ,  expreffîon  qui  lignifie 
le  mettre  à  la  pâture  ,  pour  le  réparer  quand  il  a  trop  fati¬ 
gué  ou  qu’il  a  de  certains  maux.  Se  jeter  iur  un  cheval, 
c’eft  y  monter  précipitamment  ;  jeter  une  lelle  lur  un,  che¬ 
val  ,  c’eit  le  feller  vite  pour  monter  defiùs  fur  le  champ. 


(  1  )  L’article  du  javart  qu’a  traité  M.  Vitet,  eft  fi  rempli  d’ab- 
furdités  ,  qu’il  faudroit  un  temps  infini  pour  les  relever.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  ce  qu’en  a  dit  M.  Buc’hoz  dans  tes  Lettres, 
d’après  l’auteur  de  l’Analyfe  de  la  médecine  vétérinaire. 

Quoique  M.  Vitet  n’admette  qu«  trois  efpece-  de  javart  ,  au  lieu  de 
quatre  que  M.  Lafofle  indique  ,  ce  dernier  diflinguant  le  javart  en¬ 
corné  qui  attaque  le  cartilage  de  celui  qui  ne  l’attaque  point  ,  &  dont 
Je  liege  eft  fimplement  à  la  couronne  ,  les  définitions  de  ces  deux  au¬ 
teurs  font  les  mêmes  ;  mais  le  premier  s’écarte  de  l’autre  ,  en  dilant 
(  pag.  120,  Tom,  II.  )  que  dans  le  javart  ,  une  indication  curative  efi 
d^enlever  les  panions  du  cartilage  altéré .  Tous  les  maréchaux  qui  ont 
la  moindre  expérience  ,  faveur  que  iorfqu’une  fois  le  cartdage  eft  atta¬ 
qué  ,  quelque  peu  qu’il  le  f oit  ,  il  faut  néceffairement  le  détruire  en 
entier,  parce  qu’il  ne  s’exfolie  jamais,  &  qu’on  enleve  inuti  ement  la 
partie  gâtée  ;  celle  qui  refie  &  qui  paroît  faine  ,  fe  gâte  peu  après,  ce 
qui  oblige  de  faire  de  nouvelles  opérations  ,  jufqu’à  ce  que  ce  cartilage 
foit  entièrement  détruit  ,  fi  ce  n’eft  la  partie  qui  s’étend  vers  les  talons, 
laquelle  étant  compolée  de  fibres  cartilaginèufes  par  paquets  ,  pour 
ainfi  dire  ,  léparés  ,  ne  fe  carie  point  ,  lorfque  le  paquet  gâté  efi  enlevé  ; 
mais  pour  le  cartilage  continu  qui  s’étend  fur  les  quartiers  ,  il  n’en  efi: 
pas  de  même,  il  ne  faut  pas  enlever  feulement  les  portions  altérées  i 
mais  la  totalité  ,  fous  peine  de  manquer  l’opération  ,  &  de  la  rendre 
ïnifbctueufe  &  inutile.  Pag.  120  M.  Vitet  ordonne  d’ ouvrir  l'abfcès  du ' 
javart  ,  dès  que  le  pus  a  commencé  à  fe  raffembler.  Le  javart  ,  en  gé¬ 
néral  ,  n’eft  point  un  abfcès  qu’il  fai;  1  e  ouvrir  ,  mais  un  fui  oncle  , 
puifqu’il  en  fort  une  portion  de  la  peau  ,  un  bourbillon  ;  ce  qui  n’ar- 
r>ve  pas  dans  l’abfcès.  Les  cataplaimes  d’ail  que  conftille  ce  médecin, 
île  font  pas  non  plus  des  remedes  propres  à  favorifer  un  apofteme. 

M.  Vitet,  après  avoir  admis  feulement  trois  efpeces  de  javarts  ,  en 
admet  un  autre  dans  la  page  fuivante  ,  qu’il  nomme  javai  t  coronaire  » 

pour  le  diftinguer  du  javart  encorné  ÿ  il  eût  dû  choiiir  entre  trois  <m 
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JETER ,  Te  dit  d’un  cheval  qui  a  un  écoulement  par  îeS 
narines,  qui  jette  fa  gourme;  cependant  le  mot  jeter  feul 
fe  prend  pour  un  écoulement  de  morve  ou  autre  :  on  dit  ce 
cheval  là  jette,  pour  dire  qu’il  efl  foupçonné  de  morve  ;  & 
on  ajoute  le  mot  gourme  ,  quand  le  cheval  efl  attaqué  de 
cette  maladie  :  on  difoit  autrefois  d’une  plaie  ,  qu’elle  jetoft , 
pour  dire  qu’elle  fuppuroit.  Il  efl  encore  d’ufage  de  dire 
qu’un  cheval  a  jeté  telle  ou  telle  matière ,  en  parlant  d’éva¬ 
cuation  par  le  reéhnn. 

JOINTE E  :  on  dit  une  jointée  de  fén  en  parlant  de  la 
quantité  que  l’on  doit  donner  au  cheval,  ou  que  l’on  doit 
mettre  dans  fon  eau. 

JOINTE,  dont  l’articulation  efl  plus  ou  moins  large. 

JOUER  AVEC  SON  MORS,  fe  dit  d’un  cheval  qui 
marche  &  fecoue  fon  mors  dans  fa  bouche  pour  s’amufer. 

JOUER  DE  LA  QUEUE,  fe  dit  du  cheval  qui  remue 


quatre  ;  cette  indécifion  feroit  foupçonner  des  connoiffances  chance¬ 
lantes  &  incertaines.  Il  blâme  ceux  qui  propofent  de  faire  marcher 
Fanimal  pour  favorifer  l’expulfion  du  bourbillon;  c’eft  ,  fans  le  citer  , 
M.  Lifoffe  ,  qui,  dans  fon  Guide  du  maréchal ,  confeille  ,  fi  la  contufion 
efl:  au  talon  fur  la  pointe,  &  que  le  bourbillon  ne  fe  détache  point  au 
bout  de  quatre  ou  cinq  jours  ,  de  faire  marcher  l’animal,  afin  de  faire 
fortir  ,  par  le  mouvement  ,  la  matière  qui  ,  par  fon  féjour  ,  pourroit 
gâter  les  parties  voifines.  Telles  font  les  paroles  de  M  Lafofîe  :  o» 
remarquera  qu’il  fpécifie  le  javart,  ou  la  contufion  à  la  pointe  du  talon. 
Le  local  efl  ici  effentiel  ;  les  mouvemens  de  l’os  coronaire  fur  l’os  du 
pied  ne  font  pas  aflez  d’impreflion  fur  la  pointe  du  talon  ;  d’ailleurs, 
partie  molle  ,  pour  y  exciter  l’inflammation  ,  &  augmenter  les  fyrnp- 
tomes  ;  il  paroîtroit  que  M.  Yitet  auroit  ,  par  inadvertence  ,  fuppri- 
mé  ce  local  de  la  pointe  du  talon  ;  pour  donner  à  entendre  que  le 
javart,  fitué  fur  le  devant  de  la  couronne.,  au  haut  de  la  muraille  de 
la  pince  ,  précifément  entre  l’os  coronaire  &  le  fabot  ,  immédiatement, 
fur  le  mouvement  de  cet  os,  efl  dans  le  même  cas  ,  félon  M.  Lafoffe, 
que  celui  de  la  pointe  du  talon  ;  &  qu’il  preferit  de  faire  marcher 
l’animal  pour  la  guérifon  de  celui-là ,  comme  pour  celle  de  celui-ci  , 
ce  qui  n’eft  pas.  M  Lafoffe  ordonne  de  faire  marcher  le  cheval  dans 
cette  efpece  de  javart,  par  la  même  raifon  qu’on  le  fait  marcher  fur  la 
fourchette,  pour  prévenir  les  fies.  M.  Vitet ,  après  avoir  fuivl  ,  à  la  let¬ 
tre  ,  tous  tes  procédés,  toutes  les  opérations ,  toutes  les  formules  Te 
cet  auteur,  eût  dû  ,  au  moins  par  reconnoiffance  ,  ne  pas  tronquer  un 
paffage  ,  pour  le  rendre  fautif  :  la  faute  retombe  en  entier  fur  lui.  Il 
en  efl  à  peu  près  de  même  ,  pour  ce  qui  regarde  l’épaule  feche  ,  l’ani¬ 
mal  froid  &  pris  dans  fes  épaules. Le  cheval  ptis  dans  les  épaules, 
meut  bien  les  épaules  ;  ce  ne  font  que  les  articulations  ,  depuis  le 
genou  jufqu’en  bas  ,  qui  font  roides  &  ne  fe  meuvent  pas  :  c’eft  ce 
que  l’on  voit  clairement,  lorfque  l’animal  fort  de  l’écurie,  &  c’eft  ca 
que  M  Vitet  n’a  pas  vu,  puifqu’il admet  la  rigidité  des  mufclesde  l’épaule 
&:  de  l’humerus ,  &c. 
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fouvent  la  queue  comme  un  chien,  principalement  quand  on 
lui  approche  les  jambes.  Les  chevaux  qui  aiment  à  ruer 
&  à  fe  défendre,  font  fujets  à  ce  mouvement  de  queue  qui 
défigne  fouvent  leur  mauvaife  volonté.  On  appelle  aulli 
cette  aélion,  quouailler. 

JOUES  (  les  )  forment  les  parties  latérales  inférieures  de 
la  race  qui  ont  le  plus  d’étendue,:  plufieurs  les  ont  confon¬ 
dues  avec  la  ganache  ;  cependant  il  eft  néceffaire  de  bien 
diflinguer  ces  parties.  J’appelle  joue  ,  cette  furface  laté¬ 
rale  6c  unie  ,  faifant  partie  de  la  mâchoire  inférieure,  &  fi- 
tuée  à  côté  de  la  face  ;  elle  doit  être  plate  :  on  dit  vulgai¬ 
rement  que  le  cheval  a  une  greffe  ganache  ,  lorfque  la  par¬ 
tie  fupérieure  eft  furpaiTée  par  l’inférieure  ;  &  qu’il  a  la  ga¬ 
nache  décharnée,  lorfque  la  fupérieure  eft  furpaffée  par  l’in¬ 
férieure  ;  &  qu’il  a  la  ganache  décharnée ,  lorfque  la  fupé- 
îieure  déborde.  La  ganache  eft  l’arrondiffemênt  du  bas  de 
la  joue,  que  l’on  appelle  auiïi  ganache,  comme  je  l’ai  dit 
plus  haut  ;  l’entre-deux  des  joues  fe  nomme  le  deffous  de  la 
ganache  ,  ce  deffous  doit  être  creux,  évidé  &  évalé,  ce  qui 
eft  une  belle  forme  .  le  contraire  s’appelle  ganache  pleine  , 
ce  qui  eft  un  défaut.  Les  chevaux  naiffent  pour  l’ordinaire 
avec  la  ganache  évidée  ;  elle  ne  devient  pleine  qu’à  la  fuite 
de  la  gourme  ,  principalement  de  la  fauffe  ..  il  leur  refte  toute 
la  vie  un  engorgement  des  glandes  faiivaires  ,  &  un  épaif- 
fiffement  de  la  lymphe  qui  les  fait  appeller  ganaches.  La 
partie  inférieure  du  deffous  de  cette  ganache ,  vers  le  men¬ 
ton  ,  fe  nomme  l’auge.  C’eft  à  ce  petit  efpace  que  fe  réu- 
niffent  les  deux  parties  des  mâchoires  ,  à  l’endroit  de  la 
gourmette. 

Lorfqu’il  arrive  que  les  bords  de  l’auge  qui  devroient  être 
arrondis  ,  font  faillans  ,  le  cheval  court  ril'que  d’être  bleffé 
par  la  gourmette, 

JOUTES  (  les  )  ,  étoient  des  courfes  accompagnées  d’atta¬ 
ques  &  de  combats  de  lance  dans  la  barrière.  On  dohnoit  le 
nom  de  joute  à  cet  exercice  ,  parce  qu’on  y  combattoit  de 
près.  Ce  mot  eft  tiré  du  latin  juxta  pugnare .  Deux  cavaliers 
armés  de  toutes  pièces  ,  partoient  à  toute  bride  ,  l’un  con¬ 
tre  l’autre ,  le  long  d’une  barrière  qui  les  féparoit ,  &  en  fe 
rencontrant  au  milieu  de  la  lice  ,  ils  s’atteignoient  de  leurs 
lances  avec  tant  de  force,  que  quelques-uns  en  étoient  dé- 
farçonnés  ,  &  fouvent  jetés  par  terre  ,  d’autres  renverfés 
avec  leur  cheval, 

L’ufage  des  joutes  &  des  combats  à  la  barrière  ,  a  long¬ 
temps  régné  en  France  avant  celui  des  carroufels.  Les  priti— 


2§  J  U  —■  S. 

ces,  les  feigneurs  &  les  gentils-hommes  venoient  s’y  pré- 
fenter  {ans  obfervation  de  rang  mais,  ces  courtes  &  ces 
combats  ayant  été  fimeftes  à  Henri  II ,  on  en  a  aboli  l’ufage  , 
&  retenu  celui  des  carroufels  ,  ou  les  courfes  de  fêtes  &  de 
bagues  ,  font  voir  fans  aucun  rifque  la  fcience  &  l’adrefie 
d’un  cavalier.  •• 

JOUTER,  combattre  à  cheval  avec  des  lances. 

JOUTEUR,  cavalier  armé  d’une  lance  qui  combat  à  une 
joûte. 

JUCHÉ  ,  cheval  :  même  défaut  pour  les  jambes  de  der¬ 
rière  que  bouleté  pour  celles  du  devant  ,  c’eft-à-dire  ,  choit 
fur  fes  boulets,  Voye ^  Boulet ,  Bouleté.  On  dit ,  bouleté  du 
devant ,  &  juché  du  derrière.  . 

JUGULAIRE  y  veine  jugulaire  eft  la  veine  du  col  oîi 
Bon  faigne.  Voye £  Veine. 

JUMAR  ,  animal  monftrueux  ,  engendré  d’un  taureau  & 
d’une  jument,  ou  d’une  âneffe ,  ou  bien  d’une  âne  &  d’une 
vache.  Cet  animal  n’engendre  point,  &  porte  des  fardeaux 
îrès-pefans.  Il  a  la  tête  greffe  &  quarrée  comme  celle  du 
taureau.  Il  eff,  dit- on ,  commun  en  Dauphiné;  on  prétende 
que  celui  qui  vient  d’un  âne  &  d’une  v^che  n’a  point  de 
dents  incifives  à  la  mâchoire  fupérieure. 

JUMEAUX  (  muicles  ).  Voyeç  Jarret. 

JUMENT  ,  c’eft  la  femelle  du  cheval.  Jument  poulinière* 
eft  celle  qui  eft  deftinée  à  porter  des  poulains,  ou  qui  en 
a  déjà  porté.  Jument  de  haras  eft  la  même  chofe.  Jument 
pleine  eft  celle  qui  a  un  poulain  dans  le  ventre.  Jument  vui- 
de,  terme  de  haras,  c’eft  celle  qui  n'a  pas  été  remplie  par 
l’étalon* 

JUSTE.  Voye {  Tenailles. 

JUSTE,  fe  dit  d’un  fer  qui  eft  trop  étroit  ,  qui  ne  gar¬ 
nit  pas  affez. 

JUSTESSE,  cheval  bien  ajufté.  Finir  un  cheval  &  lui 
donner  les  plus  grandes  jufteffes  ,  c’eft  achever  un  cheval 
^  dans  quelque  air  qu’on  lui  donne.  , 
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A  CTERE  ou  JAUNISSE  ,  débordement  de  bile  par  toi# 
le  corps.  '  V 

ICTÉRIQUÊ  ,  qui  a  lajauniffe. 

I  (HO  R  LU  X.  ,  (  EUSE  ).  Ce  nom  fe  donne  à  une  fuppu- 
ïation  fanieufe ,  féreufe  ,  âcre  que  produit  un  ulcéré  de  mau- 
vaife  qualité. 

ILIAQUE,  qui  a  du  rapport  à  l’ilium  ou  ilion ,  ou  à  la 
I  région  de  ce  norn. 

ILIAQUE  (  mufcle  V  Voyk^  Cuiffe. 

ILLOS  ,  mot  grec  qui  veut  dire  œiL 

ILÉON  ou  ILEUM  (os  ).  Foye^  Hanches. 

ILÉUM  ou  ILLON  (  inteflin  ).  I  oyeç  ïnteflins. 

IMMOBILE  ,  fans  mouvement.  Foye^  Os  ,  connexion 
Üles  os. 

IMMOBILITÉ  '  de  1*  ).  Il  eft  étonnant  qu’aucun  auteur 
îiippiatrique  n’ait  fait  jufqu’à  préfent  mention  de  l’immo¬ 
bilité,  maladie  connue  par  tous  les  maréchaux  ,  par  tous  les 
marchands  ,  &  placée  même  au  nombre  des  cas  rédhibitoires. 

Le  cheval  immobile  ne  recule  pas  ,  ou  très- difficilement  ;  il 
refie  dans  la  place  oit  on  le  met ,  c’eft-à-dire  ,  que  u  ,  en 
le  faifant  avancer  ,  on  l’arrête  tout-à-coup  ,  il  conferve  fâ 
;  pofition  aéluelle  ,  &  fes  jambes  demeurent  ou  croifées ,  ou 
c  fous  lui ,  ou  en  avant  ;  quand  on  lui  leve  la  tête  ,  il  refie 
ïî  dans  la  même  pofition  ou  fituation.  On  voit  que  cette  immo- 
i  bilité  a  de  la  reffémblance  avec  la  maladie  que  les  médecins 
nomment  cataiepüe. 

L’immobilité  eft  caufée  par  la  peur  ,  dont  l’effet  peut  être 
tel  que  l’animal  meurt ,  comme  j’en  ai  été  témoin  à  la  revue 
du  Roi ,  l’an  1771,  à  l’égard  d’un  .cheval  qui  appartenoit  à 
v  M.  Remy  ,  maître  des  comptes.  L’imitlobilité  vient  fouvent 
à  la  fuite  d’une  longue  maladie  ?  principalement  dans  ceux 
|  qui  ont  eu  le  mal  de  cerf.  J’ai  remarqué  que  les  chevaux 
r  mal  conftr-uits ,  dont  la  croupe  efl  avalée,  qui  font  fortraits ,  » 

6c  ont  le  dos  de  carpe  ,  étoient  très-fujets  à  l’immobilité. 

J’ai  encore  vu  des  chevaux  guéris  d’un  effort  de  reins  , 

{  vulgairement  appelle  tour  de  bateau  )  ,  refier  immobiles. 

En  cet  état  ils  mangent  fouveiit,  mais  avec  lenteur,  &  pé- 
|  mfenfiblement.  Quelque  traitement  qus  j’aie  employé 
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pour  guérir  cette  maladie  ,  je  n’ai  pu  réuftir  ;  c’eft  en  va ïri 
que  j’ai  paffé  des  fêtons  ,  que  j’ai  mis  en  ufage  les  ftimulans, 
les  fudorifiques  ,  les  purgatifs,  les  eaux  thermales,  &c. 

IMPAIR,  (  mufcle  ).  Langue. 

IMPAIR  DE  L’URÉTRE  (  mufcle  ).  Voye^  Verge. 

IN  C  ARN  ATIFS ,  remedes ,  dit-on,  qui  coopèrent  à  la 
régénération  des  chairs  ,  &  au  nombre  defquels  on  met  la 
térébenthine,  le  baume  d’Arceus,  l’encens ,  &c. 

INCERTAIN,  le  dit  des  chevaux  qui  ne  lont  pas  fer¬ 
mes  dans  le  manege  ,  on  dit  ce  cheval  eft  incertain  ,  in¬ 
quiet  ,  turbulent  ;  il  faut  donc  le  confirmer  dans  tel  ou  tel 
manege. 

INCISIF  ,  qui  coupe  ,  cela  fe  dit  en  parlant  des  dents  de 
devant.  Voye ^  Dents. 

INCISIF  ,  {  mufcle  grand  ).  Voye^  Levres. 

INCISIF  ,  (  mufcle  petit  .  Voye^  Levres. 

INCRASSANT  ,  remede  qui  épaiiîit  le  fang  &  les  humeurs, 

INDICATIF  ,  qui  indique,  qui  fait  connoitre  une  maladie. 

INDICATION,  effc  le  ligne  qui  lait  connoitre  ce  qui  eft 
à  faire  dans  telle  ou  telle  maladie. 

INDOMPTABLE,  cheval  indomptable  eft  celui  qui  , 
quelques  moyens  qu’on  emploie ,  reful'e  abfolument  l’obéif- 
fance  à  l’homme. 

INDUS! UM,  eft  le  même  qu’amnios.  Voyeç  ce  mot. 

INFILTRATION  ,  on  appelle  infiltration  un  épanche¬ 
ment  d’un  fluide  quelconque  dans  le  tiiïu  cellulaire  ,  cepen¬ 
dant  l’on  entend  plus  communément  fous  ce  nom  la  partie 
féreufe  du  fang ,  qui  après  s’en  être  féparée  ,  s’eft  épanchée 
dans  le  tiftii  cellulaire  &  même  dans  les  mufcles  au  point  de 
divifer  les  paquets  qui  les  compoftnt,  tel  que  pourroit  faire 
la  macération.  L’infiltration  n’a  lieu  pour  l’ordinaire  qu’à 
la  fuite  d’un  œdeme  ancien ,  &c  quand  elle  eft  parvenue  à  ce 
point ,  elle  eft  incurable. 

INFIRMERIE  ,  écurie  dans  laquelle  on  ne  met  que  les  : 
chevaux  malades. 

INFLAMMATION  (deT),  l’inflammation  eft  un  en-  i 
gorgement  des  vaifleaux  fanguins  ,  avec  douleur  ,  chaleur , 
tenfion  ,  &  quelquefois  fievre.  On  diflingue  trois  degrés  . 
dans  l’inflammation  ;  le  premier  ,  qu’on  appelle  phlogofe  , 

&  lorfqu’il  y  a  une  fimple  ftagnation  du  fang  dans  les  vaif- 
feaux  capillaires. 

Le  deuxieme  ,  qu’on  appelle  phlegmon  ,  &  lorfque  le  i 
fang  ,  à  force  de  diftendre  les  vaifleaux  ,  dilate  les  orifices  • 
des  vaifleaux  lymphatiques ,  &  pénétre  dans  leurs  cavités,,  i 
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le  troifieme  ,  qu’on  appelle  inflammation  par  extravafa- 
tion  ,  &  lorfque  le  fang  ,  à  force  de  diftendre  les  vaiffeaux  # 
les  rompt  &  s’extravafe. 

Caufts  :  il  faut  fe  rappeller  ici  ce  que  j’ai  dit  parlant  de 
la  circulation.  Voye ^  ce  mot.  Le  fang  eft  porté  dans  toutes 
les  parties  du  corps  par  les  arteres  ,  après  plusieurs  divi¬ 
sions  ;  les  arteres  fe  terminent  par  des  ramifications  extrê¬ 
mement  fines,  relTemblantes  à  des  cheveux  ,  lefquelîes  par 
cette  raifon  ont  été  appellées  extrémités  capillaires.  Chaque 
extrémité  capillaire  fe  divife  en  deux  branches  ;  l’une  qui 
eft  la  continuation  de  l’artere  fanguine  ,  &  qui  va  former  le 
commencement  d’une  veine  fanguine  l’autre  eft  le  commen¬ 
cement  d’une  artere  lymphatique.  Ces  extrémités  capillaires 
font  le  fiege  de  l’inflammation;  &  l’arrêt  du  fang  dans  ces 
petits  vaiffeaux  en  eft  la  caufe.  L’arrêt  du  fang  dans  cesr 
dernieres  diviftons1,  vient  de  la  difficulté  que  le  fang  trouve 
à  y  paffer  ,  &  cette  difficulté  que  le  fang  trouve  à  péné¬ 
trer  les  extrémités  capillaires,  vient  ou  du  vice  du  fang  ou 
de  celui  des  vaiffeaux,  ou  du  vice  du  fang  &  des  vaiffeaux 
tout  à  la  fois. 

i°.  Le  vice  du  fang  a  pour  caufe ,  ou  fon  épaiffiffcment , 
ou  fon  acrimonie  ,  ou  fa  trop  grande  quantité  ,  ou  fa  raré- 
faélion.  Lorfque  le  fang  eft  trop  épais  ,  il  s’inftnue  avec 
peine  dans  les  extrémités  capillaires  ;  il  coule  lentement , 
y  fait  de  fortes  impreflions  qui  excitent  des  crifpations  & 
des  refferrements  dans  les  dernieres  diviftons  des  arteres,  en 
diminuant  leur  calibre  ,  &  obligent  le  fang  de  s’arrêter  &de 
s’accumuler ,  de-là  l’inflammation.  S’il  y  a  pléthore  ,  le  fang 
fe  porte  dans  les  extrémités  capillaires  en  plus  grande  quan¬ 
tité  qu’il  ne  peut  être  repris  par  les  veines  ,  il  s’y  arrête, 
s’y  accumule  ,  diftend  les  vaiffeaux  ,  de  produit  l’inflamma- 
îion.  Lorfque  le  fang  eft  raréfié  ,  il  occupe  plus  d’efpace 
diftend  les  vaiffeaux  ,  s’accumule  dans  les  extrémités  capil¬ 
laires  ,  &  produit  les  mêmes  effets  que  la  pléthore  &  l’é- 
paiftiffement.  Telles  font  les  trois  caufes  de  l’arrêt  ou  ftagna- 
tion  du  fang  ;  ces  trois  caufes  en  ont  chacune  de  fubalternes.’ 
L’épaifliffement  du  fang  vient  du  trop  grand  repos  ,  ou  du 
trop  violent  exercice  du  cheval  :  lorfque  le  cheval  eft  dans 
l’inaâion.,  le  fang  eft  moins  divifé,  &  s’épaiffit.  Si  l’animai 
fait  de  trop  violens  exercices  ,  il  fe  fait  une  grande  déper-. 
dition  de  la  fubftance  féreufe  du  fang  ;  il  ne  refte  que  les 
parties  les  plus  groffieres;  de  là,  l’épaiffiffement  qui  peut 
avoir  pour  caufes  les  mauyaifes  dïge (lions ,  la  mauvajife  nour- 


32  i  1ST‘  » — »  F. 

riture  ;  le  chyle  alors  étant  mal  élaboré  ,  vlfqüeiix  &  épais,1 
Communique  au  fang  ce  caraéiere. 

20.  La  plétore  ou  l’excès  du  fang  louable  vient  de  la 
grande  quantité  d’ahmens  bien  digérés,  &  du  trop  grand  re¬ 
pos.  Alors  la  réparation  qui  le  fait  par  les  alimens  ,  excede 
de  beaucoup  la  perte  que  l’exercice  occafionne. 

La  raréfaéîion  du  tang  eft  l’effet  des  exercices  violens, 
du  grand  mouvement  du  fang,  de  la  fievre,  &c. 

A  ces  caufes  générales  de  l’inflammation  il  faut  ajouter 
les  caufes  locales  ,  c’efl-à-dire  ,  des  dilpofttions  préalables  à 
l’inflammation.  Tels  font  les  tubercules  du  poumon ,  qui  com¬ 
priment  les  vaiffeaux  fanguins  ,  retréciifent  leur  calibre  ,  8c 
diipoient  à  1  inflammation  les  ulcérés  du  poumon,  le  tiflu 
faible  &  d  élîcat  de  ce  vifcere „  qui,  n’ayant  pas  allez  de 
re (Tort  pour  t'avorifer  la  circulation  ,  permet  par-là  l’engor¬ 
gement,  des  vaiffeaux. 

L  irritation  des  parties  laquelle  fait  reflerrer  les  extrémi¬ 
tés,  capillaires  ,  &  eau  fe  l’arrêt  du  fang. 

Le  froid  extérieur  qui  épai'lîit  le  fang  ,  &  refferre  les  vei¬ 
lles  :  la  grande-  ardeur  du  iofeil  qui  raréfie  le  fattgï 

Le  v.ic,e  des  vaiffeaux  vient  de  leur  compfeflion  ,  de  leur 
obflruéfiou  ,  de  leur  déchirure  ôl  dé  leur  meuririfîure. 

Lorique  les  varfleaux  louftrent  quelque  compreflion  delà 
part  des  glandes  engorgées  .  la  circulation  n’efl  pas  libre  ,, 
le  fang  s’a  ma  de  ,  <5ç  excite  rinfiammation  dans  les  parties 
Yoiûne,s.  '  , 

Si  les.  vaiffeaux  font  reflerrés  par  quelque  calife  irritante  , 
cb.nme  il  arrive  dans  les  pi qu lires ,  dans  lés  brûlures,  &  par 
l’application  des  cauftique.s  ,  la  circulation  efl  arrêtée. 

Sont- ils  obftrués  par  quelque  liqueur  épàiflie  dans  leurs 
cavités,  comme  il  arrive  dans  les  tumeurs,  la  circulation  efl 
interrompue.  . 

Sont- ifs  déchirés  ,  ils  ne  font  plus  propres  à  la  circula-' 
tjon,  l’extrémité  des  .  vaiffeaux  rorppus  fe  refferre  ,  &  ferme 
lepaflageauv  iarajg  delà. l’inflammation  dans  lé  bord  des  plaies» 
Sqnt-ils  contus  St  meurtris  par  quelques  coups,  ils  per- 
-  %  font  incapables  d’ofciflàtion ,  &  ne  peu- 
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vent  plus  tavorher  la  -circulation.  Cette  càüfe'  efl  très- or¬ 
dinaire  ;  çar.il  arrive  louvent  que  les  chevaux  dont  attaqués 
de  maladies  inflammatoires ,  à  la  fuite  des  coups  qu’ils  re¬ 
çoivent  des  palefreniersron  des  garçons  maréchaux  qui  frap¬ 
pent  inconfidérément  iur  toutes  les  parties  ,,aa  moindre  mou¬ 
vement  que  fait  l’animal,  v 

L’inflammation 
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L’înflamtflation  produit  la  tenfion ,  le  gonflement  ,  la 
douleur  ,  la  rougeur  ,  la  chaleur  de  la  partie,  &  la  fievre  , 
lorfqu’elle  eft  conftdérable.  De  l’inflammation  naît  i’épaiffif- 
fement  de  l’humeur  qui  fe  fépare  dans  les  parties  voiftnes 
de  l’inflammation  :  asnfl ,  dans  la  pleuréfie  ,  l’inflammation 
du  poûmon  produit  l’épaiffiffement  de  l’humeur  des  bronches. 

La  chaleur  &  l’ofcillation  des  parties  enflammées  difïi- 
pent  les  parties  aqueufes  ;  alors  les  plus  groilieres  s’épaiftf- 
fent ,  &  forment  des  tubercules  fur  la  furface  du  poûmon  ; 
on  en  trouve  prefque  toujours  fur  celui  des  chevaux  morts 
de  pulmonie. 

L’inflammation  eft  prefque  toujours  accompagnée  de  la 
fievre  qui  confifte  dans  une  obftruéHoa  des  extrémités  ca¬ 
pillaires. 

On  reconnoît  l’inflammation  des  parties  internes;  (car  c’eft 
de  celle-ci  qu’il  s’agit  à  pi éfent  )  par  la  douleur  qui  fe  ma¬ 
rdi  elle  allez  par  les  mouvemens  &  l'agitation  du  cheval  „ 
parles  grands  mouvemens  du  cœur,  fouvent  par  la  fievre, 
la  toux,  &  la  difficulté  de  refpirer,  fi  ^inflammation  atta¬ 
que  le  poumon. 

L’inflammation  eft  plus  ou  moins  dangereufe  ,  fuivant  les 
parties  qu’elle  attaque ,  &  l’étendue  qu’elle  occupe. 

L’in  animation  des  parties  internes  eft  plus  dangereufe 
que  celle  des  parties  externes  ;  les  plus  redoutables  font  celles 
qui  attaquent  les  parties  efTentielles  à  la  vie  ,  comme  le  pou¬ 
mon  ,  &c.  &  celles  qui  reghent  fur  une  étendue  conftdérable» 

L’inflammation  fe  termine  de  quatre  maniérés  ,  par  réfo- 
lution ,  par  fuppuration  ,  par  obitruétion ,  ou  par  gangrené» 

Elle  fe  termine  par  réfolution  ,  quand  la  matière  de  l'in¬ 
flammation  reprend  les  routes  de  la  circulation  ;  c’eft  la  vois 
la  plus  falutaire.  Lorfqu’elle  a  lieu ,  la  douleur ,  la  teniion  ,  la 
chaleur  ,  la  fievre  &  les  autres  accidens  diminuent  ,  elle  fe 
fait  ordinairement  dans  i’efpace  de  fept  jours. 

Mais  fi  les  accidens  fubftftent  au  delà  de  huit  jours,  on 
doit  attendre  la  fuppuration  qui  eft  annoncée  par  l’augmen¬ 
tation  des  accidens  ;  c’eft  la  voie  la  plus  falutaire  ;  après  la 
réfolution ,  elle  fe  termine  par  obftruéfion  ,  lorfqüe  la  léro- 
fité  du  lang  ayant  été  diffipée  par  la  chaleur  de  la  partie 
enflammée  ,  la  portion  la  plus  épaifïe  du  fang  te  coagule  , 
bouche  les  vaiiTeaux,  &  forme  des  tubercules. 

La  gangrené  eft  la  mortification  de  la  partie  *  c’eft  la  ter- 
minaiion  la  plus  fâcheufe  ;  on  doit  la  craindre  ,  quand  ,  au 
bout  de .  huit  ou  neuf  jours,  les  fymptomes  fubftftent,  ou 
augmentent  fans  aucun  ftgne  de  fuppuration  ;  on  connojt  que 
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la  gangrené  eft  furvenue  3  îorfque  la  peau  fe  relâche  5  fe  fie® 
trie  ,  &  fe  noircit. 

L’amas  du  fang  dans  les  vaiffeaux  fanguins  ,  exige  qu’on 
en  diminue  îa  quantité  par  la  faignée  &  par  la  diete. 

La  raréfadion  demande  qu’on  appaife  la  chaleur  &  le 
mouvement  du  fang  ,  par  les  tempérons  &  les  rafraîchiffans* 

La  tenfion  des  parties  fera  diminuée  par  l’ufage  des  re¬ 
lu  ch.  an  s. 

L’arrêt  du  fang  fe  difiipera  en  rétabüflant  îa  circulation 
par  les  clifeufiifs  5£  les  atténuans. 

îî  faut  d’abord  atoir  recours  à  îa  faignée ,  &  îa  réitérer 
fuivant  la  violence  du  mal  &  la  force  du  cheval.  Les  faignées 
font  utiles  dans  les  commencemens  ;  elles  le  font  auffi  pen¬ 
dant  l’éfat  ;  mais  elles  font  fouvent  nuifibles  dans  le  déclin 
de  la  maladie ,  parce  que  la  tenfion  que  les  fibres  ont  fouf- 
ferte  ,  &  les  faignées  précédentes  leur  ont  fait  perdre  leur 
rèiîort. 

Il  faut  mettre  le  cheval  à  la  diete  blanche ,  nè  lui  donner 
prefque  point  de  foin,  le  tenir  au  fon  &l  à  l’eau  blanche  3 
lui  faire  prendre  des  décodions  de  plantes  adouciflantes  ,  re¬ 
lâchantes  &  rafraichiffantes  comme  les  racines  de  mauve  * 
guimauve ,  chicorée  fauvage ,  les  feuilles  de  bouillon  blanc 
de  branche-urfme ,  de  pariétaire  3  de  laitue ,  de  mercurielle  È 
d’ofeille ,  &c. 

On  ne  doit  pas  oublier  les  îavemens  ou  entrent  les  mêmes 
herbes  qui,  en  nettoyant  les  gros  boyaux,  font  un  bain  in¬ 
térieur  ,  &  fervent  admirablement  a  diminuer  l’inflamma¬ 
tion  ;  fur  le  déclin  ,  on  peut  donner  l’infufion  des  fleurs  de 
mélilot ,  de  camomille  &  de  fùreau,  qui  font  adouciffantei 
&  un  peu  résolutives  en  même  temps. 

Si  l’inflammation  attaque  les  parties  externes  ,  le  premier 
foin  doit  être  de  défendre  &  de  relâcher  la  partie  enflam¬ 
mée  ,  afin  de  rendre  îa  fouplefle  aux  vaiffeaux,  &  favori- 
fer  par- là  la  rêfolution.  On  réufîira  en  fomentant  la  partie 
avec  les  décodions  émollientes  &  relâchantes  dont  jè  viens 
de  parler ,  ou  bien  en  appliquant  les  cataplafmes  avec  le 
lait  &  la  mie  de  pain ,  qu’il  faut  avoir  attention  de  changer 
fouvent ,  parce  que  la  chaleur  de  la  partie  enflammée  def- 
feche  l’emplâtre,  &  fait  aigrir  le  lait  qui  perd  alors  fa  vertu 
adouciflante  ,  &  devient  irritant. 

Il  faut  toujours  éviter  les  emplâtres  ,  les  huiles  &  lei 
graiffes  ,  parce  qu’ils  bouchent  les  pores  de  la  peau,  arrê¬ 
tent  la  tranfpiration  ,  augmentent  la  chaleur  ,  favorifent  la 
iuppuration,  s’oppofent  à  la  rêfolution.  Dés  que  la  rélolu- 
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tîon  commence  à  fe  faire  ,  ce  qu’on  connoit  par  la  diminu¬ 
tion  4es  accidens  ,  il  faut  la  favoriier  par  quelque  léger  ré- 
folutif,  comme  l’emplâtre  des  quatre  farines  résolutives  ÿ 
bouillies  dans  le  vin,  ou  avec  la  pulpe  de  racine  de  gui¬ 
mauve  ,  arroiée  d’un  peu  d’eau  vulnéraire  ,  ou.  fomenter  la 
partie  avec  un  peu  d’eau-de-vie  camphrée  ,  ou  avec  l’eau- 
de-vie  &  le  favon.  Si ,  malgré  tous  ces  remedes  ,  les  acci¬ 
dens  fubfiflent ,  &  qu’on  rie  punie  pas  procurer  la  réfolu- 
tion ,  il  faut  tâcher  d  exciter  la  fuppuration  lorlque  l’inflam¬ 
mation  efl:  externe  ,  par  les  emplâtres  ,  les  onguents  &  les 
remèdes  convenables.  Si  l  inflammation  le  termine  par  gan¬ 
grené  ou  par  obitruéHon  ,  il  faudra  iuivre  le  traitement  que 
j’indique  ,  aux  mots  phlegmon  ,  fuppuration  ,  gangrené  ÔC 
©bflruétion.  On  diftingue  i’inflammation  ,  en  phlegmoneufe 
bu  en  éréflpélateufe  ,  en  Ample  ou  en  compofée, 

La  phlegmoneufe  efl:  une  diftenfion  des  vaiflfeaux  avec 
douleur,  chaleur,  &  quelquefois  flevre.  Voye^  Phlegmon. 

L’éréfipélateufe  eft  une  élévation  fiiperfieieUe' de  la  peau 
avec  douleur.  Voye £  Éréfipele. 

L’inflammation  eft  Ample ,  iorfqu’elle  efl:  feule. 

Elle  efl:  compofée  ,  lorfqu’elie  efl:  accompagnée"  de  quel¬ 
que  autre  maladie.  „  ,  , 

INFUNDÎBULUM  efl:  un  petit  entonnoir  fitué  à  la  bàfè 
du  cerveau  &  qui  aboutit  à  la  glande  pituitaire. 
INGUINAL,  qui  appartient  à  l’aîne, 

INGUINALES (  glandes).  Vo  Glandes  des  extrémités* 

INJECTION  ,  préparation  de  quelque  liqueur  froide  ou 
chaude  ,  colorée  ou  non  colorée,  deitinée  à  remplir  les  vaif¬ 
feaux  d’un  cadavre.  r 

Avant  que  de  préparer  fon  fujet ,  il  efl:  à  propos  de  corn- 
pofer  fon  injeétion;  on  la  fait  plus  ou  moins  fine  ,  félon  les 
pièces  que  l’on  veut  avoir  ;  les  injeétions  des  veines  iont  pour 
i’ordinaire  très-grofles.  L’injeéfion  des  arteres  doit  toujours 
être  fine  ,  à  moins  que  i’on  n’ait  de  gros  troncs  à  remplir. 

La  grofle  iiijeétion  eft  compofée  de  cire  jaune,  de  fuif, 
de  fain-doux,  &  de  parties  colorantes ,  telles  que  le  vermil¬ 
lon  que  l’on  emploie  pour  les  arteres ,  le  bleu  de  Prude  ,  la; 
cendre  bleue,  le  verd'de-gris ,  ou  le  noir  d’ivone  pour  les 
veines  :  ces  ingrédiens  fe  divil'ent  par  le  moyen  de  î’effence 
de  térébenthine  ou  de  l’huile  d’olive. 

La  fine  injeétion  fe  fait  de  cire  vierge .  de  térébenthine  de 
Venife  ,  dans  laquelle  on  jette  du  carmin  &  au  vermillon 
divifés  avec  l’effence  de  térébenthine  ,  ou  bien  le  bleu  de  Pruf- 
fe ,  ou  le  bleu  d’Inde  ,  quapd  il  efl:  queflion  des  veines^ 
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Lorfqu’bn  veut  injeéter  des  parties  de  peau ,  de  tendons , 
de  ligaments  ;  on  ne  fe  fert  que  d’une  de  ces  couleurs  avec 
la  térébenthine  &  Ton  effence  ,  même  avec  cette  derniere  feule. 
L’injeélîon  étant  prête  ,  on  tue  l’animal  ,  on  pofe  fes  tubes  9 
&  on  injeéle,  à  plufieurs  reprifes  ,  de  l’eau  chaude  pour  dif- 
foudre  les  caillots  de  fang  qui  fe  trouvent  dans  les  vaif- 
feaux;  enfuite  on  fufpendla  piece  de  haut  en  bas  pour  donner 
■écoulement  à  l’eau  ;  après  ce  ,  on  retire  l’air  autant  qu’il  efl 
pofîible  *  par  le  moyen  d’une  machine  pneumatique  que  l’on 
adapte  au  tube:  cette  opération  achevée  ,  on  met  fa  piece 
tremper  dans  de  l’eau  chaude  pendant  quelque  temps ,  &  après 
on  injeéfe  ;  il  faut  avoir  attention  que  1  injeélion  foit  pouf- 
fée  d’un  feul  coup  de  pifton  ,  afin  que  la  liqueur  puiffe  par¬ 
venir  aifément  aux  extrémités  continûment  &  fans  vuidet 
le  coup  de  pifton  donné  ,  on  le  foutient  jufqu’à  ce  que  l’on 
voie  que  FinjeéHon  ne  donne  plus  ;  après  quoi*  l'on  retire  la 
feringue ,  &  on  laiffe  refroidir  la  piece:  on  doit  enulerde 
même  pour  toutes  les  pièces  que  l’on  veut  conferver  ;  une 
greffe  injeélion  pouftée  fur  le  champ  fuffiî  pour  des  démonf* 
trations.  La  piece  refroidie,  on  la  prépare  ,  ou  par  le  moyen 
«lu  fcalpeî ,  ou  par  la  corrofion  ;  on  n’emploie  la  corrofion 
«que  pour  quelques  vifeeres ,  tels  que  le  poumon  ,  le  foie  ,  la 
rate  ,  le  pancréas,  les  reins,  &  quelques  portions  des  extré¬ 
mités,  comme  les  pieds,  &c.  On  met  la  piece  dans  l’efprit 
de  nitre  ou  de  Fefprit  de  fel  ;  mais  celui-ci  étant  trop  aélif, 
on  doit  s’en  tenir  au  premier  ,  encore  faut- il  qu’il  foit  affoi- 
Joli  par  un  peu  d’eau ,  ou  qu’il  ait  fervi  à  la  difîolution  de  quel-* 
«|ues  métaux  ,  qui  aura  diminué  fon  aétion  ;  pour  lors  il  prend 
Je  nom  d’eau  fécondé,  parce  qu’autrement ,  il  rend  l'injeélion 
caffante  ;  on  lâiffe  donc  la  piece  que  l’on  veut  faire  corro¬ 
der  ûx  ou  fept  jours  au  plus  dans  la  liqueur,  au  bout  du¬ 
quel  temps  on  la  retire  avec  précaution  ,  &  on  fait  tomber 
la  fubftance  de  la  piece  ,  qui  fe  trouve  remplie  de  l’inter¬ 
valle  de  petits  vaiffeaux  ,  avec  une  petite  feringue  remplie 
d’eau  que  l’on  promene  fur  la  fuperneie  de  la  piece  ;  quand 
toute  cette  fubftance  eft  tombée  ,  il  refte  un  bouquet  fuper- 
he  de  vaiffeaux  ,  que  le  fcalpel  conduit  par  la  main  la  plus 
adroite,  ne  pourroit  exécuter;  il  en  eft  de  cette  corrofion, 
comme  des  fquelettes  a’infe&es  que  d’autres  infeéles  prépa¬ 
yent  mieux  que  le  plus  habile  anatomifte  qui  ne  pourroit 
atteindre  à  cette  délicateffe.  On  injeéle  les  vaiffeaux  falivai- 
xes,  biliaires  ,  urineux  ,  lymphatiques,  avec  des  couleurs 
analogues  à  leurs  fecrélions, 

^Toutes  les  fois  que  Fon  voudra  înje&erim  cheval  dans  toute 
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ï bn  étendue ,  il  faudra  commencer  par  l’urtere-aorte  propre-» 
oient  dite  ,  à  moins  que  l’animal  ne  foit  trop  grand  ;  dans 
ce  cas,  il  faudroit  l’injeéler  en  deux  temps  par  l’artere-aorte 
poftérieure  ,  en  injeélant  par  le  haut  ,  enfuite  par  le  bas  ; 
mais  eninje&ant  par  l’aorte  proprement  dite,  il  faut  fans  pré¬ 
caution  jeter  l’épaule  du  montoir  à  bas  fur  les  vaiffeaux 
axillaires  ,  enfuite  couper  la  troineme  ,  quatrième  ,  la  cin¬ 
quième  ,  fixieme  des  vraies  côtes,  proche  leurs  articulations 
avec  les  vertebres,  &  faire  à  chacune  line  ligature  des  ar^ 
teres  intercoftales,  de  même  qu’à  l’artere  mammaire,  pro¬ 
che  le  fternum,  à  chaque  divifion  entre  les  cartilages  des 
côtes  &  cet  os. 

La  capacité  de  la  poitrine  étant  ouverte  ,  on  pafle  line  ai¬ 
guillée  de  fil  fous  l’artere-aorte  proprement  dite ,  on  ouvra 
cette  artere  dans  toute  fon  étendue  pour  pouvoir  placer  un 
tube ,  ayant  attention  qu’il  foit  du  calibre  de  ce  vaiffeau , 
autrement  l’injeéfion  ne  tarderoit  pas  à  fe  figer  ,  &  n’iroit  pas 
loin. 

Lorfque  l’on  veut  avoir  une  piece  ange’iologique  entière  * 
&  que  l’injeélion  foit  parfaite  ,  il  faut  s’y  prendre  en  plu- 
fiieurs  temps  ,  &  pour  lors  on  injeétera  par  le  bas-ventrs 
au  deffous  des  émulgentes  ;  on  commencera  donc  par  faira 
une  ligature  aux  deux  carotides ,  &.  aux  brachiales  ,  &.  en- 
fuite  on  injeéïe  la  poitrine  avec  la  partie  du  bas- ventre  ,  qui 
fe  trouve  au  defîus  du  tube  ;  quand  la  liqueur  eft  bien  re¬ 
froidie  ,  on  retourne  le  tube  ,  ou  l’on  en  pofe  un  autre  do 
même  calibre  que  l’aorte  ;  on  fait  des  ligatures  aux  arteres 
crurales ,  &  on  injeéle  par  ce  moyen  îe  baftin  la  partie, 
inférieure  du  bas-ventre.  On  revient  à  chaque  ligature  ,  ÔC 
on  injeéle  les  extrémités  tour-à-tour ,  c’eft  là  le  feul  moyen 
d’injeéter  parfaitement  un  cheval  dans  fon  entier.  Pour  in- 
jeéïer  les  veines  ,  on  commence  par  les  veines  paturonnie- 
res,  foit  internes ,  foit  externes;  &  pour  bien  réuflir  ,  il  eft 
nécefîaire  que  trois  perfonnes  injeélent  en  même  temps  ; 
favoir  ,  un  par  la  jugulaire  ,  un  autre  par  une  jambe  de  de¬ 
vant  ,  &c  le  troifieme  par  celle  de  derrière  ;  car  fans  cela  les 
principaux  troncs  ne  fe  trouveroient  pas  remplis  ,  attendu 
que  les  veines  contiennent  quatre  fois  plus  de  liqueur  que 
les  arteres  ,  &  qu’un  homme  ne  feroit  pas  capable  détenir 
une  feringue  aufïi  pefante ,  non  plus  que  de  l’adapter  à  de$ 
^aiffeaux  aulîi  petits. 

Les  veines  méfentériques ,  la  veine-porte  ,  s’inje&ent  par 
la  veine  Iplénique.  On  ouvre  le  bas-ventre  ,  &  le  plus  près 
$u’il  *eft  poffible  de  la  rate  >  on  pcfe  le  tube  dans  i’art£ïf 
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fplénique  ,  fa  à  fortie  de  ce  vifcere  :  il  faut  une  feringuç; 
très-forte  pour  injeêter  de  telles  pièces ,  car  ces  vaiffeaux 
peuvent  contenir  quatre  pintes  d’inje&ion  dans  un  moyen 
cheval. 

INNOM  MINÉS  ou  OS  DES  HANCHES.  Voyei  Offéo- 
logie 

INQUIET,  un  cheval  inquiet  ,  cheval  qui  a  de  l’ardeur. 
INSENSIBLE  ,  bouche  infenfible  ,  eft  nn  cheval  qui  ne 
répond  pas  à  l’effet  des  rênes. 

INSERTION,  attache  mobile  d’un  tendon  à  l’os. 
INSPIRER,  faire  entrer  l’air  dans  la  poitrine. 
INSPIRATION,  mouvement  que  fait  l’animal  pour  faire 
entrer  l’air  dans  la  poitrine. 

INSTINCT  ,  maniéré  de  penfer  &  d’agir  qu’ont  les  bru¬ 
tes  ,  par  lequel  elles  fe  meuvent  &  font  ufage  de  leurs  cinq 
Cens.  ; 

INTER-ARTICULAIRE  ,  fe  ditde  quelque  partie  fituée 

dans  les  articulations. 

-TINTER- ARTICULARE  ou  INTER-OSSEUX  ,  (  os 

“froÿeç  Jarret. 

*  INI  ER  COSTAL  ,  (  mufcle  ).  Voye £  Refpiratiom 

INTERCOSTALES  ,  on  nomme  ainfi  les  artères  qui 
partent  de  l’aorte ,  &  qui  vont  ramper  le  long  des  côtes  ^ 
àinfi  que  les  veines  qui  vont  fe  rendre  à  lazigos  ou  veine 
fans  pair  ;  de  même  ,  l’on  dit  le  nerf  intercoftal ,  lequel  tra- 
verfe  les  côtes ,  &  va  concourir  à  la  formation  des  plexus 
méfentériques. 

1NTERCOST  AUX ,  (  mufcles  ).  Voye^  Refpiratiôn. 
INTER-ÉPINEUX  ,  EUSES  ,  fe  dit  des  Iigaméns  qui 
fe  trouvent  entre  les  apophyfes  épineufes  du  dos  des  lom¬ 
bes,  de  même  que  des  mufcles  inter-épineux. 
INTER-OSSEUX,  quieft  entre  les  os. 

INTER- SECTION  ,  bande  tendineufe  que  l’on  remar¬ 
qué  aux  mufcles  droits,  qui  eft  le  même  qu’énervation. 

INTESTINS  ou  BOYAUX  ,  conduit  qui  régné  depuis 
‘  î’effomac  jufqu’à  l’anus1.  On  diftingue  les  inteftins  en  grêles 
ou  minces ,  &  en  gros  :  les  premiers  font  le  duodénum  ,1e 
jéjunum- &  l’ilion  ;  les  gros  font  le  caecum  ,  le  colon  &  le 
Teélum. 

\  /  •  ;  •  . .  . 

Tous  les  inteffins  ,  à  l’exception  du  duodénum,  font  atta¬ 
chés  ou  fu.fpendus  par  le  moyen  d’une  membrane  défignée 
fous'  le  nom  commun  de  méfentere  ;  mais  elle  prend  cehq 
de  mézéréon,  à  la  partie  qui  contient  les  inteffins  grêles  % 
çn  appelle  méfocolon  la  partie  où  eff  attaché  le  colon}  & 
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lùéforeélum  ,  celle  qui  affujettit  l’inteflin  reélum. 

Le  méfentere,  en  général  ,  efl  composé  de  deux  feuillets, 
qui  ne  font  autre  chofe  que  la  duplicature  du  péritoine  ,  le¬ 
quel,  après  avoir  enveloppé  les  inteflins  ,  renferme  les  ar¬ 
tères  &  veines  méientériques  S t  laélées  ,  puis  va  s’attacher 
aux  vertebres  des  lombes.  Le  méfentere  efb  liffe  &  poli  exté¬ 
rieurement.  La  partie  qui  unit  les  feuillets  efl  cellulaire. 

Les  inteflins  font  comppfés  de  quatre  membranes  ou  tuni¬ 
ques.  La  première  efl  formée  du  péritoine  ,  ou,  pour  mieux 
dire,  du  méfentere  ;  la  fécondé  efl  charnue  ,  &  compbfée  de 
deux  plans  de  fibres,  les  plus  extérieures  font  longitudina¬ 
les,  &  les  internes  font  circulaires  ;  la  troifjeme  tunique  efl 
nerveufe  ,  de  même  que  celle  de  i’eflctmac  ;  la  quatrième  eft 
veloutée ,  elle  efl  d’un  blanc  fate  &  mamelonée  ;  c’efl  fur 
cette  membrane  que  gîiffent  les  alimens  :  on  y  confidére 
differens  petits  points  &  plufieurs  petits  trous ,  qui  font 
Lembouchure  des  vaiffeaux  laétés. 

Le  duodénum  commence  à  l’orifice  du  pylore  ,  fe  porte 
dans  l’hypochondre  droit,  en  s’éloignant  du  foie  ,  fe  recourbe 
enluite  pour  croifer  les  vertebres  des  lombes  ,  en  croifant 
de  même  la  veine-cave  &  l’artere-aorte  ,  où  il  fe  termine. 
On  obferve  dans  le  duodénum  ,  à  quatre  travers  de  doigt 
de  longueur ,  deux  ouvertures  qui  font  à  un  pouce  de  dif- 
îance  entre  celles  où  aboutiffent  le  canal  cholédoque  &  le 
canal  pancréatique.  L’artere  ,  qui  rampe  fur  fon  corps ,  efl 
produite  par  une  branche  de  la  cœliaque ,  &  efl  appellée 
duodénale.  Elle  n’efl  pas  attachée  comme  les  autres ,  par  le 
méfentere  ,  fi  ce  n’efl  vers  les  lombes  ,  à  fa  jonéiion  avec 
le  jéjunum. 

Le  jéjunum  commence  où  finit  le  précédent  ;  il  eil  vacil¬ 
lant  dans  la  capacité  du  bas-ventre  ,  où  il  lait  différentes 
circonvolutions  vers  la  région  ombilicale. 

L’iléon  ,  ainfi  nommé,  parce  qu’il  occupe  les  folles  ilia¬ 
ques  ,  efl  d’une  longueur  confidérable ,  puifqu’il  s’étend  de¬ 
puis  la  fin  du  précédent  jufqu’au  cæcum.  11  fe  diflribue  , 
dans  l’intérieur  de  cet  inteflin,  une  plus  grande  quantité  de 
vaiffeaux  f'anguins  que  dans  les  autres.  11  parolt  entre-coupé 
par  des  cercles  membraneux  que/  l’on  a  pris  pour  des  val¬ 
vules,  bien  qu’ils  n’empêchent  pas  les  matières  de  rétrograder. 

Ces  trois  inteflins  ,  par  leur  pofition  ,  fe  trouvent  vacil- 
lans  fur  les  gros  ,  ce  qui  facilite  le  mouvement  périfhlti- 
que  ,  &  empêche  les  alimens  cl’y  féjourner ,  lefquels  ne  font 
qu’y  paffer  ,  quoique  ces  inteflins  foient  parfernés  d’un  fort 
grand  nombre  d’orifices  de  vaiffeaux  laéiés. 
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Les  deux  derniers  inteftins  font  quelquefois  remplis,  plus 
ou  moins  ,  de  vers  blancs  &  longs  qui  donnent  des  tranchées 
aux  chevaux,  &  leur  procurent  fouvent  la  mort  ;  mais  qui  9 
pour  l’ordinaire  ,  les  font  tomber  dans  le  maraime.  Ce 
ver  que  Mr.  Linnæus  appelle  afcaris  vermicularis  ,  eft  de 
la  longueur  de  huit  à  neuf  pouces,  &  même  quelquefois  de 
onze  ou  environ.  Il  eft  cylindrique  ,  ôt  cependant  poin¬ 
tu  par  les  deux  extrémités  ,  dont  l  une  eft  la  tête  ,  &  l’au¬ 
tre  la  queue.  La  tête  repréfente  trois  mamelons  en  forme  de 
trefle  ,  comme  \j  réceptacle  du  thitymale  ;  de  forte  que  la 
bouche  fomie  tfois  îevres  ;  à  deux  pouces  environ ,  eft  un 
petit  retréciftement  ,  dans  lequel  on  apperçoit  un  trou  qui 
iert  à  la  copulation.  L’anus  de  cet  animal  eft  une  petite 
ouverture  tranlveriale,  qui  eft  à  deux  lignes  de  l’extrémité» 
En  ouvrant  ce  ver  le  long  de  (on  ventre  ,  on  diftingue  deux 
bandes  charnues  compofées  de  fibres  très-courtes,  qui  vont 
fie  terminer  à  chaque  petit  anneau  ;  car  la  peau ,  qui  recou¬ 
vre  cette  efipece  d’afcaride,  eft  compofée  d’anneaux  aufli  fins 
que  des  petits  feuillets  de  corne.  Si  l’on  confidére  la  partie 
interne  du  bas-ventre  ,on  découvre  deux  efipecesde  boyaux; 
l’un  s’étend  depuis  la  bouche  jufqu’à  l’anus ,  &  eft  plus  large 
dans  certains  endroits  que  dans  d’autres  ;  fia  couleur  eft  bru¬ 
nâtre  :  les  autres,  tant  petits  que  gros  ,  font  blanchâtres; 
on  auroit  tort  de  les  prendre  pour  des  boyaux,  ce  font  des 
vaifteaux  fipermatiques  qui  viennent  aboutir  au  trou  dont 
nous  avons  parlé  ci-deflus.  Ces  vers  fie  trouvent  aufti  dans 
les  gros  inteftins.  Pour  les  détruire  ,  on  a  recours  aux  reme- 
des  employés  pour  tuer  ceux  de  l’eftomac. 

Le  cæcum,  le  premier  des  gros  inteftins ,  eft  ainfi  nom¬ 
mé  de  ce  qu  il  ne  paroit  pas  avoir  de  fiortie.  Il  eft  très- 
confidéruble  ,  fia  figure  eft  pyramidale  :  il  eft  fiitué  au  milieu 
de  l’abdomen  ,  depuis  l’hypogaftre  jufqu’au  devant  de  l’épi— 
gaftre,  proche  le  cartilage  xiphoïde  ;  fia  pointe  forme  ce 
que  l’on  appelle  l’appendice,  ou  cui-de-fac  du  cæcum;  il 
eft  t!  ès  -  ipacieux ,  &l  eft  attaché  par  le  péritoine  un  peu 
en  aniere  du  rein  droit.  On  confidére  extérieurement  les 
plis  &  replis ,  ôl  trois  fortes  bandes  îigamenteufies  ,  qui 
parodient  le  partager  en  trois,  &  qui  donnent  du  fioutien  au 
poids  des  alimens  ;  intérieurement  &  dans  fia  longueur  9 
fie  voient  des  bandes  membraneufes,  qui  fervent  â  l'expul- 
fion  des  matières;  on  remarque  en  outre  ,  à  l’embouchure 
de  l’iléon  ,  deux  replis  qui  forment  ce  que  l’on  appelle  val¬ 
vule  du  colon,  dont  l’ufage  clt  d’empêcher  les  matières  de 
remonter  dans  les  inteftins  grêles,  Ç’eft  dans  l’appendice  de 


cet  inteftin  ,  ou  à  fa  pointe  ,  que  fe  forment  ,  pour  l’ordi¬ 
naire  ,  les  pierres  inteftinales.  j’en  ai  dans  mon  cabinet  qui 
ont  huit  pouces  de  diamètre ,  &  qui  pefent  treize  livres.  IL 
n’eft  pas  difficile  de  concevoir  comment  ces  fortes  de  pier¬ 
res  peuvent  fe  former  :  dans  les  quadrupèdes  ,  &  principale¬ 
ment  dans  le  cheval  ,  l'inteftin  cæcum  eft  attaché  vers  les' 
lombes  par  le  péritoine  ;  fa  pointe  ,  par  la  pofition  du  che¬ 
val  ,  tombe  fur  les  mufcles  du  bas-ventre  ,  &  touche  immé¬ 
diatement  au  péritoine  ;  de  forte  que  les  matières  pefantes  9 
defcendues  au  fond  de  cet  appendice  ,  ne  pouvant  pas  re¬ 
monter,  y  féjournent  ,  Si  y  durciffent.  Tant  que  cette  pierre 
n’eft  point  chaffée  du  lieu  qu’elle  occupe  ,  &  refte  immo¬ 
bile  ,  le  cheval  fou  fifre  peu  ;  mais  iorfque  par  fa  pofition  ou 
par  quelque  mouvement  du  cheval  ,  elle  eft  déterminée  à 
remonter  Si  h  enfiler  le  canal  inteftinal ,  elle  excite  alors  de 
vives  tranchées  ,  fur-tout  quand  elle  fe  trouve  à  la  valvule 
du  colon ,  ou  qu’elle  fe  trouve  allez  petite  pour  paffer  du 
colon  dans  le  reélum  ,  comme  cela  arrive  quelquefois.  Les 
douleurs  qu’elle  fait  refifentir  au  cheval  ,  reiîemblent  à  celles 
qui  font  caufées  par  un  volvulus  ,  ou  defcente  d’inteftins 
avec  arrêt  des  alimens.  Il  eft  difficile  de  s’appercevoir  de 
cette  maladie  ;  d’ailleurs ,  le  mal  eft  incurable. 

Les  pierres  formées  dans  les  inteftins  des  chevaux  ,  font 
de  deux  efpeces.  Les  unes  legeres  ,  ne  font  qu’un  amas  de 
bourre ,  de  poil  Si  d’ alimens  on  les  nomme  égagropyles 
(  Calculus  œgagropyla  Linnei  )  ;  mais  ce  calcul  ne  fe  trouve 
jamais  dans  i’eftoiiiac;  ce  qui  eft  au  moins  fort  rare.  Je  n’y; 
en  ai  point  vu ,  non  plus  que  planeurs  écarifeurs  que  j’ai 
confultés.  Les  égagropyles  fe  forment  quelquefois  fort  promp¬ 
tement,  &  relient  un  temps  infini  fans  acquérir  plus  de  groi- 
feur.  Elles  font  unies  extérieurement ,  comme  fi  elles  étoienc 
enduites  d’un  vernis  fur  lequel  rien  ne  peut  s’attacher  ;  mais 
fi  par  hafard  il  fe  trouve  dans  les  inteftins  quelques  corps 
durs  ou  des  fubftances  non  digérées  ,  comme  du  bois  qu’un 
cheval  pourra  avoir  mangé  ,  ils  enlèveront  le  poli  de  ces 
pierres  en  plufieurs  endroits ,  fur  lefquelles  il  ne  tardera  pas 
à  s’amalfer  une  quantité  prodigieufe  de  mêmes  matières  , 
qui  formeront  un  corps  femblable  à  deux  boules  unies  en- 
lemble  ,  ou  à  une  calotte  fur  une  autre.  En  coupant  ces  fortes 
de  calculs  il  eft  difficile  de  s’appercevoir  du  centre.  Les* 
autres  pierres  des  inteftins  différent  beaucoup  de  celles-ci  , 
par  leur  nature  Si  par  leur  poids  ;  car,  à  volume  égal ,  elles 
pefent  deux  tiers  de  plus  :  on  les  nomme  bézoards  ;  ce  font 
de  véritables  pierres,  qui  toutes  pîHt  dans  leur  centre  pour 
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principe  un  noyau  plus  ou  moins  gros  ;  c’eft  pour  l’ordinaire' 
up  grain  de  table  de  la  groffeur  d’une  greffe  tête  d’épingle* 
Ces  bézoards  fe  forment  de  deux  façons  dans  le  cæcum  9 
concentriquement  ou  excentriquement.  La  première  fe  fait 
par  couches,  &  la  fécondé  par  de  petits  grains  poté*.  les 
uns  fur  les  autres  ,  en  forme  de  libres  radiées  ,  à  peu  près 
comme  une  pierre  d’aimant  chargée  de  limaille  de  fer.  Les  bé¬ 
zoards  lorméspar  des  couches  concentriques  ,  &  quelquefois  les 
autres  ,  font  enduits  d’un  poli  reffemblant  à  de  l  émail  ;  ce 
qui  prouve  que  les  uns  ni  les  autres  n’acqnierent  plus  de  vo¬ 
lume  ,  principalement  les  derniers.  Quoique  pour  l’ordinaire 
les  bézoards  foient  ronds,  il  s’en  trouve  néanmoins  de  plats 
arrondis  ,  de  quartés  ,  mais  dont  les  angles  font  ufés  ;  il  y 
en  a  auffi  de  triangulaires  ,  telles  font  les  figures  les  plus 
communes  ,  fous  lefquelles  s’engendrent  ces  pierres  animales* 

Le  colon,  qui'  eft  le  fécond  des  gros  inteftins  ,  eft  le  plus 
ample  des  trois.  Il  commence  à  la  fin  du  cæcum  ,  en  le 
pliant  :  fes  deux  portions  font  unies  l’une  à  l’autre  par  le  mê¬ 
lent  ere  ,  nommé  en  cet  endroit  mefocolon ,  qui  eft  très-peu 
conftdérable  ;  il  forme  dans  le  bas^ventre,  à  la  partie  la  plus 
baffe  ,  une  arcade  ;  t’eft  entre  cette  arcade  que  fe  meuvent 
les  inteftins  grêles  ;  de  maniéré  que  par  la  pofition  du  che¬ 
val  ,  le  cæcum  &  le  colon  fervent  de  bafe  aux  inteftins 
grêles  ;  cet  inteftin  fe  porte  autour  du  bas-ventre  ,  en  pai- 
îant  vers  le  diaphragme,  &  enfuite  va  fe  rendre  vers  les  os 
des  iles  où  il  fe  replie  pour  décrire  le  même  chemin  ,  &  le 
termine  vers  l’hypogaftre  au  reêium  ;  cet  inteftin  eft  plus 
étroit  dans  cette  partie  que  dans  fes  deux  extrémités. 

Le  colon  eft  compolé  de  même  que  le  cæcum  ,  on  y  re¬ 
marque  auffi  trois  bandes  tendineufes  ,  intérieurement  fes 
plis  font  plus  marqués,  comme  dans  le  refte  des  inteftins  ; 
on  apperçoit ,  fur  la  membrane  interne ,  plufteurs  points  glan¬ 
duleux,  il  y  a  même  des  vaiffeaux  laélés  ;  il  eft  ftngulier  que 
leur  exiftence  ait  été  niée  par  quelques  hippotomiftes  ,  puif- 
qu’ils  font  affez  viftbles  :  d’ailleurs  ,  ces  deux  gros  inteftins, 
mais  principalement  ce  dernier  ,  font  toujours  remplis  d’ali- 
mens  très-liquides  &  à  dettii- digérés  ,  qui  n’ont  pas  encore 
perdu  leur  couleur  :  que  deviendroit  donc  ce  fluide  ,  s’il 
ai’étoit  point  porté  au  refervoir  de  Pecquet  }  Dans  tous  les 
chevaux  bien  conftitués  ,  dont  la  fiente  eft  jaunâtre  ,  lolide  , 
maronnée  ,  les  gros  inteftins  font  remplis  de  liquides.  Com¬ 
me  ils  ne  fçauroient  rétrograder  à  caufe  de  la  valvule  ,  il 
faut  donc  néceffairement  qu’ils  foient  repompés  par  des  vaif- 
féaux  qui  les  portent  dans  la  maffe  du  fang  ;  il  eft  eneorç 
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certain  que  îa  partie  du  mefocolon ,  lituée  proche  les  ver¬ 
tébrés  des  lombes  ,  laiffe  appercevoir  nombre  de  vaiffeaux 
laétés* 

Les  arteres,  qui  vont  à  ces  inteftins  ,  font  fournies  par 
la  méfentérique  antérieure  :  les  nerfs  viennent  du  plexus 
méfentérique  antérieur. 

Le  reéhim  ,  ou  dernier  boyau ,  eft  la  continuation  du  co¬ 
lon  qui  diminue  de  largeur  :  il  s’étend  depuis  la  cinquième 
vertebre  des  lombes  jufqu’à  Eanus  ,  ou  il  s’élargit  Vers  le 
fphin&er  avec  lequel  il  fe  confond.  Ses  tuniques  font  plus 
épaifles  ,  il  a  principalement  une  bande  tendineufe  qui  eft 
très-forte  il  fait  extérieurement  &  intérieurement  différens 
plis  qui  donnent  la  forme  au  crotin.  Cet  inteftin  étant  par¬ 
venu  dans  le  baflin  ,  rampe  le  long  de  l’os  facrum  &  des 
premiers  nœuds  de  la  quéue,  &  porte  fur  la  veille:  la  par¬ 
tie  du  méfentere  où  il  eft  attaché  ,  eft  nommée  méiorec- 
tum  »  cette  membrane  fe  rétrécit  à  melure  qu’elle  s’approche 
de  l’extrémité  de  ce  boyau. 

Les  arteres  qui  s’y  diftribuent,  viennent  de  îa  méfenté¬ 
rique  inférieure  ,  &  les  nerfs  du  plexus  méfentérique  pof- 
îérieur.  Ce  dernier  boyau  eft  d’un  pied  &  demi  ou  environ 
de  longueur,  &  quatre  à  cinq  pouces  de  diamètre  ,  or ,  les 
feringues  dont  on  fe  fert  ordinairement ,  ne  contenant  pas 
plus  de  trois  ebopines:  que  peuvent  faire  de  tels  lavemens, 
donnés  dans  l’intention  de  délayer  ,  non-feulement  les  ma¬ 
tières  contenues  dans  le  reétum ,  mais  même  dans  le  colon  ? 
Il  faut  abiolument ,  lorfqu’il  eft  queftion  de  donner  des  lave- 
rnens ,  en  admimftrer  trois  de  fuite  ,  ou  avoir  une  feringue 
qui  contienne  quatre  pintes  ou  quatre  pintes  &  demie  ; 
autrement  ,  ils  lont  fuivis  de  peu  d’effet  ,  ils  relient  dans 
3e  reétum  :  pour  peu  que  le  pheval  fafte  quelque  effort ,  ou 
même  quelque  mouvement,  Ü  les  rend. 

INTESTINAL ,  qui  a  rapport  aux  inteftins. 

INTERSTICE  ,  efpace  qui  fe  trouve  entre  quelque  partie. 

INI  ERTRANSVERSAIRE ,  qui  eft  fitué  entre  les  apo- 
phyfes  tranfverfes  des  vertebres. 

INTERVERTÉBRAL,  qui  eft  fttué  entre  les  vertebres. 

IRIS  ,  fegment  antérieur  de  la  choroïde.  Voyez  Yeux» 

IRRÉGULIER  (  l’os  ).  Voye{  Genou. 

ISABELLE.  Poil  d’un  cheval.  Voyeç  Poil* 

ÏSCHUR1E.  Voye £  Rétention  d’urine* 

ÏSCHIO  ,  [  mufcle  ).  Voye ^  CuifTe. 

ISCHION  3  (  os  ),  Voyei  Hanches* 
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ISTE,  eft  une  tumeur  infenfible  qui  contient  un  fac 
membraneux  dans  lequel  fe  trouve  un  liquide  rarement  pu¬ 
rulent,  mais  plus  fouvent  huileux  &  jaunâtre. 

KYSTIOTOMIE  ,  opération  qui  fe  fait  à  la  veflie  pour 
en  tirer  l’urine  ;  cette  opération,  qui  eft  impraticable  dans 
le  cheval  ,  eft  regardée  cependant,  comme  facile  dans  l’é¬ 
cole  vétérinaire,  au  moyen  d’un  trois* quart  ou  troquart 
porté  dans  la  veiïie  par  le  reélum,  fuite  des  connoiftances 
anatomiques  enfeignées  à  cette  école. 


LA** 


JL*  ABî ALE  ,  qui  appartient  aux  levres.  On  donne  ce  nom 
aux  arteres,  aux  veines  ,  aux  nerfs  ,  aux  glandes  qui  a vo dî¬ 
nent  les  levres. 


LABIALES,  (  glandes.  )  Voyeç  Tête. 

LABYRINTHE,  différent  efpace  qui  fe  trouve  dans 
l’os  pierreux  du  temporal. 

LACHE  ,  cheval  qui  eft  mol  ,  &  qui  allez  fouvent  eff  dur 
au  fouet. 

LACHER  la  main  à  fon  cheval,  e’eft  le  faire  courir  de 
toute  fa  vîteffe. 

LACHER  la  gourmette  ,  c’eft  l’accrocher  au  premier  mail¬ 
lon,  quand  elle  ferre  trop  le  menton  du  cheval,  étant  au 
fécond  maillon. 

LACRYMAL,  qui  a  rapport  aux  larmes. 

LACRYMALE,  (glande).  1  oyeç  Tête. 

LACRYMALE  ,  (  caroncule  ).  Voyeç  Tête. 

LACRYMALE  (  la  fiftule  )  ,  s’annonce  au  grand  angle  de 
l’œil  par  une  tumeur  phlegmoneufe  laquelle  ,  en  s’abfcé- 
dant ,  produit  du  pus  qui  s’écoule  le  long  de  cette  partie. 
Quelquefois  il  y  a  tumeur  fans  pus,  avec  une  grande  abon¬ 
dance  de  larmes.  Les  points  lacrymaux  font  engorgés  *,  mais 
pour  l’ordinaire  ,  il  y  a  ulcéré  entre  les  paupières  ,  à  la 
caroncule  lacrymale  :  fouvent  même  les  points  lacrymaux 
font  ulcérés.  Cette  maladie  eff  très-commune  dans  les  che¬ 
vaux  ,  &  a  été  long- temps  incurable  ,  parce  qu’aucun  au¬ 
teur  vétérinaire  n’en  avoit  parlé  avant  moi.  Les  fuccès  que 
j’ai  eus ,  ont  depuis  engagé  deux  perfonnes  à  pratiquer  cette 
opération. 

Ce  mal  provient  de  l'âcreté  des  larmes  qui,  en  féjournant, 
gâte  ÔC  ulcéré  cette  partie  ;  le  grand  froid  en  eff  fouvent  la 
ciufe.  Quelquefois  la  fiffule  lacrymale  naît  de  caufe  in¬ 
terne  ,  comme  le  farcin  ,  ou  la  morve  ,  ou  autre  caufe  de 
cette  nature. 

Dans  les  premiers  temps  *  on  a  recours  aux  remedes  em~ 
plo  és  contre  l’inflammation  ,  tels  que  la  faignée  &  les  fré¬ 
quentes  lotions  émollientes  &  adouciffantes  ;  l’application 
des  compreffes  eff  préférable.  Mais  fi  la  maladie  étoit  avan¬ 
cée  y  ôc  qu’il  y  eût  écoulement  de  pus ,  il  faudroit  mettre  en 
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bfage  d’autres  moyens  ,  c’eft*à-dire  ,  effayer  d’abord  de  dé- 
terger  l  ulcéré  avec  des  injections  faites  par  les  points  la¬ 
crymaux  ,  par  le  canal  lacrymal  ,  &  dont  l’ouverture  eft  au 
bord  des  narines  ,  au  haut  de  la  levre  inférieure.  Les  points 
lacrymaux  font  louvent  fi  fort  engorgés,  que  la  liqueur  ne 
fauroit  y  paiTer.  Dans  ce  caà ,  il  faut  injeéter  de  bas  en  haut» 
En  fuivant  cette  méthode,  il  eft  rare  qu’on  ne  réuffiffe  pas, 
après  quelqües  jours  ,  à  déboucher  ce6  canaux  &  à  guérir 
cette  maladie.  Mais  lorfqu’on  eft  obligé  d’incifer  &  d’ou- 
*vrir  le  fac  ,  voici  la  maniéré  de  procéder.  Après  avoir  fait 
contenir  les  paupières  par  un  aide  ,  on  fe  fert  du  Jpeculum 
aculi ,  qui  eft  ùn  inftrument  en  forme  d’anneau ,  capable 
d'être  dilaté  à  volonté  ;  après  quoi  ,  on  introduit  la  fonde 
crenelée  ,  &  l’on  fait  une  incifion  avec  le  biftoori.  L’opé¬ 
ration  faite  ,  il  eft  à  propos  de  laver  la  partie  avec  du  vin 
chaud,  on  applique  èb  fuite  de  petites  tentes  de  digeftif  ftm- 
ple ,  &  on  continue  de  même  julcju’à  ce  que  la  fuppuration 
ne  loit  plus  abondante ,  &  que  la  plaie  foit  belle.  Alors  on 
Le  fervira  de  baume  du  Pérou  feul ,  jufqu’à  parfaite  guéri- 
ion  ,  mais  s’il  y  avoit  carie  à  l’os  du  grand  angle  ,  ou  mê¬ 
me  au  canal  nalal  de  cet  os ,  il  faudroit  gratter  l’os ,  &  le  ra¬ 
tifier  dans  fa  partie  cariée,  oblérvant  attentivement  de  ne 
pas  appuyer  ;  car  comme  cet  os  eft  mince ,  on  pourroit  le 
brifer  ,  &  le  pus  tomberoit  dans  le  ftnus  maxillaire ,  où  il 
produiroit  la  morve  ;  cet  accident  m’eft  arrivé.  J’opérois 
un  cheval  qui  ,  n’étant  pas  bien  contenu  ,  donna ,  en  fe  re¬ 
levant  ,  un  coup  de  tête  qui  obligea  ma  main  de  fe  dé¬ 
ranger  ,  &  l’inftrument  alla  s’enfoncer  dans  le  fmus  maxil¬ 
laire.  Cela  prouve  que  l’on  ne  peut  trop  prendre  de  pré¬ 
caution.  L’opération  achevée  ,  &  les  tentes  mifes  en  place  s 
on  appliquera  par-deffüs  des  plumaiTeaux  ,  des  .  compreffes 
ovalaires  dentelées ,  qui  feroient  allujettis  avec  un  bandage 
en  huit  de  chiffre  ;  on  aura  foiii  d’hurheéter  fouvent  les 
compreffes,  d’eau-de-  vie  légèrement  camphrée  à  laquelle  on 
aura  mêlé  partie  égale  d’eau  commune.  Cette  maladie  eft 
prefque  toujours  curable  ,  à  moins  qu’elle  ne  loit  très  -  an¬ 
cienne ,  qu’elle  ne  vienne  d’une  caule  de  morve,  ou  qu’elle 
ne  foit  compliquée  avec  la  morve  :  dans  ce  cas  ,  il  eft;  rare 
que  le  canal  lacrymal  ne  loit  entièrement  détruit.  (1) 

.  ni  11  t— 1  mu» imti»  ■■■un  mau— iuj'UiMww.i.l.in  >■'  laiamamwagi  mu  —  t  ■— et— — ■■  ■  ■■■—Il 

(  1  >  Les  luis  ,  fuivant  M.  Vitet  ,  (  pag.  500  )  propofent  de  dé» 
tergef  l’ulcere  du  conduit  lacrymal  ,  par  des  mje&ions  pouffées  par 
les  points  lacrymaux  j  les  autres  prefcrivent  d’ouvrir  ce  conduit  pro- 
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LACS  ou  LAS  ,  cordage  avec  un  nœud  coulant  defliné 
à  abattre  un  cheval  auquel  on  veut  faire  quelque  opération. 
On  appelle  aufifi  las  un  cordage  qui  entre  dans  l’aflemblage 
des  machines  qui  fervent  à  coupler  les  chevaux  qu’on  con¬ 
duit  en  voyage. 

LACTÉ  ,  vaiiTeau  qui  refîemble  à  du  lait  répandu 
dans  le  méfentere  ,  &  qui  porte  le  chyle  au  ré  fer  voir  de 
Fecquet. 

LADRE ,  un  cheval  a  du  ladre  ,  lorfqu’il  a  plufieurs  ta¬ 
ches  naturelles ,  dégarnies  de  poil  &  de  couleur  brune  au 
tour  des  yeux  ,  ou  au  bout  du  nez. 

LAICHE,  mauvaife  herbe  qui  croit  dans  les  prés  ,  &  qui 
fe  mêlant  avec  le  foin,  bleiTe  la  langue  des  chevaux,  tels 
font  les  iris,  &c. 

LAIT ,  foupe  de  lait  ,  efpece  de  poil.  Voye ç  ce  mot. 
LAISSER  ALLER  SON  CHEVAL,  e’eft  ne  lui  rien 


ibiit  » m  i  itmmm WHI»! innnwifi  m  wmümm — i  ~i  'iiiftr  min  — i  n  ihimmwnîninm 

che  de  fon  entrée  dans  Pos  lacrymal  ,  fa  fituation  &  fa  dire&ion  feront 
toujours  préférer  le  féton  ou  les  injections  ,  par  l’orifice  inférieur  de  cé 
Conduit  ÿ  mais  lui-même  ,  M.  Vitet  ,  ne  connoît  pas  pius  tout  cela  que 
les  autres  dont  il  parie.  S’il  connoiffoit  laftruélure  de  la  tête  ,  &  principa¬ 
lement  de  ce  conduit ,  ôc  qu’il  eut  la  moindre  pratique  ,  il  ne  diroit  pas  que; 
le  cheval  eft  rarement  attaqué  de  la  fiftule  lacrymale ,  il  n’ignoreroit  pas  que 
le  canal  lacrymal  efl  bien  différent  dans  le  cheval  que  dans  l’homme^ 
d’après  lequel  il  prefcrit  fon  traitement  :  il  ne  confeilleroit  pas  de:paf» 
fer  des  fêtons  dans  un  canal  qui  eft  d’un  pied  de  longueur  ,  &  qui  eft 
tortueux  ;  il  ne  propoferoit  point  d’injefter  ce  conduit  ,  par  le  moyen 
d’une  longue  canule ,  qui  parvienne  proche  l’ulcere  ,  afin  de  pOuvoic 
î’arrofer  du  fluide  contenu  dans  la  feringue  :  il  ne  diroit  pas  que  l’on 
doit  introduire  l’extrémité  de  la  canule  vers  le  milieu  de  la  faillie  de' 
l’ouverture  du  conduit,  placé  plutôt  du  côté  externe  du  nez,  que  duc 
côté  interne  :  jamais  il  n’eût  avancé  que  le  maréchal  le  plus  groffiec; 
(  pas  plus  que  !e  maréchal  inftmit  &  expérimenté  )  put  faire  paffer  une 
fonde  de  l'orifice  inférieur  du  grand  conduit  lacrymal  ,  par  un  des 
petits  conduits  lacrymaux  ,  fans  pratiquer  de  faufiles  routes  :  il  eût  fi.i 
que  les  parois  du  canal  lacrymal  ne  font  point  ofïèux  ,  que  ce  con¬ 
duit  eft  membraneux  ,  &.  qu’il  ne  fe  trouve  garanti  que  par  l’os  duc 
grand  angle  ,  qui  ,  dans  cet  endroit,  forme  un  petit  conduit  ofïeux  d’un 
demi-pouce  au  plus  ;  &  qu’enfin  ,  les  fpiritueux  font  capables  de  détrui¬ 
re  ces  parties.  Il  en  eft  de  cette  maladie  comme  du  mal  fec  ou  deffé- 
chement  des  mamelles  dont  parle  cet  auteur  ,  &  pour  laquelle  il 
ordonne  de  fonder  le  conduit  de  chaque  mamelon  avec  un  fil  d’ar¬ 
gent  ou  une  broche  de  bas  ,  &  de  la  faire  pénétrer  dans  les  grands 
réferveirs  du  lait.  Ce  médecin  ignore-t-il  donc  que  cette  opération  eft 
impoflïble  ?  Ne  fait-il  pas  que  les  vaiflaux  laéfiferes  font  tortueux  , 
qu’ils  ne  fauroient  permettre  l’entrée  de  la  fonde  ,  tout  au  plus  que 
dans  l’étendue  du  mamelon  }  Une  telle  do&rine  eft  un  conte  fait 
à  plaifir* 
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demander ,  &  le  laiïïer  marcher  à  fa  fantaine  ,  ou  bien  c*eR 
ne  pas  le  retenir  de  la  bride  quand  il  marche  ,  ou  qu'il  galo¬ 
pe  ;  il  fignifie  encore  lorfqu’un  cheval  galope  ,  lui  rendre 
route  la  main  &  le  faire  aller  de  toute  la  vîteffe* 
LAISSER  ÉCHAPPER.  Voye{  Echapper. 

LAISSER  TOMBER.  Voy^  Tomber. 

LAISSER  SOUFFLER  SON  CHEVAL  ,  Voye'i  Souffler. 

LAMBDOIDE ,  qui  a  la.figure  de  la  lettre  grecque,  \  1 
on  donne  ce  nom  à  la  future  de  l’occipital  qui  joint  cet  os 
aux  pariétaux. 

LAMPAS  ou  FEVE,  débordement  des  gencives  fupé- 
Heures  internes  fur  les  dents  incifives  ,  lequel  efl  ordinaire 
à.  tous  les  poulains  ,  que  l’on  ne  voit  point  aux  chevaux.  De 
mauvais  écrivains  vétérinaires  (  quoique  modernes  )  le  re¬ 
gardent  avec  les  Marckam  ,  les  Soleifel  ,  les  Bôurgelat , 
&c.  comme  un  ligne  de  maladie,  &  la  caufe  du  dégoût  du 
cheval ,  preuve  de  leur  grande  ignorance  en  hippiatrique  , 
qui  ne  leur  laiffe  que  le  nom  de  vils  compilateurs. 

LANCE  (  coup  de  )  ,  dit  Monfieur  de  Garlault  ,  eft  un 
creux  allez  profond  qu’on  voit  à  quelques  chevaux  Turcs 
&  Efpagnoîs  ,  à  la  jonéiion  du  col ,  à  l’épaule  ,  tantôt  plus 
haut ,  tantôt  plus  bas  ;  ceci  paffe  pour  une  très-bonne  mar¬ 
que  ,  dont  le  fondement  efl  une  fable,  &  cette  fable  efl  , 
qu’un  excellent  cheval  Turc  reçut  un  coup  de  lance  en  cet 
endroit,  qu’on  le  mit  au  haras,  &  que  tçmte  la  race  a  con- 
fervé  cette  marque  d’honneur.  »  Monfieur  de  Garfault  a  rai- 
fon  de  dire  que  c’efl  une  fable.  Une  plaie  ,  une  cicatrice 
n’efl  jamais  héréditaire  ;  l’expérience  nous  prouve  tous  les 
jours  que  les  étalons  ou  jumens  marqués  de  quelque  cica¬ 
trice  ,  tels  que  des  corps ,  loupes,  &c.  n’engendrent  point 
de  poulains  qui  aient  ces  défauts,  même  dans  le  retranche¬ 
ment  ou  difformité  de  quelque  os  ,  tels  que  les  chevaux  & 
jumens  courtes-queues ,  ceux  qui  ont  des  pieds  combles,  des 
cxoflofes  aux  jarrets  ou  ailleurs  ;  on  11e  voit  pas,  dis- je  5 
ces  chevaux  produire  des  poulains  avec  ces  mêmes  diffor¬ 
mités  ;  mais  on  doit  regarder  comme  héréditaires  les  vices 
de  conformation.  Le  poulain  que  la  jument  a  mis  bas  avec 
un  pied  plat  ,  les  côtes  plates  ,  ferré  dans  fon  devant ,  les 
reins  bas ,  ou  en  dos  de  carpe  ,  le  chanfrein  ou  moutonné  , 
dU  renfoncé,  &c...  engendrera  des  poulains  avec  ces  mêmes 
vices  de  conformation  ;  voilà  ce  que  l’expérience  m’a  dé¬ 
montré  ,  &  ce  qu’elle  doit  démontrer  à  tous  les  praticiens  ; 
cependant  on  ne  peut  réfuter  des  faits.  Monfieur  Grignon 
trèS'habille  métallurgifle  ?  connu  par  fes  différens  mémoires 
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préfentés  à  l’académie  royale  des  fciences ,  me  fit  le  pîaifir 
de  me  communiquer  quelques  obfervations  fur  le  coup  de 
lance  ,  par  lefquelles  il  prétend  que  cette  marque  efl  héré¬ 
ditaire,  en  ce-qu’il  a  vu  des  chiens  &L  chiennes  ,  fans  queue  9 
faire  des  petits  de  même  fans  queue  ;  des  chiens  avoir  une 
patte  de  moins ,  &  faire  des  chiens  à  trois  pattes  ,  &  que  ce 
qui  le  confirme  dans  cette  opinion  ,  étoit  qu’il  avoit  vu  un 
tableau  repréfentant  un  cavalier  donnant  un  coup  de  lance 
à  un  cheval ,  dans  l’endroit  précis  où  fe  trouve  la  marque 
dont  efl:  quefiion  ;  il  conclut  d’après  ces  obfervations,  que 
cette  marque  pourroit  bien  être  héréditaire  ;  quant  à  moi  9 
j’ai  vu  de  ces  difformités  au  col  &  ailleurs ,  tant  d’un  côte 
que  de  l’autre  ,  &.  je  ferois  fort  porté  à  croire  qu’elles  pro¬ 
viennent  de  la  fituation  du  poulain  dans  la  matrice  ,  où  il  fe 
trouve  dans  une  pofition  gênée  ;  j’ai  obfervé  dans  les  dif¬ 
férentes  différions,  que  la  peau  étoit  plus  adhérente  dans  cet 
endroit  qu’ailleurs  ,  que  cet  accident  avoit  plutôt  lieu  fur 
les  os  que  fur  toute  autre  partie ,  comme  aux  apophyfes 
tranfverfes  du  col ,  &  qu’il  regnoit  depuis  la  peau  jufqu’à 
l’os,  une  petite  bande  tendineufe  qui  interceptoit  le  tiffii 
cellulaire  ,  &  par  conféquent  la  graiffe  dans  cet  endroit ,  ce 
qui  forme  le  creux  que  l’on  y  remarque. 

LANCE,  arme  dont  on  fe  fer  voit  autrefois  à  la  guerre^ 
&  qui  ne  fert  plus  à  préfent  que  d’amufement  ;  c’eft  un  bâ¬ 
ton  long ,  armé  de  fer  au  bout ,  avec  lequel  on  court  la 
bague  dans  les  académies  ;  la  poignée  de  la  lance  efl  l’en¬ 
droit  au  deffous  des  ailes,  qu’on  empoigne  avec  la  main» 
On  appelle  en  terme  de  bague  ,  pied  de  la  lance ,  le  pied 
droit  du  cheval,  &  la  main  de  la  lance,  la  main  droite  dü 
cavalier.  La  lance  en  arrêt ,  c’efl:  le  gros  bout  de  la  lance  fur 
la  cuiffe  droite  du  cavalier ,  &  la  lance  prefque  toute  droite 
en  haut,:  la  levée  de  la  lance  efl  le  mouvement  que  l’on  fais 
en  courant  la  bague  ,  pour  difpofer  le  bout  de  la  lance  à  en¬ 
filer  la  bague.  Rompre  une  lance.  Voye {  Rompre.  Cet  exer¬ 
cice  qui  efi:  prefque  anéanti  dans  les  maneges,  feroit  pour¬ 
tant  bien  avantageux  à  la  cavalerie  :  &  il  feroit  à  louhaiter 
qu’elle  en  fût  pourvue  en  temps  de  guerre,  pour  rompre 
les  bataillons, 

LANGUE  (  la  )  ,  efi:  cette  maffe  charnue  enveloppée  de 
peau  ,  dont  la  figure  reffemble  allez  bien  à  une  forme  de  cor* 
donnier  ;  elle  tient  d’une  part  par  fes  mufcles  à  l’os  hyoïde  i 
de  l’autre,  elle  efl:  vacillante  ,  applatie  arrondie.  Sa  bafe 
efi:  quarrée.  Sa  face  antérieure  ou  fupérieure  efi:  arrondie 
en  dedans,  de  devant  en  arriéré.  Ses  faces  latérales  fonfc 
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plates.  Inférieurement  elle  tient  à  l’os  hyoïde ,  par  fes  muf- 
€les  6l  par  la  peau.  La  partie  antérieure  de  la  langue  eft 
attachée  par  cette  peau  ,  qui  le  prolonge  en  forme  de  mame¬ 
lon  ,  déftgné  fous  le  nom  de  barbillon  ou  barbes,  lefquels 
font  plus  apparents  dans  certains  chevaux,  que  dans  d’au - 
îres.  La  langue  eft  recouverte  par  trois  peaux. 

La  première  eft  très-mince  ,  &  parfemée  d’une  très-grande 
quantité  de  petites  éminences  ,  c’eft  la  continuation  de  celle 
qui  revêt  intérieurement  les  mufcles  buccinateurs  ,  les  gen¬ 
cives  ,  &c. 

La  deuxieme  membrane  réticulaire  eft  percée  d’une  infi¬ 
nité  de  petits  trous  dans  lefquels  s’infinuent  les  papilles  de 
la  langue. 

La  troiftemc  ,  nommée  papillaire  ,  eft  parfemée  d’une  très- 
grande  quantité  de  mamelons  ou  houpes  nerveufes  qui  paf- 
fent  à  travers  la  réticulaire.  Cette  troifieme  membrane  qui 
donne  la  forme  aux  deux  autres,  s’infmue  &  le  perd  dans 
le  corps  de  la  langue,  dont  elle  eft  émanée;  fes  mamelons 
font  plus  fenftbies  dans  la-  partie  fupérieure  de  la  langue  9 
qu’à  fes  faces  latérales,  mais  ia  partie  inférieure  en  eft  dénuée. 

Le  corps  de  k  langue  eft  un  compofé  de  libres  charnues 
qui  font  le  réfultat  de  tous  les  mufcles  par  lefquels  elle  eft 
mue,  &  qui  forment  un  réfeau  en  tous  lens.  L’ufage  de  la 
langue  eft  de  diriger  les  alimens  dans  le  pharynx.  * 

La  langue  eft  portée  en  avant ,  en  arriéré ,  fur  les  côtés 
&  élevée  par  le  moyen  de  lept  mufcles,  dont  trois  pairs  9 
&  un  impair.  Les  pairs  font  de  chaque  côté ,  le  génroglofte  , 
le  bafioglofle  &  l’hyogloffe. 

i°.  Le  génioglofte  a  fon  attache  au  defius  du  génio-hyoï- 
dien  ;  il  eft  charnu  fupérieurement ,  tendineux  inférieure¬ 
ment,  c’eft;  le  plus  large  de  ceux  de  la  langue.  Ce  mufcle 
s’attache  à  toute  l’étendue  de  la  langue  ,  &  la  forme  en  par¬ 
tie  par  des  portions  charnues  ;  il  continue  enfuite  fa  route 
pour  aller  fe  trouver  en  dedans  du  corps  de  la  fourchette 
de  l’os  hyoïde  à  la  divifton  de  fes  branches.  L’ufage  de  ce 
mufcle  eft  de  tirer  la  langue  hors  de  la  bouche. 

2°.  Le  baftoglofte  a  fon  attache  aux  parties  latérales  8c 
moyennes  des  branches  de  la  fourchette,  ainfi  qu’aux  par¬ 
ties  latérales  de  fon  corps  ;  il  recouvre  le  court  hyoïdien  ,  Sc 
va  fe  terminer  à  la  bafe  de  la  langue,  après  avoir  pafîe 
iur  le  mufcle  hyoglofte.  L’ufage  de  ce  mufcle  eft  de  tirer 
la  langue  en  bas,  &  de  favôrifer  le  mouvement  de  dé¬ 
glutition. 

3°.  If  hyoglofte,  qui  eft  le  plus  long  des  trois  mufcles 
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langue  ,  a  fon  attache  à  îa  partie  inférieure  &  extefné 
la  grande  branche  de  l’os  hyoïde  ,  par  un  tendon  applati. 
U  va  le  diftribuer  dans  la  langue  à  côté  de  fa  bafe ,  de  même 
à  toute  fon  étendue  ,  il  fe  fépareaifément ,  extérieurement, 
julqu’à  l’extrémité  de  la  langue.  Son  ufage  eft,  avec  fon 
congénère  ,  de  tirer  ia  langue  en  arriéré  ;  &  iorfqu’il  agit  feuls 
de  la  tirer  fur  les  côtés,  a 

4°*  Le  mufcle  impair  ,  autrement  dit  mufcle  menton- 
hier  ,  eft  d’une  figure  quart  ée  ;  il  a  Ion  attache  à  un  travers 
de  doigt  au  deffous  du  bord  alvéolaire  des  deux  premières 
dents  molaires  ,  dans  la  face  interne  de  la  mâchoire  il  en¬ 
veloppe  les  mufcles  de  ia  langue  &  de  l’os  hyoïde  dans 
cette  partie  ;  &  va  fe  terminer  auffi  ,  par  des  portions  char¬ 
nues  ,  au  même  endroit ,  de  l’autre  côté  fie  la  mâchoire  in¬ 
férieure.  Son  ufage  eft  d’élever  la  langue  &'  de  favorifer 
l’aéiion  du  géniogloffe  ,  qui  eft  de  porter  en  avant ,  ou  celle 
de  rhvëgloffe  ,  qui  eft  de  la  porter  fur  les  côtés. 

LANGUE  PETITE  p  une  )  3  nuit  Peuvent  au  mouvement 
de  déglutition.  <  :  * 

LANGUE  COUPÉE.  Rien  n’eft  plus  commun  que  de 
voir  des  chevaux  qui  ont  la  langue  coupée  par  la  longe 
que  l’on  aura  mile  dans  leur  bouche  ,  pour  les  faire  trotter  * 
ou  que  l’on  aura  attachée  à  un  antre  cheval  ,  ou  au  der¬ 
rière  d’une  voituré  ;  l’animal  oppofant  de  la  réfiftance  Sc 
Te  retirant  en  arriéré  ,  fe  coupera  la  langue  plus  ou  moins  ; 
cet  accident  arrive  ordinairement  au  deftus.  Le  mal  eft  preff 
que  toujours  curable  ,  lors  même  que  la  langue  feroit  cou¬ 
pée  aux  trois  quarts ,  pourvu  toutefois  que  le  deffous  ne 
le  fort  pas  car  c’eft  dans  cette  partie  ,  proche  la  peau  , 
que  le  trouvent  les  principaux  vaiffeaux  linguaux.  Si  ces 
Vaiffeaux  avoient  été  coupés  ,  il  faudroit  néceffairemehï  en 
venir  à  . la  lection  entière  de  la  langue  ,  pour  éviter  1î  gan¬ 
grené  qui  indubitablement  y  furviendroit.  Dans  le  premier 
ca§  ,  on  aura  loin  de  baftiner  la  langue  avec  le  vin  miellé  „ 
&  même  de  metire  dans  la  bouche  du  cheval  un  billot  en¬ 
veloppé  de  linge  ,  dans  lequel  on  aura  étendu  du  miel.  Mais 
quand  on  feroit  obligé  d’extirper  entièrement  la  langue  ,  le 
danger  ne  feroit  pas  grand  ;  il  en  refteroit  affez  à  l’animal 
pour  promener  les  aliments  lur  Tun  &  l’autre  côté  des  dents 
mâchelieres  ,  car  ce  mufcle  n’eft  expolé  à  cet  accident,  que 
ffans  fa  partie  antérieure. 

LANGUE  ,  (  déplacement ,  renverfement  de  la  ).  (  i  )* 


(  i  }  On  ne  fauroit  trop  louer  M.  Vitet  de  la  nouvelle  décou- 
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LANGUE ,  (  aides  de  la  )  ,  fe  dit  quand  le  cheval  s’anî- 
me ,  fe  réveille  par  l’appel  de  la  langue  du  cavalier. 

LANGUETTE  ,  petite  langue  ,  pour  dire  une  petite 
expanfion. 

LARDER  UN  CHEVAL  DE  COUPS  D’ÉPERONS, 
c’eft  lui  donner  tant  de  coups  d’éperons  ,  que  les  plaies  y 
parodient. 

LARGE,  aller  large,  c’eft  gagner  le  terrein  en  s’éloignant 
du  centre  de  la  volte  ,  &  en  traçant  un  grand  rond. 

LARYNX  (  le  )  ,  eft  la  partie  fupérieure  de  la  trachée-ar- 
tere  ou  conduit  aérien  ,  fon  ouverture  eft  fttuée  au  fond  de 
rarriere-bouche.  Cette  ouverture  eft  cartilagineufe  ,  &  eft 
compofée  de  cinq  cartilages  ;  lavoir  ,  le  thyroïde  ,  le  cri- 
coïde  ,  les  aryténoïdes  &  l’épiglotte ,  tous  revêtus  en  de¬ 
dans  d’une  membrane  veloutée  ,  iriamelonée  &  très-ner- 
veufe  ,  laquelle  paroît  être  la  même  que  celle  qui  tapifle 
la  trachée-artere  &  fes  branches. 

Le  cartilage  thyroïde  eft  le  plus  confidérable  de  ceux 
qui  forment  le  larynx  :  il  a  la  figure  d’un  corfet  d’enfant* 
Son  corps  ,  qui  eft  fitué  fupérieurement ,  eft  épais  &  arrondi  , 
convexe  en  dehors  ,  concave  en  dedans  ,  &  inégal  pour 
l’attache  des  ligamens  qui  l’unifient  avec  l’épiglotte.  On  dif- 
îingue  dans  ce  cartilage  deux  faces  latérales  ;  chaque  face 
eft  quariée  ,  Sc  a ,  par  conféquent ,  quatre  bords,  un  fupé- 
rieur  ,  un  inférieur,  un  antérieur  ôt  un  poftérieur.  Sur  l’an¬ 
gle  qui  eft  formé  par  le  bord  fupérietir  &  poftérieur,  on  con- 
fidere  une  petite  facette  cartilagineufe  articulaire,  fur  laquelle 
fe  meuvent  les  branches  de  la  fourchette  de  l’os  hyoïde.  A 


verte  qu’il  a  faite  de  cette  maladie  :  car  effeélivement  on  ne  conçoit 
pas  aifément  comment  la  langue  peut  fe  renverfer  ;  aufïi  ,  dit-il  ,  que 
cet  accident  eft  extraordinaire.  M.  Yitet ,  fans  nous  dire  quelle  eft  la 
caufe  de  ce  renverfement  ,  ni  quels  font  les  lignes  qui  l’accompagnent  ,  , 
recommande  de  réitérer  les  faignées  aux  veines  de  la  cuifle  ,  d’injeéfer 
du  lait  chaud  ,  de  faire  parvenir  fur  la  langue  des  vapeurs  aqueufes  ; 
prefcrit  des  lavemens  purgatifs  ,  des  lavements  nourriflants  compofés  de 
lait  St  d’une  forte  décoftion  d’orge  ,  des  bains  de  huit  à  dix  heu» 
res  ,  lî  la  faifon  le  permet  ;  &  fi  ces  remedes  ne  fuffifent  pas  ,  d’em» 
ployer  les  vapeurs  de  .vinaigre&  d’eau-de-vie  ,  les  lavements  faits  avec 
les  plantes  aromatiques  &  le  vin  :  telle  eft  la  méthode  de  M.  Vitet, 
qui  nous  afture  que  le  dernier  procédé  a  produit  des  avantages  réels. 
Nous  lui  obje&erons  que  cette  méthode  lui  ayant  réufti  quelquefois  ,  jil 
a  tort  de  regarder  cette  maladie  comme  extraordinaire  ,  puifque  au 
contraire  il  l’a  vue  pîufieurs  fois.  Quant  à  nous  ,  nous  pouvons  affurei; 
$ue  nous  ne  l’avons  jamaii  yu,  ni  n’çn  avon* entendu  parler» 
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Fangîe  inférieur ,  produit  par  fon  bord  poftérieur ,  on  remar¬ 
que  deux  prolongemens  pareillement  articulaires  avec  une 
petite  facette  pour  fe  mouvoir  fur  le  cartilage  cricoïde  > 
d’ailleurs,  ce  cartilage  eft  uni  fupérieurement  avec  les  bran¬ 
ches  de  la  fourchette  de  l’os  hyoïde  ,  par  une  membrane  li- 
gamenteufe  ;  inférieurement ,  il  l’eft  de  même  avec  le  car¬ 
tilage  crycoïde  ;  antérieurement ,  il  l’eft  aufri  avec  fon  autre 
face  par  une  bande  ligamenteufe  beaucoup  plus  épaiflej 
poftérieurement ,  il  donne  attache  au  pharynx. 

Le  cartilage  cricoïde  eft  fitué  inférieurement  à  celui-ci  ; 
il  a  la  figure  d’une  bague ,  dont  le  chaton  eft  placé  pofté- 
rieurement ,  Si  l’anneau  fitué  en  devant.  Sa  partie  antérieure 
eft  plus  étroite ,  Si  paroît  comme  échancrée  ;  ce  qui  femble 
fait  par  la  nature  pour  faciliter  le  mouvement  du  cartila¬ 
ge  thyroïde  fur  celui-ci.  La  face  poftérieure  ,  ou  pour  mieux 
dire ,  la  face  externe  du  chaton  eft  arrondie  en  dos  d’âne  , 
Si  féparée  par  une  crête.  Cn  y  confidere  quatre  faces  car- 
tilagineufes  articulaires,  dont  deux  fituées  en  haut  pour  s’ar¬ 
ticuler  avec  les  cartilages  aryténoïdes  ,  Si  deux  inférieure¬ 
ment  à  celles-ci ,  pour  s’articuler  avec  l’angle  inférieur  du 
1  cartilage  thyroïde.  La  partie  inférieure  de  ce  chaton  forme 
trois  petites  pointes  cartilagineufes ,  féparées  les  unes  des 
autres  par  des  échancrures. 

Les  aryténoïdes  font  deux  petits  cartilages  d’une  figure 
prifmatique ,  fitués  poftérieurement  au  deftfus  du  crycoïde  t 
Si.  fe  porte  un  peu  en  dedans  du  larynx:  c’eft  à  la  réunion 
de  ces  deux  cartilages  que  l’on  donne  le  nom  de  glotte» 
ainfi  ,  comme  prifmatique  ,on  y  confidérera  trois  faces  ,une 
qui  regarde  fa  congénère  ,  &  l’autre  les  vertebres  du  col  ; 
la  première  face  Si  la  derniere  font  féparées  par  une  crête 
élevée  ,  qui  forme  deux  fofles  ;  la  parue  fupérieure  eft  min¬ 
ce  ,  Ôc  fe  recourbe  en  arriéré  ;  elle  fait,  avec  fa  congénère  , 
une  gouttière  que  l’on  nomme  la  glotte  :  fon  extrémité  infé¬ 
rieure,  un  peu  en  defious  ,  a  deux  facettes  articulaires  qui 
fe  meuvent  fur  le  cricoïde. 

L’épiglotte  eft  cette  portion  cartilagineufe  qui  a  la  for¬ 
me  d’une  hallebarde  :  elle  eft  fituée  en  dedans  du  cartilage 
thyroïde  ;  on  y  diftingue  un  corps  Si  deux  branches.  Son 
corps  eft  la  partie  la  plus  confidérable  :  il  a  la  figure  d’une 
petite  languette  ;  fa  pointe  s’élève  en  defius  du  cartila¬ 
ge  thyroïde  ,  Si  fe  recourbe  en  arriéré  ;  fes  branches  font 
fituées  en  en  bas ,  Si  pofées  horizontalement ,  elles  font  arron¬ 
dies  ,  Si  fe  portent  de  devant  en  arriéré. 

L’épiglotte  eft  attachée  par  des  trouffeaux  de  fibres  liga- 
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menteufes.  Son  ufage  eft  de  fermer  exactement  le  larynx  dans 
le  temps  que  les  alimens  paffent  dans  le  phai  ynx. 

La  trachée-artere  eit  le  principal  conduit  aérien  ,  qui  s’étend 
depuis  le  cartilage  cricoïde  juiques  dans  les  poûmpns  ,  où 
il  le  bifurque  &  fe  divile  en  un  grand  nombre  de  ramifi¬ 
cations  auxquelles  on  donne  le  nom  de  bronches.  Elle  eft 
formée  de  plufieurs  anneaux  cartilagineux ,  formés  eux-mê¬ 
mes,  antérieurement  ÔC  unis  en  arriéré  ,  par  une  membrane 
îigamenteufe.  Les  deux  extrémités  de  ces  anneaux  font  plus 
larges  &  plus  minces  que  la  partie  antérieure.  Le  premier 
&  le  lecond  anneau  different  des  autres  en  ce  qu’ils  lont 
plus  larges  dans  leurs  parties  latérales  que  dans  leurs  parties 
moyennes.  Les  extrémités  de  ces  anneaux  gliffent  les  unes 
fur  les  autres,  ce  qui  augmente  ou  diminue  le  diamètre 
de  la  trachée-artere  a  dans  les  temps  d’infpiration  ou  d’ex¬ 
piration. 

Après  avoir  fait  quelque  chemin  dans  la  poitrine  ,  la  tra» 
chée  artere  le  bifurque  en  deux  principales  branches  ,  lef- 
quelles ,  à  leur  tour ,  fe  divifent  &  fie  fubdivifent  en  une  infi¬ 
nité  de  rameaux  connus  fous  le  nom  de  bronches.  Ces  bron¬ 
ches  Sont  compofés  de  trois  quarts  d’anneaux  ,  qui ,  pôles  en 
différens  fens  ,  forment  des  anneaux  parfaits  ;  ils  different 
en  cela  des  anneaux  de  la  trachée-artere  ;  ils  en  different 
encore  en  ce  qu’ils  font  pointus  à  leurs  extrémités  ,  &  plus 
ou  moins  larges  dans  leurs  parties  moyennes.  L’extrémité 
des  vàiffeaux  aériens  eft  compofée  de  petites  membranes, 
plutôt  ligamenteufes  que  cartilagineufes ,  lefqueîles  fe  chan¬ 
gent  imperceptiblement  en  deux  velicules  pulmonaires. 

Le  larynx  eft  donc  cette  ouverture  qui  eft  fituée  au  deff 
fous  &  en  devant  du  pharynx  ,  &  eft  compofé  des  parties 
cartilagineufes  que  nous  avons  décrites  ci-deffus  ;  c’eft  le 
commencement  de  la  trachée-artere  ,  ôi  dont  nous  venons 
de  donner  la  description  fous  le  nom  de  cartilages  thyroïdes , 
crycoïdes,  aryténoïdes  &  d’épiglotte.  Les  mufcles  ,  qui  font 
mouvoir  ces  différens  cartilages,  font  au  nombre  de  dix-  1 
fept  ;  lavoir  ,  huit  pairs  &  un  impair  \  ils  font  défignés  fous  les  ' 
noms  de  fterno-thyro- hyoïdiens, hyo-thyro-hyoïdiens, thyro- 
crico-hyoïdiens  ,  crico-aryténoïdiens  ,  tbyro-aryténoïdiens 
fiupérieurs  ,  thyro-aryténoïdiens  inférieurs,  thyco-aryténoï- 
diens  latéraux  &  hyo-épigîottique.  ( 

1°.  Le  fterno-thyrO'hy  oïdien  eff  un  mufcîe  grêle  qui  s’atta¬ 
che  à  la  pointe  du  fternum  ,  monte  tout  le  long  de  la  trachée- 
ertere ,  Si  après  avoir  paffé  par  deffus  le  thyro-crico -hyoïdien. 
Ta  le  terminer  par  un  tendon  applati  à  la  partie  inférieure  Ôc 
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latérale  du  cartilage  thyroïde.  L’ufage  de  ce  mufcle  eft  d’abaif* 
fer  le  cartilage  en  en  bas. 

2°.  L’hyo-thyro-hyoïdien  a  fon  attache  au  bord  inférieur  de 
la  branche  ou  fourchette  de  l’os  hyoïde  ,  defcend  le  long  de  la 
face  du  cartilage  thyroïde  ,  &  vient  fe  terminer  à  fon  bord 
inférieur  en  devant  de  fon  corps.  L’ufage  de  ce  mufcle  eft  de 
lever  le  cartilage  thyroïde. 

3q.  Le  thyro-crico-hyoïdien  a  fon  attache  au  bord  inférieur 
du  cartilage  thyroïde  3  au  défions  du  précédent ,  &  vient 
fe  terminer  au  bord  inférieur  &  antérieur  du  cartilage 
cricoïde  ,  il  fert  à  rapprocher  le'  cartilage  cricoïde  vers  le, 
thyroïde. 

4°.  Le  crico-aryténo-hyoïdien  eft  ainfi  nonftmé  ,  à  raifont 
de  fa  pofition  derrière  le  cartilage  cricoïde.  Ce  mufcle  re¬ 
couvre  entièrement  la  face  poftérieure  de  ce  cartilage  ;  il  a 
fon  attache  aux  bords  inférieurs  de  ce  même  cartilage , 
s’unit  avec  fon  congénère ,  &  vient  fe  terminer  d’une  part 
par  un  petit  tendon  au  cartilage  aryténoïde  ,  proche  fou. 
articulation  avec  le  cricoïde  ;  de  l’autre  ,  il  fe  termine  par 
des  portions  charnues  un  peu  plus  haut  fur  le  corps  de  ce 
cartilage  même  aryténoïde  :  fa  fonéiion  eft  de  relever  ou? 
de  porter  en  arriéré  ce  dernier  cartilage. 

5°,  L’aryténo-hyoïdien  eft  un  petit  mufcle  fitué  fur  le 
corps  du  cartilage  aryténoïde  ,  qui,  étant  joint  avec  fon  con¬ 
génère,  fert  à  l’écartement  de  ces  deux  pièces  cartilagineufes* 

6Î.  Le  thyro-aryténo-hyoïdien  fupérieur  a  fon  attache 
dans  la  face  interne  du  cartilage  thyroïde,  vers  fa  partie  fupé- 
deure,  &  vient  fe  terminer  à  la  partie  latérale  du  cartilage 
aryténoïde. 

7q.  Le  thyro-aryténo-hyoïdien  inférieur  a  fonatttache  in¬ 
térieurement  à  cette  bande  ligamenteuie  ,  qui  unit  les  deux 
faces  du  cartilage  thyroïde.  Ce  mufcle  eft  charnu  &  très- 
large  ;  il  vient  fe  terminer  à  la  face  latérale  du  cartilage 
aryténoïde.  L’ufage  de  ce  mufcle  &  du  précédent ,  eft  de 
rétrécir  le  larynx  dans  cette  partie. 

8°.  Le  thyro-aryténo-hyoïdien  latéral  a  fon  attache  à 
face  interne  &  inférieure  du  cartilage  thyroïde ,  il  fe  porte 
enfuite  de  devant  en  arriéré ,  pour  le  terminer  à  l’angle  in¬ 
férieur  du  cartilage  aryténoïde ,  proche  fon  articulation  avec 
le  thyroïde.  La  fonélion  de  ce  mufcle  eft  de  porter  le  car¬ 
tilage  aryténoïde  en  dedans  du  larynx ,  pour  en  diminuer  la 
^capacité 

9°.  L’hyo-épigîottique  a  fon  attache  au  dedans  du  corps 
de  la  fourchette  de  l’os  hyoïde  ;  il  va  lé  terminer  à  la  partie 
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inférieure  de  la  convexité  de  l’épiglotte.  If  fert  à  relever  cé 
cartilage.  La  plupart  de  ces  mufcles  s’attachent  à  l’un  &  à 
l’autre  de  ces  cartilages  ,  par-  des  portions  charnues. 

LARYNGIEN  ,  nom  que  l’on  donne  à  quelque  partie  qui 
avoifine  le  larynx  ,  ou  à  quelque  dépôt  dans  cette  partie. 

LARME ,  liqueur  excrémentielle  qui  découle  des  yeux. 

LARMIERS  ,  temple  du  cheval ,  ou  efpace  compris  entre 
îe  petit  angle  de  l’œil  &  lê  derrière  des  oreilles. 

LARMOYEMENT,  écoulement  involontaire  des  larmes# 
LATÉRAUX  DU  COL  ,(  mufcles  ).  foye{  Col. 
LATÉRAUX  DE  LA  QUEUE,  (  mufcles  ).  Voye ç 
Queue. 

LAVEMENS.  Il  n’efl  prefque  aucune  maladie  dans  la¬ 
quelle  les  lavemens  ne  foient  indiqués  &  ne  foient  avanta¬ 
geux  :  s’ils  ne  procurent  pas  feuls  la  guéri fon  ,  ils  la  prépa¬ 
ient  &  l’aident  puiffamment ,  en  nettoyant  les  inteffins  de9 
matières  âcres  qui  les  irritent  ,  en  les  tempérant ,  les  ra- 
fraichiflant  &  les  amolifîant  ;  ainfi  que  prefque  tous  les 
vifceres  de  proche  en  proche  ,  quoiqu’ils  ne  parviennent 
pas  jufqu’à  eux.  Dans  prefque  aucun  cas  ,  ce  remede  ne 
peut  être  dangereux  ,  ni  par  fa  dofe  ,  ni  par  fon  admi- 
îsiftration  fréquente.  On  ne  court  aucun  rifque  de  le  pref- 
crire  ;  on  l’employera  prefque  toujours  avec  fuccès,  au  moins 
fans  inconvénient.  Je  parle  des  lavemens  fimples  ,  faits  avec 
la  décoélion  des  plantes  émollientes  ,  du  fon  ,  même  l’eau 
naturelle  ,  tiede  &  fans  aucun  mélange.  Il  en  efl  d’autres  plus 
coffîpofés  ,  appropriés  à  certaines  maladies  ,  dont  l’abus  pour- 
îoit  être  dangereux  ,  tels  font  des  lavemens  aftringens , 
quelquefois  d’irritans  ,  d’autres  nourriflans ,  &c.  alors  la  pru¬ 
dence  &  la  circonfpeéiion  font  néceffaires  :  mais  ces  cas  font 
peu  fréquens,  peut-être  meme  n’exiflent-iîs  pas.  Il  efl  rare 
qü’cn  foit  obligé  de  forcer  la  nature ,  on  réufîit  plutôt  en 
l’aidant ,  en  la  foulageant  fans  violence  &  infenfiblement 
par  les  remedes  les  plus  doux  &.  les  plus  fimples.  Cepen¬ 
dant  afin  que  ces  remedes  opèrent  le  bien  qu’on  doit  en 
attendre  ,  ils  doivent  être  adjminiflrés  dans  la  portion  con¬ 
venable  relativement  aux  parties  qui  les  reçoivent.  L’intef- 
tin  reélum  efl  d’un  pied  &.  demi  ou  environ  de  longueur  , 
â  quatre  ou  cinq  pouces  de  diamètre  :  or  les  feringues  dont 
on  fe  fert  ordinairement  ne  contenant  pas  au  plus  trois  cho- 
pines  ,  que  peuvent  faire  de  tels  lavemens  donnés  dans  l’in¬ 
tention  de  délayer  non-feulement  les  matières  contenues 
dans  le  reélum  ,  mais  même  dans  le  colon  ?  Il  faut  abfolu- 
ment  en  adminiflrer  trois  de  fuite ,  ou  avoir  une  feringue  qui 
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‘Contienne  quatre  pintes  ou  quatre  pintes  &  demie ,  autre¬ 
ment  ils  font  fuivis  de  peu  d’effet  ;  &.  pour  peu  que  le  che¬ 
val  faffe  quelque  effort  ou  quelque  mouvement,  il  les  rend  , 
étant  reffés  dans  le  reélum. 

Avant  de  donner  le  lavement,  il  eff  à  propos  de  vuider 
le  cheval.  Foye^  Vuider. 

LEÇON  ,  donner  leçon  ,  fe  dit  du  çavalier  au  cheval , 
&  du  maître  à  l’académifte.  Le  cavalier  donne  leçon  au 
cheval  en  lui  apprenant  les  airs  de  manege  ;  &i  le  maître  , 
en  parlant  à  l’académifte  à  cheval ,  fur  la  fituation  de  ion 
corps ,  &.  fur  la  façon  de  conduire  fon  cheval. 

LÉGER  A  LA  MAIN ,  fe  dit  du  cheval  ,  qui  a  la  bou¬ 
che  bonne  &  qui  n’appuie  prefque  pas  les  barres  fur  fon  mors. 

LÉGER  DU  DEVANT,  fe  dit  d’un  cheval,  qui  en 
maniant  ,  maintient  fon  train  de  devant  relevé  &  plus  haut 
que  fes  hanches.  Avoir  la  main  légère.  Voye ç  Main. 

LEINE ,  chaffie  des  yeux. 

LENTICULAIRE  ,  qui  reffemble  à  une  lentille. 
LEUCOMA.  Voye^  Taie. 

LEVÉE,  faire  une  levée,  fituer  fa  lance  pour  enfiler  la 
bague. 

LEVER  LE  DEVANT  ou  LEVER  A  COURBETTES, 
lignifie  faire  des  courbettes  ;  il  fe  dit  du  cavalier  qui  les  fait 
faire  au  cheval ,  6c  du  cheval  qui  les  fait  fous  le  cavalier. 

LEVRES  (  les  ; ,  font  ces  duplicaturer,  de  peau  qui  fe  pré¬ 
sentent  en  avant  de  la  bouche  ;  l’une  eit  fupérieure  ,  l’autre 
inférieure  :  leur  réunion  fe  nomme  commiffure  ;  le  bord  de 
chaque  levre  eff  tranchant ,  chargé  extérieurement  de  poils 
fort  longs  dans  certains  chevaux;  à  ce  même  bord  intérieure¬ 
ment  fe  voit  une  petite  ligne  jaunâtre ,  chargée  de  petits 
points  épars  çà  &  là,  femblables  à  ceux  des  paupières.  C  eff 
dans  cet  endroit  que  fe  fait  en  partie  l’adhérence  du  mufcle 
orbiculaire  des  levres.  La  peau  intérieurement  eff  mince , 
liffe  &  polie;  en  s’approchant  des  dents  ,  elle  devient  lâche  ; 
Ôi  le  devient  encore  davantage  à  mefure  qu’elle  fe  porte 
vers  la  commiffure  des  levres. 

Le  menton  fait  partie  de  la  levre  inférieure  dans  le  che¬ 
val  ;  par  conféquent  de  la  bouche.  On  demande  qu’il  fe  ter¬ 
mine  en  pointe  ;  c’eff  fur  le  menton  qu’eft  fituée  la  barbe  , 
qui  confiffe  en  quelque  crins  épars  çà  &L  là. 

Les  levres  font  mues  par  le  moyen  de  dix-neuf  mufcles  , 
dont  un  eff  impair  ,  &.  qui  fert  d’attache  mobile  aux  autres  ; 
on  l’appelle  mufcle  orbiculaire  :  c’eff  un  compofé  de  fibres 
rangées,  circulairement  ,  fituées  à  l’extreoaité  des  levres  , 
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lequel,  en  fe  contractant ,  fert  à  rapetifier  la  bouche,! 

Les  mufcles  qui  font  mouvoir  l'orbiculaire  ,  font  au  nom¬ 
bre  de  dix-huit,  neuf  de  chaque  côté;  lavoir,  trois  propres  à 
la  levre  fupérieure  ,  trois  pour  la  levre  inférieure  ,  ôe  trois  qui 
font  communs  aux  deux  levres. 

Les  mufcles  propres  de  la  levre  fupérieure  font ,  un  re- 
leveur  ,  un  abailîeur  &  un  abduéleur. 

i°.  Le  releveur  ou  grand  incilif,  eft  un  mufcle  charnu  & 
spplati  fupérieurement ,  tendineux  inférieurement  ;  il  a  fon 
attache  fur  l’os  du  grand  angle  ;  il  pâlie  enfuite  fous  l’abduc¬ 
teur,  &.  devient  plus  rond;  après  quoi ,  il  fe  porte  de  der¬ 
rière  en  avant ,  pâlie  fur  les  os  du  nez ,  &  forme  un  tendon 
arrondi  ,  lequel,  en  fe -réuni  fiant  avec  Ion  congénère,  s’ap- 
platit  ,  devient  très-large  ,  &  va  fe  perdre  dans  le  mufcle 
«orbiculaire  des  levres.  Son  ufage  efi  de  retirer  la  levre  en 
haut.  C’efi  ce  mufcle  que  bien  des  gens  coupent  dans  l’idée 
de  décharger  la  vue:  cette  opération,  qui  ne  devroit  pas 
être  décrite  ,  l’efi  ici  pour  en  faire  voir  l’abus  :  ceux  qui  la 
pratiquoient,  faifoient  une  incifiondans  la  partie  fupérieure  , 
«de  chaque  côté  de  la  tête  à  l’attache  de. ce  mufcle,  &  une 
à  la  partie  inférieure,  à  l’infertion  de  fon  tendon;  puis  ils 
prenoient  une  corne  de  chamois, ■&  tiroient  ce  bout,  par- là 
ils  obligeoient  les  deux  mufcles  à  lortir  par  en  bas  ;  cette  opé¬ 
ration  ,  quoique  dangereufe  ,  ne  laiffoit  pas  d’être  en  vo¬ 
gue  ,  il  n’y  a  pas  long -temps  ,  à  Paris  ,  &  demandoit  beau¬ 
coup  de  force  &  d’adreffe.  J’ai  même  vu  des  gens  tirer  va- 
saité  de  leur  dextérité  à  la  pratiquer. 

2°.  L’abaiffeur ,  ou  petit  incifif,  efi  un  petit  mufcle  fitué 
fous  la  levre  :  il  a  fon  attache  au  bord  alvéolaire  des  coins 
<&  des  dents  mitoyennes  ,  par  des  fibres  charnues',  &  va 
enfuite  fe  perdre  dans  le  mufcle  oroiculaire.  Son  ufage  efi  de 
mbaiffer  la  levre  ;  il  faut  remarquer  que  ce  mufcle  efi  très- 
foible  ,  attendu  que  la  levre  tombant  par  fon  propre  poids, 
£1  ne  lui  faut  pas  une  grande  force  pour  l’abaiffer. 

3°.  L’abduéfeur  efi  le  plus  large  des  trois  ,  il  efi  fitué  laté¬ 
ralement  ,  Si  a  fon  origine  au  defiusde  la  future  tranlverfale, 
par  un  tendon  aponévrotique  ;  enfuite  ,  il  devient  charnu  , 
paffe  par  deffus  la  tête  du  grand  incifif,  puis  il  fe  diviie  en 
deux  portions  ,  dont  lune  pafie  par  defius  le  divergent  ou  le 
pyramidale  ,  &  l’autre  par  défions  ;  enfuite  ces  fibres  tou¬ 
jours  charnues  ,  vont  fe  terminer  dans  le  mufcle  orbiculaire. 
L’ufage  de  l’abdu&eur  efi  d’écarter  la  levre  lupérieure  ,  en  la 
portant  un  peu  en  en  haut. 

On  compte  trois  mufcles  propres  pour  la  levre  inférieure. 
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i°.  Le  long  relevenr  a  fon  origine  à  la  bafe  del’apophyfe 
coronoïde  ,  ôc  fe  confond  avec  le  mufcle  molaire  dans  la 
moitié  de  fon  étendue  ;  lorfqu’ïl  eft  parvenu  vers  les  barres  9 
il  fe  lépare  &  forme  un  tendon  qui  va  fe  terminer  dans  Por- 
biculaire  inférieurement  un  peu  en  dedans. 

2°.  Le  court  abaiffeur  prend  fon  origine  au  bord  alvéo¬ 
laire  de  la  dent  du  coin,  &  de  la  mitoyenne;  ÔC  va  fe  ter¬ 
miner  dans  le  mufcle  orbiculaire. 

3q.  L’abduçfeur  prend  ion  origine  du  mufcle  peaucier  qui 
recouvre  le  muicle  maffeter ,  proche  Pangle  de  la  mâchoire 
antérieure, enfuite il  monte,  encroifant,  le  long  releveur  pour 
fe  terminer  au  muicle  orbiculaire.  L’ufage  de  Pabduéteur  eft. 
de  fi  xer  la  levre  intérieure  en  arriéré,  en  Pabaiffant  un  peu, 

Lesmufcles  communs  aux  deux  levres  font  i°  :  le  zygo¬ 
matique  qui  a  fon  attache  à  la  crête  zygomatique  de  Pos  de 
la  pommette,  fur  l’attache  du  mufcle  maffeter,  par  un  ten¬ 
don  aponévrotique  ,  paffe  par  deffus  le  bucinateur,  &  va 
fe  terminer  par  des  fibres  charnues,  au  mufcle  orbiculaire  à 
la  commiffure  de  la  bouche.  L’ufâge  de  ce  mufcle  eft  de 
tirer  la  bouche  fur  le  côté. 

2°.  Le  bucinateur  s’attache  à  la  partie  moyenne  de  Pos 
maxillaire,  au  deffous  du  trou  du  même  nom,  par  une  por¬ 
tion  tendineufe  ;  fes  fibres  s’écartent  enfuite  ,  &  vont  fe  ter¬ 
miner  au  bord  alvéolaire  maxillaire  de  la  mâchoire  inférieure: 
le  centre  de  ce  muicle  eff  coupé  par  une  petite  ligne  ten¬ 
dineufe.  Son  ufage  paroit  être  de  lervir  à  la  maftication,  en 
ramenant  les  alimens  dans  la  bouche. 

3°.  Le  molaire  eff  très-long;  il  a  fon  origine  à  la  partie 
inférieure  de  Papophyfe  coronoïde ,  en  delcendant  tout  le 
long  de  la  mâchoire  ;  il  s’y  attache  de  même  qu’au  bord 
alvéolaire  de  l’une  &  de  l’autre  mâchoire  ,  Ôc  le  termine  an 
muicle  orbiculaire.  Son  ufage  eft  de  tirer  auffl  la  commit- 
fure  de  la  bouche  ,  Ôc  de  faciliter  la  maftication. 

LIBERTÉ.  Sauteur  en  liberté.  Voytç  Sauteur. 

LIBERTÉ  DE  LANGUE.  Voye{  Bride. 

LICE ,  barrière  de  bois  qui  borde  ÔC  termine  la  carrière 
du  manege.  Entrer  en  lice ,  c’eft  entrer  à  cheval  en  dedans 
de  la  lice,  pour  y  courir,  ou  pour  jcûter,  comme  on  faifoit 
du  temps  des  joutes  Ôc  des  carroufels. 

LICOU  ou  LICOL  ,  efpece  de  tetiere  de  cuir  dont  ors 
attache  les  chevaux  dans  les  écuries  à  la  mangeoire  ,  au  moyen 
d’une  ou  deux  longes. 

LIEGE  eft  un  morceau  de  bois  en  forme  de  petite  aile  „ 
qui  eit  aux  deux  côtés  du  pommeau  de  la  telle,  ôc  qui  s’ap- 
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pelle  batte,  Iorfqu’il  eft  couvert  de  cuir  &  embëlli  de  clous* 

LIEU ,  ce  terme  fe  dit  de  la  pofture  &  de  la  fituatiora 
de  la  tête  du  cheval  ;  aufli  un  cheval  porte  un  beau  lieu  , 
lorfqu’il  releve  fon  encolure  ;  mais  on  dit  plus  communé¬ 
ment  qu’un  cheval  porte  beau,  pour  dire  qu’il  a  l’encolure 
relevée. 

LIGAMENS  (  les)  font  des  troufTeaux  de  fibres  blanchâ¬ 
tres;  ils  font  moins  durs,  plus  flexibles,  moins  élafliques 
que  les  cartilages ,  &.  compofés  de  plufieurs  paquets  fila¬ 
menteux  très-  ferrés,  ils  fervent  pour  la  plus  grande  partie  à 
maintenir  les  articulations.  Les  uns  font  longs  ,  ronds  ex¬ 
térieurement  ,  &  applatis  du  côté  de  l’articulation  ;  ils  font 
la  fonéiion  de  cordon  :  d’autres  font  plats ,  &.  fervent  comme 
d’enveloppe  ou  de  bandelettes.  L’ufage  de  tous  les  ligamens 
eft  de  contenir,  foit  des  parties  dures,  foit  des  parties  mol¬ 
les.  C’eft  de  ces  premiers  qu’il  efl:  ici  queftion. 

Il  y  a  des  ligamens  de  deux  fortes  de  fubflance.  Les  uns 
font  jaunâtres  &  compofés  de  fibres  parallèles  entre  elles  , 
qui  forment  comme  de  petits  paquets  féparés  ;  ils  font  def- 
tinés  à  contenir  les  os  &  même  les  parties  molles  ;  par  la 
fimple  ébullition ,  ils  ne  deviennent  point  mucilagineux , 
comme  les  tendons  ôt  les  ligamens  des  extrémités  ,  &c. 
dont  nous  allons  parler  ;  ils  reflemblent  au  contraire  à  l’a¬ 
miante  ,  ils  ne  changent  ni  de  forme  ni  de  couleur  ,  &.  n’ont 
prefque  point  de  louplefle  ;  ce  qui  démontre  qu’ils  tien¬ 
nent  de  la  nature  de  l’os. 

Il  faut  confidérer  dans  la  liaifon  des  os ,  huit  efpeces  de 
ligamens,  favoir  des  ligamens  latéraux  ,  des  ligamens  cap- 
fulaires ,  des  ligamens  croifés ,  des  ligamens  intermédiaires  , 
des  ligamens  inter-ofleux ,  des  ligamens  tranfverfaires,  d’o¬ 
valaires  &  de  fufpenfeurs.  La  plupart  de  ces  ligamens  s’at¬ 
tachent  à  des  os  fixes  ;  d’autres  s’attachent  d’une  part  à  des 
os  mobiles,  tels  que  les  ligamens  de  la  rotule  au  tibia'  des 
os  féfamoïdes  du  boulet  au  paturon  ;  d’autres  font  fitués 
dans  des  articulations ,  tels  que  les  ligamens  croifés ,  les  ova¬ 
laires  de  la  mâchoire  inférieure  ,  &  quelques-uns  de  l’arti¬ 
culation  du  genou  Sc  du  jarret. 

De  tous  ces  ligamens ,  il  en  efl  de  grands  &  de  petits  ^ 
il  en  efl  de  communs  &  de  propres.  Du  nombre  des  com¬ 
muns ,  font  le  ligament  vertébral  fupérieur ,  le  vertébral  in¬ 
férieur  ,  le  ligament  commun  du  fternum  ,  &  les  ligamens 
communs  des  articulations  du  genou  ÔC  du  jarret* 

On  compte  parmi  les  propres,  le  ligament  capfulaire  de 
l’omoplate  avec  i’humerus  9  du  fémur ,  avec  la  cavité  cot y~ 
Ip'ide  du  badin, 
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Les  îigamens  des  parties  molles  font  de  différentes  formes  , 
il  y  en  a  de  communs  ,  de  particuliers  ,  de  longs ,  d’étroits  t 
d’annulaires,  de  tranfverfaires ,  &c. 

La  nature  de  ces  Iigamens  n’eft  pas  la  même  :  les  uns  font 
jaunâtres,  &  les  autres  blancs;  les  premiers  fe  trouvent  fur 
les  mufcles  du  bas-ventre  &.  en  dedans  de  l’épaule  ;  ces 
Iigamens  fervent,  comme  nous  l’avons  dit,  à  contenir  les 
parties  molles  :  parmi  les  Iigamens  qui  fervent  aux  os,  il  n’y 
a  que  le  ligament  vertébral  fupérieur  qui  loit  dans  cette 
nature. 

LIGAMENTEUX,  qui  appartient,  qui  a  rapport  aux 
îigamens.  ' 

LIGNE  DE  LA  VOLTE  ,  eft  la  ligne  circulaire  ou  ovale 
que  le  cheval  fuit  en  travaillant  autour  d’un  pillier  ou  d’un 
centre  imaginaire. 

LIGNE  D’UN  QUARRÉ,  font  quatre  lignes  droites; 
égales  ,  difpofées  en  quarré ,  qu’un  cheval  décrit  en  paffant 
de  l’une  à  l’autre  ,  en  marquant  les  coins ,  autant  que  faire 
fe  peut. 

LIGNE  DU  BANQUET  ,  c’eft  celle  que  les  éperonniers 
.  s’imaginent  en  forgeant  un  mors ,  pour  déterminer  la  force 
ou  la  foibleffe  qu’ils  veulent  donner  à  la  branche  pour  la 
rendre  hardie  ou  flafque. 

LYMPHATIQUE,  qui  efl  de  la  nature  delà  lymphe. 

LIMONNIER,  cheval  que  l’on  met  au  limon  d’une  char-* 
fette  ,  qui  s’attele  entre  les  deux  limons. 

LINGUAL  ,  qui  appartient  à  la  langue. 

LITHOTOME  ,  efpece  de  biftouri  defliné  à  faire  une 
incifion  pour  tirer  la  pierre  contenue  dans  la  veffie. 

LITIERE  ,  paille  dénuée  de  grain  qu’on  met  fous  les  che¬ 
vaux  pour  qu’ils  fe  couchent  deffus  à  l’écurie.  Faire  la  li¬ 
tière,  c’eft  mettre  la  litiere  neuve,  ou  remuer  la  vieille  avec 
des  fourches  ,  pour  que  le  cheval  foit  couché  plus  mollement, 

LOBE,  prolongement,  partie  féparée  d’un  corps  quel¬ 
conque  :  on  dit  des  lobes  du  poumon ,  du  cerveau  ,  &c. 

LOBULE  ,  petit  lobe. 

LOCH  ER,  fe  dit  du  fer  qu’on  entend  faire  un  peu  de 
bruit  quand  le  cheval  marche  ,  lorfqu’il  ne  tient  plus  gue- 
res.  Ce  terme  n’eft  gueres  d’ufage  ,  on  dit  plus  communément 
qu’il  bat. 

LOMBAIRE  ,  qui  appartient  aux  lombes. 

LOMBAIRES  (  glandes  ),  Voye^  Ventre  poftérieur^ 

LOMBES,  font  les  parties  littérales  de  la  région'  om¬ 
bilicale. 
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LONGE  (la)  eft  une  corde  longue,  de  la  groffeur  dif 
petit  doigt  ,  au  bout  de  laquelle  il  y  a  une  boucle  attachée 
à  un  cuir  ,  que  l’on  paffe  dans  l’anneau  du  milieu  du  cave- 
«çon  de  fer.  Cet  inftrument  eft  excellent  pour  accoutumer 
les  jeunes  chevaux  à  trotter  fur  des  cercles*  avec  le  fecours 
de  la  chambrière  ;  il  fert  encore  pour  ceux  qui  lont  rétifs , 
qui  retiennent  leurs  forces  par  malice,  ou  qui  font  ramin- 
gues ,  comme  nous  le  dirons  en  fon  lieu. 

LONG- JOINTE,  les  chevaux  dont  le  paturon  eft  long, 
fe  porte  en  avant  de  haut  en  bas,  s’appellent  long-jointés  ; 
ce  défaut  eft  plusfouvent  un  vice  de  conformation  que  d’ac¬ 
cident  ;  il  n’y  a  pas  de  remede  ;  celui  qui  eft  accidentel 
Tient  à  la  fuite  d’une  ou  de  plufieurs  extenfions  du  tendon. 
Quant  au  remede.  Vbye £  Extenfion  de  tendon. 

LONGUEUR,  paffager  un  cheval  de  fa  longueur,  c’eft 
le  faire  aller  en  rond  de  deux  piftes  ,  foit  au  pas ,  foit  au 
trot,  fur  un  terrein  ft  étroit  que  les  hanches  du  cheval  étant 
au  centre  de  la  volte ,  la  longueur  du  même  cheval  foit  à 
peu  près  le  demi-diametre  de  la  volte  ,  &  qu’il  manie  tou¬ 
jours  entre  deux  talons,  fans  que  la  croupe  échappe  ,  ou  qu’il 
marche  plus  vite  ou  plus  lentement  à  la  fin  qu’au  com¬ 
mencement. 

LOPIN  ,  lingot  de  fer,  ou  morceau  compofé  de  différen¬ 
tes  pièces  avec  lequel  on  forge  le  fer. 

LOUPE  ,  humeur  enkyftée.  Voye ^  Coude  ,  (  loupe  au  ). 

LOUVET  (  le  )  eft  une  maladie  peftilentielle  &  épidé¬ 
mique  qu’a  décrite,  le  premier,  M.  Reynier,,  médecin  de 
Xaufartne  ,  &  qui  paroît  ,  félon  cet  auteur,  être  une  mala¬ 
die  particulière  du  pays  ;  comme  cette  maladie  ne  nous 
^ft  pas  particulière  ,  &  que  les  fymptomes  dont  parle  cet 
auteur ,  fe  font  rencontrés  dans  les  épidémies,  nous  renvoyons 
à  ce  mot. 

LOYAL.  Cheval  loyal  eft  celui  qui  emploie  fes  forces 
dans  tel  exercices  que  ce  foit  ;  fans  marquer  aucune  réfif- 
tance  on  dit  bouche  loyale. 

LUCIDE  (  cornée  )  ou  tranfparente.  Vo^e^  (Eil. 

LUNAIRE  ,  qui  reffemble  ou  qui  a  rapport  à  la  lune. 

LUNATIQUE  ,  (maladie  de  l'œil  appellée  .  La  luna¬ 
tique  n’eft  autre  chofe  qu’un  épaiffiffement  de  1  humeur 
aqueufe ,  occafionnée  par  fon  féjour  dans  la  chambre  anté¬ 
rieure  de  l’œtl ,  &  par  l’opacité  de  la  cornée  tranlparente  : 
elle  eft  affez  Couvent  héréditaire  ;  elle  arrive  fur-tout  aux 
chevaux  élevés  dans  les  marécages.  Cette  maladie  ie  mani- 
fefte  par  le  gonflement  des  paüpieres ,  leur  chaleur ,  l’é- 


LU  —  X.  :*}' 

saulement  des  larmes ,  Sc  par  l’opacité  de  l’œil  qui  devient 
trouble  &c  chargé.  Ces  fymptomes  difparoiiïent  après  qua¬ 
tre  ou  cinq  jours  ,  quelquefois  plus  tard  ;  mais  ils  revien¬ 
nent  quelque  temps  après  ,  un  mois  ou  plus  ,  jufqu’â  ce  que 
l’œil  foir  entièrement  perdu  ,  fouvent  un  an  ou  deux  apres 
la  première  attaque.  Ces  rechutes  périodiques  avoient  fait 
croire  que  la  lune  influoit  fur  ce  mal  ,  d’où  lui  vient  fon 
nom  de  lunatique,  61  fluxion  lunatique.  Pour  tout  remede  „ 
il  faut  appliquer  un  ou  deux  fêtons  ,  fous  la  crinière  du  che¬ 
val ,  avoir  loin  de  les  grailler,  &  de  les  retourner  dans  la 
plaie,  &  laver  les  yeux  avec  de  l’eau  fraîche  tous  les  ma¬ 
tins.  (i)  Quelquefois  cet  accident  arrive  à  la  fuite  d’un  coup 
que  l’animal  aura  reçu  fur  la  cornée  tranfparente  ;  l’humeur 
aqueufe  s’épaifiit ,  féjourne  ,  devient  âcre,  corrode  l’iivée. 
Dans  ce  cas,  on  donnera  un  coup  de  lancette  dans  la  cham¬ 
bre  antérieure ,  à  la  partie  inférieure  de  la  cornée  tranfpa¬ 
rente  ,  proche  le  ligament  ciliaire  ,  pour  ouvrir  iflùe  en¬ 
tière  à  cet  épaiffiffement  ,  &  faire  en  iorte  que  la  cicatrice 
n’empêche  pas  les  rayons  de  lumière  de  paffer.  L’inftrument 
dont  on  doit  fe  fervir  pour  cette  opération,  eft  une  lancette 
courbe  ,  afin  qu’en  plongeant  on  ne  foit  pas  dans  le  cas  d’at- 
quer  l’iris ,  d’autant  plus  que  l’œil  fe  retiie  dans  le  fond  de 
l’orbite.  Cette  opération  m’a  réuiPi  pluùeurs  fois  ,  je  l’ai 
meme  réitérée  juf'qu’à  cinq  fois  dans  le  même  cheval.  Le 
traitement  eft  le  même  que  dans  la  cataraéfe  ,  ic’eft* à-dire  9 
qu’on  appliquera  des  compreffes  à  fenêtres  imbibées  d’eau 
tiede. 

LUNETTES  (  les  )  font  deux  efpeces  de  petits  cha¬ 
peaux  de  cuir,  dont  on  fe  fert  pour,  mettre  fur  les  yeux 
d’un  cheval  qui  ne,  veut  point  Je  laiffer  monter,  qui  veut 
mordre  Se  cavulier  ,  qui  l’approche  pour  le  frapper  du  pied 
de  devant.  1  2 

LUXATION,  déplacement  d’un  os  qui  fort  de  fa  cavité,, 
ou  dérangement  de  ceux  qui  font  naturellement  unis  e  nie  ni- 


fi  V  On  voit  combien  eft  erronr.ée  St  pernicieufe  la  méthode  de 
M.  Vitet  qui  prêtent  des  irritans,  teis  que  la  couperofe  ,  l’alun  ,  la 
chelidoine  ,  la  fumée  de  tabac,  &c„  qui  ne  peuvent  qu’augmenter  l’é- 
paiiïiflement  &  l’inflammation.  Introduirez  dans  l’oeil  un  morceau  d’un 
onguent  ,  dit  ce  médecin  ,  avec  parties  égaies  de  miel  &  de  vitriol 
blanc.  Un  profe  fleur  peut-il  ordonner  de  pareils  remedes  ?  Sera-ce  un 
reproche  mal  fondé  que  de  dire  que  cet  hippiatre  ne  connoît  ni  la 
maladie,  ni  la  vertu  du  remede?  encore  s’il  eût  eu  lfadrefle  de  fubf» 
tituer  la  graiffe  au  miel  ,  on  auroit  pû  croire  ,  par  ce  raifonnement 
fophiftique ,  que  le  vitriol*  uni  à  la  graifte ,  empêchoit  une  partie  de 
i’s&ion  de  ce  premier. 
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ble.  Cette  maladie  regarde  plus  les  ligamens  que  les  os  mê¬ 
mes.  Il  y  a  des  luxations  incomplettes  &  complettes. 
Celles-ci  ont  rarement  lieu,  à  moins  qu’il  n’y  ait  une  rup¬ 
ture  de  ligamens  &  fou-vent  de  tendons.  On  divife  encore 
les  luxations  en  fimples ,  en  compofées  &.  en  compliquées  ; 
ces  différences  font  peu  utiles  ,  &  fe  rapportent  aux  deux 
premières  efpeces.  La  luxation  eft  incomplette  ,  lorfqu’il  y 
a  une  forte  extenfion  de  ligament ,  ou  qu’un  os  fe  porte  en 
dehors  de  fa  cavité ,  ou  s’écarte  du  centre  de  l’os  dont  il 
èft  voifm  :  elle  eft  complette ,  lorfque  la  furface  d’un  os  eft 
totalement  léparée  de  celle  d’un  autre  os  fur  lequel  il  fe 
porte  en  avant  ,  en  arriéré  ou  fur  les  côtés.  Prefque  toutes 
les  luxations  viennent  d’efforts  ,  de  coups ,  ou  de  chûtes , 
lefquelles  produifent  un  relâchement  plus  ou  moins  confidé- 
rable  dans  les  ligamens.  Quand  elles  font  complettes,  il  faut 
tâcher  de  les  réduire,  c’eft-à-dire,  de  rejoindre  les  os  les 
uns  aux  autres  ,  &  de  les  mettre  en  leur  place  ;  puis  em¬ 
ployer  les  remedes  indiqués  pour  la  fraélure.  Si  la  luxation 
eft  incomplette  ,  elle  fe  traitera  ftmplement  par  les  embro¬ 
cations  aromatiques  &  vulnéraires  ,  telles  que  la  déco&ion 
de  fauge ,  de  romarin  ,  de  thym  ,  &c.  dans  laquelle  l'on 
ajoutera  une  pinte  de  lie  de  vin  fur  deux  pintes  de  décoc¬ 
tion  :  le  repos  contribuera  aufli  beaucoup  à  la  guérifon  de 
cette  derniere  efpece  de  luxation,  qui  arrive  fréquemment 
aux  articulations  depuis  le  boulet  jufqu’en  bas.  Pour  y  re¬ 
médier,  il  faut  bien  fe  garder  de  faire  tirer  l’épine  ,  comme 
l’ont  confeillé  plufieurs  auteurs  ,  &.  comme  je  le  vois  encore 
pratiquer  :  car  ,  par  ce  moyen  ,  la  luxation  qui  étoit  incom¬ 
plette  ,  peut  devenir  complette. 

LUZERNE,  plante  que  l’on  donne  aux  chevaux.  Voye £ 
Cheval  (  nourriture  du  ). 

LYCOPERDON  ou  VESSE  DE  LOUP  ,  eft  une  efpece 
de  champignon  que  l’on  trouve  dans  les  bois ,  dans  les  en¬ 
droits  un  peu  humides,  &  qui,  quand  il  eft  mur,  contient 
une  poudre  jaunâtre  dont  la  propriété  eft  d’arrêter  le  fang 
desarteres  ,  en  l’appliquant  à  l’orifice  des  vaiffeaux  :  décou-  ( 
verte  que  fit  mon  pere  ,  &  qu’il  préfenta  à  l’académie  royale 
des  fciences ,  le  i8  Septembre  1750;  elle  fut  examinée  par 
MM.  de  Juffieu  &  Bouvard  qui  en  firent  un  rapport  à 
l’académie  ,  avantageux  &  honorable  pour  lui. 

LYMPHE ,  ce  mot  s’entend  ou  de  la  partie  férieufe  du 
fang  ,  ou  de  la  parrie  fibreufe  ;  car  à  bien  dire,  la  première 
ïfeft  point,  quoiqu’on  en  dife,  capable  de  fe  congeler,  comme 
Je  blanc  d’oetif,  Vôÿ'e^  Sâîig. 
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ÏÏ  ACHEFER  ,  craffe  du  fer  que  l’on  jette  ;  c’eft  un 
mélange  de  fer  fondu  &  de  terre. 

MÀCHELIERES  (dents).  Voye^  Dents  molaires. 
MACHER  SON  MORS  ,  fe  dit  d’un  cheval  qui  remue 
fon  mors  dans  fa  bouche,  comme  s’il  vouloit  le  mâcher; 
c’eft  une  aélion  qu’un  cheval  fait  quand  il  eh  en  vivacité 
ou  en  gaieté» 

MACHICATOïRE  ,  qui  fe  mâche  ,  qui  fe  consomme  en 
mâchant.  Voye^  Maftigadour. 

MACHOIRE  INFÉRIEURE  ,  (  la  )  eft  compofée  de 
deux  pièces  dans  les  jeunes  poulains,  &  d’une  feule  dans 
les  vieux  chevaux  ;  vue  poftérieurement ,  on  la  divife  en 
trois  parties,  fa  voir,  une  antérieure  ou  inférieure,  &  deux 
poftérieures  ou  fupérieures.  On  remarque  ,  dans  la  partie  in¬ 
férieure,  une  crête  &  une  rainure,  pour  l'attache  de  plu— 
fieurs  mufcles  ;  trois  trous,  dont  l’un  eft  fitué  à  la  partie' 
moyenne  &  fe  nomme  mentonnier,  &  deux  autres  aux  par¬ 
ties  latérales  ,  par  lefquels  paftênt  une  artere,  une  veine  & 
un  nerf;  ftx  cavités  plus  ou  moins  profondes,  à  raifon  de 
l’âge ,  on  les  nomme  alvéoles  elles  font  deftinées  à  rece¬ 
voir  les  dents  incifives  ;  on  voit  deux  autres  cavités  placées 
un  peu  en  arriéré  ,  pour  loger  les  crochets  dans  les  chevaux 
&  dans  les  jumens  bréhaignes. 

En  s’écartant ,  cet  os  s’élargit  ;  il  forme  les  deux  bran¬ 
ches  que  nous  avons  appellées  la  partie  fupérieufe  ;  à  cha¬ 
que  extrémité  le  remarquent  deux  apophyfes  principales  9 
dont  l’une  eft  plate  &  nommée  coronoïde  ;  &  l’autre  ,  ft- 
tuée  poftérieurement  à  celle-ci,  eft  arrondie,  &  s’appelle  con» 
dyle  ;  cette  derniere  eft  enduite  d’un  cartilage ,  &  eft  moins 
élevée  que  la  précédente  ,  ces  deux  éminences  forment  une 
échancrure  qui  facilite  le  mouvement  de  cet  os  fur  la  mâ¬ 
choire  fupérieure.  On  confidere  dans  chaque  branche  deux 
faces,  une  externe  &  une  interne,  deux  bords,  un  fupé- 
rieur  &  un  inférieur. 

Tout  ce  que  l’on  obferve  fur  la  face  externe,  ce  font  de 
légères  inégalités  ,  oh  vient  s’attacher  le  mufcle  mafteter. 

E’interne ,  au  contraire  ,  eft  un  peu  cave  ,  on  y  remarque 

Tom.  JL  E 
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lin  trou  au  deïïous  des  condyîes,  lequel  donne  pafTage  à 
une  artere,  à  une  veine  .  &  à  un  nerf  :  on  y  voit  auffi  plu- 
fieurs  inégalités  auxquelles  s’attache  le  mufcle  maffeter  in¬ 
terne  ou  fphéno'idal. 

Le  bord  inférieur  efl  très-large  &  arrondi ,  paroifïant  fe 
replier  dans  fès  deux  faces  pour  fervir  d’attache  à  la  plus 
grande  partie  des  mufcîes  dont  nous  venons  de  parler.  Le 
relie  de  ce  bord  ,  en  fe  prolongeant  dans  fa  partie  inférieure 
vers  les  dents  incifives,  efl  très-arrondi  dans  les  poulains  5 
&  tranchant  dans  les  vieux  chevaux,  parce  que  les  dents 
de  ces  derniers ,  montant  en  enhaut ,  obligent  les  tables  de  cet 
©s  à  fe  rapprocher  ;  par  lamême  radon,  la  partie  inférieure 
des  dents  dans  les  jeunes  chevaux  étant  large  ,  les  obhge  da. 
s’écarter. 

Le  bord  fupérieur  de  cet  os  efl  très-large  St  percé  de 
fix  trous,  quelquefois  de  fept  pour  loger  les  dents  molai¬ 
res  ou  machelieres,  ces  trous  fe  rempliffent  avec  l’âge  }  ce 
bord  devient  alors  tranchant  &  fait  fonétion  de  dents. 

La  mâchoire  inférieure  eil  articulée  avec  la  fupérieure  9 
par  fa  jonétion  avec  l’os  temporal.  Son  mouvement  efl  ce¬ 
lui  du  genou  ,  car  la  mâchoire  fe  porte  en  avant ,  en  ar¬ 
riéré  9  en  en  bas  ,  fe  releve  ,  &c  fe  meut  fur  les,  côtés  fpécia- 
lement  ,  c’efl-là  fon  principal  mouvement;  les  dents  du 
bord  d’une  mâchoire  ne  peuvent  le  rencontrer  juôe  avec 
celles  de  l’autre,  fans  que  cette  mâchoire  ne  porte  fur  le 
côté  ;  leur  pofition  l’une  fur  l’autre  le  prouve.  La  mâchoire 
inférieure  efl  plus  étroite,  de  façon  que  le  bord  externe 
des  dents  de  cette  mâchoire  ,  porte  fur  le  bord  interne  des 
dents  de  la  mâchoire  fupérieure. 

La  mâchoire  inférieure  efl  unie  avec  îa  fupérieure,  par  fes 
condyîes  ;  elle  l’efl  avec  l’os  écailleux  du  temporal  de  der¬ 
rière ,  &  en  de  fous  de  l’arcade  zygomatique,  par  deux  li- 
gamens,  un  poflérieur  &  un  capfulaire  le  poflérieur  s’at¬ 
tache  derrière  l'apophyfe  zygomatique  ,  &  va  fe  terminer 
derrière  les  condyîes  de  la  mâchoire,  un  peu  en  dedans  :  le 
capfulaire  s’attache  tout  autour  des  bords  de  la  partie  cani- 
lagineufe  de  ces  deux  os  ,  il  a  une  portion ,  en  partie  câr- 
îilagineufe  &  en  partie  ligamenteufe  ,  laquelle  efl  d’une  forme 
ovalaire  *  cette  portion  efl  comme  flottante  dans  l’articula¬ 
tion,  &  paroît  fort  inutile  ;  je  crois  cependant  qu’elle  donne 
à  la  mâchoire  la  facilité  de  fe  retirer  en  arriéré. 

La  mâchoire  inférieure  efl  abaiffée  ,  relevée ,  portée  ers 
arriéré  Si  fur  les  côtés  par  le  moyen  de  dix  mufcles,  cinq 
de  chaque  côté  ;  ces  mufcles  fpîit  ?  Je  âeruo-maxillaire  ? 
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maffeter  externe ,  le  maffeter  interne ,  le  crotaphite  &  les 
ftyîo-maxillaire. 

i°.  Le  fterno-maxilîaire  eft  le  plus  long  des  cinq  ;  il  a 
fon  attache  à  la  partie  antérieure  &  fupérieure  du  fternum, 
rampe  le  long  des  parties  latérales  de  la  trachée-artere  ,  en 
augmentant  de  volume  jufqu’à  la  partie  moyenne  ,  enfuite 
il  vient  en  diminuant,  s’attacher  par  un  tendon  applati  ,  à 
l’angle  arrondi  de  la  mâchoire  inférieure  :  fon  mage  eft  de 
tirer  ou  d’abaiffer  la  mâchoire  inférieure  ,  de  contreba¬ 
lancer  l’aélion  des  releveurs  lorfque  la  mâchoire  eft 'abaiiïee  ; 
mouvement  qui  ne  demanderoit  fa  eft  ion  d’aucun  îtmfcle  , 
puifque  fon  poids  feul  luffit  ,  ce  mulcie ,  ainfi  que  le  ftylo- 
maxillaire,  ne  fert  qu’à  déterminer  les  releveurs  à  fe  relâcher. 

20.  Le  maffeter  externe  eft  le  plus  conftdérable  ,  le  plus 
fort,  le  plus  volumineux  de  cette  partie  *  c’eft  celui  qui 
forme  la  joue  ;  il  a  fon  attache  par  des  tendons  très-forts  „ 
tout  le  long  du  bord  de  l’apophyfe  zygomatique  de  l’os  de¬ 
là  pommette  ,  tout  le  long  du  bord  taillant  du  maxillaire 
inférieur  ,  &  même  au  de llo us  ;  enfuite  il  fe  porte  ,  en  s’é- 
panouiffant  un  peu  ,  fur  la  face  externe  de  l’os  &  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure,  &  va  s’attacher ,  par  des  tendons  très- 
forts  ,  à  tout  le  bord  externe  de  cette  mâchoire*  D’ail¬ 
leurs  ,  il  s’implante  à  ces  inégalités  dont  nous  avons  parlé  , 
&.  qui  font  r  épandues  fur  la  fur  face  de  cet  os*  Ce  mufcle, 
au  dtffous  de  l’articulation  de  la  mâchoire  avec  le  ternpô- 
-rai  ,  eft  compofé  de  deux  plans  de  fibres,  l’un  externe  & 
l’autre  interne  :  les  fibres  de  ce  premier  font  de  devant 
en  arriéré  dans  l’interne  ,  elles  vont  de  derrière  èn  avant. 
Son  ufage  eft  de  tirer  la  mâchoire  un  peu  en  arriéré  en 
l’élevant. 

30.  Le  maffeter  interne  a  fon  attache  fixe  à  l’os  fphé» 
noicle  à  coté  de  fon  corps  ,  par  des  fibres  rendineuies. très- 
foi  tes  :  ce  mufcle  defcerid  le  long  de  la  face  interne  de  la 
mâchoire  inférieure  en  s’ékrgiffant  ,  &  après  s'être  attaché 
à  cette  face,  il  va  fe  terminer  au  bord  interne  de  cette  même 
mâchoire.  Son  ufage  eft  comme  dans  le  précédent ,  de  re¬ 
lever  la  mâchoire. 

40.  Le  mulcie  crotaphite  eft  celui  qui  recouvre  le  pariétal , 
&  que  l’on  apperçoit  lorfque  fon  a  enlevé  le  mulcie  com¬ 
mun  de  l’oreille,  il  a  fon  attache  à  la  crête  antérieure  "de 
l’occipital  ,  à  la  future  fquammeufe  des  temporaux  ,  au  bord 
poftérieur  de  l’os  frontal  ;  il  recouvre  le  pariétal  &  la  par¬ 
tie  écailleufe  des  temporaux  ,  ij.  defcend  enfuite  derrière  l’or- 
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Lite,  le  long  de  cette  cavité  ,  que  l’on  nomme  laliere;  p15*3 
il  va  embraffer  l’apophyfe  coronc'ide,  Toit  en  dedans,  foit 
en  dehors  ;  ôt  vient  le  terminer  à  deux  ou  trois  travers 
de  doigt  au  delîous.  Ce  uiufcle  fe  confond  inférieurement 
avec  le  mafTeter  interne.  Son  ufage  eft  aufli  de  relever  la 
mâchoire  inférieure. 

50.  Le  ftylo-ma^dllaire ,  (  ainfi  nommé  par  M.  Bourge- 
lat  )  a  Ion  attache  aux  cornes  de  l’occipital  ,  paffe  par  def- 
jfous  l’infertion  du  fterno-maxillaire ,  ÔC  va  fe  terminer  par 
un  tendon  très-fort,  au  bord  poflérieur  de  la  mâchoire 
inferieure.  Son  ufage  eft  de  retirer  cet  os  en  arriéré  6e  de 
l’abaiffer. 

La  mâchoire  eft  portée  à  droite  &  à  gauche  ,  non  pas 
par  Faélion  des  mufcles  qui  lui  font  particuliers  ;  mais  par 
î’aélion  des  mufcles  maffeters  ,  &  principalement  par  Fac¬ 
tion  du  ftylo-maxillaire  qui  agiffant  féparément  ,  oblige  la 
mâchoire  de  fe  porter  du  côté  du  montoir  ,  fi  c’eft  le  muF- 
de  de  ce  côté  qui  fe  contrarie  ;  elle  le  porte  de  Fautre 
côté,  lorfque  c’eft  le  mufcle  oppofé  qui  entre  en  contrac¬ 
tion  ;  de  même  la  mâchoire  fera  portée  du  côté  du  mon- 
toir ,  fi  le  plan  interne  du  mafTeter  externe  de  ce  côté , 
entre  en  contraction,  &  qu’il  fe  trouve  aidé,  en  même- 
temps  ,  par  la  contraéfion  du  mafTeter  interne  dehors  le  mon¬ 
toir  f  de  même  encore  la  mâchoire  fera  portée  du  côté  hors 
le  montoir,  lorfque  le  mafTeter  de  ce  côté  &  le  mafTeter 
externe  du  montoir  entreront  en  contraéiion.  Ce  mouve¬ 
ment  de  froiffement  ,  qui  eft  eflentiel  pour  la  maftication  , 
•eft  peu  apparent  dans  les  chevaux  ?  &  quand  il  eft  outré  , 
c’eft  un  défaut  que  l’on  appelle  taire  les  forces  ;  ce  mou¬ 
vement  eft  très-marqué  dans  les  bœufs ,  dans  les  moutons  , 
&  en  un  mot  clans  toutes  les  bêtes  ruminantes.  Lorf- 
tpe  ce  mouvement  ceffe  dans  ces  animaux  ,  c’eft  fouvent 
un  des  premiers  fymptomes  de  maladie.  L’ufage  des  muf¬ 
cles  de  la  mâchoire  inférieure ,  eft  de  fervir  à  la  maf- 
tication. 

MAIGREUR.  Voye^  Atrophie. 

MAILLE.  Voyeç  Bride. 

MAILLON.  Voye^  Bride. 

MA  EN ,  terme  qui  s’emploie  dans  les  expreffions  Eut— 
vantes  par  rapport  au  cheval  :  avant-main  ,  arriere-main. 
Cheval  de  main  eft  un  cheval  de  Telle  qu’un  palefrenier 
mene  en  main,  ôe  qui  doit  fervir  de  monture  à  Ion  traître 
«|uâ$d  il.  le  juge  à  propos.  Un  cheyal  entier  à  une  ou  aux. 
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deux  mains.  Voye^  Entier.  Le  cheval  qui  eft  fous  îa  main  à 
un  carrofle  eft  celui  qui  eft  attelé  à  la  droite  du  timon  du 
côté  de  la  main  droite  du  cocher  qm  tient  le  fouet  : 
celui  qui  eft  hors  la  main  eft  attelé  à  gauche  du  timon. 
Aller  aux  deux  mains,  fe  dit  d’un  cheval  de  carrofle ,  qui 
n’eft  pas  plus  gêné  à  droite  qu’à  gauche  du  timon.  Léger  à 
la  main.  Voye £  Léger.  Etre  bien  dans  la  main ,  fe  dit  d’un 
cheval  dreffé  ,  &  qui  obéit  avec  grâce  à  la  main  du  ca¬ 
valier.  Peler  à  îa  main.  Voye ç  Pefer.  Obéir  ,  répondre  à 
la  main ,  battre  ,  tirer  à  la  main  ,  forcer  la  main.  Voye £  tous 
ces  termes  à  leurs  lettres. 

Tourner  à  toutes  mains,  fe  dit  d’un  cheval  qui  tourne 
auiïi  aifement  à  droite  qu’à  gauche.  Le  terme  de  main  s’em¬ 
ploie  auiïi  par  rapport  au  cavalier.  La  main  de  dedans 
la  main  de  dehors.  Voye ^  Dedans  ,  Dehors.  La  main  de  la 
bride  eft  la  main  gauche  du  cavalier,  La  main  de  la  gaule  , 
de  la  lance  ,  de  l’épée  ,  c’eft  la  main  droite.  L’effet  de  la 
main  ,  c’eft  la  même  chofe  que  l’effet  de  la  bride.  Voye £ 
Bride.  La  main  haute  ,  eft  îa  main  gauche  du  cavalier  9 
lorfque  tenant  la  bride,  il  tient  fa  main  fort  élevée  au  def* 
fus  du  pommeau.  Avoir  la  main  légère  ,  c’eft  conduire  îa 
main  de  la  bride ,  de  façon  qu’on  entretienne  la  fenfibilité 
de  la  bouche  de  fon  cheval.  N’avoir  point  de  main,  c’eft 
ne  pas  favoir  conduire  la  main  de  la  bride  ,  &  échauffer  la 
bouche  de  fon  cheval ,  ou  en  ôter  la  fenfibilité.  Partir  de 
la  main ,  faire  une  partie  de  main  ,  faire  partir  fon  cheval 
de  la  main ,  ou  laiffer  échapper  de  îa  main  :  toutes  ces 
expreffions  lignifient  faire  aller  tout-à-coup  fon  cheval  an 
galop.  On  appelle  preftefle  de  main,  l’aéfion  vive  ÔC 
prompte  de  la  main  du  cavalier ,  quand  il  s’agit  de  fe  fer- 
vir  de  la  bride.  Affermir  fon  cheval  dans  la  main ,  foute- 
rdr  fon  cheval  de  la  main,  tenir  ,  fentir  fon  cheval  de  la 
main ,  rendre  la  main ,  changer  de  main  ,  promener ,  me¬ 
ner  un  cheval  en  main ,  féparer  les  rênes  dans  la  main  * 
travailler  de  la  main  à  la  main,  Voye ^  tous  ces  mots  à  leurs 
lettres. 

MAINTENIR  SON  CHEVAL  AU  GALOP  ,  la  même 
çhofe  qu’entretenir.  Voye\_  Entretenir. 

MAITRE  D’ACADEMIE,  chef  d’une  académie.  Etre 
maître  de  fon  cheval ,  favoir  le  conduire  &:  le  faire  obéir  à 
fa  volonté, 

MAITRE  A  DANSER,  (  avoir  les  pieds  en  )  fe  dit 
d’un  cheval  dont  les  pieds  de  devant  fe  déverfeiit  en  de- 
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hors  ;  ce  défaut  eft  un  des  plus  grands  5  &  fait  que  le  che¬ 
val  fe  berce  en  marchant  il  eft  très-rare  de  voir  cet  ac¬ 
cident  arriver  aux  chevaux  qui  font  chargés  d’épaules ,  de 
même  que  l’on  voit  peu  de  chevaux  dans  le  maraitne  les 
avoir  droits  devant  eux. 

MAL  DE  CERF  :  on  donne  ce  nom  à  une  maladie 
dans  laquelle  le  cheval  devient  roide  de  tous  fes  mem¬ 
bres  ,  ou  d’une  partie  ,  comme  le  cerf  lorfqu’il  tombe  de 
lafiitutie  &  de  fatigue ,  après  avoir  été  vivement  pourfuivi 
à  la  chafFe. 

Si  le  cou  eft  attaqué,  le  cheval  ne  peut  remuer,  ni  le 
cou  ni  la  tête  :  fi  ce  font  des  vertebres  ,  il  ne  peut  pas  re¬ 
cevoir  les  rênes;  fi  c’eft  l’avant-main,  toutes  les  parties 
de  devant  font  roides  &  fans  mouvement  Lorique  le  mal 
afte&e  toutes  les  parties  ,  le  cheval  fembie  être  tout  d’une 
piece  ,  il  eft  roide  de  tous  les  membres.  Ce  dernier  cas 
eft  rare  ;  j  en  ai  cependant  vu  des  exemples.  Quelquefois 
les  muicles  de  l’œil  lont  en  contraûion  ,  &  le  globe  tourne 
fans  cefie  dans  l’orbite  il  fait  de  grands  mouvemens,  & 
l’onglet  s’élève  julqu’à  la  cornée  tranfparente. 

La  cauie  immédiate  de  cette  maladie  ,  eft  la  contraélion 
permanente  des  mufcles  ,  qui  tient  les  parties  roides.  Pour 
faire  mieux  entendre  la  caule  de  cette  contraction  ,  il  eft 
ïiéçeffaire  de  dire  quelque  chofe  des  elprits  animaux.  C’eft 
d’eux  que  viennent  le  mouvement  &.  le  lentiment  de  tou¬ 
tes  les  parties.  Après  avoir  été  féparés  du  fang  clans  la  fubf- 
îance  corticale  du  cerveau  ,  ils  pafîent  de  cellules  en  cel¬ 
lules  dans  la  fubftance  médullaire  ,  &  de  là  dans  un  réfer- 
voir  commun  ,  d  où  iis  font  portés  dans  les  nerfs  :  i°.  par 
l’aéiion  des  membranes  du  cerveau  ,  c’eft-à-dire  ,  de  la  dure- 
mere  ,  &  de  la  pie-mere  ;  les  membranes  fe  contraftent , 
compriment  légèrement  les  cellules  de  la  fubftance  du  cer¬ 
veau  &  le  réfervoir  ;  par  cette  compreftion  légère  &  ré¬ 
glée  ,  les  elprits  animaux  font  obligés  de  fe  porter  d’une 
maniéré  uniforme  dans  toutes  les  parties  du  corps,  pour 
leur  donner  la  vie. 

La  iecoftde  caufe  de  l’impulfton  des  efprits  animaux  dans 
les  nerfs,  eft  le  battement  des  arteres  du  cerveau  ,  leiquel- 
les ,  ainft  que  toutes  les  autres  ,  fe  dilatent  &  fe  refter- 
rent  :  en  fe  dilatant  ,  elles  foule  vent  la  fubftance  du  cerveau; 
&  lorfqu’elles  fe  refferrent,  le  cerveau,  retombant  par  fon 
propre  poids  ,  comprime  légèrement  les  cellules  &  le  ré¬ 
servoir  des  efprits  animaux  ,  qui  font  obligés  de  couler 
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Sans  les  nerfs.  Ainfi  l’influxion  de  ces  efprits  dépend  de 
l’aétion  des  membranes  fur  le  cerveau  ,  &c  du  battement  des 
arteres. 

Si  la  comprellion  eft  réglée ,  modérée ,  &  égale ,  les  ef¬ 
prits  animaux  fe  diftribueront  également ,  &  dans  une  quan¬ 
tité  modérée,  dans  toutes  les  parties  du  corps  ,  &  c’elt  l’é¬ 
tat  de  fanté. 

Si  la  compreffion  eft  plus  forte  ,  les  efprits  animaux  cou¬ 
leront  en  plus  grande  quantité  &  avec  plus  de  force  dans 
toutes  les  parties  \  Si  la  contraélion  des  mufcles  fera  plus 
conlidérable. 

Si  la  contraction  eft  permanente  ,  Ja  contraéfion  des  muf¬ 
cles  le  fera  aulîi.  Si  la  comprellion  fe  fait  luccedi  vement  # 
la  contraétion  fera  fucceffive.  Si  la  comprellion  eil  inégale, 
rinfluxion  des  efpritsfe  fera  d’une  maniéré  inégale  ,  &  la  con¬ 
traction  des  mufcles  aura  lieu  dans  une  partie  &  non  dans 
une  autre.  Si  la  comprellion  fe  fait  d’une  maniéré  perma¬ 
nente  fur  une  partie  feulement  du  rélervoir  commun  ;  'il 
en  réfultera  une  contraélion  permanente  dans  une  partie 
du  corps  feulement.  Si  la  comprellion  agit  fur  tout  lar 
rélervoir  commun  ,  alors  les  mufcles  de  toutes  les  parties 
du  corps  entreront  en  contraétion  3  &  il  y  aura  rondeur  dan® 
tous  les  membres. 

.  Ceci  pôle ,  il  eft  facile  de  voir  que  la  contraéHon  per¬ 
manente  des  mufcles  dans  le  mal  de  cerf,  eft  produite  par 
la  trop  grande  quantité  d’efprits  animaux  qui  coulent  d’une 
maniéré  permanente  dans  les  nerfs,  qui  vont  fe  diftribuer 
aux  mufcles  continuellement  contraélés  &  que  cet  influxion 
permanente  du  liquide  animal  dépend  de  la  comprellion  des: 
•membranes  &  de  la  fubftance  du  cerveau  ,  caufée  par  le 
battement  des  arteres  qui  s’y  diftribuent.  Cette  comprellion 
vient  de  l’engorgement  des  vailTeaux  du  cerveau  ;  engorge¬ 
ment  qui  naît  de  répaifïifiement  du  fang  Si  de  fa  trop  grande 
quantité  >  ou  de  fa  raréfaétion. 

Les  caufes  de  répaiffiflement  font  :  -i°,  les  violens  exer¬ 
cices  :  20.  les  fueurs  immodérées  qui  diiîipent  les  parties  les 
plus  fluides  du  fang  ,  Si  qui  deffechent  les  plus  groflie- 
res  &  les  plus  épailfes  :  30.  le  défaut  de  boilTon  :  4°.  le 
froid:  50.  les  pluies  &  l’humidité  de  l’endroit  ou  le  cheval 
habite. 


La  trop  grande  quantité  de  fang  vient  de  la  trop  grande 
quantité  d’alimens  bien  digérés  ,  du  défaut  d’exercice  ;  il  fe 
forme  alors  plus  de  fang  qu’il  11e  s’en  -dilïipe. 

La  raréfaction  du  fane  vient  de  l’exercice  immodéré  9 
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des  courfes  trop  longues,  de  la  chaleur  excefhve  ,  de  la 
üevre  ,  de  l’âcreté  du  même  fluide  &  de  Ton  trop  grand 
mouvement. 

Cette  maladie  fe  reconnoît  aifément  par  la  roideur  des 
membres. 

Le  mal  de  cerf  eft  toujours  dangereux,  parce  qu’il  at¬ 
taque  une  partie  effentielle  à  la  vie. 

11  faut  d’abord  mettre  le  cheval  à  une  diete  exaéfe,  Sc 
prefcrire  des  remedes  généraux  ,  enfuite  venir  à  la  faignée 
qui  doit  être  répétée  fuivant  le  befoin.  Il  faut  traiter  le  che¬ 
val  à  peu  près  comme  dans  le  vertigo  ;  mais  on  infiffera 
davantage  fur  les  faignées.  On  fera  avaler  abondamment 
au  cheval ,  de  la  décoâion  délayante  ,  hurneéfante  &  rafraî- 
chifïante  ,  dont  j’ai  parlé  à  l’article  Vertigo;  elle  fervira 
à  détremper  le  fan  g  ,  6c  à  lui  rendre  cette  fluidité  qui  le 
fait  circuler  librement  dans  les  vaiffeaux  du  cerveau  ;  elle 
fervira  encore  à  modérer  &  a  appaifer  la  raréfaélion  du 
fang  ,  fi  elle  eft  caufe  de  l’engorgement.  Les  lavemens  émoi- 
liens  iont  très-utiles  ;  ils  tempèrent  l’ardeur  &.  le  mouve¬ 
ment  du  fang  ,  &  diminuent  la  tenfion  des  fibres. 

Après  avoir  fait  précéder  ces  remedes,  il  faut  ouvrir  un 
ou  deux  fêtons  aux  côtés  du  cou,  pour  détourner  une  par¬ 
tie  de  l’humeur  qui  fe  porte  à  la  tête  ;  on  les  laiffera  cou¬ 
ler  pendant  quelque  temps ,  afin  d’empêcher  l’immobilité 
dans  laquelle  le  cheval  tombe  quelquefois ,  &  on  aura  foin 
de  les  graiffer  tous  les  jours  avec  le  bafilicum. 

Lorfque  les  fymptornes  violens  font  diftipés,  &  que  la 
maladie  paroît  céder  aux  remedes ,  il  feroit  bon  de  donner 
un  purgatif  pour  nettoyer  les  premières  voies  ,  lefquelles 
dans  cette  efpece  de  maladie  font  toujours  chargées  d’un 
mauvais  levain  qui  p.affe  dans  le  fang  &  entretient  la  mala¬ 
die.  Mais  comme  les  chevaux  font  difficiles  à  purger  ,  qu’on 
3ie  peut  guere  connoitre  la  dofe  jufte  des  purgatifs,  je 
n’ofe  infifter  fur  ce  point,  quoique  l’indication  foit  précife. 

On  peut  donner  en  toute  fûreté  quelques  lavemens  pur¬ 
gatifs  faits  avec  la  décoélion  des  plantes  émollientes  ,  dans 
laquelle  on  ajoutera  quatre  onces  de  pulpe  de  cafle ,  avec 
trois  grains  de  tartre  ftibié  ,  afin  de  ftimuler  les  gros  boyaux 
qui  font  parefl'eux,  &  de  les  nettoyer  en  faifant  fortir  les 
matières  pourries  &  fermentées  dont  ils  font  farcis ,  &L  qui 
entretiennent  la  maladie. 

MAL  D’ASNE.  On  appelloit  ainfr  autrefois  les  peignes 
humides,  qui  font  les  poireaux  aux  jambes. 

MAL  DE  FEU  ou  MAL  D’ESPAGNE  :  on  dé- 
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figne  fous  ces  noms  ,  une  maladie  dans  laquelle  le  cheva^ 
a  la  tête  baffe,  eft  toujours  trille  ,  ne  fe  couche  que  rare¬ 
ment  ,  &  s’éloigne  toujours  de  la  mangeoire  :  elle  eft  ac¬ 
compagnée  d’une  fievre  confidérable  ;  on  la  reconnoît  par 
le  battement  fréquent  &  la  palpitation  du  cœur  qu’on  fent. 
Si  l’on  porte  la  main  fur  la  poitrine,  du  côté  de  l’épaule, 
on  lent  même  quelquefois  battre  l’artere-aorte ,  en  portant 
la  main  fur  les  reins  :  on  donne  prefque  toujours  le  nom 
de  mal  de  feu  ,  à  la  fievre. 

Le  mal  de  feu  vient  de  la  ftagnation  du  fang  dans  les 
vaiffeaux  du  cerveau ,  laquelle  eft  ordinairement  produite 
par  la  fievre.  Dans  l’état  fébrile  ,  le  fang  eft  en  mouve¬ 
ment  ,  &  ne  circule  pas  librement  dans  les  extrémités  ca¬ 
pillaires  ;  ce  qui  l’oblige  à  fe  porter  ,  en  grande  quantité 
&  avec  rapidité  ,  au  cerveau  ;  il  y  engorge  les  vaiffeaux  , 
&  produit  la  pelanteur  de  la  tête  ,  la  triiteffe  &  l’abbate- 
ment  du  cheval.  Ainfi  dans  toutes  les  maladies  inflamma¬ 
toires  ,  telles  que  la  pleuréfie  &  la  péripneumonie  ,  la  cir¬ 
culation  étant  interrompue  dans  certaines  parties  ,  le  fang 
eft  pouffé  abondamment  au  cerveau  &  caule  le  mal  de  feu. 

Les  engorgemens  du  cerveau  font  fréquens;  ce  qui  n’eft 
pas  furprenant  ;  iQ.  parce  que  ce  yifcere  étant  mol  ÔC 
prefque  fans  reffott  ,  il  permet  aifément  la  ftagnation  du 
fang  :  2Ç.  parce  qu’il  fe  porte  une  grande  quantité  de  ce 
fluide  au  cerveau  par  les  deux  arteres  carotides ,  &.  par  les  deux 
vertébrables  :  3°.  parce  qu’il  y  coule  très-rapidement  :  la  force 
des  contrarions  du  cœur  étant  confidérable  ,  Ôi  le  cerveau  fort 
proche  du  cœur  :  40.  ,  parce  que  le  retour  du  fang  le  fait  dans 
le  cerveau  d’une  maniéré  différente  que  dans  toutes  les  autres 
parties  du  corps.  La  nature  y  a  retardé  la  circulation  à  deffein  » 
afin  de  faciliter  lalecrétion  des  efprits  animaux.  Cette  dilpofi- 
tion  du  cerveau  ,  avec  quelque  caufe  déterminante  ,  donne  fou- 
vent  lieu  aux  engorgemens  de  ce  vifcere  ,  qui  produifentle  mal 
de  feu. 

Ainfi  tout  ce  qui  augmentera  le  mouvement  du  fang,  & 
qui  l’obligera  de  féjourner  dans  les  vaiffeaux  du  cerveau,  doit 
être  regardé  comme  la  caufe  de  ce  mal. 

Cette  maladie  fe  connoît  par  la  defcription  que  j’en  ai 
donnée  ,  c’eft  une  erreur  très-grande  cjue  de  croire  que  la 
chute  des  crins  foit  le  diagnoftic.  Les  crins  tombent  tou¬ 
jours  à  la  fuite  des  maladies  inflammatoires  :  ce  phéno¬ 
mène  n’eft  qu’une  fuite  de  la  maladie  ,  ôt  n’en  fait  pas  le 
caraéfere.  ' 

Le  prognoftic  eft  à  peu  près  le  même  que  celui  du  vertigo® 
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L’engorgement  des  v  aideaux  du  cerveau  demande  la  fai- 
gnée  ,  les  breuvages  rafraichiffâns ,  les  lavements  émolliens- 
mais  il  faut  fur-tout  s’attacher  à  guérir  la  maladie  eflen- 
tielle  ,  dont  îe  mal  de  feu  n’eft  qu’un  lymptôme.  Ainfi  quand 
il  y  a  fievre  ,  pleuréfie  #  &c,  c’eft  à  les  guérir  qu’il  faut  prin¬ 
cipalement  s’attacher. 

MALADIE.  Voye {  Hippo-pathologie. 

MAL  AN  DRE  (  de  la  ).  La  malandre  eft  au  pli  du  genou, 
que  la  folandre  eft  au  pli  du  jarret  ,  une  crevaffe  dont 
Il  découle  une  humeur  âcre  qui  corrode  la  peau  :  le  mal  eft 
long  à  guérir,  à  raifon  du  mouvement  qui  l’irrite  fans  ceffe  a 

qui  empêche  fa  réunion.  La  guérifon  en  efl:  encore  plus 
difficile ,  lorfqu’il  eft  entretenu  par  une  humeur  de  gale; 
mais  fi  c’eft  une  Ample  crevaffe  de  laquelle  coule  une  féro- 
iité  noirâtre,  il  faut  tondre  la  partie  ,  puis  la  frotter  juf- 
qu’au  iang  avec  une  broffe  ,  &  y  appliquer  le  bandage  en 
15  de  chiffre,  &  doloirs  unis  &  ferrés.  Après  avoir  mis  fur  le 
mal  un  plumaffeau  d’égyptiac  ,  on  continuera  ce  panfement  * 
l’eipace  de  quatre  à  cinq  jours  ,  fans  en  venir  à  aucune  fric¬ 
tion,  à  moins  que  la  plaie  ne  fournïffe  toujours  de  la  féro- 
té  ;  mais  ordinairement  la  fuppuration  s’établit  le  lende¬ 
main  ou  le  furlendemain.  Quelquefois  la  malandre  eft  de 
peu  de  conféquence  ,  &  elle  le  diflipe  avec  de  l’huile  & 
du  vin  ;  on  peut  encore  la  badiner  avec  l’eau  d’Alibour,  ou 
teinture  d’aloës.  Si  c’eft  une  humeur  de  gale  qui  entretient 
la  malandre,  on  la  badinera  avec  une  infufion  de  tabac  dans 
de  l’eau-de-vie, 

MALE-MARCHE  ,  vieux  terme  pour  exprimer  entorfe. 

MALLIER  ,  cheval  de  brancard,  d’une  chaile  de  pofle  ; 
on  appelle  encore  mallier,  le  cheval  du  poflillon  qui  porte 
la  malle  derrière  lui. 

MAMELLES  (les  )  font  au  nombre  de  deux  :  dans  les 
chevaux  3  elles  font  fituées  fur  le  bord  du  fourreau  ;  dans 
les  jumens  ,  leur  pofition  eft  allez  connue  ,  elles  doivent 
«être  petites ,  &  à  bien  dire  ,  il  ne  doit  y  avoir  d’apparent 
que  le  mamelon ,  d’où  part  une  petite  ligne  de  peau  f ail— 
iante  ,  qui  s’étend  en  arriéré  le  long  du  raphé  ,  ligne  qui  va 
répondre  à  la  vulve  dans  la  jument ,  &  au  fondement  dans 
le  cheval.  Lorfque  les  mamelles  excédent  la  grofleur  d’une 
aioix  ,  &  que  leur  peau  eft  un  peu  arrondie  5c  dure  ,  c’eft 
«ne  preuve  que  la  jument  a  pouliné  :  je  ne  parle  pas  ici 
des  mamelles  dans  l’état  où  la  jument  alaite  Ion  poulain,  cela 
€ft  affez  connu.  Voye £  Génération  de  la  jument. 

MAMELLES,  (  Skirrhe  &  cancer  des  ).  Les  mamelles 
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font  un  cempofé  de  glandes  &  de  vaiffeaux  laéliferes  qui 
font  très-fujetes  à  fe  tuméfier ,  &  qui  guériffent  très-diffi¬ 
cilement  ,  principalement  fi  l’on  a  appliqué  des  remedes 
contraires  au  genre  de  la  tumeur  :  cette  maladie  commence, 
pour  l’ordinaire,  par  une  inflammation  ;  mais  quelquefois  par 
un  ædeme.  La  tumeur  inflammatoire  fe  termine  rarement  par 
fuppuration  ;  l’œdémateufe  n’y  vient  jamais ,  mais  dégénéra 
toujours  en  induration,  &  celle-ci  quelquefois  en  cancer. 
Cette  maladie  eft  fouvent  produite  par  un  vice  clans  le 
fang  :  elle  fuccede  fréquemment  auffi  à  un  ædeme  univer- 
fel  ,  à  l’oedeme  des  ïambes  ,  à  l’anthrax  du  plat  de  la  cuiffe  , 
qui  a  gagné  les  mamelles  ou  le  fourreau  ;  enfin  ,  elle  peut 
être  occafionnée  par  une  forte  extension  des  mufcles  de  la 
cuiffe.  Le  plus  prompt  &  le  plus  sûr  remede,  eft  d’empor¬ 
ter  tout  le  skirrhe  ou  le  cancer  avec  le  biftouri  ,  fans  en 
rien  laiffer ,  enfuite  ,  d’attirer  la  plaie  en  fuppuration-:  car, 
tot-ou-  tard  ,  les  aponévrofes  des  mufcles  du  bas-ventre  fe 
trouvent  attaquées ,  &  le  mai  devient  incurable.  La  métho¬ 
de  que  fuivent  la  plupart  des  maréchaux  ,  eft  de  mettre  indif- 
tinéfement  des  grailles  ou  des  onguens  qui  ne  font  qu’accé¬ 
lérer  le  mal,  &  rendre  la  tumeur  dure  comme  une  pierre; 
alors  ,  voyant  qu’elle  ne  le  fond  point  par  leurs  remedes  , 
ils  appliquent  plufleùrs  pointes  de  feu  qui  décident  le  can¬ 
cer.  J’ai  été  plufleurs  fois  appellé  pour  des  cas  femblables  , 
pour  leiquels  j’ai  confeillé  l’opération,  &  engagé  a  la  faire; 
le  luccès  a  favorifé  mon  attente. 

MAMELLE  ,  s’entend  de  la  couverture  ou  du  plus  ou  du 
moins  de  largeur  qu’a  un  fer  :  on  dit  tel  fer  a  trop  ou  pas 
affez  de  mamelle. 

MAMELLES  d’un  arçon  de  telle  5  font  l’endroit  où  finit 
l’arcade. 

MAMELON.  Voye £  Mamelles. 

MAMMAIRE  ,  qui  a  du  rapport  aux  mamelles. 

MAMELLONÉ  ,  partie  qui  a  la  figure  d’un  mamelon, 

MAMMIFOKME,  qui  a  la  figure  d’un  mamelon:  on  ap¬ 
pelle  ainfi  l’apophyfe  maftoïde  des  temporaux. 

MAM1LLAIRË  eff  le  même  que  Mammiforme. 

MANDIBULE  s  eff  le  même  que  mâchoire.  'Voye £ 
Mâchoire. 

MANEGE  :  il  y  en  a  de  deux  fortes.  Le  manege  cou¬ 
vert  eft  un  terrein  quarré  ,  fermé  par  quatre  murailles  qui 
foutiennent  un  toit ,  fous  lequel  les  academiftes  apprennent 
àmonter  à  cheval  Le  terrein  du  manege  eft  couvert  de  crottin 
de  cheval.  Le  manege  découvert  eft  un  terrein  pris  coin- 
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munément  auprès  du  manege  couvert  ,  &  defliné  au  même 
exercice.  Ce  terrein  eft  fans  toit  ,  &  communément  labié. 
Un  cheval  de  manege  eft  ordinairement  entier,  deftiné  & 
dreffé  pour  fervir  à  apprendre  aux  académiftes  l’art  de  mon¬ 
ter  à  cheval.  Manege  par  haut,  fignifie  les  airs  relevés. 
Manege  de  guerre ,  eft  un  galop  de  manege ,  avec  de  fré- 
quens  changements  de  main. 

MANEGE  (  airs  de  )  ,  font  les  différentes  allures  que  l’on 
apprend  ou  que  l’on  fait  exécuter  au  cheval.  Voye ^  Cheval. 

Allures  cki  ), 

MANGEOIRE ,  auge  des  chevaux. 

MANIER ,  fe  dit  du  cheval  de  manege  :  quand  il  fait  fon 
exercice  avec  grâce  &  légéreté  ,  il  manie  bien,  fmon  ,  il  ma¬ 
nie  mal.  Manier  de  ferme  à  ferme  ,  fe  dit  du  cheval  que  le 
cavalier  fait  manier  fans  fortir  de  la  place. 

MANIPULE  ,  fe  dit  d’une  poignée  d’herbes  ;  ce  que  la 
fnai'n  peut  contenir.  Ce  fut  le  premier  étendard  des  Romains. 

MAQUIGNON,  efpece  de  marchand  de  chevaux  ,  qui 
fait  commerce  de  chevaux  tarés  &  défeélueux  ,  dont  il  dé- 
guife  les  défauts  ,  pour  vivre  en  trompant  le  public.  Il  eft 
plus  de  ces  marchands  que  d’autres  &  en  général ,  l’on  voit 
par  les  procès  qu’occafionne  ce  commerce,  qu’il  y  a  très- 
peu  de  bonne  foi  dans  ce  négoce  :  je  ne  fais  s’ils  veulent 
accomplir  le  proverbe  ,  qui  dit,  que  le  fils  tromperoit  fort 
pere  en  fait  de  chevaux  ;  mais  ce  qu’il  y  a  de  vrai,  c’eft 
qu’on  ne  peut  trop  s’en  garantir ,  &  fe  mettre  en  garde  con¬ 
tre  leur  délicateffe  qu’ils  vantent  tant.  Comme  la  plupart 
des  maréchaux  font  cet  honnête  commerce  ,  on  doit  donc 
être  davantage  fur  les  gardes  il  leroit  à  fouhaiter  que  ce 
trafic  leur  fut  défendu ,  attendu  qu’ils  fe  trouvent  juges  & 
parties. 

MAQUIGNONNAGE  ,  finelfes  &  tromperies  que  les 
maquignons  emploient  pour  ajufter  leurs  chevaux. 

MAQUIGNONNER  UN  CHEVAL,  fe  fervir  d’art  pour 
cacher  fes  défauts  aux  yeux  de  l’acheteur.  Un  cheval  ajufté 
ainfi ,  eft  un  cheval  maquignonné. 

MARASME,  ou  MAIGREUR.  Voye £  Atrophie. 
MARCHAND  DE  CHEVAUX  ,  homme  quifait  com¬ 
merce  de  chevaux  neufs  qui  n’ont  point  encore  lervi  ,  de 
chevaux  depuis  deux  ans  jufqu’à  cinq. 

MARCHER  EN  AVANT,  <c’eft  à  l’égard  du  cavalier, 
déterminer  un  cheval  à  continuer  fa  même  allure,  quand  il  a 
envie  de,  la  rallentir.  , 

•MARCHER  ET  COURIR  PRÉS  DU  TAPIS,  fe 
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ifit  du  cheval  qui  ne  leve  pas  les  jambes  de  devant  en 
marchant. 

MARÉCHAL-FERRANT  ,  ou Amplement,  maréchal  qui 
ferre  les  chevaux  ;  on  dii'oit  autrefois  maréchauffer  les  che¬ 
vaux  ,  pour  dire  ferrer.  Voye £  Ferrant. 

MARGOTIN  ,  bateau  de  foin  qui  arrive  dans  nos  ports* 

M  ARIN  (  Sel  ,  ou  tel  commun  ,  celui  dont  on  fe  fert 
dans  les  cuifmes  ce  fel  diffous  dans  une  .  certaine  quantité 
d’eau  ,  convient  dans  les  contufions  ,  dans  les  boufïifTures  , 
cedemes,  &c.  On  le  donne  intérieurement  dans  la  fourbure, 
ou  autre  maladie  de  cette  nature. 

MARQUÉ  EN  TETE,  cheval  qui  a  l’étoile  au  front  ^ 
qui  eit  marqué  de  blanc. 

MARQUER  ,  cheval  duquel  on  connaît  encore  l’âge 
aux  dents  ;  on  dit  ce  cheval  marque  encore. 

MARQUER  UN  CHEVAL,  c’eft  lui  appliquer  une 
marque  fur  quelque  partie  du  corps. 

MAR.TEÂU,  offelet  de  i’ouïe  ,  à  qui  on  a  donné  ce 
nom  ,  à  caufe  de  fa  reftemblance  avec  cet  outil.  Voye^ 
Oreilles. 

MARTEAU,  outil  que  tient  en  main  le  frapeur  ,  dont 
le  manche  eft  long  ,  la  partie  la  plus  large  du  marteau  s’ap— 
pelle  la  panne  ;  il  y  a  des  pannes  en  long  pour  élargir  en 
frappant  le  fer  du  forgeron  ;  il  y  en  a  qui  font  en  largeur 
ék  en  bords  arrondis,  qui  fervent  à  tirer  &.  allonger  la 
branche  du  fer  ;  ce  côté-ci  eft  d’une  grande  utilité,  lorf- 
qu’on  forge  les  fers  des  mulets. 

MARTEAU,  frapper  à  un,  deux,  trois,  quatre  mar¬ 
teaux  ,  fe  dit  d’un  forgeron  qui  a  un  ,  deux ,  trois  ou  quatre 
frappeurs. 

MARTINGALE  (la),  courroie  de  cuir  ,  attachée  par 
un  bout  aux  fangles  fous  le  ventre  du  cheval,  &  de  l’au¬ 
tre  à  la  muferole ,  en  paffant  entre  les  deux  jambes  de  de¬ 
vant  ,  &  remontant  le  long  du  poitrail.  Quelques  cava¬ 
liers  prétendent  ,  avec  cet  inftrument  ,  empêcher  un  che¬ 
val  de  battre  à  la  main  ,  &  de  donner  des  coups  de  tête  ; 
mais  c’eft  une  grande  erreur  ;  car  on  le  confirme  dans  fou 
vice  ,  au  lieu  de  le  corriger  ,  &  l’on  devrait  bannir  cette 
invention  des  bonnes  écoles. 

MASSE,  efpece  de  marteau,  le  plus  pefant  de  la  bou¬ 
tique  du  maréchal  ,  qui  fert  à  cafter  du  fer  ou  à  étamperj 

MASSETER  EaTERNE  ,  (  muicle  ).  Voye ^  Mâchoire 
inférieure. 

MASSETER  INTERNE.  Voye{  Mâchoire  inférieure^ 
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MASTICATION  ,  mouvement  que  fait  la  mâchoire  în« 
férieure  fur  la  fupérieure  pour  broyer  les  alimens. 

M.ASTIGADOUR  ,  inftrument  de  fer  que  l’on  met 
clans  la  bouche  des  chevaux  pour  exciter  leur  falive  &  leur 
donner  de  l’appétit  ;  on  retourne  toujours  le  cheval  en  fa 
place  ,  de  la  tête  â  la  queue. 

MASTOIDE.  Voye^  Généralités  fur  lesos. 

MASTOÏDIEN,  qui  a  rapport  à  l’apophyfe  mafloïde. 

MATRICE.  Voye^  Génération  de  la  jument. 

MAJORAT  IFS. 

Médicamens  propres  à  mûrir ,  à  digérer  les  humeurs  ,  à  les  dif- 

pofer  à  une  bonne  fuppuration . 

Recette. 

Prenez  onguent  bafilicum ,  la  quantité  néceffaire  ;  frottez 
la  partie  affeétée. 

On  peut  encore ,  à  ce  défaut ,  prendre  du  vieux  ointff „ 
graiffe  quelconque  ;  &  s’en  fervir  en  lieu  &  place  du  ba- 
filicum  ;  l’effet  des  grailles  étant  de  répercuter  l’humeur,  de  la 
concentrer  ,  d’attirer  en  fuppuration  les  tumeurs  inflam¬ 
matoires. 

MATURATIFS.  Les  maturatifs  font  des  onguents  qui 
ont  la  propriété  d’attirer  les  tumeurs  inflammatoires  en  fup- 
puration,  &  de  former  des  abfcès  ils  n’ont  pas  toutes  les 
qualités  qu’on  leur  attribue.  Leur  feule  vertu  eîl  de  repercu- 
ter  l’humeur  de  la  tranfpiration,  de  concentrer  la  ch  leur  , 
de  former  la  coétion  de  la  matière  ,  &  de  hâter  l’abfcès,  ce 
qui  peut  s’opérer  avec  toutes  fortes  de  graiffes.  L’expé¬ 
rience  m’a  prouvé  que  de  la  vieille  friture  ,  ou  la  graiffe 
de  bœuf  ou  de  mouton ,  fâifoit  auffi  promptement  abicéder 
une  tumeur,  que  le  maturatif  le  plus  ftimulant  ou  le  plus  , 
adouciffant.  Cependant  on  peut  employer  l’onguent  bafi-  f 
licum  ou  les  cataplalmes  de  plantes  mucilagineufes ,  tels  que 
da  décoélion  de  racine  de  guimauve. 

MAUVE.  La  mauve  eft  une  plante  dont  tomes  les  par-  y 
ties  ont  la  propriété  d’être  adouciffantes  &  émollientes , 
comme  toutes  les^plantes  mucilagineufes  :  l’on  en  fait  une 
ànfufion  ou  une  légeœ  décoélion  on  les  donne  intérieu¬ 
rement  pour  les  affections  de  poitrine  ;  elle  convient  & 
s’emploie  aujourd’hui  communément  pour  les  inflammations 
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qui  viennent  à  l'extérieur  :  la  plupart  des  maréchaux  Font 
fubftituée  au  lieu  &  place  des  quatre  onguents  dont  ils  fai-* 
foient  beaucoup  d’uîage.  Mais  j’obferverai  que  la  décoc¬ 
tion  doit  être  légère  ,  &  contenir  le  moins  poffible  de 

mucilage  ,  qui  dans  bien  des  cas  feroit  fonélion  de  graille» 

MAXILLAIRE,  qui  appartient  aux  os  maxillaires,  cela 
s’entend  encore  des  deux  mâchoires, 

MAXILLAIRES  SUPERIEURS  (  des  os  )  Les  os  maxil-J 
laires  lupérieurs  font  les  plus  gros  de  cette  mâchoire  :  ils 
font  fitués  aux  parties  latérales,  leur  figure  eft  allez  ir¬ 
régulière* 

Chaque  os  fe  dîvife  en  deux  Lices;  une  externe,  con¬ 
nexe,  en  partie  ,  unie  ;  &  l’autre,  concave  ,  inégale. 

On  remarque  à  la  face  externe  deux  prolongemens  suit 
deux  extrémités  ,  dont  l’un  fe  joint  avec  le  maxillaire  infé- 
rieur  ,  l’autre  avec  l’os  de  la  pommette  ,  qui  s’étend  de¬ 
puis  la  partie  moyenne  de  cet  os  jufqu’au  bout ,  &  donne 
attache  au  mufcle  mafleter. 

La  partie  inférieure  de  cet  os  préfente  différentes  iné¬ 
galités  qui  paroiffent  plus  dans  certains  chevaux  que  dans 
d’autres  ,  elles  font  formées  par  la  pulfion  des  racines  des 
dents ,  ce  dont  on  s’apperçoit  communément  dans  les  jeu¬ 
nes  poulains. 

Au  deflus,  dans  la  partie  moyenne  de  cet  os,  on  décou¬ 
vre  un  conduit  confidérable  qui  donne  paffage  à  un  gros 
nerf  venant  de  la  cinquième  paire. 

On  confidere  dans  cet  os  deux  bords  ,  l’un  fupérieur . 
très-mince ,  allez  fouvent  compofé  de  deux  lames  ;  &  l’au¬ 
tre  inférieur  affez  épais  ,  percé  pour  l’ordinaire  de  fix  trous  9 
&  quelquefois  de  fept  ou  huit  ,  appelles  alvéoles  r  dont  l’u- 
fage  eft  de  loger  les  dents  molaires  ou  mâchelieres.  Il  y  a 
encore  une  échancrure  au  deffous  de  fon  prolongement  fu¬ 
périeur  qui  ,  étant  réuni  avec  le  fphéno'ide  ,  forme  le  com¬ 
mencement  du  conduit  maxillaire  dont  on  a  parlé  ci-deffus» 

On  obferve  dans  la  face  interne  une  crête  offeufe  qui  for¬ 
me  la.  plus  grande  partie  du  palais  ;  elle  fe  nomme  crête 
palatine;  une  gouttière  au  bout  de  laquelle  eft  une  échan¬ 
crure  qui ,  étant  jointe  avec  les  os  du  palais  ,  forme  le  trou 
palatin  poftérieur  ;  il  y  a  encore  derrière  ceux-ci  deux 
petits  trous  qui  cependant  manquent  quelquefois.  On  y  re¬ 
marque  auftl  une  foffe  affez  grande  qui  ,  étant  unie  avec 
fon  congénère  ,  forme  une  cavité  très-confidérable  pour 
loger  les  cornets  du  nez  que  l’on  diyife  en  fupérieurs  &  es 
inférieurs, 
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Les  fupérieurs  forment  une  partie  des  parois  internes  du 
fmus  maxillaire  ,  &  en  font  détachés.  L’inférieur  eft  adhé¬ 
rent  aux  os  du  nez.  Voye ç  ce  mot. 

Supérieurement  dans  la  meme  face  ,  on  apperçoit  un  fort 
enfoncement  qui ,  en  s’uni  (Tant  avec  le  cornet  inférieur  ,  for¬ 
me  deux  cavités  que  Ton  appelle  fmus  maxillaires  ;  ces  fi- 
nus  manquent  dans  les  poulains  ils  n’exiftent  que  dans  les 
chevaux.  Ce  que  l’on  petit  obferver  dans  le  premier  de  ces 
fmus  n’eft  autre  chofe  qu’une  cavité  formée  par  le  con- 
cours  des  cornets  inférieurs. 

Les  os  maxillaires  font  unis  aux  os  du  nez  ,  à  ceux  du 
grand  angle  &  delà  pommette,  aux  maxillaires  inférieurs, 
par  harmonie  ,  &  entre  eux  par  engrainure. 

MAXILLAIRES  INFÉRIEURS'  (  Os  ).  Les  os  ma¬ 
xillaires  inférieurs  font  fitués  à  la  partie  inférieure  de  la 
face  ,  &  s’uniiTent  avec  les  précédées. 

Lorfque  ces  os  font  joints  enfemble  ils  repréfentent  affes 
bien  une  charrue  armée  de  fon  foc. 

Chaque  os  peut  être  divifé  en  deux  portions ,  l’une  fu- 
périeure ,  l’autre  inférieure. 

Celle-ci  eft  beaucoup  plus  greffe  que  la  première  ;  on  y 
remarque  trois  alvéoles  pour  loger  les  dents  incifives  ,  un 
enfoncement  pour  la  membrane  du  palais  ;  une  échancrure 
qui ,  étant  unie  avec  fa  pareille  ,  forme  un  trou  qui  donne 
partage  à  des  vaiffeaux  ;  une  petite  lame  offenfe  à  trois 
quarts  ,  qui  reffembîe  à  une  lame  d’épée,  &  qui  forme  ,  en¬ 
tre  elle  &  fon  cotps  ,  une  fente  nommée  palatine  ,  par 
laquelle  partent  une  prolongation  de  la  cloiion  cartilagineufe 
du  nez  ,  &  une  artere  nommée  palatine. 

Dans  la  partie  prefque  moyenne  de  cet  os  fe  voit  une 
échancrure  qui  ,  étant  jointe  avec  le  maxillaire  fupérieur  , 
forme  une  alvéole  pour  loger  le  crochet. 

La  partie  fupérieure  s’unit  avec  les  maxillaires  fupérieurs 
par  engrenure  dans  certains  fujets ,  &  par  écailles  dans  d’autres. 
MAXILLAIRES  ,  (  glandes  ).  Voye ç  Tête. 

MAZETTE  ,  mauvais  petit  cheval. 

MECONIUM  (le  ,  ert:  cette  fubftance  excrémentielle 
qui  le  trouve  dans  les  poulains  au  fortir  du  ventre  de  >eur 
mere  ,  &  que  le  premier  lait  charte  dehors,  en  faifant  fonc¬ 
tion  de  léger  purgatif.  Ce  feroit  donc  une  abfurdité  très- 
grande  à  quiconque  trairoit  la  jumenr  avant  que  de  laiffer 
tetter  Ion  poulain.  La  raifon  que  l’on  a  rapportée  que  ce 
premier  lait  n’eft  pas  fait ,  ert:  une  raifon  pour  le  laiffer  au 
poulain  j  ce  liquide  eft  une  fubftance  légèrement  blanchâ¬ 
tre 
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ttê  &C  acide  ,  qui  purge  l’animal  :  il  ed  aifé  de  voir  que  lé 
lait  du  troifieme  jour  dalaitement,  ed  plus  épais  &  a  plus 
de  confiftance  que  le  premier ,  que  par  conséquent  il  ed  plu^ 
nutritif. 

MEDIAN  j  NE  ,  qui  ed  au  milieu  ;  la  cloifon  du  nezà’ 
par  exemple  ,  ed  le  médian  de  la  cavité  nafale  ,  &c.  1 
MÉDIASTIN  (le  ) ,  en  ouvrant  la  poitrine  ,  Soit  d’un 
côté  ou  d’un  autre,  on  apperçoit  une  cloifon  membraneufé, 
très-mince  ,  traniparente  ,  nommée  médiadin  ,  qui  s’étend 
d’un  bout  de  la  poitrine  antérieurement ,  vers  la  partie  an¬ 
térieure  du  péricarde  ,  où  il  fe  forme  deux  feuillets  Séparés 
l’un  de  l’autre  ,  qui  produifent  une  efpace  conddérable.  En- 
fuite  depuis  la  partie  podérieure  de  ce  péricarde  ,  par  une 
autre  partie  de  médiadin  qui  va  fe  terminer  au  diaphragme  ; 
fupérieurement  ,  cette  cloifon  tient  à  l’artere-aorte  ;  inférieu¬ 
rement  ,  au  dernum  ;  cette  membrane  Supérieurement  Semble 
être  une  continuation  de  la  plèvre  ,  elle  paroit  Servir  de 
foutien  à  l’œfophage  dans  Sa  partie  comprife  entre  le  cœur 
&L  le  diaphragme  ,  elle  ed  détachée  de  la  plèvre  ,  vers  le 
dernum  :  ce  qui  me  Fa  prouvé  ,  c’ed  que  dans  les  macéra¬ 
tions  ,  la  plèvre  s’ed  trouvée  emportée  au  bout  d’un  cer¬ 
tain  temps  ,  &  que  le  médiadin  *  à  Son  attache  vers  le  der« 
num ,  paroidbit  tenir  comme  par  des  parties  ligamenteufes 
6c ‘tendineufes  ;  dont  les  fibres  s’inferent  dans  celles 
de  l’os  ;  d’ailleurs  ,  c’ed  que  j’ai  vu  dans  toutes  les  pleuré- 
fies,  le  médiadin  être  très-fain  ,  tandis  que  la  plèvre  étoig 
gangrenée.  Les  vaiffeaux  qui  vont  fe  didribuer  dans  la  plé-, 
yre  ,  viennent  des  thorachiques. 

MÉD1CAMENS.  Les  médicamens  font  les  remedes  que 
’on  emploie  pour  guérir  les  maladies  ;  ils  font  tirés  des  trois 
jregnes,  végétal  >  animal  &.  minerai;  le  premier  ed  celui 
duquel  on  Se  fert  le  plus,  &  dont  les  propriétés  font  plus 
démontrées  ,  d’ailleurs  ,  elles  paroiffent  avoir  plus  d’a- 
îialogie  avec  la  conüitution  animale.  Pour  parvenir  à  une 
connoidance  Suffisante  de  la  vertu  des  médicamens  ,  il  fe- 
roit  à  propos  de  les  analyfer  par  Soi-même  &  les  comparée 
;  avec  l’organifation  de  l’animal.  Par-là  on  avanceroit  dans 
S  la  cure  des  maladies  ,  d’un  pas  plus  affiuré  ,  &  on  ne  fui- 
vroit  pas  l’ufage  de  traiter  empyriquement.  Soit  d’après  foi  » 
foit  d’après  les  anciens  :  on  s’afîureroit  par- là  fi  tel  médica- 
l  ment  qu’un  tel  a  vanté  a  efFeéiivemem  la  vertu  qu’il  lui 
i  donne,  s’il  peur  remédier  au  défaut  qui  exide  dans  l’animal. 
C’ed  Souvent  faute  de  connoitre  la  vertu  des  médicamens 
que  l’on  voit  journellement  dans  la  pratique,  appliquer  des 
Tome  IL  L 
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remèdes  contraires  aux  maladies.  Par  exemple  ,  rien 
n’efl  plus  ordinaire  que  de  voir  des  maréchaux  donner  dans 
l’inflammation  les  cordiaux  ,  appliquer  indiflinélement  les 
quatre  onguents  fur  toutes  fortes  de  tumeurs  ,  mettre  le 
feu  fur  des  tumeurs  phlegmoneuîes  ,  &c.  Nous  lavons  cepen¬ 
dant  bien  que  le  maréchal  ,  ou  celui  qui  doit  s’adon¬ 
ner  à  cette  partie  ,  ne  peut  pas  parvenir  à  une  étude 
aufli  étendue  ;  que  fon  temps  <k  fes  facultés  ne  le  lui  per¬ 
mettent  pas  ;  mais  au  moins,  obfervons-nous  qu’il  peut, 
après  avoir  pris  une  connoiffance  générale  de  la  conffruc- 
tion  de  l’animal  &  de  fes  maladies  ,  &  doit  même  s’appli¬ 
quer  à  connoître  la  vertu  des  médicamens  qu’il  emploie  ,  8t 
à  ne  fe  fervir  que  des  chofes  les  plus  fimples  Sc  les  plus  faci¬ 
les  à  trouver.  J’ajouterai  que  le  traitement  des  maladies  du 
cheval  offre  une  carrière  très-vafle  à  quiconque  voudra  s’en 
donner  la  peine  ,  &  faire  les  dépenfes  convenables;  je  dis 
plus,  qu’elle  ferviroit  de  bafe  à  la  médecine  humaine  ,  où  on 
ne  peut  aller  que  d’un  pas  lent  par  l’objet  précieux  qu’elle 
renferme. 

MÉDIUS  ,  qui  efl  au  milieu* 

MÉDULLAIRE  ,  ou  fubflance  médullaire  ,  pour  lignifier 
la  moëlle  ou  autre  fubflance  qui  tient  de  la  moëlle. 
MEDULLEUX  ,  EUSE,  efl  le  même  que  médullaire. 
MELER  UN  CHEVAL,  terme  de  manege  ;  c’efl  à  l’é¬ 
gard  du  cavalier  ,  le  mener  de  façon  qft’ii  ne  fâche  ce  qu’on 
lui  demande. 

MÉMARCHURE.  On  appelle  mémarchure  ,  une  diflen- 
fion  des  ligamens  de  l’articulation  ;  il  furvient  alors  un 
gonflement  à  la  partie  où  elle  fe  fait  ,  &  le  cheval  boite. 
Cet  accident  a  une  infinité  de  degrés;  il  efl  plus  ou  moins 
grave  ,  fuivant  la  diflenfion  plus  ou  moins  grande  des 
ligamens. 

Lorfque  le  gonflement  efl  confidérable ,  le  cheval  boite 
fenfiblement  ;  s’il  efl  léger  ,  l’animal  boite  peu  ,  &  de  ma¬ 
niéré  qu’on  a  peine  à  s’en  appercevoir  ;  mais  quelquefois  le 
cheval  boite  très-fenfiblement  fans  qu’on  apperçoive  aucun  1 
gonflement  extérieur. 

La  mémarchure  peut  furvenir  à  toutes  les  articulations  , 
elle  efl  cependant  plus  ordinaire  au  boulet  ,  elle  s’appelle 
effort  du  boulet.  La  mémarchure  efl  plus  fréquente  qu’on 
ne  penie,  il  arrive  meme  fouvent  que  le  cheval  efl  boi¬ 
teux  à  la  fuite  de  cet  accident  fans  qu’on  le  foupçonne. 
On  s’en  prend  alors  à  des  caufes  imaginaires  d’où  réfulte 
un  mauvais  traitement.  On  voit  par-là  combien  il  efl  im*3 
portant  d’être  attentif  fur  ce  .points 
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Les  caufes  de  la  mémarchure  font,  ou  un  faux  pas  ,  ou  un 
effort  que  le  cheval  fait  pour  retirer  fon  pied  lorfqu’il  eft 
eff  engagé  dans  quelque  endroit  ,  comme  dans  une  orniere  , 
entre  deux  pavés,  entre  deux  barres  de  fer  dans  le  travail ,  &c. 

Les  caufes  du  faux-pas  font  en  grand  nombre  ,  les  plus 
ordinaires  font:  i°.  Lorfque  le  pied  porte  d’un  coté  feule¬ 
ment  fur  quelque  corps  pointu  ,  inégal  ou  raboteux  qui  le 
fait  renverfer  :  2°.  lorfque ,  furpris  par  un  coup  qu’on  lui 
aura  donné  fubitement  *  il  fait  un  mouvement  prompt  8c 
forcé  :  30.  lorfque  guidé  par  le  cocher ,  il  détourne  fubite¬ 
ment  au  coin  d’une  rue  :  4Q.  les  crampons  qui  ôtent  le  pied 
de  fa  fituation  naturelle  :  30.  la  mauvaife  ferrure  qui  obli¬ 
ge  le  cheval  de  gliffer  fur  le  pavé  à  chaque  pas  &  qui  le 
rend  chancelant  fur  fes  jambes  :  6°.  enfin  ,  tout  ce  qui 
change  la  fituation  du  pied  ,  &.  le  mouvement  désarticulations. 

Il  lurvient  un  engorgement  ,  parce  que  les  vaiffeaux  dis¬ 
tendus  au  de-là  de  leur  état,  ont  pet  du  leur  reffort ,  & i 
permettent  au  fang  de  féjourner  dans  leur  cavité  :  ce  gon¬ 
flement  vient  aufîi  quelquefois  de  l’épanchement  de  la  fyno- 
vie  :  quand  la  diftraélion  a  été  confidérable  ,  que  le  liga¬ 
ment  capfulaire  s’eft  rompu  ou  allongé,  il  y  a  douleur, 
parce  qu’outre  la  diftenfion  que  les  fibres  ont  foufferte  , 
l’engorgement  tient  encore  les  fibres  &  les  nerfs  dans  une 
îenfion  confidérable.  Le  cheval  boite ,  parce  que  le  gonfle¬ 
ment  gêne  l’articulation ,  &.  que  les  fibres  font  tiraillées  dans 
le  mouvement. 

On  reconnoit  la  mémarchure  ,  premièrement ,  à  l’enflure  de 
^articulation ,  fur-toi  t  fi  on  fait  que  le  cheval  a  fait  un 
faux-pas  5  &  s’il  boite  imméiiatenamt  après  fecoadement  , 
à  la  douleur  que  l’animal  reffent  lorsqu’on  le  touche. 

Le  danger  de  la  mémarchure  dépend  de  la  diftenfion 
plus  ou  moins  grande  des  ligamens  ;  elle  n’a  pas  ordinaire¬ 
ment  de  fuites  fâcheufes ,  pourvu  qu’on  emploie  les  remedes 
que  nous  allons  indiquer. 

Dans  la  mémarchure  ,  les  fibres  diftendues  au  de-là  da 
leur  ton  ,  fe  relâchent ,  &  perdent  leur  reffort;  par  confé- 
quent  la  première  indication  qui  fe  préfente  ,  eft  de  les  ré¬ 
tablir  en  leur  état  naturel;  les  difeuffifs,  ou  les  rét'olutifs 
rempliffent  parfaitement  ce  but.  Ainfi  il  faut  frotter  la  par¬ 
tie  malade  avec  l’eau-de-vie  6c  le  favon ,  ou  le  vinaigre 
mêlé  avec  le  fon  ,  ou  le  gros  vin  ,  ou  l’eau-de-vie  cam¬ 
phrée  ,  ou  l’infofion  des  plantes  aromatiques  ,  ou  l’eau  froide 
Ample  ,  &c.  Ces  remedes  appliqués  fur  le  champ  ,  aident 
les  fibres  à  reprendre  leur  ton,  ils  leur  rendent  leur  reffoit  P 
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préyiennent l’engorgement,  &  guériffent promptement îe  maî* 
Je  dis  ces  remedes  appliqués  fur  le  champ  ,  car  fi  oa 
donne  le  temps  à  l’engorgement  de  fe  faire  ,  ces  fecours  , 
bien  loin  de  foulager  îe  mal ,  deviennent  nuifibles  en  roidif- 
fant  les  fibres  ,  &  en  favorifant  la  fuppuration  qu’il  faut 
éviter  dans  les  articulations  ;  lorfque  l’engorgement  eft  Par¬ 
venu  ,  on  doit  mettre  enufage  les  relâchans  &  les  émolliens, 
afin  de  diminuer  la  tenfion  des  fibres  &  la  douleur  ,  & 
afin  de  favorifer  la  réfolution.  Dès  que  l’inflammation  com¬ 
mence  à  diminuer ,  que  la  douleur  eft  moindre  &  que  la 
réfolution  commence  à  fe  faire  ,  on  aura  recours  aux  réfo- 
lutifs  &  aux  difcuftifs  qui  relèveront  un  peu  le  ton  des  fi¬ 
bres  &  ranimeront  la  circulation  dans  cette  partie. 

Remarquez  qu’il  eft  bon  de  faigner ,  &  fur-tout  au  com¬ 
mencement  ,  afin  de  défemplir  les  vaifTeaux  ,  &  de  prévenir 
l’engorgement.  On  peut ,  dans  ce  cas ,  faigner  au  plat  de 
la  cuiffe ,  fi  Pentorfe  affeéfe  la  jambe  de  devant ,  afin  de 
faire  une  dérivation  &  de  dégorger  plus  aifément  les  vaif- 
feaux  de  la  jambe  ;  ce  fera  aux  ars ,  fi  1  accident  eft  arrivé 
à  la  jambe  de  derrière  (i). 
n  MEMBRE.  Voyei  Verge. 

MEMBRANE  ,  eft  une  enveloppe  très- fine  produite  ou 
par  îe  tîftu  cellulaire  ,  ou  par  quelque  tendon  ou  liga¬ 
ment  plus  ordinairement  du  premier  que  des  autres  on  dit 
membrane  aponévrotique  ,  tendineufe  ,  ligamenteufe  &  cel- 

MEMBRANEUX ,  EUSE ,  qui  tient  de  la  membrane. 

MENER  ,  fe  dit  du  pied  de  devant  du  cheval  qui  part 
îe  premier  au  galop  :  quand  un  cheval  galope  fur  le  bon 
pied,  c’eft  le  pied  droit  de  devant  qui  mene. 

MENER  UN  CHEVAL  EN  MAIN  ,  c’eft  conduire  un 
cheval  fans  être  monté  deflus, 

MENER  SON  CHEVAL  SAGEMENT.  Voye^  Sagement, 


fi)  M.  Yitet  ,  comme  praticien,  comme  auteur,  devroit  favoir 
qu’en  maréchallerie  on  entend  par  mémarchure  ou  entorfe  ,  une  dif- 
tenfion  des  fibres  ligamenteufes  ,  occafronnée  par  des  faux-pas,  &  non 
des  efforts  de  mufcles  ,  tel  que  l’écart  ou  l’effort  des  reins  ,  ce  que 
l’on  appelle  avoir  le  tour  d®  batteau  ;  ce  que  les  maréchaux  ,  dont  iS 
parle  ,  ont  diftingué  les  uns  des  autres  avec  raifon  -3  quoi  qu’il  en 
foit  ,  ni  dans  l’écart,  ni  dans  l’entorfe  ,  on  ne  doit  point  employer 
îes  réfolutifs,  fans  avoir  préliminairement  mis  en  ufàge  les  émoi  liens 
&  les  relâchans  ,  &  certainement  une  infufiqn  de  fapge  ne  convient 
dans  le  cas  de  douleur  ni  d’in^mirçatiwu 
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MENINGES  ,  on  appelle  ainfi  les  enveloppes  du  cerveau  ? 
lefquell  es  font  la  dure-mere ,  la  pie-mere  ,  &  l'arachnoïde* 

MENTON.  Voye^  Levres. 

MENTONNIER,  qui  appartient  au  menton* 

MENTONNIER  (  mufcle  )/  Vaye £  Langue. 

MÉSERAIQUE  ,  qui  a  rapport  au  méfentere. 

MESENTERE  ,  membrane  très-fine  qui  tient  les  întef- 
tins  ,  Sl  qui  eft  composée  de  deux  lames  entre  lefquelles  fe 
trouvent  fitués  des  vaifteaux  de  tout  genre  ,  laquelle  mem¬ 
brane  eft  formée  delà  duplicature  du  péritoine.  Voye^  Ven¬ 
tre  ,  Bas-ventre  ,  Inteftins, 

MÉSENTÉRIQUE  ,  qui  a  du  rapport  au  méfentere. 

MÉSENTÉRIQUES  (glandes  ).  Voye^  Ventre  poftêrieur»' 

MESOCOLON  s’entend  de  la  partie  du  méfentere  qui 
embrafte  le  colon. 

MÉSOGLOSSE,  eft  le  même  que  géniogloffe.  Voyeç 
Langue. 

MÉSORECTUM ,  eft  la  partie  du  méfentere  qui  s’unit 
a  l’inteftin  reéium. 

MESURE,  inftrument  qui  eft  fait  pour  connoîire  la  hau- 
teur  du  cheval  depuis  le  garot  jufqu’au  bas  du  pied  de.  de¬ 
vant  ;  c’eft  ordinairement  une  chaîne  de  fix  pieds  de  haut  „ 
Qu  chaque  pied  eft  diftingué  j  la  potence  eft  une  mefure 
plus  certaine. 

MESURE  ,  fe  dit  des  mouvemens  des  diftances  qu’il  faut 
obferver  au  manege.  Le  cheval  en  liberté  doit  dans  fa  mar¬ 
che  cadencer  ,  &,  fi  une  jambe  tombe  ou  lève  plutôt  que 
l’autre,  c’eft  indice  ou  de  boiterie  ou  d’une  mauvaife  allure» 

METASTASE,  tranfport  dune  maladie  ,  d’une  liqueur 
d’un  endroit  à  un  autre  ;  par  exemple ,  une  tumeur  œdéma- 
teufe  furvient  au  fourreau  ,  après  s’être  difiipée  ,  elle  fe 
porte  fur  le  poitrail ,  ou  fur  le  devant.  Une  tumeur  après 
avoir  paru  dans  un  endroit  ,  paroït  dans  un  autre  :  rien  n’eft 
plus  commun  que  de  voir  un  phlegmon  commencer  à  tour¬ 
ner  en  fuppuration  ,  enfuite  ceffer  &  aller  fe  porter  ailleurs* 
Il  en  eft  de  même  d’un  virus  morbifique  qui  s  après  s’être 
jeté  fur  un  vifcere  ,  va  fe  jeter  fur  un  autre. 

METTRE  DEDANS  ,  expreflions  des  maquignons ,  pour 
dire  rentrer  le  cheval  à  l’écurie. 

METTRE  UN  CHEVAL  AU  PAS  ,  au  trot  ,  au  galop  s 
c’eft  déterminer  à  aller  le  pas ,  le  galop, 

METTRE  UN  CHEVAL  EN  HALEINE  ,  c’eft  l’exer¬ 
cer  doucement  pour  le  mettre  en  état  de  fournir  quelque 
courfe  ou  d’entreprendre  un  voyage. 
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METTRE  UN  CHEVAL  HORS  D’HALEINE  ,  c'eft 

le  faire  courir  au  delà  cle  les  forces. 

METTRE  DEDANS,  c’eft  drefler  un  cheval  de  manege 
à  quelque  air. 

METTRE  SUR  LES  VOLTES.  Voye^  Voltes. 

METTRE  SUR  LES  HANCHES.  Voyti  Affeoir. 

METTRE  DANS  LA  MAIN,  dans  les  talons,  c’eft  en 
termes  de  manege  ,  lui  apprendre  à  obéir  à  la  main  &  aux 
talons  .  en  lui  donnant  la  grâce  du  manege. 

METTRE  AU  VERD.  Voye^  Verd. 

METTRE  AUX  FILETS  ,  ceft  tourner  le  cheval  le  cul 
a  la  mangeoire  ,  pour  l’empêcher  de  manger  ,  &  lui  mettre 
«n  filet  dans  la  bouche. 

METTRE  DANSEES  PILIERS,  c’eft  attacher  unche- 
val  avec  un  caveçon  aux  piliers  du  manege  pour  l’accoutu¬ 
mer  fur  les  hanches. 

METTRE  LA  LANCE  EN  ARRET  ,  c’eft  difpofer  fa 
lance  ,  comme  il  eft  dit  au  mot  Lance. 

METTRE  LA  GOURMETTE  A  SON  POINT.  Voye^ 
Point. 

METTRE  EN  SELLE  (  fe)  ,  c’eft  monter  à  cheval. 

METTRE  SES  DENTS  ,  fe  dit  d’un  cheval  dont  les 
dents  qui  fuccédent  aux  dents  de  lait  ,  commencent  à  paroître# 

METTRE  BAS.  Voye^  Pouliner. 

, MEZAIR  ,  eft  un  terme  qui  fignifie  moitié  air  ,  c’eft  un 
faut  qui  ,  quoi  qu’au  nombre  des  airs  relevés  ne  l’eft  pour¬ 
tant  qu’un  peu  plus  que  le  terre-à-terre  ,  mais  moins  écouté 
&  plus  avancé  que  la  courbette  :  oh  l’appelle  moitié  air  5 
mézair  ,  parce  qu’il  eft  entre  l’un  &  l’autre  ,  &  c’eft  pour 
cela  que  quelques  écuyers  l’appellent  demi-courbette  ,  ce 
qui  exprime  allez  bien  le  mouvement  que  fait  un  cheval 
dans  cette  aélion. 

MEZAIR  (  le  ) ,  comme  le  définiffent  fort  bien  quelques 
écuyers  ,  n'eft  autre  chofe  qu’une  demi-courbette  ,  &  le 
mouvement  eft  moins  détaché  de  terre  ,  plus  bas  ,  plus 
vite  &  plus  avancé  que  la  vraie  courbette  ;  mais  aufti  plus 
relevé  &  plus  écouté  que  le  terre-à-terre. 

11  eft  ailé  de  voir  dans  les  piliers  ,  fi  un  cheval  a  plus  de 
penchant  pour  le  mézair  ,  que  pour  tout  autre  laut  ;  parce 
que  fi  la  nature  lui  a  donné  de  l’inclination  pour  cet  air  , 
lorfqu’on  le  cherchera ,  il  le  prélentera  de  lui-même  dans 
une  cadence  plus  relevée  que  le  terre-à-terre  ,  &  plus  tride 
que  la  courbettes  &  quand  par  plufieurs  leçons  réitérées, 
©n  aura  reconnu  la  dilpolltion,  il  faudra  le  confirmer  dans 
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cet  aîr,  en  fefervantdes  mêmes  réglés  que  pour  les  péfades  , 
c’efl-à-dire  ,  commencer  chaque  reprile  par  le  piafer  ,  fuivi 
de  quelques  temps  de  mézair  ,  en  fe  fervant  de  la  gaule  de¬ 
vant,  &  de  la  chambrière  derrière  ,  &  ainfi  alternativement. 
Lorfqu’on  jugera  à  propos  de  lui  faire  pratiquer  cette  leçon 
en  liberté  ,  il  faut, après  l’avoir  paffagé  d’une  pille  ,  le  railem» 
bler  pour  le  faire  aller  de  fou  ajr  ,  foit  dans  le  changement  de 
main  ,  foit  dans  la  demi-volte  ,  toujours  de  deux  pilles  ; 
car  il  n’ell  pas  d’ufage  d’aller  d’une  pille  au  mézair  5  ni  au 
terre-à-terre. 

Les  aides  les  plus  utiles  &  les  plus  gracieufes  dont  on  fe 
fert  pour  faire  aller  un  cheval  à  mézair  ,  c’ell  de  toucher 
légèrement  &  de  bonne  grâce  de  la  gaule  fur  l’épaule  de 
dehors  en  l’aidant  &  le  fecourant  des  gras  de  jambes.  Lorf- 
que  la  croupe  n’accompagne  point  allez  le  devant ,  on  croife 
la  gaule  fous  main  pour  toucher  fur  la  croupe,  ce  qui  fait 
rabattre  le  derrière  plus  tride. 

Si  le  cheval  tombe  dans  les  défauts  ordinaires  à  prefque 
tous  les  chevaux  qu’on  dre  (Te  aux  airs  détachés  de  terre  * 
qui  font ,  ou  de  retenir  leurs  forces ,  ou  de  s’abandonner 
trop  fur  la  main ,  ou  de  manier  de  foi-même  fans  attendre 
les  aides  du  cavalier,  il  faut  y  apporter  les  remedes  em¬ 
ployés  ci-defïus ,  &  les  employer  avec  le  jugement,  la  pru¬ 
dence  &  la  patience  qui  font  néceffaires  à  un  homme  de 
cheval. 

On  doit  encore  dans  cet  air  obferver  la  même  propor¬ 
tion  de  terrein  qu’au  terre  à  terre  ,  c’efl-à-dire,  le  tenir  dans 
le  jufle  efpace  des  voltes  &  demi-voltes  ;  car  comme  ces 
airs  ont  beaucoup  de  rapport  l’un  à  l’autre ,  &  qu’ils  for¬ 
ment  un  manege  ferré  &  tride ,  la  poilure  du  cheval  doit 
être  la  même  dans  ces  deux  airs. 

MIEL*  Le  miel  efl  une  fubflance  douce,  fucrée,  qui  a 
la  vertu  d’être  laxatif,  déterfif,  apéritif,  peélorai ,  &  que 
l’on  emploie  communément  dans  la  toux,  dans  les  mala¬ 
dies  de  poitrine  ;  on  le  donne  à  l’animal ,  diffous  dans  l’eau  , 
au  bout  d’un  bâton,  ou  avec  la  main  fur  la  langue,  à  la 
dofe  d’un  quarteron  par  jour,  à  différentes  reprifes  ;  le  trop 
grand  ufage  occafionne  la  toux,  picotte  l’arriere-bouche 
comme  toutes  les  fubflances  fermentifcibles. 

MYOTOMIE  ,  ou  difleélion  des  mufcles.  Il  importe  fort 
peu  dans  le  cheval,  que  l’on  commence  à  diflequer  la  tête 
ou  le  bas-ventre  ,  cependant  on  doit  commencer  par  celui- 
ci  ,  attendu  que  cela  allège  le  cadavre  ,  8l  qu’il  efl  plus 
facile  à  retourner ,  félon  les  différens  befoins  ;  d’ailleurs  il 
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eft  très-difficile  de  difféquer  d’autres  parties  fans  avoir  préa¬ 
lablement  enlevé  les  mufcles  peauffiers  ;  &  comme  ils  font 
très- étendus  dans  cet  endroit,  on  doit  donc  commencer  par 
3e  ventre  :  pour  cet  effet ,  on  fend  la  peau  longitudinale¬ 
ment ,  depuis  le  ffernum  jufqu’aux  os  pubis  ,  &  tranveriale- 
ment  ,  depuis  une  des  régions  ombilicales  juiqu’à  l’autre  % 
«enfuite  on  e  deve  les  angles  de  peau  que  cette  incifton  for¬ 
me  3  de  maniéré  à  laitier  tout  le  tiffu  cellulaire  fur  les  apo- 
tiévrofes  du  bas-ventre  ,  parce  qu’autrement  on  enleveroit 
fans  s’en  appercevoir  le  grand  peaufïier  ou  le  peauffier  ab¬ 
dominal  avec  la  peau  pour  éviter  cet  inconvénient ,  on. 
peut  fendre  cette  peau  ;  vers  les  côtes  ,  longitudinalement  , 
<&  pratiquer  la  fécondé  incifion  ,  telle  que  nous  venons  de 
le  dire  ,  depuis  une  région  à  l’autre  par  ce  moyen,  on  eft 
à  l’abri  d’enlever  ce  muicle  qui  eft  très-épais  dans  cet  en¬ 
droit  ,  quoiqu’il  foit  très-adhérent  au  derme,  ou  à  la  peau  ; 
ce  derme  enlevé,  on  apperçoit  aifément  la  direéfion  des 
fibres  de  ce  mufcle  qui  s’étendent  de  devant  en  arriéré, 
Yoye^  Peau.  Après  quoi ,  on  l’enleve  &  on  met  à  dé¬ 
couvert  le  grand  oblique  qui  différé  beaucoup  du  peauffier  , 
en  ce  que  la  couleur  eft  plus  rouge  ,  que  fes  fibres  font 
moins  ferrées  &  plus  marquées  :  ce  mufcle  fe  détache  ou  in¬ 
férieurement  par  la  partie  aponévrotique ,  ou  par  fa  partie 
charnue  ;  il  eft  préférable  de  commencer  par  celle-ci ,  tou¬ 
tes  les  fois  que  l’on  veut  examiner  la  réunion  de  fon  apo- 
névrofe  ,  avec  celle  du  petit  oblique  qui  toutes  deux  jointes 
avec  celle  du  tranfverfe  &  leur  congénère  ,  viennent  former  la- 
ligne  blanche  1  mais  quand  on  veut  voir  l’attache  de  ce  mufcle, 
il  faut  commencer  par  les  aponévrofes  ,  ce  que  l’on  ne  fait  pas 
aitément,  à  moins  que  l’on  n’ait  difféqué  plusieurs  chevaux.  Le 
grand  oblique  enlevé  ,  on  apperçoit  le  petit  oblique  que  l’on 
cnleve  de  même  ,  en'uite  le  mufcle  droit  &  le  tranf  verfe  après, 
{  Foye^  Ventre,  Bas-Ventre.  )  11  eft  très- difficile  de  con- 
ferver  ces  mufcles  dans  un  cheval  entièrement  difféqué ,  par 
la  difficulté  qu’il  y  a  de  les  fécher  ;  &  parle  peu  d’ouverture 
que  cela  laiffe  au  bas- ventre;  en  eft  fouvent  contraint  de  les 
fendre  en  travers  ,  ce  qui  eft  défagréable  à  voir  ;  dans  ce  cas 
il  vaut  mieux  les  détacher  par  leurs  parties  charnues  ,les  taire 
fécher  eniuite  ,  &  les  mettre  en  fituation  après. 

Le  bas-ventre  difféqué  ,  il  importe  encore  fort  peu  que 
l’on  commence  par  telle  partie  que  l’on  voudra  ,  mais  on 
doit  toujours  fe  procurer  le  plus  de  facilité  poffible  ;  en  con¬ 
séquence  ,  il  eft  à  propos  de  venir  aux  mufcles  de  l’épaule  , 
pourenfuite  pouvoir  enlever  les  jambes  ,  qui  non -feulement 
i ont  d'un  poids  confidérable  ,  mais  qui  étant  enlevées  don^ 
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rent  plus  d’aifance  à  retourner  le  fujet.  On  commence  donc 
à  tendre  la  peau  dans  cet  endroit  ,  à  dïfîequer  le  peaullier 
brachial  (  Voye^  Peau  ).  Ce  mufcle  diflequé  ,  on  l’enleve  &C 
on  apperçoit  le  trapeze  ,  le  triangulaire ,  le  releveur  &  le 
large  dentelé.  Le  premier  eft  fitué  vers  le  dos,  le  fécond 
vers  le  milieu  de  l’encolure  ,  &  l’autre  qui  eft  grêle  vers  la 
crinière,  en  montant  (  Voye ç  Epaule  ).  Le  large  dentelé  fe 
laiife  appercevoir  antérieurement  par  trois  à  quatre  appen¬ 
dices  charnues  ,  qui  vont  aux  apophyfes  tranfverfes  des 
dernieres  cervicales  ;  poftérieurement  ,  on  découvre  trois  ou 
quatre  digitations  qui  communiquent  avec  le  grand  oblique  : 
les  trois  premiers  de  ces  mufcles  fe  détachent  du  col  &  du 
garot  pour  enfuite  tenir  à  l’épaule  par  leur  iniertion  ;le  der¬ 
nier  fe  détache  par  les  endroits  dont  nous  venons  de  parler, 
qui  font  aufli  fes  attaches  fixes  ;  mais  comme  ces  mufcles  ne 
fufïifent  pas  pour  détacher  l’épaule  du  tronc,  on  reviendra 
enfuite  au  mufcle  rhomboïde  qui  eft  deffous  le  trapeze  ,  en 
le  détachant  du  garot  ;  plus  bas,  antérieurement,  on  coupera  le 
long  commun  du  bras  &  de  l’encolure  ;  postérieurement  ,  on 
détachera  le  large  dorfal  ,  &.  inférieurement  &  antérieure¬ 
ment  ,  on  détachera  tous  les  mufcles  dont  l’attache  efl  au 
ffernum,  qui  font  les  trois  peêloraux.  {  Voye^  ces  mufcles 
aux  mots  Épaule  ,  Bras  &  avant-Bras  ).  Pour  avoir  le  tronc 
dénué  d’extrémités ,  il  eft  à  propos  de  venir  aux  mufcles  du 
d'os  ;  le  premier  qui  fe  préfente  eft  le  long  dentelé  ,  que  l’on 
leve  tout  le  long  de  l’épine  ,  &  que  l’on  laifîe  attaché  aux 
côtes  ;  deffous  celui-ci  fe  trouvent  le  long  dorfal ,  le  court 
épineux  &  le  long  épineux  ,  dont  on  voit  aifément  les  fé pa¬ 
radons.  Ces  mufcles  difféqués ,  on  fépare  l’os  facrum  de 
la  derniere  vertèbre  lombaire  ,  ce  qui  forme  deux  parties 
plus  aifées  à  manier  ;  après  quoi ,  on  revient  à  la  tête ,  de 
peur  qu’elle  ne  fe  defféche  ;  on  commence  par  difféquer  les 
mufcles  des  paupières  ,  ceux  des  yeux  ;  il  n’eft  queftion  que 
d’enlever  la  peau  exactement  pour  mettre  bien  à  découvert 
l’orbiculaire  des  paupières  ;  après  quoi  ,  on  le  détache  de  l’or¬ 
bite  pour  le  laiffer  attaché  à  l’os  du  grand  angle.  De-là  on 
prend  des  cifeaux,  on  coupe  les  mufcles  de  l’œil  au  fond  de 
l’orbite  pour  le  pouvoir  tirer  de  fa  cavité  ;  ce  qui  donne 
une  très-grande  facilité  pour  enlever  la  graille  &  fé parer  les 
différens  mufcles  ;  il  faut  toujours  avoir  attention  de  porter 
les  cifeaux  du  côté  du  petit  angle ,  autrement  on  couperoit 
jes  mufcles  obliques  fi  l’on  alloit  vers  le  grand. 

Les  mufcles  des  narines  ,  des  levres  fe  difféquent  ôt 
s’apperçoivent  très-aifément ,  lorfqu’on  àura  attention  d’en- 


lever  îa  peau  avec  dextérité  ;  on  découvre  ceux  qui  appar¬ 
tiennent  à  l’une  ou  à  l’autre  de  ces  parties  ,  par  l’expan- 
Lion  &  la  terminaifon  de  leurs  fibres  ;  l’on  voit  par-là  ceux 
qui  font  propres  &  communs  s  les  mufcles  des  oreilles  fe 
difféquent  de  même,  mais  la  peau  étant  enlevée,  il  faut  enle¬ 
ver  le  mufcle  commun  ,  par  cette  opération  on  met  à  dé¬ 
couvert  les  autres.  La  face  étant  difTéquée  ,  on  renverfe  la 
tête  pour  difïéquer  les  mufcles  de  l’os  hyoïde  ,  de  la  lan¬ 
gue,  du  voile  du  palais  ,  du  larynx  ,  du  pharynx  Si  de  la 
mâchoire  inférieure  ;  il  n’eff  guère  pofïible  de  pouvoir  difTé— 
quer  une  de  ces  parties  feule  ,  fans  difïéquer  les  autres  ;  mais 
le  tout  préparé ,  les  chofes  font  aifées  à  diflinguer. 

La  tête  &  l’encolure  fe  préparent  de  même  prefqu’en 
même  temps^;on  commencé  par  difféquer  les  extenfeurs  de 
la  tête  ÔC  de  l’encolure  ,  parce  qu’il  y  en  a  qui  font  communs 
à  ces  parties,  enfuite  on  vient  aux  fléchifïeurs. 

Le  tronc  étant  totalement  difféqué  ,  on  revient  aux  ex¬ 
trémités  tant  antérieures  que  poflérieures  ;  comme  tous  ces 
mufcles  ont  ,  à  peu  près,  la  même  direéiion  ,il  n’eft  quefliort 
que  de  bien  dégraifïer  &  d’enlever  le  tifïu  cellulaire  pour 
féparer  les  mufcles  ôc  pour  reconnoître  par  leurs  attaches 
Ôi  leurs  infertions  ,  quelles  font  leurs  fondions  &  leurs  ufages. 

Soit  que  l’on  veuille  faire  des  pièces  entières  ou  féparées, 
&  les  xonlerver  ;  il  faut  commencer  par  les  faire  macérer 
dans  une  eau  fécondé,  Pefpace  de  deux  fois  vingt-quatre 
heures  ;  ce  qui  eft  préférable  à  Peau  d’alun  ,  de  couperofe 
ôl  même  au  vinaigre  ,  dans  lequel  on  aura  mis  du  fublimé 
conofif  -f  ces  liqueurs  crifpent  trop  les  mufcles  ,  &  les  font 
changer  de  forme  ;  Peau  d’alun  au  bout  de  vingt-quatre 
heures ,  rend  les  pièces  rouges  ,  les  racornit  &  les  envi¬ 
ronne  de  criflaux  ,  rend  les  fibres  dures  &  caffantes  ;  une 
difïolution  d’aloës  dans  de  Peau  &  filtrée ,  eff  préférable  à 
tout  cei(  que  nous  avons  dit  ci-defïus.  On  laifïe  tremper  les 
pie  ces  quatre  à  cinq  jours ,  après  lequel  temps,  on  les  étend 
avec  des  morceaux  de  lattes  ou  de  planches  très -minces  , 
que  •  Pon  laifïe  jufqu’à  ce  que  les  pièces  ïoient  feches  ,  ce 
qui  n’arrive  qu’au  bout  de  dix-huit  mois  ou  deux  ans  après 
quoi  on  les  vernit  &  on  les  colore  ;  fi  dans  cet  intervalle  il 
arrive  que  certaines  parties  vinfïent  à  rendre  une  efpece  de 
gluten ,  il  faudroit  les  laver  avec  de  Peau  fimple  ou  d’aloës 
sïl  y  a  des  vers,  car  c’eiï  une  très-mauvaife  méthode  que 
d’injeéler  entre  les  paquets  mufculeux  de  Pefïence  de  téré¬ 
benthine  ,  qui  en  fe  defFéchant  forme  un  vernis  qui  empêche 
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les  parties  de  ( e  deffécher ,  cela  n’eft  bon  que  quand  les 
pièces  font  prefque  féches  &  qu’il  y  a  des  mites. 

MIROIR,  MIROUETTÉ  ,  chevaux  bais  ou  noirs  aux- 
on  diftingue  des  taches  luifantes  &  apparentes, 

MIS  ,  un  cheval  bien  ou  mal  mis,  terme  de  manege ,  qui 
fignifie  bien  ou  mal  drefle  au  manege. 

MITOYENNES,  (  dents  ).  Voye^  des  Dents  en  par¬ 
ticulier. 

MOELLE  ,  fubftance  huileufe  qui  Te  trouve  dans  la  ca¬ 
vité  des  os  ,  principalement  des  os  longs  :  celle  qui  occupe 
la  partie  moyenne  de  ces  os,  s’appelle  moelle  en  maffe; 
celle  qui  occupe  les  extrémités,  fe  nomme  moëlle  en  graille  , 
ou  fubftance  médullaire ,  quoiqu’on  fe  ferve  fouvent  de  ce 
nom  pour  exprimer  la  première.  Les  cavités  des  os  longs 
principalement  ;  font  tapiffées  en  dedans  d'une  membrane 
très-fine  qui  fert  ,  difent  les  anatomiftes  ,  de  période  interne  ; 
mais  il  eft  vraifeniblable  de  croire  qu’elle  tort  d’enveloppe 
à  la  fubftance  médullaire ,  car  dans  les  chevaux  morts  de 
phtnyfie  ou  de  marafme  ,  on  la  voit  totalement  féparée  de 
l’os,  &  embraffer  le  peu  de  moëlle  qui  fe  trouve  dans  la 
cavité  de  l’os.  Cette  membrane  eft  compofée  particuliére¬ 
ment  d’une  très-grande  quantité  de  vaiffeaux  fanguins ,  ce 
qui  lui  donne  la  couleur  rouge  qu’elle  a  ,  &  qui  augmente 
bien  d’avantage  à  la  fuite  d’un  coup  donné  fur  Los. 

MOELLE  ALLONGEE  (  de  la  ).  La  moëlle  allongée 
eft  la  troîfieme  partie  de  la  cervelle  qui  le  trouve  fituée 
inférieurement  au  cerveau  &  au  cervelet,  couchée  le  long 
du  corps  de  l’os  fphénoïde ,  &  le  long  de  l’apophyfe  cu¬ 
néiforme  de  l’occipital.  On  ne  peut  la  regarder  que  comme 
le  rélultat  de  la  fubflance  médullaire  du  cerveau  &  du  cer¬ 
velet.  Afin  de  la  bien  confidérer,  il  faut  détacher  la  cer¬ 
velle  du  crâne  &  la  renverfer.  La  moëlle  allongée  s’étend 
depuis  les  couches  des  nerfs  optiques  jufqu’à  la  moëlle  épi¬ 
nière  ,  jufqu’à  cet  étranglement  produit  par  l’occipital  &  la 
première  vertebre.  Sa  figure  eft  celle  d’un  Y  grec  ;  c’eft 
elle  qui  produit  les  nerfs  qui  partent  du  cerveau  ;  outre  les 
nerfs,  on  y  obferve  cinq  éminences  dont  deux  divifées 
comme  en  deux  branches,  font  nommées  bras  ou  cuiiîes  : 
au  deffous  ,  à  leur  réunion ,  fe  voit  une  éminence  annu¬ 
laire  tranfverfaîe  ,  qu’on  a  appellée  Pont  de  Varole.  Au 
deffous  de  cette  troifieme  font  placées  deux  petites  émi¬ 
nences  peu  marquées,  il  eft  vrai,  &  cornues  fous  le  nom 
d’éminences  ovalaires.  La  fin  ou  le  refte  de  ia  moelle  al- 


quels 

Poil. 


MO  ^  L. 

longée  s’appelle  la  queue.  On  diftingue  fur  c'èfte  partie  dif¬ 
férentes  cannelures  &  une  demi-gouttiere  qui  verfe  la  fé- 
rofité  du  quatrième  ventricule  ,  en  partie  le  long  de  la  moëlie 
épiniere. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  arrêter  ici ,  &  ne  pas  en¬ 
trer  dans  un  plus  long  détail  fur  le  cerveau  ,  perfuadés  qu’il 
ne  faîloit  préfenter  aux  maréchaux  &  aux  amateurs  de  la  vé¬ 
térinaire  ,  que  ce  qu’il  y  a  de  plus  exaâ  &  de  plus  vrai  ;  car 
ce  que  l’on  auroit  pu  ajouter  de  plus ,  eût  été  inutile  pour 
les  uns  &  les  autres.  Quant  à  i’ufage  de  la  cervelle  en  gé¬ 
néral  ,  il  eft  probable  (  car  on  n’a  encore  rien  de  bien  dé¬ 
montré  fur  cet  objet  )  que  c’eft  le  fiege  du  mouvement. 
L’expérience  ne  le  prouve  que  trop  tous  les  jours.  En  effet , 
il  dans  une  opération,  ou  par  quelque  autre  accident,  les 
nerfs  font  coupés,  ne  voit-on  pas  arriver  dans  le  moment, 
une  ceffation  de  mouvement  ?  On  a  donc  droit  d’en  conclure 
l’exiftence  d’un  fluide  animal ,  qui  par  le  moyen  des  nerfs 
va  porter  le  fentiment  aux  mufcle-s,  &  fert  à  les  faire 
mouvoir. 

MOLÉCULES  ,  petites  maffes  fines  &  déliées. 

MOLETTE,  cette  maladie  que  M,  Vitet  dit  être  de  la 
même  nature  que  la  loupe  au  coude  ,  eft  une  petite  tumeur 
molle  &  indolente ,  qui  vient  ordinairement  au  boulet  fur 
le  tendon  ,  &.  plus  fouvent  entre  le  tendon  &  l’os  du  ca¬ 
non  ;  quelquefois  elle  forme  une  tumeur  en  dedans  &  ea 
dehors.  A  proprement  parler,  c’eft  la  même  maladie  que  le 
yefîigon  ,  c’eft-à-dire  ,  une  furabondance  &  un  épaiffiife- 
ment  de  la  fynovie  tendineufe.  Les  caufes  les  plus  commu- 
3ies  font  la  fatigue  ôc  les  efforts  du  boulet  ;  cette  tumeur 
furvient  ordinairement  aux  chevaux  fins.  Elle  fe  traite  comme 
le  veffigon. 

MOLETTE ,  extrémité  poftérieure  de  l’éperon  ,  qui  ferî 
à.  appeller  un  cheval  en  le  piquant ,  &  dont  la  forme  eft 
celle  d’une  étoile  ou  d’un  foleil. 

MOLETTE  ,  fe  dit  auffi  de  l’épi  ou  de  la  marque  qui  eft 
au  front  du  cheval. 

MOLIRjSOUS  L’HOMME  ,  fe  dit  d’un  cheval  qui  dimi¬ 
nue  de  force  en  allant  ;  on  dit  auffi  qu’il  mollit  ou  que  fa 
jambe  mollit ,  quand  il  bronche  fouvent. 

MOL,  CHEVAL  MOL  ;  cheval  qui  n’a  point  de  force. 

MOLAIRE  (  mufcle  )  Voye^  Levres. 

MOLLES  (  parties  )  font  les  chairs ,  tels  que  les  mufcles  , 
îes  vifceres ,  &c.  Voye {  Hippotomie. 

MONDIFICATIF  ?  onguent  qu’on  emploie  pour  déter- 
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ger  ,  nettoyer  les  ulcérés  ,  tel  eil  celui  qui  eft  compofé  de 
:  bafilicum  ,  de  baume  d’Arcéus ,  de  térébenthine ,  d’huile  d’hy- 
pericum  ,  de  chaque  deux  gros.  Le  tout  mêlé  enfemble,  Cet 
;  onguent  qui  eft  comme  la  bafe  de  la  chirurgie  dàns  ce  genre, 
i  eft  le  feul  à  employer  en  hippiatrique  ,  &  encore  peut-on 
i  retrancher  le  baume  d’Arcéus  &  l’huile  d’hypericum.  On  ne 
doit  le  lervir  de  cet  onguent  que  pour  les  ulcérés  de  mau- 
vaife  qualité,  car  où  la  fuppuration  eft  bien  établie,  il  ne 
faut  que  de  l’étoupe  ,  le  refte  n’eft  que  de  la  charlatanerie. 

MONDIFIER  ,  eft  déterger  ,  nettoyer,  &  non  defle- 
:  cher.  On  ne  déterge  que  des  ulcérés  qui  produifent  un  pus 
fanieux  ;  cela  doit  toujours  s’entendre  ainft  ;  on  defleche 
quand  une  plaie  eft  ou  légère ,  ou  qui  ayant  été  profonde 
elle  eft  fur  la  fin  de  fa  guérifon ,  &  lorfque  la  fuppuratioa 
s’eft  arrêtée  d’elle-même  par  une  cicatrice  commençante  j 
les  meilleurs  defticatifs  font  la  vieille  corde  pilée. 

MONTE  ,  la  monte  d’un  haras ,  c’eft  le  temps  ,  le  lieu  ÔC 
l’heure  où  on  fait  couvrir  les  jumens ,  aufli-bien  que  le  re- 
giftre  que  l’on  en  tient. 

MONTER  A  CHEVAL  ,  c’eft  s’affeoir  fur  le  dos  d’un 
cheval. 

MONTER  EN  CROUPE  ou  EN  TROUSSE,  c’eft 
s’afteoir  fur  la  croupe  d’un  cheval  derrière  celui  qui  eft  afîis 
fur  fon  dos. 

MONTER  A  POIL,  A  DOS  NUD  ou  A  CRU, 
c’eft  ne  rien  mettre  fur  le  dos  du  cheval  avant  de  s’y 

j  affeoir. 

MONTER  EN  SERPÎL1ERE,  c’eft  mettre  une  toile 
nommée  ferpiliere  ou  une  épouftette  fur  le  dos  du  cheval  , 

:  &  le  monter  de  cette  façon. 

MONTER  SOUS  UN  ÉCUYER  ou  A  L’ACADÉ¬ 
MIE,  c’eft  apprendre  l’art  de  monter  à  cheval. 

MONTER  UN  CHEVAL,  c’eft  s’en  fervir  quand  on 
:  eft  deffus. 

MONTER  ENTRE  LES  PILIERS ,  fe  dit  des  acadé- 
Xj  miftes  quand  ils  montent  les  fauteurs. 

MONTER  A  CHEVAL,  eft  frapper  fur  une  des  bran¬ 
ches  du  fer  avec  le  fertier,  en  pofant  l’autre  branche  fur 
l’enclume  ;  ceci  ne  fe  fait  que  pour  refterrer  le  fer  qui  eft 
:  trop  large,  mais  quand  cette  opération  s’exécute,  il  ne  faut 
pas  que  le  fer  foit  ajufté  ;•  car  dans  ce  cas,  on  le  voûte,  ce  qui 
;  contribue  à  rendre  les  pieds  combles  :  il  vaut  mieux  quand 
.  un  fer  eft  ajufté  &  qu’il  eft  trop  large,  le  défajufter,  c’eft.- 
à-dire,  k  mettre  à  plat  &.  monter  à  choyai  enluite  \  par  c$. 
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moyen  on  lui  donne  l’ajudure  convenable  ;  cecî  n*ar«2 
rive  qu’à  ceux  qui  n’ont  pas  le  coup-d’œil  jude ,  &  qui  ne 
faiffifï'ent  pas  bien  la  tournure  du  pied. 

MONTÉ,  être  bien  ou  mal  monté,  avoir  entre  Tes  jam¬ 
bes  un  bon  ou  mauvais  cheval.  Etre  monté  à  l’avantage  ,  être 
dédias  un  cheval  ou  plus  grand  ou  meilleur  que  celui  d’un 
autre.  * 

MONTOIR  ,  dédgne  le  côté  gauche  du  cheval ,  parce  que 
c’ed  de  ce  côté  qu’on  monte  à  cheval.  Ainû  les  pieds  &  les 
jambes  du  montoir  de  devant  ÔC  de  derrière  du  cheval  font 
les  gauches,  &  celles  hors  le  montoir ,  font  les  dro  tes.  Af- 
furer  un  cheval  au  montoir  c’eft  l’accoutumer  à  être  tran¬ 
quille  lorlqu’on  monte  defliis.  Facile  au  montoir  fe  dit  d’un 
cheval  qui  !e  laide  monter  fans  remuer. 

MONTRE  ,  la  montre  ,  endroit  choifi  par  un  ou  plufieurs 
mafchands  pour  y  faire  voir  aux  acheteurs  les  chevaux  qu’ils 
ont  à  vendre.  La  montre  ed  audi  une  façon  particulière  que 
les  marchands  ont  d’edayer  leurs  chevaux  ,  laquelle  n’eft 
bonne  qu’à  éblouir  les  yeux  des  fpeélateurs. 

MONTRER  LE  CHEMIN  DE  SAINT  JACQUES, 
audi  mauvaile  expredion  que  faire  des  armes.  Voye^  ce  Mot. 

MORA1LLE  ,  indrument  de  fer  en  forme  de  compas , 
dont  une  branche  a  un  chaînon  ou  anneau  ovale  attaché  à  fon 
extrémité,  l’autre  branche  a  l’extrémité  correfpondante  en 
éventail;  on  l’emploie  ainfi  que  le  torche-nez s  pour  ferrer 
ou  pincer  plus  ou  moins  le  bout  du  nez  ou  la  levre  fupérieure 
du  cheval  inquiet  ou  vicieux,  lorfqu’on  le  ferre  ou  qu’il  ed 
nécedaire  de  lui  faire  quelque  opération.  Il  y  a  des  morail- 
les  courbes  &  tranchantes  pour  tailler  les  oreilles.  Il  y  en  a 
audi  à  trois  branches  plates  &  larges  dont  fe  fervent  les 
châtreurs  pour  ferrer  le  cordon  fpermatique  au  dedus  des 
îedicules  ,  &  les  couper  enfuite. 

MORAINES.  Vers  ronds  &  ovalaires  qui  s’attachent  au 
fondement  des  chevaux ,  les  mêmes  que  ceux  de  l’edomac* 
Voyeç  Eftomac. 

MOREAU  ,  cheval  très-noir. 

MORFONDURE  (  la  )  ed  un  écoulement  de  mucoü-  1 
tés  ,  qui  fe  fait  par  le  nez  ,  comme  dans  la  gourme. 

L’humeur  qui  fort  ed  tranfparente  ,  allez  duide  au  com¬ 
mencement  ;  mais  elle  devient  enfuite  plus  épaiffe.  Le  che¬ 
val  ed  tride  ,  perd  l’appétit  &  touffe. 

Les  causes  font  ordinairement  le  froid  :  lorfqu’après  avoir 
eu  chaud  ,  le  cheval  ed  expofé  au  froid  ,  au  vent  &  à  la 
pluie ,  la  tranfpiration  qui  fe  fait  à  la  tête,  s’arrête  tout-àr 
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coup  ,  îa  peau  fe  condenfe ,  les  pores  fe  ferrent ,  &  l’hu¬ 
meur  de  la  tranfpiratîon  reflue  dans  le  nez  :  c’eft  la  morfon¬ 
dure  commençante.  De  ce  que  le  fang  arrête  non-feuiement 
la  tranfpiration  de  la  tête,  mais  qu’il  fait  encore  refferrer 
les  vaifleaux  fanguins  Ôc  lymphatiques  de  cette  partie  ,  il 
s’enfuit  que  le  fang  eft  obligé  de  fe  porter  en  plus  grande 
quantité  dans  les  vaiffeaux  de  la  membrane  pituitaire  ,  qui 
s’engorgent  d’autant  plus  facilement,  qu’elle  eft  d’un  tiffu 
fpongieux,  mol  &  prefque  fans  reflbrt.  De  cet  arrangement 
naît  l’inflammation,  dont  l’effet  étant  d’épaiflir  les  humeurs 9 
doit  par  coniéquent  produire  l’épaiffiffement  de  la  mucofité 
qui  s’écoule  alors  par  le  nez;  mais  le  fang  fe  portant  en 
plus  grande  quantité  dans  les  parties  enflammées  ,  Si  l’aâion 
des  vaiffeaux  fecrétoires  étant  augmentée  ,  il  doit  fe  faire 
une  fecrétion  plus  abondante  de  la  mucofité  du  nez  :  de  là 
l’écoulement  plus  abondant  de  cette  humeur.  On  voit  que 
cette  maladie  a  beaucoup  de  reffembance  avec  le  rhume 
dans  l’homme. 

Le  cheval  touffe,  ce  qui  prouve  que  les  glandes  du  la¬ 
rynx  font  engorgées.  Il  jete  par  les  deux  narines  une  hu¬ 
meur  quelquefois  féreufe,  quelquefois  épaiffe,  féreufe  au 
commencement  ,  parce  que  l’humeur  de  la  tranfpiration  re¬ 
flue  dans  le  nez ,  &  s’écoule  par  cette  voie  ;  épaiffe  fur  îa 
fin  ,  lorfque  la  mucofité  eft  dans  un  état  de  coéfion ,  ce  qui 
arrive  après  que  l’inflammation  de  la  membrane  pituitaire  eft 
diminuée. 

Il  eft  fort  difficile  de  diftinguer  cet  écoulement  d’avec  ce¬ 
lui  de  la  morve  ,  fur-tout  de  la  morve  commençante.  Mais 
ce  qui  empêche  de  confondre  la  morfondure  avec  la  morve , 
c’efl;  que  la  première  ne  dure  pas  au  delà  de  quinze  jours. 
Quand  elle  paffe  ce  temps,  on  doit  craindre  la  morve  ;  fl 
l’écoulement  dure  au  delà  d’un  mois  ,  la  morfondure  a  dé¬ 
généré  en  morve.  Dans  ce  cas  ,  on  aura  recours  aux  reme- 
des  indiqués  contre  la  morve  commençante.  Il  faut  faigner 
le  cheval,  le  mettre  à  l’eau  blanche  ,  le  tenir  chaudement 9 
lui  donner  du  fon  détrempé  dans  une  grande  quantité  d’eau, 
lui  en  faire  refpirer  la  vapeur  ,  afin  de  détacher  les  matiè¬ 
res  ,  ôc  de  diminuer  l’engorgement  des  glandes. 

Si  le  cheval  jette  depuis  quinze  jours  ,  s’il  eft  glandé  , 
6c  fur-tout  s’il  n’eft  glandé  que  d’un  côté  ,  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  c’eft  la  morve.  On  doit  faire  pour  lors  dans 
le  nez ,  des  injeéfions  adoucifiantes  ,  avec  les  feuilles  de 
mauve  ,  de  guimauve  ,  de  pariétaire  ,  de  mercuriale  ;  en- 
faite,  on  les  rendra  déterûves  avec  l’orge,  les  feuilles  d’ai- 
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gremoîne  &  le  miel  ;  mais  on  ne  négligera  pas  dfe  falré 
refpirer  au  cheval  la  vapeur  de  l’eau  de  fon  ,  &  des  her- 
bes  qui  auront  fervi  à  la  décoélion  adouciflante  ;  on  les 
mettra  pour  cela  dans  un  fac ,  qu’on  attachera  à  la  tête  dû 
cheval. 

MORFONDEMENT  ,  efl  le  même  que  niorfondiire. 

MORS  ,  partie  de  la  bride  qui  entre  dans  la  bouche  dù 
cheval.  Prendre  le  mors  aux  dents,  Voye £  Prendre. 

MORS  D’ALLEMAGNE  ,  efl  une  corde  que  l’on  met 
dans  la  bouche  du  cheval  ,  fit  que  l’on  attache  delfus  la 
tête  du  cheval  ,  &  que  l’on  ferre  plus  ou  moins  pour  reti¬ 
rer  les  commiffures  des  ievres  plus  ou  moins  haut  ;  cette 
corde  fait  tonélion  de  moraille.  Vàyeç  ce  mot. 

MORS  ,  vieux  terme  qui  fignihoit  les  dents  des  pinces. 

MORE  ,  MOREAU  efl  un  cheval  dont  le  poil  efl  d’un 
noir  foncé,  vif  &  luifant  ;  &on  appelle  cape  de  more  oit 
caveffe  de  more,  un  cheval  rouan  qui  a  la  tête  &  les 
extrémités  noires.  » 

MORTIFICATION  ,  perte  totale  ou  prefque  totale 
d’une  partie.  Voye ç  Gangrené. 

MORVE  (  la  .  Les  anciens  n’ont  pas  mieux  connu  lé 
fiege  de  la  morve,  que  le  remede  ,  ils  l’ont  placée  ,  les  uns 
dans  le  cerveau  ,  les  autres  dans  le  pôûmon  ;  ceux-ci  dans 
le  foie  ,  ceux-là  dans  les  reins  ;  d’autres  dans  l’eflomac  ,  ÔC 
confondant  les  différentes  eipeces  d’écoulemens ,  ils  ont 
donné  le  nom  de  morve  à  tous  ceux  qui  le  font  par  le  nez* 

Soutenir  que  la  morve  a  fon  fiege  dans  les  poumons  , 
c’eft  une  opinion  en  quelque  façon  pardonnable  ;  première¬ 
ment,  parce  qu’il  y  a  une  communication  du  poumon  avec 
îe  nez  ;  fecondement ,  parce  qu’il  fe  fait  quelquefois  réelle¬ 
ment  par  le  nez  ,  un  écoulement  qui  vient  du  poumon  (  il 
a  lieu  dans  une  maladie  que  m’appelle  pulmonie  )  troifié- 
mement  parce  que  l’écoulement  qui  vient  du  poümon  ,  ref- 
lemble  allez  à  celui  qui  vient  de  la  membrane  pituitaire  ; 
quatrièmement ,  parce  que  la  morve  efl  fouvent  compliquée 
avec  la  pulmonie ,  ou  ce  qui  efl  la  même  choie  ,  l’écoule¬ 
ment  ,  qui  vient  de  la  membraqe  pituitaire  efl  fouvent 
compliqué  avec  l’écoulement  qui  Vient  du  poumon.  Les  an¬ 
ciens  maréchaux  ,  peu  fcrupuleux  dans  leurs  recherches  9 
peu  éclairés  fur  la  nature  des  maladies ,  fe  font  laiffés  trom¬ 
per  par  l’apparence.  La  reffemblance  des  deux  maladies 
leur  en  a  impofé  ;  ils  étoient  dans  la  bonne  foi  ;  ils  n’ont 
erré  que  dans  la  diflinéiion.  Mais  foutenir  que  la  morve  efl 
dans  les  reins,  dans  la  rate,  dans  le  foie,  ou  dans  le  cer¬ 
veau  9 
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veau  ,  c’eft  pécher  contre  les  premières  connoiflances  de 
Vhippotomie ,  c’eft  ignorer  qu’il  n’y  a  point  de  commu¬ 
nication  de  ces  parties  avec  le  nez,  &  que  ,  par  conféquent  * 
il  eftfimpofîible  qu’il  ne  fe  falTe  par  lè  nez  un  écoulement  qui 
vienne  de  ces  parties  ;  c’eft  pécher  par  une  ignorance  grof- 
fiere ,  c’eft  fe  rendre  coupable  envers  la  fociété  qui  compte 
fur  les  lumières  d’un  homme  qui  s’annonce  comme  hippia- 
îre.  Soutenir  ces  abiurdités  parce  qu’on  les  a  avancées  , 
les  foutenir  par  malice  &  par  jaloufie  ,  après  que  la  fauf- 
fêté  en  a  été  démontrée  ,  les  foutenir  pour  s’oppofer  à  la 
vérité  ,  &  pour  entretenir  le  public  &  les  amateurs  dans 
l’erreur  9  c’eft  être  de  mauvaife  foi ,  c’eft  facrifier  le  bien, 
public  à  fon-amour  propre;  c’eft  une  opiniâtreté,  j’ofe  le 
dire,  puniffable  (i). 


(i)  Nous  fommes  bien  éloignés  de  penfer  que  M.  Vitet  foit  de 
ce  dernier  fentiment ,  nous  aimons  mieux  croire  qu’il  en  eft  de  la  morve  , 
comme  de  toutes  les  maladies  dont  il  traite  &  qu’il  n’entend  pas  i 
qu’il  a  cru  trop  légèrement  les  rapports  qui  lui  ont  été  faits  ,  âc  l’on 
ne  doit  fe  prendre  de  toutes  les  bévues  répandues  dans  le  corps  de 
fon  ouvrage,  qu’à  l’envie  défordonnée  qu’il  a  eu  d’être  auteur;  car 
autrement ,  il  n’auroit  pas  erré  de  façon  à  dire  que  le  cheval  morveux; 
rend  ,  dès  les  premiers  jours  qu’il  eft  attaqué  ,  une  humeur  rnucila- 
gineufe  ;  pour  l’ordinaire,  les  chevaux  font  au  moins  lix  femaines  fans 
jeter;  il  ne  diroit  pas  que  le  pus  eft  jaunâtre,  enfuite  devient  verdâ¬ 
tre  ,  parce  qu’il  n’y  a  que  dans  la  morve  de  courbature  ,  &  la  puî- 
monie  ,  que  cela  arrive  &  principalement  dans  la  première  ,  il  ne  don- 
neroït  pas  pour  figne  la  pefanteur  de  la  matière  ,  puifque  le  24  Sep¬ 
tembre  1772,  réitérai ,  en  plein  marché  aux  chevaux ,  des  expérien¬ 
ces  fur  la  morve,  en  préfence  de  600  perfonnes  ,  &  de  plus  de  20 
maréchaux  ,  où  après  avoir  expliqué  la  diftinétion  des  morves  propre¬ 
ment  dites,  je  fis  ramaffer  le  pus  des  finus  que  je  mis  dans  un  verre  „ 
fur  lequel  je  jetai  de  l’eau ,  ce  qui  me  procura  une  efpece  de  lait  „ 
qui  conferva  pendant  tout  le  temps  que  nous  l’eûmes  fous  les  yeux  , 
fa  couleur  laiteufe. 

Ce  médecin  ne  diroit  pas  que  le  cheval  malade  perd  fa  gaieté,  fort 
appétit,  qu’il  a  l’œil  trifte  ,  que  les  jambes  fe  tuméfient,  que  le  poil 
tombe,  que  la  maigreur  s’accroît,  que  la  foibleffe  augmente,  &  que 
l’animal  meurt  ,  &c. 

Le  feul  fpéeifique  de  la  morve  ,  nous  dit  ce  favant  praticien  ,  eft  la 
vapeur  d’orpiment  ;  mais  fi  l’orpiment  eft  nuïfible  à  l’homme  ,  comme 
le  dit  M  Vitet  ,  &  comme  il  eft  le  plus  grand  &  le  plus  vif  poifon  , 
pourquoi  feroit-il  falutaire  au  cheval  ,  &  encore  dans  une  partie  aufïî 
délicate?  M.  le  dofteur  croit-il,  que  de  toutes  les  fumigations  que 
l’on  fait  au  cheval  ,  il  n’en  pâlie  pas  au  moins  moitié  dans  les  bron¬ 
ches  ,  &  cela  étant,  fon  fpéeifique  eft-il  falûtaire  ?  Oui  dirons-nous  , 
pour  terminer  la  maladie  à  perpétuité.  Le  confeil  que  nous  donne 
M.  Vitet  ne  vaut  pas  mieux  que  celui  qu’il  preferit  de  changer  d’ha¬ 
bit ,  de  fe  purifier  ,  de  fe  parfumer  d’encens  ,  pour  empêches  le  cçmtaftî 
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Mon  pere ,  convaincu  par  les  lumières  de  Fhippotomiei 
du  ridicule  &  de  l’erreur  des  maréchaux  fur  le  fiege  de  la 
tnorve  ,  s’appliqua  à  en  chercher  le  fiege  ,  après  plufieurs 
recherches  pénibles,  réitérées  &  cüfpendieufes ,  il  décou ^ 
vrit,  enfin  ,  en  1749  ,  le  véritable  fiege  de  la  morve  dans 
la  membrane  pituitaire ,  &  rendit  publique  fa  découverte 
&  fes  obiervations  lur  cette  maladie  par  un  mémoire  qu’il 
préfenta  à  l’académie  royale  des  fciences  ;  ce  mémoire  fut 
examiné  par  Meilleurs  Bouvard  &  Heriffant ,  médecins, 
nommés  commiflaires,  &  défignés  tels ,  par  l’académie  royale 
des  fciences.  La  plupart  des  maréchaux  fe  trouvant  ou¬ 
tragés  par  la  découverte  de  mon  pere  ,  bien  loin  de  le  ren¬ 
dre  à  l’évidence ,  s’élevèrent  contre  lui,  perfiflerent  dans 
leur  fyflême  ,  &  foutinrent  que  la  morve  avoit  fon  fiege 
dans  les  reins,  le  foie,  les  poumons,  <$cc. 

On  a  peine  à  revenir  des  préjugés  avec  lefquels  on  efl 
né  ,  dans  lefquels  on  a  été  nourri ,  &  avec  lefquels  on  a 
vieilli  ;  y  renoncer,  c’eft  renoncer  à  une  partie  de  foi  même  ; 
on  n’aime  point  à  voir  qu’on  a  pafle  fa  vie  dans  l’erreur: 
l’amour-propre  fouffre  à  convenir  qu’on  ne  fait  rien  ;  auffi 
les  défenfeurs  de  la  vieille  morve  réfolurent  bien  de  fou- 
tenir  avec  fermeté  leur  fyffême ,  dont  la  ruine  entraînoit 
avec  elle  la  perte  de  leur  réputation.  Cela  fit  une  difpute ,  &, 
la  choie  demeura  pendant  quelque  temps  indécife  dans  l’ef- 
prit  du  public.  Mais  la  vérité  fe  fait  jour  tôt  ou  tard  ,  &  perce 
les  ténèbres  les  plus  épaiiles  :  mon  pere  plus  animé  par  le 
2e le  du  bien  public,  par  1  honneur  d’étre  utile  à  fa  patrie, 

par  l’arnour  de  fa  profeffion  que  par  l’intérêt ,  pourfui- 
vit  fes  recherches,  &  parvenu  à  faire  la  diflinéfion  des  dif- 


du  virus  morveux.  Nous-  pouvons  affurer  que  quand  tous  les  poten¬ 
tats  de  l’Europe  &  du  monde  entier,  prendroient  les  mefures  que  fou- 
haite  ce  médecin,  pour  détruire  cette  maladie  ,  le  lendemain  i!  en  re- 
viendroit  par  le  contaéf  de  l’air  feul  ;  je  demande  à  M.  Vitet,  fi  la  , 
morve  provenue  par  un  arrêt  de  l’humeur  de  la  membrane  pituitaire  , 
occafionné  par  un  air  froid,  porte  avec  lui,  un  levain  capable  de  fe  1 
communiquer  aux  autres  chevaux  ?  quand  M.  Yitet  aura  pratiqué  fous 
de  bons  maréchaux  une  vingtaine  d’années  ,  il  pourra  enluite  écrire 
d’une  maniéré  fûre  &  en  vrai  praticien  :  voilà  le  confeil  que  nous  de¬ 
vons  lui  donner. 

Et  fi  le  fpécifique  certain  d’oindre  les  nafeaux  d'huile  de  térében¬ 
thine  ,  efi:  un  préfervatif  allez  grand  pour  empêcher  l’air  morbifique  d’en¬ 
trer  dans  les  narines  ;  ce  qui  nous  paraît  être  allez  fuffifant  pour  pro¬ 
curer  la  morve,  par  le  picotement  des  préfervatifs  ,  qui  en  faifant 
fouvent  ébrouer  le  cheval ,  enflamment  la  membrane  pituitaire. 
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ferens  écoulemens  qui  fe  font  par  le  nez  ,  il  en  diflingua 
fept  efpeces.  11  démontra  en  1,752,  par  un  fécond  mémoire, 
qu’il  n’y  en  a  qu’un  qui  mérite  le  nom  de  morve  propre¬ 
ment  dite  9  ce  mémoire  fut  vérifié  par  Meilleurs  Morand  ÔC 
Bouvard ,  nommés  pour  en  faire  l’examen,  &  fut  approuvé 
de  même  que  le  premier  par  l’académie  royale  des  fciences. 
Depuis  ce  temps  ,  j’ai  ouvert  une  infinité  de  chevaux  mor¬ 
veux  ,  &  fai  toujours  reconnu  la  vérité  de  la  découverte 
de  mon  pere.  J’ai  toujours  troiivé  la  membrane  pituitaire 
afteélée  je  l’ai  démontré  nombre  de  fois  à  plufieurs  ama¬ 
teurs  ,  écuyers  &  maréchaux  ,  fur  des  chevaux  que  j’ai  ou¬ 
verts  ;  je  l’ai  enfin  démontré  à  Verfailles  deux  fois ,  l’arc 
1759,  en  préfence  de  M.  de  Brige ,  commandant  des  gran¬ 
des  écuries  du  roi  ,  &  de  M.  Crois  mare  ,  commandant  de 
la  petite ,  de  M.  Lieutaud  ,  médecin  des  enfans  de  France, 
de  M.  Lafonne  ,  premier  médecin  de  la  reine,  de  M.  Ma— 
louin  ,  médecin  consultant  de  la  reine  ,  de  plufieurs  feigneurs 
&L  de  beaucoup  de  maréchaux. 

De  forte  que  tout  le  monde  eft  bien  convaincu  aéfueüe- 
ment  que  la  morve  a  fon  fiege  dans  la  membrane  pitui¬ 
taire.  Au  mois  d’avril  1761  ,  je  préfentai  à  l’académie  ro  ale 
des  fciences  ,  un  mémoire  fur  ce  fujet,  que  j’ai  lu  en  pré¬ 
fence  de  MM.  les  académiciens ,  qui  nommèrent  pour  com- 
miflâires  ,  MM.  Morand  &  Tenon. 

L’ouverture  des  chevaux  morveux  que  j’ai  faite,/  fi  fou- 
vent  5  les  démonflrations  que  j’en  ai  faites  tant  de  fois  aux 
amateurs  ,  aux  écuyers  &  maréchaux,  les  expériences  en¬ 
fin  que  mon  pere  à  faites ,  &  moi  après  lui ,  fur  des  che¬ 
vaux  fains  qui  font  devenus  morveux  ,  en  injeébmt  fur  la 
membrane  pituitaire  une  liqueur  corrofive ,  ne  permettent 
pas  de  douter  que  le  fiege  de  la  morve  ne  foit  dans  la  mem¬ 
brane  pituitaire,  il  ne  faut  qu’avoir  des  yeux  pour  fe  con¬ 
vaincre  de  cette  vérité  ;  il  n’y  a  plus  que  quelques  maré¬ 
chaux  opiniâtres  qui  refufent  de  mauvaife  foi  &  par  ma¬ 
lice  ,  leur  témoignage  à  l’évidence  &  à  la  vérité. 

Le  fiege  de  la  morve  étant  une  fois  bien  connu  &  éta¬ 
bli,  il  eft  facile  de  la  définir. 

La  morve  eff  un  écoulement  de  mucofité  par  le  nez 
avec  inflammation  ou  ulcération  de  la  membrane  pituitaire. 
Cet  écoulement  eft  tantôt  d’une  couleur  tranfparente  comme 
le  blanc  d’œuf,  devient  enfuite  jaunâtre  ,  tantôt  verdâtre  , 
tantôt  il  eft  purulent,  tantôt  fanieux,  &  cela  fuivant  l’ef- 
pece  de  morve,  proprement  dite  ;mais  toujours  accompagné 
du  gonflement  des  glandes  lymphatiques  qui  font  fous  la 
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ganache.  Ces  glandes  font  quelquefois  engorgées  des  deux 
côtés  de  la  mâchoire  en  meme  temps,  quelquefois  il  n’y  en 
a  qu’une ,  tantôt  l’écoulement  ne  fe  fait  que  par  un  nafeau  ; 
Sc  alors  ii  n’y  a  que  la  glande  du  côté  de  l’écoulement  qui 
foit  engorgée.  Tantôt  l’écoulement  fe  fait  par  les  deux  na- 
feaux,  alors  les  deux  côtés  font  engorgés  en  même  temps. 
Tantôt  l’écoulement  vient  du  nez  feulement ,  tantôt  il  vient 
du  nez,  de  la  trachée-artere  &  du  poumon  en  même  temps» 
.Ces  variétés  ont  donné  lieu  aux  différences  fuivantes. 

Je  diftingue  la  morve  à  raifon  de  fa  nature  ;  première¬ 
ment  ,  en  morve  proprement  dite  ,  &  en  morve  impropre¬ 
ment  dite  : 

i°.  La  morve,  proprement  dite,  eft  l’écoulement  qui  vient 
de  la  membrane  pituitaire  ;  il  n’y  a  ,  à  proprement  parler  , 
d’autre  morve  que  celle-là.  Llle  eft  cle  deux  efpeces,  l’une 
dans  laquelle  le  cheval  jette  du  fang  par  les  narines  ,  &  où 
l’on  découvre  le  long  de  la  cloifon  beaucoup  de  chancres, 
fourniffant  très- peu  de  pus  ,  &  encore  d’une  quantité  noi¬ 
râtre  &  fanieufe. 

L’autre  3  dans  laquelle  on  ne  découvre  point  ou  prefque 
point  de  chancres ,  mais  en  revanche ,  qui  fournit  une  très- 
grande  quantité  de  pus,  provenant  de  la  lymphe.  Dans 
cette  fécondé  efpece,  les  cornets  &  les  finus  font  plus  ou 
moins  remplis  de  matière  .  au  lieu  que  dans  la  première  , 
les  cornets  font  vuides  ainft  que  les  finus. 

La  première  efpece  vient  prefque  toujours  d’un  vice  far- 
cineux  :  &  fe  communique  prefque  toujours,  ce  qui  n’arrivê 
pas  dans  la  morve  de  la  fécondé  efpece. 

La  morve ,  improprement  dite  ,  efl  tout  écoulement  qui 
vient  d’une  autre  partie,  que  de  la  membrane  pituitaire  , 
ce  n’eft  pas  la  morve ,  c’eil  à  tort  qu’on  lui  a  dontfé 
ce  nom. 

2°.  Je  diftingue  encore  toute  morve,  en  morve  conta- 
gieufe  ,  &  en  morve  non  contagieuie. 

La  morve  contagieufe  eft  celle  qui  fe  communique  d’un 
cheval  morveux  à  un  cheval  fain.  Il  n’y  a  que  la  morve 
proprement  dite  de  la  première  efpece  &  la  gourme,  qui 
îbient  contagieufes  ;  les  autres  ne  le  iont  pas. 

La  morve  non  contagieufe  eft  celle  qui  ne  fe  communi¬ 
que  pas ,  telle  que  la  morve  de  mortondure  ,  la  morve  de 
courbature ,  &  la  pulmonie  ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  compli¬ 
cation  de  maladies. 

La  morve,  proprement  dite  ,  fe  diftingue  ,  premièrement , 
en  morve  ûmple ,  &  en  morve  compofée, 
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deuxièmement,  en  morve  primitive  ,  &  fecondaire. 

Troifiémement ,  en  morve  commençante,  en  morve  con¬ 
firmée,  &  en  morve  invétérée. 

La  morve  {impie  ,  proprement  dite,  eil  celle  qui  ne  vieî}t 
que  de  la  membrane  pituitaire. 

La  morve  compofée  eil  celle  qui  vient  de  la  membrane 
pituitaire  &  de  la  trachée-artere ,  ou  du  poumon  en  même 
temps. 

La  morve  primitive  eil  celle  qui  eil  indépendante  de  tout 
autre  écoulement. 

La  morve  fecondaire  efl  celle  qui  fuccede  à  la  morve 
improprement  dite,  comme  à  la  pulmonie,  6c  à  la  mor- 
fondure. 

La  morve  commençante  eil  celle  où  il  n’y  a  qu’une  (im¬ 
pie  inflammation. 

La  morve  confirmée  eil  celle  où  il  y  a  ulcération  de  la 
membrane  pituitaire  ,  ou  fimplement  écoulement. 

La  morve  invétérée  eil  celle  où  l’écoulement  eil  puru¬ 
lent  ,  fameux,  avec  difficulté  de  refpirer. 

La  morve  improprement  dite  eil  de  trois  fortes  ;  la  morve 
de  gourme,  la  morve  de  morfondure  &  la  morve  de  cour¬ 
bature. 

Les  caufes  premières  de  la  morve  ne  nous  font  pas  con¬ 
nues.  Quelques  perfonnes  croient  que  c’eil  un  virus  d’une 
nature  âcre  &  acide  ;  d’une  nature  âcre ,  parce  qu’il  fait  crif- 
per  &  reiferrer  les  vaifTeaux  fanguins  de  la  membrane  pi¬ 
tuitaire  ,  &  qu’il  caufe  l’inflammation  des  parties  qu’il  affec¬ 
te  ;  d’une  nature  acide  ,  parce  qu’il  épaiffit  la  lymphe  ,  & 
qu’il  rend  calleux  les  bords  des  ulcérés  ;  mais  cela  eil  hy¬ 
pothétique. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à  examiner  les  caufes  premières 
de  la  nature  de  la  morve  je  me  contenterai  de  rapporter  les 
caufes  fécondés  qui  font  évidentes  &  inconteilables. 

Il  eil  certain  que  dans  la  morve  proprement  dite ,  il  y  a 
inflammation  dans  les  glandes  de  la  membrane  pituitaire. 
Cette  inflammation  fait  féparer  une  plus  grande  quantité  de 
rnucofité  ;  de  là  l’écoulement  abondant  de  la  morve  commen¬ 
çante  ,  l’inflammation  fubfiflante  fait  reiferrer  les  tuyaux  ex¬ 
crétoires  des  glandes,  la  rnucofité  ne  s’échappe  plus;  elle 
eil  obligée  de  lejourner  dans  la  cavité  des  glandes ,  elle  s’y 
échauffe  ,  y  fermente  ,  fe  putréfie  ,  &  fe  convertit  en  pus 
de  là  l’écoulement  purulent  de  la  morve  confirmée. 

L'inflammation  épaiffit  la  ly  mphe  contenue  dans  les  vaif- 

G  3 


j 


« 


tôt  MO  -  8. 

féaux  lymphatiques  ,  qui  font  en  grande  quantité  dans  îâ 
membrane  pituitaire  ;  de  là  la  callofité  des  ulcérés. 

Le  pus  en  croupiffant,  devient  âcre  &  corrofif,  ronge  les 
parties  voifines  ,  carie  les  os  ,  &  rompt  les  vaiTeaux  lan* 
guins  ,  le  fang  s’extravafe  &  fe  mêle  avec  le  pus  ;  de  là  9 
l’écoulement  purulent,  noirâtre  &  fanieux. 

La  caufe  évidente  de  la  morve  eft  donc  l'inflammation. 

L’inflammation  reconnoît ,  comme  je  l’ai  dit  à  fon  arti¬ 
cle  ,  des  caufes  générales  &  des  caufes  particulières. 

Les  caufes  générales  de  l’inflammation  de  la  membrane 
pituitaire  font  la  trop  grande  quantité  &  I’épaifTifTement  du 
fang. 

A  ces  caufes  générales,  il  faut  en  ajouter  de  particulières 
ou  locales,  qui  déterminent  l’inflammation  dans  la  membrane 
pituitaire  ,  plutôt  que  dans  les  autres  parties  du  corps.  Ceâ 
caufes  particulières  font ,  premièrement ,  le  défaut  de  ref- 
fort  des  vaiffeaux  de  la  membrane  pituitaire ,  caufé  par 
quelque  coup  fur  le  nez.  Les  vaiiTeaux  ayant  perdu  leur 
reilort ,  n’ont  plus  d’aéfion  iur  les  liqueurs  qu’ils  contien¬ 
nent  ,  Si  favorifent  le  iéjour  de  ces  liqueurs ;  de  là  l'engor¬ 
gement  Si  l'inflammation. 

Deuxièmement,  le  déchirement  des  vaiTeaux  delà  mem¬ 
brane  pituitaire,  caufé  par  quelque  corps  pouTé  de  force 
dans  le  nez;  les  vaiTeaux  étant  déchirés,  les  extrémités  fe 
ferment,  &  arrêtent  la  circulation  ;  de  là  l’inflammation. 

Troifiémement ,  les  injeéfions  âcres,  irritantes,  corrofi- 
ves  Si  cauftiques  faites  dans  le  nez  ,  font  reiTerrer  &  crif- 
per  les  extrémités  capillaires  des  VaiTeaux  de  la  membrane 
pituitaire  :  autre  caufe  d’engorgement  &  d’inflammation. 

Quatrièmement ,  le  froid  ,  lorfque  le  cheval  eft  échauf¬ 
fé,  il  condenfe  la  lymphe  &  le  fang,  il  fait  reTerrer  les 
vaiftèaux  ,  il  épaifïit  la  mucofité  ,  engorge  les  glandes  ;  de  îà 
l’inflammation. 

Cinquièmement,  îe  farcin ,  l’humeur  du  farcîn  s’étend  & 
àfteéte  fucceffivement  Tes  différentes  parties  du  corps,  lorf- 
qu’elle  vient  à  gagner  la  membrane  pituitaire  ,  elle  y  forme 
des  ulcérés  ,  Sa  caufe  la  morve  proprement  dite  de  la  pre¬ 
mière  efpece. 

Sixièmement,  affez  fouvent  l’inflammation,  ^ulcération  , 
Si  l’écoulement  du  conduit  lacrymal ,  ce  canal  étant  enflam¬ 
mé  ,  produit  un  pus  âcre  qui  corrode  les  parois  des  cor¬ 
nets  ,  d’où  naît  l’écoulement  qui  fe  manifefte  bientôt. 

Les  larmes  qui  forient  par  cette  ouverture  placée  ati  bas 
des  naleaux  ,  le  répandent  en  divergeant  fur  leurs  bords ,  6e 
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ks  humectent  *,  leur  fonction  ,  à  ce  que  je  préfume  >  eft  d’em" 
pêcher  que  l’air  n’entre  avec  trop  d’impétuofité  dans  les  na¬ 
saux  :  l’écoulement  des  larmes  étant  une  fois  fupprimé  , 
l’air  ne  trouvant  plus  d’obftacle  qui  s’oppofe  à  ion  paffage, 
entre  avec  force  dans  les  nafeaux ,  &  va  heurter  la  cloifoti 

les  cornets.  J’ai  remarqué  l’arrêt  des  larmes  dans  les  che¬ 
vaux  morveux  .  j’ai  aüiïi  obfervé  que  beaucoup  de  chevaux 
attaqués  de  la  fiftule  lacrymale  ,  ou  que  Ceux  chez  lefquels 
il  y  avoit  fuppreflion  de  cette  humeur  ,  devenoient  mor¬ 
veux.  Ce  qui  arrive  le  plus  Couvent  dans  les  chevaux  glandés 
de  longue  main  ou  pour  mieux  dire,  dans  les  chevaux;  glandés 
depuis  plufieurs  mois  ,  ne  deviennent  morveux  que  par  la 
'fuppreilion  de  cette  eau. 

Les  principaux  i'ympîomes  de  la  morve  ,  font  l’écoule¬ 
ment  qui  fe  fait  par  les  nafeaux,  &  l’engorgement  des  glan¬ 
des  lymphatiques  de  deifous  la  ganache. 

Premièrement  ,  l’écoulement  eft  plus  abondant  que  dans 
l’état  de  fanté  ,  parce  que  l’inflammation  irrite  les  fibres  , 
les  follicite  à  de  fréquentes  ofcillations  ,  &  fait  féparer  une 
grande  quantité  de  mucofité.  Ajoutez  à  cela  que  dans  l’in¬ 
flammation,  le  fang  abonde  dans  la  partie  enflammée,  & 
fournit  plus  de  matière  aux  fecrétions. 

Secondement  ,  l’écoulement  eft  de  couleur  naturelle  , 
tranfparente  comme  le  blanc  d’œuf  ,  dans  la  morve  com¬ 
mençante  ,  parce  qu’il  n’y  a  qu’une  Ample  inflampiation  fans 
ulcéré. 

Troifiémement ,  l’écoulement  eft  purulent  dans  la  morve 
confirmée ,  parce  que  l’ulcere  eft  formé  ,  le  pus  qui  en  dé¬ 
coule  le  mêle  avec  la  morve. 

Quatrièmement  ,  l’écoulement  eft  fanieux  &  noirâtre  dans 
la  morve  invétérée  ,  parce  que  le  pus  ayant  corrompu  quel¬ 
ques  vaiflfeaux  fanguins  ,  le  làng  s’extravafe  6 1  fe  mêle  avec 
le  pus. 

Cinquièmement  ,  fouvent  l’écoulement  diminue  &  ceffe 
rnêrne  quelquefois  ,  (  ce  qui  eft  prefque  toujours  un  figne 
certain  de  la  morve  proprement  dite  )  parce  que  le  pus  a 
pénétré  dans  quelque  grande  cavité  ,  comme  le  finus  ma¬ 
xillaire,  duquel  il  ne  peutfortir  que  lorique  la  cavité  eft  pleine. 

La  morve  attaque  tantôt  les  flous  frontaux  ,  tantôt  les 
finus  maxillaires  ,  tantôt  les  cornets  du  nez  ,  tantôt  deux 
ou  trois  de  ces  parties  ,  tantôt  toutes  ces  parties  en  même 
temps,  félon  que  la  membrane  pituitaire  eft  enflammée- 
dans  un  endroit  plutôt  que  dans  un  autre,  ou  que  l’inflam- 
jïution  occupe  plus  ou  moins  d’étendue.  Ainfi ,  la  morve  fera 
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dans  les  firms  frontaux  ,  fi  îa  membrane  pituitaire  eft  en¬ 
flammée  dans  cette  partie  ;  elle  fera  dans  les  fmus  maxil¬ 
laires,  fi  îa  membrane  eft  enflammée  dans  ces  finus  ,  elle  fera 
dans  les  cornets  du  nez  ,  ii  la  membrane  eft  enflammée 
dans  les  cornets;  elle  fera  enfin  dans  toutes  ces  parties  en 
même  temps ,  fi  la  membrane  pituitaire  eft  enflammée  dans 
toute  Ion  étendue*  Pour  Fordinaire  elle  commence  par  la 
fuperficie  des  cornets ,  &  le  long  de  la  cloifon  du  nez.  L’en¬ 
gorgement  des  glandes  lymphatiques  deffous  la  ganache  9 
m’a  long-temps  embarraffé  :  3e  ne  pouvois  comprendre  pour¬ 
quoi  ces  glandes  ne  manquoient  jamais  de  s’engorger  dans 
la  morve  proprement  dite  ;  mais  après  bien  des  réflexions, 
j’en  ai  enfin  trouvé  la  caufe.  Les  obfervations  que  mon  pere 
avoit  faites  fur  la  nature  de  ces  glandes,  m’ont  ouvert  le  che¬ 
min  à  cette  découverte.  Alluré  que  ces  glandes  font  ,  com¬ 
me  mon  pere  l’avoit  dit,  non  des  glandes  falivaires,  puifqu’elles 
n’ont  point  de  tuyau  qui  aille  porter  la  ialive  dans  la  bou¬ 
che  ,  mais  des  glandes  lymphatiques  ,  puifqu’elles  ont  cha¬ 
cune  un  tuyau  confidérable  ,  qui  part  de  leur  fubftance  ,  Sc 
qui  dèfcend  pour  aller  fe  rendre  dans  un  gros  tuyau  lym¬ 
phatique  qui  rampe  le  long  de  la  trachée-artere  ,  Si  va  enfin 
ver  fer  la  lymphe  dans  la  veine  axillaire  ,  je  remontai  à  la 
circulation  de  la  lymphe ,  ôc  à  la  ftruélure  des  glandes  & 
des  veines  lymphatiques. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  îa  circulation  de  la  lym¬ 
phe,  que  les  veines  lymphatiques  font  des  tuyaux  cylindri¬ 
ques  qui  rapportent  la  lymphe  nourricière  des  parties  du 
corps ,  dans  le  réfervoir  commun  ,  nommé  le  réfervoir  de 
Pecquet ,  ou  dans  la  veine  fous-claviere  ;  que  ces  veines  iont 
coupées  d’intervalle  en  intervalle,  par  des  glandes  qui  fer¬ 
vent  comme  d’entrepôt  à  la  lymphe  ;  que  chaque  glande  a 
deux  tuyaux  ,  l’un  qui  efl  îa  fin  de  la  veine  lymphatique  , 
Si  qui  porte  la  lymphe  dans,  la  glande  ;  l’autre  par  lequel  la 
lymphe  fort  de  îa  glande  pour  être  portée  plus  loin. 

Les  glandes  lymphatiques  de  deffous  la  ganache  ont  de 
même  deux  tuyaux ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  deux  vei¬ 
nes  lymphatiques  l’une  qui  apporte  îa  lymphe  de  îa  mem¬ 
brane  pituitaire  dans  ces  glandes  ;  Fautre  qui  reçoit  la  lymphe 
de  ces  glandes  ,  pour  la  porter  dans  la  veine  fous-claviere. 

Il  n’eft  pas  difficile  d’expliquer  par  cette  théorie ,  l’engor¬ 
gement  des  glandes  de  deffous  la  ganache. 

Dans  l’inflammation  ,  comme  nous  Favons  dit  ,  toutes  les 
humeurs  qui  fe  filtrent  dans  les  parties  voifines  ,  s’épaiffif- 
fent  ,  la  lymphe  de  la  membrane  pituitaire  doit  donc  con- 
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trader  un  cara&ere  d’épaiffiflement  ;  comme  les  glandes  font 
compotes  de  vaifïeaux  qui  font  mille  contours  ,  la  lymphe 
épaiffie  doit  y  circuler  plus  difficilement,  s’y  arrêter  enfin, 
6c  les  engorger. 

Lorfque  la  membrane  pituitaire  eft  ulcérée  ,  le  pus  fe 
mêle  avec  la  lymphe  ,  lui  donne  une  qualité  âcre  ;  cette 
âcreté  de  la  lymphe  irrite  les  vaifïeaux  des  glandes  ,  lçs  fait 
refterrer,  &  c’eft  une  fécondé  caufe  de  leur  engorgement. 

Il  n’eft  pas  difficile  d’expliquer  ,  par  la  meme  théorie  , 
pourquoi  dans  la  gourme  ,  dans  la  morfondure  &  dans  la 
pulmonie  ,  les  glandes  lymphatiques  de  défions  la  ganache 
font  quelquefois  engorgées  ,  quelquefois  ne  le  font  pas  ,  ou 
ce  qui  eft  la  même  chofe ,  pourquoi  le  cheval  eft  quelque¬ 
fois  glandé,  &  quelquefois  ne  l’eft  pas. 

Dans  la  morfondure,  les  glandes  de  deflous  la  ganache 
ne  font  pas  engorgées;  lorfqu’il  y  a  un  Iimple  reflux  de  l’hu¬ 
meur  de  la  tranfpiration  dans  le  nez  ,  fans  inflammation  de 
la  membrane  pituitaire;  elles  font  engorgées,  lorfque  l’in— 
flammation  gagne  les  glandes  de  cette  membrane. 

Dans  la  gourme  bénigne ,  le  cheval  n’eft  pas  glandé,  parce 
que  la  membrane  pituitaire  n’eft  pas  affectée  ;  mais  dans  la 
gourme  maligne ,  ou  il  fe  forme  un  abfcès  dans  le  larynx  , 
îe  pus ,  en  paflant  par  les  nafeaux  ,  y  féjourne  quelquefois , 
corrode  &  ulcéré  la  membrane  pituitaire  ,  alors  le  cheval  de¬ 
vient  glandé. 

Dans  la  pulmonie,  le  cheval  n’eft  pas  glandé,  parce  que 
le  pus  qui  vient  du  poumon,  eft  d’un  bon  caraétere  ,  &  n’eft 
pas  aflez  âcre  pour  ulcerer  d’abord  la  membrane  pituitaire  ; 
mais  à  la  longue  ,  en  féjournant  dans  le  nez  ,  il  acquiert  de 
l’âcreté  ,  irrite  les  fibres  de  cette  membrane,  lenflamme,  & 
alors  les  glandes  de  deflous  la  ganache  s’engorgent. 

Dans  toutes  ces  maladies  ,  le  cheval  n’eft  glandé  que  d’un 
feul  côté  lorfque  la  membrane  pituitaire  n’eft  affeétée  que 
d’un  côté  ;  au  lieu  qu’il  eft  glandé  des  deux  côtés  lorfque  la 
membrane  pituitaire  eft  affeétée  des  deux  côtés.  Laraildn  de 
ce  phénomène  eft  que  les  vaifïeaux  &  les  glandes  d’un  côté 
ne  communiquent  pas  avec  ceux  de  l’autre. 

Ainft  dans  la  pulmonie  &  dans  la  gourme,  lorfque  le  che¬ 
val  eft  glandé,  il  l’eft  ordinairement  de  deux  côtés ,  parce  que 
l’écoulement  venant  de  l’arriere-bouche  ou  du  poûmon  ,  monte 
par  deflus  le  voile  du  palais  ,  entre  dans  le  nez  également  des 
deux  côtés  ,  &  affeéte  également  la  membrane  pituitaire. 
Cependant ,  dans  ce  cas  même  ,  il  ne  feroit  pasimpoffible  que 
le  cheval  fût  glandé  d’un  côté,  &  non  de  l’autre  ;  foit  parce 
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que  le  pus,  en  féjournant  plus  d’un  côté  que  de  Fautre,  affeélar 
plus  la  membrane  pituitaire  ,  de  ce  côté-là  que  de  l’autre  ; 
fort  parce  que  la  membrane  pituitaire  peut  être  plus  disposée 
à  s’enflammer  d’un  côté  que  de  l’autre  ,  par  quelque  vice  local  , 
comme  par  un  coup  violent. 

Rien  n’eft  plus  important ,  &  rien  en  même  temps  n’eft: 
plus  difficile  que  de  bien  diftinguer  chaque  écoulement  qui 
défait  parle  nez  :  il  faut  pour  cela  un  grand  ufage  &  une 
longue  étude  de  ces  maladies. 

Pour  décider  avec  sûreté ,  il  faut  être  familier  avec  ces 
écoulemens,  autrement  ,  on  eft  expofé  à  porter  des  jugemens 
faux  &  à  donner,  à  tout  moment  ,des  décidons  qui  ne  font 
pas  juftes.  L’œil  &  le  taft  font  d’un  grand  iecours  pour  pro¬ 
noncer  avec  jufteffe  fur  ces  maladies. 

La  morve  proprement  dite  ,  étant  un  écoulement  qui  fe 
fait  parle  nez,  eft  aifément  confondue  avec  tous  les  autres 
^écoulemens  qui  fe  font  par  le  même  endroit.  La  couleur  de 
Pécouîement  n’eft  pas  un  figue  diftinéfif  fuffifant  ;  elle  ne 
peut  pas  fervir  déréglé  \  un  figne  feul  ne  fuffit  pas  toujours 
pour  la  diftinguer  ,  il  faut  les  réunir  tous  pour  faire  une  dif- 
tinêdion  sûre  de  cette  maladie,  au  moins  deux. 

Lorfque  le  cheval  jette  par  le  nez  fans  touffer  ,  qu’il  eft 
glandé  &  gai  comme  à  l’ordinaire,  qu’il  boit  &  mange  com¬ 
me  de  coutume ,  qu'il  eft  gras  &  à  bon  poil  ,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  c’eft  la  morve  proprement  dite. 

Lorfque  le  cheval ,  fans  toulier  ,  lans  être  trifte,  boit  & 
mange  comme  de  coutume  ,  qu’il  n’eft  glandé  que  d’un  côté , 
qu’il  jette  peu  ,  on  eft  prelque  certain  que  c  eft  la  morve 
proprement  jjdite. 

Lorfqu’au  contraire  ,  l'écoulement  fe  fait  également  par 
les  deux  nafeaux ,  que  cet  écoulement  eft  fimplement  puru¬ 
lent  ,  que  le  cheval  touffe  ,  qu’il  eft  trifte  ,  abattu  ,  dégoûté  , 
maigre,  qu’il  a  le  poil  hériffé,  &  qu’il  n’eft  pas  glandé,  c’eft 
la  morve  improprement  dite. 

Lorique  cet  écoulement  fuccéde  à  une  inflammation  de 
poitrine,  il  vient  du  poumon  ,  &  c’eft  la  morve  de  pulmo- 
nie  dont  je  parlerai  en  traitant  des  maladies  de  cette  partie. 

Lorique  cet  écoulement  fuccéde  à  la  gourme  ,  qu’il  vient 
d’un  dépôt  formé  au  larynx  ,  c’eft  la  morve  de  gourme. 

Lorique  le  cheval  jette  une  mucoûté  tranfparente  ,  &l  que 
la  trifteffe  &le  dégoût  ont  précédé  cet  écoulement  ,  on  adieu 
de  croire  que  c’eft  la  morfondure  ;  on  en  eft  sûr  ,  lorfque  l’é¬ 
coulement  ne  dure  pas  plus  de  douze  ou  quinze  jours. 

Lorfque  U  cheval  commence  à  jeter  également  par  les 
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«îeux  nafeaux  une  morve  mêlée  de  pus ,  ou  le  pus  tout  pur, 
/ans  être  glandé  ,  c’eft  la  pulmonie  leule  ;  mais  fi  le  chevM 
devient  glandé  par  la  fuite  ,  c’eflia  morve  compofée  ,Ve£l-à- 
<iire  ,  la  pulmonie  la  morve  proprement  dite. 

On  reconnoit  la  morve  proprement  dite  ,  lor  1  qu’il  y  a  un 
écoulement  d’une  fimple  mucofité ,  avec  engorgement  des 
glandes  lymphatiques  de  de flou s  la  ganache.  On  reconnoit 
encore  d’une  maniéré  sûre  ,  les  glandes  de  morve  ,  non 
pas  à  leur  volume  &  à  leur  adhérence ,  mais  à  leur  dureté» 

Les  glandes  de  gourme  qui  ne  parodient  point  dîftérentes 
des  glandes  de  morve ,  à  ceux  qui  en  ont  peu  vu ,  font  dû¬ 
tes  extérieurement,  molles  intérieurement;  en  lès  prenant, 
on  fent  une  cavité  qui  eft  dans  leur  centre,  ôi  paroiffent  re- 
pouffer  les  doigts.  Les  glandes  de  gourme  font  (enfibles  , 
telles  de  morve  ne  le  font  pas  ;  &  fi  le  cheval  marque  de 
la  ienfibilité  ,  ce  n’eA  que  de  la  peau  &  des  tuniques  de  la 
glande,  je  ne  connois  perfonne  qui  ait  fait  cette  remarque 
&  cette  diftinétion  qui  efi  des  plus  eflentielles,  Un  praticien 
doit  être  en  état  de  décider  des  premiers  fy mptômes  de  la 
fnorve  ;  ce  que  la  plupart  ne  reconnoiffent  malheureufe- 
ment  que  quand  cette  maladie  eft  confirmée  dans  le  temps 
où  on  doit  abandonner  le  cheval  (1)  ;  au  lieu  que  s’ils  s’atta- 
choient  à  la  connoifiance  de  ces  glandes ,  ils  guériroient  tou- 


(r)  Il  eft  étonnant  que  les  efforts  que  fait  fans  ceffe  M.  le  Lieute¬ 
nant  général  de  police  ,  pour  empêcher  la  contagion  de  la  morve  ,  ne 
fuient  pas  mieux  fécondés  par  les  maréchaux  prépofés  pour  en  arrêter 
les  progrès  ;  ces  MM.  ne  décident  les  chevaux  morveux  que  quand 
tous  les  fymptomes  font  réunis  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  faut  ,  félon  eux, 
que  le  cheval  foit  glandé  ,  chancre  ,  &  qu’il  jette  :  c’efl  dans  ce  cas 
qu’ils  le  condamnent  a  tuer.  Il  eft  étonnant  encore  que  ces  mêmes  ma¬ 
réchaux  ,  à  qui  nous  avons  démontré  en  public  &  en  particulier  les 
diftérentes  elpeces  de  morve  proprement  dites,  ne  fâchent  pas  qu’il  y 
a  des  chevaux  morveux ,  même  invétérés  ,  qui  ne  font  point  chancres  ; 
témoin  le  cheval  de  M.  de  Chabant  ,  que  je  fis  tuer  ,  contre  l’avis  de  tous 
les  maréchaux  qui  le  vifiterent  ,  le  2.4  Septembre  *772  ,  &  dont  nous 
;  avons  parlé  plus  haut  :  preuve  bien  convaincante  que  ces  MM.  ne  fe 
ï  trompent  jamais  ,  comme  ils  ofent  nous  l’affurer. 

IRien  ne  marque  plus  la  foiblefle  6c  l’incertitude  fur  un  art  que  de 
pareils  r'etranchemens  ,  tout  homme  qui  invente  6c  qui  cherche  a  per¬ 
fectionner  ,  doit  nécefiairement  fe  tromper  ,  Ôc  quand  ces  MM.  fe  fe- 
roient  trompés  ,  comme  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter,  en  conferveroient- 

!iis  moins  la  réputation  qu’ils  méritent  ? 

C’eft  de  cette  efpece  de  morve,  pour  laquelle  l’on  doit  appliquer  le 
trépan  ,  non  dans  l’autre,  dans  laquelle  il  ne  fe  trouve  point  de  pus 
i|1  dans  les  finus  ,  ou  rarement,  encore  faut-il  que  le  cheval  loit  ancienne- 
1  ment  morveux. 
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jours  cette  maladie;  ce  qui  vaudroit  beaucoup  mieux  que 
de  chercher  un  remede  sûr  pour  la  morve  invétérée.  Par 
cette  étude.,  on  arracheroit  à  la  mort,  une  grande  quantité  de 
chevaux  qui  ne  périffent  que  faute  de  ne  pas  connoitre  ie 
mai  dans  le  principe.  11  y  a  long-temps  que  j’ai  donné  un 
projet  par  lequel  on  inftruiroit  les  maréchaux,  &  tous  ceux 
qui  nourriraient  des  chevaux  ,  à  connoitre  cette  maladie  dans 
le  commencement  :  on  auroit  été  sûr  de  la  confervation  de  la 
plupart  ,  Pon  n’attendroit  pas  qu’un  cheval  fut  décidé 
morveux  invétéré  pour  ie  faire  tuer  ,  pendant  lequel  temps  il 
peut  gâter  une  infinité  de  chevaux.  Mais  ce  projet  qui  a  été 
très-bien  reçu  n’a  pas  eu  d’exécution  ,  &  l’on  voit  périr 
encore  aujourd’hui  la  même  quantité  de  chevaux. 

On  connoit  qhe  la  morve  ,  proprement  dite  ,  eft  confirmée  , 
lorfque  Técoulement  eff  purulent  ,  qu’il  y  a  ulcéré  dans  la 
membrane  pituitaire ,  &  que  le  cheval  eft  glandé. 

On  reconnoît  que  la  morve  ,  proprement  dite  ,  eff  invété¬ 
rée  ,  Iqjrfque  l’écoulement  eff  fanieux ,  &.  que  le  cheval  eft 
glandé. 

On  la  reconnoît  encore  par  l’arrêt  de  l’écoulement  des 
larmes  ,  par  la  féchereffe  des  nafeaux  ,  fur-tout  quand  le  che¬ 
val  eft  en  exercice  :  en  général  ,  tout  connoiffeur  doit  bien 
faire  attention  quand  il  acheté  un  cheval ,  &  lur-tout  quand 
il  l’exerce  ,  à  ce  que  les  nafeaux  foient  mouillés  ;  c’eft  un 
grand  défaut  quand  ils  ne  le  iont  pas.  Le  danger  de  la  morve 
eft  plus  ou  moins  grand  ,fuivant  la  nature  de  l’écoulement  Ô£ 
l’état  de  la  maladie. 

La  morve  de  gourme  bénigne  ,  &  celle  de  la  morfondurene 
font  pas  dangereufes  ,  elles  ne  durent  ordinairement  que 
douze  jours  ,  pourvu  que  l’on  faffe  les  remedes  convenables; 
lorfqu’eües  font  négligées  ,  elles  peuvent  dégénérer  en  morve 
proprement  dite. 

La  morve  de  puîmonie  invétérée  eft  incurable. 

La  morve  proprement  dite  , commençante ,  peut  fe guérir; 
lorfqu’eile  eft  confirmée ,  elle  ne  fe  guérit  que  difficilement  :  j 
lorfqu’elle  eft  invétérée ,  elle  eft  incurable  jufqu’à  préfent. 

La  morve  fimple  eft  moins  dangereufe  que  la  morve  com¬ 
pote  e  ,  il  n’y  a  que  la  morve  ,  proprement  dite  ,  qui  fe  com¬ 
munique.  11  eft  important  de  bien  dilfinguer  les  différentes  ef~ 
peces  de  morve  ,  afin  de  remédier  à  celles  qui  peuvent  fe 
guérir ,  &  pour  ne  pas  faire  de  dépenfes  inutiles  ,  en  traitant 
celles  qui  (ont  incurables  ,  &  fur-tout  ,  afin  d’arracher  à  la 
mort  une  infinité  de  chevaux  qu’on  condamne  mal  à  propos , 
&  d’empêcher  la  contagion  en  condamnant  avec  certitude  ceux 
qui  font  morveux  incurables. 
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Curation.  La  morve  ,  proprement  dite,  fe  guérit  afîez  fou- 
vent  dans  les  commencemens  5  lorlqu’on  emploie  les  rernedes 
convenables. 

La  caufe  de  la  morve  commençante ,  étant  l’inflammation 
des  glandes  de  la  membrane  pituitaire,  il  faut  mettre  en  ufage 
les  rernedes  de  l’inflammation ,  ainfi  ,  dès  qu’on  s’apperçok 
que  le  cheval  eft  glandé,  il  faut  le  baigner  &  répéter  la  bai¬ 
gnée  fuivant  le  beloin  ,  c’eft  le  remede  le  plus  efficace  :  il 
faut  enfuite  tâcher  de  détendre  &  de  relâcher  les  vaifTeaux  , 
afin  de  leur  rendre  Sa  ioupleffe  néceflaîre  pour  la  circulation» 
Pour  cet  effet  ,  il  faut  faire  des  inieéfions  dans  le  nez,  avec  la 
décoélion  des  plantes  adoucifïantés  &  relâchantes,  de  mauve  „ 
guimauve  ,  bouillon-blanc,  branche-urfine  ,  pariétaire  ,  mer¬ 
curiale  ,  fleurs  de  mélilot ,  de  camomille  &  de  bureau.  II 
faut  faire  relpirer  la  vapeur  de  cette  décocfion  ,  &  fur- tout  la 
vapeur  de  l’eau  tiede  ,  où  l’on  aura  mis  bouillir  du  fon  ,  ou  de 
la  farine  de  feigle  ,  ou  d’orge.  On  attache  à  la  tête  du  cheval 
un  iac  où  l’on  met  du  fon  tiede  ;  il  eft  bon  de  donner  quel¬ 
ques  lavemens  rafraîchiffans  pour  temperer  le  mouvement  du 
fang  ,  &  l’empêcher  de  fe  porter  avec  trop  d’impéluofité  à  la 
membrane  pituitaire. 

Il  faut  retrancher  le  foin  au  cheval,  &  ne  lui  faire  manger 
que  du  fon  chaud,  mis  dans  un  fac,  de  la  maniéré  que  je 
viens  de  dire  ,  la  vapeur  qui  s’en  exhale  ,  adoucit ,  relâche 
&  d  iminue  admirablement  l’inflammation. 

Dans  la  morve  confirmée ,  l’indication  que  l’on  a  eft  de  dé- 
terger  les  ulcères  ,  de  fondre  les  caîlofités ,  de  faire  fuppurer 
les  ulcérés  ,  afin  de  les  conduire  enluite  à  la  cicatrice. 

La  première  indication  demande  les  déterftfs,  afin  de  néttoyer 
les  ulcérés  ,  de  faire  venir  les  bonnes  chairs  ,  &  procurer  en- 
fuite  la  cicatrice.  Pour  cela  ,  on  injeéie  par  le  nez,  une  dé- 
coéfion  faite  avec  les  feuilles  d’ariftoloche  ,  de  gentiane,  de 
centaurée. 

Lorfque  l’écoulement  change  de  couleur,  &  devient  blanc „ 
épais  &  d’une  louable  confiftance  ,  on  injeéiera  de  l’eau  d’orge , 
dans  laquelle  on  fait  difloudre  un  peu  de  mielrofat.  Il  eft  rare 
que  ce  traitement  foit  infruétueux  ;  car  je  puis  dire  avoir  guéri 
toujours  les  chancres  les  plus  formés,  &  de  la  plus  mauvaife 
qualité  ,  par  ces  fumigations ,  même  des  plantes  adouciflan- 
tes  ;  &  fi  toutefois  l’on  ne  guérit  pas ,  c’eft  que  la  vapeur  ne 
peut  fe  porter  fur  toutes  les  parties  affeéfées  ,  &  encore 
moins  dans  les  cornets. 

Enfin ,  pour  deflecher  ,  il  faut  injeéler  l’eau  de  chaux  fe- 
, sonde  ?  afin  de  finir  la  guérifon  :  mais  comme  cette  ihjec- 
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tïona  de  la  peine  à  pénétrer  par  le  nez ,  mon  pere  avoit  imaginé 
un  moyen  de  les  porter  fur  toutes  les  parties  ,  c’efi  le  trépan  ; 
c’eft  la  voie  la  plus  sûre  de  guérir  la  morve  confirmée  de  i’ef- 
pece  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ,  où  le  fin  us  le  trouve 
rempli  du  pus  caléeux  ,  de  cette  morve  provenue  par  le  con¬ 
tait  de  l’air.  La  maniéré  dont  on  doit  faire  l’opération  ,  n’efi 
pas  de  fe  fervir  de  la  couronne  du  trépan  ,  dont  parle  M.  Bar- 
îhelet ,  dans  fon  livre  intitulé  '.The  genfcmens  farriary  ;  mais 
d’une  greffe  vrille  qui  puifi’e  taire  une  ouverture  fuffilante 
pour  pouvoir  introduire  une  cannule. 

J’avois  pratiqué  ,  il  y  a  long- temps  ,  la  méthode  qu’indique 
M.  Barthelet  ;  mais  j'ai  toujours  trouvé  que  le  pus  qui  s’é- 
couloitdes  ulcérés,  étoit  noirâtre  &  fameux  ;  que  les  bords 
de  la  membrane  pituitaire  à  l’endroit  où  j’avois  appliqué  le 
trépan  étoient  calleux  ;  &  que  le  pus  qui  en  découloit  étoit 
de  mauvaiie  qualité  ;  jamais  cette  opération  ne  m’a  rétifii. 
J’ai  trouvé  que  l’air,  entrant  en  auflî  grande  quantité  &  avec 
autant  d’aéîion  ,  faifoit  autant  d’imprefîion  fur  la  membrane 
pituitaire  ,qu’auroient  faite  des  injeétions  trop  chaudes  ,  des 
fiyptiques  ,  ou  de  légers  cauftiques.  J’ai  commencé  à  m’en 
appercevoir  dans  le  traitement ,  par  l’abondance  ôt  l’épaifiif- 
fement  du  mucus  du  nez,  ce  que  je  n’avois  pas  vu  dans  les 
chevaux  que  j’avois  trépanés  à  la  façon  de  mon  pere.  J’en 
fus  convaincu  entièrement  par  l’ouverture  des  uns  &  des 
autres  ;  je  trouvai  les  premiers  dans  le  même  état  que  je  viens 
de  citer  ci-deffus  ,  &  les  autres  dans  l’état  ordinaire  propre 
à  la  maladie  ;  c’eft  le  moyen  le  plus  sûr  de  guérir  la  morve 
confirmée. 

La  fécondé  indication  efi  de  fondre  les  callofités  des 
ulcérés  ,  cette  indication  demanderoit  les  caufiiques  :  les 
înjeéîions  fortes  &  corrofives  rempliroient  cette  intention , 
fi  on  pouvoit  les  faire  fur  les  parties  malades  feulement. 
Mais  comme  elles  arrofent  les  parties  faines  ,  elles  irritent 
celles  qui  ne  font  pas  ulcérées,  &  augmentent  le  mal  f  delà 
i’impoffibilité  de  guérir  la  morve  par  les  cauftiques. 

Les  fumigations  font  un  très-bon  remede  j’en  ai  vu  de 
très-grands  effets.  Pour  faire  recevoir  ces  fumigations ,  mon 
pere  imagina  une  boîte  dans  laquelle  on  fait  brûler  du  fucre 
ou  toute  autre  matière  déterfive  ;  la  fumée  de  ces  matières 
brûlées,  efi:  portée  au  nez  parle  moyen  d’un  tuyau  long, 
adapté  à  la  boite.  Mais  il  arrive  prefque  toujours  que  ces 
remedes  ne  rèufliflent  point  dans  la  morve  confirmée  :  outre 
le  délabrement  des  parties  intérieures,  qui  s’y  oppofe  ,  on 
n’a  pas  fait  une  étude  aflez  férieufe  de  leur  firuéfure  ;  ce 
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qui  efl  néanmoins  très-néceffaire.  Je  me  fuis  appliqué  d’une 
maniéré  particuliers  aies  décrire  au  met  Nez;  à  démontrer, 
comme  perfonne  ne  l’a  fait  encore ,  la  communication  des 
cornets  entre  eux ,  leurs  différens  replis  lur  eux-mêmes. 
C’eft  la  connoiffance  anatomique  de  ces  parties  qui  m’a 
conduit  à  trouver  la  maniéré  de  porter  les  inihumens  dans 
îe  fond  des  cornets.  Je  m’occupe  férieulement  de  la  recher¬ 
che  d’un  remede  capable  de  guérir  un  mai  incurable,,  lorf- 
qu’il  ell:  ancien.  Si  je  réullis  3  je  croirai  avoir  bien  fervi  la 
fiociété  ,  &  rempli  le  devoir  de  mon  état  ;  mais  je  ne  l'an¬ 
noncerai  qu’après  des  effais  multipliés,  &  des  fuccès  bien 
confirmés  &  bien  réels.  Je  refpe&e  trop  le  public  pour  le 
tromper  par  des  promefles  vaines.  Mon  pere  a  prouvé  qu’il 
n’étoit  ni  charlatan  ni  impoUeur  ;  j’ai  marché  fur  fes  traces, 
6c  ne  m’en  écarterai  jamais. 

Dans  la  morve  invétérée  ,  ou  les  ulcérés  font  en  grand 
nombre,  profonds  ék  fanieux  ,  où  les  vaiffeaux  font  rongés, 
les  os  cariés,  &  la  membrane  pituitaire  épaiffies  je  ne 
crois  pas  qu’il  y  ait  de  remede  ,  le  parti  le  meilleur  eft  de 
tuer  les  chevaux,  pour  éviter  les  dépenfes  inutiles  qu’on 
pourroit  faire  en  tentant  leur  .guéridon. 

Quand  on  a  pour  diagnoflic  la  fuppreflîon  des  larmes 
par  les  narines,  il  faut  toujours  injeéler  de  haut  en  bas  ou 
de  bas  en  haut  le  canal  lacrymal  ;  on  y  parvient  plus  ai- 
fément ,  à  la  vérité  ,  en  bas  qu’en  haut  ;  mais  comme  îe  en- 
mal  eft  plus  étroit  en  haut  qu’en  bas  ,  &  que  les  matières 
dans  ce  cas ,  qui  font  épaifles  ,  ne  peuvent  fortir  par  le 
haut  fans  forcer  ce  conduit ,  je  confeille  de  le  faire  par  les 
conduits  ou  points  lacrymaux ,  principalement  par  celui  de 
la  paupière  inférieure.  C’eft  ainfi  qu’on  parvient  à  débou¬ 
cher  aifément  le  conduit  lacrymal.  L’injeéfion  doit  être  ,  fim- 
plement ,  dans  les  premiers  temps  ,  d’une  eau  très-légere  de 
graine  de  lin  ;  on  fe  fervira  enfuite  des  inje&ions  déterfives 
ci-deffus. 

J’allois  finir  cet  article  ,  lorfqu’il  me  tomba  fous  la  main 
un  ouvrage  Allemand  qui  mérite  d’autant  moins  d’attention, 
que  l’anatomie  ,  qui  en  fait  la  partie  la  plus  intérefiante  , 
jn’efi:  qu’un  fer  vile  plagiat  d’une  mauvaife  hippotomie.  Je 
tne  garderai  bien  d’imiter  l’auteur  de  cet  ouvrage ,  qui  croit 
avoir  pulvérifé  le  fentiment  de  mon  pere  &  le  mien  fur  le 
fiiege  de  la  morve  (  fentiment  adopté  par  l’académie  d’a- 
près  les  démonllrations  faites  devant  les  commiffaires  nom¬ 
més  par  elle  )  en  avançant  fans  preuve  qu’il  eft  dans  le 
■jfang  ;  fk  qui  partant  de  cette  erreur  9  annonce  avec  une  of* 
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tentation  ridicule  &  une  fuffifance  plus  pardonnable  à  un 
maréchal  de  village  qu’à  un  écuyer,  un  remede  fecret ,  ca¬ 
pable  non-feulement  de  guérir ,  mais  même  de  prévenir  la 
morve.  Cet  arcane  prefque  divin,  s’il  exiftoit,  mériteroit 
qu’on  élevât  des  ftatues  à  fon  inventeur.  Mais  malheureufe- 
ment  ces  ftatues  ne  leroient  fondées  que  fur  le  fable  ,  le 
fouffle  de  l’experience  les  renverferoit  :  je  dis  plus,  il  les  a 
renverfées.  La  morve  eft  prefque  toujours  un  mal  local  ;  il 
eft  placé  clans  les  finus  frontaux  &  maxillaires  ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  dans  la  membrane  pituitaire  ;  le  trépan  l’a  dé¬ 
montré  ,  le  trépan  y  ouvre  une  route  par  laquelle  on  porte 
le  remede  qui,  injeélé,  guérit  dans  le  commencement,  ÔC 
foulage  dans  les  autres  temps. 

Je  ne  fais  fi  la  fortune  de  cet  écrit  eft  faite  en  Europe  , 
je  puis  affurer  au  moins  qu’elle  ne  l’eft  ni  en  Angleterre 
ni  en  France  ,  il  a  pour  titre  ,  Volkomener  unterricht  in  dm 
wiJJenchaften  ânes  Aallmeijlers ,  vonhcrrn  Baron  von  Sfnd , 
Goetlingen  un  Gotha  ,  1771.  folio, 

MOTEUR,  TRICE,  qui  met  en  mouvement,  fe  dit  des 
fibres  nerveufes  6i  mufculaires. 

MOUCHES  ,  efpece  de  petits  crampons  repliés  fur  eux- 
mêmes  ,  moins  élevés  que  le  crampon  que  l’on  met  ordinai¬ 
rement  à  la  branche  de  dedans  du  fer  de  derrière,  &  quel¬ 
quefois  aux  fers  de  devant ,  tant  au  dedans  qu’en  dehors. 
Leur  ufage  ,  difent  leurs  partifans  ,  eft  d’empêcher  le  che¬ 
val  de  gliffer.  Voyeç  leur  utilité  leur  durée,  au  mot 
Crampon,  à  la  Ferrure  à  Crampon. 

MOUVEMENS,  fe  dit  des  qualités  des  allures  des  che¬ 
vaux,  de  beaux  mouvemens ,  des  mouvemens  durs. 

MUCOSITÉ,  qui  tient  de  l’écoulement  que  produifent 
les  glandes  de  la  membrane  pituitaire,  &  qui  eft  un  peu 
gélatineux  ,  fufceptible  d’épaifiiffement  par  l’évaporation. 

MUCUS ,  liqueur  gélatïneufe,  plus  ou  moins  colorée, 
reffemblante  à  un  blanc  d’œuf  par  fa  confiftance. 

MUCILAGE  liqueur  gélatineufe  &  gluante  comme  le 

MUCILAG1NEUX ,  EUSE,  qui  tient  du  mucilage.  Ou 
appelle  les  glandes  articulaires ,  glandes  mucilagineules  ;  la 
fynovie  ,  liqueur  mucilagineufe. 

MUER,  fe  dit  du  cheval  dont  le  poil  tombe  lorfqu’il  eu 
fuccede  un  autre  ,  foit  poil  d’hiver  ou  d’été.  Les  chevaux 
muent  au  printemps  &  à  la  fin  de  l’automne. 

MUER  ,  fe  dit  aufti  de  la  corne  o.u  du  pied,  quand  il 
leur  pouffe  une  corne  nouvelle. 
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MULET  ,  animal  monftrueux  engendré  d’un  âne  &  d'unè 
jûment  :  on  dit  d’un  cheval  qui  a  la  croupe  effilée  &  poin¬ 
tue  ,  qu’il  a  la  croupe  du  mulet ,  parce  que  les  mulets  Pont 
êtinii  faite.  ' 

MULE  TRAVERSiNË  (dé  la  )  creva  lté  qui  fur  vient: 
aux  pieds  de  derrière  ,  au'  deflus  du  boulet  »  de  laquelle 
fuinte  continaellement  une  humeur  féreufe  :  il  eft  rare  qu’elle 
arrive  au  pied  de  devant.  Je  penfe  qu’elle  tire  fon  nom  d® 
la  pofition  tranfverfale. 

Il  faut  y  mettre  dans  le  commencement ,  des  emplâtres 
sdoucifians ,  &  enfuite  des  defficatifs.  Oh  et!  fouvent  obligé 
de  frotter  cette  plaie  avec  la  broife  :  car  la  mule  traverfine 
peut  être  regardée  comme  un  ulcéré  de  mauvaife  qualités 
Quant  au  traitement  ,  on  fuivra  celui  que  nous  avons  pref* 
dit  pour  les  eaux  aux  jambes. 

MUQUEUX,  quia  du  rapport  au  mucus. 
MURAILLE  ,  partie  du  fabot,  Foye^  Pied. 

MURAILLE  ,  c’eft  les  murs  du  manège,  &  ce  qu’otü 
appelle  en  certaines  occafions  le  dehors.  Foye £  Dehors.  Paf- 
fager  la  tête  à  la  muraille.  V oye^  Patfager.  Porter  la  maiit 
à  la  muraille.  Aller  droit  à  la  muraille.  Arrêter  droit  à  là 
muraille.  Différentes  aélions  que  le  cavalier  fait  foire  à  fort 
cheval  au  manege  ,  pour  l’affouplir. 

MUR  .gratter  le  mur,  le  dit  de  l’académifte  qui  approche 
trop  le  long  du  mur  du  manege. 

MUSARAIGNE  ou  MUSETTE  ,  ou  fouris-araigne ,  ap* 
pellée  improprement  par  quelqu’un  :  Mus  terreflris  ,  caudâ  Ion ~ 
gifjïmâ  pilofd  ,  aurihus  fubrotundïs  vellere  brevïoribus.  Svjlema  na~ 
turœ  Nousobierverons  fimplement  ici  qu’il  eft  faux  que  la  mu- 
faraigne  loit  dangereufe  ,  attendu  que  nous  eûmes  la  preuve 
du  contraire  dans  la  derniere  guerre  de  Weftphalie  ,  notam¬ 
ment  au  camp  de  Boicholt ,  commandé  par  M.  le  Maréchal 
d’Armentieres  ,  la  quantité  de  ces  animaux  étoit  fi  prodigieufé 
que  le  foldat  ious  la  tente  ne  pouvoir  dormir.  On  les  vit  paf- 
fer  plufieurs  fois  fur  îes  chevaux  lans  qu’il  en  arrivât  le  moin¬ 
dre  mal  &  fans  même  que  l’on  fit  attention  à  ce  prétendu 
danger.  Foye{  Anthrax. 

MUSCLES  (  des  )  ,  les  mufcles  font  des  organes  fibreux 
qui ,  par  leur  contraéfibilité ,  procurent  aux  animaux  la  fa¬ 
culté  de  fe  mouvoir  &  de  changer  de  lieu.  C’eft  par  eux  que 
Foi  eau  s’élpve  dans  les  airs ,  que  le  poiflon  fend  l’onde ,  que 
le  plus  petit  infeéte  ,  que  le  quadrupède  ,  exécutent  leurs 
mouvemens.  Cette  qualité  aéfive  carattérife  le  régné  animal. 
L’arbre  fe  laifie  abattre  par  la  cuignée?  le  métal  reçoit  indiffè¬ 
re/».  //,  H 
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xemment  entre  les  mains  de  l’ouvrier ,  toutes  les  modifié® 
tâtions  poffibles  ;  en  un  mot ,  le  végétal  Si  le  minéral  n’op- 
pofent  aucune  réfiftance  à  tout  ce  qui  peut  bleffer  leur  inté¬ 
grité  :  les  animaux,  au  contraire  ,  vont  au  devant  de  ce  qu’ils 
croient  leur  être  utile  ,  fuient  ce  qui  peut  leur  être  nuifibîe. 
Si  c’eft  à  leurs  mufcles  qu’ils  le  doivent. 

Les  mufcles  ne  fervent  pas  feulement  à  mouvoir  le  corps 
total ,  ils  font  encore  deftinés  à  opérer  divers  mouvemens 
particuliers,  delquels  réfultem  les  plus  grandes  fondions;  ils 
donnent  au  fang  l’impulfion  &  le  mouvement  circulaire  ;  ils 
favorilent  la  coélion  des  alimens  ,  Si  fculevent  les  parois  de 
îa  poitrine  ,  pour  donner  entrée  à  l’air  dans  les  poumons.  Ces 
derniers  ne  font  point  outrés ,  peu  fournis  à  volonté  ;  de-là 
naît  la  diftinéfiofi  des  mouvemens  en  volontaires  ,  involon¬ 
taires  &  mixtes.  Il  dépend  *  en  effet ,  d’un  animai  ,  lorfque 
fes  organes  font  dans  une  difpofition  réquife  ,  d’allei^  d’un 
endroit  dans  un  autre  ,  de  mouvoir  un  membre  en  particulier  ; 
mais  il  n’eft  pas  en  fon  pouvoir  d’empêcher  le  fang  de  cir¬ 
culer  ,  l’effomac  Si  les  inteffins  d’élaborer  les  alimens  ,  & 
d’en  expulfer  enfuite  tout  ce  qui  ne  doit  point  fervir  à  fa 
nourriture.  Comme  il  a  quelque  empire  fur  la  refpiration  ,& 
qu’il  peut  l’accélérer  ,  ou  la  retarder  quelques  inffans  ,  on  ap* 
pelle  mixte  ce  dernier  mouvement. 

L’inlpeêtion  fimpie  du  mufcle  nous  préfente  un  grand 
nombre  de  faifceaux  de  fibres  rouges  ,  diveriement  arran¬ 
gées  ;  ils  dégénèrent  en  des  filets  durs  ,  blancs  &  polis  ,  qui 
fe  réunifient  en  paquets  ronds  Si  étroits  ,  pour  former  ce 
qu’on  appelle  les  tendons  ,  ou  font  arrangés  fur  une  fur  fa  ce 
plane  Si  étendue  pour  former  les  aponévroies  ;  ces  filets 
font  très-courts  dans  certains  mufcles  ,  &  font  impercepti¬ 
bles  dans  d’autres.  La  blancheur  éclatante  &  la  dureté  du 
tendon  ,  femblent  prouver  qu’ils  ne  font  pas  une  continua¬ 
tion  des  fibres  mufculaires  ;  cependant  cette  continuation  efc 
évidente  ,  lorfqu’on  examine  les  fibres  mufculaires  dans  les 
poulains.  Les  mufcles  qui  ne  s’attachent  pas  aux  os  ,  n’ont 
ordinairement  pas  de  tendons  ,  tels  font  les  fphinélers ,  les 
tuniques  mulculaires  des  vifceres  &  des  vaifîeaux.  Les  muf¬ 
cles  qui  s’attachent  autour  des  articulations  ,  ont  en  géné¬ 
ral  des  tendons  longs  dans  leur  extrémité  la  plus  mobile.’ 
Les  plus  petites  fibres  font  unies  entre  elles  par  des  bla- 
mens  ;  leur  union  forme  des  faifceaux  qui  font  logés  dans 
des  gaines  ;  ces  gaines  font  liées  par  des  cloifons  membra- 
neules  qui  admettent  un  fuc  fluide  Si  de  nature  oléagmeufe. 
Ces  fdamens,  ces  gaines,  ccs  cloifons  forment  le  tiffu  cel- 
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hilaire ,  lequel  fournit  d’abord  une  enveloppe  particulière  à 
chaque  faifceau  de  fibres  rouges,  &c  eniuite  une  enveloppa 
générale  à  tout  le  corps. 

Les  mufcles  fe  nourrifTent  &  croiflent  comme  les  autres 
parties  ;  ils  ont  donc  befoin  de  vaiffeaux  ;  aufïi  en  ont-ils 
de  tous  les  genres.  Une  quantité  prodigieufe  d’arteres ,  de 
veines  ,  de  nerfs  6c  de  vaiffeaux  lymphatiques  fe  perdent 
dans  leur  fubftance  ;  6c  chaque  efpece  de  ces  vaiffeaux 
fembie  s’y  trouver  en  11  grand  nombre  ,  qu’un  habile  ana- 
tomifle  5  après  en  avoir  injeéfé  avec  fuccès  les  arteres  6c 
les  veines,  croit  d’abord  ne  devoir  admettre  que  dos  vaif¬ 
leaux  :  il  en  efi  de  même  des  nerfs  ,  lorfqu’il  s’attache  à 
les  pourfuivre  jufques  dans  leurs  demieres  divifions.  Les 
vaiffeaux  lymphatiques  ,  plus  lins  que  les  autres  ,  n’y  pa- 
roiiTent  pas  auili  nombreux.  Les  arteres  6c  les  veines,  les 
nerfs  ramifiés  en  un  certain  point  ,  quittent  leur  enveloppe 
la  plus  dure  ,  Ôc  ont  beaucoup  de  molleffe.  Tous  ces  vaif¬ 
leaux  font  très-rares  dans  les  tendons,  ce  qui  leur  donne 
le  poli  éclatant  Ôc  l’infenfibilité  qui  les  caraéférife. 

L’ambition  des  découvertes  a  fait  divifer  les  fibres  en 
plufieurs  claffes.  On  a  imaginé  qu’il  y  en  avoit  de  très-pe¬ 
tites  ,  de  moyennes,  6c  de  plus  fenfibles  ;  on  en  a  fait  de 
cent  fois  plus  déliées  que  les  cheveux.  On  a  encore  multi¬ 
plié  davantage  cette  divifion  abfurde  ÔC  inutile  pour  le 
phyficien ,  comme  pour  l’artifle.  Sans  entrer  dans  tous  ces 
calculs  faftidieux  ,  il  eft  fort  aifé  de  concevoir  que  les  fi¬ 
brilles  infiniment  petites ,  jointes  en  plus  ou  moins  grand 
nombre  ,  donnent  aux  fibres  plus  ou  moins  de  diamètre. 

Pourquoi  la  portion  rouge  des  fibres  mufculaires  fe  rac¬ 
courcit-elle  ?  Quels  font  les  refforts  cachés  qui  donnent  aux 
mufcles  la  faculté  de  fe  contrarier  ,  6c  par  là  d’exécuter  tous 
les  mouvemens  po (finie s  des  animaux  ?  Queflions  plus  cu¬ 
rieuses  qu’importantes  ,  6c  dont  les  différentes  folutions , 
données  jufqu’ici ,  démontrent  plusda  hardieffe  que  la  pé«> 
nétration  de  l’efprit  humain. 

L’homme  qui  s’élève  jufques  dans  les  deux  pour  obfer* 
ver  les  mouvemens  de  ces  globes  immenfes  fufpendus  fur 
fa  tête  ,  qui  en  calcule  la  marche,  ÔC  en  détermine  le  cours  9 
qui  maîtrife  à  un  certain  point  les  élémens  ,  qui  fait  tant  de 
chofes  étrangères  à  ion  exiif ence ,  ignore  comment  il  peut 
faire  un  pas  ,  comment  les  animaux  fe  meuveut ,  comment 
ils  vivent.  Les  caufes  que  les  favans  ont  voulu  afîigner  à 
ces  effets,  font  autant  de  défions  ingénieufes,  également 
éloignées  de  la  vérité ,  ôc  qui  ne  font  eftimables  qu’en  c © 
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qu’elles  îaifTent  échapper  quelques  rayons  de  lumière  ,  dfe 
milieu  même  des  brillantes  erreurs  qui  en  font  le  tifïu.  £lxa»» 
minons  d’abord  les  phénomènes  de  l’aélion  mufculaire  9 
pour  pafîér  enfuite  aux  explications  qu’on  en  a  données. 

i°.  Les  libres  muiculaifes  d’un  animal  mort  ,  étant  re» 
pofées ,  fe  retirent  vers  leurs  points  fixes. 

2°.  Dans  l’animal  vivant  ,  les  mufcles  ont  un  refïbrî  fuffi» 
faut  pour  maintenir  les  parties  lorfqu’ils  font  tous  dans  une 
organisation  &  une  intégrité  parfaite  ,  de  là  réfulte  l’équi¬ 
libre  de  ces  parties.  Si  un  ou  plufieurs  mufcles  font  coupés 
ou  paralytiques ,  les  mufcles  oppoles  ou  anta  goniftes  ,  le 
portent  vers  leurs  points  fixes. 

30.  Lorfque  l’animal  veut  exécuter  quelque  mouvement, 
les  mufcles  le  raccourciffent.  La  première  force  du  mufcle 
clans  l’animal  mort  ,  eft  une  vraie  élafticité  qui  dépend  de 
la  ftruélure  ;  la  fécondé  ,  dans  l’animal  vivant ,  dépend  d’une 
élaflicité  augmentée  par  le  principe  vital,  &  e’eft  ce  qu’on 
appel  e  le  ton;  la  troifieme ,  eft  la  force  de  eontraélion. 

4°.  Cette  derniere  force  eft  déterminée  par  la  volonté  de 
l’animal  qui  peut  contracter  &  relâcher  un  mufcle  avec  une 
yîteffe  étonnante,  ou  avec  une  lenteur  graduée. 

5°.  Le  mufcle  devenant  plus  court  dans  la  contraéiion, 
devient  auifi  plus  ^arge  fans  augmenter  de  volume,  &  plus 
dur  à  proportion  ,  non  de  la  grandeur  de  fa  contraéiion  s 
mais  de  l’effort  avec  lequel  il  fe  contraéte  ;  par  exemple  , 
lorfque  le  cheval  meut  les  extrémités  fans  avoir  aucune  ré- 
fîftance  à  vaincre  ,  les  mufcles  ne  font  pas  prefque  durs  , 
mais  ils  le  font  d’autant  plus  ,  qu’il  a  des  fardeaux  plus  con- 
fidérables  à  traîner. 

6°.  Le  mufcle  contraéte  préfente  des  vnides  &  des 
inégalités. 

7°.  Si  on  lie  faorte  d’un  cheval,  avant  fa  divifion  eut 
Iliaques,  les  extrémités  poftérieures  deviendront  engour¬ 
dies  dans  l’inftant,  &  feront  paralytiques  au  bout  de  très- 
peu  .de  temps.  Il  en  eft  de  même  de  toute  l’artere.  Si  l’on 
coupé  ou  fi  on  lie  féparément  le  nerf,  la  paralyfite  arrivera 
fur  le  champ.  / 

8°.  Si  dans  un  animal  vivant ,  on  lie  le  nerf  diaphrag¬ 
matique ,  le  diaphragme  eft  immobile;  mais  fi  on  preffe 
ou  fi  on  pique  le  nerf  ,  on  verra  renaître  le  mouvement. 

Dans  un  animal  réellement  mort ,  la  même  chofe  ar¬ 
rive  ;  &  de  l’eau  tiede  injeélée  dans  une  de  fes  artetes  , 
revivifie  les  mufcles  ou  elle  fe  dîftribue  5  c dans 
animal  vivant, 


M  Ü  ~  S.  117 

Le  corps  calleux  du  cerveau  étant  bîeiTé  ou  comprimé  , 
tous  les  mouvemens  font  abolis,  l’animal  celle  de  vivre; 
donc  il  y  a  une  influence  du  cerveau  effemielle  fur  toutes 
les  autres  parties.  Quoique  le  tœur  féparé  batte  planeurs 
minutes  ,  &  même  plufieurs  heures  dans  certaines  anguil¬ 
les  ;  quoiqu’on  voie  des  canards  marcher  encore  après  qu’on 
leur  a  coupé  la  tête;  quoiqu’on  ait  vu  un  bœuf  vivre  ayant» 
le  cerveau  pétrifié  ,  6c  des  enfans  nés  fans  cerveau  ,  ces 
faits  ne  détruifent  pas  la  née  édité  de  la  liaifon  entre  le 
cerveau  &  les  parties  mufculeufes  pour  la  vie  &  le  mou¬ 
vement,  puifqu’ils  s’éteignent  fi  promptement ,  lorfque  cette 
liaiion  eft  interceptée  ou  abolie. 

On  eft  parti  de  ces  obfer valions  pour  établir  des  hypo- 
ihefes  qui  leur  biffent  applicables. 

On  a  cherché  la  caufe  du  mouvement  dans  le  fang  &  dans 
le  fluide  des  nerfs  ;  ce  n’étoit  pas  affez  de  trouver  des  flui¬ 
des  ,  il  falloir  encore  déterminer  leur  jeu  ,  d’après  la  ftruc- 
ture  des  plus  petites  fibrilles.  Chacun  l’a  examiné  avec  le 
miferofeope  de  fes  connoilfances  :  le  chymifte  y  a  trouvé 
des  cellules,  des  ballons  propres  à  recevoir  un  liquide  ex- 
panftûle  ,  le  méchanicien  a  annoncé  des  chenettes  ,  des  rhom- 
Sbes ,  des  fpirales  ;  le  phyfteien  y  a  fuppofé  des  veficuies 
innombrables. 

Les  efprits,  ont  dit  certains  phyfiologiftes  ,  fe  mêlant 
au  fang  avec  une  grande  rapidité  ,  s’infmuent  dans  les  plus 
petites  molécules  avec  tant  de  force ,  les  frottemens  font  fl 
violens  qu’il  en  réfulte  une  explofion  femblable  à  celle  de 
la  poudre  à  canon  ;  d’autres  ont  fuppofé  que  le  fuc  ner¬ 
veux  a  voit  des  pointes  très-fubtiles  qui  divifant  le  fang  , 
donnent  aux  molécules  aeriennes  qui  y  font  contenues  la 
liberté  de  fe  livrer  à  leur  reffort  ;  il  arrive  mie  ébullition, 
l’air  le  dilate  tout-à-coup,  &  fait  gagner  aux  mufcles ,  en 
largeur  &  en  épaiffeur  ,  ce  qu’ils  perdent  en  longueur.  Cet 
air  n’eft  pas  aufti  groflier  que  celui  que  nous  refpirons  ,  il 
eft  infiniment  fubtil ,  &  s’évapore  aifément  &  facilement  ; 
s’il  vient  à  raréfier  le  fang  avec  beaucoup  d’impétuoftté  ; 
s’il  fe  trouve  des  pointes  trop  fortes  dans  le  fuc  nerveux, 
les  cellules  où  font  renfermées  ces  parties  d’air,  fe  rompent; 
de  là  vient  qu’il  fe  forme  quelquefois  des  veficuies  à  la 
fùrface  des  mufcles,  C’eft  une  erreur  ;  buvant  ce  fyftême , 
que  d’attribuer  la  paralyfie  à  l’arrêt  du  liquide  des  nerfs  : 
il  eft  bien  plus  naturel  de  croire  qu’elle  ne  furvient  qu’à 
caufe  d’une  diminution  de  la  vertu  purgitive  du  fuc  ner- 
yeux.  Si  cela  le  pafioit  ainli,  la  vie  des  animaux  déjà  ü, 
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bornée  ,  dureroit  à  peine  un  inftant  ;  ces  matières  inflam¬ 
mables  &  expanfibles  produiroient  bientôt  des  incendies  , 
des  ravages  mortels  ,  cet  air  gratuitement  fuppofé  ,  expo- 
feroit  les  fllieres  du  cerveau  &  les  tuyaux  nerveux  ,  à 
des  éruptions  bien  dangereufes  en  des  organes  aufifi  déli¬ 
cats  :  d'ailleurs  ,  eft-il  dans  le  fang  quelque  chofe  qui  foit 
capable  d’exciter  une  effervefcence  ?  Où  iont  les  alkalis 
dans  le  fang  ?  Peut-on  comparer  les  efprits  animaux  à  des 
«acides  ?  Ces  idées  fi  mal  empruntées  de  la  chymie ,  ne 
font  pas  plus  heureufes  que  les  luivantes. 

Des  écrivains  tout  pénétrés  de  méchanique  ,  ont  envifagé 
les  fibres  mufculeufes ,  comme  des  fpirales,  dont  les  circon¬ 
volutions  etoient  jointes  par  des  blets  nerveux  qui ,  venant 
à  le  contraéter ,  raccourcifldient  la  fpirale  :  d’autres  ont  at¬ 
tribué  ce  raccourciiTement  à  des  vaiffeaux  fanguins  ,  fitués 
dans  la  cavité  de  la  fpirale  qui ,  en  fe  gonflant  ^  augmen¬ 
taient  le  diamètre  des  circonvolutions.  Combien  cette  ftruc- 
ture  n’eft-elle  pas  éloignée  de  l’exaéfitude  anatomique  ?  Les 
meilleurs  microlcopes  ne  découvrent  dans  les  fibres  ,  qu’une 
figure  cylindrique  ;  &  quand  même  on  la  fuppoferoit  telle, 
la  même  difficulté  fubfifteroit  toujours  ,  il  faudroit  donner 
la  ration  du  raccourciffement  des  nerfs ,  c’eft  vouloir  prou¬ 
ver  une  chofe  par  ce  qui  eft  en  queftion.  Attachez  un  poids 
au  fond  d’une  veflie  ,  adaptez  à  fon  orifice  un  petit  tuyau  ; 
foufflez ,  &  le  poids  s’élèvera  ;  plus  les  veflies  feront  en 
grand  nombre  ,  plus  l’élévation  du  poids  fera  prompte  Ôt 
conliaérabie  :  telle  e£l  l’image  de  la  contraéfion  mufculaire  3 
diltnt  quelques  phyficiens.  Ils  ont  conféquemment  fuppofé 
chaque  fibre  compolée  d’une  infinité  de  veficules  ,  placées 
à  la  file  les  unes  des  autres  ;  il  y  en  a  qui  ont  admis  ces 
veficules  dans  les  vaiffeaux  fanguins ,  d’autres  dans  les  nerfs  ; 
ce  qui  eft  encore  oppofé  à  la  vraie  conformation  des  fibres 
&  des  vaiffeaux  fanguins ,  dont  les  dernieres  ramifications 
doivent  être  confidétées  comme  autant  de  petits  tubes  uni¬ 
formes  ,  ou  à  peu  près  uniformes.  Admettons  pour  un  mi¬ 
tant,  des  veficules  dans  les  vaiffeaux  fanguins,  comment 
les  mouvemens  s’opéreront-ils  avec  tant  de  vélocité  ?  com¬ 
ment  pourront-ils  le  varier  de  tant  de  manières  ?  un  fluide 
aufli  greffier  que  le  fang  en  eft  incapable.  Le  membre  du 
cheval  fe  gonfle-t-il,  s’affaiffe-t-il  aufli  promptement  que 
les  mufcles  fe  contraéfent  &  fe  relâchent.  Les  cellules  des 
corps  caverneux  font  remplies  par  le  fang  qui  ne  peut  y" 
entrer  &  en  fortir  avec  la  même  viteffe. 

Le  fyftême  des  veficules  nerveufes*  quoique  plus  fenfé  £ 


MU  1 — 1  S*  ?  i 

«fl  encore  en  défaut  de  ce  côté.  On  a  beau  les  multiplier 
cant  qu’on  voudra ,  leur  donner  une  infinité  de  tuyaux ,  on 
ne  pourra  jamais  y  trouver  la  raifon  de  la  célérité ,  de  la 
contraâion,  encore  moins  du  relâchement  des  mufcies.  Dans 
cette  hypothefe ,  on  ne  peut  expliquer  la  promptitude  du 
relâchement,  qu’en  difant  que  le  fluide  nerveux,  qui  a  gon¬ 
flé  les  véhiculés,  s’en  échappe  avec  la  même  vîtefle  avec 
laquelle  il  les  a  remplies  ,  que  par  conséquent  il  y  a  des 
vaiflfeaux  d’effluence  ,  égaux  à  ceux  d’affluence.  Or  ,  fl  cela 
efl  ,  le  fluide  nerveux  Sortira  de  la  veflcule  de  même  qu’il 
y  fera  entré,  il  ne  s’y  fera  aucune  colleéiion  ,  il  n’y  aura 
donc  ni  gonflement  ni  contraélion  mufculaire.  Le  défaut 
principal  de  tous  ces  fyftêmes  efl  qu’ils  attribuent  au  cer¬ 
veau  la  puiflance  impulflve  qui  envoie  les  fluides  dans  tou* 
tes  les  parties  où  il  fe  fait  des  mouvemens.  Or ,  cette  fup- 
pofltion  généralement  adoptée  ,  efl;  contraire  aux  expérien¬ 
ces  :  le  cçeur  d*une  anguille  divifé  ,  bat  encore  long-temps  : 
des  animaux  marchent  après  qu’on  leur  a  coupé  la  tête  ; 
donc  le  cerveau  n’envoie  pas  à  chaque  inftant  le  fluide  mo¬ 
teur  :  il  exifte  dans  les  parties  y  féjourne  un  certain  temps, 
fans  avoir  befoin  d’être  réparé  ;  le  cerveau  n’eft  que  le  ré- 
fervoir  dans  lequel  efl  contenu  le  fluide  propre  au  mouve¬ 
ment  &  au  Sentiment  ;  il  ne  fait  pas  pour  ce  fluide  le  même 
office  que  le  cœur  pour  le  Sang.  Si  cette  opinion  étoit 
vraie  ,  comment  les  animaux  pourroient-ils  Soutenir  de  fl 
pénibles  travaux,  &  faire  de  fl  longues  routes,  durant  les¬ 
quelles  les  mufcies  ne  ceffent  de  Se  mouvoir. 

En  confldérant  la  liaiSon ,  l’enchaînement  de  tous  les 
êtres  matériels,  il  paroît  plus  Ample  d’admettre  dans  les 
nerfs  des  animaux ,  ce  fluide ,  cet  efprit  univerfel  qui  lie 
les  molécules  des  pierres,  qui  forme  les  rochers,  les  mé¬ 
taux  ,  qui  fait  mouvoir  la  feve  dans  les  végétaux,  dont  les 
les  parties  les  plus  glutineufes  Sortant  de  certains  arbres  , 
forment  des  pleurs  végétales  qui  font  des  baumes  précieux 
pour  quiconque  en  connoît  l’ufage.  11  faut  qu’il  Soit  infini¬ 
ment  plus  Subtil  dans  les  animaux  :  or  ,  ceux-ci  le  reçoi¬ 
vent  par  les  poûmons  ,  il  Se  mêle  avec  le  Sang  &.  fe  dis¬ 
tribue  dans  toutes  les  parties.  Les  molécules  les  plus  dé¬ 
liées  de  ce  fluide  Sont  deftinées  au  mouvement  ;  les  au¬ 
tres  Sont  le  principe  du  mouvement.  Ces  deux  efpeces  de 
molécules  exercent  librement  &  indépendamment  leurs  fonc~; 
tions  ,  puiSqu’on  voit  des  mufcies  infenfibles  Se  contraéler , 
&.  des  mufcies  immobiles  être  fenfibles.  Les  unes  &  les  au¬ 
tres  fe  trouvent  dans  les  tuyaux  nerveux  •  mais  quelle  efl 
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leur  maniéré  d’agir  dans  les  fibres  mufcuîaires  ?  Nous  sis 
pouvons  les  définir  ;  Qi  loin  de  perdre  en  vain  le  temps  pour 
arracher  à  la  nature  un  voile  qui  fera  peut  être  toujours 
impénétrable  aux  hommes,  contentons-nous  de  l’admirer 
dans  la  compofition  ,  dans  l’arrangement  &L  dans  la  difpo- 
fiîion  des  mufcles.  Quel  ordre  n’a-t-elle  pas,  en  efiet,  obier- 
vé  pour  proportionner  ces  mufcles  aux  effets  qu’ils  doivent 
produire  !  Elle  en  a  fait  de  grands .  de  petits,  de  moyens  * 
de  larges  ,  de  longs  &  de  grêles  ;  elle  les  a  difpofés  direête- 
înent  ,  en  travers  obliquement ,  en  devant ,  en  arriéré  ,  en 
haut ,  en  bas.  L’un  a  la  figure  d’un  triangle ,  d’un  rhombe  ; 
Eautre  d’un  fcalene  ,  d’un  quarré  :  de  la  leurs  noms  elle  a 
arrangé  les  fibres  de  certains  mufcles  en  forme  d’angles  con¬ 
tigus  ,  fut  le  fommet  defqueîs  marche  un  tendon.  Comme 
la  pofition  de  ces  fibres  a  beaucoup  de  refîemblance  avec 
Vne  plume  garnie  de  les  barbes,  on  nomme ,  à  jufte  titre,  ces 
mufcles  penniformes ,  elle  a  compofé  quelques  mufcles  dq 
deux  ou  trois  autres  ,  dont  les  extrémités  tiennent  à  un  ten¬ 
don  mitoyen  ,  en  aboutiffant  à  un  tendon  qui  va  formes 
l’attache  du  mutcle  ;  d’autres  n’ayant  qu’un  corps  fe  termi¬ 
nent  par  deux  ou  trois  tendons  féparés  ;  les  premiers  fq 
nomment  digaffriques,  trigaffriques %  &  les  féconds,  biceps 9 
triceps,  &c. 

Les  os  qui  n’ont  que  le  mouvement  de  flexion  Si  d’ex- 
tenfion,  ont  des  mufcles  deftinés  à  cet  ufage  ,  comme  les 
os  de  l’avant-bras.  Ceux  qui  peuvent  fe  mouvoir  en,  tous 
fiens,  comme  l’humerus,  ont  auffi  différens  mulcles  qui  les 
fiéchiffent ,  les  étendent  ,  les  rapprochent  du  corps ,  les  en 
éloignent ,  leur  donnent  le  mouvement  de  rotation  ,  &  fer¬ 
vent  à  les  modérer  ,  à  les  retenir  &  à  les  diriger  dans  leur 
ipéfion.  De  là  encore  les  dénominations  de  fiéchiffeur ,  d’exten- 
leur,  d’abduéfeur ,  de  rotateur,  de  modérateur,  &ç.  Les  muf¬ 
cles  ont  aufîi  des  dénominations  relatives  à  leurs  attaches  9 
comme  celle  de  fterno-mafio'idien  ,  parce  que  ce  mufcle  s’at¬ 
tache  d’une  part  au  ffernum ,  &  de  l’autre  à  Fapophyfe 
spiaffo.ïde,  &ç. 

Les  mufcles  font  ,  comme  nous  l’avons  dit  des  piufian- 
ces  appliquées  aux  os  qui  font  fonélion  de  leviers.  On  fait 
que  plus  la  pyiffance  efi  éloignée  du  point  d’appui,  plus 
elle  a  davantage  fur  la  réfil  fiance.  Quoique  ce  principe  loit 
inconnu  aux  porte-faix  ,  aux  différons  ouvriers,  ils  ne  laif- 
fient  pas  de  le  mettre  en  ufage  :  on  ne  les  voit  jamais  faifij 
leurs  leviers  ,  leur  barres  par  le  milieu  ,  ils  les  tiennent  tou-* 
jours  par  l.'extrcmité ,  pour  que  leur  efiort  ioit  plus  grand 
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fur  îe  fardeau  qu'ils  ont  à  mouvoir.  La  nature  a  manqué  â. 
cette  loi  méchanique  par  une  plus  grande  fageffe  ,  fi  elle  a 
placé  les  muicles  plus  près  du  point  d  appui ,,  que  n’eft  le 
poids  qu’ils  ont  à  joutehir  ou  à  lurm©nter  ;  fi  elle  leur  a  fait 
décrire  des  angles  fort  aigus,  elle  les  a  en  revanche  forti¬ 
fiés  d’un  grand  nombre  de  faifceaux,  elle  lésa  multipliés  , 
autant  qu’il  étoit  néceffaire  ,  dans  les  parties  où  il  étoit  be- 
foin  d’un  grand  effort ,  comme  aux  extrémités  poftérieures» 
Elle  fait  des  poulies,  des  apophyles  taillantes,  ainfi  qu’on 
l’a  vu  dans  l’article  des  os  ,  pour  accroître  leur  puiffance.  La 
taille,  la  juifeile  &  l’elégance  du  corps  de  l’animal  ont  été  aufii 
contervées;  il  auroit  été  très-difforme  &  monftrueux  ,  fi  les 
mute  les  avoient  été  difpofés  de  maniéré  à  produire  les  plus 
grands  mouvemens  avec  la  moindre  force  poüihle  ,  en  leur, 
faifant  décrire  des  angles  plus  avantageux  pour  la  force. 

Une  a  raide  douce  &  lubréfiante  le  trouve  dans  linterf- 

•  Ce/ 

tice  des  paquets  des  fibres  mufculaires  ,  pour  empêcher  les 
accidens  qu’entraîne  le  frottement. 

Les  corps  des  muicles  les  plus  longs ,  font  loges  dans 
clés  gaines  tendineufes  &  fermes,  que  d’autres  muicles  ten¬ 
dent  &L  tirent ,  ce  qui  s’oppofe  à  la  grande  perte  qu’ils  fe- 
roient  de  leur  force. 

Les  tendons  longs  ,  qui  paffent  fur  les  articulations ,  font 
reçues  dans  des  anneaux  humeéiés  par  une  liqueur  particu¬ 
lière  :  de  là,  il  ed  aifé  de  conclure  que  l’animal  ne  marche  9 
ne  fe  tient  en  équilibre,  ne  meut  fes  membres  que  par  l’ac¬ 
tion  des  muicles  diverfement  unis  ou  opposés:  que  cette  ac¬ 
tion  accéléré  le  mouvement  du  fang  dans  les  artères  &  dans 
les  veines  ,  fait  entrer  la  graille  dans  le  fang  ;  ce  qui  occa- 
Lionne  la  maigreur  dans  les  chevaux  qui  font  trop  d’exer¬ 
cice  ,  &  l’embonpoint  dans  ceux  qui  r/en  font  point  allez* 
Les  mufcles  augmentent  la  force  de  l’eftomac  en  y  joignant 
la  leur  :  de  là  vient  que  les  chevaux  qu’on  laide  oifiis  & 
Sédentaires,  font  expofés  aux  maladies  qui  dépendent  du 
eroupiflement  des  humeurs  &  de  la  crudité  des  aliraens. 

MUSCULAIRES,  qui  a  du  rapport  aux  muicles. 
MUSCULEUX,  EUSE,  qui  ed  charnu  ou  qui  a  dis 
rapport  aux  mufcles,  par  exemple,  le  col,  la  cuiffe 'font  des 
parties  mufculeufes.  . 

MUSELIERE ,  courroie  de  cuir  dont  on  lie  leshmâchoi- 
res  -des  chevaux  pour  empêcher  de  mordre. 

MUSEROLE.  Voyez  Bride. 

MUSIQUE,  faire  delà  mufique  fe  dit  d’un  ouvrier  qui 
broche  haut  &  bas  >  cette  façon  de  brocher  dénote  pia 
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mauvais  ferreur  ;  un  pied  ainft  broché  déplaît  à  la  vue£ 
mais  cependant  eft  plus  folide  pour  la  muraille  ,  &  la  con- 
ferve  ;  il  eft  des  occafions  où  par  faute  de  pied  on  eft  obligé 
de  brocher  haut  &.  bas  ;  tel  eft  un  pied  dérobé ,  un  faux 
quartier  ,  Sic, 

MYLO-HYOIDIEN  (  mufcles  ).  Voyt^  Hyoïde. 

MYRRHE.  La  myrrhe  eft  une  gomme  réfmeufe  qui  , 
quand  elle  eft  diffoute  dans  l’efprit  de  vin,  &  unie  avec 
l’aloës,  forme  une  teinture  qui  convient  dans  les  ulcérés  de 
mauvaife  qualité,  qui  hâte  la  chûte  de  la  carie  ,  en  un  mot, 
elle  réfout ,  atténue ,  déterge  ,  &  s’oppofe  à  la  putréfadiom 
des  chairs» 
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N  AGER  A  SEC.  Pratique  employée  par  la  plus  (la¬ 
pide  ignorance  dans  les  écarts  ou  efforts  d’épaule.  Elle  eft 
pour  le  devant  ce  qu’eft  celle  de  tirer  l’épine  par  le  der¬ 
rière.  Le  cheval  tire  l’épine  avec  fa  jambe  de  derrière  ,  il  nage 
à  fec  avec  celle  de  devant.  Il  fuffit  pour  démontrer  l’abfurdité 
&  le  danger  de  ces  opérations,  de  les  définir  ,  pour  tirer  l’épi¬ 
ne.  Voye i  ces  mots. 

FAIRE  NAGER  A  SEC  ,  eft  tenir  levée  la  jambe  faine 
d’un  cheval  qui  a  un  écart ,  ou  un  effort ,  en  faifant  join¬ 
dre  le  pied  au  coude  par  le  moyen  d’une  longe  qui  paffe 
fur  le  garot  ;  enfuite  on  contraint  le  cheval  de  marcher  à 
trois  jambes ,  &  à  faire  de  nouveaux  efforts  en  s’appuyant 
iur  la  jambe  attaquée. 

NAIN  ,  petit  cheval. 

NARINES  PEU  FENDUES.  Voye{  Sifleur. 

NATER  LES  CRINS  c’eft  en  faire  des  treffes. 

NATES  ou  FESSES  ,  nom  que  l’on  donne  à  des  pro¬ 
tubérances  du  cerveau.  Voye £  ce  mot. 

NATURE,  eft  le  même  que  Vagin.  Voye £  Génération 
de  la  Jument. 

NATURE  (  mauvaife  )  ,  un  cheval  de  mauvaife  nature 
eft  celui  qui  a  une  inclination  naturelle  à  réfifter  à  la  vo¬ 
lonté  du  cavalier.  Un  cheval  rétif  &  ramingue  ,  eft  un  che¬ 
val  de  mauvaife  nature. 

NAVETTE.  Voye £  Os  de  la  noix. 

NAVICULAIRE,  qui  a  la  forme  d’un  petit  vaiffeau 
ou  bâteau. 

NAZAL  (  le  )  ,  qui  appartient  au  nez. 

NÉGLIGER  SON  CORPS  A  CHEVAL,  ne  s’y  pas 
maintenir  en  belle  pofture. 

NERFS  ,  on  appelle  nerfs ,  des  tuyaux  longs ,  ronds  & 
blancs.  Ce  font  des  produirions  du  cerveau  &de  la  moelle 
épiniere  ;  leur  enveloppe  n’eft  autre  chofe  qu’une  expan- 
fion  &  une  continuation  des  deux  membranes  du  cerveau  , 
la  dure-mere  &  la  pie-mere.  On  convient  généralement 
que  leur  ufage  eft  de  diftribuer  à  toutes  les  parties  du 
corps  ,  î’efprit  animal  néceffaire  pour  le  mouvement  &  pour 
le  fentiment. 

Quoiqu’on  n’apperçoive  dans  les  nerfs  aucune  cavité  3  S 
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eft  cependant  probable  qu’ils  doivent  être  creux.  En  effet» 
fi  on  lie  un  nerf  ,  la  partie  dans  laquelle  il  fe  diftribue  , 
eft  privée  de  Ion  aélion  ;  comment  ce  phénomène  auroit-ii 
lieu  ,  ft  le  nerf  ne  portoit  pas  un  fluide  liibtil  qui  le  met 
en  jeu  ,  &  dont  le  cours  venant  à  être  intercepté  ,  en  dé¬ 
truit  le  mouvement  &  le  fentiment  ? 

En  enlevarît  la  cervelle ,  on  découvre  dix  cordons  de 
chaque  côté  ,  qui  forment  les  dix  paires  de  nerfs  ,  lefquels 
partent  de  la  moëlle  allongée  ;  ces  nerfs  fortent  par  les  dif- 
férens  trous  &  déchirures  de  la  bafe  du  crâne. 

Ire.  Paire  :  ce  font  les  nerfs  olfaciifs  ,  ils  naiflent  de 
la  partie  antérieure  &  inférieure  des  lobes  du  cerveau  :  ils 
font  les  plus  confldérables  des  dix  paires ,  &  les  moins 
étendus.  Ces  nerfs  font  compofés  ,  comme  tous  les  autres  9 
de  la  lubftance  médullaire;  ils  font  d’ailleurs  revêtus  exté¬ 
rieurement  de  la  fubftance  corticale  ;  on  s’apperçoit  aifé- 
ment  qu’ils  font  creux  en  les  leparant  de  la  bafe  du  cer¬ 
veau  :  on  voit  meme  une  très-grande  quantité  cle  fluide  ani¬ 
mal  s’écouler  :  ces  nerfs  paflént  par  les  trous  de  l’os  ethmoï- 
de ,  où  ils  fe  divifent  en  une  ft  grande  quantité  de  ramifi¬ 
cations  qu’il  eft  difficile  de  les  luivre  ,  ils  vont  fe  répan¬ 
dre  dans  toute  l’étendue  de  la  membrane  pituitaire ,  &  font 
la  caufe  première  de  l’odorat. 

lie.  Paire  :  ce  font  les  nerfs  optiquesftls  partent  derrière  ceux- 
là  s  &  viennent  des  éminences  ou  couches  optiques  ,  dont 
nous  avons  parlé  à  la  defcription  du  cerveau  ;  ces  deux  cou¬ 
ches  fe  réunifient  enfemble  ,  &  bientôt  fe  féparent  pour 
former  deux  cordons  blancs,  cylindriques,  très-durs  qui 
lortent  de  la  bafe  du  crâne  par  des  trous  de  l’os  lphénoi- 
de  ,  nommés  optiques.  Ces  nerfs  fe  portent  de  dernere  en 
avant ,  &  entrent  dans  l’orbite  la  longueur  de  deux  pouces 
environ  ;  ils  vont  fe  diftribuer  au  globe  de  l’œil  pour  y 
produire  la  rétine, 

111e.  Paire  ;  ce  font  les  nerfs  ophtalmiques ,  ils  conftftent  en 
petits  fdamens  très-fins,  qui  naiflent  derrière  ceux-ci ,  un  peu 
plus  fur  le  côté  ;  ils  fe  réunifient  enfuite  avec  le  cordon 
.antérieur  de  la  cinquième  paire  ;  puis  iortant  du  crâne  par 
le  trou  maxillaire  ,  ils  vont  fe  diftribuer  aux  mufcles  des 
yeux  par  les  trois  branches  principales  qui  le  rendent  dans 
les  mufcles  droits  abaifleurs  &.  adducteurs  ,  &  au  petit 
oblique, 

IVe.  Paire ,  ou  des  nerfs  pathétiques  qui  font  très-déliés, 
&  naiflent  de  la  partie  fupérieure  &  latérale  de  la  moëlle 
allongée  ,  entre  le  cerveau  Ôl  le  cervelet  ;  ils  viennent  iç 
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C'éunlr  su  cordon -de  la  cinquième  paire,  Portent  de  même 
par  le  trou  maxillaire.,  &  vont  dans  l’orbite  pour  fe  dis¬ 
tribuer  au  nîufcle  grand  oblique. 

La  cinquième  paire  eft  la  plus  confidérable  après  les  nerfs 
olfa&ifs,  Ces  nerfs  partent  des  protubérances  annulaires,  & 
forment  chacun  deux  cordons  ,  dont  un  antérieur  ,  &  l’au¬ 
tre  poftérieür. 

L’antérieur  fort  par  le  trou  maxillaire,  &  retient  le  nom 
de  maxillaire  antérieur.  Ce  nerf  à  un  demi-pouce  de  fa  for- 
tie  ,  fe  dïvife  en  fix  branches  ,  la  première  eft  nommée 
ophtalmique,  va  dans  l’orbite  ou  elle  fe  partage  en  quatre 
rameaux;  la  deuxieme  fe  nomme  nerf  fourcilier,  régné  le 
long  de  la  voûte  de  l’orbite  ,  fort  par  le  t’rou  fourcilier  ,  SC 
fe  diftribue  fur  le  front,  après  avoir  fourni  quelques  ra¬ 
meaux  fur  les  mufcles  des  paupières  ;  la  troilieme  bran¬ 
che  eft  très-peu  confidérable ,  elle  va  à  la  caroncule  &  au 
conduit  lacrymal  ,  la  quatrième  branche  fe  diflribue  dans 
l’orbite  au  période  interne  ;  la  cinquième  à  la  paupière  infé¬ 
rieure  ,  la  fixieme  branche  qui,  à  proprement  parler,  eft 
le  corps  du  nerf,  eft  très- confidérable  ,  elle  entre  dans  le 
conduit  ofteux  maxillaire  du  meme  os  ;  là,  il  fournit  une 
branche  qui  va  aux  dents  molaires,  fort  de  fon  conduit  pour 
s’étendre  fur  la  face  en' forme  d’éventail  ;  mais  la  plus  grande 
partie  des  rameaux  nerveux ,  fe  rend  à  la  levre  fupérieure 
&  aux  nafeaux.  La  deuxieme  branche  entre  dans  le  trou 
maxillaire  de  la  mâchoire  intérieure  ;  après  quoi  ,  ce  nerf 
fort  pour  aller  fe  répandre  à  la  levée  inférieure.  La  troi¬ 
sième  branche  eft  nommée  palatine  ou  guftaîive  ,  elle  eft 
allez  confidérable  ;  elle  entre  dans  le  trou  palatin  ,  après 
avoir  donné  plufieurs  fibrilles  au  voila  du  palais  ,  &  va  fe 
diftribuer  enfuite  dans  la  iubftance  de  la  membrane  pi¬ 
tuitaire. 

Le  cordon  poftérieur  de  la  cinquième  paire  fort  à  l’apo- 
phyfe  ftyioïde  de  Los  pierreux ,  proche  fon  corps,  defcend 
le  long  du  long,  fléchi  fleur  commun ,  &  vient  former  un 
ganglion  a  trois  ou  quatre  travers  de  doigts  au  deffous  de  fa 
fortie  ;  enfuite  il  jete  des  filets  à  droite,  à  gauche,  conti¬ 
nue  fa  route  le  long  de  ce  mulcle  commun ,  &  va  fe  réu¬ 
nir  avec  la  feptieme  paire, 

La  fixieme  paire  part  au  deffous  de  la  protubérance  annu¬ 
laire  ,  paffe  par  le  trou  maxillaire  ,  accompagne  la.  cinquième 
paire  pour  aller  fe  diftribuer  dans  l’orbite  au  rnufcle  ab- 
ciu&eur  de  l’œil ,  &  au  mulcle  réfracteur. 

La  feptieme  paire  fort  par  les  trous  déchirés ,  entre  Pa- 
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pophyfe  dyîoïde  de  l’os  pierreux,  &  le  fphénolde;  elle 
fournit  quatre  branches,  dont  la  première  ,  qui  ed  plus 
confidérable,  va  à  la  mâchoire  inférieure  ;  la  deuxieme  va 
fe  répandre  aux  mufcles  de  la  face  ;  la  troifieme ,  qui  ed  la 
plus  petite  ,  va  au  mufcle  crotaphite  ;  la  quatrième  naît 
derrière  l’articulation  de  la  mâchoire  inférieure,  en  fe  con¬ 
fondant  avec  une  branche  de  la  cinquième,  &  va  enfuite 
fe  terminer  fur  toute  l’étendue  de  la  face.  Cette  même  paire 
produit  encore  une  petite  branche  qui  fe  porte  au  palais. 

La  huitième  paire  naît  de  la  moëlle  allongée  ,  fort  par 
les  trous  déchirés  où  elle  reçoit  à  fa  fortie  une  petite  bran¬ 
che  ,  nommée  nerf  fpinal  qui  provient  de  la  moëlle  de  l’é¬ 
pine.  Cette  huitième  paire  fournit  plufieurs  rameaux  qui 
vont  aux  mufcles  de  la  langue  ,  â  ceux  du  pharyux ,  au  la¬ 
rynx  &  à  fes  mufcles  ;  elle  defcend  enfuite  le  long  des 
mufcles  déchiffeurs  du  col  ,  pénétré  dans  la  poitrine  ,  pref*» 
que  entre  la  partie  arrondie  des  lobes  du  poûmon  pour 
aller  gagner  Tœfophage.  Du  côté  droit,  la  huitième  paire 
donne  une  branche  qui  paffe  fur  î’artere  axillaire  en  s’y 
contournant  ,  &  monte  le  long  de  la  trachée-artere  en  lui 
didribuant  plufieurs  filets,  de  même  qu’à  Tœfophage  elle 
remonte  le  long  de  la  trachée  pour  entrer  dans  le  pharynx. 
Le  contour  de  ce  nerf  lui  a  fait  donner  le  nom  de  récur¬ 
rent.  Ce  nerf  récurrent,  du  côté  gauche ,  va  ^’infinuer  dans 
le  larynx  ,  &  à  fon  contour  il  produit  plufieurs  filets  qui 
vont  fe  communiquer  avec  Tinter- codai ,  &  forme  un  ré- 
zeau  que  Ton  nomme  plexus  -  cardiaque  ,  dont  plufieurs 
branches  partent  pour  aller  au  péricarde  &  au  cœur.  La 
huitième  paire  paffe  le  long  des  poûmons ,  après  leur  avoir 
fourni  plufieurs  petites  branches  nommées  plexus  pulmo¬ 
naires  ,  dont  un  nombre  de  filets  accompagne  les  bronches 
dans  leur  didribution  dans  les  poûmons.  Les  deux  cordons 
de  la  huitième  paire,  après  avoir  diftribué  des  branches 
aux  poûmons ,  fe  portent  vers  l’œfophage  :  celui  du  côté 
droit  va  à  la  partie  fupérieure  de  ce  canal ,  &  le  gauche  à 
fa  partie  inférieure  ;  là  ils  donnent  naiffance  à  plufieurs  pe¬ 
tits  filets  en  forme  de  plexus.  Ces  deux  mêmes  cordons  ac¬ 
compagnent  Tœfophage.  Dans  fon  paffage  au  travers  de  ce 
large  mufcle  ;  l’un  d’eux  ,  qui  ed  le  gauche ,  fe  répand  fur 
la  mrface  de  Tedomac  dans  fa  partie  antérieure;  Tautre  le 
répand  dans  fa  partie  podérieure  :  ils  s’entrelacent  enfuite,  & 
viennent  former,  proche  le  pylore,  un  lacis  nommé  ple¬ 
xus  coronaire  domachique  ;  ils  vont  fe  perdre  enfin  dans  Tu- 
fiion  de  nerfs  inter- codaux  pour  concourir  avec  eux  à  la 
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formation  des  plexus  hépatique  ,  fplenique  &  rénaux* 

La  neuvième  paire  fort  des  trous  condyloïdiens  de  l’oc¬ 
cipital  :  elle  fe  partage  enfuite  en  plufieur*s  filets  ,  dont  un 
fe  porte  entre  les  deux  mâchoires ,  pour  le  diftribuer  aux 
mufcles  de  la  langue,  du  larynx  ,  du  pharynx  ,  en  fe  com¬ 
muniquant  aux*  nerfs  de  la  cinquième  paire. 

La  dixième  paire  ou  nerfs  fous- occipitaux  naiflent  de 
même  de  la  partie  inférieure  de  la  moelle  allongée  ,  pafle 
par  le  trou  occipital  pour  aller  fe  diftribuer  aux  mufcles  de 
la  tête  &  de  l’encolure. 

Le  nerf,  long  inter-coftal  ou  intercoftal  commun,  oui 
nerf  fympatique  s’étend  depuis  la  derniere  vertebre  cervi¬ 
cale  julqu’à  la  première  apophyfe  tranfverfe  de  la  première 
vertebre  des  lombes  :  il  eft  fitué  tout  le  long  des  côtes  pro¬ 
che  le  corps  des  vertebres,  il  eft  formé  en  partie  par  la 
huitième  paire  ,  à  moins  que  l’on  n’aime  mieux  dire  qu’il 
fournit  lui-même  une  branche  à  la  huitième  paire.  Quoi¬ 
qu’il  en  foit  ,  il  eft  certain  qu’il  eft  formé  par  deux  fortes 
branches  qui  partent  de  la  rnoëlle  épiniere  :  la  premier© 
fort  entre  la  fixieme  &  la  feptieme  vertebre  cervicale  ;  la 
deuxieme  entre  la  première  &  fécondé  côte  entre  les  trous 
des  conjugaifons.  Ces  deux  branches  fe  portent  en  arriéré 
&  viennent  former  une  efpece  de  glande  découpée ,  que 
Ton  appelle  ganglion  inter-coftal.  Ce  nerf  fe  porte  en  ar¬ 
riéré  ,  &  commence  à  recevoir ,  dans  fon  trajet ,  plufieurs 
branches  de  nerfs  provenant  de  la  rnoëlle  de  l’épine  :  la 
première  part ,  entre  la  cinquième  &  fixieme  côte ,  vers 
3a  huitième  ou  neuvième.  L’inter-coftal  fe  partage  en  deux 
portions  qui  fe  réunifient  vers  la  quinzième  côte  :  l’une  de 
ces  portions  reçoit  les  branches  dorfales.  Ce  nerf  pafle  en- 
fuite  au  deflotis  du  diaphragme  pour  venir  former  les  ple¬ 
xus  méfentéri'ques  antérieurs  :  ce  font  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  nerfs  entrelacés ,  qui  vont  fe  diftribuer  au  méfen- 
tere  &L  aux  gros  imtftins.  De  ce  plexus  part  un  cordon  con- 
fidérabîe  ,  qui  fe  propage  en  piufieurs ,  pour  donner  maif- 
fance  au  plexus  rénal  qui  va  à  la  fubftance  du  rein ,  aux 
reins  fuccenturiaux  ,  &  à  leurs  enveloppes. 

De  ce  plexus  méfentérique  antérieur  part  un  cordon 
très  gros  qui  lui-même  reçoit  quelques  filets  de  la  rnoëlle 
cpiniere  lombaire  :  il  va  enfuite  former  le  plexus  méfenté¬ 
rique  poftérieur ,  qui  va  fe  diftribuer  aux  inteftins  grêles  ; 
de  ce  plexus  part  un  cordon  allez  confidérable ,  qui  va  fe 
répandre  à  la  vefïie ,  æu  reéium  à  la  matrice  dans  les 
jumens. 
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La  moelle  cle  l’épine  eft  tout  ce  qui  régné  clans  le  canal 
vertébral  ,  &  qui  s’étend  depuis  la  moelle  allongée  ,  ou 
pour  mieux  dire  ,  depuis  le  trou  occipital  ,  jufqu’à  la  queue. 
La  moëlle  épinjere  fournit ,  dans  Ion  étendue ,  fept  paires 
cervicaLes ,  dix-huit  dorfales  ,  fix  lombaires  ,  le  relie  de  la 
moëlle  épinière  le  propage  en  plufieurs  filets  forme  ce 
que  Pon  appelle  la  queue  de  cheval  à  caufe  de  fa  reflem- 
blance  à  une  queue. 

Les  fept  paires  cervicales  fortent  par  les  trous  des  con- 

jugaifons. 

Les  quatre  premières  fe  divifent  ên  deux  branches,  dont 
l’une  va  aux  mufcles  de  l’encolure,  les  autres  fe  jeient  fur 
la  trachée-artere  ,  &.  fur  les  mufcles  qui  l’environnent. 

Les  trois  autres,  ainfi  que  Ma  première  dorlale  ,  &.  une 
partie  de  la  fécondé,  viennent  former  les  nerfs  axillaires: 
bous  avons  parlé  des  rameaux  produits  par  la  fixieme  bran- 
che  qui  va  à  l’intercoftal. 

Les  nerfs  axillaires  fe  réunifient  près  de  leurs,  forties  ,  St 
forment  un  plexus  ,  lequel  fe  divife  de  la  longueur  d’un 
pouce  ,  ils  fe  réunifient  enfuite  en  un  paquet  qui  ne  tarde 
pas  à  fe  partager  s  pour  former  les  nerfs  brachiaux  qui  font 
au  nombre  de  cinq  &  très-forts. 

Le  moins  considérable  va  aux  mufcles  fcapulaires  ,  Sc 
produit  des  filets  qui  fe  jetent  fur  les  mufcles  voifins. 

Le  fécond  va  fe  répandre  fur  le  thorax  ,  aux  mufcles 
peéloraux  ,  dorfal  ,  cutané  ,  &c. 

Les  trois  autres  font  le  brachial  externe  ,  le  brachial  in¬ 
terne  ,  &,  le  cubital.. 

Le  brachial  externe  defcend  le  long  de  la  partie  pofté-i 
rieure  du  bras  ;  il  fournit  dans  fon  trajet  différentes  bran¬ 
ches  qui  vont  fe  diftribuer  aux  mufcles  voifins  &  à  la  peau» 

Le  brachial  interne  efl  plus  confidérable  :  il  produit  plu¬ 
sieurs  branches  qui  vont  fe  -diftribuer  aux  mufcles  fléchif- 
feurs  de  l’avant-bras,  il  defcend  enfuite  le  long  de  la  partie 
Interne  de  l’humerus,  où,  dans  forr  trajet,  il  fournit  plufieurs 
filets  qui  vont  le  diftribuer  aux  mufcles  de  cette  partie  ;  il 
donne  ,  entre  autres ,  un  rameau  cutané ,  qui .  va  le  perdre 
dans  la  peau  au  défions  du  genou. 

Le  cubital  defcend  le  long  de  la  partie  interne  de  l’a¬ 
vant-bras,  &  fournit  plufieurs  rameaux  qui  vont  fe  diftri¬ 
buer  aux  mufcles  du  canon ,  du  paturon  ,  &c.  de  même  que 
plufieurs  petites  branches  extérieures. 

Du  brachial  interne  réfulte  lè  radial,  lequel  fe  partage  en 
deux  branches ,  dont  lune  fe  porte  én  dedans ,  extérieure¬ 
ment  v 
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Hflêîlt  ?  aux  difterens  mufcles  &  à  leurs  enveloppes  *,  l’au¬ 
tre  continue  fa  route  vers  la  partie  poftérieurs  de  l’os  du 
canon  ,  fans  paroître  fournir  de  branches ,  &  retient  le  non* 
de  canonier  :  étant  parvenu  au  boulet ,  il  fe  bifurque  en  deux- 
branches  pour  aller  à  chaque  côté  de  cet  os ,  &  retient  le 
nom  de  paturonnier.  Ce  nerf  continue  fa  route  vers  la  cou«* 
fonne  ,  &  prend  le  nom  de  coronaire  ,  celui-ci ,  avant  de 
former  le  pédieux  ,  fournit  deux  branches  qui  vont  dans  le. 
paturon ,  à  la  peau  &  à  la  fourchette. 

Les  nerfs  pédieux  font  ceux  qui ,  après  avoir  pafïe  der« 
riere  les  cartilages  ,  prefque  vis-à-vis  de  l’articulation  de 
l’os  coronaire  avec  l’os  du  pied  ?  entrent  dans  cet  os  pafj 
les  trous  qui  fe  rencontrent  dans  fa  partie  inférieure. 

La  moëlle  de  l’épine  dorfale  produit  dix-huit  cordons  dd 
chaque  côté  ,  qui  près  de  leur  fortie  des  trous  de  conjugal- 
Ion  des  vertebres,  fe  bifurquent  en  deux  branches  ;  l’une 
va  fe  distribuer  aux  mufcles  du  dos,  l’autre  fe  partage  de 
même  en  deux  branches  ,  dont  la  principale  va  au  bord  da 
chaque  côté ,  en  rampant  le  long  de  l’artere  qui  l’avoifme  ; 
&  l’autre  qui  eft  moins  conndérable  ,  va  concourir  à  la  for¬ 
mation  du  nerf  intercoftai  commun. 

Cette  premiers  branche  que  l’on  nomme  l’intercoftal  ,  fs 
continue  d’une  part  fur  le  fternum  ,  de  l’autre  fur  les  muf¬ 
cles  du  bas-ventre,  fuivant  la  direction  &  le  plan  des  côtes  9 
d’entre  lefquelles  fortent  les  rameaux  qu’elle  jette. 

La  moëlle  de  l’épine  lombaire  produit  de  même  fix  bran¬ 
ches  qui  , '  chacune  fe  fépare  en  deux  branches  9  dont  l’une 
va  aux  mufcles  du  dos,  &  l’autre  aux  mufcles  du  bas- ven¬ 
tre  ;  toutes  jettent  encore  quelques  branches  qui  concourent 
à  former  le  plexus  méfentérique  inférieur ,  en  fe  commu¬ 
niquant  avec  le  long  intercoftal  :  les  deux  premières  bran¬ 
ches  ,  en  outre ,  produifent  des  filets  qui  fe  répandent  aux 
mufcles  pioas,  iliaques,  &c.  &  les  quatre  autres  branches 
paflent  devant  les  os  du  baflin  ,  qui,  en  fe  réunifiant,  con¬ 
courent  à  la  formation  du  nerf  crural.  Dans  leur  trajet  ces 
nerfs  fourniffent  plufieurs  petits  filets  qui  vont  au  trou  ovalaire,* 
en  dedans  du  baflin ,  &  fe  diftribuent  enfuite  dans  les  £nuf- 
cies  voiflns. 

Le  nerf  crural  fort  de  deflbus  l’arcade  crürale ,  ou,  à  bien 
dire  ,  il  prend  fon  nom  ,  il  fe  porte  enfuite  deflous  les  glan¬ 
des  des  aines,  où  il  jette  quelques  filets  au  court  abduc¬ 
teur  5  au  fafcialata  &  autres  mufcles  voiflns  ;  il  defcend  en¬ 
fin  le  long  de  la  partie  interne  de  la  cuifle  ,  où  il  va  fe  dif« 
tribuer  en  différentes  branches» 
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La  moelle  qui  occupe  l’os  facrum  fournit  cinq  cordôm;- 
confidérables  ,  qui,  après  avoir  donné  pbmeurs  branches 
aux  mufcles  fefliers  i&  autres,  produifent  un  gros  cordcrï 
que  l’on  nomme  nerf  Viatique ,  lequel  fe  partage  bientôt  en 
«différentes  branches,  dont  deux  vont  fe  difiribuer  aux  diffé- 
ïens  mufcles  qui  forment  la  coiffe  ;  les  autres  rampent  der¬ 
rière  le  fémur ,  palïém  lé  long  des  condyles  de  cet  os;  où 
tine  de  fes  branches  donne  encore  plufieurs  filets  qui  vont  fe 
répandre  aux  mufcles  de  la  jambe ,  proprement  dite  ,  ÔC 
quelques  cordons  cutanés» 

Les  deux  antres  principales  branches  defcendent  le  long 
de  la  partie  poftérieure  du  tibia,  paflent  derrière  la  finuo- 
fitéde  l’os  du  jarret  ,  où  ces  nerfs  le  dihi  louent  au  refis  de 
l’extrémité  ,  comme  à  la  jambe  de  devant. 

La  moëlle  de  l’épine  ,  à  l’extrémité  de  l’os  facrum  4  produit 
de  plus  cinq  petits  cordons  en  forme  d’éventail  ,  qui  ram¬ 
pent  fur  le  corps  des  nœuds  de  la  queue  ,  ÔL  qui  fe  partagent 
dans  les  mufcles  qui  îa  font  mouvoir. 

Nous  aurions  pu  nous  étendre  davantage  fur  Phiftoire  des 
nerfs ,  &  les  fuivre  dans  une  plus  grande  divifion.  Mais  nous 
avons  cru  devoir  nous  borner  ;  notre  objet  étant  d’être  utile 
aux  maréchaux  ,  &  non  pas  de  faire  parade  d’une  flérile 
connoiffance  névrologique.  Il  nous  a  parti  fuffifant  d’isJiquer 
les  principaux  troncs  &.  leurs  principales  ramifications ,  com- 
rne  étant  les  feuls  qui  méritent  l’attention  «de  ceux  qui  exer¬ 
cent  la  vétérinaire  :  perfonne  n’ignorant  d’ailleurs  ,  qu’il  n’y 
a  point  de  partie  dans  l’animal  qui  ne  foit  garnie  d’un  grand 
nombre  de  filets  nerveux. 

NERPERRURE  (  la), ou  nerferue,  pris  fidèlement,  efî: 
un  coup  fur  les  tendons  fléchiffeurs  du  pied  de  devant ,  coup 
que  le  cheval  fe  donne  avec  le  pied  de  derrière.  Cet  acci¬ 
dent  arrive  plus  communément  aux  chevaux  de  chaiîe,  qu’aux 
autres  ;  mais  principalement  aux  chevaux  confirmes  félon 
F  hippo-maître  Bourgdat0  3  c’efl-à-dire  ,  à  ces  chevaux  qui 
forment  le  quarré  parfait ,  pris  du  jarret  au  talon  ,  Ôt.  de  la 
pointe  de  l’épaule  à  celle  de  îa  feffe.  L’animal  commence  par 
boiter;  il  furvient  au  canon  &  aux  parties  voiffnesun  engor¬ 
gement  qui,  après  avoir  duré  quelque  temps  ,  diminue  mien- 
fiblement;  quelquefois  la  peau  fe  trouve  coupée  ;  d’autres 
fois,  à  la  fuite  de  la  réfolution,  il  paroît  iur  la  peau  une  groff 
feur  reffemblante  à  unnodus ,  à  un  ganglion  ,  dont  le  liège  efl 
dans  îa  peau  même  ,  &  quelquerois  dans  le  tiffu  cellulaire  * 
maladie  moins  commune  que  les  extenfiotis  de  tendon  ,  que 
les  maréchaux  confondent  enfembl®  ;  car  dans  ceux-ci  o# 
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Sent  une  grofteur  qui  paroît  exiger  dans  îe  cbfps  du  tendon  , 
quoique  le  fiege  ne  Coït  jamais  que  dans  Tes  gaines;  l’on  voit 
allez  louvent  des  jambes  avoir  deux  ou  trois  ganglions  5  cette 
maladie  eft  auffi  commune  aux  jambes  de  devant  9  qu’à 
celles  de  derrière.  La  nerferrure  eft  beaucoup  plus  curable 
que  l’extenfion;  vu  que  ,  dans  celle-ci  ,  les  fibres  fe  trouvent 
diftendues  jufqu’au  dernier  dégré  ;  car  Couvent  il  s’enfuit  la 
rupture  du  tendon ,  au  lieu  que  datis  la  premiers  ,  il  n’y  a  que 
la  contüfion  :  auffi  ai-je  remarqué  qu’il  y  avoit  plus  de  che¬ 
vaux  boiteux  des  ganglions  *  à  la  Cuite  de  l’extenfton ,  après 
îe  traitement,  que  de  ceux  à  qui  j’avois  trouvé  des  cicatrices 
blanches  fur  le  tendon,  ce  qui  prouvoit  le  coup  ÔC  fà  violence* 

Curation .  Après  que  l’on  a  diffipé  l'inflammation  par  les 
remedes  ordinaires  ,  il  faut  bafimer  la  jambe  depuis  le  haut 
jufqu’enbas ,  avec  une  décoction  de  thym  ,  de  romarin*  de 
lange  ,  dans  laquelle  on  jettera  un  tiers  d’eau-de-vie  cam¬ 
phrée  ;  mais  il  vaut  mieux  encore  appliquer  des  compreffeS 
imbibées  de  cette  décoélion  que  l’on  contiendra  par  le  moyens 
d’un  bandage ,  &  avoir  Coin  de  les  renotivelîer  Couvent  ,  Ô£ 
de  les  mettre  le  plus  chaud  qu’il  Ce  pourra.  Si ,  après  avoir 
continué  ce  traitement  pendant  un  mois  ou  cinq  Cernâmes  s 
l’enflure  ne  diminue  pas  *  ÔT  qu’il  y  ait  un  ganglion,  qui  eft 
le  caraâere  ci-defius ,  ce  qui  dénote  l’extenlion  ,  le  remede 
le  plus  sûr  eft  d’y  porter  le  feu  ,  &  de  continuer  à  badiner 
la  plaie  avec  l’eCprit  de  vin  camphré. 

NERVEUX  ,  un  cheval  nerveux  ,  cheval  qui  a  beaucoup 
de  force. 

NET.  Un  cheval  fain  ÔC  net.  Poye^  Sain.  Faire  net ,  Foyer 
Faire. 

NEUF  ,  chevaux  neufs  ,  jeunes  chevaux  qui  n’ont  point 
encore  fer vi  aux  voitures,  &  qu’on  commence  à  y  àccou* 
îumer. 

NE  VROTOMIE  ,  difîeâion  des  nerfs. 

NEZ  (le.),  s'étend  depuis  la  partie  inférieure  du  front 
jufqu’au x  naieaux.  Pour  être  bien  fait ,  il  faut  qu’il  Toit  mou¬ 
tonné  en  fe  fuivant  avec  le*  front  ;  la  partie  moyenne  eft 
nommée  chanfrein  :  lorfque  le  chanfrein  eft  concave  ou? 
d’une  forme  creule ,  &  rentrant  en  dedans  ,  l’on  dit  que  îe 
cheval  a  le  chanfrein  renfoncé  ce  qui  eft  un  grand  défaut 
pour  le  coup  d’œil.  D’ailleurs,  la  refpiration  s’en  trouve  gê^ 
née  ,  &  le  paflhge  de  l’air  intercepté» 

Les  nafeaux  font  deux  ouvertures  de  peau  ,  leCquelleâ  orjf 
environ  quatre  pouces  de  longueur.  Dans  l’état  naturel ,  ils 
doivent  être  bien  ouverts  :  autrement  3  c’eft  un  défaut  qu*o4 
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dé figne  ,  en  difanî  que  le  cheval  a  les  nafeaux  peu  fendu! 
ce  qui  fouvent  le  rend  foufleur  ou  fi  fleur  :  les  narines,  dans 
l’action  ,  doivent  fe  dilater  de  deux  tiers  de  plus  qu’elles  ne 
paroiffent.  Ce  feroit  cependant  un  très-grand  défaut,  fi  les 
nafeaux  étoient  trop  ouverts  ;  car  9  Pair  ayant  un  trop  libre 
accès,  &  pénétrant  avec  trop  d’impétuofité,  pourroit  occa~ 
fionner  différentes  maladies,  telles  que  la  toux  ,  la  morfon- 
dure  ,  la  morve ,  &c.  Le  diamètre  des  nafeaux  ,  pour  qu’ils 
foient  bien  conformés  , ne  doit  pas,  dans  l’aéHon,  furpaffer 
la  largeur  des  ievres. 

La  fituation  des  os  du  nez  efl  affez  connue.  Chaque  os , 
pris  féparément ,  a  une  figure  pyramidale ,  dont  labafe  regarde 
les  frontaux.  On  y  confidere  deux  faces  ,  une  externe  &  une 
interne. 

L’externe  efl  liffe  &  polie  pour  Pordinaire  ;  on  la  trouve 
pourtant  un  peu  enfoncée  ,  quoique  dans  la  belle  nature  cet 
os  foit  élevé  ,  &  forme  les  têtes  que  l’on  appelle  moutonnées, 

ou  bufquées. 

La  face  interne  eft  en  partie  concave  &  inégale. 

Cet  os ,  bien  que  pyramidal,  efl  plus  étroit  dans  fa  partie 
moyenne.  IJ  préfente  extérieurement  trois  bords  :  un  fupé- 
rieur  qui  efl  fillonné  &  arrondi  :  un  latéral,  regardant  fon  con¬ 
génère  ,  qui  eft  le  plus  épais  des  trois  ,  &  qui  efl  un  peu 
grénu  ;  un  inférieur  ,  oppofé  à  celui-ci ,  &  qui  efl  fquarn- 
tneux  &  échancré. 

Dans  la  face  interne  fe  voit  une  prolongation  du  même 
os  ,  formant  ce  que  l’on  appelle  le  cornet  fupérieur  du  nez  , 
Si  formant  encore  une  folle  affez  remarquable  ,  qui  ferme 
toute  communication  avec  l’os  ethmoïde  ;  &  la  cavité  for¬ 
mée  par  cette  même  portion  du  cornet  qui  s’apperçoit  en 
ouvrant  les  narines  :  au  deffous  de  ce  cornet  fe  voit  dans 
toute  fa  longueur  une  gouttière  deflinée  à  loger  le  repli  de 
la  cîoifon  cartilagineufe  du  nez.  Tout  ce  que  l’on  remarque 
de  plus,  ce  font  de  longues  cannelures  qui  s’articulent  avec 
les  filions  de  l’os  frontal. 

Ces  os  font  joints  fupérieurement  avec  l’os  frontal  ;  Tu— 
périeurement ,  entre  eux  ;  inférieurement ,  avec  les  os  maxil¬ 
laires  fupérieurs. 

C’efl  fur  les  os  du  nez  que  l’on  voit  trop  fouvent  des 
palefreniers ,  &  même  des  maréchaux  frapper  les  chevaux. 
Cette  pratique  efl  très  dangereufe  ,  puifqu’il  en  réfulte  une 
fraélure  ou  une  commotion  fi  confidérable  que  la  membrane 
pituitaire  en  eft  affeélée  :  ce  que  l’on  reconnoît  par  une 
groffeur  qui  furviem  ,  quelques  jours  après ,  fous  la  ganache  j 
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'ügîlë  qui  annonce  fouvent  les  premiers  fymptomes  de  la 
morve.  Si  quelque  temps  après  ,  à  la  fuite  de  ces  coups  im¬ 
prudemment  donnés  ,  le  cheval  vient  à  jeter,  il  faut  le  tré¬ 
paner,  fuivant  ma  méthode  ,  fur  le  fmus  maxillaire  ,  ôc  y  in- 
jeéler  de  l’eau  tiede  ;  ce  moyen  feul  efl  fuffifant  pour  en 
obtenir  îa  guérifon. 

On  compte  pour  le  nez  cinq  cartilages  ,  dont  quatre  pairs  9 
$C  un  impair.  Ce  dernier  s’étend  depuis  l’apophyfe  cryfla** 
galli  de  1  ’os  fpheenoïde  ,  jufqu’au  bord  du  trou  palatin  anté¬ 
rieur,  fa  figure  approche  d’un  quarré  long. 

On  y  diûingue  deux  bords  principaux  ;  un  inférieur ,  qui 
cil  tranchant  6c  fitué  en  partie  dans  la  rainure  du  v orner  ; 
l’autre  partie  efl  plus  large  ,  6c  s’attache  fur  les  engrainures 
des  os  palatins  maxillaires  ;  une  portion  de  ce  cartilage  fe 
bifurque  en  deux  petites  languettes  vers  les  crochets  9  paffe 
par  les  fentes  palatines  ,  ÔC  fert  comme  de  foutien  au  refle  de 
la  cloifon. 

Le  bord  fupérieur  efl  plus  épais  ,  il  paroît  dans  toute  fa 
longueur  être  bifurqué  6c  s’étendre  des  deux  cotés  des  os  du 
nez ,  principalement  vers  la  pointe  ,  où  il  s’élargit  davan¬ 
tage  ;  enfuite  ce  cartilüge  s’arrondit  en  venant  s’unir  avec  les 
cartilage  fémi-lunaire  ;  il  efl  tapiilé  dans  toute  fon  étendue 
d’une  membrane  très- forte  ,  nommée  périchondre  ,  laquelle 
efl  recouverte  de  la  membrane  pituitaire. 

L’ufage  de  ce  cartilage  efl  de  réparer*  les  folles  nafaîesen 
deux  parties  égales  ;  il  s’ofîifie  pour  l’ordinaire  dans  les  vieux 
chevaux,  à  l’exception  de  fa  partie  inférieure  qui  refle  dans 
fon  état  naturel. 

Les  cartilages  pairs  font  au  nombre  de  quatre  ,  dont  deux 
font  dans  les  narines  ,  un  de  chaque  coté  :  c’efl  une  conti¬ 
nuation  du  cornet  inférieur.  Les  deux  autres  forment  le  bord 
extérieur  des  nafeaux  ,  6c  font  fitués  à  la  partie  inférieure  de 
la  cloifon ,  au  defîbus  de  la  pointe  du  nez  ;  jointes  enfemble, 
ils  ont  la  figure  d’un  X  ;  féparés,  ils  reiTemblent  à  une  & 
de  charon  ;  ils  font  convexes  ,  dans  la  partie  où  ils  fe  joi¬ 
gnent  enfemble  :  larges  6c  applatis ,  dans  la  partie  fupérieure  ; 
étroits  6c  arrondis  dans  l’inférieure:  butage  de  ces  cartilages 
efl  de  maintenir  l’ouverture  des  narines. 

Les  deux  cartilages  pairs  font  fitués  à  l’extrémité  inférieure 
des  cornets  inférieurs  du  nez  ;  ils  ont  la  figure  d’une  S  9  font 
tin  peu  arrondis.,  6c  placés  l’un  d’un  coté  ,  l’autre  de  l’autre  ^ 
de  bas  en  haut  ;  ils  font  auffi  revêtus  d’un  périchondre  ,  le¬ 
quel  efl  ççuyen  dç  la  dupliçaturç  de  h  peau  vers  les  fiarig 
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qessïeur  ufage  eft  de  modifier  î’air  ,  de  peur  qu’il  ifentra 
avec  trop  d  impétuosité. 

Le  nez  ,  cette  cavité  en  partie  membraneuse  ,  &  en  partie 
çartilagineufe  ,  eft  dilaté  parle  moyen  de  cinq  mufcles ,  dont 
deux  de  chaque  côté  iont  piopres  .  le  cinquième,  communaux 
deux  narines,  eft:  fitué  inférieurement  aux  os  du  nez. 

ï°.  Le  commun  s’attache  d’une  part  au  cartilage  femi-lu- 
naire ,  par  des  fibres  charnues ,  &  va  Se  terminer  à  l’autre 
coté  oppofé.  Ce  mu  Scie  en  Se  contrariant ,  Sert  à  lever  cha- 
que  narine,  ou  à  la  dilater  dans  la  partie  Supérieure  :  les  deux 
ftutres  font  le  divergent  ou  le  pyramidal,  &  le  court  dilatateur» 
Le  pyramidal  a  Son  attache  par  un  tendon  applati,  à  la 
crête  zygomatique  de  l’os  de  la  pommette  ,  à  la  même  crête 
de  l’os  maxillaire  ;  enfuite  ce  tendon  commence  à  s’élargir  9 
&  en  s’élargiiïant ,  il  devient  charnu  ,  &  va  Se  perdre  dans 
le  bord  orbiculaire  des  narines  inférieurement  :  il  Sert  à  dilater 
la  narine. 

3°,  Le  court  dilatateur  efi:  fitué  tout  autour  de  l’échancrure 
nafale  ,  au  bord  inférieur  des  os  du  nez  ,  au  bord  arrondi  du 
maxillaire  antérieur  ,  &  fe  termine  d’une  part  ,  dans  la  peau 
qui  forme  le  canal  membraneux de  l’autre  „  au  cartilage,  qui 
forme  l’extrémité  inférieure  des  cornets  Supérieurs  du  nez  ; 
ce  mufde  Sert  non- Seulement  à  dilater  ce  même  canal ,  mais 
même  à  élever  ce  cartilage  ,  pour  procurer  une  plus  libre; 
çntrée  à  Fair. 

Nous  diviSerons  le  nez  en  parties  extérieures  &  en  parties 
intérieures  ;  les  extérieures  Se  divifent  en  cinq  Savoir  ,  le 
chanfrein  ou  la  voûte  du  nez  ,  les  parties  latérales ,  &  les  na¬ 
rines.  Cescînq,  quifontles  contenantes,  fontformées  dépar¬ 
ties  dures  &  de  parties  molles:  les  dures  font  la  portion  infé¬ 
rieure  des  frontaux  ,  les  os  du  nez  ;mais  plufieurs  autres  con¬ 
courent  à  la  formation  de  la  cavité  nafale ce  font  l’os  fron¬ 
tal  ,  l’ethmoïde,  le  lphœnoïde ,  &  tous  les  os  de  la  face  ,  à  l’ex- 
ception  des  os  ptérygoidiens.  Les  parties  molles  du  nez  lont 
les  cartilages,  dont  nous  venons  de  parler  ,  les  mufcles  & 
ies  vaifieaux,  La  duplicature  de  a  peau  qui  eft  entre  les  par¬ 
ties  inférieures  des  os  du  nez  &  des  os  maxillaires  ,  forme  un. 
<£u~jde-fac  ,  que  Fou  appelle  foffe  narine.  / 

le  nez  interne  eft  cette  grande  cavité  formée  par  le  con¬ 
cours  des  os  que  nous  venons  de  nommer  ,  &.  une  cloilon 
çartilagineufe  dans  les  jeunes  chevaux,  &  offeufe  dans  les 
vieux,  à  l’exception  de  la  portion  de  la  partie  inférieure  qui 
ne  s’effifie  jamais.  Cette  clé  lion  eft.  attachée  ,  d’une  part,  dans 
rainure  du  y  orner  »  &  de  l’autre  ?  aux  os  du  nez.  Sa  partie 
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Supérieure  ne  tient  à  rien ,  &  laiffe  une  communication 
de  l’une  de  ces  cavités  ,  ou  de  ces  narines  ,  dans  l’autre. 
Chaque  cavité  a  différentes  cloifons  rangées  de  maniéré  que 
l’on  peut  aifément  la  féparer  en  quatre.  La  première  eff  fltuée 
au  de  flous  de  la  première  table  offeufe  de  l’os  frontal ,  dans 
fa  partie  inférieure  ,  &  retient  le  nom  de  frnus  frontal  :  ce 
flnus  ,  dans  fa  partie  latérale  externe  ,  a  une  large  ouverture 
qui  va  verfer  l’humeur  pituitaire  dans  le  fmus  maxillaire  & 
zygomatique.  Ce  dernier  flnus  forme  la  fécondé  cavité  ,  c’eût 
la  plus  confidérable  des  trois  ;  elle  eft  formée  par  le  concours 
de  l’os  de  la  pommette ,  &  d’une  partie  de  l’os  maxillaire  r, 
elle  eff  féparée  par  une  cloifon  offeufe  très-forte  qui  empêcha, 
toute  communication  avec  les  autres.  La  derniere  cavité  eff 
fltuée  au  deffous  de  la  troiffeme  dent  molaire  ;  elle  s’ouvres 
dans  le  cornet  inférieur  du  nez,  dans  laquelle  elle  verle  l’hu¬ 
meur  ou  la  fubffance  purulente  qui  s’y  amaffe  dans  la  morve» 

C’eft  à  raifon  de  cette  ftru&ure  que  ,  dans  mon  Guide, 
du  Maréchal  ,  j’ai  propofé  le  trépan  en  trois  différens  endroits  % 
opération  indifpenfable ,  lorfqu’il  y  a  colleélion  de  pus  dans 
ces  parties:  on  établit,  par  ce  moyen,  une  communication 
entre  ces  cavités  &  le  fmus  fphéno’idal  ,  &  l’on  donne  de  l’é¬ 
coulement  à  la  matière.  J’ai  dit  qu’il  fallait  appliquer  le  tré-; 
pan  en  plufleurs  endroits  :  une  feule  couronne  fur  l’os  fron¬ 
tal  peut  fuffire ,  il  eft  vrai,  pour  que  l’injeétion  forte  par  les 
narines ,  à  moins  que  le  cheval  ne  l’avale  ,  comme  cela  peu© 
fort  bien  arriver  ;  mais  il  eft  néceffaire  de  les  multiplier  pou© 
déterger  la  cavité  ou  le  fmus  ,  fltués  au  defiiis  de  la  troiflem® 
dent  molaire. 

La  quatrième  cavité  eft  plus  fpacieufe  ;  elle  eft  formée  d’un! 
côté  par  la  cloifon;  de  l’autre  ,  par  les  os  du  nez  ,  &  par  une 
partie  des  os  maxillaires  ;  on  y  confidere  deux  cornets  d’una 
figure  a  pprochant  de  celle  d’une  navette  ,  mais  plus  allongée  5, 
un  fupérieur  &  un  inférieur.  Le  premier  eft  plus  étendu, 
formé  par  la  réunion  de  l’os  ethmcïde  &  de  cette  duplicatur® 
mince  qui  appartient  aux  os  quarrés  du  nez:  ce  cornet  (  011 
cette  duplicature  )  eft  féparée  en  deux  foffes  ,  par  une  cloifon 
très-mince  ,  dont  la  fupérieure ,  avec  celle  de  l’os  ethmoïde, 
forme  une  cavité  qui  n’a  qu’une  ouverture  qui  regafde  la 
iinus  maxillaire.  L’autre  foffe  ,  qui  fait  la  partie  inférieur® 
de  ce  cornet ,  contient  différens  replis  ofleux  &  très-minces  5, 
elle  n’a  de  même  qu’une  ouverture  fltuée  en  deffous  du  cor— 
net ,  &  dont  l’entrée  de  la  derniere  duplicature  regarde  les  os, 
maxillaires.  \ 

Le  cornet  inférieur  eft  fltué.  au  deffous  de  celui-ci  j  il 

U, 
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appliqué  fur  les  os  maxillaires,  8c  fert  de  paroi  au  finus  maxiî* 
laire  de  la  troifieme  dent  molaire  ;  ce  cornet  eft  très-tortueux 
ck  fort  replié  fur  lui-même  :  ainfi  que  le  fupérieur ,  il  eft  di- 
vifé  par  une  légère  cloifon  ofteufe;  fa  partie  fupérieure  forme 
une  cavité  allez  grande  qui  a  une  feule  ouverture  laquelle 
,  va  s’ouvrir  dans  le  finus  de  la  troifieme  dent  molaire  la  par- 
lie  inferieure ,  dont  la  cavité  eft  moins  grande ,  a  Ion  ouverture 
entre  lui  &  le  cornet  fupérieur  du  nez. 

Ces  cornets  doivet  être  regardés  comme  autant  de  finus  & 
de  cûs-de-fac.  Leur  ftruélure  démontre  combien  il  eft  difficile 
de  traiter  la  morve  ,  lorfqu’elle  occupe  ces  différentes  cavités. 
Quoique  perfonne  n’aii  encore  bien  connu ,  ni  bien  décrit 
cette  ftruélure ,  on  a  vu  cependant  nombre  de  gens  s’ima¬ 
giner  avoir  un  fecret  pour  la  morve  qu’ils  ont  regardée  ,  fans 
doute,  moins  comme  un  vice  local ,  que  comme  un  vice  des 
humeurs:  je  veux  bien  accorder  pour  un  moment  que  cette 
maladie  dépende  d’un  vice  répandu  dans  le  fang  ;  mais  après 
avoir  employé  tous  les  remedes  capables  de  le  purifier  ,  & 
en  être  venu  à  bout ,  aura-t-on  fait  évacuer  le  pus  qui  rem¬ 
plit  ces  cûs-deffac,  ces  finus  qui  n’ont  point  d’iffue  ?  Je  fais 
qu’il  eft  rare  de  guérir  la  morve  invétérée  ,  mais  on  réuffit 
quelquefois.  Aux  fuccès  heureux  qu’a  eu  mon  pere  ,  je  puis 
ajouter  les  miens.  Ils  doivent  inlpirer  de  la  confiance.  Que 
rifque-t-on  de  faire  des  efîais  en  ce  genre  ,  puifque  perfonne 
ne  veut  garder  un  cheval  attaqué  de  cette  maladie  ,  &  qu’on 
ne  peut  le  vendre  ?  Au  furplus  ,  je  fuppofe  que  la  morve  in¬ 
vétérée  ne  foit  pas  curable  j  on  conviendra  au  moins  qu’elle 
l’eft  dans  fon  commencement  :pour  la  bien  traiter,  il  faut 
bien  connoître  parfaitement  la  tête  du  cheval ,  fes  humeurs, 
6c  les  glandes  qui  le  gonflent  fous  la  ganache.  J’ai  préfenté 
au  gouvernement  diftérens  mémoires  dans  lefquels  j’entrois, 
au  fujet  de  cette  maladie  ,  dans  ces  détails  capables  d’éclai¬ 
rer  5c  d’inftruire  tous  ceux  qui  nourriftent  des  chevaux  ,  de 
lever  beaucoup  de  difficultés  fur  le  pronoftic  qu’on  doit 
porter  dans  ces  cas  ,  &  d’apprendre  la  conduite  qu’il  faut 
tenir,  lorfqu’on  foupçonne  que  le  mal  commence  ,  ou  lors¬ 
qu'on  n’en  fauroit  douter.  Ils  n’ont  pas  été  rendus  publics  ; 
s’ils  bavaient  été,  on  auroit  certainement  moins  tué  de  che¬ 
naux  qui  deviennent  fi  rares  aujourd’hui.  Voye {  Morve. 

Tous  ces  cornets  font  tapiiïes  dans  toutes  leurs  faces,  ainfi 
que  le  finus,  d’une  membrane  très-fine,  nommée  pituitaire  ; 
çile  eft  compofée  d’un  tiflu  devaifleaux  fanguins,de  nerfs, 
6c  de  vaiffeaux  blancs  excréteurs  qui  viennent  d’une  grande 
gusmité  de  glandes  répandues  dans  fa  fubftance.  Cette  mena* 
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jbrane  n’eft  ?pas  la  même  par-tout;  le  long  de  la  cloifon  elle 
eft  très-epaiffe  ,  &  remplie  d’une  très-grande  quantité  de 
veines  qui  lont  autant  de  fmus,  principalement  vers  la  cloN 
fon ,  6c  vers  la  partie  fupérieure  des  cornets  inférieurs  du  nez  : 
iur  la  fuperlicie  des  cornets  &  principalement  fur  celle  des  fu- 
périeurs  ,  elle  eft  mince  &  parfemée  d’un  plus  grand  nombre 
charteres  que  de  veines  ;  dans  l’intérieur  des  cornets  elle  eft 
plus  mince  &  plus  dénuée  de  vaiffeaux  fanguins  ;  mais  en  re¬ 
vanche  elle  eft  pourvue  de  beaucoup  de  vaiffeaux  blancs. 

La  partie  de  la  membrane  qui  tapiffe  les  fmus  ,  eft  encore 
plus  mince  :  on  y  voit  quelquefois  de  fortes  branches  d’arte- 
res ,  mais  en  petit  nombre  ,  le  relie  de  fes  vaiffeaux  eft 
blancs. 

Cettq  membrane  eft.  humeélée  par  une  liqueur  un  peu  mu- 
cilagineufe  ,  que  produifent  les  glandes  dont  elle  eft  parfemée. 
Les  nerfs  qui  s’y  diftribuent  en  grand  nombre,  viennent  des 
olfaélifs  ,  6l  forment  l’organe  de  l’odorat.  La  partie  inférieure 
de  ces  cavités  féparées  par  la  cloifon  ,  forme  deux  ouvertures 
nommées  folles  nafales,  qui  vont  répondre  à  l’arriere-bouche» 

Chaque  cornet,  dans  fa  partie  inférieure,  eft  terminé  par 
une  dupiicature  de  peau  très-épaiiTe  qui  vient  aboutira  fou» 
verture  des  narines.  Le  cornet  inférieur  de  ce  même  bout  eft 
terminé  par  un  cartilage  en  forme  d’ S  romaine  ,  qui  vient 
finir  à  l’ouverture  de  la  narine,  c’eft  derrière  cette  duplica- 
ture  que  paffe  le  conduit  membraneux  lacrymal  ,  qui  va  le 
rendre  par  une  petite  ouverture  de  peau  au  bord  inférieur 
interne  de  cette  narine.  La  découverte  de  ce  canal,  qui  avoit 
échappé  à  tous  les  hippotomiftes ,  eft;  des  plus  effentielles  ; 
fon  engorgement  eft  fouyent  une  des  caufes  delà  morve,  6c 
un  de  feslymptomes. 

NEZ  (  cornets  du  ).  Voye ^  Nez» 

NEZ  ,  (  os  du  ).  Voye {  Nez. 

NOBLE  ,  cheval  noble,  celui  qui  a  beaucoup  de  beauté, 
fur-tout  à  l’avant-main 

NOBLESSE,  la  nobleffe  d’un  cheval  eft  l’encolure  belle, 
6c  fur-tout  relevée ,  la  tête  petite  &  bien  placée. 

NOEUD.  Ce  mot  fe  prenoit  chez  les  anciens  anatomiftes 
pour  les  phalanges  ,  il  fe  prend  ftmplement  aujourd’hui  pour 
déftgner  les  fauftes  vertebres  de  la  queue. 

NODUS ,  tumeur  dure  &  indolente  qui  vient  aux  arti¬ 
culations  ,  aux  ligamens  ,  principalement  aux  tendons ,  à  la 
fuite  d’un  effort  ,  ou  par  l’effet  du  virus  farcineux.  On  pour¬ 
voit  regarder  comme  des  no  dus  }  nombre  d’exoftofes  de  fur-os. 


N  O  w  U: 

qui  furviennent  pendant  le  cours  de  cette  maladie  :  quant  aiî 
traitement.  Voye £  Exoftofe ,  Sur-os,  Farcin. 

NOIX  (  os  de  la  ).  Voye^  Pied. 

NOIX  (  fraélure  de  l’os  de  la  )  ,  ou  de  l’os  de  la  navette» 
li  n’y  a  rien  qui  faffe  connoître  la  fraélure  de  l’os  de  la 
noix,  fi  ce  n’eil  que  le  cheval  fent  de  la  douleur  tout  au¬ 
tour  du  pied  ,  lorfqu’on  le  fonde  avec  les  triquoifes  ;  encore 
ce  figue  n’indique  pas  plus  la  fraélure  de  l’os  de  la  noix  y 
que  la  compreilion  de  la  foie  charnue.  Cependant  dans  le 
doute,  il  eft  à  propos  de  tenter  la  guérifon  de  la  foie  char- 
2111e  ,  c’eft-à-dire ,  qu’il  faut  deffoler  ;  (i)  &  fi  au  bout  de 
trois  femaines  on  ne  voit  point  d’amendement,  il  y  a  tout 
lieu  de  préfumer  que  l’os  de  la  noix  eft  caffé.  Quelquefois 
il  fe  forme  un  dépôt  dans  le  paturon  ;  on  doit  dans  ce  cas 
abandonner  le  cheval  ,  parce  que  les  parties  fra&urées  de 
cet  os  ne  fe  fondent  pas ,  non  plus  que  celles  de  l’os  coronaire. 

NOMBRIL ,  fe  prend  chez  les  chevaux  ,  pour  le  milieu 
clés  reins. 

NOUER  L’AIGUILLETTE,  fe  dit  d’un  fauteur  qui 
s’écarte  &  qui  rue  entièrement  du  train  de  derrière ,  allon¬ 
geant  les  deux  jambes  également  de  toute  leur  étendue. 

NOURRITURE  ,on  dit  de  certains  cantons  qu’ils  font  bons  à 
faire  des  nourritures  de  chevaux,  c’efl-à-dire  ,  que  ces  can- 
ions  leur  conviennent  pour  la  pâture. 

NOURRITURE.  Voye {  Cheval  ,  (  nourriture  du  ), 

NOYAU,  eft  le  réfultat  d’une  maladie,  un  point  qui 
dénote  qu’il  y  a  une  maladie  ,  par  exemple  ,  une  taie  an¬ 
cienne  dénote  qu’il  y  a  un  plus  grande  efpace  de  la  cornée 
attaqué  ;  &  dans  ce  cas  elle  eft  appellée  noyau. 

NUD  ,  monter  à  nud  ,  c’eft  à  poil.  Vendre  un  cheval 


""  (i)  Tarce  qu’il  eft  de  l’aveu  de  tous  les  maréchaux  que  le  remede 
de  la  compreilion  de  cette  foie  ,  eft  l’enlevepent  de  celle  de  corne.  Or, 
M.  Yitet  qui  convient  ,  d’après  nous  ,  de  la  difficulté  de  reconnoître 
cette  efpece  de  fraélure,  ne  devroit  pas  blâmer  la  defïblure,  puifqu© 
ce  feroii  toujours  un  bien  pour  la  foie  charnue  ,  fuppofant  que  l’os  de 
la  noix  ne  fût  pas  fraéluré  ;  s’il  l’eft ,  c’eft  le  moyen  le  plus  prompt  d’a¬ 
bandonner  un  cheval ,  qui  fans  cette  opération  feroit  dans  le  cas  de 
coûter  beaucoup  au  propriétaire  ;  d’ailleurs  ,  qu’il  y  eût  fraélure  ou, 
lïmpie  inflammation  ,  du  vin  ,  faturé  de  fel  marin  ,  de  l’eau-de-vie  ,  font- 
çe  des  remedes  en  pareil  cas?  Environnez-en  le  pied,  ajoute  ce  prati-» 
cien  ,  &  fufpendez-le  cheval  pendant  un  mois  :  je  puis  afl’urer  qu’effec- 
îivement  au  bout  de  ce  mois,  la  corne  n’aura  befoin  d’eau-de-vie  ,  ni  ist 
jsteeval  d’être  faigné  à  la  carotide. 
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tout  nud ,  c’eft  le  vendre  fans  Telle  ni  bride ,  par  le  bout 
du  licol. 

N  UES,  porter  fa  tête  aux  nues.  Voye^  Porter. 

NUQUE  (  de  la  )  ,  partie  fi  tuée  au  fommet  de  la  tête  J 
derrière  les  oreilles ,  au  commencement  de  la  crinière  que 
l’on  a  loin  de  garnir  ,  pour  faire  place  à  la  têtiere.  La  nu-* 
que  doit  être  élevée  &  arrondie  ,  afin  de  donner  plus  de 
grâce  à  la  tête  du  cheval  que  Ton  dit  alors  avoir  la  tête  bien 
attachée. 

NUTRITION,  eft  la  réparation  des  pertes  que  le  cheval 
fait  par  la  tranfpiration  &  les  autres  fecrétions  ;  &  qui  fe 

!  trouve  réparée  par  de  nouveaux  alimens  qu’il  prend» 

v  ,  '  e 
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\^BÉÏR,  fe  dit  du  cheval  quand  il  répond  aux  aides* 

OBLIQUE,  (  mulçle  grand  )  de  l’œiL  Voye ç  Œil. 

OBLIQUE  ,  (  mulcle  petit  )  de  l’œil.  Voye ^  Œil. 

OBLIQUE  ou  ABDUCTEUR  DE  LA  TETE,  (  muf* 
cle  ).  Voyeç  Tête. 

OBLIQUE  ^mufcle  grand  ).  Voye £  Ventre  poftérieur  oa 
Las- ventre. 

OBLIQUE  (  mufcle  petit  ).  Voye ç  Ventre  poftérieur  ou 
bas-ventre. 

OBSERVER  LE  TERREIN.  Voye{  Terrein. 

OBSTRUCTION  ,  s’entend  de  tout  engorgement  de  vaîf- 
féaux  lymphatiques  ,  d’embarras  dans  quelques  glandes.  On 
juge  les  obftruêiions  extérieures  à  leurs  duretés,  leur  indo¬ 
lence.  Toute  tumeur  sphérique ,  circonfcrite ,  dont  la  peau 
eft  relâchée ,  c’eft-à-dire  ,  vacillante ,  eft  obftruéfion.  Cette 
maladie  eft  louvent  le  noyau  ou  le  réfultat  d’une  autre,  & 
fouvent  le  principe  du  fkirrhe  :  toute  ohftruélion  extérieure 
ne  vaut  pas  la  peine  que  l’on  y  penfe  ,  à  moins  qu’il  n’y 
en  ait  beaucoup  ;  dans  ce  cas,  il  faut  traiter  intérieurement 
l’animal  avec  les  fondans  de  la  lymphe ,  les  martiaux ,  &c. 

OBTENIR  D’UN  CHEVAL,  venir  à  bout  dé  lui  faire 
faire  ce  qu’il  refufoit  auparavant. 

OBTURATEUR.  ,  obturatrice,  qui  bouche,  qui  avoifine 
le  mufcle  obturateur. 

OBTURATEURS  (  mufcles  ).  Savoir ,  l’externe  &  l’in¬ 
terne.  Voye ç  Cuifle. 

OCCIPITAL  (  l’os)  eft  fitué  à  la  partie  poftérieure  du 
crâne;  il  eft  compolé  de  cinq  pièces  dans  les  embryons  ;  de 
trois,  dans  les  jeunes  poulains;  ÔC  d’un  feul ,  dans  les  che-  J,  J 
yaux  de  trois  à  quatre  ans. 

Pour  mettre  plus  d’ordre  &  d’exa&itude  dans  la  deferip- 
îïon  de  cet  os ,  nous  le  diviferons  en  trois  parties.  Savoir  ; 
tme  antérieure ,  une  fupérieure  ou  moyenne,  &  une  poftérieure. 

L’antérieure  ainft  nommée,  parce  qu’elle  eft  en  devant 
du  crâne ,  eft  une  portion  ordinairement  triangulaire  ,  qui 
s’enclave  par  engrainure  entre  les  os  pariétaux  ;  fa  face 
externe  eft  polie  ,  fa  face  interne  eft  inégale  ,  &  forme 
une  éminence  qui  a  trois  faces  un  peu  caves  :  une  inférieu¬ 
re»  pour  recevoir  la  partie  moyenne  du  cervelet  ;  les  deux 
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Attitrés  font  latérales ,  &  fervent  à  loger  les  deux  lobes  fu- 
périeurs  du  cerveau  :  ces  trois  faces  donnent  attache  à  la 
faulx  ,  latéralement  à  la  tente  du  cervelet. 

La  partie  fupérieure  eft  fituée  au  lommet  de  la  tête  ,  & 
forme  en  partie  le  devant  de  la  face  &  le  derrière  dut 
crâne  ;  fa  ligure  reftfembïe  à  une  calotte.  La  partie  qui  re¬ 
garde  la  face  n’a  rien  de  remarquable.  Celle  qui  forme  la 
derrière  du  crâne,  préfente  deux  facettes  féparées  par  une 
crête  en  forme  d’arcade  :  elles  donnent  attache  au  ligament 
cervical  ;  cette  portion  eft  très-fujette  à  être  cariée  dans  les 
maladies  de  taupe  :  elle  eft  encore  expofée  à  être  fraéluréa 
par  des  chûtes  en  arriéré  ,  lorsque  le  cheval  tire  fur  fa  longe*’ 
ou  qu’il  a  reçu  un  coup  de  pied.  Je  n’ai  vu  qu’un  feu!  exem¬ 
ple  de  guérifon  ,  après  cet  accident,  dans  un  cheval  apparte¬ 
nant  à  M.  Dupin  de  Francueil ,  receveur-général  des  finan¬ 
ces.  Tout  l’occipital  avoit  été  cafîe,  ce  qui  formoit  un  tré¬ 
pan  naturel  ;  j’enlevai  toutes  les  pièces  fraéfurées ,  &  ne  mis 
pour  tout  appareil  que  des  compreffes  trempées  dans  de 
l’eau. 

La.  face  interne  préfente  trois  enfoncetnens  remarquables 
produits  par  les  lobes  du  cervelet;  le  plus  conftdérable  de. 
ces  enfoncemens  eft  dans  le  milieu. 

La  troifteme  partie  de  cet  os  eft  fituée  poftérieurement 
6c  inférieurement  au  crâne  :  il  a  la  forme  d’une  tête  de  bœuf 
avec  fes  cornes.  On  y  conftdere  cinq  apophyfes  ;  deux  de 
chaque  côté  ,  &  une  dans  fa  bafe  :  cette  derniere  eft  la  plus 
considérable  &  s’appelle  apopyhfe  cunéiforme  ;  les  quatre 
autres  font  internes  &  externes.  Les  internes  font  arron¬ 
dies ,  unies  &  enduites  d’un  cartilage  pour  s’articuler  avec  la 
première  vertebre  du  cou  ;  on  nomme  ces  apophyfes  condy- 
les ,  à  raifon  de  leur  figure,.  Les  externes  font  allongées  8c 
recourbées  :  elles  s’appellent  les  cornes  de  l’occipital. 

On  apperçoit  dans  cet  os  trois  trous  ;  le  plus  conftdérable 
eft  pour  le  paffage  de  la  moëlie  allongée  ;  il  eft  connu  fous 
le  nom  de  trou  occipital.  Les  deux  autres  font  fttuées  der¬ 
rière  les  condyles,  &  font  appellées  trous  condyloïdienSa 
Cet  os  eft  articulé  avec  le  fphœnoïde  par  Papopfeyfe  cu¬ 
néiforme  ;  avec  les  pariétaux  ,  par  la  future  lambdoïde ,  avec 
les  temporaux  ,  par  leurs  parties  pierreufes. 

OCCIPUT  ,  s’entend  de  l’occipital  recouvert  de  la  pe&y? 
OCTO-PEDE  qui  a  huit  pieds. 

ODONTOÏDE.  Voye^  Généralités  fur  les  Os# 
ODONTOLOGIE.  Difcours  furies  Dent$a 
PDORIFiiRENT,  qui  a  de  l’odeur. 
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OIGNON  ,  ou  bulbe  d’un  poil ,  eft  fa  racine* 

OIGNON  (  1’ )  eft  une  groffeur  qui  furvient  à  îa  fole| 
plus  fouvent  eu  dedans  qu’en  dehors  jamais ,  ou  prefquè 
jamais  ,  au  pied  de  derrière. 

Cette  élévation  de  la  foie  de  corne  n’eft  pas  un  vice  de 
la  foie  ,  mais  de  Los  du  pied,  dont  la  partie  concave  eft  de¬ 
venue  convexe  ,  par  îa  ferrure  ,  ce  qui  îa  fait  renverfer  eti 
dehors.  L’os  du  pied  fuit  la  muraille  ,  il  eft  pouffé  en  dehors; 
6:  peu-à-peu  la  partie  concave  ,  à  force  de  fe  fléchir,  devient 
convexe.  La  lolequi  eft  appliquée  fur  l’os  du  pied,  prend  la 
même  forme  que  l’os  du  pied  dans  cet  endroit ,  &.  forme  une 
élévation  que  l’on  appelle  oignon. 

Le  rernede  eft  d’entoiler  le  fer.  Voye ç  Ferrure  pour  les 
pieds  combles  &  oignons. 

OLÉAGINEUX  ^  qui  eft  de  la  nature  de  l’huile. 

OLÉCRANE  ,  éminence  du  coude.  Voye z  Avant-bras. 

OLFACTIF  ,  ou  OLFACTOIRË  ,  qui  a  du  rapport  à 

l’odorat. 

OLIY AIRES  ,  éminences  dû  cerveau. 

OLIVE  ,  efpece  d’embouchure. 

OMBILIC  ,  eft  la  partie  moyenne  delà  région  ombilicale. 

OMBILIC  ,  nœud  que  l’on  apperçoit  au  ventre  des  pou¬ 
lains  ,  après  que  la  jument  l’a  mis  bas,  &  qui  difparoît  ,  & 
devient  infeniible  au  doigt. 

OMBILICAL  ,  qui  a  du  rapport  à  Pombilic. 

OMBILICALE,  région  moyenne  de  l’abdomen. 

OMBRAGEUX  ,  un  cheval  ombrageux  eft  un  cheval 
qui  a  fouvent  peur  des  objets  ,  c’eft  un  cheval  peureux. 

OM ENTU iVl .  Voye ^  É pipïoon. 

OMO-HY OIDIEN  ou  COSTO- HYOÏDIEN  ,  eft  un 
înufcle  de  l’os  hyoïde.  Voye^  Hyoïde. 

OMOPLATE.  Voye %  Epaule*. 

ONGLE,  DU  POINT  ,LDE  LA  BRIDE  ,  fe  dit  des  dif¬ 
férentes  fituations  des  ongles  de  la  main  du  cavalier ,  dans 
les  changemens  de  main  ,  dans  les  partis  les  arrêts. 

ONGLET  (  1’  )  ,  ou  ongle,  eft  cette  partie  fémi-lunâire „ 
fituée  vers  le  grand  angle,  entre  le  lobe  de  î’œiî  &  ce  grand 
angle.  Dans  la  belle  nature  ,  l’onglet  ne  doit  point  parobre» 
à.  moins  que  quelques  corps  étrangers  ne  touchent  la  vitre 
de  l’œil  ou  la  cohjonétive,  &  n’obbgent  le  lobe  à  fe  reti¬ 
rer  dans  le  fond  de  l’orbite  ;  pour  lors  cette  membrane  agit 
en  avant ,  &  lert  de  doigt  à  l’animal  pour  balayer  les  ordu¬ 
res  qui  s’y  trouvent  :  mais  c’eft:  une  maladie  qui  ne  parois 
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jamais  que  quand  l’œil  eft  tranquille.  Voye^  Paupières 
(relâchement  des  (i). 

Cette  partie  eft  cartilagineufe  ,  &  d’une  forme  triangulaire  ; 
la  ligne  que  l’on  voit  en  écartant  les  paupières  ,  eft  noirâtre 
&  mince  ,  fon  extrémité  forme  un  angle  aflez  épais.  Ce 
cartilage  prend  la  forme  de  l’œil,  c’eft- à- dire,  que  la  partie 
qui  y  touche  eft  concave ,  &  que  celle  qui  regarde  l’orbite 
eft  convexe  ;  ce  cartilage  n’eft  tenu  dans  l’orbite  que  par  la 
duplicature  de  la  conjonâive.  Son  ufage  eft  de  tenir  lieu  de 
doigt  au  cheval  ,  pour  chafter  les  ordures  qui  font  dans 
l’œil ,  Ion  mouvement  lui  vient  de  la  contraction  des  muf- 
cîes  rétraéteurs  de  l’œil ,  qui  ,  en  en  relevant  le  lobe  dans  le 
fond  de  l’orbite  ,  obligent  ce  cartilage  à  fe  porter  en  avant , 
attendu  que  le  lobe  prend  fa  place  ,  à  caufe  de  l’étroitejfe 
de  l’orbite  dans  fa  partie  poftérieure. 

ONGUENT.  Les  onguents  font  des  médicamens  externes 
qui  ont  pour  bafe  des  corps  graiiTeux  ,  &  dont  la  confiftance 
en  général  eft  folide  ,  mais  moins  que  les  emplâtres.  De  tous 
les  onguents  tant  vantés  ,  je  ne  connois  que  le  baftlicum  qui 
puiffe  être  favorable  aux  tumeurs ,  encore  faut-il  qu’elles 
tendent  à  fuppuration.  Nous  avons  aflez  démontré  ailleurs, 
l’abfurdité  qu’il  y  a  d’employer  les  emplâtres ,  onguents  §6 
autres  médicamens  de  ce  genre. 

OPAQUE  [  cornée  ].  f^oye^  Œil. 

OPÉRATEUR  ,  eft  celui  qui  fait  une  opération;  mai! 
dans  le  fens  ordinaire ,  ce  mot  s’entend  d’un  charlatan.  On 
dit  un  tel  eft  opérateur ,  pour  dire  que  c’eft  un  charlatan  qui: 
débite  bien  fa  marchandife. 


(i)  L’onglet  ou  cette  partie  femi-lunaire  n’eft  point  un  prolongement  ^ 
comme  nous  Je  dit  bonnement  le  dit  bonnemenr  le  docteur  Vitet  d’a« 
près  nos  anciens  auteurs.  L’onglé  ,  ou  onglet  ,  eft  placé  dans  l’orbite  „ 
du  côté  du  grand  angle  ,  fans  avoir  un  mouvement  particulier,  n’ayant 
point  de  mutcles  qui  le  faflent  mouvoir  ,  &  n’étant  mu  que  par  la  ré-= 
traftion  du  feptieme  mufcie  qui  enveloppe  le  nerf  optique.  Toutes  les 
fois  que  î’onglé  fe  préfente  en  avant  de  la  cornée  tranfparente ,  d’une 
maniéré  fixe  ,  c’eft  une  preuve  de  l’érétifme  de  ce  mufcie  ,  &  non  de 
cette  oartie  fémi-lunâtre»  M.  Vitet  auroit  beau  le  couper  ,  comme  il 
le  dit  d’après  les  anciens  ,  il  ne  détruirait  pas  l’érétifme  de  ce  mufcie, 
il  ne  feroit  par-là  que  l’augmenter  &  priver  l’œil  d’une  partie  qui  lui 
■eft  trèi-effentielie.  Gardez-vous  bien  ,  dit  M.  Vitet ,  après  l'opération  ,  de 
foujfler  dans  l'oeil  du  Jucre  ou  du  fel  de  nitre ;  (  &  cela  apres  avoir  con* 
feilié  d’appliquer  des  compreffes  d’eau-de-vie  ,  ou  d’eau  fraîche)® 
Quel  contrafte?  G’eft  pourtant  un  médecin  qui  ordonne  des  aftringens  „ 
des  réfolutifs  3  des  émolliensJdes  adouciffans  ,  pour  la  même  chofe  l 
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OPHTALMIE.  Pour  peu  que  le  cheval  fe  froiiïe  coîftrë 
quelques  corps  durs  ,  ou  qu’il  ait  reçu  un  coup  ,  il  lui  furvient 
une  rougeur  plus  ou  moins  grande  &  étendue  ,  fur  la  con- 
jonélive.  Lorfqu’elle  eft  peu  confidérable  9  elle  fe  nomme 
phlogofe  ;  &  ,  inflammation  ,  lorfqu’elle  P  eft  beaucoup.  Cette 
rougeur  vient  de  l’engorgement  des  vaiffeaux  ,  tant  fanguins 
que  lymphatiques.  Il  eft  rare  que  cette  partie  s’abfcede ,  &C 
qu’il  s’y  forme  des  ulcérés  ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  un  vice  dans 
la  mafte  du  fang  ,  tel  que  le  farcin  ,  la  gale,  &c.  Alors  il  faut 
commencer  par  purifier  le  fang  ,  enfuite  traiter  les  ulcérés  fui- 
vaut  leur  malignité.  Hors  ce  cas  ,  il  ne  s’agit  que  de  faigner 
une  fois  ou  deux ,  fui  van  t  le  degré  d’inflammation  ,  &  de 
baflmer  fouvent  l’œil  du  cheval  avec  une  légère  infufton  de 
feuilles  de  robes  ,  de  plantin  ,  ou  de  mauve  [  i  ]. 
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(ï)  M.  Vitet  ,  après  nous  avoir  dit  que  le  tempérament  du  cheval* 
Con  âge  ,  fa  maniéré  de  vivre  ,  la  conftitùtion  de  l’air  &  du  pays  qu’il 
habite  ,  entrent  pour  beaucoup  dans  le  prognoftic  de  l’inflammation  de 
l’œil,  ajoute  qu’on  a  obfervé  que  plus  l’inflammation  de  l’oeil  eft  vive» 
opiniâtre  &  de  longue  durée ,  plus  le  cryftallin  eft  menacé  de  perdre  fa 
tranfparence. 

Je  félicite  M.  Vitet  de  connoîtrc  les  tempéramens  des  chevaux  % 
car  pouf  leur  âge  ,  il  nous  a  donné  de  très  -  grandes  preuves  qu’il  né 
le  connoiffoit  pas  ;  pour  la  maniéré  de  vivre  ,  je  crois  qu’il  n’eft  pas 
bien  difficile  de  favoir  quelles  font  les  efpeces  de  mets  que  l’on  don¬ 
ne  aux  chevaux,  puifqu’ils  ont  une  manière  de  vivre  uniforme;  quant 
à  la  conftitution  de  l’air  ,  il  a  fans  doute  différentes  efpeces  de  baromè¬ 
tres  &  de  machines  hydrauliques  :  je  le  félicite  d’être  un  fi  grand  phy- 
ficien  :  voilà  de  i’exceiient  pour  nos  maréchaux,  dont  les  trois-quarts 
6c  plus  ne  favent  pas  lire  ,  &  dont  les  trois-quarts  &  demi-quart  dé 
î’aurre  quart  ne  lifent  pas.  Ce  favant  phyflcien  ,  dans  fa  curation  » 
nous  dit  que  les  petites  faignées  fouvent  répétées  au  commencement 
delà  maladie,  favprifent  la  réfolution  &  empêchent  l’opacité  du  cryf¬ 
tallin.  M.  Vitet  me  permettra  de  lui  dire  que  fa  phyflque  l’a  aban¬ 
donné  ,  car  de  petites  faignées  ne  font  qu’affoiblir  imperceptiblement 
les  tuniques  des  vaiffeaux  ,  qui  reprennent  bientôt  lê  calibre  qu’a  la 
colomne  fanguine ,  &  au  moins  lailfent  les  parties  dans  leur  état  na¬ 
turel  ,  au  lieu  -qu’une  ,  deux  ,  trois  copieutes  faignées  au  plus,  dimi¬ 
nuent  fur  le  champ  le  volume  du  fang  ,  ôtent  prefqu’entiérement  le  ref- 
ibrt  des  arteres ,  &  font  que  ce  fl aide^  circule  enfuite  avec  plus  d’ai- 
lance  :  ce  fentimènt  qui  eft  celui  de  toutes  les  écoles  ,  eft  prouvé  pat 
ïa  pratique.  D’ailleurs  ,  fl  M  Vitet  eût  tourné  fes  pas  du  côté  des  voi- 
fies  de  la  ville  qu’il  habite  ,  Ô£  qu’il  eût  ouvert  quelques  chevaux  ,  il 
suroît  vu  que  le  calibre  des  vaiffeaux  de  Ceux  que  l’on  tue  ,  en  ouvrant 
l’aorte  ,  eft  beaucoup  plus  grand  que  celui  de  ceux  qui  font  morts  de  lan¬ 
gueur  ou  par  des  faignées  faites  de  diftance  en  diftance.  Ce  médecin» 
yraifemblablement,  confond  la  cornée  tranfparente  avec  le  cryftallin  : 
car  certes  on  voit  tous  les  jours  non-feulement  des  chevaux  &  d’au- 
tres  animaux,  mais  même  des  hommes  avoir  des  optalmies  continue* 

OPTIQUES  , 
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OPTIQUES  ,  qui  ont  rapport  aux  yeux  :  où  dit  nerfs  op¬ 
tiques.  lover  Œil. 

OR8ICULAIRE,  QUI  EST  ROND,  fe  dit  des  mufcles 
«dont  les  fibres  tout  en  rond,  tels  que  les  mufcles  orbicuiaires 
des  paupières  ,  des  levres ,  de  Panus  ,  &c. 

ORBICULA1RE  DES  PAUPIERES  (>  mufcle  )  Vo  e^ 
Pau  uierts. 

ORBICULAIRE  DE  L’ANUS  '  mufcle)  :  Voye^  Anus. 

ORBITAIRE  ,  qui  appartient  à  l’orbite. 

ORBiTE  ,  cavité  offeufe  fervartt  à  loger  l’œil. 

OPvDINAIRE  D’UN  CHEVAL,  c’eft  ce  qu’on  lui  donné 
à  manger  par  jour,  il  eft  fort  ou  petit. 

OREILLES  (  les  )  ,  doivent  être  placées  perpendiculai¬ 
rement,  dans  l’état  d’ina&ion  :  l’œil  feul  juge  de  leurs  pro¬ 
portions  ;  une  oreille  trop  grande  ou  trop  courte  eft  égale¬ 
ment  désagréable  ;  cependant  celle  qui  eft  courte,  choqué 
moins  que  celle  qui  eft  longue  :  les  grandes  font  fujettes  à 
baloter  en  tous  fens  dans  la  marche  du  cheval  ;  alors  où 
les  appelle  oreilles  de  cochon  ,  quoiqu’elles  fe  meuvent  tou^ 
tes  deux  également  :  il  eft  cependant  des  chevaux  qui  prè¬ 


les  ,  fans  que  le  cryftaUin  foit  affe&é  :  il  en  eft  fans  doute  de  ceci 
Comme  de  la  raie  que  M. .  Vitet  prend  pour  dragon. 

Dans  la  curation  ,  ce  favant  nous  dit  ,  avec  toute  la  bonté  d’arne 
qui  lui  eft  naturelle,  qu’il  faut  appliquer  des  compreffes  trempées  dans 
une  infulion  de  racme  de  perfn,  tenant  en  folution  une  petite  portion 
de  vitriol  (  fans  nous  en  dire  la  dofe  ),  dans  le  cas  où  la  tendon  eft 
vive  ,  &  d’éviter  avec  foin  les  (piritueux  Ôc  es  acides  :  certes  ,  le  re¬ 
mede  eft  nouveau.  Comment,  parce  qu’il  y  a  tendon  ,  il  faut  tendra 
fufqu’à  rupture  ?  Qui  croira  /amais  que  celui  qui  propofe  cette  recette  ^ 
eft  un  doideur  ,  un  profeftéur  d’anatomie  ,  un  chymifte  ;  en  un  mot  , 
un  médecin  qui  condamne  les  aftringens  ,  les  {piritueux,  comme  étai  t 
trop  forts,  &  qui  confeille  les  cauftiques  ?  Croit-il  qu’un  téton  Ôc  les 
faignées  empêcheront  l’opacité  du  cryftallin  ?  Ce  que  nous  venons  de 
dire  ne  regarde  que  i’infkmmation  commençante  :  dans  la  confirmée  $ 
ce  vétérinai  e  fubftitue  l’infufion  de  fenouil  au  perfil,  tenant  en  fufiori 
«deux  dragmes  de  vitriol  blanc  ,  fu  demi-livre  d’infudon  :  mais  il  n’a 
pas  fait  attention  que,  quoiqu  i!  ait  dolé  ici  fon  remede  ,  la  derni-livro 
ne  fait  qu’un  demi-feptier  de  liqueur,  ôc  que  certainement  deux  drag¬ 
mes  de  vitrio'  diffoutes  en  auifi  petite  quantité  de  fl  iide  ,  (ont  bien 
plus  que  capables  d’épaiflir  la  cornée  tranfparente  ;  ce  que  ne  paroîc 
pas  croire  M.  Vitet  ,  puifqu’il  confeille  ,  comme  autre  remede  ,  un 
onguent  compofé  de  parties  égales  de  miel  8c  de  vitriol  blanc  ,  que  je 
regarde  bien  comme  lui ,  fuffifant  pour  terminer  la  guérifon  ,  ôc  qui 
vaut  mieuv  que  les  eaux  dijhllées  ,  prtferites  par  les  charlatans  aveé 
tant  d'emphafe.  .  .  .  Eau  qui  détend  ,  ôte  la  douleur  ,  ôc  guérit  e£jj 
Êrès-peu  de  jours. 
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fentent  en  même  temps,  l’une  en  avant,  &  l’autre  en  ar¬ 
riéré  ;  c’eft  pour  éviter  toutes  furprifes  qu’ils  agiftent  ainfr; 
ce  mouvement  eft  ordinaire  aux  chevaux  aveugles.  D’autres 
ont  les  oreilles  penchées  vers  les  avives  :  quelquefois  elles 
le  deviennent  davantage  à  la  fuite  de  quelques  tumeurs  dans 
l’oreille  ,  ce  qui  diminue  fon  volume  ;  pour  lors  on  appelle 
ce  défaut  oreillard  ou  oreilles  penchées.  Souvent  les  oreilles 
ont  été  taillées  par  les  maquignons  ;  on  appelle  alors  le  che¬ 
val  moineau  ,  on  dit  qu’il  a  été  bretaudé  j  &C  lorlqu’en  ou¬ 
tre  ,  on  lui  a  coupé  la  queue  ,  on  l’appelle  courteau.  Dans  la 
vue  de  rapprocher  les  oreilles  l’une  de  l’autre ,  les  maqui¬ 
gnons  font  une  incifion  entre  les  deux  parties ,  vers  le  tou¬ 
pet.  Opération  qui  tend  à  les  faire  bailler  d’avantage  :  le 
remede ,  s’il  étoit  facile  ,  feroit  plutôt  de  couper  le  mufcle 
abaiffeur  qui  recouvre  la  glande  parotide  ;  mais  comme 
Ton  a  à  appréhender  l’ouverture  de  cette  glande  qui  formeroit 
indubitablement  une  fiftule  dans  cette  partie  ,  je  crois  que 
le  plus  lage  eft  de  lailTer  les  chofes  dans  leur  état ,  à  moins 
que  celui  qui  fe  propofe  d’opérer  ne  foit  un  léger  hippo- 
tomifte,  pour  lors  il  eft  sûr  de  réuftir. 

Trois  cartilages  compofent  l’oreille,  le  premier  fe  nomme 
la  cuirafte  ,  le  lecond  la  conque ,  &  le  troifteme  le  bou¬ 
clier. 

La  cuirafte  ainfi  appellée  à  caufe  d’une  efpece  de  ref- 
femblance  avec  une  cuirafte ,  eft  fituée  fur  le  trou  auditif 
externe  ,  lequel  eft  bordé  d’un  petit  cercle  cartilagineux.  La 
partie  convexe  de  cette  cuirafte  eft  en  dehors  ;  fa  partie 
concave  eft  en  dedans  ;  fon  bord  inférieur  eft  arrondi ,  le  fu- 
périeur  eft  échancré  ,  forme  par  conféquent  deux  pointes 
qui  donnent  attache  à  deux  ligamens  ,  un  de  chaque  coté, 
lefquels  vont  répondre  à  la  conque  de  l’oreille. 

La  conque  eft  le  plus  grand  des  trois  cartilages  de  l’o¬ 
reille.  Elle  a  la  figure  d’un  cornet ,  &C  celle  d’un  lozange , 
lorfqu’elle  eft  déployée.  Sa  partie  fupérieure  eft  très-min¬ 
ce  ,  l’inférieure  eft  plus  épaiffe  ;  elle  eft  fortifiée  de  filets  li¬ 
gamenteux  ;  elle  eft  arrondie  ,  &  fait  une  efpece  de  coude 
qui  fe  replie  antérieurement ,  ÔC  forme  un  conduit  par  le¬ 
quel  l’air  eft  porté  fur  la  membrane  du  tympan  ;  enfuite  ce 
cartilage  fe  prolonge  en  pointe,  paffe  par  dellus  la  cuirafte  , 
Sc  va  fe  terminer  fur  la  partie  fupérieure  des  glandes  pa¬ 
rotides. 

Le  bouclier ,  ainfi  nommé  à  caufe  de  fa  figure ,  eft  fitué 
à  la  partie  antérieure  de  l’oreille,  recouvrant  en  partie  le 
mufcle  crotaphite.  On  y  conftdere  deux  faces,  l’une  con- 
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vexe  5  $£  Vautre  concave  ,  celle-ci  regarde  îe  rmifclë  crota-*' 
phite.  On  y  confidere  deux  faces  ,  l’une  convexe  ,  Ôc  l’an» 
tre  concave ,  celle-ci  regarde  le  mufcle  crotaphite  ;  fa  par- 
tie  inférieure  eft  arrondie  ÔL  mince  ,  la  fupérieure  eft  poin¬ 
tue  &  épaifle.  Ce  cartilage  n’eft  attaché  à  la  conque  de  l’o-, 
reille  que  par  des  portions  charnues. 

L’oreille  eft  portée  en  avant,  en  arriéré,  etl  dedans,  en 
dehors  ,  &  eft  tournée  par  le  moyen  de  douze  mufcles  ; 
lavoir,  trois  releveurs  >  un  abaifleur ,  trois  adduéfeurs  & 
deux  abduéleurs,  deux  rotateurs,  &  le  douzième,  qui  eft  un 
snulcle  commun ,  agit  en  difterens  fens ,  à  raifon  de  la  di- 
reélion  &  de  l’étendue  de  fes  fibres,. 

L’oreille  eft  relevée  &  portée  vers  fa  congénère  ,  par  le 
moyen  de  trois  mufcles  ;  favoir,  le  long,  le  moyen  ,  1© 
court. 

i°o  Le  long  a  fon  attache  antérieurement  à  la  partie  moyen¬ 
ne  de  la  conque  de  l’oreille  ,  proche  fon  bord  antérieur  ,  def- 
cend  tout  le  long  de  cette  même  conque  ,  pafîe  par  deffus 
l’angle  fupérieur  du  cartilage  que  nous  avons  nommé  la  cui» 
rafle  ;  &  va  fe  confondre  avec  le  mufcle  commun. 

2°.  Le  moyen  a  fon  attache  à  la  crête  de  l’occipital,  an 
ligament  cervical ,  de  la  largeur  de  trois  doigts  au  deflous  de 
cette  crête,  Ôt  va  enfuite  fe  terminer  ,  par  des  portions  char¬ 
nues  ,  à  la  partie  prefque  moyenne  de  la  conque  de  l’oreille  * 
un  peu  en  arriéré  du  précédent. 

3°.  Le  court  a  fon  attache  à  la  future  fagittale  des  parié¬ 
taux  ,  à  la  crête  de  l’occipital,  recouvrant  la  partie  fupé¬ 
rieure  du  mufcle  crotaphite,  monte  en  diminuant  de  volume, 
&.  va  fe  terminer  par  une  légère  aponévrofe  au  deflous  du 
précédent. 

Le  mufcle  abaifleur  eft  le  plus  long  de  l’oreille  ;  il  a  fon 
attache  à  la  partie  inférieure  de  la  glande  parotide  ,  pat 
une  légère  aponévrofe ,  monte  tout  le  long  de  cette  glande 
en  la  recouvrant  ,  &  vient  enfuite  fe  terminer  à  la  partie 
inférieure  de  la  conque  de  l’oreille. 

Les  mufcles  adduéteurs  font  au  nombre  de  trois  ;  favoir  ? 
îe  fupérieur ,  le  moyen  C%  l’inférieur. 

i°.  Le  fupérieur  a  fon  attache  à  l’angle  fupérieur  de  la 
cuiralTe ,  &  va  fe  terminer  en  devant  de  la  conque  de  l’o* 
reille  ,  proche  i’infertion  du  moyen  reîeveur. 

2°.  Le  moyen  prend  fon  attache  au  deflous  de  ce  précé- 
dent,  &  va  fe  terminer  à  la  partie  inférieure  du  bord  arité** 
rieur  de  la  conque  de  l’oreille. 

3°.  L’inférieur  a  fon  attache  à  l’angle  inférieur  de  la  cul* 
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rafle,  &  va  fe  terminer  au  defïous  du  précédent,  proche 
l’infèrtion  du  mufcle  abaifleur. 

Les  mufcles  abduéleurs  font,  le  long  &  le  court  abduéleur» 

i°.  Le  long  a  Ion  attache  au  ligament  cervical  ,  au  def- 
fous  de  l’attache  fixe  du  moyen  releveur ,  &  va  fe  termi¬ 
ner  à  la  bafe  de  la  conque  de  l’oreille. 

2W.  Le  court  a  fon  attache  au  deflus  du  précédent,  mais 
d’une  maniéré  moins  étendue  ,  &  vient  enluite  fe  terminer 
à  la  partie  inférieure  de  la  conque  de  l’oreille  ,  bien  au  def- 
fous  du  premier. 

Les  rotateurs  des  oreilles  font  au  nombre  de  deux  ;  favoir  v 

le  long  ,  &  le  court. 

i°.  Le  long  a  fon  attache  par  des  portions  charnues  dans 
la  partie  concave  de  la  cuirafle ,  il  croife  le  court  rotateur  3 
&  va  fe  terminer  à  la  partie  poftérieure  de  l’oreille. 

Ce  mufcle ,  en  fe  contrariant ,  fert  à  tourner  l’oreille  de 
derrière  en  avant. 

2°.  Le  court  rotateur  a  fon  attache,  d’une  part,  à  l’angle 
fupérieur  de  la  cuiraffe ,  dans  fa  partie  concave;  &  va  en- 
fuite  fe  terminer  à  la  partie  inférieure  de  l’oreille.  Son  ufage 
efi  de  tirer  la  conque  de  devant  en  arriéré. 

Le  mufcle  commun  efi  le  plus  confidérable  de  tous  ceux 
que  nous  venofis  de  décrire  ;  il  a  fon  attache  ,  d’une  part ,  à 
l’arcade  zygomatique  ,  à  la  future  frontale  &  fagittale  ,  à 
îa  crête  de  l’occipital;  en  un  mot,  il  recouvre  toute  la  fur- 
face  du  muîcle  crotaphite,  &  vient  enfuite  fe  terminer  au 
bord  arrondi  de  la  cuirafle.  L’ufage  de  ce  mufcle  efl  d’abaif- 
fer  l’oreille  vers  l’arcade  zygomatique  ,  de  la  relever  du 
côté  de  la  future  fagittale  ,  &c  de  la  porter  en  avant  du  côté 
des  falieres. 

Le  nombre  &  la  fituation  des  oreilles  font  afiez  connus» 
Nous  dirons  que  l’on  divife  l’oreille  en  externe  &  en  interne. 

L’oreille  externe  eft  tout  ce  qui  s’ofîre  à  nos  yeux  &  que 
nous  pouvons  toucher  .  elle  efi  compofée  de  trois  cartila¬ 
ges,  la  conque,  la  euirafle  Si  le  bouclier  ,  qui  (ont  nuis  par 
le  moyen  de  douze  mufcles,  &  recouverts  de  la  peau.  L’o¬ 
reille  externe,  confidérée  avec  fa  peau  ,  préfente  un  cor¬ 
net  dont  l’entrée  efi:  large  ;  dans  la  baie  qui  efi  arrondie  , 
fe  voient  plufieurs  filions  ,  dont  l’ufage  efi  de  brifer  la  co~ 
îomne  d’air  qui  pourroit  frapper  trop  rudement  la  membra¬ 
ne  du  tympan,  Ainfi,il  efi  aifé  de  fentir  que  l’ufage  de  l'o~ 
reille  externe  efi  de  conduire  l’air  vers  l’oreille  interne. 

L’oreille  interne  efi  féparée  de  l’externe  par  une  mem¬ 
brane  nommée  membrane  du  tympan  ;  elle  efi  fituée  à  l’en* 
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tr-êe  de  l’auditif  externe,  trou  dont  nous  avons  parlé  en  fai- 
fan  t  la  defcription  de  l’os  pierreux.  Cette  membrane  eft  fer* 
me ,  tranfparente ,  tendue  &  très-peu  humide.  On  a  pré- 
tendu  qu’elle  étoit  compofée  de  trois  couches;  que  l’une 
venoit  de  l’épiderme  ,  une  autre  du  période  interne  de  la 
caille  ,  &L  que  la  troifieme  ou  la  moyenne  étoit  vafculeufe  ; 
je  crois  être  fondé  à  avancer  ,  d’après  des  recherches  mul¬ 
tipliées  &  des  examens  réitérés ,  qu’elle  eft  ftmple  &  for¬ 
mée  uniquement  du  période  interne.  L’ufage  de  cette  mem¬ 
brane  ed  d’empêcher  les  corps  étrangers  d’entrer  dans  l’o¬ 
reille  interne,  &  de  modifier  l’air  extérieur  qui  vient  ébran¬ 
ler  la  colomne  de  celui  qui  ed  répandu  dans  l’oreilie  inter¬ 
ne  ,  &  qui  fe  répand  dans  les  différentes  parties  de  cet  or¬ 
gane.  Ainfi  que  la  plupart  des  corps  en  général ,  le  tym¬ 
pan  perd  de  fon  reffort  par  la  trop  grande  humidité  qui  le 
relâche  ;  parvenu  à  un  certain  point  de  relâchement,  il  peut 
ne  pas  recouvrer  fon  éiadicité  :  cette  perte  de  reffort  peut 
encore  être  caufée  par  la  trop  grande  iécherefle  ,  qui ,  por¬ 
tée  à  un  haut  degré  ,  &  continuée  long-temps  ,  fera  tendre 
les  fibres,  lefquelles  ,  incapables  de  prêter, fe  rompront.  Dans 
ce  cas,  comme  dans  le  premier,  il  n’y  aura  plus  d’entende¬ 
ment  ;  &  cet  organe  fera  perdu  ,  à  moins  que  l’on  ne  puiffe 
y  fubdituer  une  membrane  artificielle  ;  ce  qui ,  je  crois  9 
réufîiroit  fi  elle  étoit  adaptée  hermétiquement.  Cet  accident 
arrive  fouvent  par  la  faute  de  ceux  qui ,  traitant  des  che¬ 
vaux  malades,  iuivent  la  mauvaife  pratique  de  leur  verfer 
des  médicamens  dans  les  oreilles.  Elle  annonce  un  homme 
totalement  dénué  de  connoiflances  anatomiques  ;  cependant 
elle  eit  encore  fort  en  ufage.  Il  n’y  a  pas  même  encore  long¬ 
temps  que  j’ai  vu  cette  dangereufe  méthode  adoptée  par 
deux  maréchaux  de  réputation.  Un  loueur  de  carroffe  avoit 
un  cheval  attaqué  du  farcin  ,  pour  lequel  on  lui  mit  un  mé¬ 
dicament  dans  l’oreille  ,  qu’on  lia  enfuite.  l’eus  la  curioüté 
d’examiner  quel  avoit  été  l’effet  de  ce  remede  ,  dont  on  van- 
toit  en  pareil  cas  l’efficacité  ;  on  me  fit  voir  plufieurs  che¬ 
vaux,  qu’on  prétendoit  avoir  été  guéris  par  ce  moyen  ; 
mais  en  jetant  les  yeux  fur  l’oreille  du  malade  ,  je  trouvai  à 
fa  bafe  nn  cercle  blanc  de  poil,  produit  par  l’effet  de  la  li¬ 
gature,  On  me  montra  un  autre  cheval  que  l’on  traitoit  de¬ 
puis  quelque  temps  ,  mais  qui  étoit  en  mauvais  état  ;  je 
demandai  pourquoi  fa  guérifon  n’étoit  pas  plus  avancée  , 
on  me  répondit  qu’apparemment  le  remede  n’avoit  pas  en¬ 
core  opéré  fon  effet  ,  &  l’on  ajouta  qu’on  lui  en  appli¬ 
quèrent  un  fécond.  En  voici  b  çQUipofitipn  ;  de  l'huile  d'hy^ 
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péricum,  de  l’affa-fœtida  &  du  mercure.  J’ai  vil  d’autres  gcné 
verfer  dans  l’oreille  du  mercure  coulant ,  &.  d’autres  ,  des 
huiles  chaudes,  &c...  Il  eft  aifé  de  comprendre  &  de  fem- 
tir  que  tous  ces  remedes  font  capables  de  léfer  l’organe  de 
l’ouïe  fans  qu’on  puifîe  jamais  en  rappeler  l’ufage.  Accident 
dont  j’ai  été  plus  d’une  fois  témoin. 

L’oreille  interne  conftfte  en  une  cavité  nommée  veftibule  , 
où  iont  renfermées  différentes  pièces  offeufes  ,  qui  forment 
différons  contours  :  fon  entrée  eft  cylindrique  ;  &.  repréfente 
une  caifle  de  tambour  :  c’eff  à  l’extrémité  de  cette  caiffe  , 
proche  le  veftibule,  que  fe  trouvent  placés  trois  os  qui  font 
toujours  fépares  ;  ils  font  connus  fous  les  noms  de  marteau, 
d’enclume  &  d’étrier. 

Le  marteau  eft  fitué  à  la  partie  fu périeure  de  cette  caiffe  , 
lin  peu  en  devant  de  la  tête  :  on  y  confidere  une  tête  qui  eft 
une  de  fes  extrémités,  un  col  qui  en  fait  la  partie  moyenne, 
tk  le  manche  qui  forme  l’autre  extrémité.  La  tête  eft  arron¬ 
die  inférieurement  ;  c’eft  la  portion  la  plus  groffe  ;  elle  eft 
légèrement  applatïe  latéralement ,  le  col  eft  fitué  fupérieu- 
retnent;  le  manche  eft  la  partie  |a  plus  longue,  &L  le  ter-* 
mine  en  pointe. 

L’enclume  eft:  fituée  un  peu  au  deftùs  du  marteau  Si  la-* 
téralement.  On  y  remarque  un  corps  &  deux  branches  ;  ce 
qui  peut  la  faire  comparer  à  une  dent  molaire  fon  corps  eft 
allongé  fupérieurement ,  &  repréfente  une  facette  un  peu 
cave  pour  fon  articulation  avec  le  marteau;  fes  racines  font 
en  pointe  ,  &  fe  joignent  à  l’os  pierreux. 

L’étrier  ainfi  nommé  à  caufe  de  fa  reffemblance  avec  urs, 
étrier,  eft  arrondi  dans  fon  bord  fupérieur,  &  plat  inférieu¬ 
rement.  Qn  apperçoft  dans  fa  partie  fupérieure  une  petite 
facette  par  laquelle  il  s’articule  avec  le  corps  de  l’os  pierreux. 

De  ces  trois ,  il  y  en  a  deux  qui  font  mobiles  f  favoir  , 
l’enclume  &  l’étrier. 

L’enclume  eft  unie  à  l'os  par  le  moyen  de  trois  mufcles.  Le 
premier  a  fon  attache  fixe  à  la  partie  fupérieure  du  méat- of- 
ieux  ,  ÔL  va  fe  terminer  au  col  de  l’os  :  fon  ufage  eft  de 
branler  la  membrane  du  tympan.  Le  fécond  a  Ion  attache 
extérieurement  à  la  trompe  d’Euftache  ,  va  fe  terminer  au 
de  flou  s  du  précédent.  Son  ufage  eft  de  tirer  le  marteau  en 
arriéré,  &  d’augmenter  la  vibration.  Le  troifteme  mufcle 
a  fon  attache  le  long  de  la  paroi  du  canal  d’Euftache  ,  &C 
■y  a  fe  terminer  au  de  (Tus  du  précédent.  Il  a  à  peu  près  la 
ipême  fon 611  on  que  le  préçédent. 

JL/étrier  eft  élevé  par  un  petit  mufcle  qui  a  fon  attache  à 
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me  petite  apophyfe  fttuée  à  la  partie  fupérieure  de  la  caille- 
Son  ufage  eft  peu  connu. 

En  general,  cesmufcles,  dont  deux  ne  font  prefque  pas 
fenfibles ,  ne  deviennent  pas  intérelTans  ,  quant  aux  mala¬ 
dies  de  cette  partie,  &  auxquelles  on  ne  fauroit  porter 
reine  de. 

La  caifte  eft  cette  grande  cavité  que  l’on  apperçoit  après 
avoir  enlevé  l’apophyfe  maftoïde  ;  on  y  conlidere,  d’une  part, 
un  cercle  ©fieux ,  d’où  partent  plufieurs  rayons  cffeux,  qui 
s’étendent  en  divergeant  ;  de  l’autre  ,  deux  ouvertures ,  dont 
l’une  eft  l’entrée  d’un  trou  tortueux  ,  appellé  le  limaçon  ; 
&  l’autre,  l’entrée  des  canaux  demi-circulaires.  Sur  ce  cercle 
©deux  eft  une  membrane  étendue  qui  répond  à  tous  les  rayons 
o  deux  :  par  ce  fécond  arrangement  ,  Pair  interne  ,  ayant 
frappé  cette  membrane,  fe  répand  dansfes  différens  rayons  , 

s’infmue  enfuite  dans  toutes  les  cavités  creufes  de  la  ro¬ 
che.  Les  vaiffeaux  qui  fe  portent  dans  l’oreille  interne  , 
viennent  de  la  vertébrale  ,  &  les  nerfs  de  la  feptierne  paire. 

OREILLES  LONGUES  ET  MAL  PLACÉES.  Voyei 
Oreilles. 

OREILLES  PENCHÉES.  Voyt^  Oreilles. 

OREILLES  ,  (  groffeur  dans  les  ).  Iis  furvient  quelque¬ 
fois  au  dedans  de  la  conque  de  l’oreille  ,  une  groffeur  qui 
en  remplit  toute  la  cavité.  Cette  tumeur  eft  la  fuite  d’utî 
coup  ou  d’une  morfure  ;  elle  eft  ordinairement  remplie 
d’une  eau  roufTe,  jaunâtre.  On  y  trouve  rarement  du  pus. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  de  cette  tumeur,  il  faut  l’ouvrir  , 
afin  de  donner  ilîùe  à  l’eau,  &  panfer  la  plaie  avec  des 
étoupes  feches.  On  eft  quelquefois  obligé  d’injeéfer  le  fac 
avec  la  teinture  d’aîoès.  On  a  recours  à  ce  moyen,  lorfque 
cette  partie  ne  vient  point  en!  fuppuration.  J’ai  même  vu  urr 
cas  dans  lequel  j’ai  été  contraint  de  couper  une  oreille  dont 
le  cartilage  avoit  été  entièrement  gâté  :  cet  accident  eft  rare, 
&  pour  l’ordinaire  ce  mal  n’a  pas  de  fuite. 

OREILLE  (  coupe  )  ,  inftrument  avec  lequel  les  mar¬ 
chands  de  chevaux  &.  maquig/ions  coupent  les  oreilles  de 
leurs  chevaux,  quand  elles  font  trop  longues. 

OREILLES  DE  CHAT,  diminutifs  de  crampons,  qui 
en  différent  par  la  maniéré  dont  ils  font  levés  iur  les  co¬ 
ûtés  ,  au  lieu  que  le  crampon  eft  levé  droit  :  leur  ufage  eft  1® 
même  que  les  crampons. 

■  OREILLE.  Voye £  Bride. 

OREILLARD  ,  eft  le  même  quo refile  penchée.  I  oy?{ 
Oreille. 
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ORGANE,  inftrument  principal  de  la  fenfationîon  dît 
l’organe  de  l’ouïe ,  de  l’odorat,  ôic. 

ORGANIQUE  ,  qui  fert  à  quelque  organe. 

ORGELET  ,  bouton  inflammatoire  qui  furvient  fur  le 
tarfe  des  paupières. 

ORGUEILLEUX,  on  peut  appeller  de  ce  nom  le  muR 
CÎe  releveur  de  l’œil. 

OREILLETTES.  Voyeç  Cœur. 

OS,  mot  dérivé  du  Grec,  qui  fignifie  fervir  de  bafe  ou 
de  fondement.  Voye^  Ofléologie. 

OS  EN  GÉNÉRAL  (  maladie  des  )  ;  les  principaux 
^ccidens  auxquels  font  expoiés  les  os  ,  font  la  contufion  , 
|apiquûre,  la  carie  ,  la  fra&ure,  l’ankylole  ,  l’exoflole  ÔÇ 
3a  luxation.  Voye^  ces  mots  à  leurs  lettres. 

OSCILLATION  ,  mouvement  qui  fait  aller  de  côté  & 
d’autre,  de  meme  que  vibration  :  on  dit  la  vibration  * 
l’ofcillation  des  arteres  ,  pour  défigner  leurs  battemens ,  &c« 

OSEILLE.  L’ofeille  dont  on  le  fert  dans  les  cuiflnes  % 
contient  une  liqueur  acide,  qui  efl  rafraîchiflante  ,  apéritive  , 
diurétique  :  les  lotions  de  ce  jus  fur  la  langue  ,  dans  la. 
bouches,  &c.  fpni  efficaces  dans  les  maladies  putrides,  &c. 

OSSELET  ,  petit  os,  nom  que  l’on  donne  à  quelques  os 
léfarnoïdes ,  &  principalement  à  ceux  qui  (ont  fitués  dans  l’o- 
îeille  interne. 

OSSEUX  ,  OSSEUSE,  qui  eft  de  la  nature  de  l’os. 

OSSIFICATION,  s’entend  d’une  fubftance  quelconque 
qui  devient  os  ,  ou  bien  d’un  os  qui  efl:  dans  la  formation  9 
ou  d’une  partie  qui  devant  être  toujours  molle  devient  offeufç 
par  accident. 

OSTÉOLOGIE  (  1’  )  ,  efl  une  partie  de  l’anatomie  qui 
traite  des  os,  relativement  au  cheval,  nous  la  nommons 
hippoftéologie  ,  c’eft- à-dire,  difeours  fur  les  os  du  cheval. 

Elle  peut  fe  divifer  en  pftéologie  feçhe  ,  &  en  ofléologie 
fraîche, 

La  première  a  pour  objet  les  os  dénués  de  la  peau  &  des 
chairs  ;  la  fécondé  ,  les  os  frais  dont  on  a  conlervé  les  liga— 
mens,  &  lui  Rfquels  on  diftingue  les  cartilages,  la  partie 
qui  traite  des  cartilages  efl  déflgnée  fous  le  nom  de  chron- 
dologie  ;  celle  qui  traite  des  ligamens  efl  nommée  fyn- 
clefmologie» 

i  ;  fi-  mblage  &  l’arrangement  des  os  frais  ou  fecs  pro~ 
duifent  le  iqiie ’ette  ,  qui  peut  être  naturel  ou  artificiel.  On 
entend  par  fquelette  naturel ,  celui  où  les  os  tiennent  en¬ 
core  par  les  ligamens  frais  ou  defléchés  dont  la  nature  s’efl 


fer  vie  pour  en  faire  la  liaiion  ;  l’artificiel  eft  l’union  des  os9 
au  moyen  de  fil-d’archai ,  de  laiton  ,  &c.  Il  eft  toujours 
formé  d’os  fecs  &  dépouillés  de  leurs  hgamens. 

Les  fquelettes  différent  entre  eux  en  radon  de  leur  vo¬ 
lume  ,  de  l’âge  &  du  fexe  de  l’animal  ;  i!  y  en  a  d’em¬ 
bryons  de  divers  termes ,  de  poulains  ,  de  chevaux  ,  de  ju- 
mens  ,  plus  ou  moins  âges  ;  il  y  en  a  de  complets  auxquels 
Il  ne  manque  pas  la  plus  petite  partie  ;  &  d’incomplets-  qui 
fe  trouvent  dans  les  voiries  &  dans  les  campagnes. 

Le  fquelete  artificiel  le  divife  entête,  en  tronc  &  en 
extrémités, 

i  '.  La  tête  fe  divife  en  mâchoire  fupérieure  &  en  rai- 
1  choire  inférieure. 

A  proprement  parler,  on  ne  devroit  entendre  par  mâ- 
\  choire  fupérieure  que  les  feules  pièces  dans  lefquëiles  font; 
i  enchaffées  les  dents  d’en  haut  ;  &  par  mâchoire  inférieure  , 
i  que  celles  où  l’on  voit  les  dents  d’en  bas  ;  mais  en  anato- 
!  mie ,  plus  que  dans  toute  autre  fcience  ,  on  eft  quelquefois 
obligé  de  prendre  le  tout  pour  la  partie,  afin  de  moins 
multiplier  les  termes  ,  &  d’être  plus  clair.  On  concevra  donc 

!que  la  mâchoire  fupérieure  fera  généralement  défignée  par 
le  groupe  d’os  qui  fe  préfente  d’abord  à  la  tête  du  cheval.  Il 
i  comprend  le  crâne  &  la  face. 

Le  crâne  eft  une  boite  offeufe  qui  renferme  le  cerveau  & 

I  le  cervelet  ,  fubftance  connue  vulgairement  fous  le  nom  de 
cervelle.  Cette  boite  eft  compofée  de  douze  os  ;  lavoir  , 

;  deux  frontaux  ,  deux  pariétaux  ,  un  occipital  ,  un  iphœnoïde  9 
deux  ethmoïdes ,  deux  parties  écailleufes,  &  autant  de  pier- 
!  renies  appartenantes  aux  deux  os  des  tempes. 

La  face  eft  compofée  de  dix-îept  os,  qui  font  les  deux 
.  du  nez  ,  les  deux  du  grand  angle  ,  les  deux  de  la  pommette, 
les  Ceux  maxillaires  ftipérieurs  ,  les  deux  inférieurs  ,  les  deux 
:  du  palais ,  les  deux  ptérygoïdiens,  le  vomer  &  les  cornets 
.  Intérieurs  des  narines. 

Il  eft  facile  de  féparer  la  mâchoire  inférieure  en  deux  pie- 
i  ces  dans  les  jeunes  poulains  ;  mais  il  n’eit  pas  poffible  d’y 
réufiir,  lorfque  les  chevaux  ont  atteint  un  certain  âge  ;  parce 
qu’elle  eft  alors  formée  d’une  feule  piece. 

Chique  mâchoire  de  cheval  eft  garnie  de  vingt  dents. 
Les  jumens  en*  ont  trente-fix,  tant  à  la  fupérieure  qu’à  l’in- 
j  férkure.  On  nomme  brehaignes  les  jumens  dans  la  bouche 
)  delquelles  on  trouve  de  petites  dents  appellées  crochets. 

On  troMYé  encore  enî/e  les  mâchoires ,  vers  la  racine 
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la  langue  ,  un  os  appelle  hyoïde  ,  qui  ne  manque  jamais  d’ê¬ 
tre  compofé  de  cinq  pièces. 

2°.  Le  tronc  fe  divife  en  trois  parties  ,  l’épine,  le  thorax 
&  le  badin. 

L’épine  eft  un  aflemblage  de  plufieurs  pièces  appellées 
vertebres.  Elles  fe  diflinguent  en  vraies  &  en  faufîes.  On 
en  compte  trente  &  une  de  vraies;  &  pour  l’ordinaire  dix- 
huit  ou  dix-neuf  de  faufîes,  en  y  comprenant  l’os  facrum. 

Parmi  les  vraies ,  il  y  en  a  fept  qui  appartiennent  au 
col s  elles  fe  nomment  cervicales.  Il  y  en  a  dix-huit  pour  le 
dos ,  elles  font  connues  fous  le  nom  de  dorfales  ;  fix  défi¬ 
ances  fous  celui  de  lombaires  ,  &  enfin  l’os  facrum. 

Les  trois  ou  quatre  premières  des  faufîes  vertebres  qui 
fuivent  l’os  facrum  ,  ont  allez  de  reffemblance  avec  les  vraies. 
Ces  faufîes  vertebres  font  elles-mêmes  fuivies  de  treize  ou 
quatorze  autres  moins  régulières  encore  que  les  précédentes  j 
ce  font  elles  qui  forment  la  queue  dii  cheval. 

Le  thorax  comprend  le  fiernum  &les  côtes,  lefquelles  font 
au  nombre  de  trente- fix  ,  dix- huit  de  chaque  côté  ;  ainfi  que 
ïes  vertebres*  elles  fe  divifent  en  vraies  &  en  faufîes.  Ce 
qui  difîingue  les  vraies  c’eft  que  leurs  cartilages  vont  fe  ren¬ 
dre  immédiatement  au  fiernum  :  les  cartilages,  dans  les  fauf- 
les  ,  ne  fe  portent  au  fiernum  que  par  le  moyen  du  carti¬ 
lage  de  la  derniere  vraie  côte  avec  lequel  il  s’allie. 

Le  fiernum  efl  formé  d’une  feule  piece  dans  les  chevaux 
faits  ,  &  de  cinq  ou  de  fix  dans  les  jeunes  ;  mais  ces  por¬ 
tions  offeufes  fe  trouvent  intimement  collées  par  un  cartilage  , 
ou  bande  cartilagineufe  intermédiaire. 

Le  baffin  efl  compofé  de  fix  os  ,  trois  de  chaque  côté. 
On  les  appelle  iléon,  ifcbion  &  pubis,  ils  font  aufîi  connus 
fous  le  nom  d’os  innommés. 

3q.  Les  extrémités  font  antérieures  Sc  poflérieures. 

Les  extrémités  antérieures  ou  les  jambes  de  devant  com¬ 
prennent  neuf  parties  ;  favoir  ,  l’épaule  ,  le  bras  ,  l’avant- 
hras,  le  genou  ,  le  canon  ,  le  boulet ,  le  paturon  ,  la  couronne  ( 
&  le  pied.  t 

L’épaule  n’a  pour  piece  fondamentale  qu’un  feul  os  nom¬ 
mé  omoplate  ou  paleron. 

Le  bras  n’a  pareillement  qu’une  piece  appelle  1  humérus. 

Il  s’en  trouve  deux  à  l’avant-bras,  qui  font  le  radius  &  le 
cubitus. 

Le  genou  efl  compofé  de  fept  os  rangés  par  ordre  &  fur 
deux  lignes  :  quatre  dans  la  première  ,  y  compris  le  feptieme 
qui  eft  derrière  &  hors  de  rang  ]  o£  trois  dans  la  fécondé. 
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JL  es  trois  os  dont  îa  première  ligne  eft  formée  font  l'irrégu¬ 
lier  ,  le  triangulaire  &  le  fémi-lunaire  ;  les  trois  de  la  fé¬ 
condé  fe  nomment  le  grand  cunéiforme  ,  le  trapézoïde  ,  & 
le  petit  cunéiforme  /  quant  au  feptieme  hors  de  rang  ,  ou 
pourroit  à  la  rigueur  ne  le  confidérer  que  comme  faifant 
partie  du  premier  rang  ou  de  la  première  ligne/  il  eft  inu¬ 
tile  de  lui  donner  d’autre  nom  que  celui  de  crochu  adopté 
par  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de  l’hippoftéologie. 

Le  canon  renferme  trois  os,  le  premier  retient  le  nom  de 
çanon  ,  les  deux  autres  portent  celui  de  ftyloïdes. 

Le  boulet  eft  le  réfultat  de  deux  os  appelles  féfamoïdes  , 
parce  qu’ils  ont  la  forme  d’un  grain  de  féfame. 

Le  paturon  n’a  qu’un  feul  os  nommé  paturon. 

La  couronne  n’a  auftï  qu’un  feul  os  nommé  coronaire. 

Le  pied  eft  formé  de  deux  os ,  dont  le  premier  eft  connu 
fous  le  fknpfe  nom  d’os  du  pied  ,  &  le  fécond  fous  celui  d’os 
de  la  noix  ,  de  la  bavette  ou  d’os  articulaire. 

Les  extrémités  poftérieures  comprennent  aufli  huit  parties 
de  meme  que  les  antérieures/  ce  font  la  cuiffe  ,  le  graffet, 
la  jambe,  le  jarret  5  le  canon,  le  boulet ,  le  paturon,  la  cou¬ 
ronne  &  le  pied.  Ces  parties  raffemblées  fe  nomment  la 
ïambe  ,  en  prenant  ici  la  partie  pour  le  tout ,  fuivant  l’ufage 
reçu. 

Un  feul  os  appelle  le  fémur  forme  la  cuiffe. 

Le  graffet  eft  compofé  par  l’os  qu’on  nomme  rotule  ou  o$ 
quarré. 

La  jambe  a  deux  os  qui  font  le  tibia  &  le  péroné. 

Plufteurs  pièces  concourent  à  la  formation  du  jarret/  fa- 
voir,  l’os  du  jarret  proprement  dit,  celui  de  la  poulie,  le 
grand  &  le  petit  fcaphoïde ,  l’os  difforme  ,  &L  l’inter-offeux 
ou  inter-articulaire. 

On  compte  trois  os  dans  le  canon  /  celui  qui  retient  le 
nom  de  canon  ,  &  deux  autres  appellés  ftyloïdes  de  même 
qu’aux  extrémités  antérieures. 

On  trouve  dans  le  boulet  deux  féfamoïdes  ;  dans  le  pa¬ 
turon  ,  l’os  du  paturon  /  dans  la  couronne  ,  l’os  coronaire  ; 
dans  le  pied  ,  l’os  du  pied  proprement  dit ,  &  celui  de  la 
navette  ,  ou  articulaire. 

OS  (  volume  des  ).  Les  os  font  grands,  moyens  &  petits. 

On  confidere  comme  de  grands  os,  ceux  dont  l’étendue  , 
tonte  dimenfion  prife  ,  excede  celle  des  autres  ;  comme 
moyens,  ceux  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  premiers  ék, 
les  derniers  ;  les  plus  petits  forment  la  troifteme  claffe. 

Les  os  de  l’avant-bras  de  la  cuiffe  ,  de  la  jambe ,  les  cô- 
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tes  qui  forment  la  partie  moyenne  du  thorax,  peuvent  être 
regardés  comme  grands. 

L’os  du  canon  ,  celui  du  paturon ,  les  dernieres  côtes  &C 
quelques  os  du  crâne  ,  font  mis  au  nombre  des  moyens. 

Les  os  du  genou,  du  jarret  ,  quelques-uns  du  crâne,  & 
autres  du  même  volume  font  rangés  parmi  les  petits. 

OS  (  de  la  figure  des  ).  Par  la  figure  desos  on  entend  leur 
forme  ,  leurs  dimenfions  ,  leur  étendue  ,  leur  épaif- 
feur  ,  leur  fymmétrie  &  leurs  irrégularités.  C’efl  pour¬ 
quoi  il  y  en  a  de  ronds  ,  de  quarrés ,  de  triangulaires  ,  de 
^cylindriques ,  de  longs,  d’épais,  de  minces,  de  plats,  de 
réguliers  &L  d’irréguliers ,  de  pairs  &  d’impairs. 

On  range  dans  la  claffe  des  os  longs  ,  ceux  de  l’avant-® 
feras  ,  de  la  jambe  &  des  côtes.  L’omoplate  efi  du  nombre 
des  plats  ,  minces  &  triangulaires.  Les  os  féfamoïdes  font 
placés  parmi  les  réguliers  &  pairs;  les  impairs  font  l'occi¬ 
pital,  Je  voraer,  la  mâchoire  inférieure ,  l’os  hyoïde  &  les 
vertebres  ,  Pos  facrum  ,  les  os  de  la  queue  &  le  flernum  ,  en 
im  mot  ,  tous  ceux  qui  féparent  verticalement  le  cheval  en 
deux  parties  égales.  Les  irréguliers  &  pairs  font  la  partie 
pierreufe  des  temporaux ,  les  os  ethmoïdes  ,  quelques-uns 
des  os  du  jarret  &  du  genou.  Les  pairs  font  les  frontaux  , 
ïes  pariétaux  ,  les  temporaux  ,  les  os  du  nez  &  ceux  du  grand 
angle  &  de  la  pommette  ,  les  maxillaires,  les  os  du  palais, 
les  ptérygoïdiens  ,  les  côtes  ;  les  os  des  iles  ,  &  ceux  des 
extrémités  tant  antérieures  que  poilérieures. 

Il  y  en  a  encore  de  propres  &  de  communs.  On  donne  le 
nom  Je  propres  à  ceux  qui  forment  une  feule  partie  &  lui 
font  effentiels  ;  tels  font  l’occipital  &  les  pariétaux.  Les  com¬ 
muns  font  ceux  qui  concourent  avec  d’autres  à  la  formation 
d’une  partie  ;  tels  font  les  frontaux  qui  fervent  avec  d’autres 
à  la  charpente  de  la  face. 

On  remarque  dans  les  os ,  principalement  dans  les  longs, 
trois  parties:  ip.  le  corps,  &  les  deux  extrémités  qui  peu¬ 
vent  fe  trouver  en  devant,  en  arriéré,  en  haut  ,  ou  en  bas  ,  i 
<&  qui  par  rapporta  ces  portions  font  appellées  antérieures,  l 
poilérieures  ,  lupérieures  ou  inférieures  ;  le  corps  comprend 
?  tout  ce  qui  efl  entre  les  deux  extrémités  :  i°.  leurs  faces 
qui  peuvent  être  en  haut  ,  en  bas  ,  en  devant  ,  en  arriéré ,  fur 
les  côtés ,  &  qui  prennent  les  noms  de  fupérieures ,  d’anté¬ 
rieures  ,  de  latérales;  3°.  leurs  bords  qui,  de  même  que  les 
faces,  font  ou  antérieurs  ou  pofférieurs  ,  fupérieurs  ou  infé¬ 
rieurs  ,  ou  latéraux  externes  &  internes  :  lorfque  ces  bords 
font  tranchants  ,  on  leur  donne  le  nom  de  crêtes  ;  &  celui 
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Sangles  aigus  ou  moufles  ,  &c.  s’ils  fe  terminent  en  pointes. 
Les  os  plats  &  larges  ont  leurs  diftin&ions  ainfi  que  les 
longs.  Leûr  milieu  s’appelle  arbitrairement  centre  ou  partie 
moyenne  ;  le  refte  prend  le  nom  de  circonférence  :  on  y 
obferve  encore  i°.  deux  faces ,  une  externe  &  une  interne  s 
2,^.  des  bords  externes  ou  internes,  fupérieurs  ou  inférieurs  „ 
antérieurs  &  poftérieurs  ,  ou  latéraux  ;  3^.  des  angles  qui 
prennent  ces  mêmes  diminutions.  Les  expreflions  d’internes 
s’appliquent  aux  parties  ,  aux  faces  ,  aux  extrémités  ,  aux 
bords ,  aux  angles,  &c  ,  qui  approchent  le  plus  du  point 
central  du  cheval  ;  les  mots  d’externes  à  ceux  qui  en  font 
le  plus  éloignés. 

ILa  même  observation  a  lieu  auffi-bien  pour  les  parties  ,  que 
pour  le  tout  :  prenons  pour  exemple  ,  la  tête ,  fi  l’on  fait  la 
i  diviflon  du  pariétal  en  deux  faces,  on  lentira  que  l’interne 
fera  celle  qui  approchera  le  plus  du  cerveau,  &  que  l’ex- 

I  terne  en  fera  la  plus  éloignée.  Il  eft  inutile  de  vouloir  ex¬ 
pliquer  les  termes  fupérieurs,  intérieurs,  antérieurs  ,  pof~ 
teneurs  ,  ils  font  entendus  de  tous  ceux  qui  favent  notre* 
[  langue. 

OS  (fubftance  des  ).  On  ne  fauroit  parvenir  à  s’inftruire 

Ide  la  conformation  interne  des  os,  qu’on  n’ait  préalablement 
développé  leur  fubftance ,  d’oii  provient  la  différence  de  leurs 

I  cavités.  / 

Les  os  en  général  peuvent  être  confidérés  comme  un  af- 
femblage  de  fibres  plus  ou  moins  longues  9  mais  ft  intimé- 
ment  unies  entre  elles  5  qu’il  en  réfulte  les  corps  les  plus  fo- 
lides  de  ceux  qui  compofent  l’animal. 

Les  différentes  fubftances  qui  le  remarquent  dans  les  os, 
ne  proviennent  que  des  différentes  maniérés  dont  les  fibres 
offeufes  s’appliquent  les  unes  contre  les  au  res. 

On  diftingue  dans  les  oî>  trois  fortes  de  fubftances,  une 
compare,  une  cellulaire  ou  (pongieule,  &  une  réticulaire. 

La  tubftance  compaéie  ett  la  plus  ferrée,  la  plus  folide  6c 
la  plus  élaftique  des  trois  ,  c’eft  c  lie  qui  fe  voit  à  l’extérieur 
des  os  dans  toute  leur  étendue.  La  cellulaire  ,  ainfi  que  la 
réticulaire  ,  fe  trouve  au  deflous  de  la  compare. 

La  fubftance  compaéle  a  été  amff  nommée  ,  à  caufe  de 
fon  extrême  dureté  ,  la  cellulaire  ,  parce  qu’elle  eft  remplie 
de  cellules;  la  réticulaire  ,  parce  qu’elle  lemble  former  un 
réfeau. 

On  ne  rencontre  pas  ces  trois  fubftances  dans  tous  les  os* 
Il  en  eft  où  l’on  ne  découvre  que  la  compaéle  ,  comme  dans 
certains  os  du  genou  ,  &  particuliérement  du  jarret.  Dans 
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d’autres  ,  on  ne  trouve  que  la  cellulaire  ,  tel  eft  le  fterntmi* 
Po  ur  la  réticulaire  elle  eft  toujours  aftociée  avec  la  coin- 
paéfe  &  la  cellulaire. 

11  n’y  a  guere  d’os  longs  ,  ou  l’on  ne  diftingüe  ces  trois 
fubftances,  Les  os  plats  n’en  renferment  que  deux  ,  la  com¬ 
pare  &  la  cellulaire. 

Les  os  du  crâne  en  contiennent  auiïi  une  qui  eft  analogue  à  la 
cellulaire;  elle  eft  communément  défignée  fous  le  nomde  diploéé 

La  lubftance  compacte  ,  qui  ,  comme  nous  l’avons  obfer- 
vé,  recouvre  entièrement  les  os  longs  ,  &  forme  feule  leurs 
corps  ou  leur  partie  moyenne  ,  s’amincit  ,  6c  femble  fe  fé- 
parer  en  deux  feuillets  pour  envelopper  la  fubftance  cellu- 
îaire  ,  à  mefure  quelle  s’approche  des  deux  extrémités.  Ou-» 
îre  les  fibrilles  ,  on  y  diftingüe  des  paquets  de  fibres  de  la 
texture  deiquels  il  réfulte  de  p  tits  filets ,  dans  certains  os  ; 
des  couches  en  forme  de  feuillets  ou  de  lames,  dans  d’autres» 
Ï1  eft  très-aifé  de  reconnoître  ce  tiftu  filamenteux  fur  la  fur- 
face  des  os  qui  ont  été  pendant  long-temps  expofés  à  l’air  dans 
les  campagnes  ou  dans  les  voiries.  Il  y  a  quelques  os  longs 
dans  lefquels  cette  fubftance  fe  trouve  moins  mutilée  que 
dans  d’autres  ;  nous  le  ferons  remarquer  en  parlant  de  ces  os. 

La  fubftance  cellulaire  qu’on  apparçoit  aux  extrémités  des 
os  longs  &  dans  l’intérieur  des  os  plats ,  couvre  les  couches 
plus  ou  moins  épaifles  des  lames  formées  par  des  fibres  of- 
feufes  intimement  appliquées  les  unes  aux  autres,  cette  fubftan- 
ce  n’eft  qu’un  prolongement  de  la  compaéte  ,  dont  les  fibres 
s’écartent  de  maniéré  quelles  compofent  de  petites  cellules  où 
fe  dépofe  la  fub fiance  médullaire. 

Le  fubftance  réticulaire  eft  une  portion  de  la  compaéte  &. 
de  la  cellulaire  ,  elle  fe  prolonge  de  telle  forte  qu’il  en  ré¬ 
fulte  des  pièces  très-folides  ,  les  unes  cylindriques  ,  les  au¬ 
tres  plates  ,  qui ,  comme  autant  de  lolives  polées  longitu- 
dinairement,  en  travers  &  obliquement ,  à  quelque  diftance 
les  unes  des  autres,  fervent  à  foutenir  la  partie  la  plus  épaifte 
de  la  moëJle  ,  ou  la  moelle  en  malle. 

OS  (  cavité  interne  des  ).  On  diftingue  dans  les  os  trois 
fortes  de  cavités,  i°.  celle  qui  régné  dans  l’intérieur  des  os 
longs  oh  eft  renfermée  la  moelle  proprement  dite  ;  2°.  celles 
qui  le  voyent  aux  extrémités  des  mêmes  os  longs  ,  &  dans  l’in¬ 
térieur  des  os  plats,  oh  eft  dépotée  la  moëlle  qui  a  le  moins 
de  confiftance  ;  3^.  de  petites  ,  ou  des  pores  ouverts  ,  qui  pé¬ 
nétrent  la  lubftance  des  os,  &  fe  font  jour  de  dehors  en  dedans* 

De  toutes  ces  cavités  ,  il  n’y  en  a  point  dont  l’ufage  pa¬ 
rodie  mériter  plus  d’attention  que  celle  oh  eft  logée  la  moelle 
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m  malle  ;  cependant  l’ufage  des  deux  autres  efpeces  de  ca¬ 
vités  n’eft  pas  moins  intérefîant  à  connoître  pour  raifonner 
fur  les  différens  phénomènes  ou  accidens  dont  les  os  font 
fufceptibles. 

OS  (  éminences  des).  Parmi  tous  les  os  dont  l’affemblage 
forme  le  fquelette,  il  n *y  en  a  aucun  qui  ne  prélente  ,  fur  U 
furface  ou  à  les  extrémités  ,  des  inégalités  plus  ou  moins  fen- 
fibles;ies  anatomiftes  les  ont  appeliées  éminences;  ils  leur 
©nt  encore  donné  les  noms  d’apophyfes  &  d’épiphyfes. 

L’apiphyfe  efi  une  éminence  ou  prolongement  de  l’os  ; 
comme  elle  en  fait  partie  par  continuité ,  elle  ne  fauroit  e& 
être  réellement  difiinguée. 

L’épiphyfe  eflune  partie féparée  d’un  os,  mais  qui  lui  efl 
unie  &.  contiguë  ,  par  le  moyen  d’un  corps  intermédiaire  9 
nommé  cartilage.  On  ne  trouve  guere  d’epiphyfes  qu’aux  os 
des  poulains  &  des  jeunes  chevaux  :  dans  un  âge  plus  avan¬ 
cé  ,  le  cartilage  intermédiaire  s’ofïifie  >  &  ces  trois  parties 
n’en  font  qu’une.  S’il  fe  rencontre  des  épiphyfes  dans  les 
chevaux  faits,  ce  n’efï,  autant  que  j’ai  pu  l’obferver  ,  qu’aux 
i  apophyfes  épineufes  des  vertebres  du  dos.  On  voit  par  là 
i  que  les  épiphyfes  deviennent  infenfiblement.  apophyfes  ,  à 
i  mefure  que  le  cheval  avance  en  âge. 

Les  apophyfes  tirent  leurs  noms  différens  de  leur  fiiua- 
ï  tion,  de  leur  figure  &  de  leur  ufage.  Par  rapport  à  leur  fitua- 
î  lion ,  il  y  en  a  d’obliques ,  de  tranfverfes  ,  de  fupérienres  3 
}  d’inférieures  ,  de  latérales  ,  &c.'.  .  Eu  égard  à  leurs  figures  „ 
î  on  les  appelle  maftoïdes ,  quand  elles  repréfentent  un  mam- 
i  melon;  ftyloïdes,  lorfqu’elles  font  en  forme  deftylet;  épi— 
s  neufes  ,  fi  elles  reffemblent  à  une  épine  ;  odontoides  ou  den- 
tiformes ,  fi  elles  approchent  de  la  figure  ou  fi  elles  imitent 
I  la  dureté  d’une  dent  ;  coronoides  ,  lorfqu’elles  paroiffent  ref¬ 
it  fembler  à  une  couronne  ;  éminences ,  fi  elles  s’élèvent  fu~ 

[  perficiellement.  Relativement  à  leur  ufage  ,  on  nomme  apo- 
phyfes  natales  ,  celles  qui  font  partie  du  nez  ;  articulaires  9 
y  celles  qui  font  fi tuées  près  des  articulaires  *,  on  leur  donne  le 
J  nom  de  trochanters  ,  lorfqu’elles  fervent  d’attache  à  des  muf- 
cles  dont  l’aéfion  opéré  la  rotation  de  certaines  parties,  tel- 
1  les  que  la  cuifle. 

OS  (  cavité  externe  des  ).  Je  n’entends  point  parler  ici  des 
>  cavités  formées  à  la  fois  par  le  concours  des  os,  &  des  par¬ 
ties  molles  deffinées  à  loger  les  vifceres ,  telles  que  celles 
de  la  tête  ,  de  la  poitrine  ou  du  bas -ventre,  ou  d’autres 
réfervées  à  d’autres  ufages  ,  telles  que  le  nez  ,  la  bouche  ,  Sc 
|  les  oreilles  ^  &c»  Mon  deffein  eft  de  décrire  les  cavités  qui 
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fervent  aux  articulations  ,  avant  que  de  faire  mention  cfes 
autres  efpeces  de  cavités. 

Je  diftingue[les  cavités  des  os  en  articulaires,  &  en  non- 
articulaires  .  j  appelle  articulaires  les  dépreffions  profondes  ou 
fiuperficielles  qui  fe  trouvent  au  milieu  ou  aux  extrémités 
de  ces  corps  lolides  pour  recevoir  les  têtes  ,  .es  tubérofités  , 
les  protubérances,  ou  éminences  d’autres  pièces  qui  leur  font 
homogènes  ,  Se  établir  par  ce  moyen  ce  qu’on  nomme  ar¬ 
ticulation.  J’appelle  non-articulaires  les  cavités  qui  fe  ren¬ 
contrent  oans  l’étendue  des  os  pour  loger  des  parties  molles 
quelconques. 

Je  diflinguerai  les  cavités  profondes  d’avec  les  fuperfi- 
cielîes  ,  par  rapport  à  l’efpece  d’articulation  qui  en  réluhe- 
ra;  en  effet,  les  cavités  profondes  rendent  les  articulations  plus 
folides,  elles  le  font  beaucoup  moins  lorique  ces  cavités  font 
fuperficielle».  Les  premières  font  défignées  fous  le  nom  de 
cotylo’ides  ,  Se  les  fécondés  par  celui  de  glénoides  ^  termes 
Grecs  adoptés  par  les  anatomifles. 

Comme  les  cavités  peuvent  encore  tirer  leurs  différens 
noms  de  leurs  nfages  Si  de  leur  figure  ,  on  les  appellera  fof- 
fes  ,  fmus,  finuofités ,  trous  ,  canaux ,  échancrures,  tentes  9 
rainures  ,  fciffures  &  dentelures  ;  &  l’on  joindra  quelquefois 
à  ces  mots  ceux  de  maxillaire  ,  de  longitudinal ,  d’orbitai¬ 
re  ,  d’épineux ,  de  fphœnoïdaî  ,  &c. 

La  fofle  défigne  la  cavité  d’un  os  dont  l’entrée  eft  plus 
large  que  le  fond  :  le  finus  ,  celle  dont  le  tond  eft  plus  lar¬ 
ge  que  l’entrée  ;  la  finuofité  eft  une  cavité  oblongue  en  for¬ 
me  de  gouttière  ,  pour  donner  paffage  à  des  vaifleaux  ,  à  des 
tendons  ,  Sec.  ;  le  trou  ,  la  courte  perforation  d’un  os  de  part 
en  part;  le  canal,  une  cavité  dont  l’entrée  eft  diftante  de  la 
fortie  :  il  eft  à  propos  de  remarquer  que  les  orifices  du  trou 
&  du  canal  ont  une  figure  ronde  :  les  échancrures  lont  des 
efpeces  d’entaillades  qui  pénètrent  plus  ou  moins  profondé¬ 
ment  dans  la  fubftance  des  os  ,  aux  bords  defquels  elles  te 
rencontrent  particuliérement  ;  on  donne  le  nom  de  fentes  à  | 
de  longues  Si  étroites  ouvertures  qui  léparent  la  fubftance  iji 
d’un  os  en  différens  fens  avec  plus  ou  moins  d’étendue  ;  ce¬ 
lui  des  rainures,  à  d’oblonçaies  &  de  très-luperficielles  dé¬ 
preffions  qui  fe  diftinguent  &  prennent  les  noms  de  canne¬ 
lures  ,  à  raifon  de  leur  forme  ,  de  leur  étendue  Se  de  leur 
profondeur.  Quant  à  la  fcifîure ,  c’eft  proprement  la  même 
chofe  que  rainure  :  ce  terme  fembie  n’avoir  été  adopté  que 
pour  varier  les  expreffions  employées  à  décrire  la  multi¬ 
plicité  des  rainures.  Oa  entend  enfin  par  dentelures ,  les  ca¬ 
vités 
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V-itfe  tm  interftiees ,  qui  repréfentent  dans  certamsos  les  fépa* 
tâtions  qu’on  voit  entre  les  dents  d’une  fcie. 

OS  (  couleur  des  .  Les  os  des  fquelettes  different  en  cou-' 
leur.  Ceux  qui  ont  été  expolés  à  l’air  (ont  blancs.  Les  os  des 
vieux  chevaux  font  'jaunes  ceux  des  poulains  font  rouges 
en  certains  endroits  ,  &  blancs  ,  ou  à  peu  près  j  dans  d’autres, 

OS  (  de  la  connexion  des  ).  On  appelle  connexion  ,  l’u¬ 
nion  de  différens  os  par  le  m»yen  des  cartilages,. -des  liga^ 
mens  ou  des  mufcles  conjointement  ou  féparément. 

De  ces  trois  fortes  de  connexions  réfultent  autant  de  dif¬ 
férentes  articulations. 

La  prémiere  fe  fait  avec  un  mouvement  très-fenfible ,  lat 
fécondé  (ans  mouvement,  la  troifieme  avec  ou  fans  mou* 
vement.  * 

L’articulation  avec  mouvement  très-fenfibîe  a  été  nom** 
mce  par  les  Grecs  ,  diarthrofe  ,  la  fécondé  fynarthrofe  , 
la  troifieme  amphiarthrofe. 

La  première  de  ces  articulations  n’a  jamais  lieu  fans 
des  cartilages  intermédiaires ,  &  le  mouvement  qui  s’y  fait  * 
s’exécute  en  tous  fens ,  en  devant,  en  arriéré  a  fur  les  cotés 
&  orbiculairement ,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'articula¬ 
tion  du  bras  avec  l’épaule  ,  de  la  cuiffe  avec  les  l’os  du  baf— 
fin  ,  &  même  de  la  tête  avec  la  première  vertebre  du  coU 

La  fécondé  permet  feulement  aux  parties  mobiles  de  fs 
porter  en  devant  &  en  arriéré  ;c’eft  le  mouvement  d’un® 
charnière.  Cette  articulation  eft  nommée  ginglyme  j 
on  la  diftingue  en  ginglyme  parfait  &  en  ginglyme  impars 
fait.  Le  parfait  a  lieu  dans  l’articulation  du  canon  avec  l’os 
du  paturon,  &  dans  celle  de  l’os  du  paturon  avec  l’os  co¬ 
ronaire  ;  l’imparfait  eft  l'articulation  du  cubitus  &  du  ra¬ 
dius  avec  l’humerus. 

D’une  autre  efpece  d’articulation  ,  nommée  arthrodid 
par  les  Grecs,  rélulte  un  mouvement  en  coulifTe  ,  c’eft  celui 
qui  gliffe  iur  un  autre.  On  peut  donner  à  cette  articulation 
le  nom  de  planiforme  ;  elle  fe  voit  dans  celle  des  os  du  ge¬ 
nou  entre  eux ,  ainfi  que  dans  telle  du  jarret  ;  mais  beau*» 
coup  mieux  dans  le  frottement  de  la  rotule  lur  le  fémur. 

La  diarthrofe  renferme  encore  le  mouvement  de  pivot  *; 
qui  eft  un  mouvement  en  tous  fens  ;  tel  eft  celui  de  la  pre« 
miere  vertebre  fur  la  fécondé. 

La  fynarthrofe,  ou  articulation  fans  mouvement ,  en  com* 
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prend  trois  autres  .  favoir ,  la  future  ,rharmonie  &  la  go 
phole.  i 

L’articulation  immobile  paf  future  eft  aiftfi  frommée 
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ia  reflembîance  avec  une  couture  dilacérée.  Elle  fe  divife  ese 
vraie  &  en  faufle  ;  la  vraie  eft  celle  dont  les  traces  font  fi 
apparentes,  qu’elles  repréfentent  des  découpures  de  dents 
de  fcie  engrenée  ;  telle  eft  l’articulation  ou  la  jonéfion  des 
pariétaux  entrq  eux  &  avec  l’occipital.  La  faufle  eft  for¬ 
mée  par  des  filions  prolongés  ,  où  s’engrainent  des  émi¬ 
nences  ou  lignes  ofleufes  ,  dont  le  diamètre  Taillant  eft  pro¬ 
pre  à  les  remplir.  Des  anatomiftes  ont  donné  à  cette  efpece 
d’articulation  ÿ  le  nom  d’harmonie  ;  c’eft  celle  de  l’os  fron¬ 
tal  avec  les  os  du  nez,  de  la  partie  écailleufe  des  tempo¬ 
raux  avec  le  pariétal ,  &c. 

La  gomphofe  eft  la  troifieme  efpece  d’articulation  fynar- 
throdiaie,  dans  laquelle  Los  e ft  enchaffé  ,  comme  l’eft  une 
cheville  dans  un  trou  ;  c’eft  ainfi  que  les  dents  font  implan¬ 
tées  dans  les  alvéoles.. 

L’amphiarthrofe  eft  une  troifieme  efpece  d’articulation  qui 
tient  de  la  diarthrofe  &  de  la  fynarthofe  ;  de  la  diarthrofe  9 
parce  que  l’os  uni  par  cette  articulation  ,  peut  fe  mouvoir  , 
de  la  fynarthrofe,  parce  que  le  mouvement  qui  en .  réfulte  , 
eft  prefque  imperceptible.  Les  os  unis  par  cette  connexion  , 
que  j’appellerai  diarthro-fynarthrodiaîe  ,  ne  tiennent  les  uns 
aux  autres  que  par  un  corps  moyen  ;  la  jonéiion  qui  en  ré¬ 
fulte,  prend  le  nom  de  fymphyfe  ,  terme  grec  qui  ftgnifie 
adhérence ,  réunion. 

Nous  avons  dit  que  les  os  étoient  liés  enfemble  ,  ou  par 
des  mufcles5  ou  par  des,  cartilages,  ou  par  des  ligamens.  La 
première  de  ces  articulations  fe  nomme  fymphyfe  mufculaire 
ou  charnue,  &  autrement  fyflarcofe  ;  la  fécondé,  cartila- 
gineuie  ou  fynchondrofe  :  &  la  troifieme ,  ligamenteule  ou 
fynevrofe.  Ces  trois  mots  qui  font  grecs  ,  expriment  les  trois 
moyens  dont  nous  venons  de  donner  l’explication. 

La  fyflarcofe  ou  articulation  charnue  ,  n’eft  que  coad- 
jutrice  de  la  fynevrofe  ou  articulation  ligamenteufe  ;  car  il 
n’y  a  point  d’os  qui  n’aient  plus  ou  moins  de  ligamens  pour 
les  retenir  en  place.  ( 

OS  [  ufage  des  os  en  général  ].  Les  os  fervent  de  foutien  , 
à  toutes  les  autres  parties , de  l’animal.  Ils  forment ,  étant  tous 
raflemblés ,  &  chacun  en  fa  place ,  une  charpente  harmoni¬ 
que  qui  facilite  les  difterens  exercices  auxquels  on  le  deftine  ; 
ïk  ils  fe  piêtent  ,  fuivant  les  circonflances,  à  chacun  des 
liiouvëmens  auxquels  on  le  veut  aflùjettir.  Les  uns  font  la 
fonéiion  de  leviers,  d’autres  celle  de  roues  ,  de  reflorts  &  de 
pivots  :  il  y  en  a  qui  fervent  de  points  d’appui  pour  l’exécu¬ 
tion  du  mouvement  des  autres,  comme  à  élever,  àabaifler* 
à  porter  à  droite '&  à  gauche,  à  volonté,  les  parties  dis 
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le  corps  en  entier  d’un  endroit  à  l'autre.  Il  en  eit 
qui  font  l’office  de  meule  pour  broyer  ÔC  moudre  les  ali- 
mens  propres  à  la  fubflance  de  l’animal»  tels  que  les  dents. 
D’autres  fervent  à  former  des  cavités  ou  font  renfermés  les 
vüceres  pour  les  mettre  à  l’abri  de  toute  léfion ,  faciliter  la 
refpiration»  &  en  défendre  les  organes  ,  telles  font  les  côtes 
D  'autres  doivent  être  regardés  comme  autant  de  pièces  de 
rapport  néceilaires  pour  foutenif  la  charpente  &  la  bafe  du 
fquelette  d’autres  enfin  font  la  fonction  de  poulies.,  tels  font 
les  os  de  la  poulie. 

OS  DE  GRAISSE.  Voye^  Filandre. 

OVALAIRE  ,  fe  dit  d’un  trou  de  l’os  ifchion,  parce  qu’il 
eft  de  forme  ovale. 

OURS.  (  tic  de  1’  ).  Voyci  Tic. 

OURAQUE  ou  URâCHE  ,  canal  ou  tuyau  membra¬ 
neux  ,  qui  dans  le  fœtus  part  du  fond  de  la  veffie,  fe  porte 
à  l’ombilic  ,  accompagne  le  cordon  ombilical  »  &  après  avoir 
traverfé  l’amnios,  il  forme, par fon  expanfion  »  Î’aîlantoïde  , 
dans  laquelle  il  verfe ,  dit-on ,  l’urine  furabondanîe  du  fœ¬ 
tus.  Ce  canal  ,  dans  le  cheval  fait,  s’oblitère,  &  devient 
un  ligament  fufpenfoire  de  la  veifie. 

OUTRÉ  ,  un  cheval  outré  ,  c’efl  un  cheval  qu’on  a  trop 
fait  travailler.  Pouffit  outré,  Voye^  Pouffif. 

OUTRER  UN  CHEVAL  ,  c’efl  le  faire  aller  au  delà  de 
fe  s  forces. 

OUVERT,  ou  bien  ouvert  du  devant  oo  du  derrière,  eft 
vm  cheval  dont  les  jambes  de  devant  ou  de  derrière  font  fuf- 
fifamment  écartées  l’une  de  l’autre. 

OVAIRES.  Foyei  Génération  de  la  jument  (  parties 
de  la  ). 

OZÉNE ,  efl  même  chofe  que  la  morve  proprement  due* 
Voye ^  ce  mot. 

(EDEME  ,  tumeur  formée  par  un  épanchement  de  fera- 
fité  dans  le  tiffu  cellulaire.  Il  reconnoît  pour  caufes,  l’arrêt 
de  la  lymphe  ,  ou  la  lenteur  de  la  circulation  »  ou  la  iura- 
bondance  de  férofité  dans  le  fang  ,  ou  l’obftrtiéfion  des  pores 
abforbans. 

C’efl  une  loi  d’hydraulique  que  plus  un  liquide  efl  en 
mouvement ,  plus  les  parties  qui  le  compofent  fe  mêlent  & 
fe  confondent  dès  qu’il  efl  en  repos  ,  les  parties  qui  ont  de 
l’affinité  entre  elles  fe  raflemblent  ,  &  fe  féparent  de  celles 
avec  qui  elles  n’en  ont  point.  C’efl  ainfi  que  l’urine  dépote 
un  marc  au  fond  du  vafe  ;  &  le  vin ,  une  lie  au  fond  du 
tonneau.  Lorfque  le  fang  efl  arrêté  dans  ces  vaiflfeaux  , 
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parties  dont  il  eft:  compofé,  fe  féparent  les  ufies  des  a 
très;  celles  qui  ont  de  l’affinité  fe  réunirent  8c  abandonnent 
celles  avec  qui  elles  n’en  ont  point  :  les  plus  grofiieres  tom¬ 
bent  au  fond  des  vaiffeaux  ,  &  les  plus  tenues  iurnagent  ; 
alors  la  partie  féreuie  , dégagée  de  ia  partie  rouge  tranflude 
à  travers  les  tuniques  ,  s’extravafe  ,  &  va  fe  dépofer  dans 
les  cavités  du  tiffit  cellulaire.  Dans  la  circulation  ralentie  ,  - 

il  arrive  à  peu  près  la  même  choie  ;  c’eft  par  cette  raifonc 
que  dans  l’inflammation  ,  ou  après  de  fortes  ligatures  ou 
de  contuflons  considérables ,  on  trouve  le  tiflu  cellulaire 
rempli  d’une  eau  rouffe  ;  c’eft  par  cette  railon  qu’il  fe  forme 
un  épanchement  d’eau  dans  la  poitrine  ,  après  la  courbature 
8c  la  péripneumonie  ;  dans  le  bas-ventre  ,  après  l’inflamma¬ 
tion  des  inteftins  :  c’eft  encore  par  cette  raifon  que  ,  dans 
les  grandes  foiblefles  ,  8c  après  de  longues  maladies  .  le 
mouvement  du  cœur  &  du  fang  eft  ralenti  ;  qu’après  les 
fréquentes  faignées  ,  le  fang  étant  en  petite  quantité,  8c 
n’ayant  que  très-peu  de  mouvement  ,  le  tiflu  cellulaire  fe 
trouve  engorgé  de  férofué.  " 

Lorfque  la  partie  léreule  du  fang  prédomine  ,  on  ne  doit 
point  être  furpris  quelle  s’épanche  dans  le  tiflu  cellulaire® 

On  explique  par  là  comment ,  aptès  la  fievre  ,  le  fang  étant 
«liffous  ,  il  furvient  une  bouffiffure  prelque  générale. 

Il  fe  fait  dans  toutes  les  parties  du  corps  ,  pai  les  extrémi¬ 
tés  capillaires  des  arteres ,  ou  par  tes  pores  exhaîans  ,  un 
fuintement  de  lérofité  en  forme  de  rofée ,  qui  fert  à  humeéter 
toutes  les  parties  ,  &  à  les  maintenir  dans  une  foupleffe  né- 
ceffaire  à  la  vie:  cette  lérofité  efl  repompée  dans  l’état  d$ 
fanté,  par  les  pores  abforbans  ,  à  melure  qu’elle  eft  filtrée  ; 
Jorfque  ces  pores  font  obftrués  ,  elle  n’eft  pas  repompée  9 
elle  féjourne  8c  le  dépole  dans  le  tiflu  cellulaire. 

Symptômes .  L’œdeme  s’annonce  pair  l’enflure  ,  par  îa  mol- 
leffe  de  la  partie  enflée ,  par  l’indolence  ,  8c  par  la  diminu¬ 
tion  ou  par  la  perte  du  reflort. 

ï°.  La  congeftion  de  l’eau  ,  dans  îe  tîflir  cellulaire,  doit  t 
caufer  l’enflure.  20.  Les  fibres  étant  abreuvées  d’une  quan-  j' 
tité  de  férofité ,  doivent  être  molles ,  &  perdre  en  partie 
©u  en  totalité  leur  reflort  c’efl  ce  qui  fait  que  limprel- 
fion  du  doigt  refte  lorlqu’on  a  comprimé  la  tumeur:  les  fi¬ 
bres  étant  relâchées  par  1  humidité,  &  les  nerfs  comme 
ïioyés  &  engourdis  ,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  douleur  , 
puifqu’elle  eft  principalement  la  fuite  de  la  tenfion  8c  de  la 
^çchersffe  des  parties. 

piagiofik,  Qa  çQmok  l’^dexne  à  Fceil  ^  de  au  ta$  7  paf 
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/'enflure  qui  eft  égale  &  fans  douleur  5  par  î’impreffion  du. 
doigt  que  la  tumeur  conferve  s  après  qu’on  l’a  comprimée. 

Prognofiic .  En  général  ,  l’œdeme  eft  difficile  à  guérir  ; 
l’ancien  fe  guérit  plus  facilement  que  le  nouveau  ;  celui  qui 
vient  d’inflammation  ou  de  ligature  ,  fe  cliffipe  de  lui- 
même,  lorlque  la  caufe  ne  fubfiite  plus  ;  mais  le  plus  rebella, 
eft  celui  qui  eft  produit  par  l’épaifuffement  du  fang  &  des, 
humeurs. 

Curation .  Les  vues  qu’on  doit  fe  propofer  dans  la  cure  de 
l’œdeme  font  :  i°.  de  diminuer  la  férofité  fur-abondante  du 
fang  ;  20.  de  lever  les  obftacles  qui  retardent  &  arrêtent  la 
cours  des  liqueurs  ;  3°.  de  ranimer  la  circulation. 

On  remplit  la  première  indication,  en  expulfant  par  les 
urines  une  partie  du  fuperflu  de  la  férofité  du  fang  ,  par  le 
moyen  des  diurétiques ,  ou  en  provoquant  la  fueur  par  les 
fudorifiques ,  ou  en  évacuant  avec  des  purgatifs.  On  peut 
employer  ces  remedes  l’un  après  l’autre  ;  donner  ,  par  exem¬ 
ple  ,  un  purgatif  compofé  d’une  once  <Sc  demie  d’aloës mê¬ 
lée  avec  une  livre  de  miel  5  delayée  dans  la  décoction  de 
racine  de  chardon  étoilé  :  deux  jours  après  ,  prefcrire  un  fu- 
dorifique  compofé  de  deux  noix  mufcades  ,  &  d’un  peu  de 
cannelle  s  écrafées  dans  un  mortier ,  ÔL  mêlées  dans  une  pinte 
de  vin. 

Lcrfqü’on  croit  que  l’œdeme  vient  d’inflammation  ,  on  lô 
diftipera  en  combattant  fa  caufe. 

Si  l’œdeme  vient  de  quelque  ligature  ou  compreflion ,  rien, 
de  fi  facile  que  d’y  remédier. 

On  remplit  la  troifieme  indication  avec  le  fecours  des  to¬ 
niques  &  des  difcuftifs,  qui  raffermiffent  les  fibres,  leur  rendent 
leurreffort,  &  raniment  la  circulation.  Les  principaux  toni¬ 
ques  font  les  fomentations  faites  avec  la  décoéfion  de  plan¬ 
tes  aromatiques  ,  teLes  que  le  romarin  ;  la  fange  ,  le  thym, 
l’eau  de  chaux,  l’eau-de-vie  camphrée:  le  mouvementée 
l’exercice  modéré  font  très-utiles  dans  ce  cas  :  le  frottement 
de  la  partie  avec  un  torchon  de  paille ,  peut  avoir  de  bons 
effets,  ces  deux  moyens  ftmples  reveillent  le  jeu  des  fibres 
&  de  la  circulation  ;  mais  le  remede  le  plus  efficace  eft  le 
feu  qu’on  met  par  raies  ;i). 


(  1)  L’animal  attaqué  de  l’anafarque  ,  dit  M ,  Vif  et ,  vient-il  d’ef^ 
fuyer  une  maladie  longue  1  Une  nourriture  bien  mucilagitieufe...  des 
Coiffons  fpiritueufes  8c  aromatiques  9  rétabliront  les  forces  vitales.  M*. 
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<SÎL.  Les  yeux  ont  une  figure  fphérique  ,  îeur  fituatioîf 
eft  allez  connue  ;  il  faut  qu’ils  loient  brillants ,  &  que  leurs 
înouvemens  foient  fréquens. 

Ils  font  de  différentes  couleurs  :  les  gris  font  les  plus  com¬ 
muns  ;  après  eux,  ce  font  les  noirs;  il  s’en  trouve  d’un 
blancs  pâle  ;  d’autres  rougeâtres.  On  remarque  dans  ces 
deux  derniers,  nommés  inbiftinéfement  vérons,  un  cercle 
qui  n’eft  autre  choie  que  l’iris. 

L’endroit  le  plus  favorable  pour  examiner  la  vue  d’un  .che¬ 
val,  eft:  à  la  porte  d’une  écurie,  lorf qu’il  eft  prêt  à  fortir, 
défions  une  porte  cochere ,  ou  defibus  une  remife ,  afin 
qu’il  n’y  ait  point  de  jour  derrière  lui.  On  confidere  l’œil 
en  avant ,  de  profil ,  6c  on  fait  des  fignes.  Si  le  cheval 
eft  aveugle  on  en  fera  convaincu  ,  6c  par  la  pofition  des 
oreilles,  dont  l’une  eft  en  avant  &  l’autre  en  arriéré  ,  ÔC 
par  la  maniéré  dont  il  leve  les  jambes.  Rien  n’eft  plus  aifé 
que  d’appercevoir  le  défaut  d’un  oeil,  quand  on  en  connoît 
bien  la  ftruéhire  ;  autrement ,  rien  n’eft  plus  difficile.  J’ai  vu 
des  personnes  qui  pafïbient  pour  habiles  dans  l’art  de  faire 
cette  infpeéîion  ,  fe  tromper  fouvent  ,  Ôc  prendre  pour  ma¬ 
ladie  du  cryftallin  ce  qui  en  étoit  une  de  la  cornée  ;  l’af- 
feélion  de  la  cornée  ,  pour  celle  des  humeurs  ,  &  confon¬ 
dre  encore  davantage  les  différentes  maladies  qui  attaquoient 
la  partie  qu’ils  avoient  nommée  ,  &  qui,  félon  eux  ,  étoit  le 
fiege  du  mal» 

Le  globe  de  l’œil  eft  porté  en  haut,  en  bas,  fur  les  co¬ 
tés  ,  tourné  ôc  relevé  en  arriéré  par  le  moyen  de  fept 
mufcles. 


Vitet  prefcrit  ici  une  nourriture  mucilagineufe  ,  pendant  qu’il  donne  , 
à  la  page  au  deffus  ,  pour  une  caufe  de  l’anafarque  ,  les  aiimens  qui 
abondent  en  mucilages  aqueux  ;  d’ailleurs  ,  les  liqueurs  fpiritueufes  & 
aromatiques  ,  l’extrait  de  genievre  ,  le  ( el  que  corneille  ce  médecin,  me 
paroiffent  devoir  opérer  des  effets  contraires  à  ceux  des  fubftances  mu- 
eilagineufes  ;  ils  ne  peuvent  concourir,  ni  être  employés  enfemble  ;  il 
faut  choifir  .  les  uns  hume&ent  ,  les  autres  defféchent. 

Mais  ,  que  dira-t-on  ,  en  voyant  ,  dans  un  ouvrage  fait  pour  l’inftruc- 
tion ,  M.  Vitet  indiquer  pour  difîiper  l’hydropifie  ,  une  demi-drag- 
me  de  taupe  bien  nettoyée  ,  féchée ,  réduite  en  poudie,  dans  une 
cuillerée  de  bierre.  Ce  remede  vaut  bien  encore  celui  du  fétou  »  que 
ce  médecin  confeille ,  comme  fi  la  fuppuration  s’établiffoit  dans  un  en¬ 
droit  œdémateux. 

C’eff:  bien  ici  le  cas  de  répéter  à  ce  favant  profefleur  fes  propres  pa¬ 
roles  Auteurs  y  qui  n’ave\  jamais  pris  pour  guide  la  raifort  ,  le  J avoir 
&  V  expérience ,  jufquà  quand  tromper  cuvons  le  public  avide  de  s'inj- 
truir #. 
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Les  quatre  premiers  mouvemens  s’opèrent  par  quatre 
mufcles  appeliés  droits ,  &  les  autres  mouvemens  par  trois 
autres  mufcles  défignés  fous  les  noms  de  grand  &  de  petit 
obliques  ,  &  de  rétraéfeur. 

i°.  Les  droits,  au  nombre  de  quatre,  ont  leurs  attaches 
dans  le  fond  de  l’orbite ,  au  délions  du  releveur  de  la  pau¬ 
pière  fupérieure  ,  &  fe  portent  enluite  ,  l’un  à  la  partie  fu- 
périeure  de  l’œil  &c  le  releve  ;  un  autre  s’attache  à  l’en¬ 
droit  oppofé  &  l’abaille  ;  les  deux  derniers  s’attachent 
fur  les  côtés ,  &  tirent  l’œil  félon  la  direction  de  leurs  li¬ 
bres  :  celui  qui  tire  l’œil  du  côté  du  nez  fe  nomme  adduc¬ 
teur  ,  &  l’autre  oppofé  ,  abduéleur.  Ces  quatre  mufcles  ont 
leurs  attaches  par  des  fibres  charnues,  &  viennent  fe  ter¬ 
miner  par  des  tendons  aponévrotiques,  au  bord  de  la  cor¬ 
née  tranfparente ,  tant  foit  peu  en  délions. 

2°.  Le  grand  oblique  ell  le  plus  long  des  mufcles  des 
yeux  ;  il  a  fon  attache  à  côté  des  précéderas ,  monte  le  long 
de  l’orbite  ,  fupérieurement  vers  le  grand  angle  de  l’œil  , 
pâlie  enfuite  par  la  poulie  qui  eft  formée  du  cartilage  nom¬ 
mé  trochlé,  dont  nous  avons  parlé  en  faifant  la  defcriptiou 
des  cartilages;  enfuite  il  va  fe  teminer  entre  le  releveur  ÔC 
i’abdu&eur  ,  par  un  tendon  aponévrotique  ,  au  délions  de  la 
cornée  tranfparente  ,  il  tourne  l’œil  fur  fon  axe  du  petit  angle 
su  grand  ;  ce  mufcle  a  retenu  le  nom  de  trochléateur. 

3°.  Le  petit  oblique  ell  le  plus  court;  il  a  fon  attache  dans 
cette  déprelîion  de  l’os  du  grand  angle,  dont  nous  avons 
parlé  ,  &  va  fe  terminer  ,  par  un  tendon  aponévrotique,  au 
dellus  du  mufcle  droit  abailleur  ;  fon  ufage  eft  de  tourner 
l’œil  du  grand  angle  au  petit. 

4q.  Le  rétracfeur  pourroit  être  regardé  comme  quatre 
mufcles ,  attendu  que  fes  féparations  font  très-marquées  ;  il 
a  fon  attache  au  fond  de  l’orbite  ,jfur  l’os  fphœnoïde,  à  l’en¬ 
tour  du  trou  optique  :  ce  mufcle  monte  enfuite  en  droite  li¬ 
gne  en  enveloppant  le  nerf  optique  de  toutes  parts,  pour 
le  terminer  prefque  a  la  partie  moyenne  du  globe  de  l’œil  9 
qu’il  entoure  abfolument.  11  n’a  point  d’autre  ufage  que  de 
retirer  l’œil  dans  Je  fond  de  l’orbite;  en  le  contraélant ,  il 
fait  retirer  l’œil  qui  preüe  alors  l’onglée  ,  &  l’oblige  à  re-^ 
couvrir  la  cornée  tranfparente.  Si  l’on  examine  avec  atten¬ 
tion  le  mouvement  de  l’onglée,  on  verra  qu’il  n’arrive  ja¬ 
mais  fans  la  rétraélion  du  globe  de  l’œil  dans  le  fond  de  l’or¬ 
bite.  Ce  cartilage,  qui  n’exifte  point  dans  l’homme  ,  mais 
qui  exifte  dans  tous  les  quadrupèdes,  &  dans  la  plupart  des 
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©beaux  ,  a  été  placé  chez  eux  par  la  nature  pour  balayes 
les  ordures  qui  tombent  dans  l’œil. 

L’œil  eft  prefque  fphérique  ;  il  repréfenîe  allez  bien  une 
boule  légèrement  applatie  :  il  eft  convexe  en  avant,  &  lé¬ 
gèrement  applati  en  arriéré.  La  cavité  dans  laquelle  il  eft 
logé  ,  fe  nomme  orbite  ;  elle  effc  en  partie  ofteufe  ÔL  en 
partie  membraneufe. 

Les  os  qui  concourent  à  îa  former  ,  font  l’os  frontal , 
l’os  du  grand  angle,  l’os  de  la  pomette  ,  la  partie  écailleufe 
du  temporal  Si  le  fphœnoïde.  La  partie  poftérieure  eft  une 
membrane  très- épame,  compolée  principalement  du  perioft© 
qui  entoure  le  dedans  de  l’orbite  >  l’autre  partie  eft  une  con¬ 
tinuation  de  la  dure*  mere,  qui  fort  du  trou  optique  de  l’os 
fphœnoïde. 

L’œil  eft  composé  de  tuniques  Si  d’humeurs.  Les  tuniques- 
font  diflinguées  en  communes  &  en  propres.  Je  ne  parle  pas 
de  la  con;onftive  ,  qui  eft  une  expanfion  de  la  peau;  non 
plus  que  de  la  terminai fon  des  tendons  aponévrotiques ,  nom- 
tirée  albuginée.  Je  dirai  seulement  que  les  membranes  com¬ 
munes  aux  humeurs  font  de  trois  fortes  ;  fçavoir  ,  la  fcléro- 
tique  ,  la  choroïde  &  la  rétine  ;  les  propres.,  font  celles  qui 
renferment  chaque  humeure  particulière. 

La  fclérotique  eft  cette  première  membrane  qui  enveloppe 
l’œil  :  pour  la  mieux  faire  connoitre,  onia  divife  en  deux  feg=« 
mens  :  l’un  antérieur,  nommé  cornée  tranfparente  ;  6c  l’autre 
poftérieur,  nommé  cornée  opaque.  La  cornée  tranfparente  eft 
ce  que  l’on  appelle  vulgairement  la  vitre  de  l’œil  ;  elle 
eft  compofée  de  plufteurs  tuniques  très-minces ,  qu’on  ap~ 
perçoit  allez  facilement  dans  la  putréfaéHon  ;  fi  l’on  veut 
qu’elles  foient  encore  plus  fenftbles  ,  on  laiffera  macérer  la' 
cornée  pendant  huit  jours  dans  l’eau  ,  puis  on  l’en  tirera  9 
ék.  on  la  mettra  ,  durant  vingt-quatre  heures  ,  dans  du  vinai¬ 
gre  ;  il  fera  ailé  alors  d’en  féparer  les  différentes  couches 
qu’un  glutin  unifiait  étroitement.  On  peut  encore  s’afturer 
de  l’exiftence  de  ces  tuniques  dans  les  accidens  qui  furvien- 
nent  à  la  fuite  de  quelques  coups  reçus  dans  cette  partie  , 
puiiqu’on  les  apperçoit  dilacerées  :  on  en  compte  alors  quel¬ 
quefois  jufqu’à  trois  ;  c’eft  dans  ce  cas  que  certains  maré¬ 
chaux  difent  qu’ils  vont  faire  tomber  la  peau  ,  ou  manger 
les  peaux  qui  lont  fur  l’œil.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  très- 
vrai  qu’après  la  macération  de  la  cornée,  j’ai  trouvé  juf- 
qu’à  dix-fept  membranes.  La  plus  interne ,  ou  celle  qui  re-* 
garda  la  chambre  antérieure ,  eft  beaucoup  plus  mince  ,  &£ 
m’cft  pqîïh  fufceptibiç  d’un  û  grand  épailluTement  que 
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autres,  ni  d’une  fi  grande  opacité.  Ce  qui  provient,  je  crois, 
d’un  mucilage  que  j’y  ai  trouvé  Si  qui  a  empêché  l’aélion 
des  acides.  Cette  cornée  tranfparente  enveloppe  ,  à  peu  près, 
le  tiers  du  globe  ;  le  relie  a  reçu  le  nom  de  cornée  opa¬ 
que  ;  elle  eft  blanche  ,  nullement  tranfparente ,  ÔC  beaucoup 
plus  épaiffe  :  elle  eft  percée  dans  fa  partie  poftérieure,  un 
peu  en  dedans ,  c’eft-à~dire  ,  du  côté  de  l’os  fphœnoïde,  pour 
donner  paftage  au  nerf  optique  ;  elle  eft  compofée  de  mê¬ 
me  de  plufieurs  membranes  ,  mais  très-difficiles  à  féparer  ; 
&  plus  épaiile  dans  certains  endroits  que  dans  d’autres  ; 
outre  cela,  elle  eft  percée  de  diftérens  petits  trous,  pour 
donner  paftage  à  une  très-grande  quantité  de  vaiffeaux  fan- 
guins  &  de  nerfs  qui  vont  fe  diftribuer  dans  la  choroïde. 

La  choroïde  eft  la  fécondé  tunique  de  l’œil ,  elle  eft  noirâ¬ 
tre  ,  &  s’étend  prefque  depuis  la  partie  antérieure  de  l’œil 
jufqu’à  la  partie  poftérieure.  Comme  la  fclérotique  ,  on  la  di- 
vile  en  deux  fegmens  ;  un  antérieur  ,  nommé  uvée  ou  iris  , 
Sc  un  poftérieur  ,  appellé  choroïde  ;  l’un  Si  l’autre  de  ces 
fegmens  font  bornés  par  un  petit  cercle  blanchâtre»  connu 
fous  le  nom  de  ligament  ciliaire,  lequel  unit  la  cornée  tranf¬ 
parente  à  ces  deux  fegmens.  L’uvée  eft  compofée  principa¬ 
lement  des  deux  plans  de  fibres:  l’extérieur,  formé  par  des 
fibres  circulaires,  fert  à  contraéler  l’ouverture  qu’elles  laiffent, 
Si  qui  eft  appellée  pupille  :  le  plan  interne  eft  compolé  de 
fibres  radiées ,  dont  la  fonéfion  eft  de  dilater  la  pupille.  Cette 
membrane  eft  encore  parfemée  de  vaiffeaux  de  tous  genres  , 
qui  forment  différentes  couleurs  ,  d’après  lef quelles  on  dit 
que  les  yeux  font  noirs,  gris,  vérons,  &c. 

Le  fe  gment  poftérieur  (  ou  la  choroïde  )  eft  compofé  de 
deux  membranes  :  on  apperçoit  dans  la  plus  extérieure  , 
une  très-grande  quantité  de  vaififeaux  fanguins  &  de  nerfs  ; 
l’interne  eft  plus  mince  Si  d’une  couleur  plus  noire.  Entre 
ces  deux  membranes  fe  trouve  une  liqueur  noirâtre,  dont 
on  ne  connoît  guere  l’ufage  ;  fi  l’on  fait  macérer  ces  mem¬ 
branes  ,  elles  ne  tardent  point  à  tomber  en  ddïquium  ;  en 
forte  qu’au  bout  de  quelques  jours ,  il  eft  aifé  d’appercevoir 
un  bouquet  confidérable  de  nerfs  qui  va  fe  diftribuer  dans 
leur  fubftance  ,  Si  qui ,  auparavant ,  n’étoit  point  vifible  t 
ainfi  que  la  cornée  tranfparente,  la  choroïde  eft  percée  dan% 
fa  partie  poftérieure  ,  pour  le  paftage  du  nerf  optique. 

La  rétine  eft  une  membrane  blanche  que  I  on  trouve  au. 
deffous  de  la  précédente  ,  elle  s’étend  depuis  le  bord  exté¬ 
rieur  de  l’uvée  ,  vers  le  ligament  ciliaire,  jufqu’au  fond 
de  l’œil.  Quoique  la  rétine  ibjt  plus  épaiffe  &  plus  folidq 
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que  la  choroïde,  ce  n’eft  qu’en  maniant  le  fcaîpeî  avec  légèreté 
qu’on  vient  à  bout  de  la  diiïequer  fans  l’entamer  ;  cette  mem¬ 
brane  eff  regardée  comme  une  produélron  du  nerf  optique» 

On  diffingue  dans  l’eeil  trois  fortes  d’humeurs  ;  fçavoir  , 
l’humeur  aqueufe,  l’humeur  cryffalline,  ou  le  cryffaliin  ,  &. 
l’humeur  vitrée. 

L’humeur  aqueufe  eff  cette  eau  claire  ,  lympide ,  qui  eff: 
iituée  derrière  la  cornée  tranfparente  ,  &  qui  s’étend  jufqu’à 
l’uvée  ,  >&C  depuis  l’uvée  ju  (qu’au  cryffaliin;  ce  qui  a  donné 
lieu  de  dire  que  l’humeur  aqueufe  étoit  contenue  dans  deux 
chambres  ;  Tuvée,  en  effet ,  joue  au  milieu  ,  &  fembîe  par¬ 
tager  cette  eau,  en  deux.  En  confidérant  ces  chambres  ,  ont 
voit  que  l’antérieure,  ou  tout  l’efpace  qui  fe  trouve  entre 
la  cornée  tranfparente  &  l’iris  ,  eff  plus  confidérable  que  ce¬ 
lui  qu’on  obferve  entre  ce  corps  flottant  &  le  cryffaliin.  Il 
paroît  que  cette  eau  eff  produite  par  de  petits  vaiileaux  ré** 
ibrbans,  contenue  dans  l’uvée  :  elle  eff  deffinée  non-feule- 
ment  à  lubréfier  cette  membrane  ,  de  peur  que  dans  fes 
mouvemens  elle  ne  fe  dilatât ,  mais  encore  à  maintenir  dans 
tin  état  de  tenflon  la  cornée  tranfparente,  &  à  favorifer 
le  paflfage  de  la  lumière.  Lorfque  cette  humeur  vient  à  fé- 
Ajourner  dans  la  chambre  antérieure  ,  elle  devient  blanche 
<&  opaque  ;  c’eff  une  maladie  de  l’œil ,  qu’il  a  plû  à  cer¬ 
taines  perfonnes  de  nommer  la  lunatique ,  comme  fi  la  lu¬ 
ne  a  voit  quelque  influence  fur  les  corps  :  mais  fi  Ion  vou¬ 
loir  bien  faire  attention  que  cette  maladie  arrive  plus  fou- 
vent  dans  les  tems  humides  que  dans  d’autres,  on  avoue- 
toit  que  ,  dans  cette  conffitution  ,  les  corps  en  général  per¬ 
dent  de  leur  reffort ,  &.  que  par  conféquent  on  ne  doit 
point  être  furpris  que  les  vaifleaux  abforbans  de  l’œil  per¬ 
dent  aufli  du  leur. 

Le  cryffaliin  ,  ou  l’humeur  cryffalline  ,  eff  un  corps  d’une 
forme  lenriculaire  ,  d’une  groffeur  aflez  confidérable  ,  fitué 
derrière  l’humeur  aqueufe  ,  &  occupant  prefque  la  partie  i  j 
moyenne  du  globe  de  l’œil  :  il  eff  convexe  de  deux  côtés, 
mais  beaucoup  plus  en  arriéré  qu’en  devant  ,  d’une  confii- 
îance  molaffe  &  gélatineufe  extérieurement,  dure  dans  fou 
centre  ;  il  eff  compofé  de  plufieurs  couches  qui  fe  diffin- 
guent  feulement  lorfqu’il  eff  devenu  opaque,  c’eff- à-dire, 
îorfqu’il  y  a  une  cataraéle  bien  formée  :  c’eff  dans  ce  cas 
que  le  vulgaire  dit  que  le  cheval  a  un  dragon  dans  l’œil  ; 
on  peut  ailémcnt  diftinguer  les  couches  du  cryffaliin  en  le 
faifant  bouillir ,  ou  en  le  mettant  dans  les  acides.  On  a 
donné  le  nom  de  capfule  à  la  membrane  dans  laquelle  il 
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êH  renfermé  :  cette  capfule  eft  très-mince  &  très-tranfpa- 
fente  ;  néanmoins  elle  conferve  beaucoup  Je  roideur  ,  Sc 
reffemble  à  la  pleure  ou  pellicule  extérieure  d’un  oignon  ; 
en  la  ployant,  elle  réftfte  &  fait  le  demi- cercle  ,  ce  qui 
m  autorité  à  croire  qu’elle  n’eft  pas  une  continuation  de  la 
membrane  vitrée  ,  comme  bien  des  auteurs  l’ont  avancé  „ 
deiïeélible  elle  s’enflamme  comme  les  corps  huileux  ,  5c  tient 
de  la  corne. 

L’humeur  vitrée  efl  une  liqueur  claire  ,  tranfparente  ,  fort 
peu  gé  atineufe ,  qui  occupe  les  trois  quarts  du  globe  de 
l’œil ,  depuis  le  ligament  ciliaire  jufqu’au  fond  du  nerf  op¬ 
tique  ;  car,  à  proprement  parler,  l’humeur  cryftallme  n’efl: 
entourée  dans  fa  convexité  poflérieure  que  par  ceite  liqueur. 

L’humeur  vitrée  eft  contenue  dans  le  globe  de  l’œil  par 
une  membrane  commune,  Ôc  par  plufieurs  autres  qui  lui  (ont 
propres.  La  commune  lert  d’enveloppe  extérieure  ,  &  fait 
fonction  de  bourfe.  Les  bords  viennent  s’adhérer  à  la  cap¬ 
fule  du  cryftallin  dans  fa  face  poflérieure ,  laquelle  efl  plus 
mince  que  l’intérieure  ;  ce  qui  a  fait  voir  qu’elle  éfoit  for¬ 
mée  par  celle  dont  nous  parlons.  La  membrane  commune 
de  l’humeur  vitrée  efl  compolee  de  deux  lames  ,  qu’il  n’efl: 
pas  aifé  de  féparer  dans  l’état  naturel  ;  la  plus  extérieure  eft: 
plus  forte  ;  l’mterne  efl  plus  mince  ;  l’humeur  vitrée  efl  en¬ 
core  contenue  dans  plufieurs  petites  cellules  très-fines^  qui 
communiquent  toutes  enfemble,  5c  que  l’on  penfe  être  pro¬ 
duites  par  l’expanfion  de  la  fécondé  membrane  commune.  Ce 
qui  prouve  clairement  que  cette  eau  efl  contenue  dans  diffé¬ 
rentes  cellules ,  c’efl  que  fi  les  membranes  communes  font 
un  peu  ouvertes  ,  l’on  voit  fortir  de  légères  gouttes  d’eau  ; 
mais  fi  l’on” donne  plufieurs  coups  de  cileaux  dans  la  fubf- 
îance  vitrée ,  on  verra  pour  lors  cette  eau  foYtir  de  ces  cel¬ 
lules,  5c  s’écouler  avec  abondance. 

CEIL,  (  maladie  de  l’humeur  aqueufe  de  ).  L’humeur 
aqueufe  pèche  ,  ou  par  fa  diminution  ,  ou  par  fon  altéra¬ 
tion  ,  ou  par  fa  trop  grande  abondance  :  cette  derniers 
caufe  qui  efl  la  plus  commune  ,  vient  fouvent  des  coups 
donnés  dans  le  globe  de  l’œi!  ,  ce  qui  eft  fuivi  d’inflam¬ 
mation  ,  de  l’arrêt  de  l’humeur  aqueufe  dans  la  chambre. 

11  faut  dans  ce  cas  ,  badiner  le  globe  de  l’œil  avec  la  dé¬ 
coction  tiede  de  racine  de  guimauve  &  laigner  le  cheval. 
Quelquefois  il  atrive  que  la  cornée  tranfparente  eft  crevée  , 
pour  lors  l’humeur  aqueufe  s’étant  écoulée,  il  eft  néceffaire 
d'appliquer  des  compreffes  à  fenêtre  ,  contenues  par  le  ban¬ 
dage  ,  en  8  de  chiffre,  6c.  avoir-foin  enfuite  de  badiner  l’oeil 
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fouvent.  La  cornée  doit  fe  reprendre  fous  peu  de  jours  ,  FHtt* 
jmeur  aqueufe  fe  renouvelle  .  &  il  ne  refte  qu’une  très-pe¬ 
tite  cicatrice.  Ce  qui  arrive  prefque  toujours ,  il  eft  même 
rare  qu’il  y  refte  un  noyau. 

ŒIL,  (  tuméfaéfion  des  glandes  del’).  Les  glandes  des 
yeux  peuvent  être  fujettes  à  l’engorgement ,  à  l’inflamma¬ 
tion  ,  à  l’obftruéfion  ;  elles  peuvent  s’abfcéder  &  dégéné¬ 
rer  en  fiftule  lacrymale  ;  mais  cette  derniere  maladie  eft 
très-rare  ,  à  moins  qu’elle  ne  vienne  à  la  fuite  d’un  embar¬ 
ras  du  canal  lacrymal.  En  effet ,  ces  parties  font  garanties, 
mon -feulement  par  les  paupières,  mais  encore  par  un  enfon¬ 
cement  que  produit  l’orbite  ,  &  par  la  ftruélure  de  l’os  du 
grand  angle.  L’engorgement ,  l’inflammation  &  l’abcès  font 
caufés  par  des  coups  reçus  fur  ces  parties  ;  les  obftrucfions 
viennent  ou  de  corps  ou  d’humeurs.  On  traite  ce  s  accidens 
iiiivant  fon  genre.  Voyeç  Lacrymale ,  (  fiftule  ). 

ŒIL  (  des  verrues  ou  poireaux  de  1* }.  Les  verrues  des  yeux 
s’annoncent  comme  celles  qui  viennent  fur  toute  l’habitude 
du  corps.  Elles  naiffent  plus  ordinairement  à  la  partie  infé¬ 
rieure  des  paupières  ,  au  tarfe  même  ,  dans  les  angles  ,  plus 
que  dans  leur  étendue.  Il  eft  rare  qu’elles  fe  forment  en  de¬ 
dans  des  paupières  ;  j’en  ai  vu  cependant  dans  cet  endroit.  On 
peut  les  détruire  de  trois  maniérés  :  favoîr  ,  en  les  liant  9 
ou  en  les  coupant ,  ou  en  les  brûlant  \  la  première  maniéré 
eft  fujette  à  moins  d’accidens;  on  obferve  que  la  ligature  em- 
Jbraffe  parfaitement  l’excroiffance  &  le  plus  près  de  la  peau 
que  faire  fe  peut.  Si  on  coupe  les  poireaux  ,  il  faut  appli¬ 
quer  tout  de  fuite  la  pierre  à  cautere  ;  quelques  jours  après  f 
51  fe  forme  une  plaie  qui  fe  guérit  enfuite  d’elle-même. 

ŒIL  (  déferré  d’un  ).  On  appelle  ainfi  un  cheval  borgne»' 

ŒILLERE  ,  plaque  de  cuir  faifant  partie  de  la  têtiere  ,  ÔC 
dont  la  fonction  eft  de  fixer  la  vue  du  cheval  en  avant. 
ŒIL  1/ oye^  Bride. 

ŒSOPHAGE  (!’)  eft  ce  canal  cylindrique  qui,  fttué 
entre  les  lobes  du  poumon  ;  régné  le  long  de  l’artere-aorte  , 
fans  y  toucher  ;  fe  porte  à  gauche,  &  enfuite  perce  le  dia¬ 
phragme  pour  aller  à  l’eftomac  :  il  commence  au  pharynx  , 
dont  il  eft  une  continuation  ;  defcend  le  long  &  derrière  la 
trachée- artere  ;  puis, étant  parvenu  vers  la  cinquième  &fixie- 
;me  des  vertebres  cervicales  ,  il  fe  porte  à  gauche  de  la  trachée- 
artere  pour  entrer  dans  la  poitrine,  où,  après  avoir  rampé 
fe  long  des  différentes  parties  que  nous  venons  de  décrire  , 
il  va  s’aboucher  à  Peftomac.  Extérieurement,  il  eft  rougeâtre, 
&  blanchâtre  intérieurement.  Il  par  oit  compofé  de  deu£ 


&î!yaiïX  renfermés  l’un  dans  l’autre.  La  partie  rougeâtre  eft  9 
b  proprement  parier  ,  un  mufcle  creux  ,  dont  la  plupart  de& 
fibtes  font  longitudinales ,  l’on  en  voit  peu  d'obliques  cette 
partie  tient  légèrement  à  la  fécondé  par  un  tifïu  cellulaire  s 
celle-ci  eff  une  membrane  très-épaiffe  &  lif!e ,  îes  plus  con- 
üderables  que  Ion  y  remarque  font  juger  de  fa  largeur ,  & 
prouvent  qu’elle  n’eff  point  élaffique  ,  mais  qu’elle  s’étend 
luivant  le  plus  ou  le  moins  de  volume  d’alimens  qui  y  palTent* 
Elle  borne  elle-même  la  dilatation  du  canal  charnu  dont  nous 
venons  de  parler,  &  empêche  que  cette  trop  grande  dilatation 
des  libres  lui  faffe  perdre  entièrement  ion  reffort.  J’ai 
trouvé  ,en  effet  ,  dans  quelques  chevaux  la  membrane  interne 
déchu  ée  ÿ  la  charnue  ou  l’externe  diffendue  de  la  groffeut 
d’une  bouteille  &  plus ,  &  les  fibres  devenues  skirrheufes. 
Ce  phénomène  ,  obfervé  par  quelque  amateur  de  rêveries  Sc 
de  nouveautés,  auroit  pu  lui  faire  dire  que  cetoit  un  fécond 
eftomac  ;  &  fa  prétendue  découverte  ,  qu’il  auroit  publiée 
av^c  emphafe  ,  eût  grofii  le  nombre  immenfe  de  tant  d’obfer- 
vations  imaginaires  ridicules.  Il  arrive  quelquefois  que 
l’œiophage  fe  déchire  à  la  fuite  d’un  effort  fait  dans  le  tems 
de  la  déglutition ,  à  la  fuite  d’un  dépôt  dans  cette  partie  ,  ou 
d’une  gourme  maligne  ,  ce  dernier  cas  eft  plus  commun.  Le 
dernier  que  je  vis  ,  vint  à  la  fuite  d’une  épidémie  ,  le  io  No¬ 
vembre  1773  y  la  nuit  tombante ,  je  fus  appellé  par  M.  Ha- 
riague,  maître  des  comptes  ,  pour  vifiter  fes  chevaux  qui 
«anivoient  de  la  campagne  :  de  fix ,  il  s’en  trouva  quatre 
glandés  fous  la  ganache  &  aux  parotides  ou  avives  ,  tous  trifo 
tes  ,  touffant  %  &  ayant  difficulté  d’avaler.  Je  trouvai,  à  l’un 
d’eux ,  dans  la  partie  prefque  moyenne  de  la  trachée-artere  9 
une  groffeur  froide  &  molle  dont  je  ne  pus  guere  juger  ai-* 
fément  du  cara&ere  par  le  défaut  du  jour,  mais  que  je  fen~; 
dis  néanmoins  par  l’indice  que  j’avois  d’une  matière  épan¬ 
chée.  L’opération  faite  ,  je  crus  m’appercevcir  que  ce  fac  ne 
contenoit  qu’un  fang  coagulé.  J’ordonnai  de  laver  la  partie 
avec  du  vin  tîede  ,  &  je  m’en  allai.  Le  lendemain,  je  revins 
voir  le  cheval ,  &  je  fus  bien  furpris  de  trouver  un  amas  con- 
fidérable  d’alimens  épanchés  dans  prefque  tout  le  tiffu  cel¬ 
lulaire  du  col  ,  même  dans  tous  les  interffices  des  paquets 
glanduleux ,  &  refluant  par  îes  narines  ,  le  tout  accompagné 
d’un  fang  noirâtre  &  fordide  qui  cîénotoit  une  gangrené  blets 
établie  :  ce  qui  me  détermina  à  fendre  la  tumeur  dans  toute 
fa  longueur  jufqu’aux  glaqides  parotides  ,  &  cela  en  rampant  le 
long  de  la  veine  jugulaire ,  qu’il  n’étoit  pas  pofiible  d’ap- 
percevoir  3  Ôc  dopt  je  ne  m’affurai  de  la  fituation  que  pasç 
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le  local.  L’opération  faite,  je  fus  plus  de  deux  grandes  heu- 
res  à  déterger  avec  de  l’eau  tiede  ces  alimens  épanchés ,  ce 
qu’il  ne  m’auroit  pas  été  facile  de  faire  complettement  fans 
le  fecours  de  l’anatomie.;  enfuite  j’injeélai  dans  tous  les  ef- 
paces,  du  vin  miellé,  &  je  continuai  jufqu’à  parfaite  guérifon. 
Le  cheval  fut  dix-fept  à  dix-huit  jours  fans  rien  manger  ;  je 
ne  lui  fis  donner  que  de  la  décoction  d’orge  &  de  froment , 
dont  la  plus  grande  partie  fortoit  par  les  deux  côtés  du  col , 
&  découloient  continuellement  par  cette  ouverture  ;  quand 
tout  fut  bien  nettoyé,  fept  à  huit  livres  tant  de  falive  que 
d’humeur  trachéale  &  œfophagienne  s’épanchèrent  ;  ce  qui 
dura  trois  femaines  environ  ,  &  qui  joint  avec  la  diete  fé- 
vere ,  jetta  le  cheval  dans  l’état  de  marafme  ;  eu  fix  femai- 
nes  de  tems  ,  il  fut  parfaitement  guéri ,  &  ce  qui  parait 
Surprenant ,  c’eft  que  quand  on  met  la  corde  au  col  du  che¬ 
val  ,  l’on  voit  la  veine  jugulaire  ramper  derrière  la  cicatrice  , 
qui  eft  de  onze  pouces  environ  de  long  ;  quatre  mois  après 
la  guérifon  parfaite  ,  l’on  me  repréfenta  ce  même  cheval  avec 
«ne  groffeur  dans  cet  endroit  ,  ce  qui  me  fit  penfer  que  la 
tunique  externe  de  l’œfophage  ne  s’étoit  pas  hien  confoli- 
dée  ;  mais  des  fomentations  réitérées  d’eau  végeto-minérale  , 
difîiperent  cette  tumeur  ,  qui  ne  parut  plus  depuis.  Le  che¬ 
val  eft  aéfuellement  en  bonne  fanté  &  au  même  propriétaire» 
La  fonéfion  de  l’œfophage  eft  d’ouvrir  un  paffage  aux  ali- 
mens  dansl’eftomac  ;  &  pour  en  favorifer  la  déglutition,  ce 
canal  eft  humeêfé  non-feulement  par  la  falive  qui  en  dé¬ 
coule  ,  mais  eucore  par  un  fac  qui  lui  eft  particulier» 

ŒSOPHAGIEN  (  mufcle  ).  Voyei  Pharynx 
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Jl  AILLE ,  paille  hachée  ,  fert  dans  quelques  pays  de  nour¬ 
riture  aux  chevaux  ;  mêiée  avec  l’avoine  ;  on  la  hache  avec 
une  machine  faite  exprès,  appellée  hachoir  ou  coupe-paille* 
ï~"oye^  Cheval  ,  (  nourriture  du  ). 

PAIRS  DE  L’ANUS,  (mufcles)  Voye^  Anus. 

PAIR,  (veine  lans).  Voye^  Veines. 

PAISIBLE  ,  un  cheval  paiiible ,  celui  qui  n’a  aucune  ar¬ 
deur.  / 

PALAIS,  voile  du  palais,  mufcîe  du  palais.  Foye ^  Bouche» 

PALAIS  (  déplacement  du  ).  Un  jeune  auteur  en  l’art  vé¬ 
térinaire  nous  a  donné  la  defcription  de  cette  maladie.  Quoi¬ 
qu’elle  foit  idéale ,  il  prétend  que  la  caufe  vient  du  relâche¬ 
ment  des  mufcles  de  cette  cloifon  ;  mais  fi  cet  auteur  avoir 
bien  examiné  la  Aruéhire  de  cette  partie  fans  la  difleélion  mê~ 
-me ,  il  n’auroit  pas  dit ,  en  fe  fervant  Amplement  du  pas  d’â¬ 
ne  ,  que  le  voile  du  palais  peut  fe  relâeher  ,  puifqu’en  tour 
tems  il  s’abaiffe  &  touche  à  la  bafe  de  la  langue  ;  que  la 
glotte  va  defTus,  &  qu’il  en  efl  ainfi  dans  la  belle  nature 
du  cheval  :  il  auroit  dit ,  au  contraire  ,  qu’il  y  arrive  quelque¬ 
fois  une  inflammation  telle  qu’elle  détruit  l’aélion  de  tes  muf¬ 
cles.  Il  ne  fe  feroit  pas  amuie  à  perorer  deux  heures  fur  un® 
maladie  de  fi  peu  de  conféquence. 

PALATIN ,  qui  a  rapport  au  palais. 

PALATINES  (  les  fentes  ) ,  font  produites  par  les  os  ma- 
biliaires  antérieurs  ÔC  par  les  poftérieurs. 

PALATINES  v  glandes  ).  Foyeç  Tête. 

PALATINS  (os).  Ces  os  font  fitués  à  îa  partie  porté- 
ïieure  du  palais ,  fupérieure  aux  folles  nafales.  Leur  figure 
approche  de  celle  du  chevalet  d’un  violon.  Ces  os  étant  exa¬ 
minés  dans  la  fituation  qui  leur  efl:  propre  ,  on  y  apperçoit  an¬ 
térieurement,  relativement  à  la  bouche,  une  demi -arcade 
allez  lifle  ,  qui  ,  étant  jointe  avec  fa  congénère  ,  forme 
une  arcade  parfaite  .  deux  éminences  à  fon  extrémité  pour 
l’attache  du  voile  palatin,  plufleurs  trous  le  long  de  fon  corps ? 
dont  un  confidérable  appelle  trou  palatin  poftérieur  ,  qui  ou¬ 
vre  un  paflfage  à  des  vaifleaux  fanguins  \  &.  de  plus  ,  une  lon¬ 
gue  cavité  formant  le  Anus  palatin  ?  lequel  n’exifle  que  dans 
les  chevaux. 
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Cet  os  efl  joint  avec  les  os  maxillaires ,  avec  le  fphcenoîtcfè  £ 
les  cornets  du  nez,  l’ethmoïde,  Si  le  vomer. 

PALEFRENIER,  valet  d’écurie,  qui  panfe  les  chevaux 
chez  les  grands  feigneurs. 

PALEFROY  ,  on  appelloit  ainfi  anciennement  un  che-* 
val  ,  &  principalement  ceux  qui  ne  fervoient  qu’aux  pro~ 
menades ,  aux  fêtes  Sl  aux  dames,  d’où  eft  dérivé  le  nom  de 
palefrenier» 

PALERON  ,  le  même  qu’omoplate.  Voye{  Epaule» 

PALPITATION  DE  C(EUR  ,  eft  une  contratlion  déré** 
glée  &  interrompue  des  ventricules  Si  oreillettes  de  ce 
vifcere  ,  tantôt  ces  palpitations  font  forcées  ,  tantôt  affoi-* 
blies  ,*  &  ce  ,  félon  la  caufe  qui  les  produit  ;  plus  il  y  a  de 
fang  dans  les  ventricules ,  plus  elles  font  fortes  ;  le  contraire 
arrive  quand  il  en  abonde  peu.  Ainfi  dans  la  pléthore  ,  dans 
l’inflammation  ,  dans  la  raréfaéfion  du  fang  ,  il  n’elf  pas  éton- 
nant  que  les  contrarions  foient  fortes  ;  par  la  même  raifon  , 
il  n’eft  pas  étonnant  de  voir  ,  dans  les  cedemes  univerfels 
les  palpitations ,  ou  les  contractions  des  ventricules  fe  faire 
lentement. 

Les  corps  étrangers  ,  polypes  Si  autres  qui  peuvent  fe 
trouver  dans  les  ventricules  peuvent  donner  occafion  aux  pal¬ 
pitations.  Pour  m'affurer  un  jour  jufqu’à  quel  point  pouvoient 
aller  la  force  Si  la  vîteffe  des  contractions  ,  je  fis  paffer  dans 
le  ventricule  droit ,  par  la  veine  jugulaire  ,  une  balle  de 
la  groffeur  d’un  pois  ,  compofée  de  blanc  d’œuf  battu 
avec  delà  mie  de  pain  très -fine,  ce  qui  augmenta  la  con- 
traétion  d’un  huitième  par  minute  ;  au  bout  de  trois  minutes,' 
le  ventricule  qui  avoit  chaffe  cette  balle  dans  l’artere  pul¬ 
monaire,  reprit  fa  contraétion  ordinaire  ,  enfuite  j’intro- 
duifis  un  pois  réel ,  qui  augmenta  d’un  cinquième  ,  Si  qui 
fut  environ  fept  minutes  à  paffer  dans  l’artere  pulmonaire  ; 
après  quoi,  j’introduifis  un  haricot  qui  augmenta  d’un  quatriè¬ 
me  Si  plus  ,  Si  qui  ne  fut  guere  plus  de  temps  à  paffer  dans 
i’artere  pulmonaire.  Je  terminai  cette  expérience  par  une  balle 
à  fufil  qui  augmenta  la  contraéfion  deux  fois  plus  que  dans  i 
l’état  naturel,  &  dont  le  contre-coup  contre  les  côtes  étoit 
d’une  force  extrême  ;  le  cheval  refia  dans  cette  pofition  en¬ 
viron  un  quart-d’heure  ,  étant  agité  par  des  convuifions  con- 
fidérables  ,  les  yeux  paroiffoient  tourner  fans-deffus-deffous  ; 
mais  au  moment  où  la  balle  paffa  dans  l’artere  pulmonaire, 
îout  ceffa  ,  Si  le  cheval  devint  calme  ,  cependant  avec  un 
peu  de  battement  de  flanc  Sl  difficulté  de  relpirer.  J’ouvris 
Achevai  Si  je  trouvai ,  en  effet,  toutes  ces  balles  dans  l’artere 
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pulmonaire  ,  &  qui  n’avoient  été  arrêtées  que  par  leurs  ca¬ 
libres  ,  j’obfervai  que  le  ventricule  en  dedans  étoit  noir  com¬ 
me  de  l’encre,  &  revêtu  d’une  pellicule  que  j’enlevai  com¬ 
me  une  pelure  d’oignon  ;  ce  que  je  n’avois  jamais  trouvé  dans 
l’état  naurel.  L’on  entend  auili  par  palpitation  un  treffaille* 
ment  furnaturel  d’une  des  parties  du  cœur. 

PAMPIN1FORMES ,  nom  que  l’on  donne  aux  cordons  fper« 
matiques  ,  à  caufe  de  leur  reflemblance  avec  un  pampre  de 
vigne. 

PANACÉE  MERCURIELLE.  On  appelle  ainfi  un  mer-’ 
cure  fublimé  fix  ou  fept  fois  de  fuite;  il  eft  purgatif,  dé-' 
fobftruant,  propre  dans  le  farcin  ,  il  eft  anti- vermineux ,  on 
peut  le  donner  à  la  dofe  d’un  demi-gros, bien  étendu  dans  de 
l’eau ,  ou  avec  quelque  mucilage  ,  pour  la  deftru&ion  des 
vers. 

PANCRÉAS  (le  )  eft  fitué  dans  l’épigaftre.  Sa  figure  eft; 
irrégulière ,  fa  couleur  eft  rofe  pâle.  C’eft  un  amas  de  petits 
points  glanduleux  ,  unis  ou  collés  par  le  moyen  d’un  tifîii  cel¬ 
lulaire  ,  au  colon  &  au  duodénum.  Il  eft  recouvert  comme 
tous  les  autres  vifceres ,  du  péritoine.  En  fendant  le  pancréas  9 
on  apperçoit  plufieurs  vaiffeaux  fanguins  ,  &  des  vaiffeaux 
blancs  :  ces  derniers  font  en  grand  nombre  ;  car  chaque  point 
glanduleux  a  fon  tuyau  qui  va  répondre  à  un  principal,  nom-; 
mé  conduit  pancréatique  ,  long  d’un  pouce  St  demi,  environ  ^ 
lequel  fe  rend  enfuite  au  duodénum  auprès  du  canal  cholé¬ 
doque  &  il  y  verfe  une  liqueur  blanche ,  grade  &  favoneufej 

Les  arteres  du  pancréas  font  fournis  par  le  tronc  cœlia¬ 
que.  Ses  veines  vont  fe  rendre  à  la  veine-porte.  Il  reçoit 
les  nerfs  du  plexus  hépatique  &  du  grand  intercoftal. 

Ce  vifcere  eft  deftiné  à  préparer  la  liqueur  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler,  &  qui  fert  conjointement  avec  labile  à  per¬ 
fectionner  le  chyle. 

Le  canal  pancréatique  eft  quelquefois  rempli  de  vers,  cotiM 
me  le  cholédoque ,  mais  d’une  nature  bien  différente.  Ces  in  \ 
feétes  ,  dont  perfonne  n’a  encore  parlé ,  St  que  les  diffeéfions 
St  les  ouvertures  des  chevaux  nous  ont  fait  fouvent  apper- 
cevoir ,  font  cylindriques ,  de  la  longueur  de  deux  pouces 
environ.  La  moitié  de  leur  longueur  eft  rouge  :  le  refte  eft: 
blanc.  La  tête  eft  difficile  à  diftinguer  de  la  queue  :  on  peut 
croire  cependant  que  la  tête  eft  cette  extrémité  à  laquelle  on 
remarque  deux  efpeces  de  filamens ,  à  peu  près  femblables  h 
ceux  que  portent  les  vers  de  l’eftomac.  Au  refte  ,  ils  ne  s’atta¬ 
chent  point ,  &  errent  ça  8t  là  dans  le  canal  pancréatique  ; 
on  n’en  rencontte  que  très-rarement  dans  le  canal  iterftinaL' 
Tome  IL  '  *  '  V  . '  M 
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Les  moyens  de  les  détruire ,  font  les  mêmes  que  ceux  que  nous 
avons  indiqués  contre  les  vers  du  foie. 

Outre  toutes  ces  efpeces  de  vers  ,  il  s’en  trouve  une  autre 
répandue  dans  la  capacité  du  bas-ventre  ;  &  errant  fur  les 
vifceres  :  ces  derniers  vers  font  longs  de  quatre  pouces  ôt 
plus  ,  &  minces  comme  des  aiguilles  ;  ils  font  abfolument 
différens  de  ceux  des  inteftins.  On  n’a  aucun  figne  qui  indi¬ 
que  que  le  cheval  en  foit  incommodé;  Ôc  quand  on  en  auroit 
de  certain  comment  y  porter  remede  ?  On  ne  pourroit  avoir 
recours  qu’aux  inje&ions  ameres  ,  faites  après  la  ponéüon. 

PANCRÉATIQUE,  qui  a  rapport  au  pancréas. 

PANNADE  ou  PANADE,  aélion  particulière  dans  l’art 
de  voltiger. 

PANNE.  Voye^  Marteau. 

PANNEAUX  d’uneffelle ,  font  les  deux  couffins  litués  atl 
deffous  des  arçons  lefquels  font  rembourrés  de  crin  ou  de 
bourre  ,  dont  l’effet  eft  de  garantir  des  contufions  que  pour» 
îoient  faire  ces  mêmes  arçons. 

PANNlCULE ,  membrane  extérieure  qui  avoifine  la  peau, 
ta  première  fe  trouve  après  la  peau ,  &:  eft  nommée  mem¬ 
brane  adipeufe,  graiffeufe  ,  elle  fe  rencontre  par-tout  :  la  fé¬ 
condé  eft  fttuée  deffous  celle-ci ,  on  la  nomme  pannicu- 
le  charnue  ,  ou  mufcle  peauffier  :  elle  ne  fe  trouve  que  dans 
certains  endroits.  Voye ç  Peau ,  à  l’article  de  ces  mufcles. 

PANSEMENT ,  eft  le  foin  qu’on  a  des  chevaux  pour  leurs 
befoins  &  leur  propreté. 

PANSER  un  cheval,  eft  l’ouvrage  du  palefrenier,  c’eft 
le  tenir  propre  &  le  nourrir. 

PANTOUFLE  (  fera  )  eft  celui  dont  les  bords  extérieurs 
des  branches  font  plus  minces  que  ceux  d’en  dedans  ,  & 
que  de  vils  compilateurs  répètent ,  d’après  les  anciens,  avoir 
la  propriété  d’élargir  les  talons  ,  quoique  nous  ayions  tant 
de  fois  démontré  le  contraire  ;  ce  qu’ont  très-bien  fenti  la 
plupart  des  maréchaux ,  par  le  peu  d’ufage  qu’ils  en  font. 

PAPILLES,  petits  mammelons  où  viennent  aboutir  des 
nerfs.  On  dit  les  papilles  de  la  langue  ,  des  mammelons,  &c. 

PAPYRACÉ  ,  fe  dit  d’un  os  ou  feuillet  ofteux  ,  très-min¬ 
ce  ,  en  forme  de  papier.  Les  os  ethmoïdes,  les  cornets  du  nez 
font  des  os  papyracés. 

PAPILLAIRE  ,  qui  a  des  papilles  ou  des  mammelons. 

PAPILLAIRE  (  membrane  ).  Voye {  Langue. 

PARADE  ,  un  cheval  de  parade  eft  un  cheval  deftiné  aux 
©ccafions  d’appareil ,  comme  aux  tournois ,  aux  carroufels  , 
&ux  revues  ?  On  appelle  la  parade  un  endroit  que  le  ma^ 
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Quignon  a  defliné  pour  faire  monter  te-  cheval  qu5il  veut  ven¬ 
dre.  La  parade ,  en  terme  de  manege  9  efl  la  même  choie  que 
le  parer.  Voye ç  Parer. 

PARACENTÈSE,  Nom  que  l’on  donne  à  l’opération  par 
laquelle  on  tire  de  l’eau  épanchée  dans  une  cavité  quelcon¬ 
que  ,  &.  que  l’on  confacre  principalement  à  l’hydropihe  du 
bas-ventre  :  on  fait  cette  opération  dans  le  cheval,  ou  avec 
le  trois-quart ,  ou  par  le  moyen  de  l’incifion  faite  entre  les 
côtes,  celle-ci  vaut  mieux,  &.  efl  plus  prompte. 

PARALYSIE  ,  perte  totale  du  mouvement  d’une  ou  plu-' 
fieurs  parties  ;  dans  le  cheval ,  elle  vient  fou  vent  à  la  fuite 
de  la  guérifon  du  vertigo ,  du  mal  de  cerf.  Les  chevaux  gras 
pléthoriques  y  font  plus  fujets  que  les  autres.  La  pratique  nous 
démontre  que  les  paupières,  les  yeux,  les  levres  font  plus 
expofées  aux  paralyfies  que  les  autres  parties.  La  paralylle 
eil  pour  l’ordinaire  accompagnée  d’autres  fymptômes ,  tels 
que  les  larmoyements,  la  bave,  &c. 

Les  remèdes  contre  cette  maladie  font  fuivant  les  catifes 
qui  la  prodüifent,  mais  en  général,  l’on  doit  mettre  en  ufa- 
ge  les  bains,  les  fomentations,  les  fumigations  aromatiques  , 
les  fêtons  &  les  purgatifs. 

PARAPHIMOSIS.  Voyei  Phimofis. 

PARFUMS.  On  appelle  ainfi  la  vapeur  d’une  fubflance 
quelconque  odoriférante  :  les  uns  font  liquides  ,  &  les  au¬ 
tres  font  folides.  Les  premiers  font  préférables  en  ce  qu’ils 
affeélent  moins  la  poitrine  ;  on  les  emploie  en  ébullition  , 
foit  dans  de  l’eau  ou  dans  une  liqueur  analogue  :  les  foli¬ 
des  font  fous  la  forme  de  pilules  ou  paftilles,  &  fe  jettent 
fur  un  fer  rouge  ou  un  brafier  ;  mais  ces  parfums,  fi  falu- 
taires  qu’ils  puiffent  être  ,  font  toujours  nuifibles ,  fur-tout 
employés  à  grande  dofe ,  en  ce  qu’il  entre  beaucoup  de  char¬ 
bon  ,  qui  étant  dans  le  feu,  produit  une  fumée,  qui  efl  un 
compofé  d’acide  &  d’huile  empyreumatique  ,  qui  affeéla 
les  bronches  du  poulmon  :  on  compofe  les  parfums  des  bois,1 
des  racines,  des  gommes  &.  des  réhnes ,  que  l’on  mêle  avec 
d’autres  ingrédiens  qui  ont  de  l’affinité  entre  eux. 

PARRE1N.  On  appelloit  ainfi  ceux  qui  affiftoient  un  che¬ 
valier  dans  un  tournois  ou  dans  un  combat  fingulier.  Il  étoit 
d’ufage  d’en  prendre  par  cérémonie  dans  les  carroufels.  Les 
afpirans  à  la  maîtrife  en  la  maréchallerie  ont  auffi  leur  par- 
rein,  qui  efl  un  maître  maréchal,  qui  ferre  leurs  chevaux, 
lors  du  chef-d’œuvre,  qui  barre  les  veines  &  déaerve  ;  chef- 
d’œuvre  qui  annonce  le  chaos  de  l’hippiatrique. 

Rien  n’efl  plus  rifffile  &  en  même-temps  plus  digne  d© 
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pitié  que  de  voir  la  réception  d’un  afpirant  à  la  fnaîtriîe 
dans  cette  capitale.  Celui  qui  veut  être  reçu  fe  trouve  obli¬ 
gé  d’être  planté  à  la  grande  porte  des  grands- Auguftins 
depuis  huit  heures  du  matin  jufqu’à  trois  heures  après-midi  , 
où  chaque  maître  pafle  devant  lui  &  le  confidere  comme  une 
bête  de  fomme  ,  lans  lui  dire  une  feule  parole.  Il  eft  à  re¬ 
marquer  que  ce  candidat  elb  obligé  d’être  ceint  de  fon  ta¬ 
blier  à  ferrer,  &  d’être  iur  fes  jamhes  adofie  à  cette  porte, 
l’efpace  de  temps  que  nous  avons  dit  ci-deffus ,  enfuite  un 
des  jurés,  à  l’heure  indiquée,  lui  ordonne  de  palier  delfous 
le  cloître  pour  lui  affigner  le  jour  où  fe  fera  le  chef-d’œu¬ 
vre  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus,  lequel  fe  termine  au 
cabaret ,  quoique  l’article  II  de  leurs  llatuts  de  l’an  1473  * 
&  lelr.  de  1609,  &  la  fentence  de  police  de  1678,  défen¬ 
dent  ex  preflément  aucun  feftin  ni  buvette. 

PARER  ou  COUPER  LA  SOLE.  Voye ç  Boutoir. 

P  Ali  ER.  Le  parer,  c’eft  un  arrêt  relevé  du  cheval  de 
manège.  Ainfi  on  dit  un  beau  parer,  pour  dire  un  bel  ar¬ 
rêt  bien  relevé  &  fur  les  hanches. 

PARESSEUX,  un  cheval  pareffeux  efE  celui  qui  ralen¬ 
tit  toujours  fon  allure  ,  &.  qu’il  faut  avertir  inceffamment. 

PARIÉTAUX  (  os  ).  Les  pariétaux  font  fitués  au  defïùs 
des  frontaux  ,  &  forment  la  partie  moyenne  du  crâne. 

Chaque  pariétal  confideré  féparément  à  la  figure  d’une 
coquille  quarrée.  On  y  remarque  deux  faces  ;  une  externe  , 
convexe,  polie  ;  une  interne,  concave  ,  inégale.  Il  y  a  par 
conféquent  quatre  bords  &  quatre  angles  :  un  bord  fupé- 
rieur  ,  un  inférieur ,  &  deux  latéraux. 

On  remarque  au  bord  inférieur  ou  frontal  une  échancrure 
graineufe  pour  fa  fonélion  avec  l’os  frontal  ;  deux  angles  , 
l’un  qui  va  finir  avec  Pos  occipital ,  &  qui  eft  le  plus  épais 
des  quatre  ;  l’autre,  qui  eft  le  plus  mince,  en  forme  d’écail- 
le ,  fe  joint  avec  l’os  temporal  :  il  y  a  pour  l’ordinaire  dans 
fon  bord  fagittal  un  trou  qui  donne  paflâge  à  des  vaiffeaux. 

Dans  la  face  interne  de  cet  os  fe  voient  deux  gouttières  ; 
une  qui  eft  à  fon  bord  fagittal  ,  plus  ou  moins  apparente-' 
dans  certains  chevaux,  pour  recevoir  la  faulx  ;  une  autre 
dans  l’angle  qui  s’uifit  avec  l’occipital  ,  pour  loger  la  tente 
du  cervelet.  On  apperçoit  enfin  plufieurs  enfoncemens  allez 
unis  entre  eux  pour  loger  les  anfraêfuofités  du  cerveau. 

Cet  os  eft  un  des  plus  réguliers  du  .crâne ,  tant  par  fa  fi^ 
gure ,  que  par  fon  épaiffeur. 

L’os  pariétal  eft  joint  avec  fon  fembîable  ,  par  la  future 
fagittale  j  avec  l’occipital,  par  la  future  lambdoïde  pavée  Los 
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frontal,  par  la  future  du  même  nom  ;  avec  les  temporaux, 
par  la  future  fquammeufe  ou  écailieute. 

Cet  os  eft  le  plus  mince  &  la  plus  expofé  des  os  du 
crâne  ;  il  eft  moins  que  les  autres  à  l’abri  des  coups  ex¬ 
térieurs.  C’eft  fur  ces  os  feuls  qu’il  eft  facile  d’appliquer  des 
couronnes  de  trépan.  J’ai  vu  des  cas  où  il  a  fallu  y  en  ap¬ 
pliquer  julqu’à  quatre  :  il  eft  vrai  que  dans  ces  accidens  on 
eft  obligé  de  découvrir  le  mufcle  crotaphite  ;  mais  le  dan¬ 
ger  eft  de  peu  de  conféquence  ,  car  lors  même  que  la  fonc¬ 
tion  de  ce  mufcle  feroit  entièrement  anéantie  ,  le  mufcle 
mafleter  pourroit  fuftifamnient  y  fuppléer.  Ainfi  toutes  les 
fois  qu’il  y  a  fraéture  aux  pariétaux  ou  aux  frontaux  ,  I  on 
ne  doit  jamais  héfiter  de  trépaner  à  côté  de  la  fraéfure  , 
pour  relever  enfuite  les  pièces  enfoncées  ,  comme  on  l’a 
dit  à  l’article  du  trépan. 

PARIÉTAIRE  (la).  Cette  plante  eft  aînft  nommée  à 
caufe  qu’elle  croît  fur  les  murailles  :  on  l’emploie  exté¬ 
rieurement  comme  émolliente  ,  6c  intérieurement  comme 
diurétique  ,  cette  plante ,  ainfi  que  toutes  celles  qui  iont 
mucilagineufès  ,  doivent  être  fimplement  intufées  ,  ou  au 
moins  doit-on  en  faire  une  légère  decoétion  :  elle  convient 
tant  en  breuvage  qu’en  lavement  ,  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  inflammatoires  ,  &  ne  peut  jamais  nuire. 

PAROÏR  ,  vieux  terme  qui  eft  le  même  que  boutoir , 
outil  avec  lequel  l’on  pare  les  pieds  des  chevaux. 

PAROIS  ,  nom  que  l’on  donne  à  des  parties  contenantes. 
On  dit  les  parois  de  la  tête,  de  la  poitrine,  du  bas-ventre. 
PAROTIDES.  Voye {  glandes. 

PARTAGER  LES  RENES  ,  prendre  une  rêne  d’une 
main  ,  &.  l’autre  de  l’autre  main ,  &  conduire  ainfi  fon 
cheval. 

PARTEZ  ,  mot  que  dit  le  maître  de  l’académie  ,  quand 
il  veut  que  l’écolier  aille  au  galop. 

PARTIR  de  la  main.  Voye £  Main. 

PAS  (  le  ),  eft  l’action  la  moins  élevée  ,  la  plus  lente  &  la 
plus  douce  de  toutes  les  allures  d’un  cheval.  Dans  le  mou¬ 
vement  que  fait  un  cheval  lorfqu’il  va  le  pas ,  il  leve  les 
deux  jambes  qui  font  oppofées  &  traverfées  ;  l’une  devant, 
l’autre  derrière. 

Quand  ,  par  exemple  ,  la  jambe  droite  de  devant  eft  en 
l’air  &  fe  porte  en  avant  ,  la  gauche  de  derrière  fe  leve 
immédiatement  après,  &  fait  le  même  mouvement  que  celle 
de  devant  ,  &  ainft  des  deux  jambes  ;  en  forte  que  dans 
le  pas ,  il  y  a  quatre  mouvemens  :  le  premier  eft  celui  de 
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la  jambe  droite  de  devant ,  qui  eft  fuivie  de  la  jambe  gau- 
che  de  derrière  qui  fait  le  fécond  mouvement  ;  le  troifieme 
eü  celui  de  la  jambe  gauche  de  devant  ,  qui  efl  fuivie  de 
la  jambe  droite  de  derrière  ;  &  ainfi  alternativement. 

PAS  Quoique  je  regarde  le  trot  comme  le  fondement  de 
la  première  liberté  qu’on  doit  donner  aux  chevaux  ;  je  ne 
prétends  pas  pour  cela  ,  exclure  le  pas  qui  a  aufli  un  mé¬ 
rite  particulier. 

Il  y  a  deux  fortes  de  pas ,  le  pas  de  campagne ,  &  le 
pas  d’école. 

Nous  avons  donné  la  définition  du  pas  de  campagne  à 
l’article  des  mouvemens  naturels  ;  &  nous  avons  dit  que 
c’eft  i’aéfion  la  moins  élevée  ,  &  la  plus  lente  de  toutes 
les  allures  naturelles ,  ce  qui  rend  cette  allure  douce  &  com¬ 
mode  ;  parce  que  dans  cette  aélion  ,  le  cheval  étend  fes 
jambes  en  avant ,  &  près  de  terre  ,  il  ne  fecoue  pas  le  ca+ 
valier ,  comme  dans  les  autres  allures ,  où  les  mouvemens 
étant  relevés  &c  détachés  de  la  terre ,  on  efi  continuelle¬ 
ment  occupé  de  fa  poûure  ,  à  moins  qu’on  n’ait  une  grande 
pratique.  , 

Le  pas  d’école  efi:  différent  de  celui  de  campagne ,  en  ce 
que  l’aclion  du  premier  efi:  plus  foutenue  ,  plus  raccourcie 

plus  raffemblée  ;  ce  qui  efi:  d’un  grand  fecours  pour  faire 
la  bouche  à  un  cheval,  lui  fortifier  la  mémoire,  le  rapa¬ 
trier  avec  le  cavalier ,  lui  rendre  fupportables  la  douleur  & 
la  crainte  des  leçons  violentes ,  qu’on  efi:  obligé  de  lui  don¬ 
ner  pour  l’afifouplir  ,  &  le  confirmer  à  mefure  qu’il  avance 
dans  l’obéifîance  de  la  main  &  des  jambes.  Voilà  les  avan¬ 
tages  qu’on  tire  du  pas  d’école  ;  ils  font  fi  grands  ,  qu’il 
n’y  a  point  de  cheval  quelque  bien  dreffé  qu’il  loit,  au¬ 
quel  cette  leçon  ne  loit  très-profitable. 

Mais  comme  un  jeune  cheval,  au  fortir  du  trot,  où  il  a 
été  étendu  &  allongé ,  ne  peut  pas  fi-tot  être  raccourci  dans 
une  allure  rafiemblée ,  comme  celle  du  pas  d’école ,  je  n’en¬ 
tends  pas  non  plus  qu’on  le  tienne  dans  cette  lujétion  , 
avant  qu’il  ait  été  préparé  par  les  arrêts  &  les  demi- 
arrêts. 

C’efi  donc  au  pas  lent  &  peu  raccourci ,  qu’il  faut  me¬ 
ner  un  cheval  qui  commence  à  favoir  trotter  ,  afin  de  lui 
donner  de  Pafiurance  &.  de  la  mémoire  ,*  mais  afin  qu’il 
conferve  au  pas  la  liberté  des  épaules  il  faut  le  mener  fur 
de  fréquentes  lignes  droites  ,  en  le  tournant ,  tanrôt  à  droi¬ 
te  ,  tantôt  à  gauche  fur  une  nouvelle  ligne ,  plus  ou  moins 
longue  3  luiyant  qu:il  fq  retient  ou  s’abandonne. 
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îl  ne  faut  pas  tbCrner  tout  le  corps  du  cheval  fur  ces 
différentes  lignes  droites,  mais  feulement  les  épaulés,  en  faifant 
toujours  marcher  en  avant,  après  l’avoir  tourné.  Cette  maniéré 
de  tourner  les  épaules  au  pas, fur  de  fréquentes  lignes  droites  , 
aux  deux  mains  indifféremment ,  fans  aucune  obfervation  de  ter-* 
rein ,  que  celle  de  tourner  &  aller  droit ,  fuivant  la  volonté  du 
cavalier  ,  eft  bien  meilleure  que  celle  de  méner  un  cheval 
fur  un  cercle  ;  parce  que  fuivant  cette  méthode ,  on  tient 
toujours  les  hanches  fur  la  ligne  des  épaules;  &,fur  la  li¬ 
gne  du  cercle  ,  le  cheval  eff  couché  &  hors  de  la  ligne 
droite.  Il  faut  pourtant  revenir  au  cercle,  lorfque  le  cheval 
le  roi  dît  9  s’endurcit  ,  ou  fe  défend  à  une  main  ;  c’eft  le  feul 
remede  :  auffi  le  regardai-je  comme  un  châtiment  ;  &  c’eft 
pour  cela  que  je  confeille  de  remettre  la  longe  tout  che¬ 
val  qui  fe  défend  dans  les  commencemens  qu’on  l’on  le  dreffe: 
cette  punition  fait  plus  d’effet ,  &  corrige  plus  un  cheval 
que  tous  les  châtimens  qu’on  pourroit  lui  faire  en  liberté. 

Quoique  la  leçon  de  mener  un  cheval  fur  de  nouvelles 
&  fréquentes  lignes  droites  foit  excellente  pour  apprendre 
à  un  cheval  à  tourner  avec  facilité  ,  il  faut ,  quand  il  fera 
obéiffant  à  cette  leçon  ,  &  qu’on  en  voudra  faire  un  che¬ 
val  de  promenade',  le  mener  fur  une  longue  &,  feule  li¬ 
gne  droite  ,  afin  de  lui  donner  un  pas  étendu  &  allongé, 
le  tournant  feulement  de  temps  en  temps  ,  pour  lui  confer  \ 
ver  Pobéiffance  à  la  main  &  la  foupleffe  des  épaules  * 
mais  il  faut  pour  cela  le  mener  en  pleine  campagne* 
car  le  terrein  d’un  manege  eft  trop  borné. 

Si  l’on  s’apperçoit  que  le  |pas  foit  contraire  au  naturel 
d’un  cheval  pareffeux  &  endormi,  parce  qu’il  ne  fera  point 
encore  allez  affoupli,  il  faudra  le  remettre  au  trot  vigoureux 
&  hardi  ,  &  même  le  châtier  des  éperons  &  de  la  gaule  ,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  prenne  enfin  ,  un  pas  fenfible  &  animé.  \ 

PAS  ,  &  le  faut ,  &  le  galop  gaillard.  Lorfque  les  che¬ 
vaux  dreffés  à  caprioles  commencent  à  s’ufer,  ils  prennent 
d’eux-mêmes  ,  comme  pour  fe  foulager  ,  un  air  auquel  on 
donne  le  nom  de  pas,  &  le  faut  qui  fe  forme  en  trois  temps: 
le  premier  eft  un  temps  de  galop  raccourci  ,  ou  terre-à-ter¬ 
re  .  le  fécond,  une  courbette  ,  &  le  troifteme  une  capriole. 
On  peut  aufti  régler  à  cet  air  les  chevaux  qui  ont  plus  de  lé¬ 
gèreté  que  de  force,  afin  de  leur  donner  le  temps  de  raf- 
fembier  leurs  forces ,  en  les  préparant  par  les  premiers  mou- 
vemens  à  mieux  s’élever  à  celui  de  la  capriole,  &  ainft  d© 
fuite. 

Il  y  a  une  forte  de  chevaux  qui  interrompent  leur  galopé 
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en  faifant  quélquei  fauts  de  gaieté  ,  Toit  parce  qu’ils  ont  trop1 
de  reins,  ou  trop  de  repos,  ou  que  ie  cavalier  les  retient 
îrop  ,  c’eft  ce  qu’on  nomme  galop-gaillard  ,  mais  ce  manege 
ïie  doit  point  paff'er  pour  un  air  ,  puifqu’il  naît  du  caprice 
,&L  de  la  fantaifie  du  cheval ,  qui  par  là  fait  feulement  voir 
fa  difpofition  naturelle  à  fauter  ,  lorfque  cette  gaieté  efl  ordi¬ 
naire  i  &  qu’elle  n’eft  pas  la  fuite  d’un  trop  long  repos.  E. 

B.  C. 

PASSADE  (la),  eft ,  comme  nous  l’avons  dit ,  à  l’article 
des  mouvemens  artificiels  ,  une  ligne  droite  fur  laquelle  un 
cheval  paffe  &  repaffe  (  ce  qui  lui  a  donné  le  nom  de  paffade  ) , 
àux  deux  bouts  de  laquelle  ligne  on  fait  un  changement  de 
inain  ou  une  demi-volte;  la  ligne  de  la  paffade  doit  être  d’en¬ 
viron  cinq  longueurs  de  cheval  ,  ôc  les  demi-voltes  ne  doi¬ 
vent  avoir  qu’une  longueur  dans  leur  largeur  ;  en  forte  qu’el¬ 
les  font  plus  étroites  de  la  moitié  qu’une  demi-volte  ordi¬ 
naire  ;  parce  que ,  comme  ce  manege  eft  fait  pour  le  com¬ 
bat  »  ionqu’un  cavalier  a  donné  un  coup  d’épée  à  fon  ennemi  9 
plutôt  il  peut  retourner  fon  cheval  après  cette  aélion  ,  plu¬ 
tôt  il  eft  en  état  de  repartir  &  de  fournir  un  nouveau  coup» 
Ces  fortes  de  demi-voltes,  de  combat  à  fec,  fontaufli  en  trois 
temps  ;  &c  le  dernier  doit  former  la  demi-volte  :  il  faut  qu’un 
cheval  foit  raccourci  fur  les  hanches  en  tournant  ,  afin 
d’être  plus  ferme  fur  fes  pieds  de  derrière  ,  &  de  ne  pas 
elijOfer  :  le  cavalier  en  eft  auftx  plus  à  fon  aife  &  mieux  en 
Celle.  „ 

Il  y  a  deux  fortes  de  paftades.  Celles  qui  fe  font  au  pe¬ 
tit  galop  j  tant  fur  la  ligne  de  la  paffade  que  fur  les  demi- 
voltes  &L  celles  qu’on  appelle  furieufes  dans  lefqueiles  on 
part  à  toutes  jambes,  depuis  le  milieu  de  la  ligne  droite, 
jufqu’à  l’endroit  où  l’on  marque  l’arrêt  pour  commencer  la 
demi-volte  :  ainft,  dans  les  paftades  furieufes,  après  avoir  fini 
la  demi-volte on  continue  d’aller  au  petit  galop  jufqu’au 
milieu  de  la  ligne  droite  ,  tant  pour  s’affermir  dans  la  felle  , 
que  pour  examiner  les  mouvemens  de  fon  ennemi ,  fur  le¬ 
quel  on  échappe  fon  cheval  en  partant  de  viteffe  ,  &  on  le 
îaffemble  enfuite  pour  l’autre  main. 

Quand  le  cheval  fera  obéiffant  aux  paftades  le  long  de 
la  muraille ,  &  qu’il  changera  de  pied  facilement  &  fans 
le  défüftir  en  finiffant  chaque  demi  -  volte ,  il,  faudra  les  lui 
faire  faire  fur  la  ligne  du  milieu  du  manege  ;  car  comme  cet 
exercice  eft:  fait  pour  le  combat ,  il  faut  qu’il  fe  fafl'e  en  liber¬ 
té  ,  afin  de  pouvoir  aller  à  la  rencontre  de  l’ennemi. 

On  fait  aufii  dans  un  manege  des  paftades  dont  les  de« 
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fni-voîtes  font  de  la  largeur  des  demi-voltes  ordinaires,  & 
alors  ce  n’eff  plus  un  manege  de  guerre,  mais  d’école  qui  fe  fait 
pour  le  plaifir  ,  ou  pour  élargir  un  cheval  qui  fe  ferre  trop  ; 
de  même  qu’on  fait  auffi  la  ligne  de  la  paffade  plus  ou  moins 
longue  , félon  que  le  cheval  s’abandonne  ou  fe  retient,  afin 
de  le  rendre  toujours  attentif  à  l’aéfion  des  jambes  6 L  de  la 
main  du  cavalier. 

Quoique  ce  manege  foit  auffi  beau  que  difficile  à  exécu¬ 
ter,  nous  n’entrerons  pas  dans  un  plus  grand  détail,  puilqu’on 
y  emploie  les  mêmes  réglés  que  dans  celui  des  voltes  ,  dont 
nous  venons  de  parler.  Si  le  cheval  refufe  d’obéir ,  ce  fera  ou 
mauvaife  nature  ,  ou  faute  de  fouplelle  ,  ou  délobéiffance  , 
auquel  cas  il  faudra  avoir  recours  aux  principes  que  nous 
avons  établis.  E.  D.  C. 

PASSE-CAMPAGNE.  Voyel  Caplet. 

PASSAGE.  Après  avoir  donné  à  un  cheval  la  première 
foupleffie  par  le  moyen  du  trot  d’une  pi  fie  fur  la  ligue  droite 
éc  fur  les  cercles  ;  l’avoir  arrondi ,  &  lui  avoir  appris  à  paf- 
fer  fes  jambes  dans  la  pofture  circulaire  de  l’épaule  en  de¬ 
dans  ;  l’avoir  rendu  obéilTant  aux  talons ,  la  croupe  au  mur, 
&  raffiemblé  au  piaffer  dans  les  piliers,  lelqueües  leçons  con¬ 
firment  la  foupleffie  &  l’obéiffance  ,  qui  font ,  comme  nous 
l’avons  dit  ,  les  deux  premières  qualités  qu’on  doit  donner  à 
un  cheval  pour  le  clreffier  ;  après  cela,  dis-je  ,  il  faut  fonger 
à  l’ajuffer  ,  c’eff-à-dire ,  le  régler  &  le  faire  manier  jufte  dans 
l’air  où  fa  difpofition  permettra  qu’on  le  mette.  Le  paffage 
eft  la  première  allure  qui  regarde  la  juffeffie  ,  nous  en  avons 
donné  la  définition  à  l’article  des  allures  artificielles ,  &  nous 
avons  dit  que  c’eff  un  pas  ou  un  trot  raccourci ,  mefuré  & 
cadencé  ;  que  ,dans  ce  mouvementée  cheval  doit  foutenir  les 
jambes  qui  font  en  l’air  ,  l’une  devant ,  l’autre  derrière  ,  croi- 
lees  &  oppolées  comme  au  trot ,  mais  beaucoup  plus  rac¬ 
courci  ,  plus  foutenu  ,  &  plus  écouté  que  le  trot  ordinaire  ; 
ôc  qu’il  ne  doit  avancer  ni  pofer  la  jambe  qui  eff  ea 
l’air ,  plus  d’un  pied  au  de  là  de  celle  qui  eff  à  terre  ,  à  cha¬ 
que  pas  qu’il  fait.  Cette  allure  qui  rend  un  cheval  patient  &C 
lui  fortifie  la  mémoire  ,  eff  très-noble  ,  &.  fait  beaucoup  pa- 
roître  un  officier  dans  un  jour  de  revue  ou  de  parade.  L’aètion 
du  cheval  au  paffage  eff  la  même  qu’au  piaffer  ;  en  forte  que 
pour  avoir  une  idée  juffe  de  l’un  &  de  l’autre,  il  faut  regar¬ 
der  le  piaffer  comme  un  pallage  dans  une  place  ,  fans  avan¬ 
cer  ni  reculer  ;  &  le  paffage  eff  ,  pour  ainfi  dire  ,  un  piafier 
dans  lequel  le  cheval  avance  environ  d’un  pied  à  chaque  mou¬ 
vement.  Dans  le  piaffer  ,1e  genou  de  là  jambe  de  devant  qui 
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eft  en  Fa*r  ,  doit  être  de  niveau  avec  le  coude  de  la  même 
jambe  ;  laquelle  jambe  doit  être  pliée  de  maniéré  que  la  pin¬ 
ce  du  pied  le  leve  à  la  hauteur  du  milieu  du  genou  de  la 
jambe  qui  noie  à  terre  ,  celle  de  derrière  ne  doit  pas  fe  lever 
il  haut ,  autrement  le  cheval  ne  feroit  pas  fur  les  hanches  ; 
mais  feulement  là  pince  du  pied  qui  eft  en  l’air ,  à  la  hauteur 
du  milieu  -du  canon  de  l’autre  jambe.  A  l’égard  du  paffage  , 
comme  le  mou vementfeft  plus  avancé  que  celui  du  piaffer , 
la  jambe  de  devant  ne  doit  pas  fe:  lever  fi  haut ,  mais  feule¬ 
ment  la  pince  du  pied  qui  eff  en  l’air  à  la  hauteur  du  milieu 
du  canon  de  la  jambe  qui  pofe  à  terre  5  &  celle  de  derrière 
un  peu  au  deffus  du  boulet  de  l’autre  jambe, 

Il  y  a  plusieurs  chofes  à  obferver  dans  le  paffage  ;  favoir  , 
la  poffure.  dans  laquelle  doit  être  un  cheval  loriqu’il  paffage  , 
foit  d’une  pi  de  ,  fort  de  deux  piffes  ;  la  cadence  ou  la  me» 
fure  dans  laquelle  il  doit  paffager ,  &  les  aides  du  cavalier  pour 
l’ajuffer  à  cet  air. 

Les  plus  habiles  écuyers  conviennent  qu’une  des  principa¬ 
les  choies  qui  mettent  un  cheval  dans  une  belle  attitude  , 
c’eft  le  beau  pli  qu’on  lui  donne  en  le  maniant  trais  ce  beau 
pli  eft  expliqué  différemment  par  les  habiles  maîtres  de 
Part,  Les  autres  veulent  qu’un  cheval  foit  Amplement  plié 
en  arc  5  qui  n’eft  qu’un  demi  -  pli  ,  dans  lequel  le  cheval 
regarde  feulement  d’un  œil  dans  la  volte  ;  les  autres  veulent 
qu’il  faffe  le  demi-cercle ,  c*eft-à-dire  ,  qu’il  regarde  prefque 
des  deux  yeux  en  dedans  de  la  ligne.  11  faut  convenir  que  dans 
l’un  &  dans  l’autre  pli  le  che  val  a  de  la  grâce  :  mais  ,  félon  moi, 
le  pli  en  arc  ,  qui  n’eft  qu’un  demi- pli  ,  ne  contraint  pas  tant 
un  cheval ,  &  le  tint  plus  relevé  du  devant  ,  que  dans  celui 
où  il  eft  plus  plié  ;  &  dans  cette  derniere  pofture  ,  la  plupart 
des  chevaux  font  encapuchonnés,  c’eft-à-dire  ,  baiffent  trop 
le  nez ,  &  courbent  l’encolure. 

Ceux  qui  admettent  le  demi-pli,  mènent  leurs  chevaux 
droits  d’épaules  6c  de  hanches  ,  ou  tiennent  feulement  une 
demi-hanche  dedans  ;  &  ceux  qui  veulent  un  plus  grand 
pli,  tiennent  les  hanches,  autant  en  dedans  que  la  tête,  ce 
qui  forme  un  demi-cercle  de  la  tête  à  la  queue  ,  &  c’eft  ce 
qu’on  appelle  les  deux  bouts  dedans.  Cette  attitude  fait 
paroître  le  cheval  plus  fur  les  hanches ,  parce  qu’il  eft  plus 
étréci  du  derrière. 

On  peut  admettre  ces  différentes  poftures ,  en  les  appli¬ 
quant  diversement ,  fuivant  la  différente  ftruéhire  de  chaque 
cheval.  Il  fe  trouve  peu  de  chevaux  bien  proportionés  de 
tout  leurs  corps,  les  uns  font  trop  courts  de  reins,  &  les  au¬ 
tres  trop  longs  de  corfage. 
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Ceux  qui  font  bien  proportionnés ,  c’eft-à-dire  ,  ni  trop 
x  courts,  ni  trop  longs  de  reins  ,  doivent  être  menés  la  demi- 
hanche  dedans.  Pour  cela ,  on  tient  la  hanche  de  dehors  un 
peu  en  dedans ,  en-forte  qu’au  lieu  que  les  hanches  de  dedans 
ioient  tout-à-fait  droites  fur  la  ligne  des  épaules,  le  pied  de 
dehors  de  derrière  doit  fe  pofer  fur  la  place  de  dedans,  ce 
qui  fait  que  la  moitié  des  hanches  fe  trouve  en  dedans,  & 

;  c’eft  là  ce  qu’on  appelle  proprement  la  demi-hanche  dedans. 

Cette  pofture  eft  très-belle,  8c  convient  à  merveille  aux 
;  chevaux  bien  moulés ,  &  qui  portent  beau  d’eux-mêmes. 

On  doit  tenir  les  chevaux  courts  de  reins  ,  droits  d’épaules 
k,  &  de  hanches  avec  un  demi-pli  feulement ,  qui  les  faffe  re- 
,  garder  d’un  œil  en  dedans  ;  car  ft  on  les  mettoit  dans  une 
|  pofture  plus  raccourcie,  en  les  pliant  trop,  &  leur  tenant 
3  les  hanches  dedans, ils  feroient  trop  contraints,  ils  n’auroient 
pas  un  beau  mouvement  d’épaules  ;  parce  que  la  plupart  des 
h  chevaux  de  cette  ftruélure,  retiennent  ordinairement  leurs 
forces,  &  par  conféquent  ,  il  faut  leur  donner  un  paftage 
■<:  plus  libre  &  plus  avancé  qu’à  ceux  qui  diftribuent  natu- 
3  Tellement  leurs  forces. 

Dans  le  pafiage  ,  les  deux  bouts  dedans,  la  tête  eft  placée 
»!  en  dedans ,  &  les  hanches  font  mifes  autant  én  dedans  que 
c  la  tête  ,  en  forte  que  le  cheval  eft  arrondi  de  tout  fon  corps, 
t  &  forme  un  demi-cercle.  Cette  attitude  a  été  inventée  pour 
r  raccourcir  &.  faire  paroître  fur  les  hanches  les  chevaux  qui^ 
)  font  trop  longs  de  corfage  &  d’encolure  ,  &  qui  n’auroient 
pas  tant  de  grâce ,  &  ne  pourroient  pas  fi  bien  fe  raflembier , 
fi  on  les  mettoit  tout-à-fait  d’une  pifte.  Cette  pofture  n’eft 
î  autre  chofe  que  la  croupe  au  mur  renverfée  ,  c’eft-à-dire , 

£  qu’au  lieu  défaire  aller  un  cheval  de  côté, la  croupe  au  mur 
i  avec  les  épaules  en  dedans  du  manege .  dans  les  deux  bouts 
dedans ,  on  met  les  épaules  vis-à-vis  du  mur ,  &  la  croupe 
i  vers  le  centre ,  en  forte  qu’il  va  prefque  de  deux  piftes. 

Après  avoir  examiné  laquelle  des  trois  poftures  ci-deiïus, 
convient  mieux  au  cheval ,  fuivant  fon  naturel  &  fa  ftruc- 
îure ,  il  faut  enfuite  régler  la  cadence  de  fon  air.  On  doit 
|  entendre  ,  par  la  cadence  du  paftage  d’un  cheval,  un  mouve¬ 
ment  de  trot  raccourci  ,  foutenu  du  devant ,  &  continué 
d’une  mefure  égale  fans  le  retenir,  ni  ie  prefter  trop.  Ce 
i  mouvement  qu’il  eft  aufn  difficile  de  donner  à  un  cheval  , 

»  que  de  l’y  entretenir  en  marchant ,  dépend  de  l’accord  des 
aides  du  cavalier  &  auffi  de  la  fouplefle  &  de  l’obéift’ance 
du  cheval;  c’eft  pourquoi  il  ne  faut  pas  paffager  un  cheval 
dans  une  juftefte  fi  recherchée ,  qu’auparavant  il  ne  foit  af» 
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foupli  de  tout  Ton  corps,  &  réglé  au  piaffer  dans  les  pilîiers» 
Cetre  pratique  eff  le  modèle  du  beau  paffage  :  &  quoiqu’un 
cheval  (oit  affez  avancé  pour  lui  demander  des  leçons  de 
jufteffe ,  il  ne  faut  jamais  fe  départir  des  premières  leçons, 
dans  lesquelles  on  ne  fauroit  trop  le  confirmer.  Il  faut  donc 
toutes  les  fois  qu’on  a  un  cheval ,  quelque  avancé  qu’il  loit, 
de  trois  reprifes  ,  lui  en  demander  du  moins  une  l’épaule  en 
dedans ,  fuivie  de  la  croupe  au  mur,  &.  quelquefois  même, 
fuivant  Toccafion,  le  remettre  au  trot. 

Pour  entretenir  un  cheval  dans  ce  beau  mouvement  de 
paffage,  qui  produit  l’aéfion  libre  de  l’épaule,  foutenue  & 
également  avancée ,  il  faut  faire  attention  à  fon  naturel  &  à 
fa  force.  Les  chevaux  qui  retiennent  leurs  forces ,  retiennent 
auffi  ,  par  conféquent ,  l’aétion  de  l’épaule  ;  ils  doivent 
être  moins  affujettis ,  &  même  lorfqu’ils  fe  retiennent  trop, 
par  malice  ou  autrement,  il  faut  les  chaffer  vigoureufement 
des  deux  jambes,  &  quelquefois  des  deux  éperons  ,  laiffant 
pour  quelque  teuftps  l’ordre  limité  de  la  jufteffe  du  paffage  , 
afin  de  leur  rappeler  &  de  leur  maintenir  la  crainte  ôt  l’obéif- 
fance  qu’ils  doivent  avoir  pour  les  aides ,  &  pour  les  châti- 
mens  du  cavalier  :  ceux  ,  au  contraire  ,  qui,  par  timidité  natu¬ 
relle  ,  s’abandonnent  lur  la  main ,  doivent  être  raccourcis  , 
tenus  plus  enfemble ,  &  plus  foutenus  de  la  main ,  que  dé¬ 
terminés  des  jambes  &  des  jarrets  ;  avec  ces  précautions  ,  on 
# maintiendra  les  uns  &  les  autres  dans  leur  véritable  air. 

Lorfqu’on  change  de  main  au  paffage  ,  il  faut  que  ce  foit 
de  deux  piffes,  fur  une  ligne  oblique,  ÔC  que  la  moitié  des 
épaules  aille  avant  la  crpupe,  en  forte  que  la  jambe  de  de¬ 
vant  de  dehors  foit  fur  la  ligne  de  celle  de  dedans  de  der¬ 
rière  ;  &  afin  qu’il  demeure  dans  l’équilibre  ,  &  dans  la  ba¬ 
lance  entre  les  deux  talons  ;  il  ne  faut  pas  qu’il  faffe  un  feul 
temps  pour  la  peur  de  la  jambe  de  dehors  du  cavalier ,  que 
celle  de  dedans  ne  le  lui  permette.  Il  faut  pour  cela  favoir  fe 
iervir  à  propos  de  fa  main  ÔC  de  fes  jambes.  l 

Dans  le  paffage  de  deux  pilles,  le  cheval  doit  faire  au-  }ji 
tant  de  mouvemens  avec  les  pieds  de  derrière  qu’avec  ceux 
de  devant.  Il  arrive  fouvent  qu’un  cheval  arrête  les  pieds 
de  derrière  en  une  place ,  pendant  que  ceux  de  devant  dé¬ 
robent  le  terrein  ,  en  faifant  deux  ou  trois  pas ,  fans  que  le 
derrière  occompagne  ;  on  appelle  ce  défaut ,  dévuider  de 
l’épaule.  Un  autre  défaut  encore  plus  grand  que  celui-ci , 
c’eft  lorfqu’il  arrête  les  pieds  de  devant ,  &  que  ceux  de 
derrière  continuent  d’aller,  ce  qu’on  apelle  s’acculer,  s’enta- 
bler.  Comme  la  vue  du  cavalier  eft  fur  la  pofture  de  la  tête 
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&  du  col ,  &  fur  l’a&ion  des  épaules ,  il  lui  eft  plus  aifé  de 
proportionner  les  mouvemens  que  le  cheval  fait  avec  les 
pieds  de  devant ,  que  de  tenir  la  croupe  &  les  pieds  de  der¬ 
rière  dans  une  jufte  égalité  :  il  faut  pourtant  acquérir  la  fa¬ 
cilité  de  l’un  &  de  l’autre  ,  afin  de  remédier  à  temps  & 
promptement  à  ces  défordres  ;  ce  qui  dépend  de  la  diligence 
de  la  main  &  de  la  finefle  du  talon. 

Il  faut  fe  refiouvenir  encore  qu’une  des  aides  des  plus  fub- 
tiles ,  c’eft  de  faire  paffer  librement  l’épaule  &  le  bras  de  de¬ 
hors  du  cheval .  par  deiTus  celui  de  dedans ,  en  pafîageant  de 
deux  pilles.  Pour  bien  prendre  ce  temps ,  dit  le  favant  M. 
de  la  Broue,  il  faut  fentir  quel  pied  pôle  à  terre  ,  &  quel  pied 
eft  en  l’air ,  &  tourner  la  main  de  la  bride  ,  dans  le  temps 
que  le  pied  de  devant ,  du  côté  qu’il  va  ou  qu’il  tourne  ,  eft 
en  l’air  &  prêt  à  retomber  ,  afin  qu’en  levant  enfuite  l’autre 
pied  de  devant ,  il  foit  contraint  d’avancer  l’épaule  &  le  bfas 
de  dehors ,  en  le  chevalant  par  defifus  celui  de  dedans.  Il 
faut,  ajoute-t-il ,  une  grande  facilité  d’aides  pour  bien  pren¬ 
dre  ce  temps  ;  car  fi  on  tourne  la  main  dans  le  temps  que  le 
cheval  a  le  pied  de  dedans  trop  haut ,  au  lieu  d’élargir  l’épaule 
&  la  jambe  de  dehors,  c’eft  celle  de  dedans  qui  s’élargit  ,  ôc 
fi  l’on  tourne  la  main  lorfqu’il  |pofe  le  pied  de  dedans  à  terre, 
il  n’a  point  afifez  de  temps  pour  chevaler  librement  l’épaule 
<&  la  jambe  de  dehors. 

Il  eft  bon  de  remarquer  encore  que  des  trois  poftures  dont 
ïîous  venons  de  parler,  dans  lefquelles  on  peut  mettre  un 
cheval  au  paflage  »  il  y  en  a  deux  qui  ne  peuvent  être  admi¬ 
ses  que  dans  les  bornes  d’un  manege  limité  ,  &  pour  le  plai- 
iir  de  la  carrière ,  qui  font  celles  dé  la  demi-hanche  ,  &  celles 
des  deux  bouts  dedans;  mais  lorfqu’on  tient  un  cheval  d’un 
pas  noble  &  relevé ,  foit  à  la  tête  d’une  troupe ,  foit  dans 
des  jours  de  revue  ,  de  fête  ou  de  parade  ,  il  ne  faut  point  lui 
demander  ce  manege  d’école ,  mais  le  tenir  droit  d’épaules 

de  hanches  ,  avec  un  demi-pli  feulement  du  côté  qu’il  va  , 
pour  lui  donner  plus  de  grâce  dans  fon  devant.  E.  D.  C. 

PASSAGER  ou  PASAGER  UN  CHEVAL  .terme  de 
manege,  c’eft  le  promener  au  pas  &  au  trot.  Paflager  la  tête 
à  la  muraille  ,  c’eft  mener  fon  cheval  de  côté,  la  tête  vis-à- 
vis  &  près  de  la  muraille  du  manege.  Paflager  aux  voltes 
Vby*-^  Voltes. 

PASSÉGE,  efpece  d’allure  à  laquelle  on  formoitles  che¬ 
vaux  dans  les  carroufels.  Pafleger  ,  aller  au  paflage,  c’eft 
fauter  en  croix  de  St.  André  ,  fans  faire  beaucoup  de  che¬ 
min  ,  ou,  pour  mieux  dire  ,  refter  en  place  ;  cela  ne  fe  prati¬ 
que  plus  qu’en  Italie  &.  en  Allemagne. 
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PATHOLOGIE ,  ou  difcours  fur  les  maladies.  La  patho- 
iogie  renferme  les  caufes  ,  lymptomes  Sc  accidens  ,  &c* 
J/ûyeç  Hippopathologie. 

PA TJÜN  (  fer  à  ).  Per  du  vieux  temps  dont  fe  fervoient 
autrefois  les  maréchaux  pour  allonger  la  jambe  du  cheval  , 
qui  dans  certaine  claudication  leur  paroiftbit  l’avoir  plus 
courte  que  la  jambe  oppofée  ,  Sc  comptant  par  là  donner  plus 
d’appui  à  l’animal. 

PATURON  DE  DEVANT  (  le  )  ,  eft  l’os  qui  forme  cet 
efpace  creux  ,  compris  entre  le  boulet  Sc  les  talons.  C’eft  un 
grand  défaut  quand  cet  os  eft  long  :  les  chevaux  ,  chez  lef- 
quels  on  le  remarque  ,  fe  nomment  long-jointés  ;  alors  le 
partie  fapérieure  de  cet  os  fe  porte  en  arriéré  :  on  les  appelle 
bouletés  ,  lorfqu’il  fe  jette  en  avant;  &  quand  cet  os  eft  pofé 
perpendiculairement  ,  on  dit  ,  le  cheval  eft  droit  fur  fon 
bolilet ,  ft  cette  fituation  de  l’os  ne  regarde  qu’une  jambe  ; 

&  fur  (es  boulets ,  ft  elle  regarde  les  deux. 

Le  paturon  eft  formé  d’un  feul  os  nommé  os  du  paturon. Com¬ 
me  les  os  longs  ,  on  le  divife  en  corps  6c  en  extrémités. 

Le  corps  eft  arrondi ,  applati,  Sc  moins  conftdérable  que 
les  extrémités.  Il  a  deux  faces,  une  antérieure  6c  une  pof- 
térieure.  On  apperçoit  fur  cet  os  ,  des  éminences  Sc  des  ca¬ 
vités.  Les  éminences  font  au  nombre  de  quatre  :  deux  à  l’ex¬ 
trémité  fupérieure  ,  Sc  deux  à  l’inférieure  ,  les  deux  premières 
font  plus  confidérables.  Ses  deux  extrémités  font  enduites 
d’un  cartilage  ,  pour  s’articuler  avec  l’os  du  canon  fupérieu- 
rement ,  par  deux  facettes  cartilagineufes  ;  Sc  inférieure¬ 
ment  par  deux  éminences  arrondies  en  forme  de  condyle, 
peur  s’articuler  avec  l’os  coronaire. 

Cet  os  eft  expofé  à  être  fraéluré ,  par  la  pofition  faufîe 
que  le  cheval  prend  en  mettant  fon  pied  à  terre. 

Le  paturon  forme  une  articulation  de  charnière  plus  par¬ 
faite  que  le  genou  ,  il  étendu  Sc  fléchi  :  ces  mouvemens 
s’opèrent  par  l’a&ion  de  deux  mufcles  ;  favoir  un  extenfeur 
Sc  un  fléchiflfeur. 

L’extenieur  a  fon  attache  à  la  partie  fupérieure  & 
latérale  du  radius  ;  en  defeendant  tout  le  long  de 
Ja  jonélion  de  cet  os  avec  le  cubitus ,  il  fournit  Ion  ten¬ 
don  ,  lequel  pafle  à  côté  de  l’articulation  du  genou  dans  un 
ligament  annulaire  ;  enfuit  e  il  fe  porte  en  devant  de  l’os  du 
canon,  pour  fe  terminer  à  la  partie  antérieure  Sc  fupérieure 
de  l’os  du  paturon. 

Le  fléchifteur  eft  un  mufcle  peu  charnu  ,  mais  dont  le  ten«  ; 
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don  eft  très-fort  ;  il  s’attache  à  la  partie  fupêrleure  &  pof- 
térieure  de  l’os  du  canon  ;  il  defcend  enfuite  le  long  de  ces 
os  ,  où  il  fe  divife  dans  fa  partie  inférieure  en  deux  forts 
tendons  ,  qui  viennent  fe  terminer  à  la  partie  lopérieure  de 
î’os  du  paturon,  un  peu  latéralement  ;  ces  deux  portions 
embraffent  les  os  féfamoïdes. 

PATURON  DE  DERRIERE  (le)  On  veut  que  ce  pâ- 
turon  foit  un  peu  plus  long  &  plus  étroit  que  celui  de  de» 
Tant  ;  la  couronne  eft  de  même. 

Cet  os  préfente  les  mêmes  éminences  &  les  mêmes  ca¬ 
vités  que  celui  de  la  jambe  de  devant.  Quoique  ces  os 
différent  entre  eux  d’une  maniéré  très-fenffble  &  très-mar¬ 
quée  ,  elle  n’eff  pas  connue  du  Sr,  Bourgelat ,  qui  difleque 
depuis  vingt-cinq  ans  :  cette  différence  confifte  en  ce  que 
l’os  du  boulet  de  la  jambe  de  derrière ,  eft  plus  long  que 
celui  de  la  jambe  de  devant,  &  que  fon  corps  eft  plus 
grêle. 

Le  paturon  eft  fléchi  par  le  moyen  de  trois  mu fd es  ;  fa- 
yoir ,  le  gros  fléchifleur ,  &  les  deux  grêles  fléchifieurs. 

i°.  Le  gros  fléchifleur  a  fon  attache  à  la  partie  poftérieure 
&  inférieure  de  l’os  inter-ofleux  &  de  l’os  irrégulier,  il  rem¬ 
plit  l’intervalle  des  deux  os  ftyioïdes  ,  puis  fe  lepare  en  deux 
portions  tendmeufes,  pour  fe  terminer  à  la  partie  fupérieur® 
poftérieure  de  l’os  du  paturon. 

2°»  Les  grêles  fléchifieurs  font  des  mufcles  très-minces 
&  très-longs  ,  qui  prennent  leurs  attaches  par  des  portions 
charnues  ,  de  chaque  côté  du  précédent ,  à  la  partie  fupé- 
rieure  ;  enfuite ,  ils  produifent  chacun  un  long  tendon  de 
chaque  côté,  lefquels  rampant  tout  le  long  des  os  ftyloï- 
des  ,  &  le  long  du  gros  fléchifleur ,  vont  enfin  fe  terminer 
à  la  partie  fupérieute  &  latérale  du  paturon.  Les  trois  ex- 
tenfeurs  du  pied,  par  le  moyen  de  bandes  ligamenteuses , 
que  les  tendons  fourniffent  au  paturon  ,  lui  fervent  suffi 
d’extenfeurs. 

P  ATURONS  (  des  poireaux  aux  ),  Les  poireaux  qu’on 
voit  aux  paturons ,  femblent  être  d’une  autre  efpece  que 
ceux  qui  naiflent  fur  les  autres  parties  du  corps,  ils  vien¬ 
nent  ordinairement  à  la  fuite  des  eaux ,  &  ils  rendent  con¬ 
tinuellement  une  féroflté  âcre  ,  d  une  odeur  très-défagréable. 

Ils  ne  font  pas  ronds  à  leurs  extrémités  comme  les  au¬ 
tres  efpeces  ;  mais  ils  fe  divifent  en  plusieurs  branches  ou 
filets ,  en  forme  de  chou-fleur  ;  leur  nombre  eft  ordinaire¬ 
ment  très-grand  ,  ils  font  quelquefois  le  tour  du  boulet. 

Dès  qu’ils  commencent  à  pouffer  *  il  faut  couper  le  poil 
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le  plus  près  de  la  peau  qu’il  eft  poftible  ,  &  enfuite  les  pofo 
reaux  eux-mêmes  tout  près  de  la  peau  ,  couvrir  la  plaie 
avec  des  étoupes  trempées  dans  du  vinaigre  ,  pour  premier 
appareil.  Le  lendemain,  il  eft  à  propos  d’y  appliquer  du 
verd-de-gris  ,  mêlé  avec  le  vinaigre,  de  réitérer  ce  panfe- 
ment  deux  fois  par  jour,  de  promener  le  cheval,  &  de  con¬ 
tinuer  jufqu’à  parfaite  guéri fon. 

PAUME,  vieille  expreflion  dont  on  fe  fervoit  autrefois 
pour  lignifier  la  mefure  ou  taille  d’un  cheval  :  on  dit  main¬ 
tenant  pouce  ,  deux  ,  trois  pouces  ,  &c. 

PAUPIERES  ,  (  les  )  font ,  comme  tout  le  monde  fçait  , 
ces  deux  portions  de  peau  ,  qui  forment  un  contour  ovalaire , 
deffous  lequel  font  placés  les  yeux.  On  diftingue  une 
paupière  fupérieure  &  une  inférieure  :  elles  s’entr-ouvrent 
prefque  au  bas  de  l’œil,  &  au  niveau  de  la  paupière  infé¬ 
rieure,  dont  s’écarte  la  fupérieure.  Les  paupières,  princi¬ 
palement  la  fupérieure  ,  doit  être  toujours  élevée  &.  repliée 
fur  elle-même  ,  &L  laiffer  à  découvert  le  globe  de  l’œil  ; 
ce  qui  fait  dire  d’un  cheval  ,  qu’il  a  l’œil  fier.  Lorfqu’ait 
contraire  la  paupière  eft  trop  marquée ,  on  dit  :  ce  cheval 
a  Pair  mol.  Ce  défaut  s’obferve  ordinairement  dans  les  vieux 
chevaux  ;  cependant ,  il  en  eft  de  cette  partie  comme  des 
falieres  ;  la  défeéhiolité  peut  venir  d’un  vice  de  conforma¬ 
tion  :  les  bords  de  chaque  paupière  font  garnis  de  poils 
nommés  cils,  dont  Pufage  eft  de  garantir  en  partie  des  or¬ 
dures  qui  pourroient  tomber  dans  l’œil.  Leur  ufage  eft  en¬ 
core  de  brifer  les  rayons  de  lumière  qui  pourroient  affec¬ 
ter  l’œil  trop  vivement. 

Le  grand  angle  ,  eft  la  réunion  des  deux  paupières  vers 
le  nez  ;  le  petit  angle  eft  oppofé  à  celui-ci. 

Le  mouvement  des  paupières  fe  fait  par  le  moyen  de 
quatre  mufcles  :  le  principal  eft  appellé  orbiculaire  ;  les  au¬ 
tres  font  deux  propres  à  la  paupière  iupérieure  ,  &  un  à  la 
paupière  inférieure  :  les  deux  premiers  font  les  releveurs  de 
la  paupière  fupérieure  :  le  troifteme  ,  ,eft  Pabaiffeur  de  la 
paupière  inférieure. 

i°.  L’orbiculaire  eft  dans  toute  la  circonférence  de  l’orbite  j 
il  eft  charnu ,  beaucoup  plus  large  dans  fa  partie  fupérieure 
que  dans  l’inférieure ,  &  va  fe  terminer  par  un  tendon  affez 
fort ,  à  Papophyfe  angulaire  ;  ce  mufcle  eft  adhérent  à  la 
peau  ,  &  en  fe  comraélant  oblige  les  paupières  à  fe  contrarier. 

2°.  Les  releveurs  de  la  paupière  fupérieure  ,  font  l’ex¬ 
terne  &  l’interne, 

Le  premier  eft  fitué  au  deffus  du  grand  angle  de  l’œil  ; 

il 
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ïî  a  fon  attache  à  deux  travers  de  doigts  ,  environ,  au  défias 
de  l’orbite  ,  &  vient  le  terminer  au  bord  orbicufaire  de  la 
paupière  fupérieure  ;  quelques-unes  de  Tes  fibres  s’eratre-croi- 
fent ,  ôc  vont  jufqu’au  cil  de  la  paupière. 

L’interne  eft  plus  long  j  il  a  fon  attache  dans  le  fond  de 
l’orbite,  à  l’os  fphœnoïda  ,  proche  fon  corps  ,  il  monte  le  long 
de  cette  cavité ,  &.  enfuite  forme  une  large  aponévrofe  au 
bord  de  la  paupière  fupérieure, 

3y.  L’abaifleur  de  la  paupière  inférieure  a  fon  attache  au 
deffus  du  mufcle  maffeter ,  &  va  enfuite  fe  terminer  au  bord 
de  la  paupière  inférieure:  ce  mufcle  efi:  mieux  marqué  dans 
certains  chevaux  que  dans  d’autres. 

PAUPIERES  (  de  l’enflure  des  ).  Plufieurs  caufes  peuvent 
donner  naiflance  à  l’enflure  des  paupières  ;  les  coups  reçus  9 
la  piquûre  des  infeéfes  ,  le  frottement  contre  le  râtelier  ois, 
la  mangeoire  ,  &c» 

Elle  peut  encore  provenir  d’une  caufe  interne ,  d’un  vice? 
des  humeurs ,  d’un  défaut  de  refidrt  dans  les  vaiffeaux  ,  des 
tumeurs  ,  du  phlegmon  ,  de  l’inflammation  ,  de  l’éréfipelle  ; 
de  l’cedeme  8c  du  skirrhe. 

Si  la  tumeur  efi  produite  par  l’inflammation  ,  il  faut  avoir 
recours  aux  remedes  généraux  de  l’inflammation,  $i  appli¬ 
quer  les  cataplafmes  émoliens ,  faits  avec  la  mauve  ,  le  bouil¬ 
lon  blanc  ,  &c.  (  t  )  Si  elle  dégénéré  en  abfcès  ,  on  la  trai¬ 
tera  avec  les  remedes  qui  y  conviennent  ,  &  l’on  fera  en 

forte  de  ne  pas  enduire  trop  tes  tentes  de  médicamens  ,  de 
peur  qu’il  n’en  tombe  fur  le  globe  de  l’œil  Quand  la  tumeur 
perce  en  dedans  des  paupières  ,  on  aura  attention  de  ne  fiers 


(  I  )  M,  Vitet  ,  toujours  deftrufleur  des  principes  ,  nous  dit  que  des 
étoupes  trempées  dans  une  fokition  de  fel  de  Saturne  ,  à  la  dote  d’une 
once  ,  fur  une  livre  &  demie  d’eau  ,  (  ce  qui  fait  trois  demi-feptiers  ) 
diffipent  fouvent  l’inflammation,  tans  avoir  recours  a  d’autres  remedes  * 
pourvu  que  l’on  ait  enlevé  avec  un  efpece  de  cureoreiile  ,  les  corps 
hétérogènes  fuppofé  que  l’inflammation  provînt  de  ce  principe,  il  me 
femble  qu’il  fe-roit  bien  plus  court  d’enlever  ces  prétendus  corps  hété¬ 
rogènes  puifqu’il  nous  dit  dans  un  autre  endroit  ,  que  la  membrane 
clignotante  ne  fauroit  (ouffrir  de  corps  étrangers  ;  ii  me  femble  ,  dis-je  , 
que  cela  feroit  bien  plus  court  ,  &  que  par- là  on  pourroit  fe  difpenfet 
de  bafliner  l’oeil  avec  l’aftringent  le  plus  fort;  &  qui,  donné  à  cette dofe  , 
<eft  capable  de  perdre  l’œil  de  l’animal  *  &  fi  l’inflammation  ne  fe  diflipe  „ 
notre  médecin  confeille  d’appliquer  un  catap  aftne  de  mie  de  pain  :  ]e  le 
demande  ,  quelle  conféquence!  L’on  pourroit  ,  à  la  vérité  ,  employer  le 
remede  ci-deffus  mieux  dofé  ;  mais  cet  hippiatre  finit  par  où  il  faut  com¬ 
mencer  ,  &  telle  eft,  en  général,  fa  doélrine  dans  la  cure  des  maladies, 
Tom.  II*  El 
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mettre  dans  la  plaie  ;  il  fuffira  de  la  badiner  ,  &  d’y  appli¬ 
quer  des  compreffes  trempées  avec  du  vin  miellé,  que  l’on 
contiendra  par  le  bandage  en  huit  de  chifre  ,  lorfque  la  tu¬ 
meur  participe  de  l’éréfipeîle ,  ce  que  l’on  voit  arriver  quel¬ 
quefois  ,  les  fignes  qui  l’indiquent  font  le  gonflement  des 
paupières  &  desfalieres,  I’entiure  des  joues;  à  quoi  il  faut 
Joindre  les  fymptomes  de  l’éréfi pelle.  Le  traitement  fe  borne 
à  l’ufage  des  fomentations  faites  avec  les  décoélions  émol¬ 
lientes;  au  bout  de  quelques  jours  ,  on  y  ajoutera  de  l’eau- 
de-vie. 

Si  la  tumeur  eft  œdémateufe ,  il  faut  y  appliquer  des  com» 
preffes  trempées  dans  des  décodions  faites  avec  la  cammo- 
anille  ,  l’abfynthe  ,  les  fleurs  de  fureau  ,  l’eau-de-vie  camphrée. 
On  peut  encore  le  fervir  de  romarin  ,  de  fauge  &  de  thym. 

Enfin,  quand  la  tumeur  eft  skirrheufe  ,  &  qu’elle  ne  s’abf- 
cede  pas  ,  il  faut  fimplement  l’ouvrir  avec  le  biftouri  ,  ÔC 
appliquer  deffus  la  pierre  à  cautere ,  la  traiter  enfuite  comme 
un  ulcéré  ordinaire. 

PAUî  ÏERES  (  jon&ion  des  ).  La  jon&ion  des  paupières 
arrive,  foit  par  l’abondance  des  larmes  produites  par  quel¬ 
ques  corps,  ou  par  l’épaifîiïTement  de  la  chafïie  ,  cette  hu¬ 
meur  blanchâtre  ,  épaiiie  ,  quelquefois  jaunâtre  ,  que  l’on 
•voir  couler  du  grand  angle  des  yeux  ;  aufli  cette  jondion  ne  fe 
rencontre-t-elle  que  vers  le  grand  angle  des  yeux,  il  eh  rare  ' 
que  les  paupières  fe  joignent  entièrement  ,  fans  pouvoir  fe 
féparer  ,  ii  fuffira  de  les  bafiiner  fouvent  avec  de  l’eau  tiede. 

PAUPIERES  relâchement  des  ).  La  paupière,  fupérieure 
peut  être  relâchée  par  quelques  coups,  ou  par  quelque  frot¬ 
tement  ,  &c.  ou  par  mie  paralyfie.  Si  le  relâchement  vient 
de  eau  les  extérieures  ,  il  faut  employer  les  puifîans  rélolu- 
tifs.  Si,  au  contraire,  il  provient  de  paralyfie  ,  on  doit  cou¬ 
per  de  la  paupière,  en  forte  que  l’on  voye  la  pupille,  &  que 
les  rayons  de  lumière  puiffent  y  pénétrer.  L’opération  faite  , 
on  appliquera  des  compreffes  de  vin  miellé  ,  &.  la  plaie  gué¬ 
rit  aifément.  Il  faut  éviter  de  toucher  les  angles  dans  la  lec- 
tion  ,  &c  s’en  écarter  le  plus  qu’on  pourra. 

La  même  maladie  arrive  à  cette  portion  triangulaire  car- 
tilagineufe  ,  que  nous  appelions  onglée.  Le  remede  le  plus 
efficace  eft  de  la  couper  ;  car  j’ai  vu  fouvent ,  &  particuliére¬ 
ment  dans  la  maladie  de  cerf ,  l’onglée  recouvrir  totalement 
la  cornée  tranfparente  ,  allant  d’un  angle  à  un  autre  ,  &  pri¬ 
ver  le  cheval  entièrement  de  la  vue ,  même  après  l’érétiime 
du  mufcle  rétraéfeur. 

PATS,  un  cheval  de  pays,  eft  un  cheval  provenant  de 
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|iere  &  de  mere  du  même  pays  :  on  dit  qu’un  cheval  n’eft: 
bon  qu’à  aller  par  pays  quand  il  n’a  pas  grande  relïource  , 
mais  qu’il  marche  commodément.  * 

PEAU  (  de  la  ).  Le  cheval  eft  revêtu  généralement  de 
deux  membranes  appeliées  tégumens  ;  ce  l'ont  la  peau  ÔC  la 
membrane  adipeufe  ou  graiffeufe. 

La  peau  eft  un  compofé  de  fibres  cellulaires  ,qui  en  font 
la  baie,  de  vafculaires  Ôc  de  nerveufes ,  il  s’en  trouve  de  mê- 
me  de  teiidineufes  5c  de  membraneufes  ,  dans  certains  en¬ 
droits.  Ces  fibres  font  étroitement  liées  &  unies  enfembie  ; 
ce  qui  leur  donne  une  conftftance  ferme  &  dure,  il  eft  aifé 
d’obterver  la  compofition  de  la  peau  dans  le  cuir  corroyé  ; 
&  beaucoup  mieux  dans  celui  qui ,  après  avoir  été  corroyé, 
eft  refté  longtemps  en  macération,  puisa  été  expole  aux 
injures  de  l’air.  C’eft  à  celte  union  fi  ferrée  de  fes  fibres 
que  la  peau  doit  fon  élafticité  ;  elle  eft  plus  épaifte  dans 
certains  endroits  que  dans  d’autres  ;  elle  eft  très- épaifte  au 
toupet,  au  deftous  de  la  crinière  ,  à  laquelle,  au  genou  ,  à 
la  pointe  du  jarret ,  aux  environs  du  fanon  ,  &c.  Elle  l’eft: 
moins  au  dos,  aux  telles,  fur  les  côtés,  les  épaules,  ôc  aux: 
avant-bras  ;  elle  l’eft  moins  encore  au  plat  des  cuiffes  ,  aux: 
mammelies  ,  &  au  fourreau  :  elle  devient  très-fine  à  l’inté¬ 
rieur  des  levres,  aux  yeux  ,  aux  oreilles  ,  à  l’anus  ,  au  vagin 
dans  lesjumens  ;  la  peau  eft  percée,  non-feulement  dans  les 
parties  que  nous  venons  de  nommer  ,  mais  dans  toute  fon 
étendue  ,  de  petits  trous  auxquels  vont  aboutir  les  vaifteaux 
fudoriferes  ;  dénuée  de  poils  ,  elle  eft  grisâtre  ;  elle  eft  rouge 
a  la  bouche,  5cc ,  elle  a  une  très-grande  fenfibilité  ,  à  raiion 
du  nombre  confidérable  de  nerfs  qui  viennent  s’y  terminer  ; 
mais  elle  n’eft  point  la  même  par-tout.  Les  endroits  ou  elle 
eft  plus  mince  ,  font  les  plus  fenfibles.  La  peau  eft  encore 
percée  de  plufieurs  petits  trous  pour  le  paftage  des  poils  Sc 
des  crins  ÔC  pour  celui  de  la  matière  de  la  tranfpiration  : 
elle  fert  encore, pour  ainft  dire  ,de  doigts  à  l’anhnft  en  cer¬ 
tains  endroits  ,  avec  leiquels  il  chafte  les  mouches  qui 
viennent  le  piquer.  Les  mouvemens  de  la  peau  fe  font  par¬ 
ticuliérement  lur  les  côtés  de  devant  en  arriéré  ,  deflhs  les 
épaules,  bras  5c  avant-bras,  de  haut  en  bas,-  dans  des  fens 
différens  fur  la  face  ,  aux  levres ,  au  nez,  aux  paupières,  à 
l’anus  ,  au  vagin  ,  5cc. 

La  peau  dans  toute  fon  étendue  eft  recouverte  d’une  p  1- 
îicule  que  l’on  nomme  épideime.  Cet  épiderme  (  ou  fur- 
peau  )  eft  blanchâtre  ou  d’un  blanc  laie  ,  très-mince  dans 
certains  endroits,  5 1  plus  épaifte  dans  tous  ceux  ou  la  peau, 
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î’eft  elle-même.  L’épiderme  n’eft  autre  cliofe  qu’une  expan¬ 
sion  des  vaiffeaux  de  la  tranfpiration  ;  il  n’elt  pas  bien  fen- 
fible  dans  l’animal  vivant  ;  mais  on  le  diffingue  clairement 
dans  les  légères  brûlure  ,  ou  après  la  macération  :  on  le 
voit  encore  tous  les  jours  s’enlever  de  deffus  la  peau,  lorfi 
qu’on  y  a  appliqué  des  fubftances  grades  &  huileufes  ;  mé¬ 
thode  mauvailè  qui ,  maîheureufement  efi:  encore  aujourd’hui 
fuivie  par  nombre  de  maréchaux  ,  lefquels  ignorent  fans 
doute  que  les  corps  gras  en  général  bouchent  les  pores  de 
la  tranfpiration  ,  que  les  excrétions  ne  fe  faifant  pas,  la 
Jambe  ou  la  partie  malade  doit  augmenter  de  volume  plutôt 
que  diminuer.  La  fur-peau  efi  infenfible  ;  elle  paroît  être  une 
fubftance  huileufe ,  produite  par  les  différentes  humeurs  de 
la  tranfpiration  5  laquelle  tombe  à  fur  &  mefure  :  en  la 
confidérant  de  près  ,  on  la  voit  percée  d’une  très-grande  quan¬ 
tité  de  trous  par  ou  pafient  les  poils  ;  l’ufage  de  l’épiderme 
eff,  premièrement,  de  préferver  le  derme, ou  la  peau  ,  des  im- 
preffions  défagréables  qu’elle  éprouve  ,  lorfque  cet  épider¬ 
me  a  été  enlevé  ;  &  par  conféquent  de  modifier  le  fens  du 
toucher. 

La  membrane  adipeufe  n’eff  autre  chofe  que  le  tiffit  cel¬ 
lulaire  dont  on  a  parlé  ailleurs;  &  qui  par  les  différens  entre- 
îaffemens  des  fibres  plus  ou  moins  courtes  ,  forme  des  cellu¬ 
les  dans  lefquelles  vient  s’épancher  la  graille. 

PEAUSSIERS  (mufcles  ).  Sous  le  nom  de  mufcles  peauf- 
liers  ,  on  pourroit  comprendre  toute  portion  charnue  qui  va 
s’unir  intimement  à  la  peau,  &  qui  la  fait  remuer  ;  tels  font  les 
mufcles  des  paupières  ,  des  levres,  de  l’anus,  du  vagin , 

Mais  il  n’eff  ici  quefiion  que  de  ceux  qui  font  répandus  fur 
l’habitude  du  corps  du  cheval  9  ou  de  la  peau  proprement 
dite. 

La  peau  efi  mue  par  le  moyen  de  huit  mufcles  ;  quatre 
de  chaque  côté  ;  favoir  ,  un  qui  recouvre  les  côtés  &.  le  bas- 
ventre  ,  &  que  j’appellerai  grand  peauflier,  c’eft  le  plus  con- 
fidérable  ,*  le  deuxieme  ,  qui  s’étend  depuis  le  garot  jufqu’au 
canon,  qui  eft  le  moyen  peauffier  ou  peauffier  brachial;  le 
troifieme  ,  qui  s’étend  depuis  l’épine  de  l’omoplate  jufqu’à. 
la  tête  ,  qui  efi:  le  peauffier  cervical  ;  le  quatrième  ,  qui  re¬ 
couvre  entièrement  une  des  côtes  de  la  face,  que  je  nomme¬ 
rai  peauffier  zygomatique- 

Le  grand  peauffier  efi:  un  mufcîe  très-large ,  allez  mince 
dans  certains  endroits,  &  épais  dans  cfautres  ;  il  efi:  charnu 
latéralement  &  inférieureurement,  aponévrotîque  fupérienre- 
«nent  &  pofférieurement  ;  fies  attaches  font  tantôt  fixes  ?  tan- 
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tôt  mobiles  ;  fon  attache  antérieure  eft  compofée  de  deux 
feuillets,  l’un  qui  fe  confond  avec  le  fécond  mufcle  cutané  , 

l’autre  ,  qui  eft  interne  ,  va  s’attacher  à  la  partie  fupé- 
rieure  &  interne  de  l’humerus,  au'deffous  de  fon  col  ;  en- 
luite  ces  deux  feuillets  montent  &  fe  réunifient  enfemble  par 
des  fibres  charnues  qui  s’éparpillent  en  divergeant  fur  toute 
l’étendue  des  côtes.  La  partie  fuperieure  devient  aponévro- 
tique  ,  monte  tout  le  long  du  ligament  épineux  dorfal  ,  &  fe 
termine  dans  la  peau  en  cet  endroit  ;  la  partie  inférieure  for¬ 
me  très-peu  d’aponévrofe  ;  la  partie  poftérieure  fe  réunit  en 
un  petit  paquet  vers  le  flanc ,  à  la  duplicature  de  la  peau , 
entre  la  cuifie  &  le  corps  ,  &  va  fournir  à  la  rotule  une 
enveloppe  large  qui  entoure  la  jambe  depuis  fon  articula¬ 
tion  jufqu’au  jarret  ;  enfuite  cette  envelope  fe  réunit  en  un 
feul  paquet  ,  &  va  fe  confondre  avec  le  tendon  extenfeur 
de  i’os  du  pied.  L’aétion  de  ce  mufcle  eft  de  tirer  la  peau 
vers  l’épaule ,  quand  les  mouches  ou  quelques  corps  étran¬ 
gers  s’arrêtent  dans  cet  endroit  ;  il  fert  encore  à  la  tirer  du 
côté  des  flancs  lorfqu’elle  eft  irritée  de  l’un  ou  de  l’autre  côté  ; 
ce  qui  prouve  que  fes  attaches  font  tantôt  fixes  ,  tantôt 
mobiles. 

Le  fécond  mufcle  eft  celui  qui  s’étend  fur  toute  l’épaule  & 
le  bras ,  &  s’attache  d’une  maniéré  fixe  au  défions  du  liga¬ 
ment  cervical ,  vers  le  garot  9  par  une  aponévrofe  qui  de¬ 
vient  enfuite  charnue,  &  dont  les  fibres  perpendiculaires  fe 
réunifient  vers  l’articulation  du  bras  avec  l’avant-bras ,  pour 
former  une  autre  aponévrofe  qui  enveloppe  cette  derniere  par¬ 
tie  &  va  fe  terminer  à  la  peau  vers  le  canon  j  fon  ufage  in¬ 
diqué  par  la  direélion  de  fes  fibres  a  eft  de  tenir  la  peau 
bas  en  haut  ;  ôl  quelquefois  en  bas  ,  lorfqu’elie  eft  irritée 
par  le  bas. 

Le  troifteme  mufcle  eft  celui  qui  recouvre  l’encolure  :  il 
s’étend  tout  le  long  du  bord  antérieur  du  mufcle  précèdent  „ 
en  devant  de  l’omoplate ,  enfuite  il  monte  en  fuivant  l’en¬ 
colure  jufqu’à  l’occipital ,  &  va  fe  terminer  le  long  du  liga¬ 
ment  cervical ,  fe  confondant  avec  la  peau  ;  quelquefois  fes 
fibres  ne  font  pas  bien  marquées  ;  pour  lors  ce  n’eft  qu’une 
aponévrofe  qui  eft  la  continuation  de  ce  dernier  ,  mais  dont 
la  fonction  eft  la  même  ;  quelquefois  ce  font  des  fibres  char¬ 
nues  ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  trapeze  antérieur  » 
qui  eft  un  mufcle  propre  à  l’épaule. 

Le  quatrième  mufcle  eft  celui  qui  prend  fon  origine  d’un 
côté  de  la  crête  zygomatique  de  la  partie  fuperieure  des  os 
du  nez.  ;  il  defcend  enfuite  le  long  du  mufcle  maffeter ,  fe 
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replie  defTous  l’angle  de  la  mâchoire  ,  &  va  fe  terminer  dans 
la  peau.  Son  ufage  eft  de  tirer  la  peau  en  enhaut. 

PEAUSSIER'  ZYGOMATIQUE  (  mufcle  ).  Voye{  Pea a, 

F  HAUSSIER  CERVICAL  (mufcle  }.  I  cye\  Peau. 

PEAUSSIER  BRACHIAL  mufcle).  Voye{  Pea», 

PEAUSSIER  {  mu  cle  grand).  Voye%  Peau. 

PEC  ,  vieux  mot  dont  on  fe  fervoit  autrefois  ,  &  dont  quel¬ 
ques-uns  fe  fervent  encore  aujourd'hui  pour  lignifier  un  mau¬ 
vais  cheval. 

PECQUET,  efi  le  nom  d’un  auteur  qui  le  premier  dé¬ 
couvrit  le  réfervoir  du  chyle  ,  d’où  lui  efi;  refié  celui  de 
Pecquet  ;  cependant  il  eft  à  remarquer  que  ce  réfervoir  n’.efi 
que  le  commencement  du  canal  thorachique  ,  &  ne  diffère 
prefque  en  rien  du  canal  qui  eft  un  peu  conique  ,  en  le' pre¬ 
nant  d’arriéré  en  avant  ,  &  dont  la  bafe  doit  être  néeeftai- 
rement  plus  large  que  la  pointe  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  im¬ 
proprement  le  nom  de  réfervoir  ;  c’efi  dans  ce  prétendu  ré¬ 
servoir  où  vont  aboutir  une  grande  quantité  de  v aideaux 
laites  du  fécond  rang. 

PECQUET  ,  (  refervoîrde  )*  Vcyeç  Digeftion. 

PECT îM US  f  mufcle  ).  Voye ^  Cuifie. 

PECT ORAL  ,  RALE,  poitrine  ,  qui  appartient  à  la  poïr 
îrine. 

PECTORAL  (mufc’e  grand).  Voye^  Bras, 

PECTORAL  (  mufcle  large).  Voye ç  Kras. 

Pt  CT  ORAL,  (  mufcle  petit  ).  Voye p  Épaule. 

PÉDICULAIRES  ,  maladie  pédiculaire.  Vcye%  Pouf. 

PÉDONCULE,  petit  corps  arrondi  qui  fe  trouve  dans  le 
cerveau  Sc  le  cervelet. 

PEIGNE  DE  CORNE,  infiniment  de  palefrenier  pour  pei¬ 
gner  les  crins  de  la  queue  du  cheval. 

PEIGNE.  Voye i  Grappe. 

PELOTTE  ,  marque  blanche  qu’ont  au  front  certains  che¬ 
vaux  ,  en  !a  nomme  encore  étoile. 

PELLE  ,  infiniment  de  palefrenier  ,  pour  ôter  le  fumier. 

PELLK  ULE,  petite  peau,  petite  membrane  que  l’on  ap- 
perçoit  fur  un  ulcéré. 

P  EN  N  IFOR  ME  ,  qui  rèfiemble  à  une  plume  :  on  appelle 
mufcle  s  penniforn  es»  ceux  ^ui  en  ont  la  figure  par  la  direc¬ 
tion  de  leurs  fibres. 

PERFORÉ,  nom  que  l’on  donne  à  des  tendons  percés  ou 
fépajés  dans  une  de  leurs  parties  ,  ôc  qui  laifient  pafier  d’au¬ 
tres  tendons. 
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PERFORANT,  fe  dit  d’un  tendon  qui  paffe  a  travers  d’ua 
tendon  perforé. 

PÉRONÉ  (  os  ).  Voye ^  Jambe* 

PERONIER  ,  qui  a  rapport  au  péroné. 

PÉRICARDE  le  )  eft  un  fac  membraneux  qui  enveloppe 
le  cœur.  Il  a  ion  attache  aux  principaux  vailTeaux  du  cœur  , 
tels  qu’à  l’artere-aorte  &  à  la  veine  cave  ,  proche  les  oreillet¬ 
tes.  Il  le  porte  enluiteen  bas  ,  pour  fe  terminer  au  fternum  ,  oii 
il  Va  s’adhérer  vers  la  cinquième  ftxieme  &.  feptieme  des  vraies 
côtes.  Le  péricarde  eft  un  tiffu  de  libres  ferrées  „  rangées 
en  tous  ions.  Il  eft  lifte  &  poli  dans  fes  deux  faces ,  prin¬ 
cipalement  dans  celle  qui  regarde  le  cœur  ;  il  fuit  a  peu  près 
ce  viicere  pour  la  forme  ,  &  eft  plus  large  fupérieurernent 
qu'inférieurement.  La  portion  inférieure  eft  applatie  fur  les 
côtes,  de  façon  que  ce  lac  eft  un  peu  plus  long  que  large. 
En  ouvrant  le  péricarde  ,  on  y  trouve  plus  ou  moins 
d’eau ,  laquelle  fort  à  faciliter  le  mouvement  du  cœtu* 
contre  les  parois  de  ce  fac/  la  couleur  de  cette  eau  eft  jau¬ 
nâtre  ,  d’un  rouge  pâle  &  quelquefois  foncé  ;  mais  on  ne 
remarque  cette  derniere  couleur  que  dans  le  cas  de  maladie 
inflammatoire  ;  pour  lors  il  n’y  a  dans  le  péricarde  que  peu 
de  féroftté ,  triais  elle  eft  fort  épaiffe  &  comme  fanguinolen- 
te ,  ce  qui  paroît  être  l’effet  ou  la  fuite  des  fréquentes  con- 
vuluons  du  cœur  ;  le  défaut  de  fecrétion  de  cette  liqueur  peut 
©ccafiormer  des  irritations  à  ce  vifcere  qui  ,  pour  lors  fe  con¬ 
trariant  plus  fouvent  ,  doit  exciter  de  la  raréfariion  dans  le 
fang ,  d’oii  s’enfuivra  bientôt  l’inflammation  dans  une  ou  plu¬ 
sieurs  parties  de  l’économie  animaledLe  contraire  arrive  quand 
cette  fecrétion  arrive  abondamment ,  comme  je  l’ai  remar¬ 
qué  plufteurs  fois  ;  l’eau  ,  dont  le  péricarde  eft  trop  plein  9 
relâche  les  fibres  du  cœur ,  lui  ôte  fon  ariion  ,  en  diminue 
les  vibrations  qui  deviennent  lentes ,  foibles  ,  &  peu  fenfi- 
bles  ;  les  chevaux  alors  ont  pour  l’ordinaire  l’habitude  du 
corps  froide  ;  j’en  ai  ouvert  plufteurs  dans  ce  cas  ,  chez  les¬ 
quels  j’ai  toujours  trouvé  beaucoup  d’eau  froide  dans  le  pé¬ 
ricarde  &  les  fibiesdu  cœur  étoient  beaucoup  plus  blanchâtres 
qu’elles  ne  le  font  ordinairement.  Je  penfe  que  cette  eau  eft 
produite  par  les  vaiffeaux  coronaires  du  cœur,  ou,  pour  mieux 
dire ,  par  les  vaiffeaux  lymphatiques  de  la  fubftance  du  cœur; 
je  ne  crois  point  qu’elle  vienne  de  ces  petits  trous  que  l’on  a 
remarqué  dans  la  fubftance  du  péricarde.  J’ai  fait  affommer 
des  chevaux  &  les  ai  ouverts ,  tandis  que  la  circulation  fe  fai* 
fait  encore.  J’ai  fendu  le  péricarde  dans  toute  fa  longueur  » 
j’en  ai  épanché  l’eau ,  &  un  inftant  après  il  y  en  avoit  pref* 
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qu’autant  :  j’ai  fait  plus  encore  ,  j’ai  enlevé  un  des  côtés  dd 
péricarde,  &  j’ai  vu  l’eau  fortir  d’entre  de  petits  faiiceaux 
anufculeux ,  &  cette  eau  ne  cefTer  de  s’écouler  qu’avec  )e  mou-» 
vement  du  cœur.  L’uiage  du  péricarde  ed  non-leulement  de 
contenir  cette  féroiité  mais  d’empêcher  que  rien  d’étran¬ 
ger  ne  gêne  les  fonétions  du  cœur. 

PhRICARDIN  ,  1NE,  qui  appartient  au  péricarde;  il  y 
a  des  arteres  ,  des  nerts  &  des  veines  péricardins. 

PÉRICHONDRE ,  mot  grec  dont  on  fe  fert  pour  défi- 
gner  la  membrane  qui  revêt  les  cartilages, 

PÉRIDESME ,  ed  la  membrane  qui  recouvre  immédiate¬ 
ment  les  ligaméns. 

PÉRISTALTIQUE,  mot  qui  fignifie  rederrer  ,  contrac¬ 
ter  :  ce  mot  fe  donne  an  mouvement  vermiculaire  des  intef- 
îins  ,  mouvement  que  l’on  apperçoit  dans  un  cheval  nou¬ 
vellement  tué. 

PÉRISTAPHILIN  ,  (mufcîe).  Voyc{  Pharynx. 

PÉRiÇRANE,  membrane  qui  recouvre  le  crâne,  &  qui,  à 
bien  dire ,  ed  le  même  que  le  période  quant  à  la  texture  &  à 
bon  ufage. 

PÉRIOSTE.  Les  os  en  général  font  recouverts  dans  pres¬ 
que  toute  leur  étendue  ,  d’une  membrane  blanchâtre  très- 
forte  ,  &  d’un  tiilu  très-ferré  qui  s’infere  dans  toute  leur 
fubftance.  Cette  membrane  ,  que  Ton  appelle  période ,  pa« 
ïoit  liiTe  ,  polie  lur  la  face  qui  couvre  les  os  ;  c’ed  un  tiflu 
de  fibres  rangées  en  difiérens  fens  ,  &  par  conléquent  formé 
de  plufieurs  plans  de  fibres.  Celui  qui  revêt  immédiatement 
l’os  ,  paroit  polé  parallèlement  aux  fibres  de  l’os.  Le  période 
cd  compofe  de  i’expanfion  des  fibres  tendineufes ,  nerveules, 
&  principalement  ligamenteufes.  On  y  découvre  ,  par  les 
injeéiions  fines,  une  très-grande  quantité  de  vaideaux  fan- 
guins.  Quant  à  la  didribution  des  nerfs  ,  on  s’apper- 
coit  aifément  de  leur  exidence  par  la  grande  fenfibilité  de 
cette  membrane  dans  les  coups  ou  les  tumeurs  qui  lui  arrivent. 

Le  période  s’enleve  a'ilément  fur  le  corps  des  os  longs, 
&  très-difficilement  à  leurs  extrémités.  Il  manque  dans  les 
endroits  où  fe  terminent  les  tendons  &i  les  ligaméns  ;  ceux- 
ci  s’inlerent  &  s’incorporent  dans  l’os.  Cette  membrane  re¬ 
couvre  la  lurface  externe  des  os;  elle  accompagne  même 
les  vaiffeaux  des  os,  en  pénétré  les  cavités  &.  va  enfuite 
tapiiler  leurs  furfaces  internes  ;  elle  fert  en  outre  ,  à  la  fubfi- 
tance  médullaire  ,  de  membrane  commune  ,  qui  ed  très- fine 
intérieurement.  On  y  découvre  une  très-grande  quantité  de 
y  «idéaux  fanguins ,  &c. 
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Le  période  n’a  point  par-tout  la  même  épaifïeur  ;  elle  eft 
plus  confidérable,  en  général,  dans  les  extrémités  des  os,  prin¬ 
cipalement  chez  les  jeunes  poulains  ,  aind  qu’aux  environs 
<!es  endroits  où  viennent  s’inférer  les  tendons. 

Les  os  du  crâne  font  également  revêtus  d’une  membrane 
qui  ne  porte  plus  le  nom  de  période  :  les  anatomides  ont 
jugé  à  propos  de  l’appeller  péricrâne  ,  comme  ils  ont  appelle 
périchondre,  celle  qui  s’étend  fur  les  cartilages  ,  &  péridef- 
me  ,  celle  qui  recouvre  les  ligamens. 

Le  période  ed  dediné  à  fervir  d’enveloppe  aux  os  ,  &  de 
foutien  aux  vaiffeaux  qui  y  rampent  ;  il  paroît  encore  que 
c’ed  lui  qui  augmente  infendblement  le  volume  des  os  , 
qui  en  fournit  les  couches  ou  lames  qui  les  compofent. 

péripneumonie  la  )  ,  ed  à  peu  près  dans  le  cheval , 
la  même  maladie  que  la  pulmonie  ,  le  traite  de  même. 
y°yeX  ce  mot. 

PERITOINE.  Tous  les  vifceres  du  bas-ventre  font  en¬ 
veloppés  ,  plus  ou  moins  ,  par  une  membrane  très-forte  , 
lide  &  polie  ,  qui  tapid’e  elle- même  cette  grande  cavité  ; 
on  la  nomme  péritoine  ;  on  l’apperçoit  dès  qu’on  a  enlevé 
les  muicles  abdominaux.  La  face  externe,  celle  qui  regarde 
les  mufcles  abdominaux  ,  ed  inégale  &  cellulaire.  Je  lerois 
fort  porté  à  croire  que  cette  membrane  ed  la  réunion  géné¬ 
rale  du  tidu  cellulaire.  L’interne  ed  lide  ,  polie  &  percée  , 
dans  prefque  toute  fon  étendue  ,  de  petits  trous  qui  laiffent 
échapper  une  férodté  lymphatique  ,  dont  l’ufage  ed  d’hu- 
meéier  la  furface  des  vifceres ,  de  peur  qu’ils  ne  viennent  à 
s’ufer  ;  ce  qui  occadonneroit  beaucoup  de  douleur.  Ces 
ouvertures  lont  adez  lendbles  dans  les  hydropides  du  bas- 
ventre. 

PERTE-DE-SANG.  Voye^  Hémorrhagie. 

Le  péritoine  en  général ,  par  fes  différentes  duplicatures 
fert  de  foutien  à  prefque  tous  les  vifceres  du  bas-ventre  , 
tels  qu’au  foie  ,  aux  intedins  ,  aux  reins ,  &c. 

PESANT,  cheval  pelant  ed  celui  qui  marche  grofliére- 
ir.ent  ,  &  court  fans  aucune  légèreté. 

PESER  à  la  main  ,  fe  dit  du  cheval  qui  n’ayant  point  de 
fendbilité  dans  la  bouche,  s’appuie  fur  le  mords,  de  façon 
que  le  bras  du  cavalier  en  ed  fatigué. 

PESADE  (  la  )  comme  nous  l’avons  déjà  définie ,  ed  un 
air  dans  lequel  le  cheval  leve  le  devant  fort  haut  &  dans 
une  place ,  tenant  les  pieds  de  derrière  fermes  à  terre  fans 
les  avancer  ni  les  remuer.  Ce  n’ed  point,  à  proprement  parler, 
un  air  relevé  que  la  pefade,  puifque  le  derrière  n’accompagne 
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point  le  devant,  comme  dans  les  autres  airs,  Sc  ne  fe  àé fâ¬ 
chent  point  de  terre  :  mais  comme  on  fe  fert  de  cette  leçon 
pour  apprendre  à  un  cheval  à  lever  légèrement  le  devant  , 
à  plier  le  bras  de  bonne  grâce  ,  &  à  s’affermir  fur  les  han¬ 
ches,  pour  lé  préparer  à  fauter  avec  plus  de  liberté,  on  le 
met  à  fa  tête  de  tous  les  airs  relevés,  comme  en  étant  le  fon¬ 
dement  &  la  première  réglé.  On  fe  fert  encore  de  la  pefade 
pour  corriger  le  défaut  de  ceux  qui  dans  les  airs  de  mézair 
&  de  courbette ,  battent  la  pouffiere  en  maniant  trop  près 
de  terre  6c  en  brouillant  leur  air  avec  les  jambes  de  devant  : 
c’eft  auffi  pour  cela  qu’à  la  fin  d’un  droit  de  courbettes  ,  on 
a  coutume  de  faire  la  derniere  haute  du  devant  Si  dans  une 
place,  ce  qui  n’efl  autre  chofe  qu’une  péiade ,  ce  que  l’on  fait 
non-feulement  pour  la  grâce  de  l’arrêt  ,  mais  encore  pour 
entretenir  la  légèreté  du  devant. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  pefade  avec  le  contre-temps 
que  font  les  chevaux  qui  fe  cabrent ,  quoique  ceux-ci  lèvent 
auffi  le  devant  fort  haut,  &  qu’ils  demeurent  le  derrière  à 
terre  :  la  différence  en  eft  bien  grande ,  car  dans  l’aétion  que 
fait  le  cheval,  lorfqu’il  leve  à  la  pefade,  il  doit  être  dans 
la  main  &  plier  les  hanches  &  les  jarrets  fous  lui ,  ce  qui 
l’empêche  de  lever  le  devant  plus  haut  qu’il  ne  doit  ;  &.  dans 
la  pointe  que  fait  un  cheval  qui  fe  cabre  ,  il  eft  étendu  roide 
iur  les  jarrets  hors  de  la  main ,  Sc  en  danger  de  fe  renverfer. 

Il  ne  faut  point  faire  faire  des  pelades  à  un  cheval  qu’il 
ne  foit  fouple  d’épaules,  obéilfant  à  la  main  &  aux  jambes 
&  confirmé  au  piaffer  ;  lorlqu’d  en  eft  à  ce  point  d’obétifance  9 
on  l’anime,  de  la  chambrière  ,  dans  les  piliers  en  le  touchant 
légèrement  de  la  gaule  lur  les  jambes  de  devant  ,  dans  le 
temps  qu’il  donne  dans  les  cordes ,  &  qu’il  avance  les  han¬ 
ches  fous  lui  ;  pour  peu  qu’il  s’élève  ,  il  faut  l’arrêter  &  le 
flatter  ;  &  à  meiure  qu‘il  obéira,  on  le  touchera  plus  vive¬ 
ment  ,  afin  qu’il  leve  plus  haut  le  devant.  Comme  dans  tous 
les  airs  relevés,  un  cheval  doit  plier  les  bras  de  maniéré  que 
les  pieds  fe  retrouflent  prelque  jufqu’au  coude  ,  (  ce  qui' 
lui  donne  beaucoup  de  grâce  )  il  faut  corriger  la  vilaine  ac¬ 
tion  de  ceux  qui ,  au  lieu  de  plier  les  genoux  ,  allongent 
les  jambes  en  avant ,  en  croifant  les  pieds  l’un  par  delTus 
l’autre:  ce  défaut  qu’on  appelle  jouer  de  l’épinette  ,  eft  aifé 
à  corriger  en  le  châtiant  de  la  gaule  ou  du  fouet  ,  &.  en  ap¬ 
pliquant  le  coup  fort  fur  le  genou  &  fur  les  boulets.  Un  au¬ 
tre  défaut ,  c’eft  lorfqu’un  cheval  fe  leve  de  lui-même  ,  fans 
qu’on  le  lui  demande  9  le  châtiment  pour  ceux-ci ,  eft  de  les 
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faire  ruer,  c’eft  ainfi  qu’on  corrige  un  défaut  par  ton  con¬ 
traire,  &  pour  éviter  qu’il  ne  continue  dans  ce  défordre,  il  faut 
toujours  commencer  chaque  reprife  par  le  piaffer  ,  lui  de¬ 
mander  enfuite  quelques  pefades  &  finir  par  le  piaffer.  Cette 
variété  de  leçons  rendra  un  , cheval  attentif  à  fuivre  la  vo¬ 
lonté  du  cavalier. 

Lorfqu’ii  obéira  facilement  dans  les  piliers  ,  à  l’air  des 
pefades  ,  il  faut  enfuite  le  monter  ,  &  en  le  paffageant  en 
liberté  lui  en  demander  une  ou  deux  dans  une  place  (ans 
qu’il  fe  traverfe,  &.  après  la  derniere  ,  marcher  deux  ou  trois 
pas  en  avant.  Si  en  retombant  des  pieds  de  devant  à  terre  , 
il  s’appuie  ou  tire  à  la  main  ,  il  faut  le  reculer  ,  lever  enfuite 
une  pefade  ,  &  le  careffer  s’il  obéit.  Si ,  au  contraire  ,  il  le  re¬ 
tient  5c  s’accule  ,  au  lieu  d  1  lever  le  devant,  on  doit  le  ch  if- 
fer  en  avant,  &  lorfqu’il  prend  bien  les  jambes  ,  marquer  un 
arrêt  fuivi  d’une  pefade  ,  en  fe  contentant  de  peu  ;  car  comme 
les  chevaux  les  plus  fages  marquent  toujours  quelque  lenti- 
ment  d’école  ,  lorsqu’on  commence  à  les  mettre  aux  airs  rele¬ 
vés  ,  il  ne  faut  pas  tirer  d’eux  autant  de  temps  de  leur  air , 
qu’ils  pourroient  en  foutenir ,  parce  qu’il  arriveroit  qu’ils 
s’endurciroient ,  perdroient  l'habitude  de  tourner  facilement, 
&.  même  fe  ferviroient  de  leur  air  pour  fe  défendre,  en  le 
levant  iorfqu’on  ne  le  leur  demande  pas  :  ainfi  on  doit  dans  les 
commencemens  les  ménager  beaucoup ,  &  prendre  garde 
qu’ils  ne  tombent  dans  aucun  de  ces  vices,  qui  pourroient  les 
rendre  rétifs.  E.  C.  D. 

PESTILENTIELLE,  qui  approche  de  la  peffe,  de  la  pu¬ 
tridité  ,  de  la  contagion. 

PÉT AR  ADE ,  RUADE ,  mouvement  que  fait  le  cheval  en 
liberté  ,  cela  s’entend  auflï  des  pets  réitérés. 

PETIT- PIED,  (l’os  du),  expreffion  ,défe&ueufe  Sc  peu 
jufte ,  employée  par  nombre  d’auteurs  pour  lignifier  l’os  du 
pied.  Comme  il  n’y  a  point  de  grand  pied  &  de  petit  pied, 
c’eft  donner  lieu  à  de  fauffes  idées ,  ni  s’exprimer  très-im¬ 
proprement  ,  qu’appeller  l’os  du  pied  ,  os  du  petit  pied. 

PETREUX,  qui  tient  de  la  pierre,  eft  le  même  que 
pierreux. 

PEUREUX  ,  cheval  peureux.  Voyeç  Ombrageux. 

PHARYNGE,  qui  appartient  au  pharynx. 

PHARYNX  (du)  &  du  voi'e  palatin.  Le  pharynx  el% 
le  conduit  qui  s’étend  depuis  les  os  ptérygoïaiens ,  jufqu’au 
corps  de  la  fourchette  de  l  os  hyoïde  ;  depuis  le  corpsiphœ- 
jnoïde  ,  jufqu’à  l’entrée  de  l’œlophage.  Ce  conduit  eft  un 
compoié  de  plufieurs  mufcles,  dont  on  a  fait  une  diftinc- 
tion  pour  le  voile  palatin,  ou  la  cloifon  du  palais,  irftpro- 
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prement  nommée  ,  puifqu’elle  n’eft  point  diftinéle  ni  féparêè 
du  pharynx  qui  reffemble  à  une  efpece  de  boyau  5  dont  îa 
partie  antérieure  efi:  fendue  vers  fa  bafe ,  afin  de  donner 
paiîage  aux  alimens ,  pour  aller  dans  l’œfophage.  Cepen¬ 
dant  ,  pour  ne  point  nous  écarter  des  auteurs ,  nous  admet¬ 
trons  des  mufcles,  propres  à  élever  cette  partie  antérieure 
du  pharynx  s  que  l’on  appelle  voile  palatin ,  ou  cloilon 
du  palais. 

Le  mouvement  du  pharynx  s’opère  par  le  moyen  de 
dîx-fept  mufcles,  qui  font  huit  pairs ,  le  ptéry  go-pharyngien  , 
le  pharyngien  3  l’hyo-pharyngien  poftérieur  ,  l’hyo-pharyn- 
gien  latéral ,  l’hyo-pharyngien  inférieur ,  le  thyro-pharyn- 
gien  ,  le  crico-pharyngien  ^  l’aryténo-pharyngien  ,  &  un 
impair  l’œfopharyngien. 

i°.  Le  ptéry  go-pharyngien  a  fon  attache  tout  le  long 
du  corps  de  l’os  ptérygoide  ,  par  des  fibres  charnues  :  ce 
mofcle  defcend  tout  clu  long  fur  les  côtes ,  &.  vient  fe  ter¬ 
miner  à  la  partie  interne  de  la  fourchette  de  l’os  hyoïde. 

Sa  fonction  efi:  de  relever  le  pharynx  dans  fa  partie  fupé- 
fieure.  \?  * 

2°.  Le  pharyngien  a  fon  attache  derrière  le  précédent, 

&  vient  fe  terminer  à  la  partie  fupérieure  &  poftérieure 
du  pharynx.  Il  fert  à  relever  le  pharynx  >  en  le  portant  un 
peu  en  haut.  » 

3°.  i/hyo-pbaryngien  poftérieur  a  fon  attache  à  la  face 
interne  de  la  grande  branche  de  l’os  hyoïde  ,  un  peu  ail 
défions  de  fon  angle  arrondi.  Ce  mulcle  defcend  pour  fe 
terminer  à  la  partie  poftérieure  du  pharynx.  L’ufage  de  cë 
mufcle  efi  de  retirer  en  arriéré  &  de  dilater  le  pharynx, 
49.  L’hyo-pharyngien  latéral  a  fon  attache  à  la  four¬ 
chette  de  l’os  hyoïde  ,  &  aune  de  les  branches  ;  ce  mufcle  le 
porte  en  haut  pour  fe  terminer  poftérieurement  au  deffous 
du  précédent.  Sa  fonction  efi:  de  relever  le  pharynx. 

5e*.  L’hyo-pharyngien  inférieur  a  fon  attache  à  la  paf-  i 
tïe  inférieure  des  grandes  branches  de  l’os  hyoïde  ,  dans  la  i 
face  interne  ;  enfuite  il  va  fe  terminer  au  deffous  du  précé¬ 
dent.  Il  fert  à  dilater  le  pharynx. 

6°.  Le  thyro  -  pharyngien  a  fon  attache  en  devant  du 
cartilage  thyroïde,  au  deffous  du  mufcle  hyo-thyroïdien ,  & 
au  deffus  du  thyro-cricoïdien ,  pour  aller  enfuite  fe  termi¬ 
ner  à  la  partie  poftérieure  du  pharynx. 

7°.  Le  crico-pharyngien  a  fon  attache  en  devant  du  car- 
tilage  cricoïde  ,  &  va  fe  terminer  au  deffous  du  précédent* 
IL’ufage  de  ces  deux  mufcles  efi;  de  diminuer  le  pharynx* 
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S°.  L’aryteno-pharyngien  a  fon  attache  à  îa  partie  infé¬ 
rieure  du  cartilage  aryténoïde,  &  fe  portant  de  haut  ert 
bas  ,  il  va  fe  terminer  aux  mufcles  œfophagiens.  Ces  mufi* 
clés  ne  font  pas  toujours  bien  fenfibles  dans  tous  les  die-, 
vaux. 

90.  Le  mufcle  œfophagien  a  fon  attache  à  la  partie  infé¬ 
rieure  du  pharynx ,  ÔC  s’étend  tout  le  long  de  la  tranchée- 
artere.  C’eft  un  amas  de  fibres  charnues. 

PALAIS  (  le  voile  du  ).  On  a  donné  le  nom  de  voile 
du  palais  à  cette  membrane  aponévrotique ,  revêtue  par  îa 
peau  du  palais  ,  en  dedans  de  la  bouche  ,  &  par  la  con¬ 
tinuation  de  la  membrane  pituitaire ,  à  côté  des  fofies  na- 
fales  ;  il  s’étend  depuis  le  bord  fupérieur  des  os  palatins  5 
jufqu’à  la  bafe  de  la  langue ,  &  va  fe  terminer  de  l’autre 
part  aux  branches  de  la  fourchette  de  l’os  hyoïde. 

Le  voile  palatin  eft  élevé ,  abaifte  &  porté  en  dedans  du 
pharynx  ,  par  le  moyen  de  trois  mufcles  de  chaque  côté 
qui  font  le  flylo-palatin ,  le  periftaphylin  ,  &  le  vélo- 
palatin. 

iQ.  Le  ftyîo-palatin  a  fon  attache  par  un  tendon  à  l’a- 
pophyfe  ftyloïde  de  l’os  pierreux ,  &  s’attache  par  des  fi¬ 
bres  charnues  à  côté  du  corps  de  l’os  fphénoïde  ;  puis  il 
dégénéré  en  un  tendon  applati ,  qui  pâlie  par  une  poulie  * 
en  partie  formée  par  l’os  ptérygoïde  ,  en  partie  .par  un  pe¬ 
tit  ligament  ;  ce  tendon  s’élargit  enfuite,  &  vient  enfin 
concourir  à  fornfer  le  vélo-palatin  :  fon  ufage  eft  de  le¬ 
ver  le  voile  du  palais ,  pour  facilliter  le  paft’age  des  ali- 
mens  ,  &  la  tranfpiration  par  îa  bouche. 

2.0.  Le  périftaphylin  a  fon  attache  au  défions  du  précé¬ 
dent  ;  il  concourt  à  former  ,  par  une  de  fes  faces ,  îe  con¬ 
duit  de  la  trompe  d’Euftachius  :  enfuite  ,  après  avoir  paffé 
par  deflbus  le  ptérygo-pharyngien  ,  il  vient  fe  porter  en 
avant  de  la  cloifon  du  palais,  6l  fe  confondre  avec  îe  vé¬ 
lo-palatin.  Ce  mufcle  fert  à  jeter  la  cloifon  du  palais  en 
arriéré  ,  pour  faciliter  le  mouvement  de  îa  refpiration  par 
la  bouche ,  ce  qui  arrive  quand  l’épiglotte  fe  porte  en  avant 
de  ce  voile. 

30.  Le  vélo-palatin  n’a  point  d’attache  fixe  ;  c’eft  un  corps 
charnu  ,  qui  s’étend  depuis  le  bord  inférieur  de  îa  cloifon  ÿ 
fe  porte  en  enhaut  pour  aller  former  la  membrane  aponévro¬ 
tique  ,  &  va  fe  terminer  au  bord  fupérieur  des  os  palatins  , 
en  fe  confondant  avec  les  fibres  du  ftylo-palatin  dont  nous 
avons  parlé.  Quoique  ce  mufcle  n’ait  pas  d’attache  fixe  in¬ 
térieurement  y  il  a  [néanmoins  quelques  portions  de  lés  fU 


to6  P  H  —  I, 

bres  charnues  ,  adhérentes  à  la  partie  fupérieure  du  cartilage' 
thyroïde.  L’ufage  de  ce  mufcle  eft  d’abaiffer  le  voile  palatin  , 
pour  faciliter  le  mouvement  de  refpiration  par  les  narines. 

PHARYNGIENS  (  mufcles  ).  Vo  eç  Pharynx. 
PHIMOSIS  ET  PARAPHIMOSiS.  Le  phimofis  eft  un 

retréciftement  du  fourreau  ,  capable  d’empêcher  le  cheval  de 
tirer  fa  verge  pour  pifter.  Le  paraphimofis  eft  un  allonge¬ 
ment  du  membre  avec  étranglement  du  fourreau  ,  qui  ne 
permet  pas  à  la  verge  de  fe  retirer. 

Les  caufes  du  phimofis  font,  l’âcreté  &  le  féjour  de  l’hu¬ 
meur  fébacée,  des  ulcérés  farcineux  &  d’une  nature  véroli- 
que  qui  fe  trouvent  dans  le  fourreau  ,  &c. 

Il  eft  à  propos  ,  dans  les  premiers  temps  de  cette  mala¬ 
die  ,  d’employer  les  décodions  émollientes  donton  baffine 
fouvent  le  fourreau  mais  ces  lotions  font  insuffisantes  ,  fur- 
tout  quand  il  y  a  des  ulcérés;  on  eft  alors  obligé  de  débri¬ 
der  le  fourreau:  on  commence  par  jeter  le  cheval  par  terre, 
&  on  lui  prend  une  jambe  de  derrière  ,  comme  fi  on  vouloit 
le  châtrer.  Cette  opération  fe  pratique  prefque  dans  fa  par¬ 
tie  inférieure  ,  à  côté  du  raphé  :  fi  cette  incifion  étoit  faite 
latéralement  ,  on  formeroit  une  bande  de  peau  difficile  à 
guérir ,  &.  qui  d’ailleurs  ieicit  toujours  pendante.  L’opéra¬ 
tion  achevée  ,  il  faut  prendre  une  brode  rude  ,  en  frotter 
tous  les  ulçeres  ,  jufqu’à  les  rendre  fanglans  :  après  quoi,  on 
les  lave  avec  une  eau  ftiptique  &  cauftique ,  telle  que  la 
diffolution  de  vitriol  ,  l’eau  de  rabel ,  ou  l’eau  de  chaux  fé¬ 
condé  ,  qui  ne  fera  cependant  pas  fort  éteinte.  La  diffolu¬ 
tion  de  vitriol  eft  ce  qui  convient  le  mieux.  Les  ulcérés  ayant 
été  baffinés  ,  il  n  eft  plus  queftion  que  de  laifler  établir  la 
luppuration  ;  dès  qu’elle  l’eft  ,  la  feule  chofe  qui  refte  à 
faire  ,  eft  de  laver  la  plaie  avec  de  l’eau  d’Alibour  ;  mais 
fi  le  cheval  eft  difficile  ,  on  emplit  une  féringue  avec  la¬ 
quelle  on  injeéfe  de  loin  la  plaie  qui  eft  à  découvert.  La 
fuppuration  étant  une  fois  bien  établie  ,  le  cheval  guérit 
promptement.  Je  ne  confeille  point  d’appareil,  parce  qu’on 
ne  fauroit  le  contenir.  Parmi  plufieurs  opérations  de  cette 
efpece  que  je  pourrois  rapporter,  je  ne  citerai  que  celle-ci, 
qui  fut  Cite  à  l’hôtel  de  Soubife,  fur  un  cheval  d’un  fermier 
des  environs  de  Paris  ,  nommé  Charlemagne.  L’animal  avoit 
un  phimofis  depuis  cinq  mois  &  plus.  Les  chancres  qui  ron- 
geoient  le  fourreau,  l’avoient  tellement  rétréci,  que  le  gland 
ne  pouvoit  fortir  au  dehors  :  en  le  traitant  ,  comme  je  l’ai 
dit  ,  il  fut  radicalement  guéri. 

Le  paraphimqfis  vient  quelquefois  des  caufes  internes  d’un 
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Yice  connu  ou  inconnu ,  ou  de  ce  que  l’on  aura  mis  quelque 
choie  dans  le  fourreau  pour  exciter  un  cheval  à  pilier,  tel 
que  du  poivre-long  ,  de  la  pyréthre  ,  ou  autre  fubftance  ir¬ 
ritante  ;  mais  cet  accident  arrive  le  plus  fouvent  au  cheval 
pour  avoir  voulu  faillir  une  jument  bouclée ,  ou  monter  fur 
un  autre  cheval,  ce  que  j’ai  vu  arriver  plufieurs  fois.  Dans  ce 
cas  la  verge  efi  allongée  d’un  demi-pied  ,  lans  que  les  corps 
caverneux  ioient  engorgés  ;  elle  eft  quelquefois  groffe  comme 
lacuilfe,  &  entre-coupée  d’étranglemens  comme  le  bras  d’un 
Cupidon;  elle  efi:  d’ailleurs  froide,  6c  au  taéf  on  reconnoît 
que  ce  font  les  tuniques  qui  font  engorgées  de  lymphe  ex - 
travalée  dans  le  tiflfu  cellulaire,  fur-tout  vers  le  fourreau  ; 
l’étranglement  porté  à  ce  point  ,  le  cheval  ne  peut  plus  ren¬ 
trer  fa  verge  ,  quand  on  n’y  remedie  pas  promptement  s  la 
gangrené  furvient ,  &  le  cheval  périt.  Le  mal  eft  quelquefois 
li  rapide  que  l’animal  fuccombe  dans  l  ’elpace  de  deux  fois 
vingt-quatre  heures.  Le  moyen  le  plus  court  pour  arrêter 
les  progrès  delà  maladie,  eft  de  fcanfier  la  partie  dans  dif- 
rens  endroits  jufqu’aux  corps  caverneux  ,  &  de  baffiner  les 
plaies  avec  du  vinaigre.  On  aura  fur-tout  l’attention  de  dé¬ 
brider  les  étranglemens  qui  s’y  trouvent  ,  pour  avancer  la 
guérifon.  Après  cette  opération,  la  lymphe  s’écoule  prompte¬ 
ment  ,  la  verge  reprend  fon  état  naturel,  &  rentre  facile¬ 
ment  dans  le  fourreau.  Au  mois  de  Février  1770,00  m’a¬ 
mena  deux  chevaux  entiers  appartenant  à  M.  Saillant  ,  li¬ 
braire  ,  lefquels  étoient  dans  l’état  fâcheux  que  je  viens  cie 
décrire  ,  c’eft- à-dire  ,  que  la  gangrené  s’étoit  déjà  établie  fur 
la  partie.  On  ignoroit  ce  qui  avoit  pu  donner  lieu  à  cet  acci¬ 
dent.  Mais  comme  les  médecins  de  l’homme  font  attentifs  à 
s’informer  ,  foit  des  malades ,  foit  des  affiiians  ,  de  tout  ce 
qui  peut  leur  donner  des  éclairciffemens  fur  la  caufe  d’une  nia.- 
îadie ,  lorfqu’elle  ne  fe  préfente  pas  diftintftement  :  ainfi  le 
médecin  vétérinaire  doit  chercher  à  connoitre  les  cireonf- 
tances  qui  peuvent  l’éclairer  &  le  décider  fur  le  parti  qu’il 
va  prendre.  Par  les  queftions  que  je  fis  à  ceux  qui  condui- 
loient  ces  chevaux  ,  j’appris  qu’ils  avoient  été  mis  dans  une 
écurie  d’auberge,  oit  étoit  une  jument,  il  n’en  fallut  pas  da¬ 
vantage  pour  foupçonner  la  caufe  du  mal ,  &  me  porter  à 
penfer  qu’ils  avoient  voulu  la  fauter  ;  mon  opinion  me 
parut  d’autant  mieux  fondée,  que  j’avois  déjà  des  obferva- 
tions  qui  la  fartifioient.  Je  me  décidai  iur  le  champ  pour  les 
fcarifications  que  je  fis  très  protondes.  D’abord  les  plaies  ne 
fournirent  point  de  fang  ;  il  n’en  fortit  que  quand  ‘les  vaif- 
fieaux  lymphatiques  furent  totalement  défempiis ,  &  que 
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j’eus  lavé  îes  inciftons.  Je  continuai  à  les  baffinef  avec  îa 
teinture  d’aloës  pendant  tout  le  temps  de  la  maladie  ;  les 
chevaux  furent  guéris  au  bout  de  trois  {emaines.  J’avertirai 
que  l’on  eft  quelquefois  obligé  de  fcarifier  deux  &  trois  fois  ; 
mais  en  s’y  prenant  à  temps  le  mal  eft  toujours  curable. 

PHYSIOLOGIE  ,  fignifie  difcours  fur  la  nature,  c’eft  par 
elle  que  l’on  explique  le  méchanifme  de  l’animal. 

PHLÉBOTOMÎE  ,  ce  qu’on  appelle  vulgairement.  Ce 
mot  fe  prend  pour  défigner  laignée. 

PHLEGMON  (  le  )  ,  tumeur  avec  chaleur,  tenfion,  doub¬ 
leur  &  dureté. 

Il  attaque  le  plus  fouvent  les  parties  charnues  ,  parce 
qu’elles  font  parfemées  d’un  plus  grand  nombre  de  vaiiîeaux 
ianguins  ,  il  eft  fouvent  accompagné  de  fievres  ,  lors  fur- 
îout  que  l’inflammation  eft  conûdérable  &  tort  étendue. 

On  diftingue  dans  le  phlegmon  le  commencement ,  l’aug¬ 
mentation,  l’état  &  le  déclin. 

Dans  le  commencement  ,  le  fang  ne  fait  que  féjourner 
dans  fes  propres  vaiiîeaux  ;  la  tumeur  &L  la  douleur  lont  lé¬ 
gères  :  ce  premier  degré  fe  nomme  phlogofe  :  dans  le  fécond 
le  fang  pénétré  dans  les  vaiiîeaux  lymphatiques  ,  &  les  ac- 
cidens  augmentent  :  dans  l’état  ,  la  tenfion  ,  la  chaleur  &  la 
douleur  font  confidérables  :  dans  le  déclin  ,  les  accidens 
diminuent. 

Caufes.  La  caufe  du  phlegmon  eft  l’amas  du  fang  dans  les 
extrémités  capillaires  des  vaiiîeaux  fanguins  ;  cet  amas  vient 
de  la  difficulté  que  le  fang  trouve  à  palier  des  extrémités  des 
arteres  dans  le  commencement  des  veines.  Cette  difficulté 
vient  ,  ou  de  la  part  du  fang  ,  ou  de  la  part  des  vaiiîeaux 
dans  lefquels  il  circule. 

i°.  De  la  part  du  fang,  quand  il  fe  porte  vers  les  extrémités 
des  artères  en  plus  grande  quantité  qu’il  ne  peut  être  repris 
par  les  veines,  &  cela  arrive  ,  i°.  loriqu’il  y  a  pléthore,  c’eft*- 
à~dire  ,  lorfque  la  quantité  réelle  du  fang  eft  trop  confldéra- 
ble  &  que  les  vaiiîeaux  font  trop  pleins;  2°.  lorfque  le  fang  * 
fans  être  en  trop  grande  quantité  3  eft  tellement  raréfié,  par 
le  mouvement  &  la  chaleur  ,  qu’il  occupe  autant  d’efpace  que 
s’il  y  avoit  pléthore  réelle. 

Le  fang  circule  encore  difficilement  dans  les  vaifleaux  9 
toutes  les  fois  qu’il  eft  vicié  ,  ou  âcre  ,  ou  chargé  d’impu¬ 
retés. 

Le  fang  épais  ayant  moins  de  mobilité ,  doit  circuler  len¬ 
tement  ;  s’il  eft  vifqueux ,  il  fe  colle,  pour  ainfi  dire  ,  aux  pa¬ 
rois^  des  vaifleaux  ;  s’il  eft  âcre  9  il  picotte  les  vaifleaux  dans 

lelquels 
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îefqueîs  il  coule  ,  les  fait  reiTerrer  ,  &  en  diminue  le  calibre; 
s’il  eft  chargé  d’impuretés  ,  il  opéré  le  même  effet.  Dans  touâ 
ces  cas  ,  le  paffage  du  fang  dans  les  extrémités  capillaires 
étant  peu  libre  &  retardé ,  il  s’y  amaffe5  &  produit  le  phleg¬ 
mon,, 

Je  dis  5  dans  les  extrémités  capillaires;  parce  queîes  vaif- 
feauxdans  leurs  dernieres  di vidons  étant  extrêmement  lins  <5c 
déliés ,  les  globules  fanguines  doivent  y  rencontrer  plus  d’obf» 
îacles.  , 

Le  fang  s’épaîfïit  par  les  exercices  violens ,  les  Tueurs,  le 
froid  ,  ôte.  C'eft  pour  cette  raifon  que  les  chevaux  font  fort 
fuje'ts  à  l’inflammation  du  poumon  ,  c’ed-à-dire  ,  à  la  pleuré- 
iie  &  à  la  courbature  ,  après  les  grandes  fatigues  &  les  grands 
froids.  '  ' 

Nous  l’avons  déjà  dit  ;  le  fang  acquiert  de  la  yifcofité  par 
les  mauvaifes  digeflions ,  &c.  il  devient  âcre  par  la  fievre  , 
par  la  chaleur ,  par  la  décomposition  des  parties  faiines  qui 
entrent  dans  fa  compofition  ,  ôte.  Il  le  charge  d’impuretés 
dans  la  fuppreffion  de  quelque  évacuation  ,  comme  de  la  tranf- 
piration  ;  loriqu’on  fait  rentrer  dans  la  maffe  du  fang  une  hu¬ 
meur  viciée  qui  fe  portoit  à  la  peau  ;  lorfqu’on  a  repercuté 
fans  préparation,  par  des  remedes  forts  ,  le  virus  du  farçin, 
de  la  gale  ,  des  dartres  ,  ôte. 

2q.  La  difficulté  que  le  fang  trouve  à  s’infinuer  des  extré¬ 
mités. capillaires  dans  ks  veines ,  vient  dz  la  part  des  va  idéaux 
dans  lefqueis  il  circule,  lorfqu’ils  font  comprimés  ,  obftrués  , 
refferrés  ou  relâchés.  La  compreffion  fait  rapprocher  les  pa¬ 
rois  des  vaiffeaux  ,  ôt  met  un  obftacle  à  la  circulation  ;  l’obf- 
truéfion  ferme  le  paffage  au  fang  ;  la  conflriélion  diminue  le 
calibre  des  vaiffeaux  ,  &  ne  permet  le  paffage  qu’à  une  partie 
du  liquide  ;  le  relâchement  en  favorife  le  féjour  ;  de-là,  l’a  con- 
geffion  dans  les  extrémités  capillaires  ;  de-là ,  le  phlegmon. 

La  compreffion  eft  occafionnée  par  des  ligatures  ou  des 
tumeurs  voifmes. 

L’obflrucüon  doit  fa  naiffance  à  l’épaiffiffement  des  liqueurs 
qui  bouchent  les  vaiffeaux. 

La  conffriérion  vient  ,  ou  de  l’âcreté  du  fang  qui  picotte  & 
fait  refferrer  les  vaiffeaux  ,  ou  des  cauffiques  ,  ou  de  la  dou- 
Jeur  ;  les  fibres  entrent  dans  une  conîraélion  tonique,  qui  crilpe 
&£  reffierre  les  vaiffeaux. 

Le  relâchement  eff  produit  par  des  coups  &.  des  contufions 
qui  diminuent  les  refforts  des  vaiffeaux  d’où  s’enfuit  le  féjour 
du  fang  ,  ôt  bientôt  le  phlegmon.  Plufieurs  de  ces  caules  ea 
pme  //.  k  O 
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reconnoifTent  Vautres  fubalternes  qu’il  feroît  trop  long  Je  rap¬ 
porter. 

S  mpiomes .  Les  principaux  fymptômes  font ,  le  gonflement 
de  la  partie  ,  la  tenfion  ,  la  douleur  &  la  chaleur. 

11  y  a  gonflement,  parce  que  les  vaifTeaux  font  pleins  ;  ten¬ 
fion  ,  parce  que  le  diamètre  des  vaiiTeaux  eft  porté  au  delà  de 
leur  état  naturel.  La  douleur  eft  une  fuite  de  la  tenfion.  La 
cnaieur  eft  excitée  par  le  battement  plus  fort  &  plus  fréquent 
des  arteies  ,  &  par  1  ofciliation  confidérable  des  fibres. 

Accidents  particuliers.  i°.  Dans  1  inflammation  commen¬ 
çante  ,  il  fe  fait  une  fecrétion  plus  abondante  de  l’humeur  qui 
fe  filtre  dans  la  partie  enflammée ,  fait  que  le  fang  s’y  por¬ 
tant  alors  en  plus  grande  quantité ,  fourrtiffe  plus  de  matière 
aux  fecrétions  ,  foit  que  les  fibres  de  la  partie  enflammée  &C 
des  organes  fecrétoires  ayant  des  oicillations  plus  fortes  & 
plus  fréquentes  :  c’eft  par  cette  raifort  que  dans  la  morve  com¬ 
mençante  on  remarque  un  écoulement  plus  abondant  de  fini- 
pie  mu  colite  par  le  nez. 

2V.  Dans  une  violente  inflammation  ,  la  fecrétion  qui  fe 
fan  dans  la  partie  affeéfée  ,  diminue  &  ceffe  fouvent  totale¬ 
ment  ,  .oit  parce  que  les  fibres  le  trouvent  diftendues  au  point 
d’avoir  perdu  beaucoup  de  leur  r-effort  ,  foit  parce  que  la 
tenfion  qu’elles  fouftrent  ferment  l’orifice  des  tuyaux  excrétoi¬ 
res  ,  &  ne  permet  pas  la  1  ortie  de  l’humeur  c.ui  a  été  filtrée. 
C’eft  par  cette  raifon  que  dans  la  morve  avancée  l'écoulement 
dnmoue  celle  quelquefois  totalement. 

3°.  L’humeur  qui  fe  iépare  dans  la  partie  enflammée  ,  s’é- 
pariiir ,  parce  que  la  chaleur  en  dnlipe  la  portion  la  plus  flui¬ 
de  :  ce  qui  explique  pourquoi  il  refte  fouvent  des  obftruétions  , 
lors  même  que  i  inflammation  a  celle.  La  connpiflance  de  ces 
accidens  donne  la  iolution  de  bien  des  phénomènes  furpre* 
nans. 

Diagnoftic .  On  connoît  aifément  le  phlegmon  par  la  tu¬ 
meur  ,  la  dureté  3  la  chaleur  6c  la  douleur  que  le  cheval 

relient  1  or lqu’on  le  touche.  . 

Le  phlegmon  entraîne  avec  lui  plus  ou  moins  de  danger  , 
fuivànt  l’importance. dès  organes  qu’il  affeéfe.  Celui  des  par¬ 
ties  tendineuses  eft  plus  dangereux  que  celui  des  parties 
charnues,  mais  celui  des  articulations  l’eft  bien  davantage. 

Le  danger  eft  moindre  ou  plus  grand  ,  à  railon  de  l’éten-i 
d1  e  du  mal ,  de  la  douleur  qu'il  caule  ,  du  nombre  &  de  la 
violence  des  accidens  s  6 C  de  la  maniéré  dont  il  fe  termine  ; 
JJ  peut  fe  terminer  (  comme  on  l’a  déjà  dit  )  par  résolution, 
ou  par  fuppuration ,  ou  par  induration  ,  ou  par  gangrené-. 
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Par  rêfolution  ,  lorfque  le  fang  reprend  les  routes  de  la 
Circulation  c’efl  la  voie  la  plus  falutaire. 

Par  fuppuration  ,  quand  le  fang  arrêté  fe  convertit  en  pus; 
après  ta  résolution,  cette  voie  eft  la  plus  favorable. 

Par  induration  ,  lorfqu’il  relie  une  tumeur  après  l'inflam¬ 
mation;  cette  terminaifon  entraîne  fou  vent  après  elle  de. 
mauvaifes  fuites. 

Par  gangrené  ,  quand  les  fibres  ont  perdu  leur  reffort, 
èc  font  tombées  en  mortification  j  c’ell  la  voie  la  plus  fâcheufe» 
Curation .  Les  indications  qui  fe  préfentent  à  remplir  dans 
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vaifteaux,  ce  qu’on  obtiendra  par  des  faignëes  faites  dans  le 
trommencement  &  dans  l’augmentation  du  mal  ;  elles  de¬ 
viennent  inutiles  dans  l’état ,  &  nuifibles  dans  le  déclin. 

2q.  De  diminuer  la  tenfion,  pour  empêcher  la  rupture  des 
fibres.  Les  délayans  ôc  les  humeclans  feront  employés  avec, 
avantage. 

Pour  cela  il  faut  faire  des  fomentations  avec  la  décoélion 
fies  plantes  émollientes ,  comme  la  mauve,  la  guimauve,  la 
branche- urfine ,  le  bouillon-blanc  ,  la  pariétaire,  &c.  ou  avec 
ie  lait  tiede.  On  peut  aufïi  appliquer  fur  la  partie  enflammée 
le  cataplafme  de  mie  de  pain,  avec  le  lait  ,  ayant  foin  de  le 
îenouveller  de  quatre  en  quatre  heures  ,  parce  que  la  cha¬ 
leur  aigrit  le  lait  Sc  le  rend  irritant. 

3°.  De  calmer  la  douleur  ,  les  remedes  précédens ,  en  di¬ 
minuant  la  tenfion  ,  appaiferont  la  douleur  &  la  chaleur. 

Il  faut  éviter  ,  dans  les  commencemens  ,  les  huileux  &  les 
difcuftifs.  Les  premiers  bouchent  les  pores  de  la  tranfpira- 
tion  ,  arrêtent  l’humeur  de  la  tranfpiration  ,  &  augmentent 
l*i  inflammation.  Les  féconds  durciffentjes  fibres  ,  accroiffent 
la  tenfion  ,  &.  par  conléquent  l’inflammation. 

4°.  Lorfque  la  réfolution  commence  à  fe  faire  ,  (  ce  qu’on 
connoit,  lorfque  la  douleur,  la  teniion  &  la  chaleur  diminuent) 
il  eft  bon  de  la  favorifer  par  de  légers  réfolutifcs  ,  tels  que  la 
décoélion  de  camomille  ,  de  mélilot ,  &  de  fleurs  de  lureau  , 
dans  laquelle  on  aura  diffous  quelques  grains  de  camphre  ; 
on  peut  auftî  mettre  en  ufage  les  cataplasmes  des  farines  ré-> 
iolutives  avec  le  fafran. 

JS ota.  Quand  l’inflammation  eft  l’effet  du  relâchement  des 
fibres  ,  comme  après  les  coups  &  les  contufions  violentes, 
les  réfolutîfs  ,  appliqués  fur  le  champ  ,  rendent  le  tQn  aux 
fibres  ,  obvient  à  l’engorgement  &  arrêtent  les  progrès  de 
l’inflammation.  Les  réloiutifs  les  plus  ufttés  dans  ce  cas  ,  font 
le  vin  rouge  feu! ,  ou  mêlé  avec  les  farines  réfolutives,  1er 
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fon  bouilli  avec  le  vinaigre  ,  les  fomentations  faites  S&ëB 
Peau-dë-vié  &c  le  favon  ,  ou  avec  de  l’eau-de-  vie  camphrée* 

On  vient  ordinairement  à  bout  de  remédier  à  la  congel- 
tion  du  fang  ,  par  l’ufage  de  ces  topiques  bien  admmiftrés  ; 
alors  l’inflammation  fe  termine  heureufement  par  résolution  9 
qu’on  doit  toujours  favorifer,  lorfque  le  mal  afonfiege  lut 
les  tendons  &  fur  les  articulations. 

Mais  fi  ,  malgré  tous  ces  moyens,  les  tTccidens  augmentent, 

&  que  1  inflammation  fubftfte  après  le  huitième  ou  le  neu¬ 
vième  jour,  il  faut  attendre  la  luppuration.  Voye^  ce  mot. 

-PHLICTENES,  petite  vefîicule  remplie  d’une  eau  rou¬ 
geâtre  que  l’on  rencontre  fur  la  fuperficie  de  la  peau  à  la 
fuite  d’une  gangrené  ou  d’une  légère  brûlure  ,  il  eft  allez 
commun  d’en  voir  dans  les  maladies  épidémiques. 

PBLOGOSE  3  légère  inflammation  dans  laquelle  le  cheval 
île  paroît  pas  témoigner  de  douleur;  ce  mot,  à  bien  dire  , 
ne  peut  fe  prendre  dans  1  animal  que  pour  une  petite  in¬ 
flammation  de  la  conjonctive. 

PPlTHISlE,  dernier  degré  depulmonie.  Voye {  ce  mot. 

PIAFFER,  le  dit  d’un  chevâTqui  ,  en  marchant,  leve  les 
jambes  de  devant  fort  haut,  &  les  replace  quafi  au  même 
endroit  &  avec  précipitation.  Les  mauvais  chevaux  d’Efpa- 
gne ,  &  ceux  qui  ont  de  l’ardeur  ,  piaffent  communément, 
ce  il  un  défaut  en  cavalerie ,  mais  qui  eft  fort  eftimé  des  pe¬ 
tits-maîtres. 

PIÀFFEUR  s  cheval  qui  piaffe. 

PICOTER  UN  CHEVAL,  lui  faire  fentir  foiblement 
l’éperon  à  plufieurs  reprifes  ,  ce  qui  inquiète  plutôt  le  che¬ 
val  ,  'qu’il  ne  le  détermine  à  obéir. 

PICOTIN  D’AVOINE  ,  environ  le  quart  d’un boiffeau  , 

me  lu  s  e  de  Paris  . 

PiE  ,  cheval-pie  ,  nuance  de  poiL  Voye^  ce  mot. 

1T£~A1ERÊ{  la  )  ,  membrane  liffe  &  polie  ,  que  l’on  ap- 
peïçbit  lôrfqu’on  a  enlevé  la  diire-mere  à  laquelle  elle  tient 
feulement  par  de  petits  vaiffeaux  fanguins  qui  vont  fe  dif- 
îfibuer  dans  la  dùre-mere  même.  La  pie-mere  eft  fort  adhé¬ 
rente  au  cerveau  ,  &  s’infinue  dans  fes  anfraétuofités  ;  elle  eft 
compoiée  dë  deux  lames  très-fines  ,  la  plus  extérieure  eft 
îrès-lifle  Ôc  polie  ,  6 c  humeétée  de  la  même  férouté  que  la 
dure  mere;  l’interne  eft  inégale  dans  fes  faces  ,  elles  font  unies  f 
eniemble  par  un  léger  tiifu  cellulaire.  C’eft  enrre  ces  mem¬ 
branes,  plus  féparées  que  celles  de  la  dure-mere  ,  que  l’on 
découvre  une  très-grande  quantité  de  vaiffeaux  fanguins  , 
tant  artériels  que  veineux,  La  pie-mere  eft  plus  forte  & 
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plus  épaiffe  à  la  bafe  du  cerveau  ,  &  remplie  d’une  pius 
grande  quantité  de  v  aideaux  fanguins.  Au  de  {fou  s  de  cette 
membrane  on  endécouyre  une  autre  très-fine  ,  nommée  arach¬ 
noïde  qui  eft  adhérente  dans  certains  endroits  avec  la  pie* 
mere. 

L’ufage  de  la  pie-mere  ,  eft  ,  je  crois ,  de  foutenir  cette 
pmltitude  de  vaiffeaux  fanguins  ;  car  fi  on  la  confidere  avec 
attention  ,  on  apperçoit  qu’elle  efi:  cellulaire, 

PIED  (  defcription  du  ).  Le  pied  du  cheval  efi:  compofé 
de  parties  dures  &.  de  parties  molles.  Les  partiel  dures  font 
les  os  ;  les  parties  molles  font  les  chairs. 

Toutes  ces  parties  font  contenues  dans  une  boëté  de  corne 
que  ïon  appelle  fabot. 

Les  fabots  de  devant  doivent  être  petits,  &  la  ligne  d’in- 
cîinailon  ,  ou  la  pente  de  la  muraille  ,  doit  être  la  diagonale 
du  quarré  de  la  perpendiculaire  ,  que  l’on  tïreroit  de  la  cou¬ 
ronne  au  bord  du  fabot,  fur  le  terrein  ,  ou  (  ce  qui  efi  le  mê¬ 
me  )  1  hypoténufe  d’un  triangle  reébangle  ifocele  ,  dont  un 
côté  leroiî  cette  perpendiculaire.  La  foie  doit  être  creuie, 
&  la  fourchette  petite,  les  talons  doivent  être  droits  ,  en  un 
mot ,  le  pied,  confidété  ,  étant  levé  du  coté  delà  foie, 
doit  former  les  deux  tiers  d’un  ovale.  Le  fabot  de  derrière 
doit  être  moins  arrondi ,  &  doit  avoir  une  forme  allongée  , 
ce  que  l’on  appelle  mucilage. 

Le  fabot  a  deux  faces  :  l’une  antérieure  &  fupérieure , 
pour  l’ordinaire  convexe  ,  qu’on  appelle  muraille  ,  je  dis 
pour  l’ordinaire  ,  parce  qu’elle  fe  trouve  concave  dans  cer¬ 
tains  chevaux ,  ce  que  l’on  appelle  pieds  plats.  L’autre  face 
eft  inférieure  ,  &  fe  nomme  foie  proprement  dite  ,  laquelle 
eft  concave  ,  mais  convexe  dans  certains  chevaux  ,  ce  que 
l’on  appelle  pieds  combles.  Ces  deux  exceptions  font  des 
défauts ,  dont  le  premier  efi  naturel  &  héréditaire  ,  le  fécond 
ne  devient  comble  que  par  la  ferrure. 

La  muraille  efi  mince  ,  molle  &  blanchâtre  à  fa  racine  ;  à 
mefure  qu’elle  s’éloigne  de  la  peau ,  elle  devient  plus  dure 
<Sc  plus  épaiffe  ;  elle  eft  fibreufe  extérieurement  ,  les  fibres 
font  jointes  étroitement  les  unes  aux  autres.  Plus  la  muraille 
s’approche  de  terre  ,  plus  elle  s’endurcit.  Mais  les  fibres  fe 
détachent  par  la  macération  ;  on  les  apperçoit  encore  aifé- 
ment  dans  les  fabots  qui  ont  été  long-temps  expofés  à  Pair» 

La  partie  interne  de  la  muraille  eft  cannelée  ,  c’eft-à-dire , 
parlemée  de  petits  filions  ,  formés  par  des  produêlions  de 
fibres  difpofées  en  lames.  Sa  partie  fupérieure  efi  mince  ; 
m  remarque  intérieurement  une  demi'gouttiere  pour  loger 
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la  chair  de  ta  couronne  ,  dont  je  parlerai  ci-après.  On  ap- 
perçoit  encore  plufieurs  petits  trous  qui  donnent  partage  à 
des  vaiffc  aux  lymphatiques  qui  l’abreuvent  &  la  nourriflent , 
mais  q  i  ne  vont  guère  au  delà  de  l’os  du  pied.  Il  en  ert  de 
cette  partie  comme  des  poils  ou  des  crins  ,  qui  ,  lorfqu’ils 
ont  acquis  une  certaine  longueur  ,  fe  defféchent  &  fe  fen¬ 
dent  ,  faute  de  nourriture.  La  muraille  &  la  foie  lemblent 
être  produites  par  une  expanfion  des  nerfs  &  des  yairteaux 
lymphatiques,  comme  Ls  ongles  dans  l’homme  ;  ce  qu’il  y 
a  de  certain,  c’eft  qu’il  n’y  a  pas  dans  le  cheval  de  parties 
auiTi  fenfibles  que  le  pied  ,  ou  au  moins  dans  laquelle  il 
éprouve  tant  de  douleur. 

La  muraille  fe  divife  en  trois  parties  :  celle  qui  fe  préfente 
en  avant  ,  ert  nommée  muraille  de  la  pince  celle  des  cô¬ 
tés  ,  muraille  des  quartiers  ;  celle  de  derrière  ,  muraille  des 
talons. 

La  partie  qui  paroît  la  première  en  levant  le  pied  du  che¬ 
val  ,  le  nomme  foie  de  corne  proprement  dite  ,  cette  foie 
fe  divife  en  quatre  parties. 

La  première  répond  à  la  muraille  de  la  pince,  &  s’appelle 
foie  de  la  pince  ,  la  fécondé  fe  nomme  foie  des  quartiers  Sc 
répond  à  la  muraille  des  quartiers  ;  la  troifieme  ,  qui  tépond 
à  la  muraille  des  talons ,  retient  le  nom  de  foie  des  talons; 
la  quatrième  ert  ce  corps  en  forme  de  V  ,  qui  ert  rttué  au 
milieu  ,  &  qu’on  appelle  fourchette. 

Il  falîoit  nécertàîrement  divifer  ces  parties  de  la  forte, 
afin  de  parler  fans  confufion  &  d’une  maniéré  précife , 
des  différentes  blertures  qui  peuvent  y  arriver;  fans  cela, 
on  ne  fc  feroit  pas  fait  entendre.  Mais  comme  elles  different 
encore,  &  parleur  fubffance  ,  &.  par  leur  conftruélion  ,  il 
a  encore  fallu  les  dirtinguer  à  ces  deux  égards. 

La  première  s’étend  depuis  le  bout  de  la  fourchette  juf- 
quvà  la  muraille  ;  elle  ert  fuperficiellement  d’une  fubftance 
blanche  &  farineufe  ,  formant  de  petites  écailles  ;  quand 
on  la  pare  ,  elle  devient  plus  grife  &  plus  unie  ,  à  moins 
que  la  foie  ne  foi t  blanche  ,  de  meme  que  le  fabot  ,  ce 
qui  n’eft  pas  rare  ;  plus  l’on  pare  cetre  foie  ,  plus  elle  ac¬ 
quiert  de  molerte  ,  parce  qu’elle  le  trouve  plus  humeéiée 
deférofité,  &  plus  près  du  vif. 

La  fécondé ,  qui  ert  fituée  au  côté  de  îa  fourchette  ,  ert 
d’une  fubrtance  à  peu  près  femblable  à  la  première  ;  mais 
elle  ert  plus  épaiiTe ,  compofée  de  lames  ou  écaillés  plus 
fortes  &  plus  longues  que  la  précédente  ,  lefquelles  tom¬ 
bent  &.  fe  détruifent  d’elles  mêmes  5  lorfque  le  fuc  nourri- 
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cîer  ne  s’y  porte  plus,  &  qu’elle  eft  parvenues  un  degré 
d’épailleur  convenable  ;  de  iorte  qu’à  bien  confidérer  ces 
deux  parties,  on  verra  en  tous  temps  qu’elles  conservent  la 
même  épaiffeur  ,  &  qu’elles  fe  dépouillent  elles-mêmes 
d’une  efpece  de  vêtement  qui  leur  eft  inutile  :  ce  qui  prouve 
bien  que  le  maréchal  n’a  pas  befoin  d’ôter  le  Superflu  ,  & 
par  conséquent  d’aller  au  delà,  de  peur  d’altérer  la  nutrition 
de  l’affoiblir  ,  &  de  l’expofer  par-là  au  contaél  de  1  air  qui  9 
en  la  deftéchant  ,  comprime  la  partie  molle  ,  &  fait  boiter  le 
cheval.  Il  eft  également  dangereux  de  parer  la  foie  &  de 
l’amincir  ,  on  l’expofe  par  là  à  recevoir  plus  aifément  des 
clous  de  rue  ,  &  on  la  rend  plus  fufceptible  d’une  infinité 
de  maladies. 

Latroifieme,  eft  la  partie  qui  forme  les  talons,  &  qui  eft 
produite  par  le  contour  poftérieur  &  interne  de  la  muraille  , 
elle  s’étend  aufii  des  deux  côtés  de  la  fourchette  ,  afin  de 
venir  s’unir  avec  la  portion  de  la  foie,  dont  nous  venons 
de  parler.  Cette  corne  eft  liante,  &  ne  s’écaillp  pas  comme 
celle  qui  compofe  le  refte  de  la  foie  ,  parce  qu’elle  eft  per¬ 
pétuellement  nourrie  par  le  fuc  qu’elle  reçoit  des  parties 
molles*  elle  a  de  l’adhérence  avec  la  muraille  ;  en  la  con¬ 
sidérant  intérieurement  dans  le  fabot ,  on  y  oblerve  des  can¬ 
nelures  légères  ,  de  même  qu’à  la  muraille.  Elle  fe.t  princi¬ 
palement  d’étai ,  ou  d’are-boutant  aux  murailles  des  talons, 
&  empêche  qu’ils  ne  fe  rapprochent  l’un  de  l’autre  -t  elle 
fournit  d’ailleurs  un  Soutien  au  tendon  fléchiftéur  de  l’os  du 
pied  ,  &  fait  l’office  de  fourchette  :  car  il  eft  à  remarquer  que 
les  beaux  pieds  qui  font  creux,  &  qui  ont  ces  ares  boatans 
très-forts  ,  ont  de  petites  fourchettes  ;  mais  que  ces  arcs- 
boutans  iont  très- peu  lenfibles  dans  les  pieds  plats  ,  prin¬ 
cipalement  dans  les  pieds  combles  ;  ce  qui  preuve  bien  que 
la  nature  a  Suppléé  l’un  par  l’autre  dans  les  dhfcrens  cas  , 
pour  être  le  Soutien  du  tendon  ,  le  tendon  ,  le  Soutien  de  l’os 
de  la  noix  ,  &  celui-ci  le  foutien  de  l’os  coronaire  ,  lequel 
porte  le  quart  de  la  pefanteur  de  la  maffe  de  l’animal  ,  Sc 
quelquefois  la  maffe  totale.  Pour  concevoir  le  méchanifme  de 
ces  parties,  il  n’eft  queftion  que  de  jeter  un  coup-d’ceil  fur 
l’obliquité  des  furfaces  cartilagineufes  de  l’os  du  pied  ,  & 
l’on  verra  aifément  que  le  poids  de  la  colomne  s’en  iroit  en 
arriéré ,  fi  elle  n’étoit  Soutenue  par  quelque  choie  :  or  ,  la 
nature  a  placé  un  corps  matelaffé  &  infenfibie  ,  pour  Servir 
d’appui  au  refte  du  corps,  Ôi  pour  rendre  les  mouvemens 
plus  doux.  En  effet  ,  l’expérience  démontre  tous  les  jours 
que  quand  le  tendon  n’eft  point  Soutenu ,  il  eft  expofé  norw 
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feulement  à  avoir  des  ganglions  ,  comme  en  ont  au  poignet 
ces  hommes  robuftes  ,  qui  lèvent-  de  pefans  fardeaux.  Ces 
ganglions  loin  l’effet  da  tiraillement  que  produit  la  pel«n- 
teur  de  l’animal  ;  il  eft  quelquefois  fi  grand  ,  que  le  tendon 
fe  rompt  ;  &  quand  il  réfifle  ,  i’os  coronaire  s’inclinant  en 
arriéré,  6c  perdant  Ion  appui  ,  il  le  porte  lur  l’éminence 
antérieure  de  l’os  du  pied,  &  là  fe  fracture  en  plufieurs  mor¬ 
ceaux  ,  mais  plus  îoavent  en  trois  ;  quand  l’os  du  pied  ré- 
fifte,  alors  c’eff  i’os  de  la  noix  qui  fe  fiaéfure. 

La  quatrième  enfin,  eit  la  partie  moyenne  qui  eft  la  four¬ 
chette  c’eft  une  corne  moilaffe  6c  compaéîe  ,  qui  prend  fa 
nourriture  de  la  fourchette  charnue  ,  6c  qui  eft  deftinée  par 
fa  nature  ,  à  le  prêtera  les  mouvemens,  6c  à  la  garantir  des 
im prenions  extérieures.  Cette  corne  fe  débarrafle  elle-même 
des  actroifLemens  inutiles  de  la  fubliance,  mais  différemment 
que  l’autre  partie  de  la  lole  de  corne  ;  celle-ci  le  defféche, 
au  lieu  que  la  fourchette  étant  de  la  nature  de  l’éponge  , 
6c  le  trouvant  par  conséquent  toujours  imbibée  de  ion  lue 
nourricier  ,  s’en  va  en  elpeces  de  filandres,  telles  que  font 
les  parties  d’une  éponge  qui  le  defléche.  Elle  fert  au  fit  à 
foutenir  le  tendon  qui  prend  fon  attache  à  la  partie  inté¬ 
rieure  du  pied,  &  qui  eft  garantie  par  la  fourchette  charnue 
des  ex  tentions  qui  peuvent  s’y  faite. 

Les  parties  ,  tant  dures  que  molles  *  renfermées  dans  le 
fabot ,  iont  les  luivantes  : 

i La  chasr  de  la  couronne. 

2°.  La  chair  cannelée. 

3°.  La  ioie  charnue. 

4J.  La  fourchette  charnue. 

3°.  L’os  du  pied. 

6°.  Une  partie  de  l’os  coronaire, 

7^.  L’os  de  la  noix. 
b°.  Leurs  ligamens. 

9°  .Leurs  capûiles. 

ïc°.  La terminailon  des  tendons. 

îiw.  Les  arîeres. 

Ï2°.  Les  veines. 

139.  Les  vaiffeaux  lymphatiques. 

34°.  Les  nerfs. 

15°.  Les  glandes  fynoviales. 

169.  Les  cartilages  du  pied. 

La  chair  de  la  couronne  eft  une  chair  dure  ,  grisâtre  exté¬ 
rieurement,  blanchâtre  intérieurement;  elle  eft  mammelon- 
née  ?  &  forme  un  boulet  qui  recouvre  le  tendon  extenfeta 
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à  fon  attache  ,  s’étend  fur  l’os  du  pied  &  fur  la  partie  co ro- 
naire  ,  ainfi  que  fur  les  cartilages  ;  Si  va  jufqu’à  la  pointe  des 
talons  en  diminuant  d’épaifteür.  Elle  eft  logée  dans  la  demi- 
gouttiere  de  la  muraille  ,  à  l’in-fertion  du  poil  ;  elle  a  très- 
peu  de  vaiiïeaux  fangums  ,  mais  elle  a  beaucoup  de  houpes 
nerveufes.  Cette  partie  fe  tuméfie  aifément  dans  Lextenfîon 
du  tendon  extenfeur,  dans  les  javars  encornés  proprement 
dits  ,  &  dans  le  cas  où  la  matière  a  fouflié  au  poil. 

La  chair  cannelée  eft  d’une  iubftance  bien  différente  de 
celle  de  la  chair  de  la  couronne;  elle  eft  compofée  de  lames 
parallèles  ,  entre  lefquelles  il  y  a  des  efpaces  ,  en  forme  de 
filions,  pour  recevoir  les  prolonge  me  ns  de  la  corne  cannelée. 
Elle  eft  parfemée  de  vaiiïeaux  fanguins  ;  elle  a  ,  de  même 
que  la  chair,  "beaucoup  de  houpes  nerveufes  ;  ce  qui  fait 
qu  elle  eft  d’une  grande  fenfibilité  ;  elle  eft  adhérente  à  toute 
la  convexité  de  l’os  du  pied.  C’eft  cette  partie  qui  fou- 
vent  ,  a  la  fuite  d’une  encloûure  ou  d’nn  fie  qui  a  gagné 
les  quartiers  ,  fe  lépare  de  la  corne  cannelée. 

La  foie  charnue  recouvre  toute  la  furiace  inférieure  de 
Los  du  pied  ,  à  laquelle  elle  eft  très-unie  ,  excepté  à  l’endroit 
où  s’attache  le  tendon  fléchi  fleur  du  pied. 

Elle  recouvre  aufîi  la  fourchette  ;  elle  eft  cannelée  à  l’en¬ 
droit  de  la  foie  des  talons  ;  dans  le  relie  de  fon  étendue  „ 
elle  eft  coriace,  grenue  &  vergetée  ;  elle  fe  replie  fur  les 
bords  des  os  du  pied  ,  pour  aller  s’unir  à  la  chair  cannelée; 
de  forte  que  l’une  femble  être  la  continuation  de  l’autre  3 
&  que  les  vaiiïeaux  de  la  chair  cannelée  paroi  fie  rit  fe  con¬ 
tinuer  a  la  foie  charnue  ;  car  lorfcu’elle  eu  détruite  jufqu’à 
Los  ,  &  qu’il  eft  à  découvert  ,  on  voit  qu’elle  fe  régénéré 
par  de  petits  boutons  ,  comme  l’herbe  dans  la  prairie.  Ces 
bo  utons  s’élèvent  des  pores  de  Los  du  pied  ,  &  forment  tous 
enfemble  la  foie  charnue.  Elle  a  des  prolongemens  qui  s’en- 
chaftent  dans  les  filions  de  la  foie  de  la  corne.  Les  filets 
nerveux  n’y  parodient  pas  en  aufîi  grand  nombre  que  dans 
Ja  chair  de  3a  couronne  tk  la  chair  cannelée.  Elle  eft  ce¬ 
pendant  très-feafftble. 

LaYourchette  charnue  eft  recouverte  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit ,  par  la  foie  charnue  ;  poftérieurement  ,  elle  re¬ 
couvre  le  tendon  fléchifteur  à  l’endroit  de  fon  attache ,  & 
s’étend  latéralement  jufqu’aux  cartilages.  Il  eft  difficile  de 
dire  quelle  eft  fa  fubftance  ;  on  fait  feulement  qu’elle  eft  moi- 
îafle  ,  fpongieufe  &  blanche  ;  elle  refïemble  afïez  à  la  chair 
de  la  couronne  dans  fon  milieu  *,  elle  a  très-peu  de  vaiiïeaux: 
ianguins  9  &  peu  de  nerfs ,  car  elle  n’eft  pas  fenftble.  Ce 
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qui  le  prouve  ,  c’eft  que  les  fies  ou  crapauds  ,  quelque  vg^ 
lumineux  qu’ils  foient ,  pourvu  qu’ils  n’aient  pas  gagné  la 
chair  cannelée  ,  ne  font  jamais  boiter  le  cheval.  L’expérience 
journalière  le  prouve  &  le  démontre.  Pour  m’en  affurer  en¬ 
core  mieux  ,  j’ai  pafïe  du  gros  fît  d’archal  dans  le  fort  de  la  , 
fourchette  ,  lequel  a  iorti  par  le  paturon  ;  j'ai  fait  marcher 
le  cheval  ,  qui  n’a  boité  que  le  premier  jour  :  ce  qui  ne  ve¬ 
nait  que  de  la  peau  ,  Sc  non  de  la  fourchette.  Le  cheval  a 
été  dans  cet  état  huit  jours.  Cette  épreuve  a  été  faite  ,  pour 
prouver  que  la  nature  avoit  placé  dans  cette  partie  un 
corps  infenfible  ,  deftiné  à  porter  à  terre  ,  ÔC  pour  détruire 
cet  ancien  préjugé,  que  le  cheval  ne  doit  pas  marcher  fur 
fa  fourchette,  &  qu’elle  efl  fenfible.  D  ailleurs ,  ne  remar¬ 
que-t-on  pas  tous  les  jours  que  le  cheval  qui  a  pris  un  clou 
de  rue  dans  cette  partie ,  ne  fait  aucun  mouvement ,  quand 
une  fois  on  a  coupé  la  portion  de  la  foie  charnue  qui  la 
recouvre. 

L’os  du  pied  a  la  figure  d’un  croi fiant  ou  d’un  talon  de 
femme  renverlé  :  on  y  diftingue  des  éminences  éx  des  ca¬ 
vités.  Les  éminences  font  au  nombre  de  trois  ;  l’une  à  la 
partie  antérieure  &  fupérieure  ,  pour  l’attache  du  tendon 
extenfeur  de  cet  os  ;  &  deux  autres  aux  parties  latérales 
pour  l’attache  des  cartilages. 

On  y  voit  plufieurs  cavités,  i°.  dans  fa  partie  fupérieure, 
il  y  a  deux  facettes  cartilagineufes  qui  font  l’empreinte  des 
deux  condyles  de  la  partie  inférieure  de  l’os  coronaire. 

2°.  Aux  parties  antérieures  des  apophyfes  latérales  fe 
remarquent  deux  trous  ,  un  de  chaque  coté,  lefquels  don¬ 
nent  pairage^  à  une  veine. 

30.  Au  deilus  de  chaque  apophyfe  latérale  ,  deux  enfon- 
cemens  inégaux  pour  l’attache  des  cartilages. 

4°.  A  la  partie  inférieure  concave  ,  eft  une  petite  ligne 
îranfverfale  failiante  ,  en  forme  de  croiffant ,  pour  l’attache 
du  tendon  fléchilTeur. 

5°.  Un  peu  plus  haut  ,  deux  trous  pour  le  paffage  de  deux 
arteres  principales  ,  de  deux  veines  ,  &  de  deux  nerfs  qui  1 
vont  fe  diftribuer  dans  la  fubftance  de  l’os. 

6°.  Plufieurs  inégalités  aux  parties  internes  des  apophy- 
fes  latérales  5  où  viennent  s’attacher  les  ligamens  de  l’os 
de  la  noix. 

7e.  Plufieurs  petits  trous  dans  la  furface  fupérieure  de  cet 
os  ,  par  leiquels  pafîent  différentes  ramifications  des  arteres 
ék  des  veines  qui  vont  le  difiribuer  dans  la  furface  de  cet  os. 
L’os  coronaire  approche  d’une  figure  quarrée  j  il  eft  fitué 
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en  partie  fur  Los  du  pied  ,  &  en  partie  fur  l’os  de  La  noix. 
On  y  peut  diftinguer  {ix  faces  comme  à  un  cube  :  favoir  ,  la 
partie  iupérieure  ,  l’inférieure  ,  l’antérieure  ,  la  pofférieure 
&  les  deux  latérales. 

On  obferve  à  fa  partie  fupérieure  deux  facettes  enduites 
d’un  cartilage  pour  recevoir  les  deux  condyles  de  l’extrê- 
tnité  inférieure  de  l’os  du  paturon  ;  à  fa  partie  inférieure  fe 
voient  deux  éminences  en  forme  de  condyles  ,  qui  fervent 
à  Ion  articulation  avec  Los  du  pied. 

Enfin  ,  on  remarque  à  la  partie  fupérieure  ,  antérieure  , 
pofférieure  ,  &  aux  parties  latérales  ,  plufieurs  inégalités 
donnant  attache  à  plufieurs  parties  tendineufes  &  ligamen- 
teufes.  Quant  aux  mufcles  de  cet  os,  Voye^  Couronne. 

L’os  de  la  noix  reffemble  allez  ,  par  fa  figure  ,  à  une  na¬ 
vette  de  tlfferand.  11  eft  fitué  derrière  l’os  du  pied  &  Los 
coronaire  ,  fur  le  tendon  d  Achille. 

On  remarque  i°.  deux  facettes  dans  fa  partie  fupérieure, 
2.  l’endroit  de  ion  union  avec  l’os  coronaire. 

2°.  Plufieurs  inégalités  pour  l’attache  des  ligamens. 

Tous  ces  os  font  contenus  &  liés  enfembie  par  des  li¬ 
gament  ;  la  plupart  font ,  outre  cela  ,  enveloppés  de  mem¬ 
branes  capfulaires  qui  contiennent  la  fynovie,  liqueur  jau¬ 
nâtre  ,  deftinée  à  lubréfier  les  furfaces  des  os  dans  les 
articulations  avec  mouvement. 

Les  cartilages  du  pied  font  au  nombre  de  deux  ,  leur 
figure  eft  à  peu  près  triangulaire.  Ils  font  fitués  fur  la  par¬ 
tie  latérale  de  Los  du  pied,  s’étendent  depuis  le  tendon  exten- 
feur  du  pied  ,  jufqu’au  repli  de  la  muraille  des  talons  ,  & 
s’attachent  par  des  fibres  ligamenteufes  aux  apophyfes  latéra¬ 
les  de  Los  du  pied.  Ils  font  percés  de  quelques  trous ,  pour 
laitier  paiTer  deux  veines  confidérables  ;  ils  font,  moitié  dans 
le  fabot ,  moitié  dehors;  ils  ne  font  féparés  de  la  peau  que 
parle  tifiu  cellulaire.  La  partie  qui  eft  au  dehors  du  iabot  eft 
mince;  celle  qui  eft  dans  le  iabot  eft  épaiiTe.  La  partie  an¬ 
térieure  du  cartilage  eft  lifte,  polie,  &  compoiée  d’une  feule 
pièce  ;  celle  qui  eft  vers  les  talons,  eft  compofée  de  plu¬ 
fieurs  petits  paquets  joints  par  des  fibres  ligamenteufes  ;  c’eft 
ce  qui  fait  que  dans  les  atteintes  à  la  pointe  du  talon  *  ou  à 
la  luite  des  bleimes  ,  il  fe  détache  des  bourbillons  qui  pro¬ 
curent  une  prompte  guérifon  au  cheval. 

L’os  du  pied  eft  porté  en  avant  &  en  arriéré  par  le  moyen 
&  e  fix  mufcles  ;  fçavoir,  cinq  fiéchiffeurs  &  un  extenfeur. 

Les  fiéchiffeurs  font ,  le  cubital  ,  le  fléchiffeur  externe ,  le 
fléchiffeur  moyen  y  le  fléchiffeur  interne  9  ■&.  le  radial. 
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ic\  Le  cubital  eft  une  maffe  charnue  oblongue  5  qui  a  fois 
attache  dans  îa  parue  concave  du  cubitus  :  il  produit  un  ten¬ 
don  qui  rampe  tout  le  long  du  fléchifféur  externe  ,  pour  fe 
joindre  avec  les  tendons  des  mulcles  voifins ,  vers  Los  cro¬ 
chu;  de  cette  réunion  résulte  un  unique  tendon  très- fort  qui 
va  fe  rendre  à  l’os  du  pied ,  comme  on  le  dira  dans  un  mo¬ 
ment. 

2°.  Le  fl  é  chiffe  uV  externe  a  fon  attache  au  même  endroit 
que  le  mufcle  fléchifféur  de  l’os  coronaire  ,  en  partie  par  des 
fibres  charnues,  &  en  partie  par  des  fibres  tendineufes  ;  il  fe 
confond  avec  lui  par  les  fibres  charnues,  dans  un  espace  de  cinq 
travers  de  doigt  ;  puis  s’en  fépare  pour  fournir  un  tendon  qui 
Ta  s’unir  avec  les  pfécédens, 

3°.  Le  fléchifféur  moyen  a  fon  attache  par  un  fort  ten¬ 
don  au  défions  du  précédent  ;  il  rampe  entre  ce  dernier  6>C 
l’interne  ,  &  fe  termine  par  un  tendon  qui  va  s’unir  avec 
les  autres. 

4°.  Le  fléchifféur  interne  a  fon  attache  au  défions  du  pré¬ 
cédent  ,  par  un  tendon  ^pplati  qui  rampe  tout  le  long  du  ra¬ 
dius  ,  à  côté  du  fléchifféur  interne  du  canon ,  &  va  ie  réunir 
de  même  par  un  tendon  aux  précédens. 

5Ü.  Le  radial  eff  un  petit  mulcle  plat,  fitué  derrière  le  ra¬ 
dius,  &  qui ,  s’étendant  depuis  la  partie  moyenne,  &  un  peu 
plus  près  de  cet  os  &  du  cubitus ,  vient  fe  réunir  par  un  ten¬ 
don  applati  au  même  endroit  que  les  précédens. 

1  ous  ces  tendons  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  fe  réunif¬ 
ient  enfemhle ,  pour  n’en  former  qu’un  feul  derrière  le  genou  , 
au  defious  du  ligament  annulaire  commun  ,  lequel  s’étend  du 
bord  arrondi  de  l’os  crochu  ,  puis  fe  porte  en  deux  bandes , 
une  à  droite ,  l’autre  à  gauche ,  en  descendant  pour  fe  termi¬ 
ner  aux  deux  côtés  de  l’os  du  canon.au  deffous  du  genou.  Ce 
tendon  ,  au  défions  de  ce  ligament,  fe  réunit  au  ligament  com¬ 
mun  qui  unit  le  tendon  fléchifféur  de  l’os  coronaire  au  canon. 

Le  gros  tendon ,  formé  de  la  réunion  des  cinq  autres,  va  fe  ter-  ( , 
miner  etlfuite  à  la  partie  inférieure  de  l’os  du  pied,  en  s’épa-  tf 
nouiffant  &  recouvrant  totalement  l’os  de  la  noix  ,  après  avoir 
paflé  dans  l’anneau  formé  par  le  tendon  fléchifieur  de  J’os  co-  ? 
rcnaire. 

Ce  gros  tendon  efi:  expofé  à  être  rompu  par  les  efforts  que 
fait  un  cheval;  mais  plus  fouvent  encore,  toutes  les  rois  qu’il 
n  a  point  fon  pied  à  plomb  ,  c’elf- à-dire  ,  lori'qtfe  la  fourchet¬ 
te  ,  qui  doit  lui  fervir  de  bafe  ,  efi:  éloignée  de  terre  ;  dans  ce 
cas  il  fe  rompt  fans  effort;  le  poids  du  corps  y  contribue  fort  i 
fa  rupture  fe  fait  toujours  dans  le  fabot  à  fon  attache  ou  à  un 


P  I  »— H  E.  N  %2ï 

tSefnï-tfâvers  de  doigt  près.  Mais  lorfqu’il  n*y  â  qu’une  exten¬ 
sion  violente  &  fans  rupture  ,  il  fur  vient  un  gonflement  tout 
du  long  du  tendon  ,  lequel  quelquefois  reffe  engorgé  dans 
toute  l’étendue  de  fon  corps,  on  y  trouve  fouvent  plusieurs 
modus  ,  quelquefois  un  feul  ,  il  eff  bon  de  remarquer  qu’entre 
cette  extenfion  &  la  nerf- ferrure  ,  il  fe  trouve  une  différence 
très-grande  :  dans  ta  première  il  y  a  un  nodus ,  tandis  que 
dans  la  fécondé  il  n’y  en  a  point ,  &  que  fouvent  il  y  a 
une  raie  de  poil  blanc:  ce  qui  prouve  une  cicatrice,  &  par 
conféquent  qu’il  y  a  eu  une  plaie  faite  par  le  pied  de  der¬ 
rière  dans  cet  endroit  ,  avec  tumeur  ,  &  non  ganglion. 

Le  pied  efl  porté  en  avant ,  ainfi  que  l’os  coronaire;,  par 
un  feul  mufcle  qui  a  fon  attache  à  la  partie  inférieure  laté¬ 
rale  externe  de  l’hutnerus ,  &  à  la  partie  fupérieure  du  radius 
fur  le  ligament  latéral  externe  ,  par  une  malle  charnue  :  il  def- 
cendlelong  de  la  face  latérale  externe  du  radius  :  &  ,  vers  la 
partie  moyenne  de  cet  os ,  il  forme  un  tendon  qui  paffe  par 
un  ligament  particulier  du  genou  :  ce  tendon ,  au  défions 
de  cette  articulation  ,  fe  bifurque  en  deux  parties  ?  dont  Tune 
moins  confidérable  va  fe  terminer  avec  le  tendon  extenfeuc 
de  l’os  du  paturon  ;  l’autre  paiïe  tout  le  long  de  l’os  du  ca¬ 
non  &  de  l’articulation  de  cet  os  avec  le  paturon.  En  cet 
endroit  le  tendon  s’épanouit,  &  recouvre  preique  entièrement 
l’os  coronaire  auquel  il  s’attache  ,  &  va  Cnfuite^fe  terminer  à 
l’os  du  pied  à  fon  éminence  antérieure. 

Ce  tendon  acquiert  la  largeur  par  deux  ligamens  latéraux, 
qui  partent  de  la  partie  fupérieure  de  l’os  du  paturon. 

Le  pied  de  derrière  eff  porté  en  avant  6c  en  arriéré  par 
le  moyen  de  cinq  mufcle  s  j  fçavoir ,  trois  extenfeurs  &  deux 
fiéchiffeurs. 

Les  extenfeurs  du  pied  font ,  l’extenfeur  antérieur ,  l’exten- 
feur  latéral  &  l’extenfeur  inférieur. 

i°.  L’extenfeur  antérieur  a  fon  attache  à  la  partie  inférieure 
des  condyles  du'  fémur  ;  en  fe  confondant  avec  le  fléchiffeur 
de  l’os  du  canon  ,  il  forme  un  ventre  charnu  ,  defcend  le  long 
de  la  partie  antérieure  de  l’os  du  canon ,  6c  fe  termine  à  la 
partie  antérieure  de  l’os  du  pied. 

*  L’extenfeur  latéral  s’attache  à  toute  l’étendue  de  l’os 
péroné,  paffe  à  coté  du  jarret  extérieurement  dans  un  liga¬ 
ment  particulier  ,  &  va  fe  confondre  avec  le  tendon  du  pré¬ 
cédent. 

3°.  L’extenfeur  inférieur  prend  fon  attache  a  la  partie  an¬ 
térieure  &  un  peu  externe  des  os  fcaphoïdes  par  une  ban¬ 
de  charnue  ?  6c  va  fe  terminer  au  tendon  du  mufcle  extern 
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feur  antérieur  à  un  travers  de  doigt  au  deflus  de  fa  réunion" 

avec  le  latéral. 

Les  tendons  de  ces  trois  mufcles  ,  vers  l’os  du  paturon  9 
deviennent  très -larges,  &.  Ion  adhérens  à  cet  os  par  deux 
Landes  ligamenteufes  qui  Te  réunifient  ;  ce  tendon  pafie  ensuite 
par  devant  l’os  coronaire  ,  fur  lequel  il  s’attache  ,  &  lui  fert 
d’extenleur  ;  il  vient  enfin  le  terminer  à  la  partie  antérieure 
de  l’os  du  pied  à  l’apophyfe  qui  Te  trouve  en  cet  endroit. 

Les  fléchifleurs  du  pied  ,  lont  le  gros  &  le  j^rêle  fléchifieur* 
l°.  Le  gros  fléchifieur  a  Ton  attache  à  la  partie  pofiérieure 
du  tibia,  où  il  eft  confondu  avec  l’extenfeur  latéral;  il  four¬ 
nit  enfuite  un  tendon  qui  paffe  dans  un  ligament  qui  lui  efi 
propre  ,  à  côté  du  jarret  intérieurement ,  &  va  fe  terminer 
à  la  partie  inférieure  de  l’os  du  pied,  après  avoir  pafie  dans 
la  gaine  du  fléchifieur  de  l’os  coronaire. 

20.  Le  grêle  fléchifieur  ,  après  s’être  attaché  à  la  partie 
fupérieure  &  externe  du  tibia  ,  un  peu  poftéi  ieurement  à 
ce  dernier  ,  1e  porte  de  dehors  en  dedans,  &  forme  un  ten¬ 
don  qui,  après  avoir  pafie  dans  un  ligament  propre  ,  fe 
réunit  avec  celui  du  précédent  .*  alors  il  devient  plus  large  9 
recouvre  entièrement  l’os  de  la  noix  ,  &  vient  fe  termi- 
aier  aux  lignes  faillantes  de  la  partie  concave  de  l’os  du  pied. 
Les  maladies  auxquelles  le  pied  du  cheval  efi  expofé  ,  iont: 
L’atteinte. 

L’avalure. 

La  bleimê. 

Le  clou  de  rue. 

La  comprefîion  de  la  foie  charnue» 

Le  coup  de  boutoir  dans  la  foie. 

L’encafielure. 

L’emlouure. 

L’ètonnement  du  fabot. 

L’excroiffance  de  la  foie  des  talons. 

L’extenfion  du  tendon  de  Tos  du  pied  &  de  fes  îigamens» 
Le  faux  quartier  foulé.  ( 

Le  fie  ou  crapaud. 

La  forme. 

La  foulure  de  la  foie. 

La  fourbure. 

La  fourmilière. 

La  fraéfure  de  l’os  coronaire» 

La  fraéfure  de  l’os  du  pied. 

La  fraéfure  de  l’os  de  la  noix* 

Le  javar  encorné. 
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La  mémarchure  ou  entorfe  de  cette  partie» 

L’oignon. 

Le  pied  plat. 

Le  pied  comble» 

Le  pied  altéré. 

Le  pied  foible  ou  pied  gras. 

Le  pied  ferré  par  les  clous. 

Le  pied  ferré  par  le  fer. 

Le  pied  déchaufTé. 

La  piquure. 

Le  quartier  défeélueux» 

Le  quartier  foible. 

Le  quartier  renverfé. 

Le  quartier  ferré. 

La  rupture  du  tendon  fléchiffeur  de  Los  du  pied* 

Seirne. 

Sole  échauffée. 

Sole  brûlée. 

Sole  comprimée  par  le  fer. 

Sole  battue  ou  pied  dérobé. 

Le  talon  bas. 

Le  talon  foulé. 

Les  cercles  ou  cordon. 

Les  croiffans,  &c. 

PIED  (  abattre  du  )  ,  opération  qui  fe  fait  par  îe  moyen 
du  brochoir  &c  du  rogne-pied;  on  ne  s’en  fert  que  pour  la 
muraille  ;  on  dit, abattre  du  pied,  abattre  de  la  muraille  :  mais 
on  dit,  parer  la  foie  ou  la  fourchette  ,  ou  parer  nmplement  , 
c’eft  amincir  uniformément  la  lois. 

PIED  ALTÈRE  (  le  )  ,  eft  un  defféchement  de  la  foie  de 
corne.  Ce  mal  vient  fouvent  de  ce  qu’on  a  paré  le  piedjuf- 
qu’à  la  rofée  ,  l’air  a  enlevé  toute  l’humidité  du  pied  ,  &  a 
fait  refferrer  la  foie  de  corne  ,  de  forte  qu’elle  comprime  la 
foie  charnue  ;  ce  qui  rend  le  cheval  boiteux. 

Il  faut  relâcher ,  adoucir  &  hume&er  la  foie  de  corne ,  en 
y  appliquant  les  remedes  relâchans  &  adouciffans  ,  &  les 
emmiellures. 

PIED  DE  B<EUF  (  feime  en  )  ,  folution  de  continuité  qui 
arrive  à  la  muraille  de  la  pince.  Voye £  Seirne. 

PIED  COMBLE,  On  appelle  pied  comble,  un  pied  dont 
la  foie  des  talons  ,  &  fouvent  même  toute  la  foie,  eft  bombée 
ou  convexe  ;  dans  la  belle  nature  elle  eft  concave.  Cet  acci-* 
dent  ne  vient  jamais  que  de  la  ferrure  ,  de  l’application  du 
fer  7  des  longues  éponges ,  des  fers  voûtés  5  des  fers  trop 
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enrôlés ,  &  du  parement  de  la  foie.  Les  pieds  plats  y  font  les 
pins  fujets.  J'obferverai  que  les  chevaux  naiiTent  bien  avec  les 
pieds  plats,  mais  jamais  avec  des  pieds  combles,  ils  ne  devien¬ 
nent  tels  que'  par  ia  ferrure.  Le  pied  plat  eft  un  vice  de 
conformation,  dont  le  principal  moule  eft  l’os  du  pied;  car 
c’eft  de  lui  que  le  fabot  prend  fa  forme,  au  lieu  que  l’os  du 
pied  qui  eft  comble,  ne  reçoit  fa  forme  que  de  la  muraille, 
laquelle  la  tient  du  fer.  On  peut  remédier  en  partie  au  pied 
comble  ,  de  même  qu’au  talon  bas  ;  mais  principalement  à 
celui-ci,  quand  ce  defaut  a  été  occaftonné  par  la  ferrure  ; 

«Si  c’eft  par  la  ferrure  même  qu’on  le  corrige,  mais  on  n’a  au¬ 
cun  moyen  de  corriger  Ls  pieds  plats  :  les  poulains,  iffus 
clés  chevaux  qui  qnt  les  pieds  plats,  les  ont.aufli  ;  c’efl  ma¬ 
ladie  héréditaire.  f 

PIED  Jj-LROBÉ.  Voye £  Sole  battue. 

PIED  DESSÉCHÉ  ck  RESSERRÉ.  La  mauvaife  mé¬ 
thode  que  l’on  a  de  rapetiffer  &  d’enjoliver  le  pied,  fait 
que  l’on  abbât beaucoup  de  muraille,  qu’on  râpe  bien  le  fa- 
bot  tout  autour ,  &  qu’on  vuide  beaucoup  le  dedans  du 
pied.  Oh  Pexpôfe  par- là  au  contaét  de  l’air ,  qui  enleve  une 
partie  du  fuc  de  la  lymphe  nourricière,  diffipe  l’humidité,  del- 
îéche  le  pied,  St  le  fait  relTerrer.  Le  reme.de  e  Et  d’humeéler 
le  pied  avec  des  'grailles  ,  &  même  avec  de  la  terre  glaife 
mouillée  ;  elle  produit  autant  d’eftet  que  le  ça’taplafme  de 
pile  de  pain  &  de  lait  que  confeille  le  Docteur  V itet.  Si  les 
chevaux  qui  habitent  les  terreins  humides  &.  marécageux 
ont  fi  corne  molle  ,  comme  le  dit  ce  médecin  ,  pourquoi 
lie  pas  s’en  tenir  à  Peau  fimple  pour  amollir  cette  fubftan- 
çe ,  puifqu’un  peu  plus  bas ,  b  prêtent  la  terre  argilleufe  , 
bien  battue,  arrofée  deux  ou  trois  fois  par  jour  ,  ÔC  de  dé¬ 
ferrer  le  cheval  ;  mais  que  fait  le  fer,  à  quoi  nuit-il?  Com¬ 
ment  .contenir  l’appareil  dans  le  pied  fi  le  fer  eft  ôté  ?  On 
pe  voit  fias  non  plus  la  néceftité  de  mettre  au  régime  un 
cheval  qui  a  le  pied  deffcché  ,  &  lui  donner  des  lavemens, 
c  eib  vouloir  allonger  la  curation  de  la  maladie. 

PIED  P  O  [BLE  ou  PIED  GRAS,  pied  dont  la  mü-  i 
raille  eft  nonce.  C’eft  un  vice  de  conformation  qui  arrive 
à  un  pied  bien  fait  comme'  à--  un  pied  plat.  Les  chevaux 
chez  lefquels  on  le  remarque  ,  font  louvent  expofés  à  être 
piqués,  euç  loués  ou  ferrés ,  &  même  à  devenir  boiteux 
par  les  coups  de  brocholr  qui  les  étonnent.  I  oye ^  la  Fer¬ 
rure  de  ces  fortes  de  pieds. 

.  PIED  PLAT  (le),  eft  toujours  large.  Tous  les  jours 
en  confond  le  pied  plat  avec  le  pied  comble ,  quoique  ces 

défauts 
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défauts  foient  bien  différens.  On  peut  toujours  juger  d’mi 
pied  plat  fans  le  lever  ,  mais  jamais  du  pied  comble,  à 
moins  qu’il  ne  foit  outré  :  on  en  j  igera  moins  encore  fans 
le  lever  „  s’il  n’a  qu'un  ou  deux  oignons.  Le  pied  plat  vient 
de  la  conformation  antérieure  de  l’os  du  pied  duquel  la  mu» 
raille  tient  à  la  Tienne.  Ainfi  ou  regarde  comme  pied  plat  9 
tout  labot  qui,  pour  ainfi  dire  ,  ne  tombe  pas  droit  ,  ou  qui 
tient  plus  de  l’obliquité  ,  &  qui  d’ailleurs  eft  large.  Quel¬ 
quefois  cette  difformité  vient  à  là  fuite  d’une  fourbure ,  oui 
d’un  effort  à  l’os  coronaire  ,  ce  qui  eft  très-différent  du  pied 
plat  naturel  (i);  car  dans  celui-ci  la  couronne  eft  très-groffe* 
au  lieu  que  dans  le  pied  plat ,  venu  à  la  fuite  d’un  effort  ou 
d’une  fourbure  j  on  fent  un  creux,  un  vuide  tout  autour  dê 
la  couronne  :  ce  qui  prouve  un  relâchement  de  l’os  du  pied 
avec  l’os  coronaire  ,  &  une  réparation  de  la  chair  cannelée 
d’avec  la  corne  cannelée.  En  frappant  fur  la  muraille  dans 
cette  elpece  de  pied  ,  on  fent  quelquefois  le  vuide  qui  y  ré¬ 
gné.  Les  pieds'  plats  naturels  ont  ordinairement  la  muraille 
mince,  à  moins  que  le  cheval  n’ait  été  fourbu.  Ce  défaut 
eft  héréditaire. 

PIED  (  du  refferremerit  du  \  Par  refferrement  du  pied,  ors 
entend  une  diminution  totale  dh  labot ,  fur  venue  à  la  fuite 
d’un  étonnement  du  labot  ou  d’une  fourbure,  ou  enfin,  pour 
avoir  trop  paré  le  pied.  Le  feul  remede  qu’il  y  mit  à  faire  * 
eff  de  tenir  toujours  le  labot  hume  été  d’onguent  ou  de  graillé  â 
afin  d’y  entretenir  la  foupleffe* 

PIED  SER  lc  .  C  i  appelle  clou  qui  ferre  la  veine  ,  ou  pied 
ferré  ,  un  clou  qui  comprime  la  chair  cannelée.  Or,  la  chair 
cannelée  peut  être  comprimée  par  le  clou  lorf qu’il  pénètre 
entre  la  muraille  &  la  chair  cannelée  ,  ôi  iortqu’il  coude. 

l°.  Le  clou  pénétré  entre  la  muraille  &  la  chair  cannelée* 
loifque  le  fer  eft  étampé  trop  maigre. 

2°.  La  chair  cannelée  peut  louffrir  une  coiriprefliort  i  lorf- 
qu’il  le  trouve  une  louche,  parce  que  la  pointe  du  clou 
partant  devant  la  fauche  ou  derrière  ,  tait  fonéiion  de  coin  qui 
comprime  la  chair  cannelée  ,  ou  lor  que  la  contre-pefçure 
étant  trop  grande,  le  clou  fe  tourne  de  côté,  &  fait  élar¬ 
gir  la  corne  ,  ou  lorfque  le  clou  eft  .trop  fort  de  lame.  Dana 
tous  ces  cas,  la  chair  cannelée  eft  comprimée,  les  vaif® 


(  )  Nous  obferverons  à  M.  Vitet ,  qu’il  ne  doit  pas  pofer  poitî 
réglé  que  les  pieds  plats  font  ceux  dont  la  fourchette  porte  à  ïerrg  $ 
parce  que  tous  tes  chevaux  doivent  la  porter  à  terre. 
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féaux  font  reflerrés  ,  la  circulation  fe  trouve  interceptée  | 
d’où  naît  l’inflammation  &  la  formation  du  pus. 

Pour  reconnoitre  le  fiege  du  mal  ,  on  londé  avec  les 
triquoifes  ,  l’endroit  où  le  pied  eft  plus  fenfible  ,  indique  le 
clou  qui  le  ferre.  Si  l’accident  eft  récent  ,  il  n’y  a  qu’une 
Iknple  inflammation  ;  s’il  eft  ancien  ,  il  sfy  forme  du  pus* 

Si  l’on  s’apperçoit  fur  le  champ  que  le  cheval  a  le  pied 
ferré ,  il  faut  le  déferrer  ,  ou  du  moins  retirer  le  clou  qui 
caufe  le  mal  9  &  n’en  point  remettre  d’autre  à  la  place  :  li 
le  mal  eft  ancien  qu’il  y  ait  du  pus ,  on  fe  fer  vira  des  re¬ 
mèdes  que  nous  indiquons  pour  l’enclouûre. 

PIED  SERRÉ  PAR  LES  FERS  TROP  VOÛTÉS. 

Il  n’y  a  qu’un  mauvais  ouvrier  qui  puiffe  donner  aux  fers 
cette  conformation  vicieufe* 

Tout  fer  doit  être  plus  ou  moins  entolé  ,  fi  ce  n’eft  aux 
pieds  de  derrière  qui  lont  creux  ,  pour  Iëfquels  Fajufture  , 
ou  la  voûte  de  fer  fe  jette  en  dedans ,  autrement  la  fer¬ 
rure  fera  mauvâife.  On  appelle  voûté  un  fer  trop  large  9 
ou  qui  garnit  trop  ,  fur  lequel  on  monte  à  cheval,  c’eft-à- 
dire  ,  qu’on  frappe  fur  une  de  fes  branches  ,  tandis  que 
l'autre  porte  fur  l’enclume  ,  par  ce  moyen ,  on  parvient  à 
plier  le  fer  en  deux  ,  &  à  le  rendre  un  peu  concave  ;  cette 
méthode  eft  très-uiitée  en  Allemagne  ,  &  fur-tout  en  Angle¬ 
terre  ;  de  toutes  les  méthodes ,  il  n’y  en  a  pas  de  plus 
dangereufe.  Le  fer  fait  fonéiion  de  pincettes,  écrafe  les 
quartiers  ,  fait  bomber  à  la  longue  la  lole  ,  occaftonne  les 
oignons.  L’os  du  pied  qui  eft  très-poreux ,  prend  aifément 
la  figure  convexe  ;  l’on  en  voit  aflez  dans  les  voiries  ,  car 
Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  la  nature  forme  ces  pieds 
combles ,  jamais  l’on  ne  verra  un  poulain  avoir  les  pieds 
combles,  mais  bien  plats ,  ils  ne  le  deviennent  que  par  la 
ferrure  ;  quant  au  remede ,  Voye. {  Ferrure, 

PIED  (  extenfion  du  tendon  fiéchiffeur  du  ).  L’extenfton 
du  tendon  fiéchiffeur  »du  pied  &  des  ligamens ,  vient  de 
la  même  caufe  que  la  compreffion  de  la  foie  charnue  â 
c’eft-à-dire,  l’effort  de  l’os  coronaire  fur  le  tendon  ou 
lur  fes  ligamens, 

L’extenfion  du  tendon  arrive ,  Iorfque  îa  fourchette  ne 
porte  pas  à  terre.  Or,  elle  n’y  porte  pas;  EL  lorsqu’elle 
eff  trop  parée ,  Si  que  les  éponges  font  trop  fortes  ,  ou  ar¬ 
mées  de  crampons  ;  alors  le  point  d’appui  étant  éloigné  de 
terre,  l’os  coronaire  ptfe  fur  le  tendon,  &  le  fait  allon¬ 
ger  jufqu’à  ce  que  la  fourchette  ait  atteint  la  terre. 

Lorfque  le  pied  du  cheval  porte  fur  ua  corps  élevé* 
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te  pied  eft  obligé  de  fe  renyerfer  ,  l’os  coronaire  pôle  fur 
le  tendon,  l’oblige  de  fervir  de  point-d’appui  au  corps  du 
cheval  ,  &  le  diftend. 

Enfin  ,  l’extenfion  des  ilgamens  vient  des  grands  efforts  s 
&  des  mouvemens  forcés  de  l’os  coronaire. 

On  reconnoît  l’extenfion  du  tendon  par  un  gonflement 
qui  régné  depuis  le  genou  jufques  dans  le  paturon,  &  par¬ 
la  douleur  que  le  cheval  reffent  en  le  touchant.  On  s’ap» 
perçoit  encore  mieux  de  cette  maladie  au  bout  de  douze 
ou  quinze  jours  ,  par  une  grofïeur  arrondie  que  j’appelle 
ganglion,  qui  1e  trouvé  fur  le  tendon,  &  qui  forme  par 
la  fuite  une  tumeur  skirrheule  ,  dure  ,  indolente  ,  ronde  , 
inégale ,  &  pour  l’ordinaire  fixe.  Cette  maladie  eft  pres¬ 
que  toujours  prife  pour  la  nerf- ferrure ,  quoiqu’elle  foit  bien 
différente.  Voyeç  l’article  de  la  nerf-ferrure.  11  eft  rare  que 
cette  groffgur  fe  diiilpe  entièrement  9  &  que  le  cheval  ne 
boite  on  petn 

La  première  chofe  que  l’on  ait  à  faire ,  eft  de  deffoler  le 
cheval ,  parce  qu’il  ne  fauroit  y  avoir  extenfion  fans  qu’il  n’y, 
âit  une  forte  compreffion  de  la  foie  charnue.  Il  faut  appli¬ 
quer  enfuite  le  long  du  tendon  des  cataplafmes  émôîliens 
que  l’on  contiendra  avec  une  bande  circulaire.  Mais,  fi  après 
15  ou  20  jours,  il  furvient  une  groffeur  limitée  au  tendon,  ou 
un  ganglion ,  il  eft  néceffaire  d’y  mettre  le  feu  en  pointe ,  & 
par  demis ,  de  la  poix  graffe  &  de  la  bourre  ;  de  promener 
le  cheval  trois  ou  quatre  jours  après  ,  &  le  faire  travailler 
une  quinzaine  de  jours  enfuite.  Cette  méthode,  qui  ne  pa- 
roît  guere  phyfiologique  ,  guérit  plus  promptement  que  Û 
on  laiffoit  l’animal  à  l’écurie.  J’ai  même  obfervé  que  ceux 
qu’on  tenoit  enfermés ,  reftoient  prefque  toujours  boiteux.  C@ 
traitement  eft  fuiyi  aujourd’hui  avec  fuccès  par  la  plupart 
des  maréchaux. 

PIED  (de  la  rupture  du  tendon  fléchüTeur  du).  On  s’a p- 
perçoit  que  le  tendon  eft  rompu  ,  en  ce  que  le  cheval  por¬ 
tant  le  pied  en  avant  &  ne  le  ramené  pas  ;  en  ce  qu’il  ne 
fauroit  mouvoir  cette  articulation  ;  en  ce  que  le  tendon  eft 
lâche  lorfqu’on  le  touche  ;  on  en  jugera  encore  par  la  dou¬ 
leur  qu’il  reffent  dans  le  paturon  ,  par  un  gonflement  qui 
furvient  en  cet  endroit  au  haut  de  la  fourchette,  peu  de 
jours  après  ;  &  encore  mieux  quand  il  eft  deffolé,  par  une 
tumeur  à  la  pointe  de  la  fourchette  i  &  bientôt  par  un 
dépôt  qui  dénote  ,  avec  le  fecours  de  la  fonde ,  la  rupture» 

Curation .  On  ne  doit  pas  tenter  la  guérifon  de  cette  ma- 
adie?  fans  deffoler  le  cheval  *  6c  fans  faire  une  ouverture 
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a.  la  foie  charnue  ,  pour  donner  iffue  à  la  partie  du  tendon 
qui  doit  tomber  en  pourriture  ,  &  qui  devient  toujours  un 
corps  étranger.  Souvent  le  refie  du  tendon  s’épanouit  ,  fe 
cole  fur  l’os  de  la  noix,  &  s’offifie  avec  lui  &  avec  l’os  du 
pied  :  alors  le  cheval  guérit ,  mais  feulement  il  demeure 
jboîteux  fouvent.  Cette  méthode  efl  la  feule  à  fuivre ,  &C 
l'expérience  le  prouve  ,  le  contraire  ne  fauroit  être  foute- 
31  u  que  par  des  gens  qui  n’ont  point  de  pratique  (i). 

Ilfaut  fe  fervir  pour  premier  appareil ,  de  digeflifs,  jnfqu’à 
ce  que  la  partie  du  tendon  gâtée  fe  foit  détachée.  Enfuite 
n’employer  que  de  la  térébenthine  &  ion  efïence ,  &  pan¬ 
ier  tous  les  jours.  Il  efl  à  propos  d’appliquer  autour  de  la 
couronne  une  emplâtre  émolliente  pendant  douze  ou  quinze 
jours. 

Avec  un  peu  pratique ,  le  médecin  Vitet  ne  contredis 
Toit  pas  ce  que  nous  avons  avancé  fur  la  rupture  du  ten¬ 
don,  &  ne  condamneroit  pas  à  mort,  page  441 ,  tome  2  9 
tout  cheval  qui  refie  boiteux  après  un  tel  accident ,  parce 
que  l’on  voit  tous  les  jours  des  chevaux  boiteux  rendre  de 
grands  fervices  ;  mais  nous  reprocherons  toujours  à  ce  jeune 
écrivain  de  ne  pas  être  vrai  dans  fes  citations ,  en  voulant 
nous  faire  accroire  qu’il  y  aeu  plufjeur»  méthodes  pour  la  réu¬ 
nion  du  tendon,  foit  par  le  point  de  future  ,  foit  par  le  ban¬ 
dage  ,  pendant  qu’il  n’y  a  que  nous  qui  en  ayions  traité 
d’ailleurs*,  nous  demanderons  à  ce  médecin  comment  il  peut, 
comme  il  le  dit ,  avoir  vu  un  point  de  future  au  tendon  vers 
la  partie  mobile  avec  fan  autre  pofition,  qui  efl  totalement 


(ï)  Nous  répondrons  au  perpétuel  critique  &  doTce  Vitet  qui 
bous  reproche  de  raconter  de  la  maniéré  la  plus  naïve ,  cette  mé¬ 
thode  que  tous  les  jours  je  me  fais  un  plaîfir  de  montrer  aux  maré¬ 
chaux  &  autres  ,  des  os  du  pied  ,  où  le  tendon  fléchiffeur  a  été  rom¬ 
pu  ,  &  qui  ont  guéri  par  ma  méthode:  la  figure  24,  planche  52  ,  de 
mon  cours  d’Hippiatrique  ,  en  efl  une  preuve  :  &  la  plus  grande  eff 
que  le  cheval  fut  traité  par  M.  Ronden  ,  maréchal  de  M.  le  prince  de 
îkmbife ,  à  qui  il  appartenoit,  &  qui  voulut  bien  me  confulter.  A 
cette  opératien  affilièrent  piufieurs  maréchaux,  &  comme  cette  ma¬ 
ladie-là  n’eft  pas  rate,  la  plupart  la  traitent  à  ma  façon,  &.  évi¬ 
tent,  par  ce  moyen  ,  des  dépôts  critiques  dans  le  paturon,  qui  an¬ 
noncent  prefque  toujours  la  perte  du  cheval.  Voici  ma  naïveté,  l’on 
ne  me  reprochera  jamais  d’ètre  un  charlatafi  ,  &  d’avancer  des  faits 
que  je  ne  puille  prouver,  en  quoi  je  différé  bien  de  ce  médecin  qui 
cite  tout  à  tort  &  à  travers  ,  &  qui  laiffe  appercevoir  aux  maréchaux 
les  moins  inftruits ,  que  fon  ouvrage  eff  plutôt  fait  pour  aller  chez  la 
beurriere ,  que  d’entrer  dans  une  Îîibiïotheque. 
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dans  le  pied  fous  la  foie  ;  nous  demanderons  encore  à  ce 
médrcin  ,  comment  il  peut  appliquer  deux  compreffes  fur 
les  parties  latérales  du  tendon  contenues  par  une  bande  cir¬ 
culaire,  fans  occafionner  la  compreffion  de  l’artere  cano-  1 
niere  qui  eft  extérieure  ,  &  qui  rampe  le  long  des  os  fty- 
loides  ,  &  cela  fans  que  la  gangrené  ne  furvienne  ?  nous 
voyons  tous  les  jours  que  les  maréchaux  dans  les  fimples 
bandages  qu’ils  appliquent  pour  les  eaux  aux  jambes ,  font 
gonfler  le  canon  pour  peu  qu’il  ferre  ,  quoi  qu’il  en  foit,  nous 
demanderons  à  notre  praticien  dans  quel  hôpital  il  a  vu  ap¬ 
pliquer  des  bandages  fur  les  tendons  dans  le  cas  de  ruptu¬ 
re  ?  pour  nous ,  qui  avons  fuivi  les  hôpitaux  militaires  &  fé~ 
dentaires ,  plus  que  lui ,  nous  avons  toujours  vu  que  le  grand 
point  de  compreffion  étoit  toujours  fur  la  partie  charnue  ,  &C 
prefque  point  fur  le  point  de  rupture  ;  au  fùrplus,  où  cet 
hippiatre  ira-t-il  appliquer  des  bandages  fur  îos  de  la  jam¬ 
be  ,  pour  contenir  les  mufcles  qui  y  font  fous  les  jumeaux  9 
&  qui  font  à  l’avant-bras  pour  les  ruptures  de  devant,  ces 
deux  parties  étant  coniques  ,  &  nullement  fùfceptibles  de 
recevoir  aucun  appareil.  De  quel  nom  doit-on  qualifier  tou¬ 
tes  les  afïertions  de  M.  Vitet  ? 

La  réunion  des  îigamens  eft  moins  difficile  que  celle  des 
tendons,  continue  cet  cbfervateur,  mais  nous  ofons  affiirer 
que  ç’eft  tout  le  contraire  ,  parce  qu’un  ligament  rompu 
détruit  l’afiiette  de  l’animal,  &  dérange  la  furface  des  os. 

PIED  (  fraéfure  de  l’os  du  ).  Il  n’eft  pas  plus  aifé  de  re¬ 
connaître  la  fraéture  de  l’os  du  pied ,  que  celle  de  l’os  de 
la  noix.  Cependant  lorfque  le  cheval  fent  une  douleur  à  la 
couronne,  &  qu’il  y  a  un  gonflement,  on  peut  croire  que 
Los  du  pied  eft  fraéturé.  Cet  os  fe  cafte  ordinairement  en 
deux  parties ,  &C  cela  arrive  plus  fouvent  aux  os  concaves 
qu’aux  autres.  Le  parement  du  pied  eft  toujours  la  caufe  de 
cet  accident. 

Comme  l’os  du  pied  eft  renfermé  dans  le  fabot ,  &  n’a 
qu’un  léger  mouvement  fur  la  foie  charnue  ;  comme  d’ail¬ 
leurs  il  eft  enchaffé  entre  la  chair  cannelée  &  la  lois  char¬ 
nue  ,  il  n’eft  pas  furprenant  que  les  deux  parties  frafturées  dî 
cet  os,  fe  réunifient  &  fe  fondent  enfemble. 

Il  faut  d’abord  defïoler  le  cheval ,  le  panier  de  même  que 
nous  l’avons  dit  pour  la  defîblure  ,  le  laiffer  en  repos  pen¬ 
dant  fix  iemaines ,  fans  le  laiffer  marcher.  On  peut  enfuite 
le  mettre  au  labour  pendant  vingt  ou  trente  jours.. 

Les  fraftures  de  l’os  coronaire,  de  l’os  du  pied,  &  de  l’os 
de-fta  noix  5  font  plus  fréquentes  qu’on  ne  penfe  ;  car  pour 
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un  cheval  qui  boite  de  la  hanche  ou  de  l’épauîe  ,  il  y  en  a 
cent  qui  boitent  du  pied  ,  cela  eft  prouvé,  &  meme  démon¬ 
tré  par  les  obfervations  de  mon  pere  fur  ces  accidens,  Les 
difîeclions  réitérées  qu'il  a  faites  des  pieds  des  chevaux  aux¬ 
quels  il  y  avoit  eu  fraéiure ,  lui  en  ont  montré  le  véritable 
fiege,  &  l’ont  mis  a  portée  de  démontrer  l’erreur  où  l’on  avoit 
été  avant  lui ,  en  plaçant  toujours  le  mal  dans  l’épaule ,  dans 
la  hanche  ,  ou  dans  les  jambes. 

Ces  accidens  furviennent  facilement.  Mon  pere  a  remar¬ 
qué  ,  &  moi ,  après  lui ,  que  l’os  coronaire  fur-  tout ,  fe  callef 
su  moindre  mouvement,  fouvent  même  fans  un  effort  con¬ 
sidérable.  Mon  pere  a  vu  un  cheval  fe  caffer  l’os  coronaire  en 
tombant ,  parce  que  le  pied  lui  avoit  manqué  ;  un  autre  par 
un  mouvement  Subit ,  caufé  par  un  coup  de  fouet;  un  autre 
de  même  ,  au  premier  pas  qu’il  fit  pour'  marcher  étant  attelé 
à  un  carroffe  ,  après  avoir  reçu  un  coup  de  fouet  qui  lui  fit 
faire  un  furfaut. 

J’en  ai  vu  un  fe  rompre  le  tendon  fléchiffeur  du  pied 
étant  à  l’écurie;  il  avoit  un  fort  crampon,  &  le  pied  ex¬ 
trêmement  paré.  Mon  pere  avoit  recueilli  beaucoup  d’ob- 
fervaîions  de  ce  genre ,  qu’il  feroit  trop  long  de  rapporter 
ici.  Je  conferve  chez  moi  un  grand  nombre  d’os  coronaires 

O 

&  d’os  de  la  noix  fraélurés  que  j’ai  difféqués  ,  &.  il  eft 
peu  de  praticiens  qui  n’en  aient  des  exemples. 

On  ne  fera  plus  lùrpris  que  ces  fraéfures  loient  Si  fréquen** 
îes  &  fi  faciles ,  îorfqu’on  fera  attention  à  la  fituation  de? 
ces  parties  ,  &  à  la  ftruéiure  du  pied. 

L’os  coronaire  étant  placé  à  la  partie  inférieure  de  la  jambe  , 
cfl  chargé  de  tout  le  poids  du  cheval;  tant  que  cet  os  por¬ 
tera  par  tous  les  points  de  la  furface  inférieure  fur  l’os  dit 
pied  y  &  fur  l’os  de  la  noix  ,  il  n’arrivera  aucun  accident  ; 
tuais  fi  ,  par  quelque  caufe  que  cç  f oit ,  il  eft  donné  à  cet 
os  un  mouvement  irrégulier  ,  le  poids  du  cheval  en  aidera 
le  déplacement.  Cet  os  déplacé  comprimera  fortement  le 
tendon  d’Achille  ,  &  la  foie  charnue.  Si  le  tendon  ne  trouve 
pas  fur  le  champ  un  point  d’appui ,  c’eft-à-dire,  fi  le  pied  eft 
élevé  &  éloigné  de  terre  par  des  crampons  ou  parce  que  la 
fourchette  eft  trop  parée  ,  il  fe  rompra. 

Dans  les  différens  mouvemens  du  cheval ,  lorfque  l’os  du 
paturon  porte  inégalement ,  ou  par  fecôuffes  ,  fur  certains  en¬ 
droits  de  l’os  coronaire  plutôt  que  fur  d’autres  ,  l’os  coro-^ 
naire  fouffrira  beaucoup  ,  &  fe  caffera  fouvent  dans  cet  en-* 
droit.  11  en  eft  de  même  de  l’os  de  la  noix  &  de  Los  du  pied 
ces  parties  étant  obligées  de  iupportej  tout  le  poids  du  corps 
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$k  étant  d’une  fubftance  fragile  ,  il  n’eft  pas  furprenant  d® 
les  voir  expofées  affez  fouventaux  accidens  dont  nous  venons 
de  parler. 

PIERRES.  Le  cheval  eft  plus  fujet  que  l’homme  à  cette 
maladie  ;  les  pierres  peuvent  fe  rencontrer  par-tout  ,  mais 
çlles  différent  par  leur  dureté  ,  leur  couleur  ,  leurs  formes 
extérieures  &  intérieures  :  les  pierres  auxquelles  les  chevaux 
font  le  plus  fujets  ,  font  les  pierres  falivaires  ,  les  pulmo¬ 
naires  ,  les-bézoards  ,  les  biliaires ,  les  pancréatiques,  les  cal¬ 
culs  ou  pierres  des  reins  ,  celles  de  la  veflie  :  les  lalivaires  , 
les  biliaires,  les  pancréatiques ,  les  bezoards  ,  contiennent  tou¬ 
tes  un  noyau  dans  le  centre  ,  qui  eft  tantôt  un  petit  caillou  , 
un  grain  d’avoine  ou  autre  corps  étranger,  toutes  ces  pier¬ 
res  le  forment  par  couches  fphériques  ,  plus  ou  moins  épaif» 
fes  :  lorfqu’on  fcie  ces  pierres ,  on  obferve  une  infinité  de 
rayons  qui  paroiffent  partir  du  centre.  Foyer  Inteftins. 

Les  calculs  pulmonaires  ,  ceux  des  reins  &  ceux  de  la 
veftie  ,  ne  contiennent  point  de  noyau  ,  ainft  que  toutes  cel¬ 
les  que  l’on  trouve  dans  le  tilTu  cellulaire  ,  fous  la  peau  ,  en¬ 
tre  les  rnufcles  ou  dans  leurs  corps  ;  c’eft  un  amas  d’une 
fubftance  blanchâtre  qui  dans  quelques-unes  eft  friable  &  en 
d’autres  ne  i’eft  pas;  par  exemple  ,  les  pierres  des  reins  font 
dures  &  compares  pour  l’ordinaire  ,  celles  de  la  veflie  ne  le 
font  pas  ,  &  fe  brifent  aifément  fous  les  doigts  ;  elles  con¬ 
tiennent  plus  de  fels  que  celles  des  reins  ,  ce  qui  fait  qu’el¬ 
les  crépitent  davantage  fur  le  feu.  Voyeç  Taille. 

PIERREUX  (  os  ).  Voyeç  Temporaux. 

PILIER,  morceau  de  bois  ordinairement  arrondi  &  finif- 
fant  par  une  tête  ;  il  eft  environ  de  quatre  pieds  de  hauteur 
hors  de  terre  ,  &  à  peu  près  de  fix  à  fept  pouces  de  diamè¬ 
tre.  Dans  les  maneges  on  place  deux  piliers,  à  diftance  l’un 
de  l’autre  de  quatre  pieds,  pour  y  attacher  les  fauteurs,  & 
les  chevaux  qu’on  veut  relever  du  devant  ;  Ôt  on  en  met  un 
autre  tout  feui,  pour  faire  trotter  autour  les  jeunes  chevaux. 
Trotter  ou  travailler  un  cheval  autour  des  piliers,  c’eft  at¬ 
tacher  la  longe  de  fon  caveçon  au  pilier  ,  &  l’obliger  par  ce 
moyen  ,  à  aller  en  rond.  Travailler,  mettre  un  cheval  entre 
les  piliers  ,  c’eft  attacher  les  deux  longes  de  fon  caveçon 
chacune  à  un  pilier,  &  le  faire  agir  fuivant  la  fcience  &  la 
volonté.  Sauter  entre  les  piliers.  Foye^  Sauter.  Monter  en¬ 
tre  les  piliers.  Voye ç  Monter. 

PILIERS  (  utilité  des  ).  Les  piliers  font  de  l’invention  dç 
M.  de  PI  uvinel  qui  eut  l’honneur  de  mettre  Louis  XIII  à 
cheval.  Il  nous  g  laiffé  un  traité  de  cavalerie  ,  dont  les  plan.*; 
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ch  es  font  effimées  des  curieux  ,  par  rapport  à  la  gravure  Sù 
h  l’habillement  des  feigneurs  de  la  cour  de  ce  prince.  M.  le 
duc  de  Neuwcaftle  n’eft  point  pour  les  piliers  :  »  11  dit  qu’on 
3>  y  effrapafie  &  qu’on  y  tourmente  mal  à  propos  un  che- 

val  pour  lui  faire  lever  le  devant  ,  elpérant  par-là  le 
a>  mettre  fur  les  hanches.  Que  les  piliers  mettent  un  cheval 
v  fur  les  jarrets  ;  parce  que  ,  quoiqu’il  plie  les  jarrets,  il  n’a- 
s?  vance  pas  les  hanches  fous  lui  pour  garder  l’équilibre  3 
s?  foutenant  ion  devant  fur  les  cordes  du  caveçon  «. 

Ce  qui  u  fi  fort  révolté  çet  illufffe  auteur  contre  l’ufage 
des  piliers  ;  c’elf  que  dans  fon  temps  ,  la  plupart  des  écuyers 
fe  fervoient  de  cette  méthode  pour  faite  lever  d  abord  le 
devant  à  un  cheval  ,  avant  quel  fût  réglé  au  piaffer  ;  par 
ce  moyen  ,  ils  mettaient  lans  doute  un  cheval  fur  les  jar¬ 
rets  ,  &  lui  apprenoient  plutôt  à  fe  cabrer  &  à  faire  des 
pointes  ,  qu’à  lever  le  devant  de  bonne  grâce  ;  mais  fi  dans 
les  cqmmencemens ,  au  lieu  de  longer  à  détacher  un  cheval 
de  terre  ,  on  fe  fert  des  piliers  pour  lui  apprendre  à  paf- 
fager  dans  une  place  lans  avancer  ,  reculer ,  ni  fe  traver¬ 
ser  ,  qui  eft  l’aUion  du  piaffer  ,  on  verra  que  cette  ca-* 
dence,  plus  ailée  à  donner  dans  les  piliers  qu’en  liberté, 
met  le  cheval  dans  une  belle  pofture  ,  lui  donne  une  dé¬ 
marche  noble  &  relevée  ;  &  lui  rend  le  mouvement  des 
épaules  libre  &  hardi  ,  &  les  refforts  des  hanches  doux  &C 
liants  :  toutes  ces  qualités  font  recherchées  pour  un  che¬ 
val  de  parade  ,  &  pour  former  un  beau  paflage.  Mais  comme 
il  faut  beaucoup  d’art  ,  de  patience  &  de  temps  ,  pour  ré¬ 
gler  un  cheval  dans  cet  air  de  paffage  fier  &  relevé  que 
donnent  les  piliers  employés  avec  intelligence  ;  il  n’eft  pas 
étonnant  qu’ils  caufent  tant  de  défordres  à  ceux  qui  s’en 
fervent  dans  une  autre  vue,  que  de  parvenir  d’abord  au 
piaffer. 

Un  favant  écuyer  a  dit  avec  raifon  que  les  piliers  don- 
pent  de  l’efprir  aux  chevaux  ,  parce  que  la  crainte  du  châ¬ 
timent  réveille  &  tient  dans  une  aélion  brillante  ceux  qui 
font  endormis  &  parefteux  ;  mais  les  piliers  ont  encore  l’a¬ 
vantage  d’appaifer  ceux  qui  ont  un  naturel  farouche,  léger  & 
cqiere  ,  p  ree  que  l’attion  du  piaffer,  qui  eff  un  mouvement 
écouté  ,  iputenu ,  relevé  &  fuivi ,  les  oblige  de  prêter  atten¬ 
tion  à  ce  qu’ils  font  ;  c’eff  pourquoi  je  regarde  les  piliers 
comme  un  moyen,  non- feulement  de  découvrir  la  reffource  , 
la  vigueur,  la  gentiü.fTe  ,,  la  légèreté  &  la  dilpofition  d’un 
cheval  ,  mais  encore  comme  un  moyen  de  donner  ces  de  Pt 
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La  première  attention  c|u’on  doit  avoir  dans  Te  s  cotnmen" 
cernent,  en  mettant  un  cheval  dans  le  piaffer  ,  c’éft  dat" 
tacher  les  cordes  du  caveçon  égales  àL  courtes,  de  façon  que 
les  épaules  du  cheval  (oient  de  niveau  avec  les  piliers  ,  Sc 
qu  il  n’y  ait  que  la  tête  &  l’encolure  qui  (oient  au  delà  * 
par  ce  moyen  il  ne  pourra  paffer  la  croupe  par  deffous  les 
cordes  du  caveçon,  ce  qui  arrive  quelquefois,  il  faut  enfuite 
fe  placer  avec  la  chambrière  derrière  la  croupe ,  allez  éloi¬ 
gné  pour  n’être  pointa  portée  d’être  frappé.  &  le  taire  enfuite 
ranger  à  droite  &  à  gauche,  en  donnant  de  la  chambrière  par 
terie,  &  quelquefois  légèrement  fur  la  feffe.  Cette  maniéré 
de  faire  ranger  un  cheval  de  côté  &  d’autre ,  lui  apprend  à 
palier  les  jambes,  le  débrouille ,  &  lui  donne  la  crainte  du 
châtiment.  Quand  il  obéira  à  cette  aide  ,  il  faudra  le  chaffer 
en  avant;  &  dans  le  tems  qu’il  donne  dans  les  co.des,  l’ar¬ 
rêter  &  le  flatter  pour  lui  faire  connoître  que  c’eff  là  ce  qu’on 
lui  demande  ,  &.  il  ne  faut  pas  lui  demander  autre  chofe,  juf- 
qu’â  ce  qu'il  loi c  confirmé  dans  PobéiiTance  de  le  ranger  à 
dioitè  Ôc  à  gauche,  &  d’aller  en  avant  pour  la  chambrière  3 
fui  vaut  la  volonté  du  cavalier. 

Il  y  a  des  chevaux  d’un  naturel  fougueux  &  malin,  qui  avant 
de  le  ranger  pour  la  chambrière  ôc  aller  en  avant  dans  les 
cordes  ,  emploient  toutes  les  défenfes  que  leur  malice  peut 
fuggérer.  Les  uns  pleins  ci  inquiétude ,  trépignent ,  au  lieu  de 
piaffer  ;  les  autres  font  des  pointes  &  des  élans  dans  les  cor¬ 
des  ,  d’autres  redoublent  de  fréquentes  ruades,  &  reculent  en 
fe  jetant  contre  les  piliers.  Mais  comme  la  plupart  cîe  ces  clé- 
for  cires  viennent  plus  fou  vent  de  l’impatience  de  celui  qui  les 
châtie  mal-à-;  ropos  dans  ces  commencemens ,  que  du  natu¬ 
rel  du  cheval,  il  eff  aifé  d’y  remédier,  en  fe  contentant  fi  Tri¬ 
plement,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  de  le  faire  ranger  &C 
ailej/ en  avant  pour  la  chambrière,  qui  eft  la  feule  obéif- 
fance  qu’on  doive  exiger  d’un  cheval  les  premières  fois  qu’on 
le  met  dans  les  piliers. 

Une  autre  attention  néceffaire ,  c’efl  de  faire  ruer  dans  les 
piliers  les  chevaux  qui  ont  la  croupe  engourdie  ,  &  qui  n’ont 
point  de  mouvement  dans  les  hanches.  Cette  aéiion  leur  dé¬ 
noue  les  jarrets,  &  leur  fait  déployer  les  hanches  ,  donne  du 
jeu  à  la  croupe  ;  &  met  tous  les  reflorts  de  la  croupe  en 
mouvement,  T  out  le  monde  jï’eff  pas  de  cet  avis,  &  la  plu¬ 
part  dilent  qu’il  ne  faut  jamais  apprendre  â  un  cheval  à  ruer. 
Mais  l’expérience  fait  voir  qu’un  cheval  qu’on  n’a  jamais 
fait  ruer,  a  la  hanches  roides,  &  les  traine  en  maniant.  D’ail-** 
içgrs  i\  eft  bien  aifé  de  leur  ôter  te  défaut ,  qui  en  ferait  un 
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«(feélivement  fi  on  les  accoutumoit  à  ruer  par  malice  ;  mais 
lorfqu’on  trouvera  les  hanches  allez  dénouées  ,  il  faudra  les 
empêcher  de  ruer,  en  les  châtiant  de  la  gaule  devant  ,  lorf*? 
qu’il  feront  cette  a£tionf,  quand  on  ne  l'exigera  pas. 

Quand  le  cheval  ceifera  de  fe  traverfer  ,  qu’il  donnera  en 
avant  &  droit  dans  les  cordes  ,  il  faudra  alors  l’animer  de 
h  langue  &  de  la  chambrière  ,  pour  en  tirer  quelque  cadence 
de  trot  en  place ,  droit  &  dans  le  milieu  ’des  cordes  ,  qui 
efl:  ce  qu’on  appelle  piaffer  ;  &  aulli-tot  le  flatter  le  dé¬ 
tacher  pour  ne  le  pas  rebuter;  s’il  continue  pendant  quelques 
jours  d’obéir  à  cette  leçon ,  il  faudra  allonger  les  longes  du 
çaveçon  ,  en  forte  que  les  piliers  (oient  vis-à-vis  le  milieu, 
du  corps  du  cheval ,  afin  qu’il  ait  la  liberté  de  donner  mieux: 
dans  les  cordes  ,  &.  qu’il  puiffe  lever  les  jambes  avec  plus 
de  grâce  &  de  facilité.  Quoiqu’il  continue  de  bien  faire  ,  on  ne 
doit  pas  pour  cela  faire  de  longues  reprifes  ,  jüfqu’à  ce  qu’il 
foit  accoutumé  à  obéir  fans  cojere ,  &  alors  il  faudra  les  faire 
auiTi  longues  que  fa  difpofition  ,  fes  forces.  &  fon  haleine  le 
permettront;  &  cela  fans  le  fecours  de  la  chambrière  pie  ca>* 
vaïier  fe  tenant  feulement  derrière  la  croupe. 

Pour  l'accoutumer  à  piaffer  ainfi  fans  l’aide  de  la  cham¬ 
brière  ,  ni  de  la  voix  ,  on  lui  laiffera  finir  fa  cadence  de  lui*? 
même,  en  demeurant  derrière  lui  comme  immobile  ,  fans 
faire  aucun  mouvement ,  ni  appeller  de  la  langue  ,  jufqu’à, 
ce  qu’ilait  ceilé  tout-à-fait  ;  §£  jtiftement  quand  il  celle  d’al¬ 
ler  ,  il  faut  lui  appliquer  de  la  chambrière  vivement  fur  la 
croupe  &  fur  les  fefles ,  ce  châtiment  met  toute  la  nature  ers 
mouvement ,  &  tient  le  cheval  dans  la  crainte,  de  maniéré 
que  quand  il  fera  accoutumé  à  cette  leçon  ,  on  pourra  rel¬ 
ier  derrière  lui  autant  qu’on  le  jugera  à  propos  ,  fans  l’ai¬ 
der  ;  &  il  continuera  de  piaffer.  Quand  on  voudra  l’arrêter, 
On  l’avertira  de  la  voix  en  l’accoutumant  au  terme  de  hola , 
de  on  fe  retirera  derrière  la  croupe  ,  on  ira  le  flatter,  &  on  1$ 
renverra  :  mais  cette  leçon  ne  doit  fê  pratiquer  que  lori^ 
qu’un  cheval  commence  à  bien  connoître  ce  qu’on  lui  de¬ 
mande  ;  qu’il  ne  fe  traverfe  plus  &  ne  fe  défend  plus. 

Lorfque  le  cheval  fera  confirmé  dans  cet  air  de  piaffer 
que  produit  le  paiïage  entre  les  piliers  ;  il  faudra  alors  ,  & 
non  plutôt  ,  commencer  à  le  détacher  de  terre  ,  en  lui  fai- 
fa  nt  lever  quelques  temps  de  pefades  &  de  courbettes ,  etî 
touchant  légèrement  delà  gaule  devant,  &i  l’animant  delà 
cliambrjere  par  derrière.  Non-feulement  la  courbette  eft  un 
bel  air  ,  mais  elle  fait  que  le  cheval  eff  plus  relevé  fur  foîi 
devaht ,  &  a  une  a$iç>n  d’épaules  plus  Soutenue  au  piaffer* 
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ce  qui  l’empêche  de  trépigner  ,  aélion  défagréabîe  qui  fais 
que  le  cheval  bat  la  pouffiere  avec  des  temps  précipités  ;  au 
lieu  que  le  piaffer  eff  une  aélion  d’épaules  ,  foutenue  &  re¬ 
levée  ;  avec  le  bras  de  la  jambe  qui  eff  en  l’air  ,  haut  &  plié 
au  genou  ;  ce  qui  donne  beaucoup  de  grâce  à  un  cheval. 
Afin  que  le  cheval  ne  fe  leve  pas  fans  attendre  la  volonté 
du  cavalier  ,  (  ce  qui  produirait  des  fauts  défordonnés  ,  fans 
réglé  d’obéiffance  ) ,  il  faut  toujours  commencer  &  finir 
chaque  repr’ife  par  le  piaffer,  en  forte  qu’il  leve  quand  on 
veut,  &  qu’il  piaffe  de  même.  Par  là  on  évitera  la  routine , 
qui  eff  le  défaut  des  écoles  mal  réglées. 

Comme  il  y  a  du  danger  à  monter  un  cheval  dans  les  pi¬ 
liers,  iorfqu’il  n’y  eff  pas  encore  accoutumé  ,  il  ne  faut  pas  y 
expoier  un  cavalier  ,  avant  que  le  cheval  loit  dreffé  &  fait  à 
Tobéiffance  qu’on  en  exige ,  fuivant  les  principes  que  nous 
venons  de  décrire.  Et  même  lorfqu’on  commence  à  le  mon¬ 
ter  dans  les  piliers  ,  on  continue  les  mêmes  pratiques  dont  on 
s’eff  fervi  avant  que  le  cavalier  fût  deffus  ;  c’eft-à-dire,  qu’il 
faut  le  ranger  à  droite  Si  à  gauche  ,  en  le  fecourant  des 
jambes  pour  le  faire  donner  dans  les  cordes,  înfenfiblement 
il  s’accoutumera  à  piaffer  pour  la  main  ÔC  les  jambes ,  com¬ 
me  iî  a  fait  auparavant  pour  la  chambrière. 

Les  amateurs  de  cavalerie  en  Efpagne  5  ont  une  grande 
idée  du  piaffer,  &  eftiment  beaucoup  les  chevaux  qui  vont  à 
cet  air  ,  qu’ils  appellent  pijfadores  ;  mais  ils  donnent  à 
leurs  chevaux  une  allure  incommode  &.  dégingandée ,  parce 
qu’ils  ne  leur  affoupliffent  point  les  épaules,  &  ne  leur  font 
point  connoitre  les  talons  ;  ce  qui  eff  caufe  qu’ils  ne  manient 
que  du  bras  ,  n’ont  point  l’appui  de  la  bouche  ferme  &  lé¬ 
ger  ,  qu’ils  ne  font  point  dans  la  balance  des  talons,  &  par 
conséquent  dans  la  parfaite  obéiffance  pour  la  main  &lesjam^ 
bes;  ce  qui  eff  la  perfeélion  de  l’air  du  piaffer.  E.  D.  C, 
PILORE.  Voye %  Pylore. 

PINCER  DES  DEUX  ,  c’eff  donner  un  léger  coup  des 
deux  éperons. 

PINEALE,  glande  du  cerveau,  ainfi  nommée  à  caufe* 
de  fa  reffemblance  avec  une  pomme  de  pin.  Foyeç  Cerveau. 

PINCE,  (  dents  de  la  }.  Voyc^  des  Dents  en  particulier, 

PINCE,  partie  antérieure  du  pied  ,  à  la  réunion  de  la  mu¬ 
raille  avec  la  foie  de  corne. 

PINCE  ,  partie  moyenne  ou  antérieure  du  fer. 

PINCE  ,  infirmaient  propre  à  difféquer. 

PINÇART,  cheval  qui  marche  fur  la  pince;  ce  défaut 
vient  de  ruine  »  <k  principalement  d’une  mauvaife  ferrure 
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continuée  ;  les  crampons  ,  les  fortes  éponges  éloignant  1$ 
fourchette  de  terre  ,  obligent  le  tendon  à  le  roidir ,  à  por¬ 
ter  i’os  du  paturon  &  l’os  coronaire  en  avant ,  &  forcent  l’a¬ 
nimal  de  marcher  fur  la  pince. 

PINÇON,  eft  un  rebord  mince  que  l’on  fait  à  la  pince 
d’un  fer  avec  le  fertier  ,  ou  que  l’on  pratique  dans  les  dif¬ 
férentes  parties  du  fer  ,  à  raifon  des  feirnes  dont  le  pied  peut 
être  afteété. 

PINS  AN  ESSE  ,  eft  le  même  que  épiflaneffe  ,  maladie 
fort  imaginaire  que  quelques  auteurs  décrivent  d’après  le  grand 
■maréchal  François ,  comme  une  démangeaifon  dans  le  pied 
du  cheval ,  qui  l’oblige  à  y  porter  la  dent ,  &  dont  l’in— 
feéfion  eft  fi  grande  que  la  langue  devient  noire  ,  ÔC  tombe 
en  gangrené  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  cette  maladie  , 
qui  n’arrive  que  dans  la  tête  ,  dit  cet  auteur ,  fe  guérit  mi- 
raculeufement  par  une  faignée  de  la  pince ,  &  des  lotions  de 
verjus  &  de  fel ,  faites  à  la  langue. 

PIQUER  DES  DEUX,  c’eft  la  même  chofe  qu’appuyer. 
Voyt7K  Appuyer. 

PIQUEUR,  en  terme  de  cavalerie,  homme  deftiné  à 
monter  les  chevaux  ,  pour  les  dreffer  ou  pour  les  exeteer. 

PIQUURE  DE  L’OS  EN  GÉNÉRAL.  La  piqûure  de 
l’os  eft  peu  de  chofe  ;  le  plus  grand  mal  vient  de  la  fenfi- 
ïoilité  du  périofte ,  ce  qui  occafionne  un  gonflement  dans  les 
parties  voifmes;  rarement  l’os  piqué  manque  de  s’exfolier  , 
mais  dès  que  l’efquille  ou  la  portion  d’os  exfolié  tombe  ,  la 
plaie  guérit  promptement. 

PIQUURE.  On  eft  fujet  à  piquer  le  cheval  dans  plu¬ 
sieurs  occaftons  ,  i°.  lorfque  le  fer  eft  trop  jufte  ou  étant  - 
pé  trop  gras ,  alors  on  pique  la  foie  charnue  ;  fi  le  clou 
entre  trop  avant ,  il  atteint  la  foie  charnue  ,  ÔL  la  chair  can¬ 
nelée  ;  il  perce  quelquefois  de  part  en  part,  &  l’on  voit 
Sortir  le  fang  du  côté  de  la  muraille  ,  &  du  côté  de  la  foie. 

2q.  Lorfque  le  fer  eft  étampe  trop  maigre  ,  ou  qu’il  a  peu 
de  corne  ;  on  eft  obligé  de  puifer  pour  aller  prendre  la  bonne 
corne  la  pointe  du  clou  eft  tournée  du  côté  de  la  chair 
cannelée  qui ,  dans  ce  cas  eft  fujette  à  être  piquée.  On  con¬ 
çoit  que  le  cheval  eft  piqué,  par  le  mouvement  qu’il  fait. 

30.  Lorfque  la  pointe  du  clou  n’a  pas  allez  de  force  pour 
percer  la  corne  en  dehors  ;  elle  perce  en  dedans  ,  &.  blefte 
la  chair  cannelée. 

4°.  Lorfqu’on  abandonne  le  clou ,  &  qu’on  ne  le  conduit 
pas  julqu’à  ce  qu’on  lente  (  par  la  réfiftance  que  préfente  la 
imixiûlle  externe  )  qu’on  eft  prêt  à  fouir ,  &  que  le  clou  a 


I 


P  I  —  K. 


gagné  la  partie  externe  de  la  muraille.  Dans  ce  cas ,  le  clou 
va  piquer  la  chair  cannelée  ;  on  s’apperçoit  de  cet  accident 
au  mouvement  du  cheval,  qui  retire  fon  pied. 

5e.  Lorfque  le  clou  eft  pailleux  ,  il  forme  deux  lames  ,  dont 
l’une  entre  quelquefois  dans  la  chair  cannelée,  &  l’autre  fort 
en  dehors. 

6°.  Lorfqu’en  brochant  on  rencontre  une  Touche  qui  eft: 
une  portion  d’un  vieux  clou  :  cette  fouche  renvoie  en  dedans 
la  pointe  du  clou ,  qui  pique  la  chair  cannelée. 

7°.  Lorsqu’on  met  des  clous  dans  les  vieux  trous ,  &  qu’on 
ne  les  conduit  pas  ,on  peut  faire  une  fauffe  route  ,  &  piquer 
le  cheval. 

8°.  LotTqu’en  brochant  un  clou,  la  pointe  rompt  dans 
la  muraille  ;  le  refte  du  clou  n’ayant  point  de  pointe  ,  ne* 
fauroit  percer  la  muraille  ,  &  entre  dans  la  chair  cannelée» 

On  retire  la  partie  fupérieure  du  clou ,  &  on  laide  la 
partie  inférieure  ,  croyant  qu’elle  ne  coude  pas  :  cependant 
on  eft  fouvent  trompé  à  cet  égard  ,  &  l’extrémité  preffe 
la  chair  cannelée.  Dans  ce  cas,  on  doit  tâcher  d’arracher 
la  partie  du  clou  qui  eft  dans  le  pied,  avec  les  triquoifes  ou 
pinces  faites  exprès,  appellées  becs  de  corbin.  Si  on  ne  peut 
pas  la  pincer ,  il  faut  couper  une  partie  de  la  muraille  avec 
le  rogne-pied  ,  pour  aller  chercher  cette  portion  du  clou» 

Curation.  Dans  la  {impie  piqûure,  loriqu’on  retire  le  clou 
fur  le  champ ,  il  n’y  a  rien  à  faire  ,  elle  eft  ordinairement 
fans  danger.  De  cent  chevaux  piqués  de  cette  façon ,  à  peine 
y  en  a-t-il  ftx  qui  boitent.  Il  faut  feulement  s’abitenir  de  met¬ 
tre  des  clous  dans  les  mêmes  trous  ,  de  peur  de  caufer  irri¬ 
tation  &  inflammation. 

ISi  cependant  le  cheval  venoit  à  boiter,  &  qu’il  fe  fût 
formé  de  la  matière ,  il  faudroit  bien  parer  le  pied ,  &  faire 
►  ouverture  jufqu’au  rond  de  la  piqûure  ,  y  mettre  des  tentes 
i  imbibées  de  térébenthine,  &  appliquer  fur  la  foie  de  quoi 
l’humeéfer  &  la  nourrir. 

P1R1FORME  ,  qui  a  la  figure  d’une  poire. 

PIROUETTE  la),  n’eft  autre  chofe  qu’une  volte  faite 
I  dans  la  longueur  du  cheval  fans  changer  de  place  :  les  han- 
i  ches  reftent  dans  le  centre  ,  &  les  épaules  fournift’ent  le  cer- 
a  cle.  Dans  cette  aéfion  ,  la  jambe  de  derrière  de  dedans  ne 
il  le  leve  point,  mais  tourne  dans  une  place,  &  fert  comme 
b  de  pivot ,  autour  duquel  les  trois  autres  jambes  &  tout  le 
fj  corps  du  cheval  tournent. 

La  demi-pirouette  eft  une  demi-volte  dans  une  place 
b  dans  la  longueur  du  cheval  :  c’eft  une  efpece  de  changement: 
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«de  main  qui  fe  fait  en  tournant  un  cheval  de  îa  têtë  à  Ig 
queue  b  les  hanches  reftent  dans  une  même  place. 

Les  paffades  Si  les  pirouettes ,  de  même  que  les  voltes  Si 
demi-voltes ,  font  des  maneges  de  guerre,  qui  fervent  à  fe 
*etourner«promptement ,  de  peur  de  furprile,  à  prévenir  fon 
ennemi  ;  à  éviter  fon  attaque  ,  on  à  l’attaquer  avec  plus  dé 
diligence. 

il  fe  trouve  peu  de  chevaux  qui  puiffent  fournir  plufieurs 
pirouettes  de  fuite  avec  la  même  égalité  ,  qui  eft  la  beauté 
de  cet  air ,  parce  qu’il  y  en  a  peu  qui  aient  les  qualités  qui 
conviennent  à  cet  exercice,  dans  lequel  un  cheval  doit  être 
extrêmement  libre  d’épaules  ,  très-ferme,  &  alluré  fur  les 
hanches.  Ceux  ,  par  exemple ,  qui  ont  l’encolure  Si  les 
épaules  trop  charnues  ,  ne  lont  pas  bons  pour  ce  manege. 

Avant  que  de  diligenter  un  cheval  au  galop  à  pirouettes , 
il  faut  lui  faire  faire  d’abord  quelques  demi-pirouettes  au  pas 
à  chaque  main ,  tantôt  dans  une  place ,  tantôt  datis  une  autre  ; 

à  mefure  qu’il  obéit  fans  défordre ,  on  le  raffemble  au 
palfage ,  Si  on  lui  en  demande  d’entieres  ,  en  forte  que  fans 
déranger  les  hanches  ,  la  tête  Si  les  épaules  fe  retrouvent  à 
la  fin  de  la  pirouette  dans  l’endroit  d’où  elles  font  parties  ; 
par  ce  moyen  il  acquerra  bientôt  la  facilité  de  les  faire  au 
galop. 

Si  un  cheval ,  après  avoir  été  rendu  fuffifamment  fouplé  Si 
©béiffant ,  fe  défend  à  cet  air  ;  c’efl;  une  preuve  que  fes  han¬ 
ches  ne  font  pas  allez  bonnes  pour  foutenir  fur  ion  derrière 
fontes  les  parties  de  devant,  &  le  poids  du  cavalier  ;  mais 
«’il  a  les  qualités  requifes ,  il  fournira  avec  le  temps  ,  au¬ 
tant  de  pirouettes  que  la  prudence  du  cavalier  l’exigera. 

Pour  changer  de  main  à  pirouettes ,  il  faut  promptement 
placer  la  tête  à  l’autre  main  ,  &  foutenir  de  la  jambe  de 
dehors  pour  empêcher  la  croüpe  de  fortir  du  centre  :  mais  > 
il  ne  faut  pas  que  le  cheval  foit  autant  plié  dans  cet  air  que 
fur  la  volte  ordinaire';  parce  que  fi  la  tête  étoit  trop  dedans,  ... 
îa  croupe  fortiroit  du  centre  en  pirouettant. 

On  varie  les  pirouettes  fuivant  la  difpofition  du  cheval  :  . 
©n  en  fait  quelquefois  dans  le  milieu  d’un  changement  de 
main  ,  fans  interrompre  l’ordre  de  la  leçon ,  que  l’on  conti¬ 
nue  à  l’ordinaire  :  mais  ce  qui  fait  bien  voir  l’obéiffance  Si 
îa  juftefie  d’un  cheval  ,  c’efi:  lorfqu’en  maniant  fur  les  voi¬ 
les  ,  on  étrécit  de  plus  en  plus  le  cheval  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
arrivé  au  centre  de  la  volte,  où  on  lui  fait  faire  tout  d’un® 
haleine  autant  de  pirouettes  que  fa  rèffource  Si  fon  haleine^ 
lui  permettent  d’en  faire  &  fournir.  E,  D,  C* 
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PIROUETTFR  ,  c’eft  faire  la  pirouette  ou  demi- pi¬ 
rouette. 

PIS,  mamelles  de  la  jument. 

PISIFORME,  qui  a  la  figure  d’un  pois. 

PISTE  ,  ligne  fuppofée  ,  en  terme  de  manege  ,  fur  laquelle 
on  fait  aller  un  cheval.  Àinfi  le  cheval  va  de  deux  pilles  9 
îoriqu’il  marche  de  côté  ,  il  en  marque  une  des  deux  pieds 
de  devant,  &  l’autre  des  deux  pieds  de  derrière,  Voyeç 
.Vol  te. 

PI  ï  UITE  ou  PHLEGME  ,  eft  une  humeur  féreufe  que 
produisent  les  glandes  de  la  membrane  pituitaire. 

PITUITAIRE,  qui  a  rapport  à  la  pituite. 

PITUI  FAIRE  (  glandes  de  la  membrane  ).  Voye %  Tête. 

PITUITEUX  ,  qui  abonde  en  pituite  ,  qui  eft  fujet  à 
la  pituite. 

PLACE,  efpacé  qui  eft  entre  deux  poteaux  dans  une 
écurie,  lequel  efpace  eftdeftiné  pour  y  loger  un  cheval.  Place  , 
S’entend  en  quelques  occafions  pour  le  manege  ,  comme 
quand  le  maître  dit  à  l’écolier  à  cheval  de  venir  par  le  mi¬ 
lieu  de  la  place,  d’arrêter  au  milieu  de  la  place,  il  entend 
par  cette  expreffion  le  milieu  du  manege. 

PLACE  BIEN  OU  MAL  A  CHEVAL,  fe  dit  du  ca¬ 
valier  quand  il  eft  dans  une  belle  ou  dans  une  mauvaiie  fi  tua- 
tion  à  cheval. 

PLACER  BIEN  SA  TETE  ;  fe  dit  du  cheval  quand  il 
ne  leve  ni  ne  baille  trop  le  nez.  La  placer  mai  ,  arrive  tori¬ 
que  le  cheval  avance  trop  le  bout  du  nez  ,  ou  qu’il  l’ap¬ 
proche  trop  du  poitrail. 

PLACER  A  CHEVAL,  fe  dit  du  maître  quand  il  en- 
feigne  à  l’écolier  l’attitude  qu’il  veut  qu’il  tienne  à  cheval* 
PLACER  OU  ETRE  PLACÉ  A  CHEVAL,  c’eft 
être  dans  une  belle  &  bonne  attitude. 

PLACER  UN  CHEVAL,  eft  le  mettre  droit  fur  fes 
jambes  pour  pouvoir  le  confidérer  en  tout  &  en  partie.  11 
eft  difficile  d’obtenir  d’un  marchand  que  fon  cheval  foit  bien 
placé  ;  ion  intérêt  étant  de  cacher  fes  défauts,  on  le  voit  au 
contraire  fans  celle  agiter  l’animal  au  moyen  des  longues 
branches  du  mors  de  du  fouet  ;  eft- il  queftion  de  faire  trot¬ 
ter  l’animal  ;  ce  font  des  courbettes  ,  des  temps  de  galop* 
des  zig-zag  pour  empêcher  que  Ton  ne  s’apperçoive  de  la 
boiterie  ?  L’acquéreur  le  trouve-t-il  boiteux?  Si  le  mar¬ 
chand  en  convient  ce  fera  fur  un  autre  pied  ,  &  fi  le  mal 
eft  trop  vifible  ,  la  caufe  fera  la  ferrure  ,  un  coup  de  pied, 
dont  la  curation  eft  fur  la  fin  ,  &  autres  détours  femblaMes? 
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qualités  eflentielles  à  ce  négoce  ;  je  ne  dis  pas  pour  cela  qui! 
n’ÿ  ait  d’honnêtes  gens  ,  mais  je  puis  affiner  que  je  n’ai  pa$ 
eu  le  bonheur  d’en  rencontrer  aucun.  Vvye^  Préfenter. 

PLACENT  A  ou  ARRIERE-FAIX ,  cflun  corps  plat* 
arrondi  *  d  une  nature  ipongieufe  ,  abondante  en  vaiff  aux 
fanguins  ,  &l  qui  produit  un  cordon  entortillé  ,  qui  va  ré¬ 
pondre  à  l’ombilic  du  poulain  ,  &  que  la  jument  met  bas 
après  le  poulain  :  ce  placenta  que  l’on  appelle  auffi  delivre  * 
eft  ,  dit-on ,  adhérent  aux  parois  de  la  matrice  .  cela  peut 
être,  mais  je  n’ai  jamais  pu  découvrir  aucune  communica- 
tion  entre  eux. 

.  PLAIE.  VoyeK  Uicere. 

PLAT  ,  un  cheval  plat  efi:  un  cheval  dont  les  cotés  font 
ferrés.  On  dit  la  côte  plate. 

PLATE-LONGE  a  longue  corde  avec  laquelle  l’on  prend 
un  pied  du  cheval  pour  le  ferrer  ou  panier  ,  &  dont  on  ie 
fert  pour  le  jeter  à  terre  au  moyen  des  entraves. 

PLETHORE ,  furabondsnce  de  fang  dans  les  vaifîeaux 
&  par  coniéquent  plénitude;  on  appelle  pléthore  Viaie, 
la  tenfion  des  v aideaux  par  la  quantité  du  fang  ,  pléthore  , 
faufie  quand  la  tenfion  vient  de  la  raréfaction  du  fang  ou 
de  la  rigidité  des  fibres  des  vaifieaux. 

PLE\  RE ,  membrane  lifl'e  &  polie  qui  tapifTe  l’intérieur 
de  la  poitrine. 

>  PLEURESIE,  c’efl:  une  inflammation’ de  la  plevre ,  avec 
fievre,  difficulté  de  refpirer,  fouvent  accompagnée  de  toux. 
Si  l’inflammation  gagne  la  fubftance  du  poumon ,  c’efl;  alors 
une  pleuréfie  composée  de  peripneumonie. 

Caufes,  Elles  font  générales  ou  particulières.  Les  généra¬ 
les,  font  la  plethoré  ,  la  raréfaétion  &  l’épaiffiiTement  du  fang; 
je  ne  répété  pas  ici  ce  que  j’ai  dit  de  ces  trois  caufes ,  en  par¬ 
lant  des  caufes  de  l’inflammation.  Les  caufes  particulières  font 
le  froid  fubit  après  le  chaud  ;  le  froid  reiferre  les  pores  de  la 
tranfpiration  ,  la  fu p prime  ,  &L  l’oblige  de  refluer  intérieure¬ 
ment;  lorl'que  cette  tumeur  fe  jette  fur  la  plevre  ,  elle  caufe 
la  pleuréfie. 

Aux  caufes  précédentes  doivent  fe  joindre  les  fuivantes  : 
favoir  ,  la  boifîon  froide  ,  la  pluie  ,  le  grand  vent  ;  &  la  dif- 
pofition  du  cô‘  é ,  comme  fi  le  cheval  a  reçu  lur  la  poitrine 
quelque  coup  qui  ait  meurtri  la  partie  ,  &C  diminué  le  r  effort 
des  vaifleaux  ,  la  conflitution  lâche. des  fibres  de  la  plevre* 
Diagnojlic.  On  reconnok  la  pleuréfie,  par  la  trifleffe,  l’a¬ 
battement  &,  le  dégoût  du  cheval  ,  par  la  fievre ,  accompa¬ 
gne 
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jgüêe  de  fuêurs,  par  la  difficulté  de  refpirêr,par  les  grandes 
expirations ,  &  parce  qü’il  regarde  fa  poitrine. 

Prognofik  Comme  cette  maladie  eft  inflammatoire  ,  8c 
qu’elle  attaque  des  parties  efFentielies  à  la  vie  >  elle  eft  tou¬ 
jours  dangereufe. 

La  fimple  l’eft  moins  que  ia  compofée. 

La  pleuréfie  fe  termine  comme  toutes  les  autres  maladies 
Inflammatoires  j  par  réfolution  ,  par  fuppuration. ,  &,  par  gan¬ 
grené. 

La  réfolution  éft  la  voie  la  plus  falutairè. 

La  fuppuration  eft  fâcheufè,  &  fouveni  incurable* 

La  gangrené  eft  mortelle. 

Curaüon.  D’après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  ôrî  fertt 
qu’il  n’y  a  pas  de  terUs  à  perdre ,  fi  l’on  veut  fauver  la  vie 
du  cheval.  La  réfolution  étant  la  voie  la  plus  falutairè,  8c 
le  feul  moyen  de  guérir  d’une  maniéré  complette,  il  ne  faut 
rien  oublier  pour  la  procurer.  Pour  y  parvenir ,  on  aura  promp¬ 
tement  recours  aux  faignées,  qu’on  répétera  de  trois  en  trois 
lieures,  ou  de  quatre  en  quatre,  fuivant  le  befoin,  la  violence 
de  la  maladie  ,  &  les  forces  du  cheval.  On  peut  faigner  juf- 
qu’à  fix  fois  dans  deux  jours.  Remarquez  que  deux  faignées 
au  commencement,  font  plus  d’effet  que  fix  ,dans  le  cours  de  la 
maladie  ;  elles  deviennent  au  moins  inutiles  après  le  fixiez 
me  jour. 

Il  faut  faire  prendre  une  boiffbn  abondante  d’eau  blanche  s 
ou  de  décoction  des  plantes  rafraîchiffantes,  de  graine  de  lin  * 
ou  bien  une  demi-livre  de  miel  délayé  dans  de  l’eau  de  fon  5 
on  lui  met  encore,  ft  Ton  veut ,  du  miel  fur  la  langue,  avec 
une  fpatule. 

On  donnera  cinq  ou  fix  lavemetis  émolliehs  par  jour. 

Après  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour  ,  fi  la  tievre  ,  Iz 
douleur  &  la  difficulté  de  refpirer  diminuent  ;  c’eft- à-dire  * 
fi  ia  réfolution  commence  à  fe  faire  ,  il  fera  bon  de  la  favo- 
rifer  par  quelque  cordial  léger,  comme  l’eau  de  fon,  dans 
laquelle  on  aura  mis  bouillir  légèrement  un  peu  de  canelle  , 
ou  deux  poignées  de  génievre  concaffé  :  ces  remedes  ra+ 
ïiiment  un  peu  les  forces  ,  rétabliifent  la  circulation  ,  &  fa- 
yorifent  admirablement  la  réfolution. 

Si  les  accidens  fubfiftent  encore  le  feptieme  &  le  hui¬ 
tième  jour ,  c’eft  une  preuve  que  la  réfolution  n’a  pas  eu  lieu. 
La  pleuréfie  fe  termine  alors  par  fuppuration  pour  l’ordi¬ 
naire,  c’eft- à- dire,  qu’il  fe  forme  un  abcès  qui  fe  rompt  bien¬ 
tôt  ,  &  tombe  dans  les  bronches  ;  au  moyen  de  l’air  &  de  la 
toux  ,  le  pus  fort ,  $£  s’évacue  par  I9  trachée-artere  ;  ç’cfe 
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comme  on  voit ,  une  maladie  qui  fuccede  à  Une  autre  ;  c?e$ 
celle  que  j’appelle  pulmonie  à  la  fuite  de  la  pleuréfie  dont 
j’ai  parlé  à  (on  article. 

PLEXUS  ,  entrelacement  de  pîufieurs  nerfs  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  le  bas-ventre  &  dans  la  poitrine  &  qui  reflem- 
blent  à  des  rezeaux. 

PLIER  LES  JARRETS  ,  en  terme  de  manege,  fe  dit  d’un 
cheval  qui  manie  fur  les  hanches. 

PLIER  LES  HANCHES.  V o\e%  Hanches. 

PLIER  UN  CHEVAL  A  DROITE  ou  A  GAUCHE, 

c’eft  raccoutumer  à  tourner  fans  peine  à  ces  deux  mains. 

PLIER  LE  COL  D’UN  CHEVAL  ,  c’eft  le  rendre  fou- 
pie  ,  afin  que  le  cheval  obéide  plus  promptement  quand  on 
veut  le  tourner  ;  mais  c’eft  une  très-mauvaife  maxime  fi  on. 
ne  fait  pas  fuivre  les  épaules. 

PLUMASSEAUX.  On  appelle  ainfi  de  l’étoupe  ou  char¬ 
pie  arrangée  à  plat  ,  de  la  grandeur  de  la  plaie  pour  laquelle 
on  la  deftine  ,  &  fur  laquelle  on  étend  un  médicament. 

PELOTE  EN  TET’Ë.  Voye i  Étoile. 

PNEUMATOCELE  ,  tumeur  flatueufe  des  teflicules, 
dans  laquelle  il  fe  trouve  une  certaine  quantité  d’air  renfer¬ 
mé  ,  que  l'on  tire  au  moyen  d’une  ou  pîufieurs  fcanfications. 

PNEUMON ,  efl  le  même  que  poumon.  Voye £  ce  Mot. 

POIL.  Voye^  Cheval  (  poil  du  ). 

POIL  (  matière  fôufflée  au  ).  Nous  pourrions  renvoyer 
cet  article  au  mot  encîouûre  comme  l’ayant  traité  au  long  ; 
mais  comme  cette  maladie  paroit  fimple,  &  qu’elle  arrive 
fou  vent,  nous  en  dirons  ici  deux  mots. 

On  appelle  matière  fouillée  au  poil ,  un  pus  noirâtre  que 
l’on  voit  couler  à  la  racine  du  fahot  &  à  l’infertion  de  la 
peau  ,  lequel  lurvient  à  la  fuite  d’une  inflammation  occa- 
fionnée  par  une  encîouûre  ou  un  coup  donné  lur  la  muraille  : 
à  bien  dire  ,  il  n’y  a  que  les  maladies  de  la  chair  cannelée 
qui  puifTent  fournir  une  matière  foufHée  au  poil  ;  car  toute  plaie 
de  la  foie  ,  tout  pus  formé  fous  la  foie  de  corne  fort  dans  le 
paturon  au  haut  de  la  fourchette  ;  le  moindre  praticien  fait  I 
Taire  la  diftin&ion  de  ces  accidens  ,  mais  quiconque  ne  l’efl  | 
pas  ,  &  ne  connoic  pas  l'anatomie  du  pied  errera  toujours  , 
comme  M.  Vîtet ,  lorfqu’il  dit  ,  que  les  principes  les  plus  évi- 
dens  de  la  colleâion  du  pus  font  la  çomprejfion  de  la  foie  charnue 
ou  de  la  fubfance  cannelée  par  un  clou  en  ferrant ,  par  des  cail¬ 
loux  ,  des  meurtriffures ,  de  longues  marches  fur  un  terrein  échauf¬ 
fé  par  le  foleil ,  ou  d'un  choc  violent  contre  la  foie  ,  par  In 
pïquûre  de  la  foie  charnue  ,  &c. 
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Je  donnerois  bien  à  ce  médecin  vingt  mille  chevaux 
ayant  tous  les  accidens  ci-deffus,  qu’il  n’en  verroit  pas  un 
dont  la  matière  foufflât  au  poil  ;  parce  qu’encore  une  fois  • 
toute  matière  de  foie  reflue  à  la  fourchette,  &  celle  de  la 
muraille  fe  porte  à  la  couronne.  Si  M.  Vitet  avoir  vu  un  feul 
cheval  encloué,  il  ne  diroit  pas,  qu’à  peine  le  pus  eft-il 
dans  le  pied  ,  que  le  cheval  boite;  car  il  arrive  fou  vent  qu’un 
cheval  boite  d’une  enclouûre  ,  ou  d’un  pied  ferré  ,  quelque¬ 
fois  trois  femaines  avant  que  la  matière  foit  formée.  Il  fau- 
roit  le  contraire  de  ce  qu’il  avance  ,  &  que  la  raatiere  une 
fois  formée  ,  le  cheval  boite  moins  :  plufieurs  chevaux  cef- 
fent  de  boiter  fi-tôt  que  la  matière  a  foufHé  au  poil.  I!  ne  di- 
roit  pas  qu’une  matière  foufftée  au  poil  eft  une  tumeur  *  mais 
que  le  pus  qui  a  féparé  la  peau  de  la  muraille  ,  forme  un 
ulcéré.  Le  traitement  de  cet  auteur  eft  relatif  à  la  defcrip- 
îion  ,  &  dénote  un  apprentif  qui,  n’a  pas  fini  fon  temps. 

Quant  au  traitement  de  cette  maladie,  Voye £  Enclouûre. 

POINÇON  ,  petit  bout  de  bois  rond  ,  long  de  cinq  à  fis 
pouces  ,  pointu  par  le  bout,  &  quelquefois  armé  &  terminé 
par  une  pointe  de  fer  ,  fervant  au  mancge  à  exciter  les  che¬ 
vaux  à  fauter  entre  les  piliers.  L’écolier  ,  pour  cet  effet, 
prend  le  poinçon  de  fa  main  droite  ,  &  paffant  cette  main 
derrière  fon  dos  ,  il  fait  fentir  la  pointe  du  poinçon  au  che¬ 
val  en  l’appuyant  fur  le  haut  de  fa  croupe. 

POINÇON,  eft  aufïi  un  inftrument  que  chaque  palefre¬ 
nier  doit  avoir  au  bout  de  fon  couteau  pour  percer  des  trous 
quand  le  cas  y  échet. 

POINÇON,  barreau  de  fer  d’un  pied  &  demi-environ, 
terminé  en  pointe  quarrément  ,  avec  lequel  on  contre-perce 
les  fers. 

POINT.  On  appelle  ainfi  des  trous  faits  avec  le  poinçon 
aux  étrivieres  &  aux  courroies  des  fangles  ,  pour  y  faire  en¬ 
trer  les  ardillons  des  boucles  qui  les  tiennent  ;  ainft  ,  allonger 
ou  raccourcir  les  étriers  d’un  point,  c’eft  mettre  l’ardillon  à 
un  trou  plus  haut  ou  plus  bas  qu’il  n’étoit  auparavant.  Met¬ 
tre  la  gourmette  à  fon  point  ,  c’eft  faire  entrer,  fuivant  le 
cas,  la  première  ou  la  ieconde  maille  dans  le  crochet  qui 
tient  à  l’œil  de  la  bride. 


POINTE,  aéfton  de  défobéiffance  du  cheval.  Le  cheval 
fait  une  pointe  aux  voltes  ,  quand  il  s’élance  hors  du  rond 
de  la  volte.;  &  il  fait  une  pointe  en  l’air,  quand  de  coîere  il 
.s’élève  fur  fes  jarrets ,  &L  fait  alors  un  faut  en  avant. 

POINTE  DE  L’ARÇON ,  font  les  parties  qui  forme®! 
h  bas  de  l’arçon  de  devant  d’une  Telle. 
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POIREAUX  ou  FICS,  Les  poireaux  font  de  petites  tiîâ 
jmeurs  dont  la  bafe  efl  plus  étroite  que  l’extrémité  ;  elles  fortt 
recouvertes  d’une  petite  pellicule  grisâtre  ,  dénuée  de  poils 
ék  aride  ;  tantôt  ce  font  de  petits  mamelons ,  d’où  fuinté 
tine  légère  humidité.  Ces  mamelons  quelquefois  font  teU 
lement  prolongés  que  l’on  peut  comparer  ces  tumeurs  à  une 
vergette.  Ceux-  ci ,  qui  produifent  beaucoup  de  férofité ,  fé 
trouvent  au  canon  *  au  boulet,  au  paturon  &  à  la  fourchete  , 
ôi  furviennent  fouvent  à  des  chevaux  qui  ont  depuis  long¬ 
temps  des  eaux  aux  jambes.  Les  autres  naiffent  d’un  vice  dans 
le  fan  g  ou  de  mal-propreté.  Il  n’y  a  aucune  partie  du  cheval 
qu’on  puiffe  regarder  comme  exempte  de  poireaux  ;  j’en  ai 
vu  dont  toute  l’habitude  du  corps  en  étoit  couverte  ,  mais 
ils  croiffent  plus  communément  aiix  jambes ,  aux  yeux  au* 
levres,  au  fourreau. 

Les  poireaux  doivent  leur  origine  aux  prolongemens  des 
papilles  de  la  peau  ,  lorfque  la  lytnphe  nourricière  fe  porté 
en  trop  grande  quantité  dans  les  papilles  ,  que  fon  retour  ne 
fe  fait  pas  facilement  *  &  que  ces  papilles  prennent  plus  de 
nourriture  &  plus  d’accroifFement  qu’il  ne  faut.  On  les  dé** 
truira ,  ou  en  les  coupant  ,  ou  en  les  faifant  tomber  par  les 
caufliques ,  ou  en  les  liant.  Le  choix  du  moyen  dépend  dé 
leur  figure  &.  de  leur  fituation.  Voyeç  Paturon  (  poi- 
Jreaux  au  )* 

POIRÉ  SECRETE  ,  forte  d’embouchure. 

POITRAIL  (  le  ).  On  diflingue  dans  le  poitrail  le  devant 
Si  le  deffous.  Le  poitrail  antérieur  doit  être  bien  ouvert  ,  & 
ne  doit  paroître  faire  qu’un  feul  &  même  corps  avec  l’é* 
paule  :  on  confidérera,  dans  fa  partie  la  plus  élevée,  un  en¬ 
foncement  appellé  la  follette.  Il  faut  aufli  que  le  deffous  du 
poitrail  foit  ouvert  &  plat. 

Le  flernum  efl  fitué  à  la  partie  inférieure  de  la  poitrine* 
Sa  figure  approche  de  la  caréné  d’un  vaiffeau  ;  il  efl;  large 
inférieurement,  &  étroit  fupérieurement,  fort  long,  &  le 
termine  antérieurement  par  un  cartilage  en  forme  de  fabre. 

Il  efl  compofé  dans  les  poulains  de  fix  pièces  offeufes  &, 
fpongieufes ,  qui  font  unies  enfemble  par  ce  cartilage  tran¬ 
chant  qui  régné  le  long  de  fon  bord  inférieur.  Les  deux  pre¬ 
mières  pièces  6e  les  plus  antérieures  font  plates  ;  les 
deux  d’eniuite  approchent  d’un  quarré  ou  d’un  cube  ;  la 
cinquième  a  cinq  faces  ;  la  fixieme  piece  ,  qui  a  deux 
faces  ,  efl:  plus  confidérable.  Les  quatre  premières  ont 
deux  bords  allez  tranchans.  On  remarque  à  la  première  piece 
deux  petites  facettes  pour  recevoir  les  cartilages  de  la  pré* 
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Rîiere  cote  *,  êc  trois  dans  la  derniere  pour  recevoir  les  car-* 
tilages  des  quatre  dernieres  vraies  côtes.  Les  cartilages  des 
quatre  autres  côtes,  c’eft-à-dire ,  de  la  fécondé  ,  de  la  troi- 
fieme  ,  de  ta  quatrième  &  de  la  cinquième  ,  vont  aboutir 
entre  les  pièces  ofTeufes  ,  féparées  par  des  cartilages  qui  s’ofi* 
fifient  par  la  fuite. 

Le  ft ernum  eft  garni ,  à  fes  deux  extrémités ,  de  deux  car¬ 
tilages  ,  dont  l’un  eft  large  &  très-mince ,  pofé  tranfverfa-* 
ïement  ,  &  regardant  le  bas-ventre  ;  il  fe  nomme  carti«r 
îage  xiphoïde  ;  l’autre  ,  au  contraire  ,  fttué  antérieurement  eft 
plus  épais  ,  &  pofé  perpendiculairement  au  précédent. 

Ce  dernier  cartilage  eft  expofé  à  être  léfé  ou  par  quel-* 
que  coup  de  timon ,  ou  à  la  fuite  de  quelque  tumeur  ap- 
pellée  vulgairement  avant-cœur ,  ou  par  des  cauftiques.  H 
arrive  fouvent  que  cette  partie  eft  non  r  feulement  décou-r 
verte  ,  mais  confidérablement  bîeftee  :  alors  ce  cartilage  t 
qui  eft  de  la-  nature  de  ceux  du  pied,  des  côtes  &  des  ar¬ 
ticulations  ,  fe  carie  ,  &  ne  peut  s’exfolier.  Dans  ce  cas 
il  furvient  une  plaie  fiftuleufe  qu’on  ne  doit  pas.  tenter  d’a¬ 
mener  à  fuppuration.  D’ailleurs ,  on  ne  le  fauroit  fans  rifquer 
de  détruire  l’attache  des  mufçles  fterno-hyoïdiens  ,  &  au-* 
très  parties ,  de  même  que  la  réunion,  dres  principaux  vaif-* 
féaux  qui  entrent  dans  la  poitrine» 

Quoiqu’on  ait  déjà  traité  des.  cartilages  du  fternum,  au 
mot  Cartilage  ,  il  eft  à  propos  néanmoins  d’en  parler  ici. 

Le  cartilage  qui  tient  les  fix  pièces  ofteufes  réunies  en- 
femble  ,  s’étend  depuis  la  partie  extérieure  de  cet  os  ,  juf- 
qu’à  la  partie  pofterieure.  Sa  forme  eft  celle  qui  a  déjà  été 
décrite  ;  il-  eft  tranchant  inférieurement ,  fâillant  antérieure¬ 
ment  ,  &  applati  fur  les  côtés  ;  il  l’eft  aufti  poftérieure- 
ment  s  mais  de  bas  en  haut  :  il  efÇ  très-mince  dans  fon  bord  t 
&  a  la  figure  d’une  palette.  Cette  extrémité  a  retenu  le  nom 
d’appendice  xiphoïde.  Ce  cartilage  eft  revêtu  dans  quelques 
endroits  d’un  périchondre  ;  dans  d’autres  ,  la  terminaifon  des 
parties  charnues  en  fait  fonéfion,  C’eft  à  cet  os  que  vont 
fe  joindre  ,  de  chaque  côté  ,  fes  neuf  premières  côtes, 

POITRINE  (  de  la  )  ,  ou  ventre  poftérieur.  La  poitrine 
préfente  une  cavité  très-grande ,  formée  fupérieurement  par 
les  vertebres  dorfaîes ,  inférieurement  par  le  fternum ,  laté¬ 
ralement  par  les  côtes ,  antérieurement  par  la  fortie  &  l’en¬ 
trée  des  principaux  vaifteaux  ,  poftérieiirement  par  le  dia¬ 
phragme.  La  figure  de  cette  cavité  eft  conique,  La  partie 
la  plus  large  fe  trouve  vers  le  diaphragme  ;  la  plus  étroite 
fe  trouve  en  devant  des  côtes»  Elle  eft  tapiffée  en  dedans 
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cl’arïe  membrane  nommée  pîevre.  Dans  la  partie  qui  regardé' 
l’intérieur  de  la  poitrine  ,  la  plevre  eft  d’un  tiffii  (erré ,  liffé 
2k  poli  ,  Pauîre  partie  ou  face  ,  je  veux  dire  ,  celle  qui  re- 
garde  les  côtes  &  les  inufcles  intercoftaux  ,  eft:  cellulaire. 
Elle  eft  humeéfée  d’une  férofité  qui  facilite  le  jeu  des  poû- 
mons  fur  cette  membrane  Ôt  lur  le  diaphragme.  Les  par¬ 
ties  renfermées  dans  la  poitrine  font,  le  médiaftin  ,  le  péri¬ 
carde  ,  le  coeur  »  les  poûmons  &  les  vaiiTeaux  principaux  , 
la  trachée-arrere  ,  Pœfophage  ,  plufteurs  autres  vaiiTeaux  ,  & 
le  thymus. 

POITRINE  (  glandes  de  la  ).  Les  glandes  de  la  poitrine 
font  le  thymus  6c  les  glandes  bronchiques  qui  font  autant 
«de  petits  paquets  jaunes  61  noirs ,  fitués  à  la  bifurcation 
«de  la  trachée-artere  &  de  (es  diviftôns  ,  elles  léparent  du 
farsg  l’humeur  nommée  bronchique. 

A  la  bafe  du  cœur  5c  de  fes  principaux  vaiiTeaux ,  iî 
fe  trouve  une  très- grande  quantité  de  vaiiTeaux  lympha¬ 
tiques  ,  qui  vont  verfer  leur  liqueur  dans  le  canal  thora- 
thique.  * 

POITRINE  (  hydropifie  de  )  ,  c’eil  un  amas  d’eau  dans 

îa  cavité  de  la  poitrine. 

Caufes .  Les  caufes  de  Phydropifie  font , Tépaiffiiïement  &, 
la  ftagnation  du  fang. 

Lorfque  le  fang  eft  épais,  il  circule  difficilement  6c  len¬ 
tement ,  les  parties  rouges  fe  rafTemblent  ,  les  féreufes  Sc 
àqueüfes  fe  féparent  des  rouges  ,  &  tranifudent  à  travers 
les  tuniques  des  vaiiTeaux  :  il  fe  fait  alors  une  extravafa- 
tion  de  férofité  dans  la  cavité  de  là  poitrine.  Quant  à  la 
ftagnation  du  fang  dans  les  vaiileaux  de  la  poitrine  ,  elle 
fecormoit  peur  caufes:  1°.  les  maladies  inflammatoires  des 
parties  contenues  dans  cette  cavité  ,  telles  font  la  pleuré- 
fie  ,  la  péripneumonie  ,  la  courbature  ,  ôlt ,  20.  La  pouife 
ôc  des  tubercules  du  poumon. 

Différences .  Tantôt  Phydropifie  fe  forme  dans  le  péricar¬ 
de  ,  tantôt  entre  les  deux  lames  du  médiaftin  ,  ék  d’au¬ 
tres  fois  dans  la  cavité  de  la  poitrine. 

Dlàpioffic.  On  connoit  Phydropifie  de  poitrine,  par  la 
difficulté  de  refpirer  ;  dans  la  relpiration ,  les  côtes  fe  lè¬ 
vent  avec  force;  le  cheval  regarde  fa  poitrine,  le  couche 
tantôt  d’un  côté  ,  tantôt  de  l'autre,  bat  des  narines,  a  des 
lueurs -fréquentes  y  fe  couche,  lé  releve  (ouvent  ,  il  jette 
par  les  narines  une  férofité  jaunâtre  ,  qui  eft  un  des  lignes 
certains  de  Phydropifie. 

Curation.  Cette  maladie  ne  peut  fe  guérir  que  par  Popé- 
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ration  ;  011  enfonce  un  trois-quarts  dans  la  poitrine  ,  pour 
donner  un  écoulement  aux  eaux  qui  s’y  font  amaftées.  Mais 
comme  fouvent  la  caufe  fubiifte  encore  ,  après  avoir  vuidé 
les  eaux  ,  il  eft  néceffaire  de  faire  des  injeéfions  légère¬ 
ment  vulnéraires  dans  la  poitrine.  Lorfqu’on  croit  que  la 
ponéfion  pourra  fauver  la  vie  au  cheval,  on  plonge  le 
trois-quarts  d’un  côté  ou  d’un  autre,  à  la  partie  inférieure 
de  la  huitième  côte  vers  fa  jon&ion  avec  fon  cartilage  \  on 
vuide  à  peu  près  la  moitié  de  l’eau  contenue  dans  cette 
cavité  ;  enfuite  ,  fans  retirer  la  canule ,  on  injeéle  environ 
la  même  quantité  d’une  décoéfion  vulnéraire  ;  deux  heures 
après,  on  tire  les  deux  tiers  de  l’eau  reftante  ,  &  on  en  m- 
jeéfe  près  d’un  tiers  :  on  met  deux  autres  heures  d’inter¬ 
valle  ,  après  lefquelles  on  évacue,  autant  qu’il  eft  poffible, 
tout  ce  qu’il  ÿ  a  d’eau  ,  puis  on  injeéfe  deux  pintes  envi¬ 
ron  de  la  même  liqueur,  qu’on  laifTe  deux  heures.  Au  bout 
de  ce  temps  ,  fi,  en  tirant  la  liqueur  injeéfée  ,  on  remarque 
qu’on  n’a  pas  la  même  quantité  ,  c’eft  une  preuve  que  les 
vaifTeaux  abforbans  font  leurs  fondions.  11  y  a  tout  lieu  de 
compter  alors  fur  la  guérifon  ;  on  réitéré  encore  une  fois 
cette  injedion  que  Ton  évacue  de  même  au  bout  de  deux 
heures,  &  on  s'en  tient-là.  Ce  traitement  eft  prefque  tou¬ 
jours  certain  dans  l’hydropifie  fur  venue  à  la  luite  d’une 
inflammation.  Le  fuccès  n’eft  pas  toujours  aufiî  heureux 
dans  un  autre  cas  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  il  eft  rare  qu’on 
léuffiffe. 

POLY- GASTRIQUE  ,  mufcle  qui  a  plufteurs  ventres* 

POLY-CORNIS,  qui  a  plufteurs  tendons. 

POLYPE  ,  eft  un  vrai  poireau  rougeâtre ,  plus  humide  „ 
&  d’une  baie  plus  large  que  ceux  qui  viennent  fur  l’habi¬ 
tude  du  corps:  celui  dont  nous  parlons,  vient  dans  le  nez , 
&  il  eft  fi  rare  ,  que  je  n’en  ai  jamais  vu  dans  aucun  che¬ 
val  farcineux  ,  ni  morveux,  venir  par  l’effet  du  virus,  mais 
bien  par  l’irritation  des  doigts  ,  des  canules,  en  injeéfant 
des  médicamens  dans  cette  partie  ;  c’eft  toujours  un  ulcéré 
que  celui  qui  ie  regarde  ,  ou  qui  le  traite ,  occaftonne  9 
&  qui ,  à  force  d’être  irrité  ,  devient  de  mauvaife  qualité  , 
en  produiiant  des  fungus.  J’ai  vu  même  des  maréchaux 
prendre  la  terminaifon  du  cornet  fupérieur  du  nez  (  qui  for¬ 
me  une  duplicature  de  peau  )  pour  un  polype  ;  le  dernier 
que  je  vis  amufa  le  maréchal  pendant  un  an ,  fans  fonger 
à  traiter  la  morve  pour  laquelle  je  l’avois  condamné  il  y 
avoit  deux  ans  ;  après  un  très-long  traitement  ,  on  me  le 
fit  voir  ,  &  je  le  condamnai  derechef,  fans  lavoir  que 
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je  Pavois  vu  précédemment ,  &  comme  il  efl:  bon  de  cite# 
des  faits ,  ce  cheval  me  fut  préfenté  à  l’hôtel  Mazarin  9 
à  l’âge  de  deux  ans  environ  pour  la  première  fois,  &  à 
î’hôtel  de  Soubife  pour  la  fécondé. 

Le  polype  fe  guérit  aifément  en  le  coupant  toutes  les 
fois  que  Pon  peut  y  atteindre  ;  il  fuflit  de  le  fumiger  avec 
les  plantes  émollientes  pour  en  obtenir  la  gnérifon  ;  on  ne 
concevra  jamais  comment  on  peut  arracher  un  polype  , 
comme  le  dit  Y  auteur  de  la  Médecine  vétérinaire ,  fa  bafe 
étant  toujours  beaucoup  plus  large  que  le  relie ,  &  étant 
d’ailleurs  fitué  fur  la  cloifon  du  nés  ;  il  me  femble  que  cou¬ 
per  ,  c’efl  bien  arracher  ,  &  arracher  en  fe  bornant  à  vo¬ 
lonté  ;  il  me  femble  que  Ton  ne  doit  arracher  avec  des 
tennettes  que  toutes  les  fois  que  PinArument  tranchant  nsr 
peut  parvenir  au  mal. 

POMMEAU,  partie  de  la  felîe.  Se  tenir  au  pommeau» 
[Voye^  Tenir.  f 

POMMELE  ,  fe  dit  de  plufleurs  petites  marques  que  l’on 
remarque  fur  la  robe  du  cheval.  Voye ç  Poil. 

POMMETTE  (  os  de  la  ).  Les  os  de  la  pommette  oc- 
cupent  la  partie  inférieure  de  l’orbite.  Chaque  os  approche 
d’une  figure  oblongue.  La  partie  de  cet  os  ,  qui  s’articule 
avec  l’os  du  grand  angle  ,  efl  très-large  ,  &c  forme  un  bord 
mince  :  la  partie  oppofée  efl  très-allongée  &.  pointue  ,  elle 
s’articule  avec  l’os  temporal. 

Cet  os  préfente  trois  faces  ,  une  externe  ,  concave  8c 
unie  ;  une  interne  ,  fiilonée  &  inégale  dans  toute  fon  éten¬ 
due  ,  &  s’unifiant  avec  le  maxillaire  fupérieur  ;  &L  une  or¬ 
bitaire  formant  une  efpece  de  croiffant. 

On  remarque  à  la  partie  inférieure  de  cet  os  une  ligne 
Paillante  dans  toute  fç>n  étendue  pour  donner  attache  au 
mufcle  mafleter. 

Cet  os  efl  joint  avec  Pos  du  grand  angle,  l’os  fphéno'î- 
de  ,  le  maxillaire  fupérieur  &.  l’os  temporal ,  par  l’apo- 
phyfe  zygomatique. 

PONCTION  ,  opération  par  laquelle,  au  moyen  d’un  tro- 
quard  ou  trois-quarts ,  l’on  tire  de  l’eau  ,  ou  tout  autre  fluide 
quelconque,  d’une  capacité  :  cet  inflrument  que  nous  ne  regar¬ 
dons  que  comme  propre  à  tirer  l’eau  contenue  dans  la 
poitrine  ou  bas- ventre,  efl;  regardé  par  M.  Vitet,  comme 
indifpenfahle  pour  les.  tuméfaélions  de  l’eflomac,  &la  rétention 
d’urine  ,  qui  ,  au  moyen  d’une  fonde  brifée,  fe  porte  par  le 
reélum  dans  la  veflie  ;  on  ne  fait  auquel  des  deux,  ou  de 
ce  (avant ,  ou  de  l’école  vétérinaire  ,  on  doit  cette  belle 
invention. 
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PONT  de  Varole.  Protubérance  en  forme  d’arcade 
que  1’  on  remarque  à  la  moelle  allongée,  &  non  au  cervelet. 

PONT-LEVIS  ,  fe  dit  d’un  cheval  qui  fe  cabre  plufieurs 
fois  de  fuite ,  &  qui  rifque  de  fe  renverfer.  L’on  dit  :  ce 
cheval  eft  dangereux,  &  fait  fouvent  des  ponts-levis  ;  ce 
terme  n’eft  guere  d’ufage. 

PORES  ,  petit  trous  que  l’on  remarque  à  la  peau ,  &  où 
aboutirent  les  vaifteaux  de  la  tranlpiration  ,  lefquels  font 
plus  fenfibles  dans  certains  endroits  que  dans  d’autres.  L’aî- 
ne  ,1e  col  ,  les  épaules  ,  font  les  endroits  où  on  les  appert 
çoit  le  plus  aifément. 

POREUX  ,  EUSE  ,  qui  a  des  pores. 

PORTE,  (  veine  )  ,  la  veine-porte  eft  formée  parles  vei- 
nés  méfentériques  ,  la  fplénique  ,  &  les  ftomachiques.  Elle  fe 
diftribue  dans  le  foie  ,  où  il  y  a  lieu  de  croire  qu’elle  fait 
fonélion  d’artere. 

PORTE-ETRIER  ,  petite  courroie  attachée  fur  le  der~ 
fiere  des  panneaux  de  la  Telle  ,  qui  fert  à  troufler  ou  le¬ 
ver  les  étriers  ,  quand  on  a  vmis  pied  à  terre  ,  de  peur  que 
le  cheval  ne  fe  prenne  les  pieds  dedans. 

PORTE-MORDS ,  eft  le  même  que  l’œil  du  banquet. 
Voye 1  Bride. 

PORTE-TRAIT  ,  courroie  fervant  à  foutenir  les  traits 
des  chevaux  de  carrofte. 

PORTER  BEAU ,  en  beau  lieu ,  porter  bien  fa  tête  , 
toutes  ces  expreflions  ftgnifient  qu’un  cheval  a  la  tête  bien 
fituée  en  marchant. 

PORTER  SA  TETE  DANS  LES  NUES ,  fe  dit  d’un 
cheval  qui  tient  fon  col  fort  élevé. 

PORTER  AU  VENT  ,  fe  dit  de  celui  qui  éleve  le  bout 
du  nez  fort  en  avant. 

PORTER  BAS  ,  ftgnifie  qu’un  cheval  baiffe  trop  le  col 
en  marchant. 

PORTER  SON  CHEVAL  ,  c’eft  le  faire  avancer  en 
le  foutenant  de  la  main,  &c  ferrant  les  jarrets. 

PORTER  SON  CHEVAL  D’UN  TALON  SUR 
L’AUTRE.  Voyez  Talon. 

PORTER  LA  MAIN  A  LA  MURAILLE.  Voye^  Mu¬ 
raille.  On  dit  auiïi  du  fer  &  de  la  foie  qu’ils  portent  , 
quand  ils  approchent  du  cheval ,  de  maniéré  à  rifquer  d® 
le  blefter. 

PORTEUR,  cheval  du  portillon,  &  aufti  celui  fur  le- 
1  quel  monte  le  marchand  de  chevaux. 

PQSADE,  ou  PESADE.  Voye^  ce  mot. 
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POSER  BIEN  SES  PIEDS ,  fe  dit  du  cheval  adroit  qui 
ehoifit  bien  le  terrein  en  marchant. 

POTENCE,  réglé  de  fix  pieds  de  haut,  diflinguée  ôc 
marquée  par  pieds  &  pouces,  Une  autre  réglé  qui  fait  Té— 
querre  avec  ceîle-la  ,  &  qui  y  tient  de  manière  qu’elle  coule 
tout  du  long  ,  détermine  la  mefure  de  la  hauteur  des  che¬ 
vaux.  On  pote  la  réglé  de  fix  pieds  ,  droite  le  long  de  l’é¬ 
paule  ,  pofant  à  terre  près  le  fabot  :  on  fait  defcendre  en- 
fuite  l’autre  réglé  jufqu’à  ce  qu’elle  pofe  furie  garrot,  puis 
regardant  à  l’endroit  oit  ces  deux  réglés  fe  joignent,  & 
comptant  les  pieds  &  pouces  de  la  grande  réglé  jufqu’à  cet 
endroit ,  on  connoît  préciférnent  la  hauteur  du  cheval. 

POTENCE  ,  brider  la  potence  ,  figuide  toucher  avec  la 
lance  le  bois  d’où  prend  la  bague  ou  Panneau. 
POTENTIEL.  Voye{  Feu. 

POUCE  ,  fe  dit  de  la  taille  d’un  cheval.  On  dit  un  che¬ 
val  a  deux  pouces ,  pour  dire  qu’il  a  cinq  pieds  deux  pou¬ 
ces  ;  ce  nombre  fe  prend  jufqu’à  trois ,  &  quelquefois  paffe 
ce  nombre,  cela  s’entend  de  quatre  pieds  ,  cinq,  fix,  le.pt  , 
dix  ,  onze  pouces  ,  quatre  pieds  dix  &  onze. 

‘  POUDRE  ou  POUSSIERE  (  battre  la  ) ,  efl  un  cheval 
qui  au  pas  ou  au  trot,  leve  les  jambes  haut  ,  comme  en  tré¬ 
pignant  ,  &  qui  décrit  peu  de  terrein» 

POUILLEUTEMENT  ,  nouveau  mot  pour  défigner  la 
maladie  des  poux  ,  ou  la  morfure  des  poux. 

POULE  [  cul  de  },  excroiifances  de  chair  renverfée,  qui 
i  furviennent  aux  plaies.  Voyer{  Farcin. 

POULIE  (  os  de  la  ).  Voye %  Jarret. 

POULAIN  ,  efl  le  petit  d’un  cheval  ;  on  l’appelle  ainfi 
jufqu’à  cinq  ans;  on  diflingue  le  mâle  d’avec  la  femelle, 
en  appellant  le  mâle,  poulain;  &  la  femelle  ,  pouliche, 
pouline  ,  poutre. 

POULINER,  fe  dit  d’une  jument  qui  met  bas  fon  em¬ 
bryon,  &  qui  pour  lors  prend  le  nom  de  poulain,  nom. 
qu’il  garde  jufqu’à  ce  qu’il  ait  mis  bas  fes  dents  incifives 
/  de  lait. 

POULINIERE ,  jument  qui  fait  des  poulains. 

POULS  ,  pulfation  ou  battement  d’une  artere  ,  ou  mou¬ 
vement  de  fy  fiole  &  de  diaflole  ,  figne  auquel  on  connoît  fi 
l’animal  a  la  fievre  ou  non.  Les  fignes  font  la  teniion  ,  la 
plénitude,  la  fréquence,  ou  la  vîteffe  &  la  foiblehe  ,  d’où  font 
venues  les  diflinélions  de  grand  &  petit  pouls  ,  de  dur  <$C 
mol ,  fort  &  foib.le  ,,  fréquent  &  lent. 

POUMON  (  le  )  ,  efl  un  corps  mol,  fpongieux ,  le  plus 
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cônfidérable  de  tous  les  vifceres,  fitué  dans  la  poitrine.  Sa 
ligure  eft  conique  ,  ou,  pour  mieux  dire  ,  elle  a  la  forme 
d’un  pied  de  bœuf  ;  il  eft  divifé  en  deux  parties ,  une 
droite  &  une  gauche  que  l’on  eft  convenu  d’appeler  lobes 
antérieurs  &  lobes  poftérieurs,  les  uns  &  les  autres  (ont  atta¬ 
chés  dans  la  poitrine  par  le  médiaftin  ,  par  les  vaiffeaux 
pulmonaires  &  par  la  trachée-artere.  Leur  couleur  eft  rou¬ 
geâtre  dans  les  poulains  ,  d’un  rouge  pâle  dans  les  chevaux; 

ils  ne  changent  que  dans  le  cas  de  vieiileffe  ou  de  ma¬ 
ladie  ;  ils  deviennent  alors  blancs  ,  noirs  6i  verdâtres.  Cha¬ 
que  partie  du  poumon  eft  fttuée  dans  un  des  côtés  de  la 
poitrine,  puifque  cette  cavité  eft  partagée  en  deux  parties 
par  le  médiaftin. 

Les  lobes  antérieurs  regardent  les  premières  côtes ,  ils  font 
minces  Ôe  allongés  en  forme  de  pointe  ,  ils  f e  trouvent  en¬ 
fermés  dans  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  ,  entre  la  dis¬ 
tribution  des  gros  vaifteaux  qui  partent  du  cœur  &  les  cinq 
&  ftx  premières  côtes.  Ce  font  prefque  toujours  ces  lobes 
antérieurs  qui  fe  trouvent  attaqués  dans  la  phthifte. 

Les  lobes  poftérieurs ,  qui  conftituent  la  plus  grande  par¬ 
tie  du  poûmon ,  (ont  arrondis  fupérieurement  dans  toute  la 
face  qui  regarde  les  vertebres  du  dos  &  les  côtes  ;  ils  font 
applatis  dans  la  face  qui  les  regarde  entre  eux  ;  ils  font  aufti 
applatis  dans  la  partie  poitérieure  tournée  vers  le  diaphrag¬ 
me  ;  de  façon  qu’ils  forment ,  à  leurs  extrémités  ,  une  ligne 
faillante  en  maniéré  de  cercle.  Outre  ces  lobes  ,  il  fe  trouve , 
entre  les  lobes  antérieurs  ,  de  petits  appendices  de  poû- 
mons ,  qui  varient  très-louvent  ,  quant  à  leur  volume  &  à 
leur  figure. 

Les  poumons  font  un  compofé  de  vaiffeaux  fan-gains  & 
de  vaifteaux  aeriens ,  dont  les  extrémités  forment  de  petites 
cellules  qui  fe  rempliflent  d’air  dans  le  mouvement  de  ref- 
piration  ;  ils  font  enveloppés  d’une  membrane  liffe  ,  polie  , 
affez  forte,,  qui  paroit  être  la  continuation  de  la  plevre. 
Le  s  vaifteaux  fanguins  font  :  i°.  des  diftributions  de  l’artere 
pulmonaire,  qui  commencent  par  deux  branches,  lefqueMes 
fe  ciivifent  en  une  grande  quantité  de  ramifications:  qua¬ 

tre  veines  pulmonaires  ,  qui  rapportent  le  fang  d’une  très- 
grande  quantité  de  veines.  Les  vaiffeaux  aériens  font  la 
continuation  de  la  trachée-artere  :  celle-ci  eft  un  conduit 
Compofé  de  plufteurs  anneaux  cartilagineux  ,  féparés  entre 
eux  par  des  membranes  très-fortes  qui  les  unifient  enfem- 
bîe  ;  elle  prend  Ion  origine  au  bas  du  larynx  ,  defcend  le 
long  du  col  ,  entre  dans  la  poitrine,  de  la  longueur  d’un 
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(demi-pied,  &  va  fe  terminer  au  poûmon,  où  elle  fe  bifur-î 
que  en  deux  principales  branches  ,  qui  fe  divifent  elles-» 
mêmes  dans  chaque  coté  du  poûmon.  Ces  vaiffeaux  por- 
tent  le  nom  de  bronches  ;  les  extrémités  des  bronches, 
ne  font  point  compofées  d’anneaux  ainft  que  la  trachée-ar- 
tere  ,  ni  de  tiers  d’anneaux  de  même  que  les  bronches  , 
mais  de  petites  membranes  comme  celles  des  vaiffeaux  fan-* 
gains.  Ces  vaiffeaux  aériens  le  terminent  par  de  petites 
cavités  ou  cellules  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  vefi- 
cules  pulmonaires, 

La  trachée-artere  ,  ainfi  que  les  bronches  du  poûmon  , 
font  tapiffées  d’une  membrane  très-forte  &  veloutée  ,  fur 
laquelle  on  remarque  une  très-grande  quantité  de  petits 
points  regardés  comme  autant  de  glandes  deftinées  à  filtrer 
une  liqueur  mucilagineufe  qui  enduit  les  parois  de  cette 
membrane,  &  empêche  la  trop  grande  aélion  de  l’air  fur 
elle.  Quand  on  examine  cette  membrane  dans  la  trachée- 
artere  ,  elle  paroit  comme  ridée  :  elle  eft  même  détachée  du 
derrière  de  la  trachée  artere  ;  ce  qui  en  facilite  la  dilatation  dans 
les  mouvemens  de  refpiration  ,  fa  couleur  eft  d’un  bîanç 
faie  ;  pour  peu  qu’il  arrive  quelque  expeéforation  forte  & 
réitérée  ,  elle  eft:  d’un  rouge  pâle  ;  dans  les  inflammations 
du  poûmon  venues  à  la  fuite  d’une  courfe,  pu  autre  caufe  , 
elle  eft  rouge  comme  de  l’incarnat  ;  cette  rougeur  n'eft 
produite  que  par  la  quantité  de  vaiffeaux  fanguins  qui  y 
abondent  ,  ou  de  vaiffeaux  lymphatiques  remplis  de  la  par¬ 
tie  rouge  du  fang. 

Les  poûmons  n’ont  point  d’a&ion  par  eux-mêmes ,  ils  ne 
font  mis  en  jeu  que  par  le  mouvement  d’infpiration  &.  d’ex¬ 
piration  ;  dans  le  premier,  l’air  entrant  dans  les  poûmons 
les  gonfle  au  point  qu’ils  rempliffent  toute  la  capacité  de 
la  poitrine.  Ce  mouvement  s’opère  par  l’impulfton  du  dia¬ 
phragme  de  devant  en  arriéré,  ou,  pour  mieux  dire  ,  dans 
Ion  relâchement ,  par  l’a&ion  en  général  des  mufcles  inf- 
pirateurs  qui  fervent  à  dilater  la  poitrine  :  dans  le  fécond  * 
le  diaphragme  remonte  ,  en  fe  contraêfant  ;  les  mufcles  ex¬ 
pirateurs  entrent  également  en  contraction ,  &  par  confé- 
quent  retréciffent  la  poitrine ,  &  obligent  l’air  à  fortir  des 
poûmons ,  qui  d’ailleurs  ,  s’affaiffent  par  leur  propre  poids , 
ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  l’expiration, 

POUSSE  (  la  )  ,  eft:  une  difficulté  de  refpirer  fans  fievre; 
elle  reffembîe  affez  à  l’afthme  de  l’homme.  Tantôt  le  che¬ 
val  touffe  ,  mais  foiblement  ;  tantôt  il  ne  touffe  point ,  ce 
qui  eft  allez  ordinaire,  11  fait  de  grandes  infpirations ,  le% 
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îmifcles  mfpirateurs  entrent  dans  de  fortes  contrarions ,  les 
côtes  s’élèvent  avec  force  &.  avec  difficulté  ,  mais  en  deux 
temps  ;  ce  qui  eft  le  caraétere  propre  de  la  pouffe. 

Caufes.  Cette  maladie  eft  produite  par  l’épaiffiffement  du 
fang  ,  par  le  relâchement  des’  veficuîes  du  poumon  ,  &  par 
les  tubercules  furvenus  dans  ce  vifcere  :  on  doit  mettre 
encore  au  nombre  des  caufes  de  la  pouffe ,  les  pierres  pul¬ 
monaires ,  &  les  adhérences  du  poûmon  à  la  plevre  ,  ou 
au  diaphragme. 

Le  fang  devenu  épais  ,  circule  lentement  ,  s’arrête  &  s’ap- 
péfantit  fur  les  vaiffeaux  capillaires  du  poûmon  :  il  fait  alors 
fur  ce  vifcere  de  fortes  &  vives  impreffions  qui  fe  com¬ 
muniquent  aux  nerfs  qui  vont  fe  diftribuer  aux  mufcles  inf- 
pirateurs,  &  les  lollicitent  à  de  fortes  infpirations. 

Les  glandes  du  poûmon  qui  féparent  continuellement  une 
humeur  mucilagineufe ,  deftinée  à  humeéter  la  fubftance 
de  ce  viieere  ,  étant  relâchées ,  s’engorgent  de  cette  li¬ 
queur  ,  compriment  les  vaiffeaux  fanguins ,  &.  caufent  la 
difficulté  de  refpirer. 

Lorfque  l’humeur  des  bronches  eft  amaffée  en  grande 
quantité  dans  les  veficuîes  du  poûmon,  elle  bouche,  pour 
ainfi  dire  ,  le  paffage  à  l’air  *  qui  ,  en  faifant  effort  pour  for- 
tir,  produit  affez  fouvent  un  gargouillement  ;  c’eft  ce  qu’on 
appelle  cheval  fiffleur  ou  cornard. 

Le  fifflement  vient  auffi  quelquefois  du  refferrement  de 
la  glotte  ;  ce  qui  arrive  fouvent  lorfqu’on  fait  baiffer  la  tête 
au  cheval  en  le  ramenant  ,  &  qu’il  eft  rené  trop  court. 
Quand  il  procédé  d’une  autre  caule,  le  mal  eft  incurable  , 
quoi  qu’en  difent  bien  des  gens,  qui  dans  la  vue  d’y  remé- 
»  dier  ,  s’avifent  fort  mal-à-propos  de  rendre  les  narines  dans 
ï  lefquelles  il  n’y  a  aucun  défaut  ,  &  qui  n’ont  aucune  part 
1  à  ce  fifflement. 

Diagnojlic .  i°.  On  connoit  la  pouffe  à  la  difficulté  de 
1  refpirer. 

2°.  A  l’élévation  &  à  l’abaiffement  des  fauffes  côtes  en 
j  deux  temps. 

3Ü.  Au  râlement  &  au  fifflement. 

4°.  A  une  matière  tamponée  ,  qui  fort  fouvent  par  le 
nez  ;  cette  humeur  qui  vient  des  veficuîes  du  poûmon . 
s’amaffe  dans  l’arriere-bouche  ou  dans  la  trachée-artere  ; 
lorfqu’elle  y  eft  en  grande  quantité ,  le  cheval  la  jette  par 
pelotons  ou  par  flocons  ,  le  plus  fouvent  en  buvant. 

En  général ,  les  trois  premiers  fignes  font  les  feuls  ca- 
v  raétériftiques  de  la  pouffe,  &  principalement  les  deux  pre- 
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miers.  Si  on  y  comprenoit  la  fievre  qui  n’exifte  que  da ni 
cette  maladie  ,  ce  feroit  la  confondre  avec  une  autre.  Ce¬ 
pendant  c’eft  une  méprife  dans  laquelle  ne  tombent  que  trop 
fouvent  des  maréchaux  dont  la  réputation  eft  établie  j  me— 
prife  toujours  grave  ,  mais  qui  l’eft  bien  davantage ,  lors¬ 
qu'ils  font  nommés  par  le  magiftrat  pour  faire  un  rapport 
qui  doit  influer  clans  le  jugement  d’une  conlultation, 

PrognoJUc  &  Curation.  La  poufTe  eft  très-difficile  à  gué¬ 
rir,  pour  ne  pas  dire  incurable.  On  peut  cependant  1  adou¬ 
cir  par  le  régime,  en  retranchant  au  cheval  le  foin,  &  en 
lui  fai  ant  faire  un  exercice  modéré  ;  lorlqu  il  raie  ou  qu  il  fiffle, 
qu’il  eft  gêné  &  rené  trop  court ,  il  faut  le  mettre  à  fon  aife. 

POUSSER,  fe  dit  d’un  cheval  qui  a  la  pouffe.  Pouffer 
fon  cheval  ,  le  dit  du  cavalier  qui  preffe  fon  cheval  au  ga¬ 
lop  ,  &  le  fait  aller  très- vite.  Pouffer  fes  dents  ,  c’eft  la  me¬ 
me  chofe  que  mettre.  Voye^_  Mettre, 

POUSSIF.  V'oye ^  Pouffe. 

POUTRE,  fe  difoit  autrefois  d’une  vieille  cavale. 

POUX,  ou  MALADIE  PÉDICULAIRE.  Je  ne  vois 
pas  qu’aucuns  praticiens,  en  traitant  des  maladies  de  la  peau, 
fe  foient  beaucoup  arrêtés  à  celle-ci.  Elle  eft  cependant  tres- 
commune  ,  &  fait  fouvent  maigrir  les  chevaux.  Les  vieux 
y  font  plus  fujets  que  les  jeunes.  La  peau  eft,  pour  l’ordi¬ 
naire  ,  dure  ,  tendue ,  les  poils  font  herifies  &  iemes  clair. 
J’ai  vu  des  chevaux  qui  étoient  tout  couverts  de  ces 
infeéies. 

Le  remede  le  plus  efficace  &  le  plus  prompt  pour  dé¬ 
truire  cette  vermine  ,  feroit  de  faire  des  friêfions  mercu¬ 
rielles  par  tout  le  corps  ;  mais  cette  application  ,  fur  toute 
Pétcndue  de  la  peau ,  peut  caufer  beaucoup  de  ravages:  le 
mercure  peut  fe  porter  à  la  bouche  ,  occafionner  un 
érétifme  dans  les  muicles  de  la  mâchoire  ,  accompagne  de 
lalivation.  Pour  ne  pas  expofer  l’animai  à  cet  accident ,  je 
confeilie  de  mettre  infufer  dutabac  dans  de  l’eau-de-vie  &C  J 
d’en  laver  le  cheval.  Le  brou  de  noix  opéré  le  même  effet, 
ainff  que  la  poudre  de  ftaphifaigre ,  &  le  loutre  en  poudre  "i 
mêlé  avec  l’aloës.  Il  eft  rare  que  les  chevaux  foient  man-  :• 
gés  de  poux  ,  qu’ils  n’aient  ou  des  dartres  farcineules  ,  ou 
la  gale. 

Tous  ces  remedes ,  mais  principalement  le  premier,  ont 
la  propriété  de  tuer  &  de  détruire  cette  vermine. 

PORTER  AU  VENT  ,  fe  dit  d’un  cheval  qui  allonge  la 
tête  en  avant. 

PORTER  BAS,  eft  celui  qui  baiffe  la  tête  &  l’encolure. 
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PRÉSENTER  UN  CHEVAL,  eft  le  fortir  de  l’écurie 
pour  le  préfenter  à  l’acheteur.  La  maniéré  de  le  préfenter 
le  fait  plus  ou  moins  valoir.  Le  garçon  d’écurie  a  foin  de 
le  placer  le  long  du  mur ,  d’une  maniéré  qu’il  paroiffe  élevé, 
ii  l’acquéreur  le  trouve  un  peu  bas;  il  le  mettra ,  au  con¬ 
traire,  dans  un  bas,  s’il  le  trouve  de  trop  haute  taille  ;  Sc 
là ,  fans  celle  ,  il  eft  à  remuer  ,  pour  empêcher  que  l’ani¬ 
mal  foit  placé  fur  les  jambes  ;  lorlqu’il  eft  taré  plus  ou 
moins ,  on  met  les  défauts  du  côte  du  mur.  Le  mar¬ 
chand  ,  qui  eft  ordinairement  prêtent  à  ce  manege  ,  vous 
harcelle  par  les  rares  qualités  qu’a  fon  cheval ,  en  lui  fai- 
lant  faire  maintes  courbettes  ,  que  la  feule  peur  feroit  ,  je 
crois  ,  exécuter  à  un  cheval  de  bronze  ,  tandis  que  le  gar¬ 
çon  maquignon  lui  forment  la  tête  au  moyen  des  longues 
branches  du  mords  qu’il  lui  a  paffé  dans  la  bouche.  Cette  ma¬ 
nie  fi  commune  à  tous  lés  marchands  ,  fait  que  la  plupart 
des  maréchaux  que  l’on  confulte  ,  &  qui  ne  font  pas  plus 
inftruits  que  les  particuliers  ,  achètent  ,  après  avoir  été 
étourdis  ou  trompés.  Ces  marchands  font  ft  accoutumés  à 
falfifier  leurs  marchandiies  ,  que  je  n’ai  jamais  pu  les  en  em¬ 
pêcher  ,  comme  de  mettre  du  gingembre  &  de  la  pirette 
dans  le  fondement  du  cheval  ,  du  fel  dans  la  bouche,  quoi¬ 
que  de  très-grands  feigneurs  leur  euffent  fort  recommandé 
de  faire  voir  leurs  chevaux  fans  fard.  Voye ç  Maquignon. 

PRENDRE  ,  on  dit  :  ce  cheval  prend  quatre  ou  cinq  ans , 
plus  ou  moins  ,  pour  dire  qu’il  aura  bientôt  cet  âge. 

PRENDRE  LÉ  TROT,  LE  GALOP,  fe  dit  de  l’homme, 
quand  il  excite  fon  cheval  à  aller  le  trot  ou  le  galop; 
du  cheval  quand  il  s’y  met  de  lui-même.  Prendre  le  mords 
aux  dents ,  fe  dit  communément  des  chevaux  de  carrofîe  , 
lorfque  n’ayant  plus  aucune  fenfibilité  dans  la  bouche  ,  ils 
vont  de  toute  leur  vîtefle  ,  fans  pouvoir  être  arrêtés  par 
les  mains  du  cocher.  Prendre  les  aides  des  jambes.  Foyc^ 

J  (L  RI  0  ^ 

PRESSER  SON  CHEVAL,  c’eft  lui  faire  augmenter  la 
vîtefle  de  fon  allure  ,  ou  l’empêcher  de  la  diminuer  lorf- 
qu’il  la  rallentit. 

PRESTESSE  ,  diligence.  Ce  cheval  fe  manie  avec  grande 
;  prefteft’e. 

PRIAPISME ,  maladie  nouvelle  qu’un  auteur  moderne 
attribue  au  cheval  ,  &  dont  l’état  eft  d’être  toujours  en 
éreéfion.  Cette  maladie  que  je  crois  très-rare ,  pour  ne 
la  pas  rejeter ,  demande  les  faignées  &  les  bains  d’eaa 
l  froide  dans  cette  partie. 
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PROCÈS,  mot  qui  fignifie  s’avancer  ,  s'emploie  pour  Fœif  $ 
Oiî  l’on  remarque  les  procès  cilliaires. 

PROGNOSTîC ,  fignes  qui  arinnoncent  les  fuites  d’une 
maladie.  Voyeç  Hippo^pathologie. 

PROLIFIQUE,  qui  eft  propre  pour  la  génération  :  on 
nomme  la  lemence  fubftailce  ou  liqueur  prolilique. 

PROMENER  SON  CHEVAL,  c’eft  le  mener  douce¬ 
ment  ail  pas.  En  terme  de  manege  ,  le  promener  fur  le 
droit ,  c’eft  le  mener  droit  fans  lui  rien  demander.  Prome¬ 
ner  fur  les  voites  ,  c’eft  la  même  chofe  que  patfager  fur  les 
voltes.  Voye ç  Volte.  Promener  entre  les  deux  talons.  I  oye^ 
Talon.  Promener  en  main  ,  c’eft  promener  un  cheval  fans  être 
monté  delïus  ,  &  étant  à  pied* 

PROSTATES  (  les  )  ,  font  des  glandes  fituées  derrière  le 
col  de  la  veftie ,  qui  produifent  une  humeur  que  rend  l’ani¬ 
mal  avant  l’éjaculation. 

PROSTATIQUES  ,  qui  a  rapport  aux  proftates. 

PRUNELLE  ,  ouverture  que  forme  la  vue  pour  laifTer 
palier  les  rayons  de  lumière.  Voye %  Œil. 

PSOAS  (  mufcles  )  ,  le  grand  &  le  petit.  Voye {  Cuifle* 

PTÉRY GOI DIEN S  (les  os),  font  deux  petits  os  en 
forme  d’arc  ou  d’S  mal  tournée ,  fitués  entre  les  os  pa¬ 
latins  Si  le  vomer.  Ils  font  applatis  dans  toute  leur  étendue* 

On  y  confidere  deux  extrémités;  l’une  *  qui  eft  pointue  ôt 
mince  *  &  qui  s’étend  fur  l’os  fphéno’ide  ;  l’autre  eft  Un  peu 
arrondie ,  &.  donne  attache  à  un  anneau  cartilagineux  ,  à 
travers  lequel  pâlie  le  tendon  du  ftylo-ptérigo-velo-pala- 
tin,  Dans  plufteufs  chevaux  on  découvre  à  cette  extrémi¬ 
té  une  échancrure  qui  concourt  à  la  formation  de  l’anneau. 

PTARMIQUE,  ou  STERNUTATOIRE ,  médicament 
propre  à  faire  éternuer. 

PTERIGO-PHARYN GIEN  (  mufcle  }.  Voye{  Pharynx* 

PUBIS  (  os  ).  Voye {  Hanches. 

PUISANGLE,on  nommoit  ainfi  des  ulcérés  répandus 
fur  le  corps  de  la  langue  ,  &  que  l’on  prétendoit  la  ronger 
totalement  ;  mais  comme  cette  maladie  rte  nous  eft  pas  fa¬ 
milière,  cela  eft  caufe  que  ce  terme  n’eft  plus  en  ufage. 

PUISER,  prendre  plus  de  corne  avec  la  lame  du  clolij 
On  dit  à  un  maréchal  vous  puifez  trop  ,  ou  vous  ne  pui- 
Lez  pas  allez,  c’eft-à-dire ,  vous  prenez  trop  ou  trop  peu 
de  corne. 

PULMONAIRE  ,  qui  appartient  aux  poumons. 

PULMONIE  (  la  ) ,  ulcération  du  poumon  avec  écou¬ 
lement  de  pus  par  les  narines, 


sus 
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Le  cheval  touffe  ,  mais  il  eft  gai  jufqu’à  ce  qu’il  Toit  de¬ 
venu  phthifique  ;  il  boit  Si  mange  comme  à  l'ordinaire ,  ôc 
ne  fouffre  pas,  Lorfqu’on  l’abandonne  à  lui-meme  ,  il  mai- 
"  grit  peu  à  peu  ,  Si  périt  enfin  de  confomption. 

Caujes.  La  pulmonie  eft  toujours  la  fuite  de  l’inflamma¬ 
tion  du  poûmon  ,  qui  a  précédé  ,  &  qui  s’eft  terminé  en  fup- 
puration. 

Ainfiles  caufes  de  cette  maladie  font,  1°.  les  tubercules 
du  poûmon,  lorfqu’ils  viennent  à  fuppuration. 

2°.  La  pleuréfie  6 i  la  courbature  ,  terminées  par  fup¬ 
puration. 

30.  La  fauffe  gourme  qui  s’eft  jetée  fur  les  poumons. 

4°.  L’humeur  du  farcin  repercutée  Si  fixée  fur  les 
poumons. 

50.  Enfin  toutes  les  maladies  inflammatoires  de  la  poitri-; 
ne  ,  qui  fe  font  terminées  par  fuppuration. 

Différences.  Il  y  a  quarte  efpeces  de  pulmonie ,  à  raifoi* 
des  caufes  qui  la  produilent. 

i°.  La  pulmonie  qui  luccede  à  la  pleuréfie, 

2e.  La  pulmonie  de  courbature. 

30.  La  pulmonie  de  fauffe  gourme, 

4°.  La  pulmonie  de  farcin. 

La  pulmonie  qui  fuccede  à  la  pleuréfie  ,  Si  que  j’ap¬ 
pelle  pulmonie  proprement  dite ,  eft  un  ulcéré  qui  fe  forme 
aux  poumons ,  lorfque  la  pieuréfie  fe  termine  par  fup¬ 
puration. 

La  pulmonie  de  courbature  eft  une  ulcération  du  pou-; 
mon,  à  la  fuite  de  la  courbature. 

La  pulmonie  de  fauffe  gourme  eft  une  ulcération  du  poû- 
t  mon ,  caufée  par  un  refte  du  virus  de  la  gourme ,  qui  s’eft: 
t  fixé  fur  ce  vifcere. 

La  pulmonie  de  farcin  eft  une  ulcération  du  poûmon  9 
|  produite  par  une  humeur  farcineufe. 

Diagnoflic .  On  connoît  que  l’écoulement  qui  fe  fait  par 
le  nez  ,  vient  du  poûmon,  lorfque  cet  écoulement  eft  fim- 
plement  purulent,  que  le  cheval  touffe,  Si  qu’il  rfeft  pas 
glandé.  Cependant  avec  le  temps  ,  le  pus  en  paffant  par  le 
nez ,  ulcéré  quelquefois  la  membrane  pituitaire  ,  Si  caufe 
la  morve  proprement  dite  ;  le  cheval  devient  glandé  ,  ÔC 
la  pulmonie  eft  alors  compofée. 

Prognoflic .  La  pulmonie  qui  fuccede  à  la  pleuréfie  &  la 
courbature,  eft  moins  dangereufe  que  les  autres,  ellè  peut 
fe  guérir.  Celle  qui  provient  de  fauffe  gourme ,  d’humeur, 
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farcineufe ,  5c  de  tubercules  fuppurés  efl  incurable.  Souvent 
la  pulmonie  dégénéré  en  morve  proprement  dite. 

Curation .  On  ne  doit  tenter  la  guérifon  que  de  la  pul¬ 
monie  furvenue  à  la  fuite  de  la  pleuréfie  ou  de  la  courba¬ 
ture.  Il  faut ,  dans  ce  cas ,  favorifer  l’expeéloration  ,  ou  l’é- 
jeélion  du  pus,  par  la  décoélion  de  feuilles  d’hyffope ,  de 
lierre  terreflre ,  ou  de  marrube  blanc  ;  on  met  infufer  une 
poignée  de  ces  feuilles  dans  deux  pintes  d’eau  ,  qu’on  fait 
avaler  au  cheval  tous  les  matins. 

1°.  On  tâchera  en  même-temps  de  corriger  l’âcreté  du 
pus  par  des  boiffons  adouciifantes ,  telles  que  les  décoélions 
de  mauve ,  de  lin  ,  de  guimauve ,  &c. 

2q.  On  travaille  enfin  à  déterger  l’uîcere  ,  &  à  le  def» 
fécher  par  de  légers  déterfifs ,  des  defficatifs  &  des  aflrin- 
gens,  tels  que  le  baume  de  Copahu  ,  qu’on  fait  avaler  une 
fois  par  jour  à  la  dofe  de  trente  gouttes  pendant  dix  ou  douze 
jours  ,  oubientrente-fix  grains  de  baume  de  foufre  &.  de  téré¬ 
benthine  dans  un  peu  de  décoélion  déterfive.  De  cette  ma¬ 
niéré  on  réuffit  à  guérir  radicalement  la  pulmonie ,  qui  fuc- 
cede  à  la  pleuréfie  ou  à  la  courbature. 

Pour  celle  qui  vient  des  tubercules  fuppurés  ,  de  fauffe 
gourme  onde  farcin,  elle  e  fl  incurable. 

PULSATION  ,  battement  des  arteres  ;  c’efl  ce  qu’on 
appelle  mouvement  de  fyflole  &  de  diaflole. 

PUPILLE  ,  efl  le  même  que  prunelle. 

PURGATIFS.  Les  purgatifs  font  des  fubflances  plus 
ou  moins  irritantes ,  lesquelles  en  picotant  l’eflomac  &  les 
inteflins ,  les  excitent  à  chaffer  les  matières  qu’elles  contien¬ 
nent.  Comme  la  fenfibilité  des  organes  dépend  d’une  infi¬ 
nité  de  cïrconflances  inconnues  ,  que  cette  fenfibilité  varie 
fuivant  les  individus  &  le  genre  de  maladie  ;  que  d’ailleurs 
le  degré  d’irritabilité  des  médicamens  efl  peu  conftaté  ,  &C 
peut  varier  lui-même  fuivant  les  divers  accidens  &L  les  dif¬ 
férentes  combinaifons ,  les  purgatifs  font  des  remedes  dan¬ 
gereux,  fur-tout  pour  l’animal  qui,  parla  nourriture  fim- 
ple  &  uniforme  ,  a  bien  moins  befoin  d’être  évacué  ,  que  f 
l’homme  qui  fe  livre  à  tous  les  excès.  Si  les  purgatifs  font 
trop  doux  ,  ils  ne  produifent  aucun  effet ,  ils  deviennent  des 
alimens  mal-fains  &  nuifibles,  s’ils  font  violens ,  ils  exer¬ 
cent  des  ravages  fouvent  mortels.  Dans  la  difficulté ,  pour 
ne  pas  dire  l’impoffibilité  de  faifir  le  rapport  jufte  de  l’ani¬ 
mal  avec  le  médicament,  dans  le  péril  imminent  d’une  erreur 
prefqu’inévitable  ,  il  efl  prudent  &L  raifonnable  de  s’abfle- 
fiir  le  plus  qu’il  efl  poilible  des  purgatifs.  Si  on  ne  les  prof* 
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fcrit  pas  entièrement  ,  les  indications  doivent  être  fi  claires, 
fi  précifes  que  l’on  ne  puifTe  abiolument  s’y  refufer  ;  ce  qui 
n’arrive  prelque  jamais.  D’ailleurs  ,  une  boilTon  abondante  , 
appropriée  à  la  maladie ,  doit  opérer  les  effets  qu’on  attend 
des  purgatifs,  plus  lentement,  il  eff  vrai,  mais  avec  plus 
de  fûreté.  Au  refie ,  on  adminiflre  les  purgatifs  fous  forme 
folide ,  en  bol  ;  ou  délayés  dans  un  véhicule  convenable. 
Cette  derniere  méthode  efl  plus  avantageufe  ,  on  évite  à 
l’animal  une  opération  de  plus  :  celle  de  diffoudre  le  bol  & 
ce  qui  efl  encore  plus  efTentiel ,  l’arrêt  &  le  féjour  du  médica¬ 
ment  fur  une  partie  feule ,  comme  Peflotnac  ,qui  doit  par  consé¬ 
quent  être  plus  affecté,  que  fi  ce  médicament  ne  taifoitque  cou¬ 
ler  ,  étant  fous  forme  liquide.  Attention  efTentielle  dans  la  pref- 
cription  de  tout  remede  interne  ,  d’étudier  les  effets  que  produit 
un  remede  fur  toutes  les  parties  où  il  paiTe,  avant  de  parve- 
venir  à  celle  pour  laquelle  on  le  defline.  On  ne  doit  jamais 
fe  lervir  de  bouteille  pour  faire  avaler  un  liquide  ;  il  peut 
en  arriver  des  accidens  fâcheux  par  la  fraéture  du  verre  ; 
comme  on  doit  bien  prendre  garde  ,  en  verfant  très-douce¬ 
ment  ,  &  en  levant  peu  la  têtede  l’animai ,  que  le  liquide  n’en¬ 
tre  dans  la  trachée-artere  i  il  pourroit  en  mourir  fur  la  place. 

BREUVAGES  PURGATIFS , 

Recette. 

Prenez  Aîoes.  »  >  •  «  «  deux  ®nce$± 

Miel.  .....  trois  onces » 
Faites  diffoudre  le  tout  dans  une  chopine  d’eau  fur  des  cen«* 
dres  chaudes  ,  ôc  donnez-le  froid  à  l’animal. 

Autre . 

Prenez  jalap  ^  diagrede  en  poudre  ^  de  chaque  une  once  9 
donnez-la  dans  une  chopine  d’eau. 

Ce  remede  convient  dans  les  chevaux  oedémateux,  quî 
ont  les  jambes  enfke's  ,  le  fourreau,  le  ventre  ou  autre  par¬ 
tie  fur  laquelle  ,  en  appuyant  le  doigt,  l’empreinte  refl© 
marquée. 

Ces  deux  remedes  peuvent  fe  donner  en  bol ,  en  fubfli- 
tuant  la  poudre  de  régliffe  à  l’eau ,  &  en  faifant  des  bols  ou 
pillules  de  la  groffeur  d’une  noix,  que  l’on  jette  dans  Par- 
riere-bouche  ?  en  tirant  la  langue  en  avant ,  ou  en  les  doa- 
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nant au  bout  d’un  bâton,  &  ayant  foin  de  donner  une  cor**' 
née  d’eau  après  chaque  pilule,  pour  favorifer  la  déglutition. 
Cette  méthode  de  donner  des  pilules  vaut  mieux  que  de 
donner  en  breuvage  ,  en  ce  que  le  cheval  en  perd  moins  9 
&  qu’il  eft  moins  dégoûté. 

LAVE  MENS  PURGATIFS . 

Recette. 

Prenez  cathoÜcon.  ....  quatre  onces * 

Faites  diffoudre  dans  de  l’eau  bouillante  ,  &  donnez-le 
tiede. 

Autre . 

Feuilles  de  féné  ,  quatre  onces  ,  infufées  dans  une  décoc¬ 
tion  de  plantes  émollientes. 

PURÜLENT  5  LENTE  ,  qui  eft  de  la  nature  du  pus. 

PUS.  Réfultat  d’une  décompofition  du  fang  ,  &  dont  le 
produit  eft  une  matière  plus  ou  moins  épaifte  ,  plus  ou 
moins  foluble  dans  l’eau ,  plus  ou  moins  pelante  ,  plus  ou 
moins  âcre  ,  &  plus  ou  moins  fœtide. 

PUTRÉFACTION ,  ou  POURRITURE ,  une  plante  eft- 
elîe  arrachée  &  jetée  fur  la  terre  ,  un  animal  eft-il  mort? 
bientôt  après ,  fuivant  le  degré  de  chaleur  plus  ou  moins  grand  , 
l’on  fent  une  odeur  putride  acide  qui  vous  faifit  la  mem¬ 
brane  pituitaire  ,  qui  annonce  une  décompofition  plus  ou 
moins  avancée  de  ce  même  corps  ;  &  plus  cette  décom¬ 
pofition  eft  parfaite ,  &  plus  l’odeur  eft  infupportable.  C’eft  , 
dilent  les  phyficiens  ,  une  preuve  du  mouvement  exiftant 
dans  les  corps  ;  fans  trop  nier  ce  mouvement ,  je  dirai 
qu’il  n’exifte  qu’autant  que  les  parties  n’ont  plus  de  liai— 
fons  entre  elles  ;  dès  que  cette  liaifon  n’exifte  plus  ,  chaque 
corps  tend  au  repos ,  &.  pour  y  parvenir  les  parties  doi¬ 
vent  nécefiairement ,  les  unes  tomber  ,  &  les  autres  s’éva¬ 
porer  ;  alors  elles  remploient  l’air  fain  ,  &fe  mêlentavec  lui  ; 
les  plus  groftieres  relient  au  fond  du  vafe,  ou  fur  la  terre, 
U.  forment  une  malle  mucilagineufe  ,  huileufe  ,  qui  bientôt 
elle-même  fe  réduit  en  terre.  L’air ,  l’eau  &  le  feu  font  les 
plus  grands  diffolvans  des  corps  ;  plus  ces  élémens  fe  trou¬ 
vent  en  quantité ,  &  plutôt  la  décompofition  a  lieu  :  il  en 
eft  de  la  putréfaélion  ,  comme  de  la  diffolurion  d’un  fel 
quelconque  ;  plus  le  liquide  eft  abondant ,  plutôt  le  corps  fe 
diffout  ;  s’en  trouve-t-il  peu  ?  la  putréfaélion  eft  lente.  Il  yt 
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a  de  rnêrne  te  point  de,  faturation  ,  c’eft-à-dire  ,  que  le  li¬ 
quide  11e  peut  diffoudre  qu’une  certaine  partie  du  corps  ,  & 
cela  à  railon  de  Ton  volume. 

La  putréfadion  arrive  plus  promptement  dans  les  ani¬ 
maux  que  dans  les  végétaux  ;  l’un  &  l'autre  different  à 
raifon  des  parties  qui  les  compofent.  J’ai  remarqué  contre 
l’avis  de  bien  des  gens  ,  que  la  putréfadion  de  la  plupart 
des  végétaux  étoit  plus  akaline,  &  plus  insupportable  que 
celle  des  animaux  ,  &  que  ceux  -  ci  influoient  moins 

fur  la  fanté  que  les  premiers.  J’ai  remarqué  nombre  de 
fois  que  nos  écariffeurs  ,  nos  gadouards  ,  nos  vuidangeurs 
qui  travaillent  perpétuellement  dans  nos  voiries  ,  étoient 
beaucoup  plus  gras  que  les  maraichers  ;  que  ceux-ci  lont 
plus  lujets  aux  coliques  ,  à  la  phthifie  ,  5 L  en  général  au 
marafme  ,  que  les  premiers  ;  ce  qui  me  feroit  croire  que  les 
maladies  peftilentielles ,  épidémiques,  viennent  plutôt  de 
la  putréfadion  des  végétaux  que  des  infedes  ,  toutes  les 
fois  que  ces  caufes  ont  lieu  ;  il  eft  certain  que  la  diftillation 
d’un  végétal  putréfié  au  même  degré  que  l’animal ,  donne 
plus  d’acide  que  l’autre  ;  or  ,  l’on  fait  que  les  acides  lont 
des  anti-putrides  ,  il  n’eft  plus  queffion  que  de  favoir  ft 
l’acide  qui  fe  développe  eft  plus  fimple  dans  l’un  que  dans 
l’autre.  Quant  à  moi,  je  penfe  qu’il  l’eft  davantage  dans 
lanimai  que  dans  le  végétai  ,  &  cela  par  l’expérience  & 
par  les  effets  ,  qui  font  toujours  les  meilleurs  raifonne- 
mens.  Refte  à  favoir  fi  je  me  fuis  trompé  ou  non  ,  au  moins 
voilà  ce  que  j’ai  examiné  depuis  le  moment  que  j’ai  mis 
les  pieds  dans  les  voiries  &  dans  les  marais. 

11  ne  faut  pas  entendre  en  vétérinaire  le  mot  de  putré- 
fadion  ,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire ,  car  il  ne  peut 
avoir  lieu  qu’après  la  mort.  Cette  putréfadion  eft  un  fpha- 
cele  des  parties  éloignées  du  tronc.  On  appelle  allez  com¬ 
munément  un  ulcéré  putride  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  annonce  ou 
reffemble  à  la  putridité  où  il  y  a  décompoütion  du  fang  , 
une  décompofition  des  molécules  qui  le  forment  ,  mais  non 
pas  la  putréfadion  de  ces  molécules  :  les  fibres  de  Pulcere 
paroiffent  devenir  flafques  &  fe  féparer  ;  mais  pour  cela 
elles  ne  fe  décompofent  pas  :  il  y  a  grande  différence  entre 
la  leparation  &  la  décompofition  ;  dans  le  premier  cas  il 
y  a  fouvent  du  remede  ;  dans  le  fécond  ,  jamais.  En  chy- 
mie,  l’on  fépare  ,  mais  l’on  ne  décompofe  pas  ,  &  fi  le 
terme  a  lieu  ,  les  chymiftes  favent  très  bien  qu’il  refte  tou¬ 
jours  à  décompofgr,  &c.  Voye^  Gangrené.  Voye^  Ulcéré 
putride. 
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PUTRIDE ,  fe  dit  de  la  corruption  des  liumeursl 
PYLORE,  orifice  de  l’efiomac  où  commencent  les  ïn- 
teftins  ,  lequel  lignifie  porte-gardien.  Voye^  Efiomac. 

PYLORIQUE  ,  qui  appartient  au  pylore.  Il  y  a  les  ar¬ 
tères  &  veines  pyloriqnes. 

PYRAMIDAL  ,  (  le  )  ,  qui  a  la  figure  d’une  pyramide® 
PYRAMIDAL  du  nez  (  mufcle  ).  f^oyeç  Nez. 
PYRAMIDAL  de  la  cuifîe  (  mufcle).  Voye ç  Cuifie®. 
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UADRÏLLE  ,  petite  compagnie  die  cavaliers  qui  fai-4 
foit  partie  d’un  carroufel. 

QUARRE  ,  travailler  en  quarré.  Voye ç  Voltes. 

QUART  EN  QUART.  T  ravailler  un  cheval  de  quart  en 
quart ,  c’eR  le  conduire  trois  fois  de  fuite  fur  chaque  li¬ 
gne  d’un  quarré  que  l’on  fe  figure  autour  du  pilier.  Voye^ 
Voltes. 

QUARTE  (  feime  )  ,  fe  dit  d’une  fente  de  la  corne 
qui  lurvient  aux  quartiers.  Voye {  Seime. 

QUATRE  COINS,  faire  les  quatre  coins,  ou  travail¬ 
ler  aux  quatre  coins.  Voye ^  Voltes. 

QUARTIER  ,  partie  latérale  du  fabot- 

QUARTIER  DEFECTUEUX  ,  quartier  dont  la  'corne 
eft  devenue  raboteuie  &  filamenteufe ,  parce  qu’on  a  cou¬ 
pé  le  cartilage  ou  la  muraille  ;  parce  qu’on  a  appliqué  des 
cauftiques  qui  ont  trop  agi  fur  cette  partie ,  ou  parce  qu’on 
y  a  mis  le  feu. 

Si  une  feime  a  été  mal  guérie  ,  ou  mal  opérée  ,  il  fe 
forme  au  quartier  une  fente  ,  par  laquelle  pafle  la  chair 
cannelée,  ce  qui  rend  le  quartier  hfluîeux.  On  ne  guérit 
jamais  ce  mal ,  à  moins  qu’on-  ne  faffe  une  nouvelle  opé¬ 
ration  ,  à  laquelle  il  faut  apporter  plus  de  foin  qu’à  la  pre¬ 
mière  :  quant  au  panfement ,  il  fera  le  même  que  celui  de 
l’opération  du  javart  encorné. 

QUARTIER  FOULÉ  (  faux).  Si  le  fer  eft  long  ,îe  faux 
quartier  portera  deffus  ,  &  fera  foulé. . ,  .  Voye >  l’article  de 
la  ferrure. 

QUARTIER  FOIBLE.  On  appelle  quartier  foible  ,  la 
muraille  des  quartiers  lorfqu’eile  elf  mince,  plate,  ferrée, 
&L  quelquefois  renverfée  à  la  partie  inférieure.  Ce  défaut  fe 
rencontre  plutôt  en  dedans  qu’en  dehors ,  &  toujours  aux 
pieds  de  devant.  • 

QUARTIERS  RENVERSÉS.  Lorfque  le  fer  efl  trop 
entolé  fur  les  quartiers  ,  &  qu’il  porte  fur  un  quartier  foi¬ 
ble,  il  le  fait  renverfer,  c’eft  ce  qu’on  appelle  quartier  ren- 
verfé.  On  doit  y  remédier  à  peu  près  #comme  dans  le  ca» 
précédent. 
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QUARTIERS  SERRÉS.  Retréciffement  du  pied  à  l’en¬ 
droit  des  quartiers. 

Ce  défaut  efl  naturel  ou  accidentel  :  naturel ,  lorfque  le 
pied  eft  ferré  de  naiffance  ,  c’eil:  un  vice  de  conformation  9 
6i  un  défaut  dans  le  cheval;  je  n’en  parlerai  pas  ici  :  acci¬ 
dentel  ,  Îorfqu  il  vient  de  quelque  caule  extérieure  ,  c’efl  de 
celui-ci  que  nous  allons  parler. 

Les  quartiers  fe  refferrent ,  quand  on  pare  trop  le  pied. 
Si  qu’on  détruit  les  arcs- boutans  :  alors  la  muraille  n’ayant 
point  d’appui  ni  d’étai ,  fe  renverfe  ,  ferre  le  pied  ,  com¬ 
prime  la  châir  cannelée ,  &  fait  boiter  le  cheval. 

On  y  remédiera  en  tenant  le  pied  gras  ,  en  l’hume&ant  9 
en  évitant  de  le  parer,  en  abattant  du  talon,  &  en  ferrant 
court  ;  de  maniéré  que  les  talons  ne  portent  pas  fur  le  fer. 

QUARTIER  T  A  CH  ET  ,  eft  le  même  que  lovet  ,  ou 
louvet.  i  oye £  ce  mot. 

QUARTIER.  En  parlant  d’une  felle ,  ce  font  les  pièces 
de  cuir  ou  d’étoffe  qui  l'ont  attachées  aux  deux  côtés  de  la 
felle.  '  . 

QUEUE  (  la)  ,  doit  fuivre  îa  croupe  ,  &  par  conséquent 
être  placée  haute  ,  ce  qui  donne  aux  chevaux  de  l’aifance  & 
de  la  facilité  pour  la  lever,  &  pour  la  porter  en  arriéré.  On 
diflingue  ,  iç.  le  tronçon ,  qui  eft  la  partie  la  plus  élevée  , 
ou  l’étendue  de  la  queue,  fur  laquelle  les  crins  font  pofés  : 
a°.  le  fouet,  ce  font  les  crins  ;  quand  ces  derniers  font  caf- 
fés ,  ou  fe  trouvent  en  petite  quantité ,  la  queue  s’appelle 
alors  queue  de  rat.  Les  chevaux  qui  ont  la  queue  placée 
haut ,  font  très-propres  à  la  porter  en  trempe  ,  lorsqu’on 
leur  fait  la  feéfion  par  deffous. 

Les  os  de  la  queue  font  partie  des  fauffes  vertébrés  ;  ils 
font  au  nomdre  de  dix-fept  pour  l’ordinaire  ,  quelquefois 
de  dix-huit  ,  quelquefois  plus  ;  mais  cela  varie.  Les  pre¬ 
miers  os  reffemblent  allez  bien  à  une  vertebre.  On  diftin- 
gue  ,  fur-tout ,  dans  le  premier  des  os  de  la  queue  ,  l’apophy  fe 
épineufe  &  les  apophyfes  tranfverfes  ;  mais  à  mefure  que 
les  os  s’éloignent  de  l’origine  de  la  queue  ,  les  apophyfes 
épineufes  fe  bifurquent ,  &  les  tranfverfes  ditparoiflent ,  le 
corps  s’arrondit  ,  &  devient  cylindrique  :  c’eft  fur  le  corps 
de  cet  os  que  fe  continue  Texpanfion  des  nerfs,  formant 
îa  queue  de  cheval  ou  equiscatvm. 

Toutes  les  vertèbres  ,  ainfi  que  l’os  facrum  ,  &  les  os  de 
îa  queue ,  font  unies  par  des  ligamens  ferrés  dont  les  fi¬ 
bres  forment  une  fpirale. 

Les  nœuds  de  la  queue  (  ou  fauffes  vertebi  es)  ,  font  mus 
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©u  ébranlés  par  le  moyen  de  dix  mufcîes  :  quatre  élevent  la 
queue  ;  quatre  l’abaiflent  ,  &  deux  la  portent  fur  les  côtés  : 
on  les  nomme  latéraux.  Elle  eft  aufii  portée  lur  les  côtés  par 
plufieurs  paquets  mufculeux  ,  qui  font  bien  diftinéts  de  ces 
mufcles,  &  qui  prennent  leurs  attaches  d’une  vertebre  à 
l’autre. 

Les  mufcles  releveurs  fe  divifent  en  longs  ôt  en  courts 
releveurs. 

i°.  Les  longs  releveurs  viennent  de  la  continuation  des 
mufcles  très-longs  du  dos  ,  rampent  tout  le  long  des  par¬ 
ties  latérales  des  apophyfes  épineules  de  l’os  facrum  ,  s’y 
attachent  par  leurs  parties  charnues  ,  &  vont  ,  en  s’amin- 
eilïant ,  fe  terminer  par  de  petits  appendices  tendineux  aux 
apophyfes  demi-épineufes  des  premiers  nœuds  de  la  queue 
6c  aux  inégalités  fupérieures  des  dernieres. 

2°.  Les  courts  releveurs  prennent  leurs  attaches  aux  par¬ 
ties  latérales  des  trois  &  quatre  dernieres  apoghyies  épi¬ 
ne  u  Te  s  de  l’os  facrum  ,  6c  vont  le  terminer  de  même  que  les 
précédens. 

Les  mufcles  abaiiTeurs  font  difiingués  de  même  en  longs 
6c  en  courts.' 

1°.  Les  longs  prennent  leurs  attaches  aux  parties  latéra¬ 
les  de  l’os  facrum  ;  rampent  le  long  de  ce  bord,  en  s’y  at¬ 
tachant  ,  paffent  enfuite  au  de flous  ;  &  Ion  qu’ils  font  par¬ 
venus  aux  deuxieme  &  troiiiemè  nœuds  de  la  queue  ,  ils 
commencent  à  fournir  plufieurs  tendons  qui  vont  fe  termi¬ 
ner  à  la  partie  inférieure  de  chaque  nœud. 

2°.  Les  courts  abaiffeurs  ont  leurs  attaches  dans  la  face 
interne  du  bafîin  ,  à  une  large  aponévrole  ,  appellée  facro- 
fciatique  ;  ils  rampent  tout  le  long  de  cette  face  ,  6c  vontfe 
terminer  aux  parties  latérales  de  l’os  facrum.  Ces  mufcles 
font  plus  larges  que  le  premier. 

Les  mulcles  latéraux  font  très-minces  8c  larges  fupérieu- 
rement  :  ils  ont  leurs  attaches  fixes  à  la  partie  inférieure  du 
bord  latéral  des  nœuds  de  la  queue  ;  &  en  le  prolongeant 
aux  apophyfes  tranfverfes  des  premiers  nœuds ,  ils  vont  fe 
terminer  par  de  petits  tendons  aux  parties  latérales  de  ces 
mêmes  os. 

QUEUE  (  amputation  de  la  ).  Lorfqu’on  veut  cou¬ 
per  la  queue  à  un  cheval  ,  ou  le  rendre  courte-qiieue  ,  on 
releve  les  crins  en  les  attachant  à  cpux  du  haut  de  la  queue  , 
de  façon  que  l’endroit  du  tronçon  où  l’on  veut  faire  la  feéfion 
foit  à  découvert  &  abfolument  nud.  On  le  pôle  fur  un  billot, 
enfuite  l’on  y  applique  le  tranchant  d’un  infirument  bien  cou- 
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pant ,  tel  quelle  ferpe  ,  un  couperet ,  ou  tel  autre  ,  &  cI’uü 
coup  de  maillet  donné  fur  le  dos  de  î’inflrument ,  on  fépare 
le  bout  du  tronçon  ;  on  biffe  faigner  un  peu  ,  puis  l’on  ap¬ 
plique  fur  la  bleffure  le  lycoperdon  ou  veffe  de  loup,  fans 
autre  appareil ,  &  l’on  attache  le  cheval  ,  de  maniéré  qu’il 
ne  puiffe  fe  frotter  ni  emporter  l’efcarre  ou  la  croûte  qui  s’efl 
formée  ,  ce  qui  occafionneroit  une  nouvelle  hémorrhagie. 
Cet  aftringent  efl  préférable  au  brûle-queue  qui  produit  une 
efcarre  ou  inflammation  confidérabie ,  une  fnppuration  abon¬ 
dante  ,  &  peut-être  quelquefois  un  commencement  de  gan¬ 
grené*  On  fe  gardera  encore  de  pofer  l’inftrument  tranchant , 
comme  quelques-uns  le  pratiquent  ,  fous  le  tronçon  ,  à  la 
place  du  billot  ,  parce  qu’alors  on  efl  obligé  de  donner  le 
coup  de  maillet  fur  le  tronçon  lui-même  ,  qui  occafionne  une 
contufion  confidérabie  ,  laquelle  fouvent  a  des  fuites  fâcheu- 
fes.  On  lai{Te  ordinairement  à  la  queue  la  longueur  nécef- 
faire  pour  couvrir  la  nature  dans  les  jumens  ,  la  même  pro¬ 
portion  pour  les  chevaux.  Quelques-uns  coupent  deux 
ou  trois  nœuds  ou  le  bout  de  la  queue  ;  prétendant  que 
les  chevaux  en  prennent  plus  de  croupe  ;  c’eft  une  er¬ 
reur  ,  je  ne  vois  d’autre  utilité  dans  cette  opération  que 
celle  de  retrouffer  plus  aifément  les  crins  ,  &  avec  plus 
de  crace. 

QUEUE  A  L’ANGLOTSE  (  feSion  de  la  ).  Il  faut  jeter 
le  cheval  par  terre  ,  du  côté  du  montoir,  préférablement  à 
l’autre  ,  pour  avoir  l’aifance  d’opérer  ,  examiner  enfuite  la 
queue  ,  prendre  fes  dimenfions  pour  ne  pas  faire  les  inci¬ 
tons  trop  près  les  unes  des  autres  ;  car  il  en  réfulteroit  une 
feule  plaie ,  &  les  bandes  de  la  peau  fe  déchireroient.  On 
fait  jufqu’à  cinq  incitons  tranfverfales  ,  ce  qui  vaut  mieux  , 
parce  que  plus  la  queue  a  d’étendue ,  plus  elle  fe  recourbe  , 
ik  fembîe  former  par  fon  crin  un  évantaiL  La  queue  étant 
retrouffée  ,  il  faut  faire  la  première  incifion  à  deux  doigts  du 
reétum  5  de  peur  d’attaquer  les  fibres  du  fphynfter  de  l’anus, 
ce  qui  formeront  une  plaie  fiffuîeufe.  Chaque  incifion  doit 
fe  faire  en  deux  temps  ;  dans  le  premier  ,  on  incife  la  peau  , 
ék  on  met  les  mufcles  à  découvert  ;  &  dans  le  fécond  ,  on 
les  coupe  ;  il  en  efl:  de  même  des  autres  incitons. 

L’appareil  de  chaque  incifion  confite  en  des  plumaf- 
feaux  à  fec  ,  que  l’on  contiendra  par  un  bandage  à  dix  chefs, 
ou  par  use  bande  circulaire.  On  ne  le  lèvera  qu’au  bout  de 
trois  jours  ,  pour  biffera  la  fnppuration  le  temps  de  s’éta¬ 
blir  ,  &  Ton  aura  foin  d’imbiber  des  linges  avec  du  vin  tiede. 
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Quand  le  gonflement  &  l’inflammation  de  la  queue  feront 
pafîés  (  ce  qui  ne  manque  jamais  d’arriver  vers  le  quatrième 
jour  ),  &  que  la  fuppuration  fera  bien  établie,  il  faudra  am¬ 
puter  la  queue  ,  fuivant  la  méthode  ordinaire,  à  une  diftance 
égale  des  incifions.  On  appliquera  fur  la  plaie  de  la  pondre 
de  lycoperdon  ;  c’eft  le  moyen  d’éviter  par  là  les  ravages 
que  produit  le  feu ,  &  d’avancer  la  guérifon. 

Les  autres  panfemens  fe  feront  avec  le  digeflif  fimple  * 
ou  bien  avec  le  baume  de  térébenthine,  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
temps  de  mettre  les  deflicatifs.  Il  faut  laiffer  pendre  la  queue 
dans  fon  état  naturel  :  car  les  mufcles  abaiffeurs  étant  cou¬ 
pés ,  les  releveurs  antagonifles  opèrent  leurs  effets,  dès  le 
moment  même  ,  &  mieux  encore  lorfqu’ils  font  guéris. 

Remarques,  J’ai  cru  qu’il  étoit  d’autant  plus  néceffaire  d’en- 
feigner  la  méthode  de  couper  la  queue  à  l’Angloife  ,  que  per- 
lonne  ne  l’a  encore  donnée.  D’ailleurs  ,  ceux  qui  la  prati¬ 
quent  ,  y  joignent  des  appareils  qui ,  bien  loin  d’être  utiles  , 
font  louvent  pernicieux.  J’en  ai  vu  plufieurs  exemples  ;  lorf- 
que  la  feéiion  des  mufcles  efl:  faite  ,  on  a  coutume  de  ren- 
verfer  la  queue  fur  le  dos,  &  on  la  contient  dans  une  efpece 
de  gouttière,  comme  on  la  voit  repréfentée  dans  la  traduéfion 
du  livre  de  M.  Bartelet,  intitulé  ;  Xe  Gentilhomme  Maréchal , 
plahche  2  ...  En  renverfant  ainfi  la  queue  ,  on  enfonce  les 
nœuds  ,  on  ôte  l’aélion  des  mufcles  releveurs  ;  de  plus,  il  fe 
forme,  au  commencement  de  la  qweue  5  des  plis  qui  s’échauf¬ 
fent  &  occafionnnent  une  plaie  qui  procure  la  chute  du  crin* 
J’en  ai  vu  dont  les  crevaffes  étoient  fi  profondes,  qu’il  fem- 
bloit  qu’on  y  eût  fait  des  incifions  fupérieurement.  Outre 
cela ,  le  renverfement  produit  fur  les  vaiffeaux  une  compref- 
fion  confidérable  ,  qui  quelquefois  intercepte  la  circulation 
du  fang  ;  l’inflammation  s’enfuit  ,  de  là  l’abcès  ,  &  quelque¬ 
fois  la  gangrené.  J’ajouterai  qu’il  faut  un  mois  ou  cinq  fe- 
maines  ,  &  même  plus  ,  pour  que  la  cicatrice  le  faffe  en¬ 
tièrement;  au  lieu  que,  fuivant  ma  méthode  ,  c’efl  l’affaire  de 
quinze  à  dix-huit  jours  au  plus,  &  qu’il  n’en  arrive  jamais 
rien  de  fâcheux.  D’autres  attachent  au  bout  de  la  queue  une  cor¬ 
de  qu’ils  font  palier  par  deffus  un  rouleau  ,  placé  au  plan¬ 
cher  au  deilus  de  la  queue  ,  en  ligne  droite  ;  ils  amènent 
cniuite  cette  corde  dans  la  rainure  d’une  poulie  .  &  y  atta¬ 
chent  un  poids  de  feize  à  dix-huit  livres;  de  maniéré  que 
le  cheval  tient  toujours  la  queue  droite  ,  foit  qu’il  aille  à 
gauche ,  à  droite  ,  ou  qu’il  fe  couche.  Cette  méthode  eff  , 
en  quelque  maniéré  ,  préférable  à  l’autre  ,  parce  qu’il  n’e» 
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réfulte  ni  crevafles  ,  ni  gale  fur  le  tronçon  de  la  queue;  mais 
en  revanche  ,  elle  tiraille  la  queue  ,  excite  l’inflammation , 
produit  l’extenfion  des  ligamens  intermédiaires  &  des  muf- 
cles  releveurs ,  &  retarde  la  guérifon  de  beaucoup.  D’ail-" 
leurs,  cette  manœuvre  efl  abfoîument  inutile,  &  quelquefois 
dangereufe  :  j’ai  vu,  en  effet,  il  n’y  a  pas  long-temps  ,  deux 
chevaux  auxquels  il  étoitfurvenu  deux  dépôts  entre  la  pre¬ 
mière  feélion  &  l’anus. 

QUEUE  (  le  trouffe  ) ,  inflrument  de  cuir  long  d’un 
grand  pied ,  dont  on  fe  fert  pour  envelopper  la  queue  d’un 
fauteur.  Cet  inflrument  fe  ferme  par  le  moyen  de  plufieurs 
petits  crochets ,  dans  lefquels  on  entrelaffe  une  courroie.lt 
efl  attaché  près  du  culeron  de  la  croupiere,  par  deux  petits 
contre-fangîots.  11  y  a  au  bout  du  troufle-queue  ,  deux  lon¬ 
ges  de  cuir,  qui  paffent  le  long  des  cuiffes  &  des  flancs  du 
cheval  ,  qui  aboutiifent  aux  contre-fanglots  ,  pour  tenir 
la  queue  en  état»  Le  troufle-queue  fait  paroître  un  cheval 
plus  large  de  croupe  ,  lui  donne  plus  de  grâce  lorfqu’it 
faute ,  &  empêche  suffi,  la  queue  de  donner  dans  les  yeux 
du  cavalier. 

QUEUE  DE  RAT  ,  défaut.  Voye i  Queue.  Voye{  encore 
Arrête. 

QUEUE (  coupe  ).  On  appelle  coupe-queue  un  efpece 
de  couperet  avec  lequel  on  ampute  un  ou  plufieurs  nœuds 
de  la  queue  ,  &  fur  lequel  on  frappe  ,  au  moyen  d’ane 
maffe  de  bois. 

QUINTAINE, poteau  ou  jaquemart,  repréfentant  un  hom¬ 
me,  armé,  ou  couvert  d’un  bouclier  auquel  ,  on  jete  des  dards  , 
ou  fur  lequel  on  va  rompre  des  lances  à  cheval.  On  appelle 
suffi  cette  figure  Faquin. 

QUINQUINA.  Le  quinquina  fi  vanté  pour  la  guérifon 
des  fievres  intermittentes  dans  les  maladies  humaines ,  nous 
a  paru  jufqu’ici  allez  fouvent  infruélueux ,  ou  au  moins  tort 
peu  réuffir  ;  quoique  donné  depuis  un  gros  jufqu’à  une  once  , 
peut-être  efl  -  ce  de  l’ignorance  dans  laquelle  nous  fom-  i 
mes  de  la  nature  des  fievres  qui,  à  la  vérité  ,  ne  font  pas  i 
faciles  à  diflinguer. 

QUINTE,  efpece  de  fantaifie  qui  tient  du  cheval  rétif; 
car  le  cheval  pendant  quelques  inflans  fe  défend  ,  &  ne  veut 
pas  avancer.  Les  mulets  font  lu  jets  à  ce  défaut. 

QUINTEUX,  cheval  qui  a  des  quintes. 

QUITTER  LES  ETRIERS ,  c’e fl  ôter  fes  pieds  de  de¬ 
dans  de  gré  ou  de  force  ;  car  lorfqu’un  cheval  emporte  fon 
homme  ,  il  doit  quitter  les  étriers  ,  ou  pour  fe  jeter  à  terre  , 
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feu  afin  que  fi  le  cheval  tombe  ,  il  n’ait  pas  les  pieds  engagés 
dans  les  étriers  ,  ce  qui  eft  très-dangereux.  Le  peu  de  fermeté 
du  cavalier  lui  fait  lduvent  quitter  les  étriers ,  quand  fou 
cheval  trotte  ou  galope. 

QUOAILLER.  Foye{  Jouer  avec  fon  mors  &  la  fuite. 
QUOART,  tronçon  de  la  queue  ,  depuis  fon  origine  juf^ 
qu’à  la  derniere  vertebre  au  bout  du  tronçon. 
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HÜi  ABAISSER  ,  fe  rabaifler  ,  fe  dit  en  termes  de  manege 
du  cheval  qui  n’a  pas  allez  de  force  pour  continuer  fes  cour- 
bettes  aufh  élevées  qu’il  lésa  commencées. 

RABATTRE  ,  fe  dit  d’un  fécond  frappeur ,  il  y  a  rabattre 
en  premier ,  quand  ils  font  trois  à  l’enclume  ;  rabatre  en  fécond  , 
quand  ils  font  quatre  &C.J1  n’efl  point  d’ouvrage  en  maréchai- 
lerie  où  un  forgeron  ait  beloin  de  trois  frappeurs. Ces  Meilleurs 
ne  fe  fervent  de  trois  ou  quatre  frappeurs,  que  pour  la  gentil¬ 
lette  &  faire  voir  leur  adreffe.  Les  coups  en  rabattant  doivent 
être  fuivis  de  près,  autrement  il  y  a  non-feulement  une  mono¬ 
tonie  dans  le  fon,  mais  même  du  temps  perdu  ;  le  fer  pen¬ 
dant  ce  temps  fe  refroidit,  &  le  forgeron  a  plus  de  peine  à 
donner  la  tournure  à  Ion  fer.  Un  forgeron  dit  au  fécond  frap¬ 
peur  de  rabattre  court,  c’eft-à-dire ,  de  frapper  le  plus 
promptement  après  le  premier. 

RABATTRE  LES  COURBETTES,  efl  le  mouvement 

des  courbettes  où  le  cheval  porte  à  terre  fes  deux  pieds  de 
derrière  ;  il  rabat  bien  la  courbette  quand  fes  deux  pieds  de 
derrière  portent  à  terre  en  même  temps. 

RACE  ,  cheval  de  race  ,  celui  qui  provient  d’un  cheval 
des  pays  étrangers  ellimés  pour  avoir  de  bons  &  beaux  che¬ 
vaux.  Cheval  de  première  race,  eft  celui  qui  vient  d’un  che¬ 
val  étranger  connu  pour  excellent.  Faire  des  races,  c’eft  tirer 
des  poulains  de  bons  &  beaux  chevaux. 

RACCOURCIR  LES  ÉTRIERS,  c’eft  faire  entrer  l’ar¬ 
dillon  de  la  boucle  de Tétriviere dans  un  des  trous  qui  font 
au  deffus  de  l’endroit  où  il  étoit. 

RACCOURCIR  LES  RENES  ou  LA  BRIDE.  Voyt | 

Accourcir. 

RACCOURCIR  UN  CHEVAL,  c’ett  rallentir  fon  al¬ 
lure  en  le  tenant  dans  la  main. 

RACCOLT ,  vieux  mot  dont  fe  fervoient  les  écuyers.  1 
pour  défigner  un  pas  de  côté ,  ou  raccourci. 

RADIÀL,  ALE  ;  qui  a  rapport  au  radius, 

RADIAL  (  mufcle  ).  Voye^  pied  de  devant, 

RADIÉ  ,  qui  eft  en  forme  de  rayon, 

RADIUS  (  os  ).  Voye ^  avant-bras. 
RAFRAICHISSANTS.  Les  ratraichiffants  font  des  médt- 
camens  propres  à  corriger ,  à  tempérer  la  grande  chaleur  du 
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wng.  Les  înfufions  &  décodions  des  plantes  de  laitue; 
pourpier,  chicorée  fauvage ,  nénuphar,  &c,  les  fubflances 
acides  tirées  du  citron  ,  de  l’ofeille  ,  des  groleilles  ,  le  vinai¬ 
gre  ,  ou  l’eau  acidulée  de  vinaigre ,  &c.  font  des  rafraî¬ 
chi  liants. 

RAGE  (  la  ),  eft  une  efpece  de  folie  ou  de  fureur  fans 
fievre,  dans  laquelle  le  cheval  mord,  &  ronge  la  mangeoire 
&  ce  qu’il  rencontre  ;  il  avance  la  tête  pour  mordre  indiflinc- 
tement  tous  ceux  qui  s’approchent  de  lui  ;  il  ne  connoît 
perfonne;il  efl  toujours  en  mouvement  lorfqu’il  efE  feul  , 
Si  frappe  du  pied;  fes  yeux  font  ronges  &  étincelans ,  il 
mange  peu  &  ne  boit  pas  ;  il  tire  la  langue ,  &  rend  beau¬ 
coup  d’écume.  On  diftingue  deux  degrés  dans  cette  mala¬ 
die,  la  rage  commençante  &  la  rage  confirmée. 

La  rage  commençante  efl  annoncée  par  tous  les  fymptô— 
mes  dont  je  viens  de  parler  ;  ils  augmentent  dans  la  rage 
confirmée  ;  le  cheval  fouffre  confidérablement ,  &  fe  tour¬ 
mente  beaucoup  ;  il  tremble  de  tous  fes  membres  ,  le  poil 
fe  hériffe  ,  &  il  meurt  enfin. 

Caufes.  Chez  certains  animaux  qui  ne  fuent  point ,  tels 
que  le  chien  ,  le  loup  ,  le  renard  ,  &c.  la  rage  s’engendra 
d’eile-même  ;  mais  elle  n’attaque  jamais  le  cheval, ,  (  ainfi  que 
l’homme  ) ,  qu’elle  ne  lui  ait  été  communiquée  par  la  mor- 
fure  d’un  animal  enragé ,  ou  parce  qu’il  aura  bu  d’une  eau 
infeélée  du  virus  hydrophobique,  ou  ,  ce  qui  revient  prefqu’au 
même ,  parce  qu’il  aura  mangé  du  foin  ,  de  la  paille  ,  du  fou 
ou  de  l’avoine  arrofés  de  falive  virulente, 

Diagnoflic.  On  doit  craindre  qu’un  cheval  ne  devienne  enV 
ragé  ,  lorfqu’il  y  a  eu  dans  la  maifon  un  chien  malade  ,  Sc 
qu’il  a  été  pendant  quelque  temps  avec  lui.  Il  eft  prudent 
alors  de  fe  défier  du  cheval ,  de  prendre  des  précautions  a 
&  de  ne  pas  en  approcher  de  trop  près ,  avant  quarante  ou 
Cinquante  jours. 

On  doit  foupçonner  que  le  cheval  a  contraélé  la  rage  ; 
lorfqu’après  avoir  été  avec  un  animal  qui  en  efl  atteint ,  il 
mord  la  mangeoire  *  qu’il  fe  jette  fur  ceux  qu’il  voit,  pour 
les  mordre  ,  qu’il  frappe  du  pied  &  qu’il  s’agite. 

On  en  efl  alluré ,  lorfqu’aprës  avoir  été  mordu  par  un 
animal  malade ,  il  a  tous  les  fymptomes  de  la  rage. 

Prognojlic.  Tous  les  chevaux  mordus  par  un  animal  ma¬ 
lade  ne  le  deviennent  cependant  pas  ,  la  maladie  fe 
déclare  ordinairement  entre  le  vingtième  le  cinquan¬ 
tième  jour;  rarement  avant  le  vingtième;  mais  quelque¬ 
fois  elle  fe  ne  manifefle  qu’après  le  cinquantième  ?  fûuve&fê 
même  au  delà  de  ce  terme.» 
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Lorfqu’elle  efl  une  fois  déclarée,  elle  fait  périr  prompte¬ 
ment  le  cheval  -t  c’efl  une  maladie  fort  aiguë ,  qui  ne  dure 
que  fept  jours. 

La  rage  qui  vient  de  la  falive  d’un  animai  enragé ,  effc 
plus  dangereufe  que  celle  qui  a  été  communiquée  par  la 
morfure ,  parce  que  cette  derniere  eft  locale  ,  fon  fiege  étant 
feulement  dans  la  partie  mordue  :  en  l’emportant  avec  le 
fer  ,  on  remédie  à  la  rage.  La  première  n’ayant  point  de 
place  déterminée  ,  parce  que  le  virus  eft  palTé  dans  la 
malle  du  fang  ,  eft  reconnue  pour  incurable. 

Lorfque  les  parties  tendineufes  &  les  articulations  ont  été 
mordues  par  un  animal  enragé  ,  le  danger  eft  bien  plus 
grand  que  quand  ce  font  les  parties  charnues.  En  générai  , 
la  rage  efl  une  maladie  fort  grande  ,  très-grave  &  très-funefte. 

On  a  bien  de  la  peine  à  prévenir  la  rage  menaçante  , 
la  commençante  eft  preique  incurable  ,  la  confirmée  ne  fe 
guérit  jamais. 

Curation.  Tout  ce  qu’on  a  dit  fur  la  guérifon  de  la  rage 
confirmée  ,  n’eft  que  table  &  menfonge.  Les  remedes  qu’on 
emploie  font  inutiles.  Les  bains  de  la  mer  ont  été  vantés 
comme  un  fpécifique  pour  cette  maladie  ;  mais  ils  font  aufti 
infru&ueux  que  les  autres  moyens. 

Le  mercure  fembloit  promettre  plus  de  fuccès  ,  parce 
que  le  virus  de  la  rage  attaque  fpécialement  la  talive  ,  &  que 
ce  minéral  a  beaucoup  d’analcgie  avec  elle  ;  mais  il  n’a  pas 
répondu  à  l’efpérance  qu’on  en  avoit  conçue. 

îl  eft  inutile  de  tenter  aucun  traitement  pour  la  rage 
confirmée  :nos  foins  doivent  fe  borner  à  la  prévenir.  AinfT, 
après  avoir  coupé  en  rond  toute  la  partie  mordue  ,  fi  elle 
eft  charnue  ,  on  y  appliquera  les  cauftiques  &.  le  feu  :  on 
fera  des  fcarifications  ,  &  on  excitera  une  fuppurationabon- 
dante  ,  afin  d’attirer  tout  le  virus  dehors. 

Si  la  morfure  a  été  faite  à  une  partie  tendineufe  ou  mem- 
braneufe ,  il  faut  faire  des  fcarifications  à  la  peau -,  Si  appli¬ 
quer  dedus  les  ventoutes  ,  afin  de  faire  fortir  tout  le  virus. 
Mais  on  aura  attention  de  tenir  exactement  le  cheval  à 
l’écart ,  &  de  n’en  jamais  approcher  de  fi  près ,  qu’on  puifle 
en  être  mordu. 

On  peut  eûayer  de  faire  prendre  au  cheval  de  l’opium, 
6c  de  l’alkali  volatil,  tel  que  refprit  de  fel  ammoniac,  à  la 
dofed’un  gros,  diflous  dans  deux  pintes  d’eau  ,  de  quatre  heu¬ 
res  en  quatre  heures  ,  en  boiffon  6i  en  lavement. 

Quand  ces  remedes  ne  réufiift'ent  point  ,  il  faut  abandon¬ 
ner  le  cheval  &  le  tuer, 

RAGOT  * 
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RAGOT  ,  chêval  qui  a  le  col  court ,  de  taille  de  double 
bidet  ,  &  étoffé. 

RAINURES.  Voyeç  Cavités  des  os. 

RALLENTIR,  ferallentir,  le  dit  du  cheval  qui  diminue 
la  viteffe  de  ion  allure. 

RAMASSE,  un  cheval  ramaffé,  c’eff  la  même  chofe  qu© 
ragot,  l^oyeç  Ragot,  excepté  qu’il  fe  dit  des  chevaux  de 
toutes  fortes  de  tailles. 


RAMENER  ;  lie  ramener,  fe  dit  d’un  cheval  qui  place  bieiï 
fa  tête  &  Ion  col.  Ramener  fon  cheval,  fe  dit  du  cavalier,  lorf- 
qu’il  l’oblige  à  bien  placer  la  tête  &  ion  col ,  &.  le  main¬ 
tenir  en  belle  iituation. 

RAMIFICATIONS,  fubdiviffons  de  quelques  vaiffeaux 
ou  de  quelques  nerfs. 

RAMINGUE,  un  cheval  ramingue  ,  eff  celui  qui  fe  défend 
feulement  à  l'éperon,  ne  voulant  pas  avancer  auilî-tôt  qu’il 
le  fent.  C’eff:  une  efpece  de  rétif ,  car  il  ne  l’eff  que  pour, 
l’éperon  feulement,  &  non  pour  le  fouet  &  la  gaule* 

RAMPIN,  fe  dit  d’un  cheval  qui  marche  fur  la  pince  du 
pied  ,  6i  dont  les  talons  ne  portent  pas  à  terre  *  ii  eff  des 
chevaux  tellement  rampins  ,  qu’ils  marchent  totalement  fur 
(  la  partie  antérieure  d  e  la  muraille. 

RANG  d’écuriE  ,  nombre  de  chevaux  attachés  à  un 
E  même  râtelier.  Le  rang  ,  en  terme  d’académie  ,  eff  l’endroit 
r  dans  un  rftanege  où  les  académiftes  à  cheval  font  à  côté  l’un 
>  de  l’autre,  6i  dont  ils  fortent  pour  travailler  tour-à-tour. 

RAPHE,  ligne  qui  paroît  féparer  le  fcrotum  ou  la  peau 
t\  des  tefticules  en  deux  parties  égales  ,  &  qui  (e  continue  fur 
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la  verge  jufqu’à  l’anus. 

RARE ,  un  cheval  rare ,  expreffion  qui  fignifie  un  cheval 
qui  a  des  qualités  fupérieures. 

RARÉFACTION,  s’entend  du  fang  ou  des  humeurs  qui 
ont  acquis  dans  les  vaiffeaux  ,  par  lacnaleur,  un  plus  grand 
efpace  que  dans  l’état  naturel. 

R.ASSEMBLER  SON  CHEVAL,  le  tenir  dans  la  main 
&L  dans  les  jarrets  ,  de  façon  que  les  mouvemens  ioient  plus 
vifs  &.  moins  allongés  :  effectivement  ,  le  cheval  alors  paroît 
plus  court  qu 'auparavant.  Se  rafiembler  eff  l’aéîion  du  che¬ 
val  dans  cette  occalîon.  Raflembler  les  quatre  jambes  en- 
femble  ,  mouvement  que  fait  un  cheval  pour  iauter  un 
foffé  ,  une  haie  ,  &c. 

RASSIS  ,  terme  de  maréchal ,  quand  ,  après  avoir  déferré 
un  cheval  ,  il  lui  perce  le  pied,  &  lui  remet  le  même  fgf 
qu’  il  vient  de  lui  ôter. 
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RATE  (  la  )  ,  vîfcere  applati ,  bleuâtre ,  fitué  dans  îa  ré¬ 
gion  lombaire  gauche  ,  en  partie  dans  l’hypocondre  du  mê¬ 
me  côté  ;  fa  figure  eft  pyramidale  ;  fa  pointe  eft  tournée  en 
•devant  de  l’hypocondre  gauche.  On  y  confidere  trois  bords, 
un  poftérieur  qui  regarde  le  flanc  gauche  ;  un  latéral  exter¬ 
ne  qui  eft  très-épais ,  &  un  interne  fort  mince.  Il  a  par 
.conféquent  deux  faces,  une  qui  regarde  les  lombes  ;  &  l’au- 
îre  ,  les  inteftins  :  la  première  eft  un  peu  convexe,  celle-ci 
eft  légèrement  concave  ;  elle  eft  recouverte  de  même  par  le 
péritoine,  &  affujettie  par  les  différentes  duplicatures  de 
cette  membrane ,  aux  lombes  ,  au  diaphragme  &  même  à 
l’eftomac  par  l’épiploon  &  les  vaiffeaux  courts. 

Les  vaiffeaux  de  îa  rate  font  l’artere  &  la  veine  fpléni- 
que  ;  la  première  tire  fon  origine  du  tronc  cœliaque ,  elle 
rampe  le  lqng  du  bord  de  la  rate ,  &  dans  fon  trajet,  elle 
jette  piufieurs  petitesbranches ,  qui  vont  fe  diftribuer  dans  fa 
fubftance.  La  veine  qui  rapporte  le  fang  de  la  rate  va  fe 
décharger  dans  la  veine-porte.  Il  y  a  aufli  des  vaiffeaux  lym¬ 
phatiques,  mais  on  les  apperçoit  difficilement.  Les  nerfs 
viennent  du  plexus  fplénique,  lequel  eft  formé  de  la  hui¬ 
tième  paire  du  nerf  intercoftaî. 

La  fubftance  de  la  rate  eft  rougeâtre ,  fpongieufe  &  mê¬ 
me  caverneufe  :  c’eft  un  amas  confus  de  filamens  blancs  & 
de  petites  cavités.  On  n’a  encore  rien  de  certain  fur  l’ufage 
de  ce  vîfcere  dans  l’œconomie  animale.  On  peut  néanmoins 
penfer  qu’il  eft  comme  le  réfervoir  du  fang  dans  les  grandes 
courfes.  Cette  opinion  paroît  plus  probable  que  celle  de  ceux 
qui  le  regardent  comme  fervant  à  préparer  le  fang  qui  doit 
p  a  fier  dans  le  foie,  pour  être  plus  élaboré,  &  faciliter  par 
là  la  fecrétion  de  la  bile. 

RATELIER ,  efpece  d’échelle  placée  dans  les  écuries  , 
nu  deffus  de  la  mangeoire ,  dans  laquelle  on  jette  le  four¬ 
rage  des  chevaux. 

RATION  ,  portion  de  foin  ,  de  paille  &c  d’avoine  que  l’on 
donne  à  la  cavalerie  &  aux  dragons  ,  pour  la  nourriture  de 
leurs  chevaux  :  chaque  ration  eft  ordinairement  de  douze 
livres  de  foin,  autant  de  paille  ,  &  trois  picotins  d’avoine. 

RASER,  fe  dit  du  cheval,  lorfque  le  creux  noir  des  dents 
du  coin  eft  prefque  effacé ,  ce  qui  arrive  entre  fept  & 
huit  ans. 

RASER  LE  TAPIS,  galoper  près  de  terre,  fans  pref¬ 
que  s’élever. 

REBOTTER  ,  remettre  fes  bottes. 

11E BRADER  ,  remettre  la  bride  à  un  cheval; 
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REBUTER  UN  CHEVAL  ,  c’eft  exiger  de  lui  plus  qu’il 
fie  peut  faire  ,  de  façon  qu’à  la  fin  il  devient  comme  hébété 
Ôt  infenfibie  aux  aides  &  aux  châtimens. 

RECHAUFFER  UN  CHEVAL,  c’eft  fe  fervir  des  ai¬ 
des  un  peu  vigoureuiement ,  pour  rendre  plus  a£Hf  un  che- 
val  pareffeuv. 

RECHERCHER  ,  donner  au  cheval  toute  la  gentilleffQ 
&  les  agrémens  dont  il  eft  capable. 

RECOMMENCER  UN  CHEVAL,  c’eft  lui  apprendre 
de  nouveau  Ion  exercice  quand  il  l’a  oublié  ,  pour  avoir  été 
mené  par  un  cavalier  ignorant. 

RECREMENT  ,  humeur  féparée  du  fa  ng  ,  &  qui  doit 
y  rentrer,  telle  eft  la  graille ,  la  fynovie,  &c. 

RECREMENTIEL  ,  qui  eft  de  la  nature  des  recrémens, 

RECULER  ,  {  du  )  La  fttuation  de  la  main  de  la  bridé 
pour  reculer  un  cheval,  eft  la  même  que  celle  de  l’arrêt, 
en  forte  que  pour  accoutumer  un  cheval  facilement ,  il  faut, 
après  l’avoir  arrêté  ,  retenir  iaj  bride  ,  1  s  ongles  en  en  haut  , 
comme  fi  l’on  vouloir  remarquer  un  nouvel  arrêt  .  &  lors¬ 
qu'il  obéit,  c’eft:  à-dire  ,  qu’il  recule  un  ou  deux  pas,  il 
faut  lui  rendre  la  main ,  afin  que  les  elprits  qui  caufent  le 
fentimem,  reviennent  fur  les  barres,  autrement  on  endor- 
miroit  Sc  on  rendroit  infenfibie  cette  partie  ;  &  le  cheval, 
au  heu  d’obéir  &  de  reculer  ,  fotcerok  la  main  ,  ou  fer  oit 
une  pointe* 

Quoique  le  reculer  foit  un  châtiment  pour  un  cheval  qui 
afobéit  pas  bien  à  l’arrêt  ;  c’eft  encore  un  moyen  pour  le 
dilpofer  à  fe  bien  mettre  fur  les  hanches  ;  pour  lui  ajufter  les 
pieds  de  derrière  ,  lui  affurer  la  tête,  &  le  rendre  léger 
à  la  main. 

Lorfqu’un  cheval  recule,  une  de  fes  jambes  de  derrière 
eft  toujours  ious  le  ventre,  il  pouffe  la  croupe  en  arriéré  s 
il  eft  dans  chaque  mouvement  .  tantôt  fur  une  hanche  , 
tantôt  lur  1  autre  mais  il  ne  peut  bien  faire  cette  aétion  , 
&.  on  ne  doit  la  lui  demander  que  lorsqu’il  commence  à 
s’affouplir  &.  a  obéir  à  l’arrêt  ;  parce  que  les  épaules  étant 
libres,  on  a  plus  de  facilité  pour  tirer  le  devant  à  foi,  que 
fi  elles  etoient  engourdies  :  ■&  comme  cette  leçon  fait  de 
la  douleur  aux  reins  &  aux  jarrets  ,  il  faut  dans  les  com- 
mencernens  en  ufer  modérément, 

Quand  un  cheval  s’obltine  à  ne  vouloir  point  reculer,  ce 
qui  arrive  à  prefque  tous  les  chevaux  qui  n  ont  point  en¬ 
core  pratiqué  cette  leçon  ,  un  homme  à  pied  lui  donne  lé¬ 
gèrement  de  la  pointe  de  la  gaule  fur  les  genoux  &  furies 
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boulets ,  qui  font  les  deux  jointures  de  la  jambe  ,  pour  la  lui 
faire  plier  ;  fk  dans  le  même  temps ,  le  cavalier  tire  à  foi 
la  main  de  la  bride ,  &  fi— tôt  qu’il  obéit  un  feul  pas  en  ar¬ 
riéré  ,  il  faut  le  flatter  &  le  carefler ,  pour  lui  faire  connoî- 
tre  que  c’eft  ce  qu’on  lui  demande. 

Après  avoir  fait  reculer  quelques  pas  un  cheval  difficile  9 
&  l’avoir  flatté  ,  on  doit  en  fuite  le  tenir  un  peu  fujet  de  la 
main,  comme  fi  on  voulait  le  reculer  de  nouveau  ;  &  lorf- 
qu’on  fent  qu’il  baiffie  les  hanches  pour  fe  préparer  à  recu¬ 
ler,  il  faut  l’arrêter  &  le  flatter  pour  cette  aé'tion,  par  la¬ 
quelle  il  témoigne  qu’il  reculera  bientôt  au  gré  du  cavalier. 

Pour  reculer  un  cheval  dans  les  réglés  ,  il  faut  ,  chaque 
pas  qu’il  fait  en  arriéré  ,  le  tenir  prêt  à  reprendre  en  avant  ; 
car  c’efl  un  grand  défaut  que  de  reculer  trop  vite  ;  le  che¬ 
val  précipitant  ainfi  fes  forces  en  arriéré  ,  pourroit  s’acculer  , 
&  même  faire  une  pointe  en  danger  de  fe  renverfer ,  fur- 
tout  s’il  a  les  reins  foibîes.  Il  faut  encore  qu’il  recule  droit  , 
fans  fe  traverfer  ,  afin  de  plier  les  deux  hanches  également 
fous  lui  en  reculant. 

Lorfqu’un  cheval  commence  à  reculer  facilement ,  la 
meilleure  leçon  qu’on  puiffe  lui  donner ,  pour  le  rendre  lé¬ 
ger  à  la  main ,  c’eil  de  ne  reculer  que  les  épaules  ,  c’efl  à- 
dire ,  ramener  doucement  le  devant  à  foi ,  comme  fi  on  vou¬ 
loir  le  reculer  ,  &  lorfqu’on  fent  qu’il  va  reculer  ,  il  faut 
lui  rendre  la  main,  &  remarcher  un  ou  deux  pas  en  avant. 

Après  avoir  arrêté  ou  reculé  un  cheval  ,  il  faut  lui  tirer 
doucement  îa  tête  en  dedans  ,  pour  faire  jouer  le  mors  dans 
la  bouche  ,  ce  qui  fait  plaifir  au  cheval  ,  &  l’accoutume  à 
fe  plier  du  côté  qu’il  va.  Cette  leçon  le  prépare  aufîi  à 
celle  de  l’épaule  en  dedans. 

RECULEMENT  ,  partie  du  harnais  du  cheval  de  car- 
rode  ou  charrette  ,  qui  fert  à  faire  reculer  îa  voiture. 

RECURRENT  ,  branche  du  nerf  de  la  huitième  paire,  qui 
en  remontant  ,  va  au  larynx  former  le  fon  du  henmflement. 

RECT  UM  ,  c’eft  le  dernier  des  inteflins.  Voye^  ce  mot, 
REDHIBITOIRES.  Voyel  Vices. 

RÉDUIRE  UN  CHEVAL,,  ou  le  DOMPTER  ,  l’obli¬ 
ger  à  quitter  fon  humeur  fauvage  &  fes  fantaifies  ou  fes 
vices  ;  on  réduit  mieux  &  plus  aifément  un  cheval  par  la 
douceur  que  par  la  violence. 

REFAIT  ,  un  cheval  refait ,  mauvais  cheval ,  ou  cheval 
maigre  6i  ufé  ,  qu’un  maquignon  a  raccommodé  pour  le 
vendre. 

REFERRER,  Remettre  les  mêmes  fers  au  cheval. 
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REFORME ,  lignifie  ,  clans  un  équipage  eu  dans  une 
troupe  ,  la  Réparation  qu’on  fait  des  vieux  ou  mauvais  che¬ 
vaux  d’avec  les  autres  ;  on  vend  ceux-là  ,  ou  on  s’en  défait 
de  quelle  maniéré  que  ce  foit» 

REFOULER  L’ÉPONGE  ,  frapper  à  l’extrémité  d’une 
des  branches  du  fer  pour  le  rendre  quarré  ,  ou  pour  le 
renforcer. 

REFUSER ,  on  dit  que  le  cheval  refufe  quand  il  ne  veut 
pas  ou  qu’il  n’a  pas  la  force  d’obéir  au  cavalier. 
REGARDER  DANS  LA  VOLTE.  Voye 1  Vol  te. 

REGION  ,  on  donne  ce  nom  à  certaines  parties  du  bas- 
Ventre  ,  dans  lesquelles  font  iitués  certains  vifeeres, 

REINS  ET  URETERES.  Les  reins  font  au  nombre  de 
deux  ,  d’une  couleur  rouge-brune  ,  d’une  figure  ,  tantôt  en 
forme  de  haricot ,  tantôt  eh  forme  de  trefle,  Ils  font  fitués 
dans  la  région  lombaire  ,  vers  les  apophyfes  tranfver- 
fales  des  lombes  ,  oh  le  péritoine  les  tient  collés  à  plat, 
un  de  chaque  côté.  On  y  confidere  deux  faces  ,  une  infé¬ 
rieure  ,  fur  laquelle  fe  trouve  le  péritoine  ;  &  l’autre  ,  fu- 
périeure,  qui  porte  fur  le  pfoas  des  lombes  :  l’une  &  l’autre 
font  un  peu  convexes.  Le  rein ,  dans  la  partie  qui  regarde 
fon  congenere  ,  eft  échancré  ,  pour  donner  paffage  aux  prin¬ 
cipaux  vaiiTeaux  qui  fe  diitribuent  dans  fa  fubftance  :  cette 
échancrure  fait  que  le  rein  ,  dans  cette  partie  ,  forme  deux 
angles  arrondis. 

Les  vaiffeaux  que  l’on  y  apperçoit  font  ,  i°.  ,  l’artefe 
émulgente ,  partant  du  tronc  de  l’aorte  ,  20.  la  veine  émul- 
gente  ,  fituée  fur  celle-ci  ,  &  dont  le  calibre  eft  beaucoup 
plus  gros  que  Fartere  ;  elle  vient  de  la  veine  cave.  Les 
nerfs  tirent  leur  origine  du  plexus  rénal.  L’uretere  ,  qui 
commence  au  fond  de  cette  échancrure  ,  fe  porte  en  fe  re¬ 
courbant  en  arriéré  ,  rampe  tout  le  long  des  apophyfes  tranf- 
verfes  des  vertebres  ,  des  lombes ,  &.  va  aboutir  à  la  veffie. 
Les  reins  ,  indépendamment  de  l’enveloppe  fournie  par  le 
péritoine  ,  en  ont  une  autre  qui  eft  une  membrane  très- 
fine  &  très-forte.  Le  rein  eft  compôfé  de  deux  fubftances , 
une  brunâtre,  ferrée  &  ferme,  dont  les filamens font  rangés 
en  rayons  ;  elle  a  été  nommée  ftibftance  corticale  ,  il  n’y 
a  dans  cette  fubftance  aucuns  points  glanduleux  ,  au  moins 
je  n’ai  pu  y  en  appercevoir  ;  c’eft  un  amas  de  petits 
vaiffeaux  féreux ,  rangés  à  côté  les  uns  des  autres  en  diver¬ 
geant,  qui,  étant  parvenus  au  centre  du  rein  ,  deviennent 
blancs,  parce  qu’ils  font  plus  ferrés:  c’eft  à  cette  fubftance 
blanche  qu’on  a  donné  le  nom  de  médullaire  ,  elle  forme  ,  et£ 
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plusieurs  endroits ,  de  petits  cercles  ,  dont  les  parois  fibreafes  y 
en  fe  réunifiant  comme  dans  un  centre  commun,  forment 
des  mammelons  percés  de  plufieurs  petits  trous,  par  l-Tqueîs 
fort  t’urine  qui  a  été  feparée  dans  le  rein  ;  elle  efi:  verfée 
dans  une  etpece  de  calice  membraneux  ,  appelé  baffinet  , 
lequel  efi  velouté  &  tapifié  de  petites  lacunes  qui  filtrent 
une  liqueur  muulagineufe ,  pour  empêcher  l’aélion  de  l’urine 
fur  ies  parois  de  ce  même  baffinet,  &.  lur  celles  des  ureteres ? 
dans  lelquels  cette  liqueur  coule. 

Les  chevaux  iont  iujets  à  avoir  des  pierres  dans  les  reins; 
«lies  le  logent  dans  le  baffinet ,  &  rarement  dans  les  mam- 
melons.  Elles  font  de  deux  efpeces  :  la  plus  ordinaire  efi 
un  amas  de  table,  de  gravier  ou  de  tédiment  ,  qui  s’amon- 
cele ,  lans  cependant  acquérir  une  confiftance  bien  dure, 
quelquefois  elles  font  femblables  à  une  pierre  blanche»  L’au¬ 
tre  efpece  efi  d’une  lubftance  plus  dure  ,  brunâtre  ,  quel¬ 
quefois  rouge  ,  &  quelquefois  cryfiallifée.  Ni  l’une  ni  l’autre 
ti c  font  cfiervefcence  avec  les  acides  pelles  n’ont  point  non 
plus,  comme  les  bézoards,de  point  central.  La  pierre  de 
ia  vvffie  efi  ordinairement  de  la  première  efpece  ;  dans  cer¬ 
tains  chevaux  ,  j'ai  trouvé  une  pierre  dans  chaque  rein  ; 
chez  d’autres,  dans  un  feul  rein,  j’en  ai  ouvert  qui  avoient 
line  pierre  dans  un  rein  ,  &  une  dans  la  vefiïe  en  même- 
temps.  Quelquefois  il  n’y  en  a  qu’une  dans  un  rein  ,  &. 
quelquefois  plufieurs.  La  vefiïe  peut  auffi  en  contenir  plu- 
ficins  mais  ce  cas  efi:  rare  ;  le  plus  orainauement ,  je  n’en 
ai  rencontré  qu’une  leule  plus  ou  moins  greffe  ,  le  diagnos¬ 
tic  efi  ailé  à  porter  par  l’afte&ion  des  reins;  le  mal  efi 
incurable.  / 

Les  ureteres  font  deux  canaux  ronds ,  membraneux  , longs, 
claltiques ,  que  l’on  peut  confidérer  comme  la  continuation 
du  batimet  ou  comme  des  entonnoirs  qui  reçoivent  l’urine 
foitie  des  petits  trous  des  mammelons.  Ces  deux  tuyaux, 
qui  prennent  leur  origine  de  la  partie  concave  des  reins, 
defeendent  obliquement  jufqu.  s  fur  la  furface  interne  de  l’os 
fauum  ,  pour  aller  enluite  le  porter  à  la  veffie  ,  qu’ils  per¬ 
cent  9  mais  non  pas  auffi-tôt  qu’ils  y  lont  parvenus.  Les 
ureteres  lont  compolés  de  trois  membranes  propres ,  6i  en¬ 
veloppés  par  le  tilîu  cellulaire  du  péritoine. 

Luiage  des  reins  efi  de  féparer  1  urine  du  fang  ,  ôé  de  la 
porter  a  la  veffie  par  les  ureteres. 

REINS  SUCCEN TOKIAUX ,  ou  CAPSULES  ATRA¬ 
BILAIRES  ,  corp  glanduleux  ,  fitué  en  devant  du  rein  , 
d’une  figure  irrégulière,  cependant  allongé  &  polé  tranlver- 
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Paiement  dans  le  bas-ventre  fur  les  vertebres  des  lombes  ;  fa 
couleur  efh  d’un  rouge  plus  clair  que  le  rein ,  quoiqu’il  (bit 
à  peu  près  de  la  même  fubifance.  On  n’y  confidere  pas  de 
baiïinet ,  mais  on  remarque  dans  fa  fubftance  ,  vers  fes  bords , 
de  petits  mammelons  ,  dont  l’ufage  eft  inconnu.  Les  arteres 
de  ces  capfules  viennent  des  émulgentes  ;  &  les  nerfs ,  du 
plexus  méfentérique  antérieur.  Les  reins  fuccentoriaux  ,  qui 
font  petits  dans  les  chevaux ,  font  volumineux  dans  les  pou¬ 
lains  ,  &  fur-tout  dans  les  nouveaux  nés.  Les  anatomiftes 
n’ont  encore  pu  afhgner  aucune  fonélion  à  cet  organe. 

REINS  (  effort  des  ).  Le  cheval  fait  un  effort  des  reins 
en  tombant  ou  en  le  relevant ,  ou  lorfqu’il  eft  accablé  par 
un  poids  confidérable.  Cet  accident  s’annonce  par  un  mou¬ 
vement  alternatif  qui  fe  remarque  fur  les  côtés  ,  &  qu’on 
appelle  tour  de  batteau.  Il  faut  d’abord  mettre  en  ufage 
les  remedes  généraux  de  l’inflammation  ,  la  faignée ,  les  la- 
vemens,  Sic.  enfuite  ,  frotter  les  reins  avec  l’eau-de-vie, 
l’effence  de  térébenthine  ,  Sic.  On  empêchera  le  cheval  de 
fe  coucher,  de  peur  qu’en  fe  relevant  il  ne  renouvelle  l’ef¬ 
fort  ,  ou  qu’il  ne  s’en  donne  un  nouveau. 

Lorfque  ces  remedes  font  infuffiians  ,  on  applique  des 
pointes  de  feu  fur  les  reins,  c’eft-à-dire ,  fur  les  vertebres 
des  lombes.  Ce  remede  eft  quelquefois  falutaire  ;  j’en  ai  vu 
de  bons  effets  ;  mais  l’animal  ne  peut  plus  fervir  qu’à  tirer  , 
&  non  à  porter. 

RELAIS,  chevaux  de  chaffe  ou  de  voiture  ,  placés  à  une. 
diflance  de  l’endroit  d’où  on  eft  parti  ,  afin  de  s’en  fervir 
au  lieu  Si  place  des  chevaux  qui  ont  mené  jufqu’à  l’endroit 
du  relais. 

RELAYER  ,  monter  ou  faire  atteler  à  fa  voiture  des 
chevaux  frais ,  qu’on  appelle  chevaux  de  relais. 

RELEVLR  UN  CHEVAL,  c’eft  i’affeoir  fur  les  han¬ 
ches.  On  releve  quelquefois  la  tête  du  cheval,  en  lui  don¬ 
nant  un  mors  fait  de  façon  qu’il  l’empêche  de  porter  la 
tête  baffe  quand  il  y  a  de  l’inclination. 

RELEVES,  airs  relevés.  Voye ç  Airs.  Pas  relevés.  Voye % 
Pas. 

RELEVEURS  de  la  levre  fupérieure  ou  grand  incifif, 
(  mufcles  ).  Voye^  Levres. 

RELEVEURS  de  la  levre  inférieure,  ou  petit  incifif, 

(  mufcles  ).  Voye ç  Levres. 

RELEVEURS  de  l’oreille, (mufcles  longs)  Voye £  Oreilles. 
RELEVEURS  de  l’oreille,  (  mufcles  moyens  ).  Voye | 
Oreilles. 
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RELEVEURS  de  l’oreille,  (  mufcles  courts)  Voye£ 
Oreilles. 

RELEVEURS  de  la  paupière  fupérieure  ,  (  mufcles  )* 

\f  oye\  Paupières. 

RELEVEURS  des  côtes,  (  mufcles  )  Voye {  Côtes. 

RELEVEURS  de  la  verge  ,  (  mufcles  ).  Voye ^  Verge», 

RELEVEURS  de  la  queue  ,  (  mufcles  ;  ;  favoir  les  longs 
&  les  courts.  Voye ^  Queue. 

RELE'VEURS  de  l’omoplate  ,  (  mufcles  ).  Voye%  Fpaules», 

RELEVEURS  propres  du  bras,  (  mufcles  ).  Voye^  Bras» 

REMBOURRER  UNE  SELLE,  efi  y  mettre  de  laboure. 

REMEDES  généraux  qui  conviennent  afiez  communé¬ 
ment  dans  toutes  les  maladies  curables.  Retrancher  le  Ion. 

Si  la  paille  ,  mettre  le  cheval  à  l’eau  blanche,  c’eft- à-dire 
à  l’eau  tiede  ,  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  du  fon  ,  bai¬ 
gner ,  Si  donner  des  lavemens  adouciffans ,  des  breuvages 
avec  les  plantes  émollientes  ;  telles  que  la  mauve,  la  gui¬ 
mauve  ,  la  pariétaire,  la  mercuriale  ,  la  branche-urfine ,  l’ai— 
gremoine  ,1a  laitue,  &c,  tenir  le  corps  de  l’animal  chaude¬ 
ment  Si  bien  couvert.  Je  mets  ici  ces  remedes  généraux  r 
parce  que  j’y  renvoie  fouvent  dans  le  détail  des  maladies  : 
ce  qui  me  difpenfera  de  les  nommer  inutilement  l’un  après 
l’autre. 

REMIS,  un  cheval  remis,  terme  de  manege ,  qui  veut 
dire  que  l’écuyer  a  rappris  l’exercice  du  manege  à  un  che¬ 
val  auquel  on  l’avoit  laide  oublier  ,  ou  par  négligence  ,  ou-  | 
pour  avoir  été  mené  par  des  cavaliers  ignorans. 

REMOLADE,  efi  îe  même  qu’emmiellure. 

REMONTE  ,  chevaux  achetés  pour  remplacer  dans  un 
équipage  ou  dans  une  troupe  de  cavalerie  ,  les  chevaux  qui 
ont  été  réformés  ou  qui  font  péris. 

REMONTE,  en  terme  de  haras,  lignifie  tous  les  fauts 
que  l’étalon  donne  à  la  jument  eniuite  du  premier. 

RENAL  ,  qui  appartient  au  rein. 

R  E  N  C  LOU  ER  ,  fe  dit  d’un  cheval  qui  a  pris  un  nou-  1 
veau  clou  de  rue;  mais  cela  s’entend  plutôt  de  l’aélion  du  1 
maréchal  ,  oui  ,  en  le  ferrant ,  l’a  cncloué  de  nouveau. 

RENDRE  LA  MAIN,  faire  enforte  que  les  rênes,  pour 
le  cavalier  ,  Si  îes  guides  ,  pour  le  cocher  ,  deviennent  moins 
tendu  s,  afin  de  fculager  la  bouche  des  chevaux;  il  y  a 
deux  façons  de  rendre  la  main  pour  le  cavalier.  Si  il  n’y 
en  a  qu’une  four  le  cocher.  La  première,  qui  efi  la  même 
potir  le  cavalier  &  pour  le  cocher,  efi:  d’avancer  la  main 
qui  tient  les  rênes  ou  les  guides.  La  fécondé,  qui  ne  peut 
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Regarder  que  le  cavalier,  efl  de  prendre  le  bout  des  rênes 
de  la  main  droite  ;  puis  ,  la  main  gauche  les  quitte  pour  un 
moment. 

RENDRE  TOUTE  LA  BRIDE,  c’efl  prr  ndre  le  bout 
des  rênes,  comme  je  viens  de  dire,  &  après  les  avoir  quit¬ 
tées  de  la  main  gauche,  avancer  la  main  droite  ju'ques  fur 
le  col  du  cheval.  Tout  cela  fait  à  propos,  donne  une  gran¬ 
de  aifance  à  la  bouche  du  cheval;  &  par-coniéquent  le  ca¬ 
valier  s’en  trouve  aulîi  plus  à  (on  aife. 

RENDRE  (  fe  ) ,  fe  dit  d’un  cheval  fi  fatigué,  qu’il  ne 
peut  plus  avancer. 

RENDU,  un  cheval  rendu  ,  cheval  qui  par  la  fatigue  ne 
fauroit  plus  marcher. 

RENETTE  ,  inflrument  avec  lequel  on  fait  l’ouverture 
d’un  pied  ,  dans  le  cas  d’encloûure ,  Voyc {  (eime  ,  &c. 

RENES,  efpeces  de  longes  de  cuir,  attachées  à  la  bride, 
dont  le  cavalier  fe  fert  pour  mener  fon  cheval.  Àccourcir  , 
féparer  ,  partager  les  rênes  dans  fa  main.  Voye^  ces  mots  à 
leurs  lettres. 

RENFERMER  un  cheval  entre  fes  cuiffes ,  la  même 
chofe  qu’afîujettir.  Voye ç  Affujettir. 

RENIFLER,  fe  dit  du  bruit  que  fait  le  cheval  avec  fes 
nafeaux  ,  quand  quelque  objet  lui  fait  peur. 

RENITENT  ,  qui  efl  dur  ,  qui  réhfle. 

RENVERSÉE,  volte  renveriée.  oye^  Volte. 

RENVERSER  ,  fe  renverfer,  le  cheval  (e  renverfe  ,  lorf- 
qu’il  s’efl  élevé  tout  droit,  6c.  que  perdant  Ion  équilibre,  il 
tombe  en  arriéré. 

REPARTIR  {  faire  )  un  cheval ,  c’efl  le  mettre  au  même 
air  ,  après  avoir  marqué  un  arrêt. 

REPERCUSSIFS  ,  médicamens  qui-  aflreignent ,  qui  ref- 
ferrent. 

REPERCUSSIF ,  qui  fait  rentrer  ,  qui  repoufTe  une  hu¬ 
meur  qui  fe  préfente  dans  une  paitie. 

REPERCUTER,  repouffer,  faire  rentrer  une  liqueur 

quelconque. 

REPLIER,  fe  replier  fur  foi-même  ,  fe  dit  du  cheval  qui 
tourne  de  la  tête  à  la  queue,  dans  le  moment  qu’il  a  peur, 
ou  par  fantaihe. 

REPLIS  ou  CRANS,  en  appelloit  ainfi  les  filions  du 
palais. 

REPOLON  ,  air  de  manege  ;  c’efl:  une  detni-volte  fer¬ 
mée  en  cinq  temps  :  la  croupe  en  dedans  „  c’efl  aufE  une  ga^ 
lopade  de  l’efpece  d’un  demi-mille» 
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RÉPONDRE  AUX  ÉPERONS ,  fe  dit  d’un  cheval  qui 
y  efl  fenfible,  Si  qui  y  obéit.  Répondre  à  l’éperon,  efl 
tout  le  contraire  ;  car  ce  terme  lignifie  un  cheval  mol ,  qui , 
au  lieu  d’obéir  au  coup  d’éperon  ,  ne  fait  qu’une  efpece  de 
plainte  &  n’en  ed  pas  plus  ému. 

REPRENDRE  A  LA  MAIN.  Voye. {  Main. 

REPOUSSOIR  ,  outil  de  maréchal ,  fervant  à  chaffer 
les  bouches  ou  vieux  clous,  qui  fe  retrouvent  dans  le  pied. 

REPRENDRE  ,  on  appelle  reprendre  ,  lorfqu’après  avoir 
fait  un  demi- arrêt ,  on  fait  repartir  le  cheval. 

REPRISE  AU  MANEGE  ,  c’eff  fefpace  de  temps  pen¬ 
dant  lequel  l’académifte  fait  travailler  fon  cheval  devant 
l’écuyer.  Chaque  écolier  monte  ordinairement  trois  che¬ 
vaux  ,  Si  fait  trois  reprifes  fur  chaque  cheval. 

RÉSISTER  A  L’ÉPERON ,  défaut  du  cheval  ramin- 
gue.  Voye ç  Ramingue. 

R  È  S  O  L  U  T  I  FS. 

i 

Remedes  qui  atténuent ,  divifent  les  fucs  épanchés  ou  épaijjis  dans, 
quelques  parties  ,  en  un  mot  donnent  du  rejjort  à  une  partie . 

Recette. 

Prenez  :  Thym  , 

Romarin , 

Sauge , 

Lavande  ,  de  l’un  Si  l’autre  une  brafTée. 

Faites  légèrement  bouillir  pendant  fept  à  huit  minutes ,  & 
fomentez  la  partie  affeclée. 

Ce  remede  convient  dans  les  cederr.es ,  les  enflures  de 
jambes  ,  à  la  fuite  des  phlegmons  ,  Si  efl  propre  à  les  ré¬ 
soudre  y  on  peut  y  ajouter  ,  fi  l’on  veut ,  de  la  lie  de  vin. 

Autre, 

Prenez ,  fel  marin,  « .  *  * 

Têtes  d’ail,  , 

Vinaigre  ,  ... 

Mêlez  le  tout  enlemble  &  badinez» 

Autre . 

Prenez  Vinaigre ,  •  •  l  •  l  une  pinte . 

Faites-y  difl'oudre  du  fel  ammoniac ,  quatre  onces ,  ÔC 
badinez* 


1  demi-livre. 
.  une  livre . 
.  deux  pintes . 


/ 


Autre, 


•  deux  livres» 

*  une  livre « 


«  une  once . 
.  deux  pintes* 

3jvieiez  le  tout  &  ba limez. 

^  es  quatre  derniers  remedes  s’emploient  quand  le  prê¬ 
ter  n’a  pas  réuiTi  ,  dans  le  cas  où  la  tumeur  tourne  en 
skiîrhe. 

Autre « 

I 

Quand  tous  les  remedes  réfolutifs  n’ont  produit  aucun 
effet  ,  i'  faut  y  appliquer  le  feu  fur  la  partie,  t oit  enraie, 

foit  en  pointe  ,  iuivant  l’étendue  de  la  tumeur. 

.  ;  / 

RESFIRER,  eff  le  mouvement  que  fait  l’animal,  pour 
attirer  &  expuller  l’air  de  la  poitrine,  mouvement  que 
l’on  difting’e  en  inspiration  &  en  expiration;  ce  premier 
eft  le  nouvemem  qu  il  tait  pour  faire  entrer  ce  fluide  dans 
la  poitrine  ,  ce  dernier  au  contraire  eft  pour  l’en  faire  ior- 
tir.  Foy Côtes,  où'  il  ett  traité  de  ces  mouvemens,  8ç  des 
r  mufcles  qui  les  occafionnent 

RESSOURCE,  un  cheval  qui  a  de  la  refïource ,  c’efl  la 
même  choie  que  d’avoir  du  tond.  Voye £  Fond. 

RESTER.  \  oye^  Demeurer. 

RES  i  R1NCT1F  ,  médicament  qui  refïerre  ;  la  fuie  ou  le 
Vinaigre  iont  les  reftrinétifs  que  cei  tains  maréchaux  emploient 
pour  empêcher  la  matière  d  une  endoûure ,  de  fouffler  au 
poil  tandis  qu’ils  devroient  en  favorifer  la  i  or  rie. 

RE1  EN1R  ,en  termes  de  haras,  fe  dit  d’une  jument  ;  quand 
elle  devient  pleine  ,  elle  a  retenu  ,  fe  dit  aufli  d’un  cheval 
dont  la  fantaifie  efl  de  raîlentir  fon  allure. 
RÉTICULAIRE,  qui  reflemble  au  réfeau. 

RF  TICULA1RE  (  mem  brane  ).  f^oye^  Langue. 

RIT  F,  le  cheval  rétif  efl  celui  à  qui  il  piend  la  fan- 
tailie  de  ne  vouloir  pas  avancer  ,  dût-on  le  tuer  à  force 
de  le  battre  ,  ce  qui  ne  fait  que  le  faire  reculer  davantage, 
RÉTIFORME,  le  même  que  réticulaire. 

RÉTUs  £  ,  membrane  commune  des  humeurs  de  l’œil, 
Voye^  (Ei 


Prenez  eau  de  chaux  ; 
faites  bouillir. 

Raie  de  Laurier ,  , 

&  balîmez. 

Autre . 

Prenez  ,  vinaigre  de  Saturne  , 
Eau  de  rivière  ,  . 


If  Al 
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RETOIR  ou  FEU  MORT,  remede  encore  fort  en  vo¬ 
gue  parmi  plufiours  maréchaux  ,  principalement  dans  les  ré» 
gimens  de  cavalerie.  On  s’en  fert  pour  faire  partfer  les 
vefiigons  &  les  mollettes  «  il  eft  prefque  infruélueux  ;  &  la 
fuite  du  traitement  lairte  la  plupart  du  temps  quelques  verti¬ 
ges  de  Ion  application.  On  le  compofe  de  verd-de-gris  ,  de 
mercure,  de  cantharides,  d’euphorbe  s  d’huile  de  laurier  ,  & 
quelquefois  d’adénic  ou  fublirné-corrortf ,  &  cela  lelon  le 
caprice  des  gens. 

RETOUCHER  UN  CHEV  AL  ,  fe  difoit  autrefois  d’un 
cheval  qui  avoir  été  plurteurs  fois  traité  de  la  même  mala- 
die  par  le  même  maréchal  ou  par  un  autre. 

RÉTRACTEURS.  (  mulcies  ).  . Voye^  (Eil ,  Yeux. 

R  El  RAITE.  Voye %  Piqûure. 

REVERS  DE  TETE,  terme  de  l’art  de  voltiger. 

RÉV  EILLER  SON  CHEVAL  ,  la  même  chofe  qu’avertir  ) 
&  animer,  Vo  yeç  ces  mots. 

RHOMBOïDAL  ,  qui  a  la'  figure  d’un  rhombe  ,  ou  d’un 

rhomboïde. 

RHOMBOÏDE ,  figure  de  géométrie  que  l’on  a  appli¬ 
quée  à  un  des  mufcïes  reîeveurs  de  l’omoplate.  Voyeç 
Epaules. 

RHUME.  Voye £  Morfondure. 

RHUMATISME,  douleur  indéfinie  que  rertent  un  che¬ 
val  dans  une  partie  quelconque;  il  ne  donne  à  l’hippiatre 
aucune  indication ,  &  il  peut  être  en  cela  comparé  à  la  . 
crampe. 

RIPOSTE  ,  fe  dit  d’un  cheval  qui  répond  au  châtiment  : 
par  des  ruades  ,  ou  en  fe  cabrant. 

RIVET,  partie  de  clou  qui  fort  de  la  muraille,*  l’on 
coupe  cet  excédent  &  l’on  rabat  enfuite,  à  coups  de  bro- 
choir  ce  qui  rerte  fur  la  muraille  ;  ce  qui  s’appelle  river  ; 
les  rivets  lès  plus  courts,  &  rabattus  exaélement  ,  font  les 
meilleurs,  tant  pour  la  foiidité  du  fer  que  pour  éviter  les 
atteintes. 

RIVER  ,  l’aélion  de  ployer  le  rivet  fur  la  muraille. 

ROGNE ,  nom  que  l’on  donnoit  autrefois  à  la  gale. 

ROGNE-PIED  ,  portion  de  fabre  carte  avec  lequel  on 
déferre  &  on  abat  du  pied  ,  &  dont  on  fe  fert  en  frap¬ 
pant  delTus  avec  le  brochoir. 

ROGNER  LE  PHD,  abattre  la  mauvaife  corne  ou  en 
diminuer  la  longueur. 

ROGNON  (  mal  de  )  Toute  tumeur  ou  plaie  qui  atta¬ 
que  les  vertebres  des  lombes  9  depuis  l’endroit  de  la  ielle 
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r  fufqiffau  haut  de  la  croupe  :  la  felle ,  le  trouffe-qmn ,  un 
porte-manteau ,  tout  corps  dur  ,  des  ardillons  de  boudes , 
3  &c.  occafionnent  pour  l’ordinaire  cet  accident ,  qui  eft  le 
i  même  que  celui  du  garot ,  enflé  ou  bleiTé ,  parce  que  les 
]  parties  qui  fe  trouvent  attaquées  font  les  mêmes,  c’eft- à- 
!  dire,  la  continuation  du  ligament  épineux,  &  Jesapophy- 
fes  épineufes  des  vertebres.  Cette  tumeur  peut  fe  réfou  - 
:  dre,  s’abfcéder,  ou  fe  terminer  par  induration;  mais  elle 
s’abfcede  le  plus  fouvent  :  la  matière  en  eft  féreufe  ou  pu- 
I  rulente  ,  de  même  qu’au  garot.  La  cure  par  conféquent  n’en 
eft  pas  différente  :  elle  eft  cependant  moins  longue  ,  vu  le 
peu  d’étendue  du  ligament  épineux  dont  la  blefïure  pro¬ 
longe  ordinairement  la  durée  du  mal  ;  tout  cheval  blefifé  dans 

Î  cette  partie  i  fur  les  corés  ou  fur  le  garot ,  l’eft  toujours 
par  la  faute  du  cavalier  qui  l’a  monté ,  ou  du  palefrenier 
qui  l’a  bâté  ,  fi  c’eft  un  cheval  de  bât. 

ROBE  ,  fe  dit  en  certaines  occafions  pour  le  poil  en  gé- 
i  nérab  Par  exemple  ,  on  dit  du  poil  du  cheval  quand  il  frappe 
1  les  yeux  agréablement ,  qu’il  a  une  belle  robe. 

ROIDE  ,  fe  dit  du  col  &  des  jambes  du  cheval;  du  col, 
j  quand  le  cavalier  ne  peut  le  faire  plier,  des  jambes  lorf- 
i  qu’elles  font  fi  fatiguées  qu’à  peine  peut-il  les  plier  un  peu 
i  en  marchant.  Etre  roide  à  cheval  ou  être  à  cheval  comme 
I  une  paire  de  pincettes  ,  fe  dit  du  cavalier  quand  il  eft  à  che- 
’  val  d’un  air  contraint  fans  aucune  ailance  dans  fon  attitude. 
ROIDIR  ,  fe  roidir  ,  fantaifte  du  cheval,  Ïorfque, roidif- 
fant  les  quatre  jambes  ,  il  ne  veut  pas  avancer  malgré  le  châ¬ 
timent,  mais  il  part  de  lui-même  quand  la  fantaifte  eft  paf- 
fée  :  ainfi  il  n’eft  pas  rétif. 

ROMARIN.  Il  eft  peu  de  plantes  dont  on  fafle  tant  d’u- 
fage  extérieurement  que  du  romarin.  L’infufton  ou  une 
légère  décoéiion  de  cette  plante  s’emploie  dans  le  gonfle¬ 
ment  des  jambes  ,  dans  les  oedemes  ,  fur  la  fin  du  traitement 
des  tumeurs  inflammatoires  :  c’eft  un  des  meilleurs  réfolutifs 
que  nous  ayions  ;  donné  intérieurement  ,il  eft  vermifuge 
ROMPRE  UN  CHEVAL  A  QUELQUE  ALLURE  * 

l’y  accoutumer. 

J  ROMPRE  LE  COL  D’UN  CHEVAL  ,  l’obliger  quand 
on  eft  deffus  à  plier  le  col  à  droite  &  à  gauche  pour  le  rendre 
flexible  ,  &  faire  qu’il  obéifie  exaôement  &  aifément  aux 
deux  mains  ;  c’eft  une  allez  mauvaife  leçon  qu’on  donne  à 
tin  cheval  quand  on  ne  gagne  oas  les  épaules  en  même  temps. 

ROMPRE  L’EAU  A"  UN  CHEVAL  ,  l’empêcher  de 
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boire  tout  d’une  haleine  quand  il  eit  effoufflé  ou  qu’il  a  chaud. 

ROMPRE  UNE  LANCE  ,  fe  difoit  autrefois  des  cava¬ 
liers  armés  qui  couroient  l'un  contre  l’autre  la  lance  à  la  main. 

ROND.  Voye^  Voire, 

R.ON  1  )  (  couper  le  ).  Vo yeç  Volte. 

ROSSE  i  une  ).  heval  qui  n’a  ni  force  ni  vigueur. 

ROSSIGNOL,  ouverture  que  l’on  pratique  ,  entre  la 
queue  &  le  rondement ,  avec  une  gouge  rouge  ;  ce  trou  doit 
communiquer  avec  le  reélum,  &  percer  cet  inteliin.  Quelques- 
uns  prétendent  par  cette  opération  rilicule  &.  extravagante 
foulager  les  chevaux  outrés  de  pouffe.  Pour  la  faire  ,  on  in- 
finue  une  corne  de  vache  dans  le  fondement  .  on  perce  déf¬ 
ias  juiqu’à  ce  qu’on  l’ait  rencontré  ,  puis  on  palTe  une  lame 
de  plomb  par  1  trou  ,  que  l'on  tait  fortir  par  le  fondement, 

&  qu’on  laide  jufqu’à  la  cicatrice  pour  empêcher  les  trous  de 
fe  fermer.  Voye^  Sillet. 

ROTATEURS  DE  L'OREILLE  (  mufcles  longs  ).  Voye^ 

Oreilles. 

ROTATEURS  DE  L’OREILLE  ,  (mufcles  courts  ). 

Voye^  Oreilles1. 

ROTATION,  s’entend  d’un  mouvement  en  tous  fens 
l  oy c£  Os,  connexion  des  Os. 

ROI  T  ER  SUR  L'A  VOiNE  ,  fe  dit  ou  d’un  cheval  dé¬ 
goûté  qui  ne  veut  pas  manger  Ion  avoine,  ou  de  celui  à  qui 
on  en  a  trop  donné  &  qui  ne  Içauroit  l’achever. 

ROTTBR  SUR  LA  BESOGNÉ ,  fe  dit  d’un  cheval  pa¬ 
reil  eux  qu  fans  torce  ,  qui  ne  içauroit  tournir  fon  travail. 

ROI  U  LE.  \  oye {  Grade  t. 

ROUAN,  poil  mêlé  également  de  blanc  &  de  bai;  cap 
de  maure  ,  lorique  la  tête  &  les  extrémités  font  noires. 

ROULERA  CHEVAL,  s’y  tenir  li  mal  que  pour  peu 
que  le  cheval  remue  le  corps  ,  on  va  tantôt  a  droite,  tantôt 
iur  le  côté  gauche. 

ROUSSi N  ,  cheval  entier  de  race  commune  &  épais. 

ROU  L  ADE ,  mouvement  latéral  que  fait  celui  qui  voltige 
en  tenant  d’une  main  une  des  parties  du  cheval.  I 

ROUX,  poil  roux, ce  mot  n’effc  plus guere d’ufage  à  préfent. 

ROUX* VIEUX,  maladie  du  col  qui  lurvient  lur  le  haut 
de  la  crinière  ,  entre  les  dittérens  plis  que  forme  la  peau  dans 
cet  endroit.  Cette  maladie  qui  s’annonce  fous  la  forme  de 
dartre  &  quelquefois  de  farcin  ,  ne  vient  pour  l’ordinaire 
que  de  malpropreté  il  eft  rare  de  voir  les  chevaux  hongres 
fejets  à  cet  accident  ,  parce  que  ces  rides  ne  font  pas  auili 
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ïenfibles  chez  eux  que  dans  les  chevaux  entiers ,  &  que  la 
circulation  6c  la  fecrétion  ne  fe  trouvent  point  interrompues 
comme  dans  ces  derniers  ,  ce  qui  joint  avec  la  cralTe  forme 
cette  maladie.  Voye ç  Gale. 

RUADE,  aéhon  du  cheval,  lorfque  baillant  la  tête,  6c 
levant  le  derrière  ,  il  allonge  fubitement  les  deux  jambes  de 
derrière  ,  &  les  jette  pour  ainfi  dire  en  l’air;  c’eft  pourquoi 
on  dit  détacher  ,  allonger  ,  tirer  ,  féparer  une  ruade. 

RUBICAN  ,  eft  un  cheval  qui  ayant  le  poil  bai ,  alezan  ou 
noir  ,  a  du  poil  gris  ou  blanc  ,  femé  fort  clair.  Voye ç  Poil. 

RUDOYER  SON  CHEVAL,  le  maltraiter  mal-à-prcH 
pos  quand  on  efl  de  {fus. 

RÜER,  fe  dit  du  cheval  qui  détache  une  ruade.  Voye^ 
Ruade. 

RUEUR  ,  cheval  qui  ale  vice  de  ruer  fouvent. 

RUG1NE  ,  inftrument  avec  lequel  on  enleve  les  caries^ 

!  les  exoftofes. 

RUINÉ  ,  cheval  ruiné  ,  eft  un  cheval  ufé  de  fatigue:  la 
|  bouche  ruinée.  Voye {  Bouche.  Les  jambes  ruinées  lont  des 
jambes  qui  n’ont  plus  la  force  de  porter  le  cheval,  6c  qui  font 
i  communément  arquées  6c  bouletées. 

RUMINANTS  ,  fe  dit  des  animaux  qui  rappellent 
i  leurs  alimens  dans  la  bouche  ,  6c  qui  les  mâchent  une  fe- 
j  conde  fois. 

RUPTOÎRE ,  eft  le  même  que  cauftique.  Voye?  ce  mot,1 
RUPTURE  D’ESTOMAC  ,  ET  DU  DIAPHRAGME. 
Voye^  ces  mots.  Ces  maladies  qui  paroiffent  furprenantes  à 
f[  M.  Vitet ,  furent  cependant ,  dans  des  temps,  comme  épidé¬ 
miques  ,  principalement  la  rupture  de  l’eftomac  comme  plu- 
fleurs  perfonnes  l’ont  vu  l’an  1760.  Qu’il  ait  fallu  de  la  force 
a  ou  non  ,  la  chofe  n’eft  pas  moins  vraie  ,  6c  arrive  allez  fou- 
vent.  Quant  à  l’expulfion  des  alimens  par  l’œfophage  ,  (  ce 
I  que  ne  conçoit  pas  le  profelleur  Vitet  )  nous  penfons  bien 
p  qu’une  fois  l’eftomac  déchiré  les  alimens  s’épanchent  dans  la 
capacité  du  bas-ventre ,  préférablement  au  paflage  de  l’œfo- 
I  phage  ;  mais  il  ne  faut  pas  être  grand  phyftcien  pour  fça- 
voir  que  le  coup  de  pifton  une  fois  donné  ou  la  contraélion 
1  faite  ,  il  doit  néceiïairement  en  fortir  par  ce  canal,  6c  de  là 
!  tomber  dans  les  nafeaux  ;  6c  c’eft  encore  un  fait  dont  M. 

Vitet  peut  s’inftruire  auprès  des  équarriileurs,  lefquelslui  don- 
I  neront  une  infinité  d’obfervations  propres  à  fervir  de  bafe  à 
I  la  pratique  qu’il  pourra  acquérir  par  la  fuite» 
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SabOT,  boîte  de  corne»  Tbyeç  Pied. 

SABOT  (étonnement  de  )  ,  ébranlement  dans  îe  pied  du 
cheval  ,  occafionné  par  un  coup  que  le  cheval  fe  fera  donné 
contre  quelque  corps  dur,  comme  une  pierre  ,  &  quelquefois 
par  un  coup  de  brochoir  que  l’on  aura  donné  en  voulant 
abattre  le  pinçon. 

On  s’en  apperçoit  en  frappant  fur  la  muraille  ;  car  alors 
l’endroit  où  le  coup  a  été  porté  efi  beaucoup  plus  fenfible 
que  le  refte  de  la  muraille. 

Il  faut  bien  parer  le  pied,  faigner  en  pince  ,  &  mettre  une 
cmmiellure  autour  du  fabot  &L  dans  le  pied. 

SABOT  (  chûte  du  ).  Nous  avons  déjà  dit  au  mot  four- 
bure  ,  qu’il  y  avoit  des  occaiions  où  les  fabots  tomboient  , 
en  plus  ou  moins  de  temps;  mais  il  efl  des  cas  où  le  fabot 
peut  tomber  ,  tels  qu’à  la  fuite  d’une  encloùure  négligée  ou 
mal  traitée  ,  à  la  fuite  d’un  fie  qui  aura  gagné  les  talons  , 
iS i  qui  infenfiblement  les  aura  ouverts,  à  donner  au  fabot  la 
figure  d’un  V  ,  à  la  luite  d’un  javart  nerveux  dans  le  paturon, 
&  allez  fouvent  d’un  dépôt  critique  dans  cette  partie.  Quel¬ 
quefois  il  lurvient  dans  le  paturon  en  dedans  un  petit  javart 
dont  le  bourbillon  étroit  &  profond  tient  aux  gaines  des 
tendons ,  lequel  occafionné  une  douleur  &  une  tenfion  fem- 
blable  à  la  piquure  de  l’aponévrofe  du  biceps  dans  l'homme, 
lequel  empêche  l’établiflement  d’un  pus  louable,  &.  dont 
l’ulcere  ne  produit  qu’une  lymphe  jaunâtre  ,  fanguinolente  , 
qui  par  fon  état  permanent  occafionné  des  dépôts  de  même 
âiature  à  la  couronne,  qui  féparent  le  fabot  de  cette  partie, 
&  le  font  tomber  en  (ept  ou  huit  jours,  plus  ou  moins. 

La  caufe  première  efl  toujours  l’irritation  des  tendons  ou 
de  fes  fibres  aponévrotiques  ;  quand  le  tendon  extenfeur  a 
iouffert ,  &  que  le  fabot  ne  tombe  pas  ,  il  y  furvient  des 
cordons  ,  ou  un  épaiffiffement  de  muraille  ,  tel  que  nous 
l’avons  dit  au  mot  fourbure  ,  &  fouvent  féparation  de  cette 
partie  avec  la  chair  cannelee  ;  fi  le  tendon  fléchiffeur  a 
ïbuffert ,  il  furvient  des  croillans  :  &  la  foie  efi  toujours  bom¬ 
bée  :  ainfi  qu’un  cheval  fourbu  vienne  d’avoir  été  forcé  , 
ou  quùl  l’ait  été  d’être  refié  dans  l’écurie  fur  fes  jambes  ,1a 
eaule  première  yient  toujours  du  tiraillement  des  tendons. 

Quant 


ï 


*i 

? 


S| 

? 

ï 


* 


S  Â  ^  G,  x8^ 

Qtfam  à  la  cure  ,  (  à  l’exception  de  ces  dépôts  Critiques  ,  ou 
des  javarts  nerveux  ,  Voy le  mot  Fourbure  )  elle  eft 
prefque  toujours  incurable  ;  l’on  peut  cependant  efTkyer  à 
prévenir  la  gangrené  par  les  fcarifications  ,  les  anti-putri¬ 
des  ,  St  les  digeftifs  animés  ,  mais  rarement  la  fuppura-^ 
tion  s’étabiit-elle. 

SABURRE  ,  produit  de  la  mauvaife  digeftion® 

SACCADE  ,  coup  qu’on  donne  à  la  bouche  d’un  cheval 
en  fecouant  les  renes  ou  les  guides  avec  violence  ;  c’eft  le 
plus  sûr  moyen  de  lui  gâter  la  bouche,  St  de  lui  rompre  les 
barres. 

SACCADER ,  mener  fon  cheval  en  lui  donnant  perpé« 
tuellement  des  laccades. 

SACRÉ  ,  qui  a  rapport  à  l’os  facrum. 

SACRO-1SCH1ATIQUE  ,  qui  a  rapport  à  l’os  facrum  St 
à  l’os  ifchion. 

SACRO-LOMBAIRE,  qui  a  rapport  à  l’os  facrum  ÔC 
aux  lombes,- 

SACRO-SCIATIQUE ,  ou  ISCHI ATIQUE  ,  nom  qu’on 
donne  à  un  ligament  qui  s’étend  de  l’os  facrum  à  l’os  ifchion® 

SACRUM  (  os  ).  Croupe. 

SAGE  ,  un  cheval  fage,  cheval  doux  &  fans  ardeur. 

SAGEMENT ,  mener  ion  cheval  fagement ,  c’eft  le  me¬ 
ner  fans  colere  ,  &  ne  le  point  fatiguer. 

SAGITTALE  ;  on  appelle  ainfi  la  future  qui  unit  les 
os  pariétaux  entre  eux  ,  à  cauie  de  fa  reffemblance  à  ùn$ 
Heche. 

SAIGNÉE  (de  la).  Tout  le  monde  fçait  que  la  faignée 
eft  une  ouverture  quelconque  ,  que  l’on  fait  à  un  yaiifeau  * 
foit  artériel ,  foit  veineux;  mais  il  eft  rare  en  hippiatrique 
qu’elle  fe  fafte  aux  arteres  ,à  moins  qu’on  ne  veuille  fuivra 
aveuglément  les  fentimens  des  anciens  auteurs  ,  qui  confeii- 
loient  de  la  pratiquer  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  où 
les  vaifteaux  étoient  apparens.  D’autres  ont  été  plus  loin  en¬ 
core  ;  car  fi  l’on  confidere  la  planche  de  l’abbé  de  Villars  * 
laquelle  fe  trouve  fur  les  quais  à  Paris  ,  on  voit  qu’il  indi¬ 
que  d’après  Soleyfel,  les  laignées  dans  des  endroits  où  il  n’y 
a  nulle  apparence  de  vaifteaux.  Rien  de  fi  ridicule  que  ce 
qui  fe  rencontre  à  ce  fujet  dans  ces  anciens  auteurs.  On  ne 
pratique  plus  aujourd’hui  la  faignée  dans  tous  ces  endroits  t 
mais  on  la  fait  encore  au  flanc  ,  au  larmier  ,  defToUs  la  queue  , 
au  lampas  ;  ce  qui  n’eft  autorité  ni  par  le  raifonnement  ni 
par  la  faine  théorie.  On  en  voit  encore  qui ,  non  moins 
aveuglés  par  le  préjugé  que  par  l’ignorance ,  ordonnent  des. 
Terne  II.  ^  % 
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faignées  de  précaution  au  mois  de  Mai ,  ou  en  d’autres  temps 
de  l’année  ,  &c.  ,  les  prefcrire  à  l’arrivée  d’un  voyage , 
après  un  trop  long  exercice  ,  ou  même  pour  remettre  des 
chevaux  qui  font  maigres ,  ou  qui  ont  un  mauvais  poil  :  ces 
gens  ignorent  que  la  plus  petite  quantité  de  fang  tirée 
d’un  animal  fain  ,  l’atFoiblit.  Qu’arrivera- t-il  donc  ,  fi  011 
verfe  celui  de  l’animal  qui  a  perdu  fon  embonpoint  ?  Us 
tiendraient  fans  doute  une  autre  conduite  ,  s’ils  fçavoient 
qu’après  cette  évacuation  artificielle  ,  la  graille  prend  la 
route  de  la  circulation  ,  &  augmente  par  conféquent  la  mai¬ 
greur.  Au  lieu  donc  de  faigner  alors  ,  ils  devroient  mettre 
en  ufage  tous  les  bons  alimens ,  les  farineux,  l’eau  blan¬ 
che  faite  avec  la  farine  d’orge ÔC  laifler  iimpîement  repofer 
le  cheval. 

Les  endroits  ou  l’on  doit  faigner  le  cheval,  font  au  col  l 
aux  ars ,  au  plat  de  la  cuiffe  :  l’on  peut  encore  tirer  du  fang 
de  la  queue,  en  y  coupant  une  partie  tuméfiée,  que  l’on 
voudra  dégorger  ,  en  la  fcarifiant  ;  mais  on  ne  fe  fervira  ni 
des  fangfues  ,  ni  des  veilicatoires  ,  comme  je  ne  le  vois  que 
trop  dans  la  chirurgie  vétérinaire.  Ces  remedes  feroient  bons 
toutefois  ,  s’il  falloit  ménager  la  douleur  du  cheval  ,  ou 
prévenir  la  difformité  des  cicatrices  ;  mais  ce  font  deux 
points  dont  on  doit  fort  peu  s’embarrafler.  En  général ,  le 
but  de  celui  qui  opère  étant  de  dégorger  une  partie  ,  il 
doit  le  remplir  par  des  fcarifications  ;  que  la  tumeur  foit  fé- 
reufe  ou  fanguine  ,  cela  eff  égal  toutes  les  fois  qu’il  y  a  in¬ 
dication  pouf  tirer  ce  fluide  ;  agir  autrement ,  ce  n’efl  pas 
prendre  les  voies  les  plus  courtes  pour  la  guérifon  (  1  ). 


(  t  )  Un  anonyme  a  bien  railbn  de  dire  que  tout  ce  que  M.  Vitet  9 
(  à  l’article  de  la  Pléthore)  prefcrit ,  par  rapport  à  l'âge  ,  aux  fai¬ 
sons  y  St  à  la  température  la  plus  propre  pour  faigner  un  animal  , 
paroît  plutôt  mériter  une  place  dans  un  almanach  de  Liege  ,  que 
dans  un  ouvrage  vétérinaire  ,  compofé  dans  le  dix-huîtieme  fiecle  ; 
c’eft  fuivre  les  erreurs  de  Matthieu  Laensberg ,  que  de  dire  qu’il  faut 
s’abftenir  de  la  faignée  dans  les  temps  pluvieux  Sc  humides.  Ce  pré¬ 
jugé  ,  que  nous  avons  combattu  dans  notre  Guide  du  Maréchal ,  auroit 
bien  dû  faire  voir  à  ce  médecin  que  l’on  ne  doit  faigner  que  quand 
le  cas  le  requiert  y  &  ,  qu’à  bie-n  dire  ,  il  n’y  a  que  le  cas  d’inflam¬ 
mation  où  on  doive  la  pratiquer.  M.  Vitet  a  tort  de  dire  que  les 
maréchaux  font  en  ufage  de  faigner  à  la  face  poftérieure  de  la  langue  i 
jamais  aucun  maréchal  n’a  pratiqué  cette  faignée. 

On  ne  voit  pas ,  continue  l’anonyme ,  pourquoi  M.  Vitet  prétend 
que  le  clou  ,  ou  la  corne  de  chamois  ,  dont  fe  fervent  les  palefreniers 
pour  la  faignée  du  palais  ,  déchire  &  ne  produit  qu’une  ouverture 
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Oii  appelle  flamme ,  l’inft-rument  ordinaire  avec  lequel  oo- 
Caigne.  C’eft  une  lame  quarrée  ,  au  bout  de  laquelle  il  y  a  , 


imparfaite?  i!  donne  donc  la  préférence  à  un  autre  infirmaient  ,•  il  ad¬ 
met  ,  par  conféquent  ,  avec  l’antiquité  ,  l’ufage  de  la  faignée  au  palais 
pour  aiguifer  l’appétit  ;  d’ailleurs  ,  ignore-t-il  que  ,  quelque  peu  que 
l’on  fafï’e  d’ouverture  dans  cette  partie  ,  qui  eft  un  compofé  de  ftnus 
veineux  ,  il  vient  beaucoup  de  fang  ?  M,  Vitet  ne  connoît  pas  non 
plus  la  Situation  des  arteres  palatines  ,  lorfqu’il  dit  ,  qu’en  faignant  au 
palais ,  on  rifque  d’ouvrir  Partere  palatine  :  cet  auteur  convient  qu’on 
he  pratique  cette  faignée  qu’au  troifieme  ou  quatrième  filon  ,  &  dans 
le  milieu  du  palais  :  or,  comment  peut-on  attaquer  les  artetes  pala¬ 
tines  qui  rampent  le  long  des  alvéoles  ,  <k  dont  la  réunion  dans  le 
tronc  incifif  ,  eft  éloignée  de  deux  pouces  &  plus  du  troifieme  fülon  ? 
Pour  raifonner  comme  M.  Vitet  ,  i!  rte  faut  certainement  pas  être  ana- 
tomifte  ;  mais  avoir  copié  les  Markam  ,  les  Soleyfd  &  les  Bourgelat  c 
quand  ces  arteres  auroient  été  ouvertes  ,  je  ne  crois  pas  qu’il  fût  nécef- 
taire  ,  pour  arrêter  le  fang  ,  de  tout  cet  appareil  que  prefcrit  M.  Vitet  ; 
dans  ce  cas  ,  une  pointe  de  feu  vaudroit  mieux  que  l’agaric  ,  le  lyco- 
j»erdon  ,  le  colcothar  :  elle  ferviroit  d’aftringent  &  de  bandage  ;  le  fors 
mouillé  ,  ou  l’eau  farineufe  fuffiroit  pour  nourriture  ,  &  il  ne  feroit 
point  néceiTajre  de  faire  ufage»  des  lavernens  avec  des  œufs.  Il  eft  en¬ 
core  très-inutile  d’employer  une  oelotte  pour  ferrer  la  jugulaire  &  la 
faire  gonfler,  puifque  la  corde  fuffit  ,  &  qu’elle  ne  fe  dérange  pas  lorf- 
qu’elle  eft  bien  placée  ,  au  lieu  que  la  pelotte  fe  dérange.  M.  Vitet 
fe  trompe  ,  lorfqu’il  dit  que  la  corde  ,  paffée  près  du  poitrail ,  peut  com¬ 
primer  la  trachée-artere  ;  dans  cet  endroit  ,  la  trachée-artere  fe  rap¬ 
proche  des  vertebres  du  col  :  elle  eft  fttuée  profondément  ,  entourée 
&  défendue  de  façon  qu’il  n’eft  pas  peffible  de  la  fentir  au  tact  :  c’efl 
en  remontant  vers  la  tête  qu’elle  devient  afTez  fuperficielle  pour  être 
ferffible  au  ta  Si  >  même  à  la  vue  ?  c’eft  donc  donner  des  terreurs  pani¬ 
ques  très-mal-à-propos  ;  ft  le  cheval  fouffroit  de  la  compreffion  ,  ce 
feroit  vers  le  haut  ou  vers  la  partie  moyenne  du  col  ,  jamais  du  côté 
xdu  poitrail.  D’ailleurs,  le  maréchal  5  pour  éviter  tout  inconvénient  6c 
la  l'yncope  dans  laquelle  le  cheval  pourroit  tomber  ,  -peut  faigner  fans 
corde  ,  il  courra  moins  de  niques  de  percer  la  veine  de  part  en  part 
>  6c  de  fe  remplir  de  fang.  Quand  la  feéfion  des  tégumens  ,  dit  M.  Vitet  , 
»’ eft  pas  plus  grande  que  celle  de  la  veine. il  arrive  un  trombusî 
c’eft  précifément  par  cette  raifon  qu’il  n’en  arrive  jamais  dans  la  fai- 
jgnée ,  la  flamme  étant  figurée  de  façon  que  la  peau  eft  toujours  plus 
ouverte  que  la  veine  ,  quand  ,  en  faignant ,  on  perceroit  la  veine  jugu¬ 
laire  de  part  en  part  :  &  il  eft  rare  que  les  maréchaux.,  en  faifant 
cette  opération  ,  ne  la  percent  pas  ?  il  eft  faux  que  cet  accident  occa- 
fionne  une  extravafation  de  fang  ,  &  quand  cela  arriveront  par  hafard  , 
un  peu  d’eau  falée  fuffiroit  pour  la  diffiper  ;  lors  même  que  l’on  feroit 
obligé  de  Faire  la  ligature  de  la  veine  ,  ce  que  je  ne  conçois  pas  ,  le 
cheval  n’en  mourrcùt  pas  d’apoplexie  ,  comme  le  prétend  ce  prati¬ 
cien  ,  l’on  voit  tous  les  jours  des  chevaux  qui  ont  eu  des  fiftules  à  la  fai- 
jgnée  du  col  ,  mourir  de  vieilleffe.  On  voit  des  chevaux  qui  vivent 
avec  les  veines  jugulaires  barrées  :  les  veines  cervicales  font  alors  fonc¬ 
tion  de  jugulaires  internes. 

La  faignée  ,  continue  ce  médecin  vétérinaire  ,  qui  fe  pratique  aux; 
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en  forme  de  potence  ,  un  prolongement  tranchant  ,  taillé  en 
cœur.  On  frappe  fur  cette  lame  quarrée  ,  vis-à-vis  ce  prolon* 


ars ,  c’eft-à-dire  ,  aux  branches  de  la  veine  humérale  ramifiées  fur  la 
face  interne  du  cubitus  ,  paffe  pour  la  plus  difficile  Les  ars  ne  font 
point  fitués  au  dedans  du  bras  j  mais  au  devant  de  l’articulation  du 
luas  avéc  l’avant-bras  ,  que  cet  hippot©mifte  appelle  cubitus  ,  au  bas 
de  cet  endroit  ,  qui  fait  partie  du  poitrail  ;  ceux  qui  faigneroient  ,  en 
effet  ,  au  dedans  de  l’avant-bras,  s’y  prendraient  mal ,  &  rifqueroient 
de  ffefter  i’aponévrofe  qui  enveloppe  cet  avant-bras  ,  &  fouvent  de  caf- 
fer  leurs -flammes  ,  ou  fur  l’es  ou  fur  cette  même  aponévrofe  ,  fup- 
pofant  qu’il  y  eût  néceffité  de  faire  la  faignée  en  cet  endroit.  Sans 
flamme  à  reffort  ,  l’opération  eft  très-facile  ,  en  'fai fan t  lever  le  pied 
oppofé  ou  la  jambe  que  l’on  ne  faigne  point  &  la  portant  en  ar¬ 
riéré  ,  on  a  toute  i’aifance  qu’on  peut  defirer  pour  l’opération  :  le 
moindre  garqon  maréchal  eft  inftruit  de  cette  méthode  ,  diélée  par  le 
plus  fimpïe  bon  fens.  Il  en  eft  de  même  de  la  faignée  au  plat  de  la 
cuiife  en  dedans  :  en  fuivant  le  même  procédé  ,  je  ne  vois  pas  qu’iî 
faille  une  dextérité  bien  merveilleufe  pour  l’exécuter  ,  ni  que  l’on 
foit  dans  le  rifque  de  recevoir  un  coup  de  pied.  Je  ne  vois  pas  non 
plus  que  ,  levant  la  queue  du  cheval  ,  on  ait  plus  de  facilité.  A  l’égard 

de  la  faignée  au  flanc  ,  elle  efi:  toujours  inutile  ,  &  il  n’y  a  point  de 

cas  où  elle  puiffe  fexvir  plus  que  toute  autre. 

5Ï..  Vitet  préféré  Vincifibn  cruciale  de  la  queue  à  la  feélion  totale 
de  cette  partie  ,  lorfqu’il  s’agit  de  faigner  en  cet  endroit.  Les  raifons 
qui  le  déterminent  à  cette  préférence  ,  font  que  l’incifipn.  cruciale  peut 
s  opérer  dans  toutes  fortes  de  cas ,  qu’elle  fournit  prefquô  autant  de 
far.g  que  îa  fé&ion  de  la  queue,  qu’enftn,  il  eft  facile  d’arrêter  le  fang  ; 
mais  il  n’efi  point  de  cas  où  l’amputation  de  la  queue  ne  foit  auffi 
facile  à  exécuter  que  fon  incifion  cruciale.  D’ailleurs  ,  cette  incifion  ne 
fournit  pas  autant  de  fang  que  la  feélion  totale  ;  la  peau  peut-elle 

donner  ou  fang  en  affez  grande  quantité  ?  Enfin  ,  il  eft  suffi  aifé  d’ar¬ 

rêter  le  fang  dans  la  ieàion  que  dans  l’incifion  ,  par  le  moyen  du 
lycoperdon ,  &  même  par  des  pointes  de  feu  appliquées  fur  l’orifice 
des  arteres. 

M.  Vitet  décide  que  la  faignée  ,  en  pince  ,  eft  dastgereufe  ,  inutile 
&.  difficile  chez  le  cheval.  Quels  font  dofic  les  mauvais  eftets  qui  ré¬ 
sultent  de  cette  faignée?  On  coupe,  dans  cette  opération  ,  un  peu  de 
chair  cannelée  à  fa  réunion  avec  la  foie  charnue  ,  ce  qui  arrive  tou¬ 
jours  plus  ou  moins  :  en  conféquence  ,  il  fe  forme  une  plaie ,  laquelle  , 
en  quatre  jours  ,  quelquefois  le  lendemain  ,  eft  guérie.  Ce  médecin 
auroit  été  ,  fans  doute  ,  petfuadé  ,  s’il  eût  pratiqué  ailleurs  que  dans 
fon  cabinet  -  que  la  faignée  de  la  pince  n’eft  pas  toujours  inutile  * 
qu’elle  eft  même  falutaire  ,  dans  les  compreffions  de  la  foie  charnue  » 
dans  les  heurts  ,  &c.  &  qu’elle  n’eft  jamais  difficile  à  exécuter  ,  pouc 
quiconque  a  un  peu  d’ufage  du  boutoir.  Tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  prouve  bien  à  M.  Vitet  qu’il  auroit  dû  s’en  tenir  à  la  médecine 
humaine  ,  qui  préfente  affez  de  difficultés  ,  fans  vouloir  écrire  fus 
î’hippiatrique  qui  demande  plus  d’expérience  que  de  raifennement , 
ce  que  n’a  nullement  cet  auteur  ,  &  dont  le  talent  n’eft  que  de  cri¬ 
tiquer  ayec  chaleur  Jes  auteurs  dont  il  a  copié  fervilement  les  bévues* 
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gement ,  &  eeîa  plus  ou  moins  fort ,  à  raifon  delà  profon¬ 
deur  du  vaiffeau  &  de  la  dureté  de  la  peau.  Il  ne  faut  jamais 
appuyer  la  flamme  fur  la  peau  ,  ni  la  tenir  roide  entre  les 
doigts  ;  car ,  en  portant  fur  les  vaiffeaux ,  il  arriveroit  que 
la  pointe  gliffant  à  côté  les  rendroit  roulans  :  c’efila  raifon 
pouf  laquelle  les  phlébotomiftes  &  les  vétérinaires  manquent 
fi  fouvent.  On  ne  doit  pas  fe  fervir  de  clef,  ou  d’autre  fer, pour 
frapper  fur  la  flamme  ,  mais  d’un  morceau  de  bois  ;  car  avec 
le  ter  l’on  caffe  fréquemment  des  flammes.  Il  y  a  des  flammes 
à  r  effort  inventées  par  les  Allemands  ;  avec  cet  infiniment , 
dont  je  me  fers,  on  faigne  avec  plus  de  sûreté  &  de  faci¬ 
lité  ;  on  donne  du  fer  autant  qu’il  efl  néceflaire.  Je  crois  mê¬ 
me  qu’il  efl  indifpenfable  de  faire  ufage  de  cet  infiniment 
loriqu’on  veut  faigner  aux  ars  ,  &  principalement  au  plat 
des  cuiffes.  Les  faignées,  comme  nous  l’avons  dit  ,  ne  doivent 
être  pratiquées  qu’aux  veines  ;  fçavoir  ,  au  col  ,  aux  ars  , 
&  au  plat  de  la  cuifTe  ;  celui  qui  veut  faigner  au  col  ,  peut 
le  faire  avec  ou  fans  ligature  ,  en  mettant  ,  ou  non ,  un  ap¬ 
pareil.  Si  l’on  fe  fert  d’une  ligature,  elle  doit  palier  par  def- 
fus  le  col ,  le  plus  près  du  poitrail  qu’il  fe  pourra  ,  parce 
qu’en  la  mettant  au  milieu  du  col ,  le  cheval  en  levant  ôc 
en  baillant  la  tête  la  fait  remonter  en  haut  ,  ce  qui  la  relâ- 
1  çhe  ;  on  doit  l’arrêter  ou  placer  le  nœud- coulant  du  côté 
oppofé  au  lieu  choifi  pour  la  faignée.  Par  exemple,  elle  fera 
arrêtée  dehors  le  montoir  ,  fi  l’on  veut  faigner  du  montoir.. 
Le  phlébotomifle  fera  tenir  la  tête  du  cheval  un  peu  élevée  , 
afin  que  le  vaiffeau  foit  moins  roulant ,  qu’il  forte  davantage 
1  &  qu’il  fe  rempliffe  mieux  ;  alors  étant  placé  du  coté  de  la, 

tête,  &  regardant  le  poitrail, il  prendra  de  la  main  gauche 
t  fa  flamme,  &  la  pofera  à  une  ligne  de  diflance  de  la  peau  9 
l  le  manche  tourné  vers  la  tête  ,  &  frappera  deflus  ,  ayant  foin 
|  de  faire  l’ouverture  longitudinalement.  L’endroit'oh  l’on  doit 
t  faigner  efl  à  un  demi-pied  de  l’angle  de  la  mâchoire  infé- 
t  rieure;  la  tête  du  cheval  étant  dans  fa  fituation  naturelle 
l’opérateur  doit  éviter  de  piquer  fur  ces  groffeurs  qui  paroif- 
t  fent  difperfées  comme  des  grains  de  chapelet  ;  ce  font  ali¬ 
tant  de  valvules  qui,  venant  à  être  coupées,  ont  quelque¬ 
fois  beaucoup  de  peine  à  reprendre  &  font  fouvent  un  prim* 
r  cipe  de  fiftule  à  la  faignée  du  col  :  lorfque  la  veine  efl  ou¬ 
verte  ,  on  favorife  la  lortie  du  fang  ,  par  Le  mouvement  des 
t  mâchoires  ,  excité  avec  un  morceau  de  bois  qu’on  met  dans, 
la  bouche  du  cheval ,  ou  bien  en  lui  preffant  le  bout  de  la. 
langue.  Les  mufcles  de  ces  parties  compriment  les  veines  9. 
>  ce  qui  procure  un  abondant  écoulement  du  fang.  La  quantité; 
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que  l’on  a  â  tirer  de  ce  liquide  ,  n’eft  pas  déterminée  ,  ce¬ 
pendant  la  dofe  ordinaire  eft  de  trois  à  quatre  livres  ,  deux 
pintes  environ  :  on  réitéré  ,  fuivant  le  cas  ;ee  qui  ,  ordinaire¬ 
ment  n’eft  point  néceflfaire  ,  fi  ce  n’eft  dans  la  pléthore  * 
îa  fievre  &  les  inflammations  après  la  faignée  ,  tout  l’ap¬ 
pareil  confifte  à  prendre  une  épingle  avec  laquelle  on  perce 
l’extrémité  des  bords  de  la  peau ,  au  milieu  de  l’incifion  ; 
©il  prend  enluite  des  crins  dont  on  entortille  l’épingle  ,  en 
formant  ce  que  l’on  appelle  le  nœud  du  chirurgien ,  qui  eft 
un  double  nœud  :  on  peut  aufli  ne  pas  mettre  d’épingle  , 
pour  lors,  avant  que  de  faigner  ,  l’opérateur  fait  tirer  îa 
peau  du  col  vers  le  haut  ou  vers  le  bas  ;  dès  qu’on  a  tiré 
autant  de  fang  qu’il  eft  befoin  ,  on  lâche  la  peau  qui  vient 
recouvrir  l’ouverture  de  la  veine  6i  iert  d’appareil  ;  on 
peut  faigner  fans  ligature  en  pofant  la  flamme  ïur  la  veine 
dans  le  fens  contraire  ,  le  poignet  de  la  main  dont  on  tient 
î’inftrument  étant  appliqué  lur  la  veine  ,  par  là  le  fang  fe 
trouve  arrêté  ,  on  proftîe  du  moment  pour  frapper  fur  la 
flamme.  Il  eft  effentiel  de  fçavoir  faigner  lans  corde  ;  car  il 
y  a  des  chevaux  qui  ne  peuvent  la  fouffrir  ,  6l  qui  tombent 
par  terre.  Les  faignées  des  ars  ou  de  la  cuiffe  fe  font  fans 
préparation,  fans  ligature  ,  fans  compreftion  ;  on  ferme 
l’ouverture  de  la  veine  avec  une  épingle ,  comme  au  col. 
Lorfque  les  vaifleaux  ne  font  pas  apparens  ,  il  y  a  des 
gens  qui  font  trotter  le  cheval  ,  ce  mouvement  occafionne 
de  la  chaleur &  de  celle-ci  naît  une  raréfaêfion  du  fang 
qui  gonfle  les  veines  &  les  fait  paroître  plus  remplies  ~ 
mais  ce  moyen  feroit  nuifible  s’il  falloit  faigner  à  caufe 
d’une  inflammation.  Au  refte  ,  cette  méthode  eft  venue  de 
ce  que  quelques  auteurs  ont  avancé  qu’il  n’étoit  pas  poflibl'e 
de  pofer  de  ligature  ;  mais  ils  fe  font  trompés  ,  car  elle 
peut  fe  mettre  à  tous  les  endroits  ou  l’on  lâigne.  Cet  ufage 
vient  aufli  en  partie  de  ce  que  ces  mêmes  personnes  igno¬ 
rent  la  circulation  du  fang.  Le  lieu  où  l’on  faigne  ordinaire¬ 
ment  ,  difent  ils  ,  c’eft  aux  ars  en  dedans  du  bras  :  alors  il 
eft  poflible  de  paflér  en  dedans  de  ce  bras  une  corde  dont 
un  bout ,  qui  ira  fe  rendre  extérieurement  en  avant  &.  en 
arriéré  ,  fera  contenu  par  le  palefrenier  en  tirant  vers  l’é-* 
paule.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  le  lieu  où  l’on  ne  faigne  pas ,  Sc 
où  l’on  devroit  faigner ,  &  où  on  peut  le  faire  fans  ligature 
fans  exercer  le  cheval ,  c’eft  dans  le  bas  du  poitrail ,  dans 
îa  partie  moyenne  du  bras  antérieurement.  Ce  font  là  les 
ars  &  non  pas  en  dedans,  à  un  demi-pied  plus  bas  ,  où  la 
veine  eft  moins  forte  &  moins  apparente  ;  d’ailleurs ,  l’on 
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volt  fouvent  des  maréchaux  bleffer  les  parties  tencüneules 
qui  s’y  trouvent  ,  ou  cafter  leurs  flammes  ,  foit  fur  les  os  , 
foit  fur  ces  parties. 

La  faignée  de  derrière  doit  fe  faire  de  même  dans  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  cuifte  ,  dans  l’endroit  où  elle 
commence  à  rentrer  en  dedans  ;  car  plus  bas  ,  l’on  court 
les  mêmes  rifques  que  devant. 

SAILLIR  UNE  JUMENT  ,  la  même  chofe  que  couvrir. 
Voye {  Couvrir. 

SAIN  ET  NET.  Un  cheval  fain  &  net  eft  celui  qui  n’a 
aucun  défaut  de  conformation  ,  ni  aucun  mal. 

SALIERES  (  les  ).On  appelle  ainfi  deux  enfoncemens 
qui  fe  trouvent  au  delfus  des  yeux,  &  qui  font  toujours 
regardés  comme  un  défaut  de  conformation  :  dans  la  belle 
nature  ,  cette  partie  doit  être  de  niveau  avec  les  fourcils. 
Cette  dépreflion  eft  fenfible  dans  la  vieilleffe  ;  elle  eft  quel¬ 
quefois  naturelle  &  même  héréditaire  ;  mais  c’eft  une  erreur 
de  croire  qu’un  vieux  cheval  dont  les  falieres  font  creufes  , 
engendrera  un  poulain  qui  aura  cette  défeéfuofité.  Je  ne 
crois  pas.  qu’il  y  ait  des  maquignons  allez  infenfés  pour  dé- 
grailler  les  lalieres  comme  cela  fe  pratiquoit  du  temps  des 
anciens  ;  ils  enlevoient  par  cette  opération  la  fubftance  graif- 
feufe  &  gélatineufe  qui  eft  fituée  derrière  l’orbite  ,  dont 
î’ufage  eft  de  lubréfier  &  d’arrofer  le  globe  de  l’œil  pour 
lui  faciliter  fon  mouvement ,  &  principalement  d’arrofer  &C 
d’humeéter  la  membrane  orbitaire,  lui  donner  plus  de  fou- 
plefte  ,  &c  faciliter  la  rétraéfion  de  l’œil  dans  le  fond  de 
î’orbite.  Obfervation  qu’aucun  naturalifte  n’a  faite  jufqu’à  pré- 
fent,  &  qui  cependant  exifte  dans  tous  les  quadrupèdes  &.  vo¬ 
latiles  pourvus  d’un  onglet  ou  membrane  clignotante. 

SALIVE  la  ) ,  humeur  blanchâtre  plus  ou  moins  muci- 
lagineufe ,  fans  odeur  ni  faveur  ,  &  qui  eft  féparée  du  fang 
par  les  glandes  faiivaires,  &  verfée  dans  la  bouche  par  des 
canaux  qui  aboutiftent  aux  différeris  parois  ;  cette  liqueur  eft 
une  efpece  de  favon  qui  fert  à  la  préparation  première  de  la 
digeftion. 

SALIVAIRE,  qui  a  rapport  à  la  falive.  On  dit  conduits 
ialivaires.  Glandes  faiivaires. 

SALIVATION  (  de  la  trop  grande  ).  Il  n’eft  point  rare 
de  voir  des  chevaux  jeter  par  la  bouche  une  très-grande 
quantité  de  falive  fort  blanche  ,  un  peu  mouiïeufe  ,  mais 
très  -  gélatineufe.  Dans  pîufieurs  cependant,  on  n’apperçoit 
aucune  cauie  extérieure  à  laquelle  on  puifîe  attribuer  ce  flux 
laiivaire  :  en  effet,  ils  ouvrent  bien  les  mâchoires,  &  ne 
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perdent  point  l’appétit  ;  d’autres  ont  la  tête  enflée  &  les 
snâchoires  ferrées  ;  d’autres  ont  les  mâchoires  ferrées  fans 
que  la  tête  foit  enflée. 

Gette  grande  falivation  fe  remarque  quelquefois  aux  jeu¬ 
nes  chevaux  ;  elle  eft  alors  produite  par  la  pouffe  des  dents  ; 
elle  eft  excitée  dans  d’autres  par  la  carie  des  dents  ou  par 
des  aphtes,  par  des  fluxions  ou  par  des  coups  donnés  fur 
la  tête,  îefqueîs  engorgent  les  glandes  falivaires.  On  remé¬ 
die  à  cette  abondante  excrétion  de  falive  occafionnée  par 
la  carie,  en  preferivant  les  rafiaichiftans  ;  celle  qui  dépend 
de  la  pouffe  des  dents  fe  guérit  d’elle-même  ;  quant  à  celle 
qui  eft  entretenue  par  les  aphtes ,  elle  s’arrête  en  traitant 
ces  petits  ulcérés  avec  les  remedes  qui  leur  conviennent  i 
il  exifte  probablement  pîufieurs  autres  maladies  dont  la  tête 
du  cheval  peut  être  attaquée  ;  je  les  paffe  fous  filence  , 
parce  qu’elles  font  peu  connues ,  &  que  mon  but  eft  de  ne 
donner  dans  cet  ouvrage  que  ce  qu’il  y  a  de  bien  sûr  &C 
de  bien  prouvé  ;  au  refte  ,  prefque  toutes  les  maladies  de 
la  tête  viennent  de  l'embarras  des  vaiffeaux  du  cerveau  , 
&  peuvent  fe  rapporter  à  ce  que  j’ai  dit  en  parlant  du  ver- 
tigo  &  du  mal  de  cerf. 

SANDRINE  (  monter  &  defeendrs  à  la  )  ,  maniéré  de 
voltiger  fur  le  cheval  de  bois. 

SANG  (  le  )  liqueur  rougeâtre  que  contiennent  les  ar¬ 
tères  &  les  veines.  Les  autres  vaiffeaux  n’en  contiennent 
qu’accidentelîement.  Le  fang  contient  :  l°.  la  partie  aqueu- 
fe  :  aQ.  la  partie  gélatineufe  :  30.  la  partie  rouge.  La  pre¬ 
mière  eft  proprement  le  phîegme,  ou  l’eau  plus  ou  moins 
teinte  que  l’on  apperçoit  lorsque  l’on  a  îaiffé  congeler  le  fang 
dans  un  vafe ,  cette  teinture  ne  lui  vient  que  du  mélange  de 
quelques  globules  défunis  cette  eau  eft  plus  ou  moins  falée  , 
âcre  ,  alkahne  ,  ce  qui  lui  donne  différentes  odeurs  ;  mife  en 
évaporation,  elle  fe  diffipe  prefque  entièrement,  &  ne  laiffe 
que  très- peu  de  bafe  terreufe.  La  partie  rouge  du  fang  eft 
un  composé  de  petits  globules  qui  ne  s’uniffent  enfemble 
que  par  i  intermede  de  la  partie  gélatineufe  ,  &  dont  la  coa¬ 
gulation  ne  fe  fait  que  par  cette  partie  gélatineufe,  non  pas 
par  une  qualité  qui  lui  foit  propre,  comme  quelques-uns  l’ont 
avancé.  La  partie  gélatineufe  eft  cette  fubftance  jaunâtre 
qui  fe  trouve  au  deffous  de  l’eau  dans  le  vafe  ,  &  dont 
la  propriété  eft  de  régénérer  les  fibres  dans  les  folutions  de 
continuité  ;  elle  eft  appellée  aufti  partie  fibrenfe  ;  l’expé¬ 
rience  le  prouve  tous  les  jours  ;  à  l'ouverture  de  certains 
chevaux,  on  voit  dans  la  veine-cave  ou  dans  l’aorte,  des 
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cylindres  de  cette  fubftance  que  l’on  divife  en  filamens  qui 
reffemblent  à  des  fibres ,  &  dont  la  dureté  eft  très-prande  ; 
cela  arrive  immédiatement  après  la  mort ,  principalement 
dans  ceux  que  l’on  tue  ;  car  quelques  jours  après,  cette  fubf- 
tance  tombe  en  deliquium  comme  les  autres  parties.  La 
qualité  du  fang  doit  être  à  raiion  des  vailTeaux  qui  le  con¬ 
tiennent  ;  le  (ang  artériel  efi:  rougeâtre  ,  limpide  ,  plus  abon¬ 
dant  en  férofités  que  celui  des  veines  ;  celles-ci,  au  con¬ 
traire,  doivent  contenir  un  fang  plus  noirâtre  &  plus  épais 
que  les  arteres  :  cette  couleur  noirâtre  lui  vient  de  ce  que 
la ‘partie  féreufe  n’étant  pas  fi  abondante  doit  rapprocher  les 
molécules  languines  plus  près  les  unes  des  autres  ,  &  lui  ôter 
par  conféquent  fa  tranfparence  &  fa  liquidité  ;  c’eft  donc’ 
wne  grande  erreur  que  de  dire  ,  comme  cela  fe  voit  tous  les 
jours,  que  tel  cheval  a  du  fang  bien  noir  &  bien  épais  ;  car 
s’il  etoit  féreux  &  rougeâtre ,  ce  feroit  une  preuve  que  le 
lang  des  arteres  a  paffé  immédiatement  dans  les  veines  fans 
s’arrêter  dans  fes  différens  couloirs;  je  ne  dis  pas  pour  cela 
que  le  fang  des  veines  ne  foit  pas  fufceptible  d’épaifiiffe- 
ment  par  accident  ;  cela  fe  voit  allez  fouvent  dans  les  ma¬ 
ladies  ;  mais  je  dis  qu’il  y  a  un  milieu  naturel.  Dans  les 
maladies  inflammatoires,  le  fang  des  veines  efi  fufceptible 
d’épaifflffement  ;  les  premières  faignées  produifent  un  fang 
qui  bientôt  fe  congelé  au  contaél  de  l’air  ;  les  fécondés  pro¬ 
duifent  un  fang  tantôt  plus  épais,  tantôt  plus  féreux  ;  ce 
n’eft  pas  une  réglé  générale  ,  c’efi  fuivant  le  genre  de 
maladie  &  la  maniéré  dont  fe  font  les  fecrétions  :  l'on  peut 
dire  que  l’on  a  débité  de  grandes  erreurs  fur  cet  objet.  Le 
fang  tiré  dans  un  vafe  prend  la  forme  couënneufe  à  raifon  du 
plus  ou  moins  de  chaleur  auquel  on  l’expofe  ;  il  feroit  inu¬ 
tile  de  rapporter  ici  les  différentes  expériences  chymiques 
que  l’on  a  faites  fur  la  nature  du  fang  ;  ce  que  nous  venons 
de  d  ire  fufiit  pour  l’inftruéfion  des  maladies  connues.  Le 
fang  qui  fort  immédiatement  des  poumons  efi  écumeux  & 
d’un  rouge  éclatant. 

SANG  f  piffement  de  )  ,  cet  accident  efi  d’un  fort  mau¬ 
vais  augure  ;  les  fuites  en  font  prefque  toujours  funeffes. 
Je  n’ignore  pas  bien  que  des  gens  ont  traité  &  même  guéri 
des  chevaux  qui  pifl’oient  le  (ang  ;  mais  ces  Meilleurs  ne 
favoient-ils  donc  pas  qu’au  bout  d’un  an  ou  deux ,  plus  ou 
moins  ,  ces  animaux  périflent  de  maladies  qui  font  la  luite 
du  piffement  de  fang  ?  Cette  hémorragie  vient  de  la  veille, 
ou  de  Ion  col  ,  rarement  du  canal  de  l’uretre .  mais  plus  or¬ 
dinairement  des  reins.  Les  caufes  qui  produifent  la  rupture 
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des  vaiffeaux  de  ces  parties,  font  les  efforts  que  font  les 
mufcles  pour  vaincre  de  grandes  réfiftances  ;  les  fortes  con¬ 
trarions  réitérées  ,  la  pléthore  des  vaiffeaux  des  reins ,  l’in- 
flammation  à  la  fuite  de  quelque  exercice  violent  ,  de  l’u- 
fage  des  plantes  échauffantes  ,  de  fourrage  pourri ,  de  pierre 
dans  les  reins;  cette  derniere  caule  eft  fort  commune.  Il 
m’eft  plufieurs  fois  arrivé,  de  prédire  &  d’annoncer  des 
pierres  rénales  dans  des  chevaux  qui  avoient  piffé  le  lang 
à  différentes  reptiles;  ils  étoient  fouvent  tourmentés  par  des 
efpeces  de  tranchées  durant  lefquelles  ils  regardoient  leur 
dos,  fe  couchoient  &  fe  relevoient  fréquemment  ,  plioient 
les  reins  ;  ils  rendoient  peu  d’urine  ,  laquelle  étoit  quelque¬ 
fois  fanguinolente  ,  quelquefois  un  peu  purulente  :  en  les  ou¬ 
vrant  après  leur  mort ,  j’ai  effectivement  vu ,  tantôt  dans  le 
badiner  des  deux  reins ,  tantôt  dans  celui  d’un  feul ,  des 
calculs  plus  ou  moins  gros.  J’en  ai  trouvé  de  très-confide- 
râbles  ,  qui  étant  extraits  du  rein  ,  en  confervoient  la  figure  ; 
on  remarquoit  dans  le  milieu  ,  la  place  du  bafiinet  ;  le  pour¬ 
tour  reprélentoit  les  mamelons,  6c  avait  la  figure  d’une 
couronne.  J’en  conferve  dans  mon  cabinet  qui  ont  cinq  pou¬ 
ces  de  long  fur  trois  &.  plus  de  large.  Parmi  ces  pierres 
il  y  en  a  une  fur-tout  finguliere  ,  elle  eft  cryftallifée ,  tail¬ 
lée  à  facettes  oéfogones ,  pyramidales  &  cubiques.  Ces 
cryftaux  font  bien  tranfparens,  j’ai  effayé  de  les  diffoudre 
dans  toutes  fortes  de  liqueurs  ,  fans  avoir  pu  y  parvenir. 

Les  concrétions  font  de  deux  fortes  ;  l’une  eft  fédimeri- 
teufo  ,  &  s’écrafe  aifément  avec  les  doigts,  l’autre  eft  d’une 
dureté  extrême ,  6>c  tient  de  la  nature  de  la  pierre  calcaire. 

Le  piffement  de  fang  eft  incurable  ;  tout  ce  que  l’on  peut 
faire  dans  les  com.mencemens  ,  c’eft  de  le  pallier  ;  pour  cet 
effet  on  faigne  une  fois  ou  deux ,  on  ordonne  les  lavemens 
émolliens  ,  les  boiffons  adoucifiantes,  ou  bien ,  on  met  dans 
un  feau  d’eau ,  deux  gros  de  fel  de  nitre ,  &  même  trois  fi 
le  cheval  le  boit  fans  dégoût. 

SANGLE,  eft  ce  qui  tient  la  Celle  ou  le  harnois  fur  le 
corps  du  cheval  en  paflant  fous  le  ventre. 

SANGUI-CHYLIF1CATION  ,  changement  du  chyle  en 
fang. 

SANGUINS  ,  en  général  ce  mot  s’entend  des  arteres  & 
des  veines  qui  charient  le  fang. 

SANS-PAIRE,  l'oye^  Azigot. 

SARCOCELE  ,  tumeur  dure ,  indolente  qui  a  fon  fiege 
dans  les  tefticules  ou  dans  les  vaifteaux  fpermatiques  ,  iou- 
yent  dans  les  deux  en  même  temps.  Les  caules  lont  les 
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coups  ,  un  vice  quelconque  dans  les  humeurs  ,  mais  plus 
fouvent  les  premiers.  Le  farcocele  une  fois  déclaré,  les  re- 
medes  internes  &  locaux  font  peu  d’effets ,  l’on  doit  en  ve¬ 
nir  à  la  cabration  ,  (  Voyeç  ce  mot  )  &  opérer  le  cheval 
au  moyen  de  la  ligature  pafiee  dans  la  fubbance  du  cordon 
fpermatique  :  &  ,  quoi  qu’en  dife  le  critique  perpétuel  Vitet, 
qui  blâme  nos  différentes  méthodes ,  nous  ofons  affurer  que 
s’il  y  a  lieu  de  le  lervir  de  celle-ci  dans  un  cas  de  cabra- 
tion  ,  ce  doit  être  dans  cette  maladie-ci  ,  attendu  que  vous 
donnez  un  libre  cours  aux  vatffeaux  pour  fe  dégorger  ; 
effet  ,  que  l’on  ne  peut  efpérer  des  biilotsj  qu’il  propofe 
leîon  la  vieille  coutume.  La  crainte  qu’a  ce  prétendu  hip- 
piatre  que  la  ligature  ou  ficelle  n’occafionne  un  ulcéré  fif- 
tuleux,  efi  mal  fondée  ,  lorfqu’il  n’y  a  que  les  arteres  fper- 
matiques  de  liés;  il  devroit  favoir,  le  mêlant  de  châtrer 
les  chevaux  ,  que  les  fibules  n’arrivent  jamais  que  quand  ,  par 
les  billots  ,  la  comprefïion  a  été  faite  fur  les  épidicîymes 
ou  fur  les  aponévrofes  du  crémaffer.  Si  cet  habile  châtreur 
eût  vu  quelquefois  des  fibules ,  &.  qu’il  en  eût  difléqué 
comme  nous  fur  les  cadavres  ;  il  auroit  vu  la  vérité  de  ce 
que  nous  avançons  ;  mais  il  faut  critiquer ,  &  c’eb  un  des 
talens  de  notre  doéfeur;  en  voici  une  autre  preuve.  Cet 
opérateur  ajoute  que  la  cabration ,  au  moyen  de  la  ficelle, 
augmente  la  fuppuration  ;  mais  ne  fait-il  pas,  ou  ne  doit-il 
pas  favoir  ,  qu’il  eb  très-rare  d’attirer  de  la  fuppuration  dans 
une  tumeur  farcomateufe  ,  ék  qu’il  eb  très-effentiel  d’en  éta¬ 
blir,  &  que  c’eb  le  feul  moyen  de  conduire  à  une  parfaite 
guérifon.  Si  la  fuppuration  s’établit  bien  ,  la  ficelle  doit  né- 
ceffairement  tomber  promptement,  bien  loin  d’en  retarder 
la  chûte  comme  le  dit  notre  opérateur. 

S'ARMER,  fe  dit  d’un  cheval  qui  fe  ramene  vers  le 
poitrail  ;  le  défaut  vient  plus  communément  du  mors  que 
de  fon  indocilité. 

SAUT,  mouvement  du  cheval  quand  il  s’élève  en  l’air. 
SAUT  DE  MOU 7  ON,  eb  un  faut  où  le  cheval  s’élève 
d’abord  du  devant  &  tout  de  fuite  du  derrière  en  doublant 
les  reins.  Un  pas  &  un  faut.  Voyeç  Pas.  On  appelle  le  faut 
de  l’étalon  le  moment  où  il  couvre  la  jument. 

SAUT  DE  TERRE,  terme  de  l’art  de  voltiger. 

SAUT  DE  LA  MEUNIERE  ,  maniéré  de  voltiger  fur  le 
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cheval  de  bois. 

SAUTER,  faire  des  fauts.  Aller  par  bonds  &  par  fauts,  en 
terme  de  manege,  c’eb  aller  à  courbettes  &  à  caprioles. 
SAUTER  ENTRE  LES  PILIERS,  tenue  de  manege. 
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le  dit  du  cheval  qu’on  a  accoutumé  à  faire  des  fauts  J 
étant  attaché  aux  deux  piliers  du  manege ,  fans  avancer  ni 
reculer. 


SAUTER  UNE  JUMENT,  fe  dit  de  l’étalon  lorfqu’il 
la  couvre. 

SAUTE r<  DE  FERME  A  FERME  ,  fe  dit  au  manege 
quand  on  fait  fauter  un  cheval  fans  qu’il  bouge  de  fa  place® 

SAUTER  EN  SELLE ,  c’eft  fauter  ou  fe]  jeter  fur  un  che¬ 
val  lellé  ,  fans  mettre  le  pied  à  l’étrier. 

SAUTER ,  un  lauteur  au  manege  eft  de  deux  efpeces, 
ou  entre  les  piliers,  ou  en  liberté.  Le  fauteur  entre  les  pi-» 
îiers ,  eft  un  cheval  auquel  on  apprend  à  faire  des  fauts  en¬ 
tre  les  deux  piliers  ,  8c  le  fauteur  en  liberté  eft  celui  à 
qui  on  apprend  à  faire  le  pas  8c  le  faut ,  en  appuyant  le 
poinçon ,  ou  en  croifant  la  gaule  par  derrière. 

SCALENE  ,  mufcle  du  col.  Voye ^  ce  mot. 

SCAPHOÏDE ,  os,  ainfi  nommé  à  caufe  de  fa  reftem- 
blance  avec  une  chaloupe  ou  barque  arrondie  en  defîous* 

SCAPULAIRE  ,  qui  appartient  à  l’épaule.  Voye {  ce  mot. 

SCAPULAIRE  ,  (  mufcle  ).  Voye j  Bras. 

SCAPULAIRES,  (  glandes  ).  Voye %  Glandes  des  ex¬ 
trémités. 

SCARIFICATIONS  ,  ce  font  des  inciftons  que  l’on  fait 
dans  une  partie ,  pour  donner  iftue  à  une  lymphe  épan¬ 
chée ,  8c  fouvent  dans  le  cas  de  gangrené,  lefqueîles  dé¬ 
gorgent  les  vai fléaux ,  8c  donnent  plus  de  cours  au  fluide. 

SCISSURE.  Voye ^  Cavités  des  os. 

SEAU ,  infirmaient  de  palefrenier.  On  fait  boire  les  che¬ 
vaux  au  leau ,  quand  on  ne  les  mene  pas  à  l’abbreuvoir. 

SEC,  un  cheval  eft  au  fec  ,  quand  ,  au  lieu  de  paître 
Pherbe,  on  le  nourrit  au  foin,  à  la  paille  8c  à  l’avoine. 

SECOUER,  fe  dit  d’un  cheval  dont  le  trot  eft  rude  * 
il  fecoue  fon  homme. 

SECOURIR,  en  parlant  des  chevaux  ,  c’eft  leur  donner 
des  aides  ,  à  temps  8c  à  propos ,  lorfqu’ils  travaillent  8c 
qu’ils  fe  rallentiftent ,  qu’ils  ne  continuent  pas  de  la  même 
cadence  qu’ils  ont  commencé.  On  dit  fecourir  un  cheval 
de  la  main,  de  la  bride,  des  talons,  8cc. 

SECRÉTION  ,  féparation  du  fang  de  laquelle  émane  une 
humeur  quelconque.  Le  fang  artériel  ou  le  fang  veineux 
qui  eft  mêlé  avec  le  chyle  ,  contient  toutes  les  humeurs , 
le  cérumen  des  oreilles,  les  larmes,  la  falive,  l’humeur 
bronchiale,  le  mucus  nazal ,  l’humeur  péricardine ,  le  Lué 
gaftrique,  la  bile  ,  l’humeur  pancréatique,  l’urine,,  la  fe-' 
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snence  ,  i’humeur  inteftinale ,  la  lymphe ,  l’humeur  de  la 
tranfpiration ,  &c.  Toutes  ces  humeurs  s’arrêtent  à  chaque 
partie  où  les  couloirs  ont  de  l’affinité  avec  elles  St  fe  Ré¬ 
parent ,  par  exemple  ,  l’urine  fe  féparera  dans  les  reins ,  de 
p’ira  pas  fe  féparer  dans  le  foie  ou  dans  les  glandes  fali- 
vaires  ,  parce  que  les  vaiffeaux  de  ces  parties  ne  font  pas 
propres  à  la  recevoir ,  quand  cela  arrive,  ce  n’eft  que  par 
accident  ;  l’on  voit  quelquefois  les  chevaux  piller  l’urine  par 
la  bouche.  Il  n’en  elf  pas  toujours  de  même  de  la  bile ,  ou 
tout  au  moins  cela  eit  rare;  quand  les  yeux  font  teints  de 
jaune,  ce  n’eft  qu’une  répereuffion  de  cette  humeur  dans 
la  malfe  du  fang  ;  rarement  fe  filtre-t-elle  dans  les  glandes  ; 
auffi  les  fecrétions  peuvent  être  dérangées,  retardées,  ac¬ 
célérées  St  fupprimées;  les  caufes  de  ces  accidens,  font  de 
plufieurs  efpeces. 

SECRÉTOIRES  ,  qui  aident  à  la  réparation  de  quelque 
1  liqueur. 

SEIME  (  la  ) ,  fente ,  folution  de  continuité  ou  fépara- 
!  îion  du  fabot ,  qui  arrive  à  la  muraille  du  haut  en  bas , 
t  tant  aux  pieds  de  devant  qu’aux  pieds  de  derrière.  Les 
î  feimes  peuvent  furvenir  dans  toutes  les  parties  de  cette  mu- 
i  raille  ;  celle  qui  attaque  le  quartier  ,  s’appelle  feime-quarte. 
On  donne  le  nom  de  feime  en  pied  de  bœuf,  à  celle  qui 
naît  en  pince.  Les  premières  arrivent  prelque  toujours  aux 
pieds  de  devant,  les  autres  aux  pieds  de  derrière;  quel¬ 
quefois  cependant,  mais  bien  rarement,  les  feimes  quartes 
fe  trouvent  aux  pieds  de  derrière,  St.  celles  en  pied  de 
bœuf,  aux  pieds  de  devant.  Les  feimes  font  plus  ou  moins 
profondes ,  St  commencent  toujours  à  la  couronne.  11  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  ces  petites  fentes  répandues, 
ça  St  là ,  fur  la  fuperfkie  de  la  muraille ,  lelquelles  ne  font 
autre  chofe  qu’une  légère  aridité  de  cette  partie,  occa~ 
lionnée  par  des  coups  de  râpe  donnés  fur  la  muraille.  La 
feime-quarte  dans  les  pieds  gras ,  c’eû-à-dire  ,  dans  ceux 
dont  la  muraille  elf  mince ,  fe  recouvre  de  maniéré  qu’on 
ne  fauroit  y  porter  la  fonde  ,  fans  abattre  préliminairement 
une  lame  de  corne  qui  fe  prolonge  fur  fa  voifine. 

La  feime  en  pied  de  bœuf  qui  eft  bien  ouverte,  fe  gué¬ 
rit  plus  difficilement  que  celle  qui  naît  aux  quartiers,  par 
la  raiion  que  la  muraille  efl  plus  épaifïe  en  pince  ,  qu’aux 
quartiers. 

Les  feimes  viennent  de  la  féchereffe  de  la  peau  ,  de  la 
couronne  St  de  la  muraille.  Lorfque  la  muraille  eft  ainfi 
defféchée  3  çllç  n’a  plus  cette  humidité  &  cette  foupleffé, 
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néceflaire  à  toutes  les  parties  ;  elle  fe  creve  ,  fe  fend  ,  $£ 
forme  les  feimes.  La  fécherefle  de  la  muraille  vient  fou- 
vent  de  ce  qu’on  a  trop  paré  le  pied ,  ou  le  fabot.  Lorf- 
qu’on  pare  trop  le  pied,  ou  qu’on  le  râpe,  on  ouvre  les 
pores  ou  les  vaiffeaux  qui  vont  porter  la  lymphe  nourri¬ 
cière  à  la  foie  &  à  la  muraille  ;  on  les  expofe  au  contaéf 
immédiat  de  l’air  ;  l’air  pompe  l’humidité  &  cette  efpece 
de  rofée  qui  nourrit  le  pied  &  la  muraille,  à  peu  près  de 
même  que  le  foleii  delTeche  un  linge  mouillé.  Le  pied  def- 
fiéché  fe  raccourcit ,  fe  rétrécit ,  fait  fendre  la  muraille ,  ÔC 
produit  la  feime. 

Si  la  feime  eft  commençante  ,  il  faut  feulement  rafraîchir 
les  bords  de  la  partie  fupérieure  de  la  feime  ,  aller  jufqu’au 
vif,  ÔC  y  mettre  des  plumafleaux  chargés  de  térébenthine* 
Lorfque  la  réunion  efi  faite  ,  il  eft  néceflaire  d’entretenir  le 
iàbot  fouple  ,  en  l’enveloppant  d’onguent. 

Si  la  chair  cannelée  furmonte  &  fe  trouve  pincée  entre 
'les  deux  bords  de  la  muraille ,  on  amincira  les  deux  bords 
avec  le  boutoir  \  on  les  rafraîchira  depuis  la  couronne  juf- 
qu’à  la  fin  de  la  feime,  on  coupera  même  la  chair,  fi  elle 
furmonte  beaucoup  ,  ôc  on  appliquera  deflus  une  tente 
chargée  de  térébenthine ,  ou  imbibée  de  fon  elTence ,  ÔC 
proportionnée  à  la  longueur  &  à  la  grandeur  de  l’ouver¬ 
ture,  afin  d’empêcher  que  la  chair  cannelée,  ou  la  chair  de 
la  couronne  ne  furmonte  :  on  mettra  enfuite  un  plumafleau 
un  peu  plus  large ,  chargé  de  térébenthine  ;  ôc  enfin ,  par 
defi'us  celui-ci  ,  un  autre  plumafleau  plus  grand,  qui 
recouvre  une  bonne  partie  du  fabot ,  chargé  d’onguent  de 
pied ,  afin  d’hume&er  la  muraille  Ôc  le  pied  ;  on  envelop¬ 
pera  le  tout  d’un  linge ,  ÔC  l’appareil  fera  contenu  avec  une 
ligature  longue  ôc  ierrée  ,  pour  maintenir  les  parties,  ÔC 
empêcher  que  la  chair  cannelée  ne  furmonte.  On  ne  lèvera 
le  premier  appareil  qu’au  bout  de  quatre  à  cinq  jours  ;  on 
panfera  enfuite  de  même  tous  les  trois  jours  :  fi  la  feime 
fournit  de  la  matière,  on  employera  de  même  le  digeftif. 

Lorfqu’au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  femaines  ,  la 
feime  continue  à  jeter  de  la  matière  ,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  l’os  çft  carié,  on  s’en  allure  par  le  moyen  de  la  fonde. 
Lorfqu’on  fent  l’os  (  ce  qui  annonce  toujours  la  carie  ) , 
on  coupe  un  peu  plus  de  muraille ,  afin  d’avoir  une  iflue 
plus  grande  ;  enfuite  l’on  rugine  l’os  pour  emporter  la  ca¬ 
rie  ,  ou  bien  l’on  y  met  une  pointe  de  feu.  Ces  fortes  de 
feimes ,  quand  elles  font  quartes  ,  gâtent  quelquefois  le  carr 
tilage  latéral  de  l’os  du  pied  à  fon  attache  ce  qui  fe  re~ 
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«ennoît  par  îa  fonde ,  par  la  grande  fuppuration  ,  &  par 
un  gonflement  à  la  couronne.  Dans  ce  cas  on  ne  doit  plus 
perdre  de  temps  à  panfer  la  feime  ;  il  faut  en  venir  tout 
de  fuite  à  l’opération  du  javart  encorné,  improprement  dit , 
&  emporter  toute  la  corne  qui  fe  trouve  à  un  des  bords 
de  la  feime  ,  à  la  pointe  du  talon.  Voye £  l’opération  du 
javart  encorné ,  au  mot  javart. 

On  voit  par  ce  détail  que  la  pratique  de  barrer  les  feimes  , 
en  appliquant  deux  ou  trois  S  de  feu  ,  eft  infutfifante  &  même 
deftruéfive  ;  mais  je  conviens  qu’elle  n’eft  plus  guere  fuivie 
aujourd’hui ,  depuis  que  la  méthode  précédente  a  été  ren¬ 
due  publique  (ij,  1 

SELLE  (  la  )  efl  compofée  des  arçons ,  des  bandes  ,  des 
bâtes,  du  pommeau,  du  garot  ou  de  l’arcade,  du  iiege, 
des  panneaux  ,  des  quartiers  &  des  contre-fanglots. 

Les  appartenances  de  la  felle  font  le  poitrail,  les  fangles, 
le  furfaix  ,  les  porte-étriers,  &  la  croupier-e. 

Les  arçons  font  deux  pièces  de  bois  de  hêtre  tournées 
en  rond ,  pour  embraffer  le  dos  du  cheval ,  donner  la  forme 
à  la  felle,  &  la  tenir  en  état.  Il  y  a  l’arçon  de  devant  & 

»  celui  de  derrière.  L’arçon  de  devant  efl;  compofé  du  garot 
*  ou  de  l’arcade,  des  lieges ,  des  mammelles  ôc  des  pointes. 

Le  garot  ou  l’arcade ,  efl  la  partie  de  l’arçon  de  devant 
qui  eft  au  deiTus  du  garot  du  cheval. 

Le  pommeau  eft  attaché  au  haut  du  garot. 

Les  mammelles  ,  font  les  parties  de  chaque  côté  de  l’arçon 
1  qui  s’appliquent  au  défaut  des  épaules  ,  au  deflous  du  ga- 
rot  du  cheval ,  dans  l’endroit  où  finit  l’arcade  de  l’arçon. 

Les  pointes  font  les  extrémités  de  chaque  côté  des  ar¬ 
çons  ,  tant  de  ^levant  que  de  derrière. 

Les  lieges,  font  des  morceaux  de  bois  plats  &  élevés  au 
i  deflous  de  chaque  côte  de  l’arçon  de  devant ,  fur  lefquels 
:  on  chauffe  les  battes. 

L’arçon  de  derrière  eft  différent  de  celui  de  devant,  en 

■■■■  . .  .1.  ■  I  .  I  I  II  I  « . .  I  «,  ,  I  iriT-1  II.  I  .1— -y . . 

(  1  )  M.  Vitet  ,  après  avoir  défiguré  notre  méthode  ,  &  avoir  ex- 
pofé  celle  des  anciens  ,  laide  ,  dit-il  ,  (  félon  fa  louable  coutume  )  9 
aux  maréchaux  inftruits  ,  le  loin  de  réfuter  ces  deux  méthodes.  Pour¬ 
quoi  ,  lui-même  ,  qui  s’annonce  pour  praticien  ,  &  qui  écrit  pour  inftruire  , 
ne  le  fait-t-il  pas  &  renvoie-t-il  ce  foin  à  d’autres  ?  pourquoi  écrire  fuc 
i  des  matières  que  l’on  n’entend  pas  encore  ?  Paffe ,  s’il  en  eût  fait  de 
même  à  tous  les  articles  ,  &  qu’il  n’eût  rapporté  que  les  fentimens 
des  auteurs  j  mais  non  ,  la  manie  de  l’être  ,  fait  qu’il  a  entaffé  erreurs 
I  k\ r  erreurs  ,  &  qu’il  a  ,  en  cela ,  enchéri  fur  les  anciens® 
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ce  qu  il  efl  d’une  tournure  plus  large  Si  plus  fonde  ;  il  y 
a  fur  la  partie  fepérieure  une  piece  de  bois  élevée  qui  ao> 
compagne  la  rondeur  du  haut  de  Farçon,  qu’on  appelle 
îroujGfequin  ,  Si  qui  fert  à  aïïurer  les  battes  de  derrière. 

Pour  rendre  les  arçons  plus  forts  Si  plus  durables,  on 
les  noue  avec  des  nerfs  de  bœuf  battus  Si  réduits  en  fi¬ 
la  (le  que  l’on  colle  tout  autour  des  arçons  ,  &  fur-tout  dans 
les  jointures  ,  avec  de  la  colle  d’Angleterre.  Lorfqu’ils  font 
fecs  ,  on  cloue  en  dedans  de  chaque  arçon  ,  j  d qu’au  bout 
des  pointes  ,  une  bande  de  fer  de  tôle  ",  on  en  met  aufîi 
une  petite  derrière  le  pommeàu  pour  tenir  &  allembler 
les  deux  lignes  ;  &  deux  autres  à  l’arçon  de  derrière  pour 
tenir  le  trouffequin.  Lorfque  les  arçons  font  ferrés ,  on  les 
entoure  encore  d’une  toile  trempée  dans  de  la  colle  d’An¬ 
gleterre. 

Les  bandes  font  deux  pièces  de  bois  ,  plates  Si  larges 
d’environ  trois  doigts ,  qui  font  clouées  &  attachées  à  cha¬ 
que  côté  des  arçons,  pour  tenir  Si  arrêter  Farçon  de  devant 
avec  celui  de  derrière.  Ces  bandes  doivent  porter  égale-* 
ment  le  long  du  dos  du  cheval  au  deiTous  de  l’épine ,  afin 
d’empêcher  Farçon  de  devant  de  porter  fur  le  garot  ,  SL 
celui  de  derrière  fur  les  rognons. 

Les  bandes  le  faiioient  autrefois  de  fer  ,  comme  on  le 
pratique  encore  en  province  ;  mais  elles  fe  plient  Si  bleiîent 
le  cheval,  foit  par  le  poids  du  cavalier,  ou  par  quelque 
autre  accident  ;  ce  qui  n’arrive  point  aux  bandes  de  bois,  à 
moins  qu’elles  ne  cailent.  Il  eft  aifé  de  s’en  appercevoir. 

On  a '-pelle  battes,  les  parties  que  font  elevées  au  deflus 
de  chaque  arçon  ,  c’eil-à  dire  ,  fur  les  lièges  de  Farçon  de 
devant  &  lur  le  trouûequin  de  celui  de  derrière.  Les  battes 
fervent  à  tenir  un  cavalier  plus  ferme  dans  la  felle  ;  elles 
font  beaucoup  plus  élevées  aux  Celles  à  piquer  ,  qu’aux  Telles 
à  la  royale  ;  Si  autrefois  on  les  faiioit  beaucoup  plus  hautes 
qu’elles  ne  le  font  à  prêtent. 

h  Les  panneaux  font  deux  coufïinets  de  toile  ,  remplis  de 
bourre  ,  pldcés  &  attachés  au  deifous  de  la  felle  pour  la 
tenir  un  peu  élevée  au  deflus  du  corps  du  cheval ,  afin  que 
les  arçons  &  les  bandes  ne  touchent  pas  au  garot ,  aux 
rognons  ou  fur  les  côtes. 

Le  fiege  eft  1  endroit  du  haut  de  la  felle  où  le  cavalier 
«fl  affis.  Autrefois  le  fiege  étoit  fort  rembourré  Si  creux 
dans  le  milieu  :  on  le  rembourre  peu  preieotement ,  Si  on 
le  fait  uni,  parce  qu’on  s‘eit  apperçu  que  les  fieges  trop 

rembourrés 
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rembourrés  8c  enfoncés  dans  le  milieu  ,  échauffoient  &  écor- 
choient  les  feffes  du  cavalier. 

Les  quartiers  font  des  pièces  de  cuir  qui  entourent  les 
deux  côtés  de  la  Telle  ,  empêchent  la  genouillère  de  la  botte 
de  porter  contre  le  ventre  du  cheval  ;  c’efl  pour  cela  qu’on 
les  fait  affez  larges  :  car  lorfqu’ils  font  trop  étroits  ,  &  qu’ils 
ne  defcendent  pas  affez  bas ,  iis  fe  retrouffent  par  le  mou¬ 
vement  du  cheval,  6c  font  plier  6c  baiffer  la  genouillère s 
ce  qui  incommode  le  cavalier  ,  &  fouvent  lui  écorche  les 
jarrets  &  les  genoux  ,  en  appuyant  contre  la  pointe  des 
arçons  de  devant. 

On  appelle  contre-fanglots  de  petites  courroies  qui  font 
clouées  6c  attachées  ferme  aux  arçons  de  devant  6c  de  der¬ 
rière  ,  6c  qui  iervent  à  attacher  les  fangles.  On  en  met 
deux  à  chaque  côté  des  arçons  ;  on  les  fait  du  meilleur  cuir 
qu’on  puiffe  trouver,  c’eft-à-dire,  de  cuir  de  Hongrie,  de 
peur  qu’ils  ne  fe  caffent 

A  l’égard  des  fangles  ÔC  du  furfaix  ,  du  poitrail  ,  de  la 
croupiere ,  des  boucles  6c  des  ardillons  ,  ce  font  des  parties 
il  connues  que  la  définition  en  feroit  fuperflue. 

On  fe  fert  communément  de  quatre  fortes  de  Telles ,  qui 
font,  la  Telle  à  piquer,  la  Telle  à  la  royale,  la  Telle  àl’an- 
glode  6c  la  Telle  rafe. 

La  Telle  à  piquer  eft  celle  dont  on  fe  fert  pour  le  ma¬ 
nège  ,  6c  pour  dreffer  les  jeunes  chevaux.  Elle  différé  des 
autres  Telles ,  en  ce  que  les  battes  de  devant  6c  de  derrière, 
font  fort  élevées  au  deffus  des  arçons ,  afin  de  tenir  les 
cuiffes  du  cavalier  plus  fermes  ,•  leur  hauteur  doit  être  d’en;* 
yiron  quatre  pouces. 

La  telle  à  la  royale  ,  qui  eft  la  plus  en  ufage ,  foit  pour 
la  guerre  ,  foit  pour  la  campagne ,  a  les  battes  moins  éle¬ 
vées  que  la  Telle  à  piquer  ;  elles  ne  le  doivent  être  que  de 
deux  pouces  &  demi.  Il  eft  à  remarquer  que  depuis  quel¬ 
ques  années,  on  ne  met  plus  de  pommeau  à  cette  forte  de 
Telle  ,  à  caul'e  des  accidens  auxquels  le  cavalier  étoit  expofé 
en  cas  de  chûte,  ou  lorfque  le  cheval  fe  renverfe. 

La  feile  à  l’anglôile  6c  la  lelle  raie  ,  lont  celles  dont  on 
fe  lert  pour  la  chaffe.  La  première  n’a  point  de  battes  ,  ni 
devant  ni  derrière  ;  &  la  Telle  raie  n’a  des  battes  que  de¬ 
vant  ,  élevées  feulement  de  deux  pouces.  La  Telle  à  l’an- 
gloife  eft  ,  fuivant  fa  ftruéiure  ,  la  plus  légère  ;  mais  aufti  un 
cavalier  n’a  pas  le  même  avantage  que  iur  les  autres. 

Il  y  a  deux  qualités  à  obferyer  dans  une  Telle  pour, 
Tome  II .  Y 
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qu’elle  foit  bonne  &  bien  faite  ,  fçavoir ,  d’être  jufie  atî 
cheval ,  &  commode  au  cavalier. 

Pour  être  julle  au  cheval,  il  faut  d’abord  qu’elle  foit  bien 
placée  ,  c’eft-à-dire ,  au  milieu  du  corps  ;  enforte  que  l’ar¬ 
çon  de  devant  foit  au  défaut  des  épaules ,  &  que  la  felle 
porte  également  par-tout ,  fans  toucher  ni  fur  le  garot ,  ni 
fur  l’épine  du  dos ,  ni  fur  les  rognons  ;  il  faut  pour  cela  que 
l’arçon  de  devant  &  celui  de  derrière  prennent  le  même 
tour  que  les  côtes  ;  car  fi  l’arçon  de  devant  eft  trop  étroit 
des  pointes  ,  il  fera  vuide  aux  mammelles  ,  &  bleîfera  le 
cheval  à  l’endroit  des  pointes  ;  fi  ,  au  contraire  ,  l’arçon  eft 
trop  large  des  pointes  ,  il  bleîfera  aux  mammelles  ;  &.  lorf- 
qu’une  felle  eft  trop  large  d’arçons ,  elle  bielle  au  garot, 
fur  le  dos ,  ou  fur  les  rognons  ;  c’eft-à-dire ,  dans  l’endroit 
©u  elle  ferrera  trop  le  cheval. 

Non-feulement  les  arçons  doivent  être  bien  faits  &.  pro¬ 
portionnés  au  corps  du  cheval ,  mais  il  faut  que  les  pan¬ 
neaux  foient  allez  Si  également  rembourrés  pour  empêcher 
la  felle  de  porter  dans  aucun  endroit.  La  bourre  de  crin  ou 
de  poil  de  cerf  s’endurcit  moins  à  la  fueur  que  celle  de  bœuf® 
La  toile  des  panneaux  doit  auiîi  pour  cette  raifon  être  dé¬ 
liée  &  fine;  parce  que  la  grolfe  toile  prend  trop  de  fueur. 
Si  s’endurcit  par  conféquent  bientôt. 

Lorfqu’on  veut  conferver  les  chevaux  qui  fuent  beaucoup  } 
Si  qui ,  par  conféquent  fe  foulent  aifément  ,  on  fait  ajufter 
Si  coudre  fous  les  panneaux  une  peau  de  chevreuil  ou  de 
biche  ,  enforte  que  le  poil  foit  contre  le  poil  du  cheval.  L’u- 
fage  de  cette  peau  eft  excellent.  1 

Afin  qu’une  felle  foit  commode  au  cavalier ,  il  faut  qu’elle 
foit  près  du  cheval ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  y  ait  peu  d’épailfeur 
entre  les  cuilfes  du  cavalier,  &  le  corps  du  cheval  que 
le  fiege  ne  foit  pas  plus  élevé  du  devant  que  du  derrière  , 
que  les  bandes  foient  moins  larges  &c  plus  près  l’une  de  1  au¬ 
tre  au  haut  de  i’arçon  de  devant ,  qu’à  celui  de  derrière  ; 
parce  que  fi  elles  defcendoient  trop  bas  ,  en  ferrant  les 
cuilfes  ,  on  rencontreroit  les  bandes;  il  faut  encore  qu’une 
felle  foit  plus  ou  moins  longue  lur  bandes ,  à  proportion  de 
la  groffeur  du  ventre  &  des  cuilfes  du  cavalier  ,  &  de  la 
longueur  du  corps  du  cheval.  On  doit  avoir  la  même  atten¬ 
tion  pour  les  appartenances  de  la  felle.  Le  poitrail  ne  doit 
pas  defctndre  plus  bas  que  la  jointure  du  devant  de  l’épaule  , 
autrement  il  en  empêcheroit  le  mouvement,  ce  qui  dépend 
des  potences  plus  ou  moins  longues;  il  faut  aulfi  que  les 
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boucles  du  poitrail  foient  placées  de  façon  qu’elles  ne  cou¬ 
pent  pas  le  poil. 

Les  fangles  doivent  être  fortes  &  larges  ,  avec  des  bou¬ 
cles  à  l’angloife  qui  font  les  meilleures  ;  outre  qu’elles  ne 
caftent  pas  facilement ,  elles  ne  déchirent  point  la  botte  avec 
les  ardillons ,  dont  la  pointe  eft  recourbée  &  allurée. 

La  meilleure  croupiere  eft  celle  qui  eft  attachée  à  la  Telle 
par  une  boucle  fans  ardillon  :  il  y  a  une  autre  boucle  au  milieu 
par  le  moyen  de  laquelle  la  croupiere  s’allonge  ôcfe  racourcit 
aifément.  Il  faut  bien  prendre  garde  que  la  boucle  ne  porte 
pas  fur  les  rognons,  elle  blefteroit  le  cheval,  &  lorfqu’on 
s’apperçoit  quelle  coupe  le  poil ,  il  faut  y  ajouter  un  mor¬ 
ceau  de  peau  de  chevreuil  ou  de  veau  ,  6c  que  le  poil  foit 
contre  le  poil  du  cheval.  Le  culeron  de  la  croupiere  doit  être 
plus  gros  que  petit ,  afin  de  ne  pas  écorcher  le  cheval  fous 
la  queue  ,  accident  qui  arrive  fouvent  aux  chevaux  bas  du 
devant ,  &.  par  la  même  raifon  aux  jumens  qui  lont  fujettes 
à  s’écorcher  dans  cet  endroit.  On  donne  à  ces  fortes  de 
chevaux  une  felle  plus  haute  du  devant  qu’à  l’ordinaire ,  ÔC 
l’on  rembourre  peu  les  panneaux  fur  le  derrière. 

Les  étrivieres  doivent  être  de  cuir  de  Hongrie® 

Les  étriers  ronds  font  les  meilleurs  ,  ils  doivent  être  éta« 
mes  avec  une  grille  deftous  ,  &  allez  larges  pour  qu’on 
puiffe  fe  dégager  facilement  en  cas  de  chûte. 

A  l’égard  de  la  têtiere  où  eft  attachée  la  bride  ,  6c  qui 
fait  partie  de  l’équipage  du  cheval ,  elle  eft  compofée  d’un 
deflùs  de  tête  ,  d’un  frontal ,  d’une  fous-gorge  ,  de  deux 
côtés  de  têtiere ,  de  deux  porte-mors  ,  d’une  muférole  &£ 
d’une  paire  de  rênes.  E.  D.  G» 

SELLE  ,  être  bien  en  felle ,  c’eft  avoir  bonne  grâce  à 
cheval.  Gagner  le  fond  de  la  felle  ,  ou  s’entretenir  dans  la 
felle,  fignifie  s’y  coller  pour  ainfi  dire.  Sortir  de  la  Telle* 
ou  avoir  le  derrière  hors  de  la  {elle  ,  eft  le  contraire.  Sauter 
dans  la  felle  ,  fe  dit  du  cavalier  qui  a  fi  peu  de  tenue  qu’à 
chaque  temps  de  trot,  fes  cuilles  s’élèvent  &  fortent  de  la  felle. 

SELLE  ,  (  entrer  en  )  ,  terme  de  l’art  de  voltiger. 

SELLE ,  v  fortir  ou  reflbrtir  de  j  ,  terme  de  l’art  de  vol¬ 
tiger. 

SELLERIE,  lieu  où  l’on  ferre  les  Telles  &  les  harnoisdes 
chevaux  d’une  grande  écurie. 

SELLIER  ,  ouvrier  qui  fait  des  Telles. 

SEMENCE  ,  eft  une  liqueur  légèrement  blanchâtre  J 
limpide,  qui,  iéparée  du  fang  dans  les  tefticules  ,  paffe  dans 
les  épididimes ,  de-là  dans  Tes  vaiffeaux  déférens  pour  êtie 
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portée  dans  les  vefficules  féminales  fituées  delïus  la  veffie } 
lefquelles  étant  plus  ou  moins  remplies,  fe  centraient  dans 
le  temps  de  l’éjaculation  ,  &  chafïent  cette  liqueur  par  le 
canal  de  l’uretre  ;  cete  liqueur  expofée  à  l’air  ,  tombe  bien¬ 
tôt  en  déliquium  ,  au  contraire  de  celles  des  animaux  qui 
ont  du  fuif,  tels  que  le  mouton  ,  leur  femence  en  fe  refroi- 
diffant,  perd  fa  fluidité  ôc  fe  durcit. 

SEMINAL,  LE  ,  qui  a  rapport  à  la  femence. 

SÉMINALES,  (  veficules  ).  Voye^  Génération  du  cher 
Val  (  parties  de  la  ). 

SEMI- LUNAIRE  ,  qui  efl  fait  en  forme  de  demi-lune, 

SÊ MI-LUNAIRE  ,  (  os  ).  Voye ^  Genou. 

SENSIBLE  A  L’ÉPERON  ,  fe  dit  d’un  cheval  qui  y 
obéit  pour  peu  qu’il  le  fente. 

S  ENTEN  AILLER  ,  arranger  fon  lopin  conformément 
aux  tenailles  ;  on  dit  ,  il  efl  bien  ou  mal  entenailié. 

SENTIR  ,  faire  fentir  les  éperons  à  fon  cheval ,  c’efl  en 
appuyer  un  coup.  Faire  fentir  les  gras  des  jambes  ,  c’efl  les 
approcher  du  cheval ,  afin  qu’il  obéiffe  en  conféquence. 

SENTIR  SON  CHEVAL  DANS  LA  MAIN,  c’efl  le 
tenir  de  la  main  &  des  jarrets ,  de  façon  qu’on  en  foit  le 
maître  pour  tout  ce  qu’on  voudra  entreprendre  fur  lui. 

SÉPARER  LES  RENES.  Vbye%  Partager. 

SEPTIQUES.  Médicamens  propres  à  arrêter  les  hémor¬ 
rhagies  par  leurs  qualités  aftringentes  ;  on  les  diflingue  en 
internes  &  en  externes  ,  les  premiers  font  les  aflringens  , 
tels  que  la  grande  confonde  ,  la  grande  ortie  ,  le  fumac  ,  Sic.  : 
les  féconds  font,  l’alun,  la  terre  figillée  ,  l’eau  fécondé,  &c. 
l’agaric ,  l’amadou  ,  le  iycoperdon ,  ne  font  nullement  {lyti¬ 
ques  ,  &  ne  font  aflringens  qu’en  ce  que  ce  font  des  fubf- 
tances  fpongieufes ,  qui  facilitent  les  caillots  de  fang  dans 
les  hémorrhagies,  encore  faut-il  qu’ils  foient  appliqués def- 
fus  l’orifice  de  l’artere  coupée  ,  &  qu’il  foit  un  point  de  com- 
preffion. 

SÉREUX  ,EUSE,  qui  a  rapport  à  la  férofité. 

SERPEGER ,  vieux  mot  qui  fignifioit  conduire  un  che¬ 
val  en  ferpentant. 

SERPENTIN,  langue  ferpentine  ;  cheval  qui  badine  fans 
ceife  avec  fon  mors  *  avec  fa  langue. 

SÉROSITÉ  ,  partie  du  fang  qui  efl  de  la  nature  de 
î’eau,  &  qui  conferve  toujours  fa  qualité  de  liquide,  mê¬ 
me  dans  la  coagulation  du  fang. 

SERRER  LA  DEM  l  -  V  O  LTE  ,  c’efl  faire  revenir  le 
cheval  fur  la  même  pille,  fur  laquelle  la  demi-volte  a  été 
commencée. 
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SERRER  (  fe  )  ,  fe  dit  du  cheval  lorfqu’i!  approche  trop 
du  centre  de  la  voîte. 

SERVICE ,  un  cheval  de  fervice  ,  cheval  qui  a  tiré  ©a 
porté  ,  &  qui  y  eft  fait. 

SESAMOÎDE5  (  os  ).  Voyeç  Boulet. 

SI  FL  ET  ou  ROSSIGNOL  ,  eft  un  anneau  de  fer  00  de 
laiton  que  plaçoient  autrefois  à  l’anus  les  maréchaux  ou 
les  amateurs  ,  &  cela  dans  l’idée  de  faciliter  la  refpiratiou 
à  un  cheval  pouftif ,  ce  qui  prouvoit  authentiquement  leur 
ignorance  en  hippotomie  ;  il  eft  bien  rare  qu’on  le  voie 
aujourd’hui. 

SIFFLEUR,  eft  le  même  que  cornard.  Voye%  ce  mot» 

SIGMOÏDES ,  nom  que  l’on  donne  à  certaines  parties 
qui  ont  de  la  reflemblance  avec  un  C.  On  appelle  certaines 
valvules  du  cœur  ,  ligmoïdes.  Voye %  Cœur. 

SIGUETTE,  appellée  plus  communément  caveçon  de 
fer  ,  eft  un  demi-cercle  creux  denté  qui  étant  monté  au  moy  en 
d’une  ou  de  deux  longes  fert  à  dompter  &  &  débourrer  un 
cheval. 

SILLER ,  fe  dit  d’un  vieux  cheval  dont  le  poil  au  deiTus 
des  yeux  devient  blanc. 

SIMILAIRE,  eft  le  même  qu’homogene.  Voye ^  ce  mot» 

SIN ARTHROSE,  ou  Synarthroje.  Voy.  Connexion  des  os» 

SINARTHRODIAL  ,  qui  tient  de  la  fynarthrofe» 

SINUS,  Voye £  Cavités  des  os. 

SINUOSITÉ.  Voye ç  Cavités  des  os. 

SOLANDRE  (  de  la  ).  On  donne  ce  nom  à  une  crevaffe 
au  pii  du  jarret  ,  de  laquelle  découle  une  humeur  liquide  , 
comme  dans  la  malandre.  La  folandre  n’attaque  ordinairement 
que  la  peau ,  le  traitement  eft  le  même  que  celui  que  nous 
avons  prefcrit  contre  la  malandre.  Voye r  ce  mot» 

SOIES.  Voye^  Seime. 

SOLE  ,  partie  du  fabot.  Voye ç  Pied. 

SOLE-BATTUE  ,  folbature  ou  pied  dérobé  (  de  la  ). 
Lorfqu’un  cheval  a  eu  le  pied  bien  paré,&  qu’il  vient  à  le 
déferrer ,  la  muraille  n’ayant  plus  de  foutien  de  la  part  de 
la  foie  de  corne  ,  s’éclate  ;  la  foie  porte  à  terre  ,  compri¬ 
me  la  foie  charnue  ,  l’inflammation  furvient,  &.  le  cheval 
boite.  C’eft  ce  qu’on  appelle  foie-battue. 

Pour  remédier  à  ce  mal ,  on  mettra  une  déferre  légère 
&  on  l’attachera  avec  des  petits  clous  minces  ;  on  appliquera 
par  deflus  des  onélueux,  comme  la  remolade  ,  &c.  Si  la  foie 
eft  extrêmement  foulée,  fi  le  fang  fort ,  &  ft  le  cheval  boite 
çonfidérablement  ?  le  plus  court  moyen  eft  de  le  deftoler.  On 
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fait  par  cette  opération  une  plaie  fimple  qui  fe  traite  aife- 
ment  ,  au  lieu  que  fi  la  foie  de  corne  y  reftoit  ,  les  chairs 
demeureroient  long-temps  baveufes,  &  carieroient  même  l’os 
du  pied. 

SOLE  BOMBÉE.  La  foie  peut  être  bombée  à  la  fuite 
d’une  fourbure,  d’un  effort  de  fabot  ;  mais  le  plus  communé¬ 
ment  cet  accident  vient  de  la  ferrure  ,  en  ce  que  les  cram¬ 
pons  ou  fortes  éponges  ayant  fait  fonélion  de  pincet¬ 
tes  ,  auront  fait  non-feulement  bomber  la  foie  ,  mais  mê¬ 
me  l’os  du  pied  ,  ce  qu’on. peut  regarder  avec  M.Vitet(l), 
comme  une  exoftote.  L’os  du  pied  ajfeêté  d’une  exofofe ,  nous 
dit  cet  auteur  ,  il  ne  nous  refie  pour  tout  fecours  que  le  feu  ,s’il 
ne  réujjït  pas ,  faites  au  plutôt  égorger  l’animal  ;  ejfaye {  le  même 
r'emede  fur  les  exoflofes  qui  commencent  à  fe  carier  ,  n’en  obtenez- 
vous  pas  un  fuccès  plus  heureux  ?  il  faut  vous  réfoudre  à  faire 
fubir  le  même  fort  à  l’animal  ajfeéîé.  Ha  1  égorger  l’animal  Ic’eft 
un  peu  fort,  &  aller  vite  en  befogne  que  de  chevaux  il 
faudroit  tuer  I  II  y  a  dix  ans,  avant  que  de  donner  notre 
nouvelle  ferrure  ,  qu’il  auroit  fallu  tuer  la  moitié  &  plus  des 
chevaux  de  Paris,  que  la  ferrure  du  temps  rendoit  pieds- 
combles  ,  ou  au  moins  leur  produifoit  des  oignons  ,  &  cer¬ 
tes  le  feu  ne  les  auroit  pas  guéris  :  c’eft  ce  dont  nous  pou¬ 
vons  affurer  M.  Vitet,  fi  toutefois  le  feu  eût  été  capable 
d’obtenir  une  guérifon  ,  &  cela  par  la  ferrure  qui  fe  faifoit 
alors»  Mais  revenons  au  feu  pour  brûler  ces  oignons  des 
exoflofes,  il  faut  brûler  la  foie  des  talons  ;  celle-ci  brûlée  , 
il  faut  brûler  l’infertion  des  cartilages  latéraux  de  l’os  du 
pied  ,  fi  le  cheval  a  deux,  oignons  à  chaque  pied.  Voilà 
clair  &  net  quatre  javarts  encornés»  Ho  ,  affurément  quatre 
javarts  encornés  méritent  bien  que  l’on  égorge  le  cheval  ou 
que  l’on  emploie  le  grand  Si  fréquent  remede  du  profef- 
feur  Vitet,  qui  eff  de  faigner  à  la  carotide.  Quant  au  re¬ 
mede  ,  voyeç  Pied-comble.  Ferrure  pour  les  pieds-combles. 
Pour  les  oignons.  Voye^  aufîi  ces  mots. 

SOLE  BRÛLÉE.  La  foie  peut  avoir  été  brûlée  par  l’ap¬ 
plication  d’un  tiionnier  rouge  ,  dont  le  maréchal  fe  fera 
iervi  pour  attendrir  la  foie  ,  &  pour  avoir  plus  d’aifance  à 
la  parer.  Cette  pratique  vient  de  ce  que  l’on  ne  veut  pas 
fe  donner  la  peine  de  parer.  On  reconnoît  que  la  foie  a  été 
brûlée  en  parant  le  pied  ,  les  pores  de  la  foie  de  corne 


(  I  )  Auteur  de  la  Médecine  Vétérinaire*  tom.  II,  pag.  164,  claffe 
ir§, ,  genre  ame. ,  fécondé  efpecç,  où  il  eft  traité  de  l’Exoftofe  avec  carie.. 
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font  très-ouverts  en  forme  de  tamis.  La  lymphe  fort  de  ces 
petits  trous  ,  &  fouvent  il  arrive  une  réparation  totale  de 
la  foie  de  corne  d’avec  la  foie  charnue  ,  dans  l’endroit  oix 
elle  a  été  brûlée  ;  quelquefois  la  gangrené  fe  manàfefle  Ôde 
cheval  périt. 

Cet  accident  arrive  plus  communément  aux  pieds-plats 
qu’aux  autres ,  parce  que  la  foie  eû:  plus  mince  ;  &  que  9 
d’ailleurs,  la  plupart  des  maréchaux  ignorent  la  flruéiure  dut 
pied.  Les  pieds-combles  y  font  plus  expofés ,  parce  que  la 
foie  eft  encore  beaucoup  moins  épaiffe.  L’accident  fera  en-, 
core  plus  fréquent  chez  les  chevaux  qui  ont  été  fourbus  9 
&  dont  la  fourbure  s’eft  jetée  fur  la  foie,  &  a  formé  un  croif- 
fant  ;  car  oans  ces  fortes  de  pieds  ,  autant  la  muraille  efh 
épaiffe,  autant  la  foie  eft  mince. 

Le  remede  qu’on  apporte  à  ce  mal  eft  de  parer  à  la  ro- 
fée ,  &  de  cerner  la  foie  autour  de  la  muraille  ,  comme  fï 
on  vouloit  le  deffoler  :  l’opération  faite  ,  on  mettra  dans  la 
rainure  des  plumafTeaux  imbibés  d’eflence  de  térébentine  , 
qu’on  arrofera  tous  les  jours  deux  fois  ,  ayant  foin  de  met¬ 
tre  une  rémolade  ou  emmiellure  ,  pour  détendre  la  foie  de 
corne  ;  on  continuera  ce  traitement  jufqu’à  parfaite  guéri- 
fon,  qui  efl  ordinairement  de  fept  ou  huit  jours  ,  quelque¬ 
fois  moins  ,  fuivant  que  la  foie  a  été  échauffée.  Gardez- 
vous  bien  de  déferrer  le  cheval ,  (  comme  le  confeille  le 
maréchal  Vitet  )  ,  &  de  l’envoyer  à  la  riviere  y  prendre  un 
bain  de  douze  heures  de  fuite ,  le  frottement  continuel  de 
la  foie  enflammée  fur  le  pavé  ,  l’enflammeroit  davantage. 
Gardez-vous  bien  d’abattre  de  la  muraille  ,  comme  il  le  dit  9 
car  elle  n’a  aucun  rapport  effentiel  avec  la  foie  ,  &  d’ail¬ 
leurs  ,  il  ne  doit  pas  y  en  avoir  de  trop ,  d’autant  plus  que 
l’accident  ne  vient  que  d’une  ferrure  nouvelle  ,  où  nécef- 
fairement  l’on  a  ôté  ce  qui  étoit  fuperflu.  Ce  fçavant  pra¬ 
ticien  ,  après  avoir  réfuté  tout  au  long  notre  méthode  cura¬ 
tive  ,  &  trouvant  l’effence  de  térébenthine  plus  propre  à 
augmenter  l’inflammation  qu’à  la  diminuer ,  confeille  de  met¬ 
tre  dans  la  rainure  un  onguent  compofé  de  miel  &  de  cé- 
rufe ,  après  que  l’on  aura  enveloppé  le  pied  d’étoupes  im¬ 
bibées  de  parties  égales  d’eau-de-vie  &  de  vinaigre  faturé 
de  fel  de  Saturne  ;  une  faturation  de  fel  de  Saturne  ,  quel 
réfolutif/  Je  fuppofe,  pour  un  moment,  que  la  térébenthine 
procure  la  fuppuration ,  pourquoi  donc  ce  praticien  confeil- 
le-t  il  l’onguent  de  cérufe,  qui,  page  précédente  ,  favorife  la 
chute  de  l’elcarre  ,  en  procurant  une  fuppuration  libre. 

SOLE  CHARNUE,  (  comprehioa  de  la  ).  Four  biea 
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entendre  de  quelle  maniéré  la  foie  charnue  peut  être  com* 
primée  ,  il  faut  fe  rappeller  la  ffrudure  du.  pied.  Llle  ap¬ 
prendra  que  tout  le  poids  du  corps  du  cheval  péfe  fur  les 
iurfaces  obliques  de  Vos  du  pied.  Or ,  cette  Situation  ne 
pouvant  fervir  de  bafe  aux  parties  prépondérantes ,  îa  co¬ 
lonne  le  trouve  foutenue  par  le  tendon  fléchiffeur  de  l’os 
du  pied.  Ce  tendon  qui  n’eff:  pas  fait  pour  foutenir  les  par¬ 
ties  ,  mais  bien  pour  les  mouvoir ,  eff  appuyé  lui-même  fur 
un  corps  matelafTé  &.  prefque  inlenffble  ,  nommé  la  four¬ 
chette  .  laquelle  doit  fou  tenir  la  jambe  dans  ton  à-plomb. 

ais  quand  elle  ne  porte  pas  à  terre  ,  le  cheval  dans 
certaines  furprifes  ,  dans  certains  faux  pas  ,  ou  dans  certains, 
efforts  ,  pouffe  l’os  coronaire  en  arriéré  ,  fur  l’os  de  la  noix, 
celui-ci  lur  le  tendon  qui  preffe  la  foie  charnue  entre  lui  &. 
la  foie  de  corne  ;  dans  ce  mouvement  ,  l’os  coronaire  (  dont 
la  fituation  eft  oblique  de  derrière  en  devant ,  en  prenant 
de  bas  en  haut  )  change  fa  pofition,  &  fe  porte  en  devant 
vers  fa  partie  fupérieure  ,  &  en  arriéré,  vers  fa  partie  infé¬ 
rieure  ;  pour  lors  ,  il.  prend  Ion  point  d’appui  fur  la  partie 
anterieure  de  l’os  du  pied  ,  &  chaffe ,  par  le  moyen,  de  fes. 
condyles  ,  le  tendon  en  arriéré  &  en  bas  t  ce  qui  occafionne 
une  inflammation  confldérable  à  la  tôle  charnue  ,  &.  quel® 
quefois  arrêt  de  la  fynovie  ,  vu  que  les  glandes  ont  été 
comprimées  par  ce  dérangement.  La  lynovie,  en  féjournant, 
s’épaiffit ,  corrode  les  cartilages  de  l’os  du  pied  ,  de  l’os 
coronaire  ,  &  produit  une  ankylofe  ou  une  réunion  de  ceis 
trois  os  en  un  feu!.  C’eff  de  la  véhémence  plus  ou  moins 
grande  de  cette  compreffion  ,  ou  de  l’extenflon  de  ce  ten¬ 
don  que  l’on  doit  partir  pour  expliquer  comment  l’os  co¬ 
ronaire  &  l’os  de  la  noix  peuvent  fe  fraélurer  ,  &  com¬ 
ment  les  cartilages  latéraux  de  l’os  du  pied  peuvent  s’offifier. 

On  reconnoît  la  compreffion  de  la  foie  charnue,  lorf- 
qu’après  après  avoir  paré  bien  uniment  le  pied  ,  &  rendu 
la  lole  de  corne  fort  mince  ,  le  cheval  marque  de  la  fenfibi- 
lité.  On  fonde  avec  les  triquaifes ,  en  commençant  en  pin¬ 
ce  ,  &  allant  iucceffj vement  vers  les  talons  ;  mais  avec 
l’attention  de  ne  pas  ferrer  les  triquoifes  plus  dans  un  en¬ 
droit  que  dans  l’autrç.  C’eff;  par  ce  moyen  que  l’on  décou¬ 
vre,  dn%s  la  plupart  des  maladies  du  pied,  l'endroit  où 
un  chevai  a  été  piqué,  &.  la  partie  quia  été  bleffée ,  con- 
tufe  ,  comprimée  &c. 

Pour  remédier  à  la  compreffion  ,  on  pare  le  pied  à  h* 
^ofée  ,  on  met  dans  le  pied  quelque  chofe  d’ondueux  % 
d’humeder  &  de  relâcher  les  parties  qui  font  diffen^ 
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3 ues ,  &  de  diminuer  la  compreiîion  de  la  foîe  charnue. 
On  peut  faigner  à  la  pince  ,  &  appliquer  autour  dn  fabot 
ce  qu’on  a  mtéré  dans  le  pied  pour  l’humeéler.  Il  faut  laif- 
fer  le  cheval  en  repos  pendant  douze  ou  quinze  jours  ,  & 
ne  point  lui  permettre  de  marcher  :  fouvent  il  guérit  de 
cfette  maniéré  .  mais  fouvent  aufii  ,  il  efl  un ,  deux  ,  & 
même  trois  mois  à  guérir. 

Quand  il  palTé  vingt  jours  ,  on  doit  le  faire  promener 
julqu’à  ce  qu’il  foit  guéri.  Qn  peut  même  le  mettre  à  la 
charrue,  à  une  voiture,  &c.  J’en  ai  vu  qui  fe  font  re-? 

»  dreflés  en  travaillant. 

Si  le  cheval  boîte  tout  bas  ,  s’il  efl  fenfible  à  la  cou¬ 
ronne  ,  lorfqu’on  le  prefTe  avec  le  pouce  dans  cet  endroit  ; 

■  &  s’il  lent  ce  la  douleur  au  paturon  ,  lorfqn’on  appuie  le 

;  pouce  fur  le  tendon  ,  il  ne  faut  pas  tarder  à  le  delToler  ;  il 
n’y  a  pas  de  temps  à  perdre.  Après  l’avoir  deffplé  on  laif- 
fera  faigner  long-temps  le  pied  ,  afin  de  dégorger  les  vaif- 
:  féaux;  cette  opération  met  la  foie  charnue  hors  de  preffe, 

&  remédie  à  l’inflammation  du  fabot,  prévient  les  acci- 
dens  &  les  fuites  de  l’inflammation  ,  c’efl-à- dire ,  les  anky- 
fofes  ,  les  offifications  &  les  exoflofes. 

Si  le  cheval  n’efl  pas  guéri  au  bout  de  quarante  jours, 

3  ce  qui  efl  rare ,  il  faut  Te  mettre  à  la  pâture  pendant  fix 
femaines  ou  deux  mofs. 

Lorfque  le  mal  efl  ancien  ,  ce  qu’on  connoît  par  une 
|  petite  grofïeur  qui  vient  ordinairement  autour  de  la  cou- 
1  ronne ,  &  parce  que  le  pied  malade  efl  plus  petit  que 
l’autre  ,  il  n’efl  pas  facile  à  guérir.  On  peut  tenter  cepen¬ 
dant  de  porter  le  feu  autour  de  la  couronne  ,  afin  d’empê¬ 
cher  l’oflification  qui  commence  toujours  par  un  endurcif- 
1  fement  des  tuniques,  le  feu  les  réfout;  mais  on  ne  doit 
avoir  recours  à  ce  moyen  qu’après  avoir  mis  en  ufage  les 
i  autres  remedes. 

SOLE  (  coup  de  boutoir  dans  la  ).  Lorfqu’en  parant  le 
j  pied  ,  on  a  donné  un  coup  de  boutoir  qui  a  pénétré  jufqu’à 
I  la  foie  charnue  &  qu’on  la  mile  à  découvert,  il  faut  fur 
le  champ  appliquer  des  plumaffeaux  à  fec  ,  &  bien  com- 
j  primer  l’appareil,  afin  que  les  chairs  ne  furmontent  pas.  On 
:  aura  foin  fur-tout  que  le  cheval  ne  mette  pas  le  pied  dans 
l’humidité,  de  peur  que  la  plaie  ne  devienne  livide  ôt 
;  baveufe  ,  &  ne  dégénéré  bientôt  en  fie.  Toutes  les  fois  que  la 
:  compreiîion  n’efi:  pas  allez  forte  ,  les  chairs  furmontent  la 
corne  ,  &  forment  un  petit  cul-de-poule ,  que  l’on  appelle 
çerife,  efl  quelquefois  pofîible  de  faire  rentrer  cette  chair 
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lorfqu’eüe  n’efl:  pas  confidérable ,  autrement  ÿ  ou  eft  obligé 
de  la  couper  avec  le  biffouri.  Cette  légère  opération  faite* 
la  plaie  fe  panfe  avec  la  térébenthine. 

SOLE  COMPRIMÉE  PAR  LE  FER.  L’inflammation 
peut  lui  venir  à  la  foie  par  la  compreffion  du  fer  ,  &  oc- 
cafionner  du  pus  dans  cette  partie  ;  cet  accident  vient  pour 
l’ordinaire  de  i’ajuflure  des  fers,  ou,  pour  mieux  dire,  de 
ce  que  l’on  a  pas  allez  entolé  fon  fer.  Quand  la  compref¬ 
fion  efl  légère  ,  la  ferrure  y  remédie  aifément  ;  fi,  au  con¬ 
traire  ,  il  y  a  du  pus,  après  avoir  échancré  le  fer  ,  on  trai¬ 
tera  la  plaie  avec  la  térébenthine. 

SOLE  ÉCHAUFFÉE.  Rien  de  plus  fréquent  dans  les 
boutiques  que  de  voir  certains  garçons  appliquer  des  fers 
rouges  fur  les  pieds  des  chevaux.  Cette  méthode,  dont  ils 
ne  fentent  pas  les  fuites  ,  &  qui  vient  plutôt  de  la  parefie 
qu’ils  ont  à  abattre  du  pied  ,  que  de  l’intention  de  faire 
porter  leurs  fers  ,  occafionne  non-feulement  une  altération 
dans  le  fabot ,  mais  meme  une  inflammation  confidérable. 
D’autres ,  faute  d’expériences  ,  laiffent  long-temps  le  fer 
qui,  fans  être  pourtant  rouge  ,  échauffe  tellement  les  par¬ 
ties  contenantes  du  fabot,  qu’il  produit  les  mêmes  acci- 
dens.  Tout  maréchal  ne  doit  avoir  pour  but  ,  en  préfen- 
tant  fon  fer  fur  le  pied ,  que  de  voir  s’il  n’eff  pas  trop 
jufle  ,  s’il  ne  garnit  pas  trop  ,  s’il  ne  porte  pas  fur  la  foie  * 
en  un  mot ,  s’il  prend  bien  la  tournure  du  pied  ,  il  impor¬ 
tera  fort  peu  que  le  fer  foit  blanc  ,  rouge  ou  noir  ,  pourvu 
qu’on  le  préfente  promptement,  &  qu’on  le  retire  fur  le 
champ  ;  car  un  fer  peut  fort  bien  ne  pas  être  rouge  ôt 
altérer  le  fabot ,  fi  on  le  laifîê  long- temps  fur  le  pied  , 
comme  malheureufement  cela  n’arrive  que  trop.  Un  habile 
ouvrier  &  qui  a  bien  le  maniement  des  tenailles  doit  pré- 
fenter  Ion  fer  en  un  clin-d’œil ,  enfuite  il  retourne  à  l’en¬ 
clume  donner  à  fon  fer  la  tournure  ou  la  juffeffe  convena¬ 
ble  ;  s’il  n’a  pas  eu  le  coup-d’œil  allez  jufle  pour  faifir  ion 
pied,  c’efl-à-dire ,  pour  rendre  le  fer  jufle  au  pied,  il  efl 
obligé  de  re  venir  plufieurs  fois ,  &  d’échauffer  le  pied.  Les 
remedes  aux  pieds  échauffés  font  d’humeéfer  la  foie  de  corne 
avec  des  emmiellures,  ou  de  la  terre  glaife  très-liquide. 

SOLE  (  foulure  de  la  )  On  appelle  foulure  de  la  foie 
la  compreffion  qu’elle  a  loufferte ,  f oit  qu’elle  vienne  d’un 
caillou  qui  foit  logé  entre  le  fer  &  la  foie  de  corne  ,  ou 
d’un  amas  de  fable  ou  de  terre  qui ,  par  leur  féjour,  forment 
on  maflic.  Il  rélulte  de  cette  contufion  à  peu  près  le  même 
accident  que  des  fortes  éponges  fur  les  talons.  La  ferrure 
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y  remédie  toujours  ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  du  pus  dans 
le  pied. 

La  foulure  de  cette  partie  n’auroit  pas  lieu,  fi  l’on  n’a» 
voit  pas  trop  paré  le  pied  ;  ce  qui  laide  une  efpece  de 
creux  pour  loger  le  caillou  &  le  fable  ;  &  fi  l’on  avoit 
moins  aminci  la  foie  de  corne,  laquelle  ne  garantit  pref- 
que  plus  la  foie  charnue  de  la  compredion. 

Il  faut  ôter  le  fer  pour  enlever  les  corps  qui  compriment 
la  foie  charnue,  nourrir  le  pied  en  le  tenant  humeélé  ÔC 
ne  le  point  parer. 

SOLE  DES  TALONS  (  de  i’excroidance  de  la  ).  La 
belle  conformation  du  pied  ed  quelquefois  nuifible  dans 
certains  chevaux.  On  voit  adez  fouvent  la  foie  des  talons 
:  fe  prolonger  d’une  maniéré  marquée  jufqu’en  pince ,  &  avoir 
dans  fon  corps  une  épaideur  conddérable  ;  cette  conforma- 
ti£n  fe  trouve  ou  dans  les  chevaux  auxquels  la  nature  adonné 
une  petite  fourchette,  &  pour  lors  cette  foie  ou  ces  arcs-bou- 
■  tans  font  fonéfion  de  fourchette  ;  ou  par  ce  qu’elle  ed:  trop 
epaiife ,  &  que  la  chair  cannelée  étant  comprimée  ,  il  lurvient 
ri  une  indammation ,  &  fouvent  de  la  matière  ;  ce  qui  dans  Tura 
&  dans  l’autre  cas  le  nomme  bleime.  On  s’apperçoit  du 
•I  mal  en  parant  ces  arcs-boutans  ;  quand  il  n’y  a  qu’une  lé- 
-  gere  inflammation  ,  ou  une  extravafatior.  de  fang  dans  la 
o  corne,  le  feul  remede  ed  de  parer  ces  parties;  s’il  y  avoit 
n  du  pus  ,  il  faudroit  traiter  la  plaie  comme  une  bleime. 
n  Voyeç  Bleime. 

SOLIDES ,  qui  a  de  la  réfidance  ,  cela  s’entend  de  la 
i  fibre  qui  compofe  les  os,  les  ligamens ,  les  mufcles ,  les 
b  vaideaux,  les  nerfs,  les  vifceres,  Ôcc.  Yoye £  Hippotomie* 

SOLIDITÉ  ,\  qui  tient  du  folide. 

SOLLICITER  ,*  on  dit  d’un  cheval  parefieux ,  qu’il  a 
3  befoin  d’être  follicité ,  c’ed-à-dire  ,  d’être  animé  pour  aller. 

SOMME  (  cheval  de  )  ,  ou  de  bât ,  c’ed  la  même  chofe  ; 
jl  on  dit  encore  fommier. 


SON  DE  FROMENT.  Le  fon  de  froment  ed  adou- 
i  cillant ,  rafraîchidant ,  peéloral ,  il  convient  dans  toutes  les 
r  maladies ,  &  plus  efficacement  dans  les  lavemens. 

SONNAILLIER ,  cheval  ou  mulet  qui  porte  la  fonnailîe. 

SORTIR ,  fe  dit  de  l’encolure  ;  elle  fort  bien  du  garot  9 
/:  quand  elle  commence  à  s’élever  du  haut  du  garot  \  elle 
i  en  fort  mal  ,  quand  après  le  garot  il  y  a  un  creux  duquel 
'<  part  l’encolure  ,  lequel  creux  fe  nomme  coup  de  hache. 
<  Sortir  de  la  felle ,  fè  dit  du  cavalier,  lorf que  n’ayant 
m  point  de  fermeté ,  les  mouvemens  du  cheval  l’ôtent  de 
fon  adiette. 
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SOUBARBE  ou  SOUS-BARBE,  partie  poftérieure  âç  1s 
mâchoire  inférieure  où  porte  îa  gourmette. 

SOUFFLER  ,  fe  dit  d’un  cheval  pouftif.  Laifler  fouffier 
fbn  cheval ,  c’eft  l’arrêter  pour  lui  laifler  reprendre  haleine* 

SOUFFLER  AU  POIL,  fe  dit  d’une  matière  dont  on 
s’apperçoit  à  la  chûte  du  poil  vers  le  fabot ,  qui  a  reflué 
à  la  couronne  ,  &  dont  la  caufe  eft  le  plus  fou  vent  une 
piqüure  ou  encloûure. 

SOUFFLEUR  ,  on  nomme  ainft  certains  chevaux  qui  , 
fans  être  pouffifs  ,  foufflent  prodigieufement ,  fur-tout  dans 
les  chaleurs  ,  ce  qui  ne  peut  provenir  que  de  défaut  de  con¬ 
formation  à  l’entrée  du  conduit  de  la  refpiration  ,  ou  de 
quelques  excroiflanccs  de  chair  à  l’entrée  extérieure  des 
nafeaux, 

SOUFRE ,  tel  que  l’on  l’emploie  pour  des  chevaux  # 
eft  plutôt  un  poifon  qu’un  remede ,  &  cependant  il  eft  fort 
en:  ufage  ;  on  lui  donne  la  vertu  d’être  béchique,  d’être  fîf- 
doriftque  ,  diurétique,  de  purifier  le  lang1,  d’appaifer  la 
toux  ;  mais  l’on  ne  fait  pas  attention  que  le  foufre  que 
Fon  emploie,  eft  un  compofé  de phî’ogiftique  ,  d’acide  vîtrio- 
lique  &  de  fubftances  arlénicales  ,  qui  par  conféquent  doit 
être  aftringent,  ftyptique  6c  même  corroftf;  quant  à  nous  * 
nous  ne  le  çonfeillons  nullement ,  parce  que  nous  en  avons 
toujours  vu  de  mauvais  effets. 

SOUFFRIR  L’ÉPERON  ,  fe  dit  d’un  cheval  qui  n’y  eft 
point  fenfibfe. 

SOUS-GORGE.  Voye {  Bride. 

SOULAGER,  fe  foulager  fur  une  jambe ,  fè  dit  du  che-* 
val  qui,  ayant  les  jambes  fatiguées  &  douloureufes  ,  avance 
tantôt  Furie,  tantôt  l’autre,  quand  il  eft  arrêté  pour  les 
repofer. 

SOUPÇONNEUX  ,  cheval  médiocrement  peureux. 

SOUPE  DE  LAIT  ,  elpece  de  poil.  Voye  ce  mot» 

SOUPLE  ,  cheval  qui  a  les  mouvemens  liants  &  vifs. 

SOUPLESSE  ,  qualité  d’un  cheval  fouple. 

SOURCILS  (  les  )  ,  crins  fitués  vers  le  grand  angle  de 
Fœiî ,  qui  font  au  nombre  de  quatre  à  cinq  pour  l’ordinaire 
vers  cette  partie  ;  on  n’en  trouve  point  vers  le  petit  angle. 

SOUCIS,  l’on  appelioit  autrefois  de  ce  nom  les  carti¬ 
lages  du  nez. 

SOUBRE  -  SAUT  ,  faut  „  imprévu  &  à  contre-temps 
que  fait  le  cheval  ,  quand  il  veut  fe  dérober  de  deiTous  le  : 
cavalier  qui  le  monte. 

SOUS-ÉPINEUX  (  mufcles  ),  Voye{  Bras. 
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50US-LUI  î  fe  dit  d’un  cheval  dont  les  quatre  jambes 
ïe  rapprochent  fous  le  ventre,  fouvent  les  chevaux  naiffent 
ainfi  ;  mais  aufll  cela  arrive-t-iLfouvent  aux  vieux  chevaux  % 
ce  qui  prouve  qu’ils  font  ruinés. 

SOUS-PENTES,  courroies  ou  bandes  de  cuir ,  longues  „ 
larg  es  &  très-fortes,  garnies  à  leurs  deux  extrémités  de 
chaînons  ou  anneaux  de  fer ,  d’une  égale  longueur  entre 
elles.  Elles  fervent  à  fufpendre  un  cheval  dans  le  travail. 
Voye i  Sufpendre, 

SOUS-VENTRIERE ,  courroie  de  cuir  qu’on  met  fous 
te  ventre  d’un  cheval  de  brancard,  pour  empêcher  que  la 
Toiture  n’aille  à  dos. 


SOUTENIR  UN  CHEVAL,  l’empêcher  de  tendre  le 
eol ,  8c  de  s’en  aller  fur  les  épaules;  pour  cet  effet,  on  le 
fbutient  par  le  moyen  des  aides  de  la  main  &  des  jarrets. 

SOUTENU,  fe  dit  des  allures  relevées  d’un  cheval  de 
manege.  Pas  foutenu.  Voye ^  Pas.  Temps  foutenü,  font  les 
temps  des  airs  de  manege,  quand  ils  font  bien  égaux  & 
bien  relevés. 

SOYE ,  le  même  que  feime.  Voye^  Seime. 

SPASMES ,  mouvemens  involontaires  des  mufcles ,  qui 
annoncent  prefque  toujours  dans  le  cheval  une  maladie  dan- 
gereufe,  8c  qui  fouvent  font  les  fÿmptomes  de  la  mort. 

SPERMÂTOCELE.  Voye ^  Tefticules  (  tumeur  des  }. 

SPERME ,  le  même  que  femence.  Voye^  ce  mot. 

SPERMATIQUE ,  qui  a  rapport  à  la  femence. 

SPHENOÏDAL  ,  qui  appartient  à  l’os  fphénoide. 

SPHENOÏDE  (  de  l’os  )  ou  bafiliaire.  Ôn  a  donné  à  cet 
©s  le  nom  de  fphénoide ,  d’un  mot  grec  qui  lignifie  coin  „ 
©n  parce  qu’il  a  paru  en  avoir  la  figure,  ou  parce  qu’il  eft 
enclavé  entre  les  autres  os,  comme  un  coin:  quant  au  nom 
de  bafiliaire,  il  lui  vient  de  ce  qu’il  eft  placé  à  la  bafe 
du  crâne.  Il  eff  fouvent  compofé  de  deux  pièces  dans  les 
jeunes  poulains.  En  le  confidérant  félon  fa  bafe,  il  reffem- 
bie  à  une  chauve-fouris  ,  dont  les  ailes  font  étendues  ;  ou  fous 
tin  autre  afpeéi  ,  il  a  la  figure  d’une  felle  à  monter  à  cheval. 

Les  deux  pièces  de  ces  os  prifes  enfemble  ,  préfentent 
deux  faces  ,  l’une  interne  concave  ,  l’autre  externe  convexe. 

Dans  chaque  face  interne  fe  remarquent  fix  apophy- 
fies ,  dont  deux  de  chaque  côté  ,  &  deux  qui  partagent  ver¬ 
ticalement  cet  os.  Ces  deux  premières  font  fituées  antérieur 
rement ,  &  fe  nomment  -les  grandes  ailes  ou  apophyfes 
orbitaires  :  les  deux  placées  en  arriéré  portent  le  nom 
de  petites  ailes ,  ou  apophyfes  temporales;  des  deux  au-» 
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très,  la  plus  remarquable  eft  fituée  en  avant,  &  reprê- 
fente  le  col  &  la  tête  d’une  chauve-fouris  ;  elle  fe  nomme 
apophyfe  cryfta-galli  laquelle  fait  conftamment  partie  de 
l’os  ethmoïde  dans  l’homme  ,  Si  eft  toujours  jointe  à  l’os 
fphénoide  dans  le  poulain  ;  car  dans  î’embyron  elle  fe  trouve 
quelquefois  iéparée.  La  fécondé  apophyfe  eft  nommée  apo¬ 
phyfe  cunéiforme  de  l’os  lphénoide.  On  y  remarque  fix 
trous  Si  fix  échancrures.  Les  deux  premiers  trous  font  fi- 
tuées  entre  les  deux  grandes  ailes,  Si  s’appellent  trous  op¬ 
tiques  ,  parce  qu’ils  laiffent  palTer  les  cordons  ou  nerfs  op¬ 
tiques.  Les  quatre  autres  font  fitués  inférieurement  à  ceux- 
ci,  entre  les  petites  ailes;  ils  portent  les  noms  de  trous 
orbitaires  ,  &  donnent  paffage  à  des  cordons  des  nerfs  oph¬ 
talmiques. 

A  l’égard  des  fix  échancrures,  deux  font  fituées  extérieu¬ 
rement  &  féparées  par  l’apophyfe  crifta  galli ,  pour  loger 
les  os  éthmoïdes,  deux  ,  entre  les  grandes  ailes  Si  les  petites, 
pour  recevoir  les  parties  écailleufes  des  temporaux  ;  S C 
deux  postérieurement ,  lefquelles  concourent  à  former  ,  avec 
l’os  occipital  ,  les  trous  déchirés. 
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Dans  la  face  externe  on  confidere  trois  apophyfes,  dont 
deux  font  allongées;  on  les  nomme  apophyfes  ptérigo'i- 
des  :  la  troifieme  eft  l’apophyfe  cunéiforme  beaucoup  plus 
fenfible  dans  cette  face.  A  la  racine  des  apophyfes  ptéri- 
goïdes,  fe  voit  un  trou  ,  nommé  trou  ptérigoïdien  qui  ou¬ 
vre  un  paflage  à  des  vaifteaux  fanguins.  Au  devant  de  ces 
apophyfes  fe  trouve  la  fortie  des  trous  optiques.  Un  peu  ; 
inférieurement  font  deux  grands  trous  de  chaque  côté,  qui  i 
quelquefois  n’en  forment  qu’un,  parce  qu’ils  ne  font  que 
peu  féparés  par  une  petite  lame  ofteufe  ;  ces  trous  font 
ovales  ,  Si  retiennent  cette  épithete.  En  devant  de  cet  os 
fe  remarquent  deux  grandes  cavités  féparées  par  une  cloi- 
fon  ofteufe,  nommée  foffe  fphénoïdale.  Enfin,  l’on  apper- 
çoit  fur  1  apophyfe  crifta-galli ,  deux  gouttières  percées 
d’une  infinité  de  petits  trous  qui  communiquent  dans  le 
crâne,  pour  donner  paftage  aux  nerfs  olfaéfifs  :  ces  goût-  li¬ 
tières  font  féparées  par  une  lame  ofteufe  plus  ou  moins  ! 
grande  ,  fur  laquelle  vient  s’unir  la  cloifon  cartilagineufe  du 
vomer  ;  cloifon  qui  s’oftifie  prefqu’en  totalité  par  l’âge. 

Cet  os  eft  articulé  avec  tous  les  os  du  crâne,  excepté 
les  pariétaux. 

SPHACELE.  I  oye £  Gangrené. 

SPHÉNO-MAXILLAIRE ,  qui  a  du  rapport  au  fphénoï- 
de  ôc  à  ios  maxillaire. 
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SPHYNCTER,  on  appelle  ainfi  toutes  ouvertures  qui 
ferment  le  paflage  des  choies  naturelles ,  tels  que  la  bou¬ 
che  ,  l’anus  ,  le  col  de  la  veffie.  Ce  font  des  troudeaux  de 
fibres  charnues  circulaires  ,  qui ,  en  fe  contractant  ,  ferment 
les  paflages  ci-deffus.  On  dit  le  fphynéter  de  l’anus  *  de  la 
veffie  ,  Ôcc.  du  vagin,  &c. 

SPINAL  ,  LE ,  qui  a  rapport  à  l’épine. 

SPLANCHNOLOGIE  ou  difcours  fur  les  vifceres.  Les 
vifceres  font  des  organes  renfermés  dans  une  cavité  quel-' 
conque ,  fans  y  être  attachés  par  toutes  leurs  parties. 

On  confidere  dans  le  cheval  trois  cavités  auxquelles  oiî 
donne  le  nom  de  ventre  ;  favoir  ,  la  tête  ou  ventre  fupé» 
rieur  renfermant  l’organe  du  mouvement  ;  le  ventre  moyen 
ou  la  poitrine ,  renfermant  les  organes  de  la  refpiration  8c 
de  la  circulation  ;  le  ventre  podérieur  ou  bas-ventre,  ren¬ 
fermant  les  vifceres  néceflaires  à  la  chylification.  V^ye^ 
ces  Mots. 

SPLÉNIQUE  ,  fe  dit  de  quelques  parties  qui  ont  du  rap° 
port  avec  la  rate. 

SPLENÎUS.  Un  des  mufcles  de  la  tête  ,  que  Ton  a  nom¬ 
mé  ainfi  à  caufe  de  fa  reffemblance  avec  une  rate. 

SPONTANÉ,  mouvement  fpontané ,  ed  un  mouvement 
involontaire  de  .certains  mufcles. 

SQUAMMEUX,  EUSE,  le  même  qu’écailleux,  eufe  * 
&  fe  dit  de  la  future  de  l’os  temporal  avec  l’os  pariétal* 

SQUELETTE  ,  affemblage  de  tous  les  os  d’un  cadavre^ 
ou  plufieurs  unis  enlemble.  Voyeç  Odéologie. 

SQUELETTES  (  maniéré  de  préparer  les  ).  On  donne 
le  nom  de  fquelettopie  à  la  maniéré  de  préparer  les  fque- 
lettes.  Cet  art  fe  réduit  à  deux  chofes  ;  favoir,  à  nettoyer 
les  os,  &  à  les  aflembler  quand  ils  font  féparés.  On  em¬ 
ploie  pour  cet  effet  le  fcalpel  ou  la  macération  ;  il  n’y  a  guè¬ 
re  que  dans  les  poulains  oii  il  faille  fe  fervir  du  fca'pel* 
parce  que  dans  les  vieux  chevaux,  les  os  feroient  toujours 
gras.  On  fait  un  lquelette  naturel ,  ou  de  poulain  ,  en  enle¬ 
vant  toutes  les  parties  charnues,  tendineufes  &  cellulaires; 
on  conferve  le  période  dans  toute  l’étendue  de  l’os ,  mais 
on  a  bien  foin  d’enlever  toutes  les  membranes ,  afin  que 
l’on  puiffe  dilHnguer  non-feulement  les  articulations,  mais 
même  les  épiphyfes  qui  s’y  trouvent.  Quelques  anatomis¬ 
tes  enlevent  le  période  dans  les  os  longs ,  en  en  confer— 
vant  proche  les  épiphyfes.  Cette  méthode  ed  mauvaile  en 
ce  que  non-feulement  cela  défigure  le  fquelette ,  mais  même 
ce  que  ces  mêmes  épiphyfes  n’ont  pas  de  folidité ,  & 
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qu’elles  fe  détachent  du  corps  de  l’os.  Le  fquelette  une  fois 
préparé,  on  le  met  tremper  fept  ou  huit  jours  dans  l’eau  que 
l’on  reuouvelle  tous  les  jours  ,  pour  dégorger  le  fang  qui 
fe  trouve  pour  l’ordinaire  très-abondant  à  cet  âge.  Il  eft 
même  rare  qu’au  bout  de  ce  temps,  le  fquelette  loir  blanc , 
il  vaut  mieux  dans  ce  cas  faire  un  trou  à  l’extrémité  de  cha¬ 
que  os  long ,  que  de  le  lailfer  tremper  ou  macérer  plus 
long-temps,  ce  qui  pourroit  détacher  les  épipynies.  Cela 
fait ,  on  pofe  fon  fquelette  dans  la  fituation  où  il  doit  être  , 
&  on  le  contient  dans  la  forme  naturelle  par  des  ficelles  & 
de  petites  lattes  amincies  ;  jamais  on  ne  doit  le  fervir  de 
cartes  qui  ,  lôrfqu’elles  font  hume&êes,  n’ont  plus  de  fou- 
îien,  &  qui  fe  collent  par  la  fuite,  de  maniéré  que  l’on 
eft  obligé  de  lès  mouiller  pour  les  ôter  ,  ce  qui  ne  le  lait 
pas  fans  être  obligé  de  ratifier ,  &  par-là  d’altérer  la  fitua¬ 
tion  des  fibres  ligamenteufes  ;  chofe  elfentielle  à  conlerver 
dans  de  pareilles  pièces. 

On  prépare  des  fquelettes  artificiels  de  cette  maniéré  , 
en  ôtant  le  fort  des  chairs,  enluite  on  les  défarticule  en 
autant  de  morceaux  qu’il  eft  nécefiaire  pour  pouvoir  les 
faire  contenir  dans  un  vafe  ou  une  cuve  quelconque  ;  on 
remplit  ce  vafe,  &  on  laiffe  macérer  le  tout  dans  la  meme 
eau  l’efpace  de  fept  à  huit  mois ,  &  on  fait  enforte  qu’ils 
y  féjournent  pendant  l’été.  Par  exemple  ,  on  met  en  macé¬ 
ration  des  fquelettes  au  mois  de  Février,  au  commence¬ 
ment  du  mois  d’Août  on  change  cette  ,eau  ;  vers  la  fin  de 
ce  mois  on  le  retire  après  les  avoir  fait  dégorger  encore  dans 
une  autre  eau  l’efpace  de  trois  jours,  enluite  on  les  expofe 
fur  des  claies  au  foleil  &  à  la  rofée  ;  au  bout  de  deux  mois, 
on  les  retire  blancs  comme  de  l’albâtre  ;  enfuite  on  les  af- 
iemble  &  on  les  perce  pour  les  lier  enfemble  &.  pour  les 
appliquer  à  leurs  articulations  naturelles.  Quelques-uns  font 
bouillir  des  os  ,  d’autres  les  mettent  dans  de  la  chaux  mais 
ces  méthodes  ne  valent  rien ,  en  ce  qu’une  forte  ébullition 
de  vingt-quatre  heures  &  plus ,  ne  peut  détruire  la  graille 
qui  fe  trouve  dans  la  fubftance  des  os ,  &  qu’elle  calcine  la 
fuperficie  ;  la  chaux  produit  les  mêmes  effets  ;  dans  l’une 
êt  l’autre  maniéré ,  les  os ,  au  bout  de  quinze  à  dix-huit 
jours,  fe  trouvent  humeélés  de  graille  à  la  fuperficie  ;  ainfi 
pour  avoir  un  fquelette  bien  blanc  ,  il  faut  abfolument  le 
aiffer  macérer  comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus. 

Pour  monter  un  fquelette ,  on  commence  par  partager 
les  os  pairs ,  un  de  chaque  côté  ,  enfuite  on  prend  les  ver- 
iebres  ;  en  fait  la  difiinélion  que  nous  ayons  faite  des  ver¬ 
tèbres 
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îebres  entre  elles  ;ainft,  d’après  cela  il  n’eft  pas  difficile  de 
les  affembler  ;  cependant  pour  ne  pas  fe  tromper,  on  met 
les  vertebres  cervicales  à  part ,  les  dorfales  &  les  lombai¬ 
res  de  même  ;  enfuite  l’on  revient  à  celles  du  col  la  pre¬ 
mière  &  la  deuxieme  étant  placées,  on  pôle  au  défions  de 
celle-ci ,  la  plus  longue  des  cinq  ;  &  cela  fucce/îivement 
jufqu’à  la  feptieme  qui  eft  la  plus  courte  de  toutes  ,  &  qui 
de  plus  a  de  chaque  côté  une  demi-facette  pour  s’articuler 
avec  la  première  côte. 

Quant  aux  vertebres  du  dos ,  il  n’y  a  que  la  première 
qui  pourroit  embarrafTer  ;  cependant  fi  Ton  fait  attention  à 
fon  apophyfe  épineufe,  on  verra  qu’elle  eft  la  feule  qui 
foit  pointue  &  recourbée  vers  l’épine  :  les  trois  fuivantes 
augmentent  de  hauteur  quant  au  refte,  en  conftdérant  leurs 
apophyfes  épineules,  on  verra  qu’elles  augmentent  en  lar¬ 
geur  ainfi  que  leur  corps;  il  en  eft  de  même  des  vertebres 
lombaires  ;  d’ailleurs  ,  en  préientant  une  vertebreà  une  autre  , 
l’on  voit  fi  les  facettes  le  répondent  ou  non  ,  ÔC  par  ce 
moyen  il  n’eft  pas  poftîble  de  fe  tromper. 

Les  côtes  ne  font  pas  fi  faciles  à  féparer  ni  à  mettre  en 
ordre  ,  pour  cela  il  faut  un  peu  de  pratique  :  mais  la  bonne 
maniéré  de  s’y  prendre  eft  de  féparer  toutes  les  côtes  en 
neuf  de  chaque  côté;  on  mettra  les  plus  larges  enfemble  fans 
conftdérer  la  longueur  ,  &  les  plus  étroites  enfemble  ;  par 
ce  moyen  vous  aurez  les  neuf  vraies  côtes  féparées  des 
neuf  fauffes  ,  enfuite  vous  prendrez  les  vraies  que  vous  ar¬ 
rangerez  luivant  leur  grandeur ,  en  commençant  par  la  plus 
petite  ,  ce  qui  vous  donnera  les  neuf  vraies  côtes  dans 
l’ordre  où  elles  doivent  être  placées  ;  pour  ce  qui  eft  des 
fauffes  ,  vous  commencerez  par  placer  la  plus  grande  ,  & 
vous  finirez  par  la  plus  petite  ;  par  ce  moyen  les  dix-huit 
côtes  le  trouvent  dans  l’ordre.  Il  y  auroit  bien  encore 
d’autres  remarques  à  faire  fur  ce  fujet ,  mais  cela  s’acquiert 
aifément  par  l’ufage.  Les  nœuds  de  la  queue  font  très-ailés 
à  arranger,  en  ce  que  leurs  apophyfes  épineutes  diminuent  , 
fe  bifurquent,  que  les  derniers  font  plus  longs  &  plus  petits. 

Les  os  Jes  extrémités  ne  préfentent  aucune  difficulté  ,  il 
faut  fui vre  la  méthode  ci-defiùs  ,  c’eft-à-dire,  féparer  les 
jambes  de  devant  de  celles  de  derrière,  ou  ,  pour  le  mieux  , 
féparer  les  os  long*  des  moyens ,  ceuxrci  des  petits  ,  enfuite 
les  préfenter  les  uns  fur  les  autres,  &  voir  s’ils  fe  joignent 
exactement  ;  je  ne  vois  que  l’épaule  de  difficile  à  placer  à 
quiconque  n’eft  pas  familier  avec  les  os  ;  pour  cet  effet  il 
faut  que  l’épine  de  l’omoplate  foit  çn  dehors  &  l’apophyfe 
Tome  IL  X 
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acrcmion  en  avant.  Quant  aux  os  du  paturon  &  coronaires^ 
ceux  qui  font  les  plus  longs  font  de  derrière  ;  l’os  du  pied 
de  devant  efl:  plus  arrondi  que  celui  de  derrière  ;  pour  dif- 
tinguer  ces  os  &  fçavoir  de  quel  côté  ils  font,  il  faut  con- 
fidérer  leurs  facettes  cartilagineufes  qui  font  féparées  par 
une  crête,  &  mettre  la  facette  la  plus  légère  en  dedans; 
pour  ce  qui  efl  des  os  du  genou  &  du  jarret il  efl  difficile 
d’en  indiquer  la  pofrtion ,  mais  un  peu  de  patience  fait  que 
l’on  en  vient  à  bout. 

Le  fquelette  étant  totalement  arrangé  ,  on  perce  les  os, 

&  on  le  monte  avec  du  fil-d’archal  ou  de  laiton ,  d’une  ma¬ 
niéré  fixe  ou  avec  mouvement ,  cela  dépend  du  plus  ou  moins 
d’adreffe.  Quand  l’on  veut  féparer  les  os  de  la  tête  ,  la  ma¬ 
cération  efl  toujours  préférable  à  l’eau  bouillante  ,  parce  qti£ 
dans  cette  derniere  ,  ii  efl  rare  de  conferver  les  os  ethrrtoï- 
des  &  les  cornets  entiers  ;  d’ailleurs,  on  ne  pourroit  facile¬ 
ment  les  féparer  fans  caffer  quelque  chofe  ;  pour  cet  effet 
on  met  la  tête  macérer  feule  daq,s  un  vafe  ,  &  l’on  attend  que 
la  putréfaélion  fafle  elle- même  cette  féparation;  enfuite  on 
change  d’eau  comme  ci-delTus. 

SKIRRHE  (  le  )  ,  efi  une  tumeur  plus  ou  moins  groffe  9 
dure ,  infenfible  ,  fans  chaleur  ,  qui  peut  furvenir  à  toutes 
les  parties  du  corps  du  cheval ,  principalement  aux  glandu- 
leufes  ou  à  celles  qui  avoifinent  les  vifceres:  en  effet ,  les 
ouvertures  des  chevaux  nous  en  montrent  dans  le  péritoine , 
dans  la  plevre  &  dans  les  poumons  ,  &c. 

Le  skirrhe  efl  pour  l’ordinaire  la  fuite  du  phlegmon  9 
c'efl-à-dire,  qu’un  phlegmon  dégénéré  quelquefois  en  skir- 
ike  ;  il  peut  provenir  suffi  de  l’ædeme. 

Le  skirrhe  doit  fon  origine  au  défaut  ou  au  moins  à  la 
lenteur  de  la  circulation  ,  principalement  de  la  partie  lym¬ 
phatique  du  fang  ,  &  non  pas  de  la  partie  rouge  ;  car  en  ou¬ 
vrant  cette  elpece  de  tumeur,  on  obferve  que  l’intérreur,  au 
lieu  d’être  rouge  ,  efl  blanc. 

Les  parties  les  plfis  expofées  à  devenir  skirrheufes  font 
celles  qui  fe  trouvent  entre  la  pointe  de  l’épaule  &  le  tho-  1 1 
rax  ,  les  glandes  de  deffous  les  ganaches  ,  les  mammelles , 
le  fourreau,  éVc.  &  toutes  les  glandes  fituées  fous  la  peau» 

Les  mauvais  fourrages  ,  le  défaut  de  tranfpiration ,  le  peu 
d’ufage  que  l’on  fait  du  cheval ,  &c.  peuvent  occafionner 
les  skirrhes.  Ce  qui  prouve  qu’il  efl  produit  par  un  épaiffif- 
fe ment  de  la  lymphe  ou  des  humeurs  excrémentielles. 

L’indolence  ,  la  réfiflance  ,  l’abfence  de  la  chaleur  3  font  ,3 
le,s  lignes  auxquels  on  reconnoît  le  skirrhe. 
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ïi  n’efl  jamais  dangereux,  à  moins  qu’il  ne  (bit  interne. 
On  peut  le  guérir  par  l’extirpation  ,  il  eft  rare  qu’il  s’abf- 
cede  &  qu’il  vienne  à  fuppuratioa ,  à  moins  qu’il  ne  tienne 
du  kyfte. 

On  traite  le  skirrhe  avec  des  remedes  internes  &  exter¬ 
nes.  Les  premiers  font  les  préparations  apériiives  de  Mars  ; 
les  boilTons  fréquentes  d’eaux  ferrugineules  (ont  feules  ca¬ 
pables  de  guérir;  on  peut  auffi  employer  les  fondans  ,  tels 
que  le  fel  de  duob-us  ,1e  fel  de  tartre  ,  le  fel  ammoniac ,  &c. 

Les  remedes  externes  font  les  topiques  refolutifs  que  l’on 
applique  fur  la  tumeur  ,  tels  font  les  emplâtres  de  diabota- 
num  ,  de  vigo  avec  le  mercure  ,  de  ciguë  ,  &c.  mais  ces  re¬ 
medes  lont  fouvent  infruéfueux  ,  à  moins  que  le  skirrhe  ne 
foit  récent.  S’il  eft  ancien  ,  &  qu’il  faille  en  venir  à  l’extir¬ 
pation,  il  faut  bien  reconnoitre  l’endroit  qu’il  occupe  ,  non 
pas  quant  à  la  difficulté  de  l’opération,  mais  à  caufe  de  fes 
fuites  ;  par  exemple  ,  les  glandes  qu’on  obierve  fous  la  ga¬ 
nache  dans  la  morve,  font  de  vrais  skirrhes;  mais  ils  ne 
demandent  pas  à  être  extirpés  :  comme  la  circulation  fe  fait 
lentement  dans  ces  glandes  ,  on  l’y  intercepteroit  ,  en  les 
extirpant  ;  ce  qui  rendroit  l’écoulement  plus  abondant  par 
les  narines.  Les  skirrhes  des  mammelles,  des  ars,  du  poitrail, 
du  col ,  de  l’habitude  du  corps ,  peuvent  être  extirpés  fans 
danger  &  fans  fuites  fâçheufes.  La  maniéré  d’opérer  efl 
d’incifer  d’abord  la  peau  dans  le  milieu  de  la  tumeur  ,  &  dans 
toute  fa  longueur ,  de  la  .détacher  enfuite  ,  &  de  l’enlever 
enfin  tout-à-fait.  Cette  plaie  étant  fimplè,  on  la  traite  com¬ 
me  telle  ,  &  la  guérifon  en  eft  prompte.  Ces  tumeurs  ski- 
rheufes  deviennent  quelquefois  enkyftées  ,  c’effi-à-dire , 
qu’elles  renferment  un  amas  de  pus  ou  de  fubftance  oléa- 
gineule  ,  jaunâtre,  gluante,  enveloppée  dans  un  fac  ,  dont 
les  membranes  extérieures  font  toujours  skirrheufes.  Dans 
ce  cas  on  peut  fe  difpenfer  d’emporter  totalement  la  tumeur  a 
il  fuffira  d’en  enlever  une  portion  de  la  maniéré  dont  on 
coupe  une  côte  de  melon.  Cette  opération  achevée ,  on  baf- 
fine  le  dedans  du  fac  ,  avec  les  feptiques  &  les  corroiifs ,  tels 
que  la  diffolution  de  vitriol  ,  Sic  1  Peu  de  temps  après  ,  la 
fuppuration  fait  tomber  ce  fac  ,  &.  il  fe  forme  une  plaie  fim- 
pie  ,  comme  après  l’extirpation  d’une  glande  ;  elle  demande 
feulement  un  traitement  plus  long  pour  être  guérie ,  parce 
que  la  portion  qui  relie  du  skirrhe  ne  peut  fe  fondre  que 
peu-à  peu  ,  &  lentement. 

STERNO-HYOIDIEN  ,  qui  a  du  rapport  au  flernum  & 
à  l’os  hyoïde. 

X  z 
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STERNO-HYOIDIEN  (  mufcle  ).  Voye^  Hyoïde. 

STERNO-MAX1I.LAIRE  (  mufcle  ).  Voyc^  Mâchoire 
inférieure. 

STERNO-TIROHYDIEN  (  mufcle  ).  Voye i  Larynx, 

STERNUM.  (  os  ).  Voye^  Poitrail. 

STERNUM  (  mufcles  du  ).  Voye £  Refpiration. 

STERNUTATOIRE  ou  PTARM1QUE  ,  médicament 
propre  à  faire  éternuer. 

STERNUTATOIRES ,  médicamens  qui  font  éternuer: 
les  plus  communs  font  les  feuilles  de  tabac  ,  les  racines  d’el¬ 
lébore  ,  le  fuc  de  bétoine  ,  &c.  Ces  médicamens  convien¬ 
nent  dans  la  morve  proprement  dite  ,  de  la  première  efpece  , 
dans  le  vertigo  ,  dans  les  accroupiliemens  quelconques  ,  ÔC 
dans  le  mal  de  cerf. 

STOMACHIQUE,  qui  a  du  rapport  à  l’eftomac. 
STOMACHIQUES. 

*  Remede  s  propres  à  rétablir  le  ton  de  l'eflomacl 

Recette. 

♦ 

Prenez  ail  :  Z  .  .  .  Z  Z  une  gouffe« 

Sel  marin  une  once . 

Vinaigre  :  .  .  fix  onces  ou  approchant. 

Mêlez  le  tout ,  imbibez  en  un  linge  que  vous  mettrez  au¬ 
tour  d’un  filet  ou  bridon  que  vous  laifferez  dans  la  bouche 
du  cheval  une  demi-heure.  Ce  remede  que  nous  avons  con- 
fieillé  il  y  a  long-temps  ,  au  lieu  ôlaffa-fœtida  ,  s’emploie 
|:our  les  chevaux  dégoûtés. 

A  titre  a 

Prenez  Thériaque  :  .  .  Z  Z  deux  onces • 

Délayez  dans  une  pinte  de  vin  &  donnez  froid 

Ce  remede  convient  aux  chevaux  qui  ont  perdu  l’appétit 
depuis  quelque  temps  ,  ou  qui  ne  mangent  pas  comme  de 
coutume  ,  dans  lefquels  on  n’apperçoit  aucun  fymptome  de 
gnaladie. 

STR  ANGURIE ,  ou  difficulté  d’uriner.  Voye ?  Rétention 
d’urine. 

STRIES ,  corps  firiés ,  ce  font  deux  éminences  que  l’on 
Remarque  fur  la  moëlle  allongée. 

STUPIDITÉ*  Voye\  Immobilité* 


SU  I. 


STYLOIDES  (os).  Voye ç  Canon. 

STYLOIDES.  Voye ^  Généralités  fur  les  os.1 

STYLOIDIEN  (  mufcle  ).  Voye ^  Hyoïde. 

STYLO-MAXILLAIRE  (mufcle).  Voye^  Mâchoire  J 

STYLO-PALATIN  (  mufcle  ).  V'oye £  Pharynx. 

STYPTIQUES  3  médscamens  propres  à  arrêter  les  hémor¬ 
rhagies  ,  à  refferrer  une  plaie;  ils  ne  different  gueres  des  aflrin- 
gens  qu’en  ce  qu’ils  refferrent  avec  plus  -de  force,  &  que  leur 
effet  eft  plus  prompt  :  on  les  diftingue  en  externes  &  en  inter¬ 
nes  ,  mais  en  général  on  ne  s’en  fert  qu’extérieurement  * 
principalement  pour  les  plaies. 

SUBLINGUAL,  qui  eft  fous  la  langue. 
SUBLINGUALES  (glandes  ).  Voye^  Tête. 

SUCCENTORIAUX.  Voyt{  Reins. 

SUEURS,  Je  n’entends  point  parler  ici  des  fueurs  qui 
arrivent  dans  les  maladies  inflammatoires  ,  ou  dans  les  mala¬ 
dies  chroniques  ,  telles  que  dans  la  phthifie  ,  ni  des  fueurs 
qui  font  excitées  par  la  chaleur  ,  ou  par  les  violens  exerci¬ 
ces  ;  mais  de  celles  auxquelles  certains  chevaux  font  fujets 
au  moindre  mouvement  qu’ils  font  ,  &  même  dans  le  repos 
8c  l’inaéfion.  Elles  font  quelquefois  fi  abondantes  qu’on  peut 
effimer  cette  évacuation  à  cinq  pintes  par  jour ,  les  uns  en: 
font  affoiblis  confidérablement ,  8c  perdent  l’appétit  ,  d’au¬ 
tres  le  confervent  bon ,  &  fe  portent  bien.  La  plupart  des 
chevaux  qui  ont  ces  fortes  de  fueurs  ,  font  allez  en  em¬ 
bonpoint.  Elles  doivent  être  attribuées  au  relâchement  des 
vaifïeaux  excrétoires  de  la  tranfpiration.  Ces  fueurs  ne  font 
point  dangereufes;  on  viendra  aifément  à  bout  de  les  mo¬ 
dérer  8c  de  les  arrêter ,  en  lavant  le  cheval  pendant  quel¬ 
ques  jours  avec  une  décoélion  de  plantes  aromatiques  9 
telles  que  la  fauge  ou  le  romarin. 

SUIE.  La  fuie  de  cheminée  ,  prife  à  la  quantité  d’uns 
bonne  poignée ,  ou  de  deux  petites  ,  jetée  dans  une  pinte 
de  lait ,  eft  un  des  meilleurs  vermifuges  que  nous  ayions  2 
appliquée  extérieurement  &  unie  au  vinaigre  ,  elle  eft  très- 
jréfolutive  ,  auffi  les  maréchaux  s’en  fervent-iîs  fouvent  ;  mais 
maîheureufement  Pemployent-ïls  dans  des  cas  contraires  ,  tels 
que  dans  les  encloûures  pour  empêcher  la  matière  de  fauf¬ 
iler  au  poil ,  tandis  qu’ils  devroient  la  favorifer  par  des  ma— 
turatifs. 

La  fuie  convient  très-bien  dans  les  tumeurs  récentes  de* 

taupe  ,  du  garot ,  du  rognon,  des  cors,  des  éparvins, 
eontufions  ,  chûtes  ,  efforts. 

Il  faut  bien  prendre  garde  d’employer  intérieurement  la 
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fuie  des  cheminées  où  l’on  brûle  du  charbon  de  terre  ,  ceU 
un  poifon  manifefte. ,  &  cela  à  raifon  de  la  grande  quantité 
d’arfenic  qui  Te  trouve  dedans  ;  il  ne  faut  fe  fervir  que  de 
celle  de  bois. 

SUIVRE ,  fe  dit  du  pied  de  derrière  qui  avance  le  pre¬ 
mier  au  galop  :  le  pied  de  devant  mene,  &  le  pied  de  der¬ 
rière  fuit. 

SUJET  (cheval)  ,  tenir  un  cheval  fujet,  c’eft- le  foutenir 
quand  il  fe  traverfe  ;  cette  expreflion  eft  confacrée  aux  vol- 
tes ,  &  fignifte  tenir  la  croupe  du  cheval  dans  le  rond ,  en- 
forte  qu’elle  ne  s’échappe  pas  ,  qu’elle  ne  traverfe  point  , 
ôc  qu’en  marquant  tous  fes  temps  égaux  ,  Ôt  lans  perdre 
fon  terrein  ,  il  manie  la  croupe  en  dedans. 

SUPERBE ,  un  cheval  fuperbe,  cheval  excellemment  beau. 
SUPERPHARYNGIEN  (  cartilage  ).  Voye{  Tête. 

SU  °ER  PURGATION.  Diarrhée  fanguinolente  occa¬ 
sionnée  par  des  purgatifs  violens,  ou  donnés  à  trop  grande 
dofe  ,  ou  par  un  fécond  ou  troifieme  breuvage  purgatif  que 
l’on  aura  donné  au  cheval  fans  l’avoir  préparé  quelques 
jours  avant  par  la  diete.  Cet  accident  arrive  ,  faute  de  cette 
précaution ,  &  fouvènt  lé  cheval  en  périt. 

SUPPURATIFS.  On  appelle  ainfi  les  medicamens  qui 
favorifent  la  formation  du  pus;  ils  agiftent  fur  les  inflamma¬ 
toires,  en  repercutant ,  en  bouchant  les  pores  d'e  la  peau, 
en  concentrant  la  chaleur  ,  en  diminuant  l’onéHon  des  vaif- 
feaux  extérieurs  ,  &  en  augmentant  l’ofcillation  des  internes  ; 
le  bafilicum  ,  l’onguent  de  la  mere  ,  ou  telle  graille  que  ce 
fbit ,  telle  que  du  beurre  ,  du  fain-doux  ,  vieux  oing  ,  &c, 
peuvent  être  employés  comme  fuppuratifs. 

SUPPURATION  (de  la  ).  Lorfqne  l'inflammation  ne  fe 
termine  pas  par  la  rélolution  ,  c’eft-à-dire  ,  lorfqué  le  fang 
amai’lé  dans  les  extrémités  capillaires  ,  ne  reprend  pas  fa 
fluidité,  &  ne  rentre  pas  dans  le  torrent  de  la  circulation, 
la  nature  prend  une  autre  voie  pour  s’en  débarrafler  ,  com¬ 
me  d5un  corps  inutile  &  même  nuiflble. 

I/ofciîîation  des  libres  augmente ,  le  battement  des  ar¬ 
tères  devient  plus  grand  &  plus  fréquent  ;  par  ces  deux 
caufes  ,  le  fang  fe  trouve  battu  ,  atténué  &  %brilé  ;  il  change 
de  nature,  &  fe  convertit  en  pus  ;  telle  eft  la  Suppuration 
qu’on  peut  donc  définir  le  changement  du  fang  en  pus. 

On  voit  déjà  par  ce  que  je  viens  de  dire  ,  que  les  caufes 
de  la  fuppuration  font  i’ofcillation  des  fibres  des  parties  voi- 
fines  augmentée,  le  battement  des  arteres,  &  le  mouvemem 
nteflin  des  parties  dont  le  fang  eft  compofé. 
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Pour  que  la  fuppuration  fe  fade,  il  faut,  i0.:  que  les  fo“ 
Tides  conlervent  leur  vie  ,  car  la  fuppuration  ne  peut  jamai5 
s  établir  dans  une  partie  morte.  2^  :  que  le  battement  des 
arteres  augmente.  30  :  que  les  parties  du  fang  fubiflfent  une 
qfpece  de  fermentation  néceffaire  pour  le  changement  de 
toutes  les  liqueurs.  L’ofcilîation  des  fibres  redoublée  &  les 
ful/ations  desarteres  atténuées  ,  brifent  le  fang,  &L  en  mêlent 
intimement  les  parties  ;  le  mouvement  de  ces  parties  pro¬ 
duit  la  chaleur  ,  la  chaleur  difiipe  la  férofité. 

Le  broyemeot  du  fang  en  dé fu ni t- les  parties;  les  parties 
îouges  déùmies  perdent  leur  couleur  ,  &  deviennent  tranfpa- 
rentes  ;  la  couleur  de  la  partie  gélatineufe  du  fang  domine  , 
delà ,  la  blancheur,  la  conftftançe  Sç  la  formation  du  pus. 

Les  fymptomes  font  diffère  ns  9  fuivant  les,  différens  états 
de  la  fuppuration. 

Dans  le  commencement ,  la  tenfion  ,  la.  douleur  &  la  cha¬ 
leur  fubftftent,  &  s’augmentent  même.  Il  y  a  fouvent  fievre  9 
friffon,  tremblement  ,  accablement  &  triïlede  ;  ce  qui  n’ar- 
ïive  cependant  que  lorfque  l’inflammation  eft  confidérable  , 
ou  qu’elle  eft  caufée  par  une  humeur  âcre  ,  ou  par  queD 
que  levain  de  mauvaile  nature  ,  comme  dans  la  maladie 
nommée  Mufaraigne . 

Ces  accidens  continuent  pendant  deux  ,  trois  ou  quatre 
jours  ,  après  lefquels  la  tumeur  s’élève  en  pointe  ,  ou  la 
douleur  lembie  fe  fixer  ‘  ç’eft  alors  que  le  pus  fe  forme 
intérieurement. 


La  fuppuration  étant  établie  ,  la  tenfion  ,  la  chaleur  &£  la, 
dureté  diminuent  confidérablement  \  on  fent  une  efpece  de, 
moliede  &  de  fl.uâuation  en  portant  le  doigt  fur  la  tumeur. 

Le  pus  cherche  à  fort  if  ;  la  peau  amincie  lui  ouvre  une 
ifiue  ,  lorfqu’il  n’eft  pas  profondément  fitué  ;  mais  fi  Ion 
foyer  eft  profond  ,  &  qu’il  ne  puifTe  fe  faire  un  p adage  ; 

.  h  ,  d’ailleurs ,  il  féjourne  trop  long-temps ,  il  fe  cjiange  en 
une  fanfe  tenue ,  livide ,  âcre,  qui  détruit  &  ronge  les  par¬ 
ties  voiftnes  ,  ce  qui  donne  naiftance  à  des  ulcérés  putrides  * 
à  des  fiftules  ,  ou  il  (e  méfie  avec  le  fang  &  corrompt  toute 
la  made  des  humeurs.  — 

Les  Agnes  qui  annoncent  que  la  fuppuration,  va  fe  faire,, 
font  ,  la  tenfion  ,  la  douleur  &  la  chaleur  fubfiftante.  après, 
le  feptieme  ou  le  huitième  jour  de  l’inflammation., 

On  connoît  que  la  fuppuration  commence  ,  lorfque- la  tu¬ 
meur  s’élève  en  pointe  ;  le  pus  eft  formé  ,  ou  la  fuppuration. 
établie  ,  quand  tous,  les,  accidens  codent  ,  que  la  tumeur  e.fb 
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molle  ,  &  qu’on  fent,  en  y  portant  le  doigt,  de  la  fouplefle  & 
de  la  ifuétuation. 

.L  abcès  eit  plus  ou  moins  dangereux ,  fiiivant  la  nature  dis 
pus  ,  fuivani  l’endroit  où  il  eft  ,  &  fuivant  fa  profondeur. 

,  lc  Pus  de  bonne  qualité  ,  il  ne  creufe  pas,  &  l’ab- 

ces  n’a  point  de  fuites  fâcheufes.  Si  le  pus  eft  âcre  &  cauf- 

tique  ,  il  creufe  &  fait  du  ravage  ,  &  l’abcès  eft  de  mauvais 
caraétere. 

-L’abcès  fimpîe ,  c’eft-à-dire ,  celui  qui  n’a  qu’une  poche , 
eü  moins  à  craindre  que  celui  qui  a  plufieurs  poches  ou 
clapiers. 

L  abcès  des  parties  charnues  eft  moins  dangereux  que  ce¬ 
lui  des  parties  tendineuies  &  des  articulations. 

Le  fuperhciel ,  moins  que  celui  qui  eft  profond. 
L’abicès  de  mauvaile  qualité,  fitué  proche  les  os ,  caufe 
souvent  la  carie  ,  il  produit  fréquemment  des  fufées  ,  quand 
il  eft  voifin  des  tendons,  ou  fous  des  aponévrofes. 

Le  pus  fe  forme  dans  trois  ou  quatre  jours  ;  mais  lorfque 
dans  cet  efpace  de  temps  la  fuppurâtion  ne  paroît  pas  s’é¬ 
tablir  ,  on  doit  craindre  la  gangrené. 

Dès  que  la  fuppurâtion  commence,  &  qu’on  la  croit 
iaiutaiie,  il  faut  la  favorifer  par  les  fuppuratifs  ou  les  ma- 
turatifs,  comme  l’onguent  fait  avec  de  la  graille ,  de  la 
poix  de  Bourgogne ,  &  la  farine  de  feigle  ou  d’orge  ,  dans 
la  décoéhon  de  manne;  avec  le  bafilicum ,  l’huile  de  lys, 
les  grailles ,  la  poix  de  Bourgogne,  le  vieux  levain  ,  &c. 

v  Mais>  auffi-tôt  que  le  pus  eft  formé,  on  ouvrira  l’abf- 
ces  avec  le  biftouri ,  ou  avec  la  pierre  à  cautere  ;  la  pre¬ 
mière  méthode  eft  préférable.  Il  faut  toujours  faire  l’ouvertu¬ 
re  2  la  partie  la  plus  déclive,  afin  de  donner  écoulement 
au  pus  ,  a  moins  que  quelque  chofe  n’en  empêche. 

On  commence  par  faire  avec  le  biftouri,  une  petite  ou¬ 
verture  à  iabîcès,  dans  l’endroit  où  la  tumeur  s’élève  en 

pointe  ;  on  introduit  enfuite  le  doigt  dans  la  plaie,  pour  en 

examiner  le  fond,  _  *  r  5  v 

Si  i  abkes  eft  fimple ,  c’eft  à-dire ,  s’il  n’y  a  qu’une  po¬ 
che  (ans  clapier,  &  s’il  eft  dans  une  partie  charnue,  on  peut 
pro  ongcr  i  incifion  avec  le  biftouri  ieul,  pour  donner  jour 
ex  écoulement  au  pus  ,  car  les  plaies  ne  guériffent  jamais 
rmeu^  que^  lorfqu’on  les  a  miles  tout-à-fait  à  découvert. 

.  1  abkes  eft  compofé,  c’eft-à— dire ,  s’il  y  a  plufieurs  cla- 

pieis  ou  poches,  il  eft  néceffaire  de  les  ouvrir  tous ,  afin 
«empêcher  le  pus  de  croupir  dans  les  fmus,  &afin.dedé- 
terger  chaque  clapier. 
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Quand  le  foyer  de  l’abfcès  fe  trouve  dans  le  périofte  , 
c’eft-à-dire  ,  proche  d’un  os,  ou  fur  un  tendon ,  ou  fur  une 
aponévrofe ,  ou  proche  d’une  artere  ou  d’une  veine  confi- 
fidérab  e ,  ou  proche  d’une  articulation,  il  faut  y  introduire 
une  fonde  cannelée,  afin  de  conduire  le  biftouri,  de  peur 
d’offenfer  les  parties  voifines  de  l’abfcès. 

Lorlqu’en  introduifant  la  fonde  dans  l’abfcès  ,  on  s’a  p  per¬ 
çoit  que  le  pus  a  fuie,  c’eft-à-dire ,  qu’il  a  creuié  ,  & 
qu’il  s’eft  étendu  fort  loin,  on  peut  fe  diipenfer  d’ouvrir 
l’abfcès,  fuivant  toute  fa  longueur  ,  mais  fe  contenter  de 
pratiquer  une  ouverture  à  l’autre  extrémité  ,  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  contre-ouverture. 

Il  y  a  des  cas  où  il  faut  attendre  que  la  fuppuration  foit 
parfaite ,  avant  que  d’ouvrir  l’abfcès  ;  6c  d’autres  où  il  l’a 
faut  prévenir. 

On  attendra  que  la  fuppuration  foit  parfaite  ,  toutes  les 
fois  que  l’abfcès  e ft  fimple  6c  fans  danger,  qu’il  a  fon  fiege 
dans  les  parties  charnues  6c  dans  les  glandes,  6i  fur-tout 
quand  il  y  a  des  duretés  ;  parce  que  le  pus  qui  eft  l’ou¬ 
vrage  de  la  nature,  ronge  6c  détruit  tout  ce  qui  a  été  lézé 
par  l’inflammation  ,  6c  fond  les  duretés  des  glandes. 

Au  contraire ,  il  faut  prévenir  la  iuppuration  parfaite  & 
ouvrir  f  l’abfcès  i°  lorfque  l’inflammation  eft  confidérable  ÿ 
que  la  matière  de  l’inflammation  eft  âcre  6c  cauftique,  que 
la  douleur  ,  la  fievre  ,  6c  le  tremblement  font  craindre  la 
gangrené,  &  que  la  vie  de  l’animal  eft  en  danger. 

20.  Lorfque  l’abfcès  eft  proche  d’une  cavité,  &  qu’il  y 
a  à  craindre  que  le  pus  venant  à  creufer,  ne  pénétré  dans 
cette  cavité,  comme  l’abfcès  fur  les  côtes. 

30  Lorfqn’il  eft  voifin  d’une  articulation. 

4°.  Lorfqu’il  eft  proche  de  l’os ,  6c  qu’on  craint  qu’il  ne 
carie  ,  ou  qu’il  ne  gâte  un  tendon  ,  ou  quelque  membrane. 

5^.  Lorfqu’il  fe  trouve  fur  quelques  vaiffeaux  confldéra- 
bles ,  que  l’âcreté  de  l’humeur  pourroit  ronger. 

SUR  ,  cheval  fur ,  eft  celui  qui  ne  bronche  pas. 

SURDËNTS  ,  élévation  ou  inégalité  que  forment  les 
dents  mâchelieres;  conftruéiion  néceffaire  à  la  maftication , 
que  les  maréchaux  prenoient  autrefois  pour  maladie,  &  pour 
caufe  du  dégoût,  &.  que  le  dofteur  Vitet  croit  encore, 
de  même  que  le  traitement  qu’il  as  fuivi  fervilement  d’après 
les  anciens  ,  6c  qu’il  a  de  plus  qu’eux ,  de  les  avoir  pla¬ 
cés  au  nombre  des  exoftofes  -}  d’avoir  mis  du  même  genre 
le  farcocele  avec  les  excroiflances  des  arcs- boutans  de  la  foie 
des  talons  •  les  maladies  oceafionnées  par  la  rétention  des. 
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matières  excrémentielles  &  recrémentielles ,  font,  fuivant 
lui,  de  la  même  dalle  que  les  maladies  évacuatoires.  La, 
rétention  des  corps  étrangers  dans  le  gofier  eft  ,  fuivant  ce 
favant,  du  même  ordre  que  l’infenfibie  tranfpiration  ,  que 
la  diminution  de  la  falive  :  &  qui  plus  eft  ,  il  place  cette 
maladie  dans  la  dalle  des  diarrhées,  flux  bilieux,  féreux  , 
de  la  fuperpurgation  même ,  des  évacuations  fanguines  6 C 
purulentes,  &  une  infinité  d’autres  abfiirdités  lembiables. 
dont  fon  ouvrage  eft  rempli ,  que  nous  ne  relèverions  pas  , 
fi  ce  n’étoit  un  médecin  qui  eût  écrit  ,  qui  parconlé- 
quent  eft  au  moins  cenfé  être  inftruit  des  principes  de  la 
médecine. 

SUR- ÉPINEUX  (  mufeie  ).  Voytç  Bras. 

SUR-FAIX,  greffe  &  large  fangle  ,  qui  fert  à  tenir  la^ 
couverture  du  cheval. 

SyR-LANGUE,  chancre  qui  furvient  à  la  langue  du 
cheval,  dans  les  épidémies,  &  que  Jean-Pierre  Capt  a 
nommé  ainfi. 

^  SURMENER  UN  CHEVAL,  eft  la  même  chofe  que 
l’outrer.  Voye ^  Outrer. 

SUR-OS  (  le  )  eft  une  éminence  dure  fur  l’os  du  canon  ^ 
cette  éminence  vient  ordinairement  à  la  jambe  de  devant, 
fur  la  partie  fupérieure  latérale  interne  de  l’os  du  canon,  à, 
côté  de  la  tête  de  l’os  ftyloïde. 

Elle  eft  ordinairement  large  &  ronde  comme  une  piece 
de  vingt-quatre  fols  ,  alors  elle  retient  le  nom  de  fur-os. 

Quelquefois  le  fur-os  eft  oblong  ,  &  defeend  le  long  de 
l’os  ftyloïde,  &  il  s’appelle  fulée,’  quelquefois  il  y  en  a 
des  deux  côtés  de  Los. 

Le  fur-os  ne  fait  pas  boiter,  mais  la  fufée  fait  boiter  , 
lorfqu’elle  attaque  les  os  ftyloïdes ,  &  qu’elle  groffit  telle¬ 
ment  qu’ils  relîerrent  les  tendons  logés  entre  ces  deux  os. 

Le  fur  -os  furvient  plus  fouvent,  &  prefque  toujours  aux 
jeunes  chevaux  ;  quelquefois  il  difparoît  de  lui-même.  Quand 
il  fubfifte  ,  c’eft  une  exoftofe  ,  il  n’y  a  rien  à  faire  (  i  ),  à 
moins  quelle  ne  foit  trop  difforme  ,  &  qu’on,  ne  veuille  l’en¬ 
lever  avec  le  cifeau  &  le  maillet  ,  opération  que  j’ai  plu- 
fieurs  fois  exécutée  ,  fans  qu’il  foit  fur  venu  aucun  accident, 
ÔL  fans  qu’il  exifte  aucun  veftige  de  tumeur  &  de  plaie. 

SURPRENDRE  un  cheval,  fe  fervir  des  aides  trop  bruf- 


(  i  )  On  fera  toujours  redevable  à  M.  Vitet  de  cotifeiller  des. 
urinaires  &  d§s  aromatiques  pour  une  telle  maladie. 
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quement  ;  c’efl  auffi  approcher  de  lui ,  quand  il  eft  à  fai 
place  dans  l’écurie  fans  lui  parler ,  ce  qui  lui  fait  peur. 

SUSPENDRE,  élever  un  cheval  plus  ou  moins  de  terre* 
à  volonté.  On  fufpend  un  cheval  dans  le  travail  pour  le 
ferrer  lorfqu’il  efi:  difficile  ,  ou  pour  lui  faire  une  opération, 
douloureufe.  Après  avoir  fixé  les  foupentes  aux  crochets 
de  la  traverfe  qnarrée  du  travail  ,  on  les  pâlie  fous  le  ven- 
tre  du  cheval ,  &  l’on  met  les  anneaux  des  autres  extrémités 
dans  les  crochets  du  rouleau.  Alors  ,  en  tournant  ce  rouleau „ 
les  foupentes  s’enveloppent  fur  cette  piece  &  enlevant  le 
cheval,  Voye ç  Travail  On  fufpend  encore  un  cheval  à  l’é¬ 
curie  ,  foit  avec  des  foupentes  ,  Toit  avec  des  (angles  ,  une 
ferpilliere  ou  autre  bandage  approprié,  afin  de, l’empêcher 
de  fe  coucher  ou  de  s’appuyer  totalement  fur  les  ïam¬ 
bes.  Cette  pratique  efl  très-dangereufe.  Le  cheval  ,  obligé 
de  s’abandonner  fur  les  foupentes,  éprouve  une  compreflion, 
qui  peut  avoir  des  fuites  funeftes  ,  fur-tout  loriqu’eile  efi 
continuée  pendant  un  certain  temps. 

SUI  URE,  Voye ç  Connexion  des  os. 

SYMPTOMES  ,  accidens  qui  accompagnent  une  maladie» 
SYMPTOMES  GÉNÉRAUX.  Le  cheval  efi:  malade  : 
3°.  lorfqu’il  efi  dégoûté  &  qu’il  perd  l’appétit. 

S°.  Lorfqu’il  efi  trille  &  qu’il  porte  la  tête  baffe. 

3°.  S’il  a  la  langue  féche, 

4°.  Le  poil  hériffié. 

5°.  S’il  ne  fléchit  pas  les  reins  lorfqu’on  le  pince  fur  cet, 
endroit.  '  *  '  , 

6°.  Si  la  fiente  efi  feche  &  par  marons ,  plus  détachée, 
qu’à  l’ordinaire  ,  couverte  quelquefois  de  glaires  qu’on  prend 
louvent  pour  graille  ,  &  qu’on  appelle  gras-fondu. 

7°.  Lorfqu’il  rend  une  urine  de  couleur  rouge. 

%>Q.  Lorfqu’elle  efi;  crue  &  claire  comme  l’eau  pure, 
yQ.  Si  le  cœur  bat  plus  fort  qu’à  l’ordinaire. 
ioQ.  Si  le  battement  du  cœur  &  des  arteres  efi:  trop 
faible. 

ii°.  Lorfque  le  cheval  fe  leve,  fe  couche,  &  ne  peut 
trouver  une  pofition  agréable. 

12°.  Qu’il  regarde  fouvent  fon  flanc  ,  &.  plus  fouvent 
un  côté  que  l’autre.  / 

130.  Qu’il  jete  une  humeur  jaunâtre  par  les  narines. 

34°.  Que  fa  marche  efi:  chancelante. 

3 30.  S’il  a  la  vue  trifie  &  abattue  ,  &  les  yeux  larmoyans, 
i6°.  Une  difficulté  d’uriner  ,  dont  on  s’apperçoit  dès  quo 
le  cheval  fe  préfente  pour  cette  fonéfion»  1  * 
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SYMPTOMES  DANGEREUX  :  i°.  lorfque  le  cheval 
fe  tient  foiblement  fur  fes  jambes ,  héfite  à  fe  coucher , 
tombe  comme  une  maffe ,  &  fe  releve  de  temps  en  temps. 

Qu’il  fort  de  la  moufle  ,  ou  de  la  bouche ,  ou  des 
narines. 

3°.  Que  l’œil  eft  tourné  de  maniéré  qu’on  y  découvre 
beaucoup  de  blanc» 

'  4°.  Que  Turine  découle  goutte  à  goutte  ,  fans  que  le 
cheval  fe  préfente  pour  uriner. 

5°.  Qu’il  jette  par  le  nez  une  matière  fanguinolente  Sc 
quelquefois 
6°.  S’il 

guinolentes 

7°.  S’il  fe  leve  &  fe  releve  en  regardant  fes  reins. 

8°.  Lorfqu’il  regarde  fixement  fon  flanc  &.  fa  poitrine  ,  & 
qu’il  a  une  grande  difficulté  de  refpirer. 

Ces  fymptomes  ne  fe  rencontrent  pas  tous  à  la  fois  dans 
une  feule  maladie  ;  ils  appartiennent  à  plufieurs ,  on  ne  les 
a  rafîemblés  ici  que  pour  apprendre  à  diftingurer  l’état  de 
la  maladie. 

SYMPHYSE.  Voye ^  Connexion  des  os. 

SYN  ARTHRODIALE  ,  qui  tient  de  la  fynarthrofe. 

SYNOVIE,  liqueur  mucilagineufe  qui  fe  trouve  dans  les 
articulations  contenues  par  les  capfules  ;  cette  liqueur  efi  na¬ 
turellement  jaunâtre  &  refiemble  au  blanc  d’œuf  par  fa  li¬ 
quidité  ;  quand  elle  efi;  épaiffie  ou  altérée ,  elle  devient 
rougeâtre,  ce  qui  arrive  fouvent  après  les  exercices  outrés 
©u  les  dietes  longues.  v 

SYNCHONDROSE.  Voye %  Connexion  des  os. 

SYNCOPE,  foiblefie  dans  laquelle  le  cheval  tombe* 

SYNEVOSE.  Voye £  Connexion  des  os. 

SYSSARCOSE.  Voye £  Connexion  des  os. 

SYSTOLE,  efi  un  mouvement  du  cœur  &  des  arteres  qui 
les  refferrent  &  les  contractent  pour  envoyer  le  fang  dans 
toute  l’habitude  du  corps.  Ces  mouvemens  de  fyftole  & 
de  diafiole  pour  lefquels  les  avis  ont  été  tant  de  fois  par¬ 
tagés,  &  qui ,  en  1769.,  donnèrent  nouvelle  matière  d’examen 
à  M.  Jadelot ,  médecin ,  qui  par  différentes  expériences  fur 
des  chiens  &  fur  un  cheval,  paroît  prouver  que  les  artè¬ 
res  font  totalement  dénuées  de  ces  mouvemens.  Sans  m’ar¬ 
rêter  fur  nombre  d’expériences  de  M.  Portai,  doéteur  en 
médecine ,  &  membre  de  l’académie  royale  des  fciences ,  6c 
d’autres  qui,  avec  jufie  raifon ,  réfutent  ce  fentiment,  nous 
©bferverons  qu’il  n’efi  pas  étonnant  que  M.  Jadelot  ne  le 


brune  comme  une  elpece  de  pus. 

ne  rend  que  des  matières  glaireufes  &.  fan- 
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foit  pas  apperçu  de  ces  mouvemens  fur  les  gros  troncs,  & 
principalement  lur  l’artere-aorte  du  cheval ,  qui  ,  félon  lui  , 
devoit  mettre  le  comble  à  fes  expériences;  mais  M.  Jade-» 
lot  n’avoit  pas  fait  attention  ,  que  ce  que  Ton  appelle  l’ar¬ 
tere-aorte  ,  cette  fubftance  jaunâtre ,  eif  un  vrai  ligament 
incapable  d’aucun  mouvement  ,  8c  qu’il  ne  faut  pas  confon¬ 
dre  avec  l’aorte  &  les  autres  tuniques  qu’ont  décrit  tous  les 
anatomiftes  (i).  Il  eft  des  maladies  dans  lefquelles  l’oit 
trouve  l’aorte  ou  les  tuniques  ci-dedus,  tellement  refferrées 
qu’une  plume  à  peine  pourroit  y  entrer  ,  &  ces  tumeurs 
formant  comme  une  efpece  de  corde  vacillante  dans  ce  ligament 
cylindrique  :  pour  s’affurer  de  ces  expériences,  il  auroit  failli, 
les  faire  fur  des  vaifleaux  capillaires  ,  ou  au  moins  fur  de 
très-petites  branches  pour  s’aflurer  du  fait.  H  en  eil  de  ce 
fentiment  comme  de  celui  de  M.  Halier  lur  l’irritabilité  des 
tendons  fur  lefquels  j’ai  fait  nombre  d’expériences ,  &  pour 
lefquels  j’ai  été  pour  &  contre  ;  quoiqu’il  en  foit ,  il  eff  de 
fait  qu’il  y  a  des  vaifïeaux  fanguins  dans  le  corps  des  tendons , 
par  conféquent  des  nerfs  d’où  doit  naître  Firritabilité.  Je 
pourrois  en  dire  de  même  fur  les  mouvemens  de  lyiiole 
&  de  dialfole,  ou  mouvemens  de  oco-motion  de  M,  Jade- 
lot  :  qu’il  n’efl  pas  facile  d’appercevoir  ces  mouvemens  à  la 
vue  fimple ,  à  raifon  de  cette  première  tunique  ligamen- 
teufe  ,  que  l’on  ne  doit  pas  non  plus  les  imputer  à  la  co¬ 
lonne  fanguine  occafionnée  pat  la  contraâion  du  cœur  ,  mais 
il  eft  plus  fenfé  d'après  la  texture  des  vaiffeaux  ,  leur  ré¬ 
flexion  fur  eux-mêmes ,  leur  entortillement  &.  leurs  angles 
rentrans  ,  d’admettre  ces  mouvemens  plutôt  que  de  l’attri¬ 
buer  à  la  force  du  cœur  ,  à  qui  il  en  faudroit  cinq  fois  plus 
au  moins  pour  l’envoyer  dans  les  extrémités  capillaires* 


(  î  )  U  étoit  inutile  que  la  macération  St  la  cîiffe&ion  forçaient 
l’hippotomifte  Vitet  à  n’admettre  que  deux  membranes  dans  les  ar¬ 
tères  :  le  couteau  du  premier  écarifïeur  lui  en  auroit  montré  trois  »  &  i 
lui  auroit  évité  la  peine  d’une  divifion  embrouillée  ,  ou,  pour  mieux  dire  9 
qui  n’en  eft  pas  une  ,  &  dont  le  fond  eft  un  vrai  galimathias. 
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J.  ACHET ,  efl:  le  même  quelovet,  ou  louvet.  Voye% 
ce  Mot. 

TAIE  ,  albugo  ouleucoma,  tache  blanche  fituée  fur  la 
cornée  tranfparente  ;  elle  eft  le  noyau  ou  le  réfultat  d’une 
inflammation  ,  laquelle  pour  l’ordinaire  a  été  produite  par 
un  coup  ;  cette  blancheur  n’eft  autre  choie  que  l’engorge¬ 
ment  des  petits  vaifiéaux  lymphatiques  dans  cette  partie  ; 
il  efl:  des  chevaux  chez  lefquels  il  refle  toujours  une  petite 
tache,  &  que  les  médicaments  &  le  temps  ne  peuvent  dif- 
fiper.  J’ai  vu  employer  beaucoup  de  remedes  pour  ces  for¬ 
tes  de  maladies,  mais  le  meilleur  efl  l  eau  froide,  c’eft  la 
meilleur  tonique  que  je  puiffe  indiquer.  Les  uns  fouillent  du 
fucre  candi  dans  l’œil,  d’autres  de  la  tutie ,  d’autres  des 
poudres  de  bois  ou  de  racines  ;  mais  fouvent  ces  remedes 
augmentent  la  maladie  plutôt  que  de  la  diminuer  ;  on  ne 
peut  être  que  furpris  quand  l’on  entend  le  doéleur  Vitet 
dire  que  la  tache  blanche  qui  furvient  fur  la  cornée  tranf¬ 
parente  ,  efl:  une  fuperaddition  de  lames  membraneufes  Sc 
opaques  fur  cette  cornée,  comme  fl  l’expérience  nous  avoit 
pu  montrer  de  pareils  phénomènes.  Si  cet  auteur  avoit  bien 
vu  les  différentes  couches  de  la  cornée,  qu’il  les  eût  répa¬ 
rées  par  le  moyen  du  vinaigre  ou  autre  liqueur  ,  il  auroit 
vu  que  ces  prétendues  excroiflances  ne  iont  qu’un  épaif- 
fiflfement  de  ces  mêmes  couches ,  dont  les  premières  font 
déchirées  &  repliées  fur  elles-mêmes  ,  &  entre  lefquelles  il 
fort  une  féroflté  blanchâtre  ,  ce  qui  a  fait  &  fait  dire  en¬ 
core  à  la  plupart  de  nos  maréchaux,  que  le  cheval  a  une 
ou  plufieurs  taies.  Cet  auteur  n’auroit  certainement  pas  dit , 
s’il  avoit  lu  le  Guide  du  Maréchal ,  que  tous  les  maréchaux 
regardent  ce  mal  comme  incurable  ,  &  il  fe  ieroit  bien  gardé 
de  prefcrire  l’application  du  vitriol  bleu  incorporé  avec 
le  miel,  remede  qui  feul  efl:  capable  de  faire  venir  des 
taies  fur  les  yeux  les  plus  fains  ,  c’eft  renchérir  fur  les  er¬ 
reurs  des  autres. 

TAILLE,  ou  opération  par  laquelle  on  extrait  la  pierre 
de  la  veffie.  L’appareil  néceffuire  étant  difpofé  ,  on  jete  le 
cheval  à  terre  ,  &L  on  le  renverle  fur  le  dos ,  en  lui  élevant 
le  train  de  derrière  ;  on  le  maintient  dans  cette  fttuation 
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par  deux  billots  taillés  en  forme  de  prifme  que  l’on  met  de 
chaque  côté  des  côtes  ,  enfuite  on  affujettit  les  jambes  de 
derrière  avec  des  plates-longes  que  l’on  approche  vers  la 
tête  ;  le  cheval  ainfi  pris  &  écarté ,  l’opérateur  avec  un  bif- 
touri  ordinaire  fend,  de  la  longueur  d’un  pouce  &  demi  en¬ 
viron,  le  canal  de  l’uretre  longitudinalement ,  vers-  le  bas  de 
la  fvmphile  des  os  pubis  ,  puis  il  introduit  un  cathéter  ou 
ionde  cannelée  6c  courbée  pour  pénétrer  dans  la  veffie  ; 
l’opérateur  prend  enfuite  un  biftouri  tranchant  des  deux  cô¬ 
tés  dans  la  forme,  du  iithotome  ordinaire ,  afin  qu’il  puiffs 
g!iber  dans  la  fonde  &.  incifer  du  même  coup  le  col  de  la 
veilie  ,  eii  évitant  de  toucher  le  reéïum-  ;  la  veffie  étant 


ouverte ,  il  quitte  le  biftouri,  &  prendles  tenettes  qui  doivent 
être  plates  &  prefque  tranchantes ,  afin  de  pouvoir  les  faire 
gliffer  fur  le  cathéter ,  à  la  faveur  duquel  elles  entrent  aifé- 
-ment  ,  fans  avoir  befoin  de  conduéteur/  il  charge  la  pierre 
&  r  extrait  fans  peine.  Cette  opération  doit  être  prompte 3, 
car  il  faut  profiter  de  la  préfence  de  l’arine  dans  la  veffie  ; 
étant  évacuée  ,  les  parois  de  ce  vifcere  s’affaiflent  &  s’ap¬ 
prochent  de  la  pierre,  ce  qui  en  rend  l’extraéfion  plus  dif¬ 
ficile  ,  &  expofie  même  l’opérateur  à  pincer  les  duplica- 
tures  ou  rides  que  forme  alors  la  veffie.  Si  le  calcul  effi 
trop  gros ,  on  peut  aifément  le  caiTer  avec  les  tenettes  ; 
car  il  e fit  ordinairement  mol  &  friable  dans  le  cheval  ; 
mais  lorfque  ce  font  de  petites  pierres  ou  graviers ,  on  in¬ 
troduit  une  curette  en  forme  de  cuiller  avec  laquelle  on 
les  extrait  ;  on  injeéfe  enfuite  la  veffie  avec  de  l’eau  de 
graine  de  lin  légère  ;  ceci  fait  ,  on  détache  le  cheval ,  ÔC 
on  le  fait  rentrer  dans  l’écurie  fans  mettre  fur  la  plaie  au¬ 
cun  appareil.  D’ailleurs ,  je  ne  connois  point  de  bandages 
qui  pufîent  le  contenir.  J’avoue  cepndant  que  je  n’ai  point 
été  appelîé  pour  faire  l’extraéfion  de  la  pierre  fur  un  cheval 
qui  en  fût  affeélé  ;  mais  pour  m’affurer  fi  elle  pourroit  réuf- 
fir  j,e  l’ai  exécutée  fur  un  cheval  fain  ,  dans  la  veffie  du¬ 
quel  j’avois  introduit  des  cailloux  ;  le  fuccès  a  répondu  à 
mon  attente ,  &  la  guérikm  de  la  plaie  a  été  parfaite  au 
bout  de  vingt-quatre  jours,  ou  environ  ;  puifque  les  che¬ 
vaux  font  fujets  au  calcul  ,  je  fuis  en  droit  de  conclure,, 
d’après  l’expérience  ,  que  l’on  peut  hardiment  pratiquer 
cette  opération  à  leur  égard. 

Au  moment  oh  nous  allions  finir  cet  article  9  "un  officier 
de  cavalerie  vient  de  nous  rapporter  que  M.  Del  ,  maître 
en  chirurgie  de  la  ville  de  Châlons  en  Champagne ,  &  aide- 
major  de  U  compagnie  des  gardes  du  corps ,  compagnie  de 
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Villeroy  a  fait ,  récemment  pour  la  deuxieme  fois,  Pextrac*» 
tion  de  la  pierre  à  un  cheval,  en  fuivant  les  procédés  que 
nous  avions  donnés  dans  notre  cours  d’hippiatrique.  Cet  offi¬ 
cier  m’ayant  affiiré  avoir  vu  le  cheval  parfaitement  guéri. 
Nous  avons  écrit  en  conféquence  à  M.  Del ,  pour  fçavoir 
au  jufte  les  procédés  qu’il  avoit  tenus  à  cet  égard ,  &  voici 
ce  que  cet  habile  chirurgien  nous  écrit  : 

LETTRE 

D'un  Chirurgien  de  ChâLons  à  l' Auteur ,  fur  t op érup¬ 
tion  de  Ctxtraüion  de  la  pierre . 

t  A  Châlons ,  ce  30  O&obre  1774. 

Monsieur, 

s?  J E  vous  envoie  le  détail  de  l’opération  de  l’extradion  de 
»  la  pierre  que  j’ai  faite  à  un  chçval ,  au  mois  de  Mai  der- 
>3  nier  ;  vous  y  verrez  au  jufte  le  manuel  que  j'ai  fuivi  ,  &.  le 
33  traitement  je  vous  avouerai  que  n’ayant  que  des  connoif- 
33  fances  fuperficielles  de  l’hippotomie  ,  je  n’ai  agi  que  par 
33  comparaiion  ,*  j’ai  pris  la  liberté  de  vous  faire  part  des 
33  réflexions  que  j’ai  faites  ;  je  foumets  tout  à  votre  décifion, 
33  fi  vous  croyez  qu’elle  pût  tenir  une  petite  place  dans  vo- 
33  tre  diéfionnaire ,  vous  en  êtes  le  maître  ;  fi  vous  defirez 
33  meubler  votre  cabinet  des  pierres,  je  vous  les  enverrai, 
33  trop  flatté  de  trouver  une  occafion  de  pouvoir  vous  être 
33  utile ,  ÔC  de  vous  prouver  l’eftime  avec  laquelle  je  fuis  , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  &  obéiffanE 
Serviteur,  Del  ,  Chirurgien. 

Ohfervatlon  fur  £ extraction  de  la  pierre  à  un  chevah 

N  •  ; 

Un  cheval  âgé  d’environ  13  à  14  ans,  de  la  brigade  de 
M.  de  Chérifey  ,  compagnie  de  M.  le  duc  de  Villeroy, 
éprouvoit  des  douleurs  aiguës  en  urinant  ,  ôt  ne  rendoit  que 
très- peu  d’urine  à  la  fois  ,  qui  fouvent  étoit  fanguinolente , 
particuliérement  lorlqu’il  avoit  mâché  3  depuis  plulîeurs  an¬ 
nées 
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^êesTanimâl  foufiroit,  mais  les  accidens  étoient  moins  gra¬ 
ves.  Les  maréchaux  ignorant  la  cauie  de  la  maladie  ,  en  firent 
leur  rapport  à  M.  de  Tavernery  ,  lous-aide-major ,  qui  ,  era 
homme  aufii  éclairé  qu’inftruit ,  foupçonnant  un  corps  étran¬ 
ger  dans  la  vefîie  ,  me  fit  part  de  fes  réflexions  ,  &  me  pda 
d’examiner  ce  cheval,  &  de  m’affurer  s’il  n’exiftoit  pas  quel¬ 
ques  pierres;  après  l’avoir  fait  mettre  dans  une  pofiaon  con¬ 
venable  ,  on  effaya  ,  mais  en  vain  ,  de  le  londer  je  crus  alors 
qu’en  introduiront  la  main  dans  le  reèium  ,  on  pourroit  s’afiu- 
-rer  de  l’exifîence  de  la  pierre  ;  ce  moyen  me  réufïlt  ;  je 
fentis  qu’il  y  avoit  dans  la  vefîie  un  corps  rond,  du  volume 
d’un  oeuf  d’oie  ,  &  je  confirmai  Ivl.  de  Tavernery  dans  fop 
opinion  qui  avoit  été  combattue.  MM.  de  l’état-major  me 
demandèrent  fi  je  voulois  entreprendre  cette  opération  &£ 
pour  y  difpofer  l’animal ,  je  commençai  par  lui  faire  retran¬ 
cher  le  foin  &  l’avoine  ,  il  fut  mis  à  l’eau  blanche  &  à  la 
paille,  fai  gué  deux  fois,  purgé,  &  quelques  jours  après  le 
purgatif,  je  procédai  eu  préfence  de  MM.  de  St.  4ulaire  , 
de  Tavernery,  aides-majors  ,  &  de  MM.  Navier  &  Gelé, 
médecins  ,  à  l’opération  de  la  maniéré  fuivante.  On  fit  rea- 
verler  le  cheval  fur  le  dos,  des  bottes  de  paille  furent  mi¬ 
les  fur  les  côtés ,  &  dix  palefreniers  le  maintenoient  daps 
cette  pofition  ,  en  .lui  tirant  les  pieds  de  derrière  vers  la 
tête.  On  tenta  d’introduire  la  fonde  qui  ne  put  parvenir  que 
julqu’à  la  courbure  du  canal ,  à  cinq  à  fix  travers  de  doigt  de 
î'anus  ;  je  fis  avec  un  biftouri  ordinaire  }  fur  le  bout  de  la 
fonde  introduite ,  une  incifion  longitudinale  au  canal  de  l’u- 
retre  ,  j’eflayai  d’introduire  un  çatether  dans  la  vefîie  ,  mais 
je  trouvai  beaucoup  de  difficulté  ,  peut-être  parce  que  celpi 
dont  je  me  fuis  fervi  n’étoit  point  convenable  :  j’abandonnai 
ce  moyen  pour  me  fervir  de  l’indicateur  de  la  main  gauche, 
que  j’introduifis  avec  aifance  dans  le  canal  ;  &  de  l’autre  main 
j’en  continuai  l’incifion  de  la  longueur  de  quatre  travers  de 
doigts:  mon  incifion  faite ,  je  trouvai  le  col  de  la  veffie,  6c 
je  touchai  la  pierre  qui  m’étoit  rapprochée  par  un  maré¬ 
chal  à  qui  j’avois  ordonné  de  mettre  la  main  dans  le  reéîum° 
je  voulus  me  fervir  du  litothome  du  Frere  Coime  ,  mais  inu¬ 
tilement  ;  mon  biftouri  conduit  fur  mon  doigt ,  fut  l’infiru- 
ment  avec  lequel  je  fis  deux  feéîions  au  col  de  la  vefîie , 
l’une  du  côté  de  l’anus  ,  ayant  eu  attention  de  ménager  cet 
intefîin  ,  ôc  l’autre  du  côté  oppofé  ;  j’introduifis  des  tenet- 
rtes,  ôc  je  faifis  fur  le  champ  la  pierre  qui  étoit  ronde  ÔC 
confidérable  ,  malgré  mes  attentions  à  ménager  les  mouve- 
,mens,  elle  fe  briïa  .en  un  infinité  de  petits  iporceaux  ;  je 
.Tome  SY  ' 
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reconnus,  mais  trop  tard,  que  j’avois  un  peu  trop  ménagé 
l’incifion ,  je  retirai  tout  ce  qu’il  me  fut  poffîbîe ,  elle  me 
parut  très- friable ,  parfaitement  reffembîante  à  des  œufs  de 
carpe  unis  enfemble  ,  &  la  totalité  peioit  fix  onces  un  gros  ; 
je  terminai  l’opération  par  des  injeéfions  d’une  décoêfion  de 
graine  de  lin ,  pour  s’oppofer  à  l’inflammation ,  &  enlever 
le  refiant  des  graviers.  Je  ne  mis  aucun  appareil  fur  la  plaie  , 
le  cheval  fe  releva  feul,  après  avoir  été  délié  ;  il  fut  faigné 
trois  fois  le  même  jour  ;  on  lui  ôta  toute  nourriture  folide  , 
fa  boiffon  étoit  une  eau  blanche ,  légère  ,  on  employa  clans 
les  premiers  temps  beaucoup  de  lavemens  émolliens  ;  le  qua¬ 
trième  jour,  on  lui  donna  en  deux  fois  un  quart  de  fon  mouil-  * 
lé,  &  un  qûart  de  botte  de  paille,  que  l’on  augmenta  tous 
les  jours  par  degré  :  il  ne  luifurvint  aucun  accident,  pas  mê¬ 
me  de  fievre  bien  marquée  ;  la  fuppuration  s’établit ,  la  plaie 
étoit  tort  belle  ;  dès  les  premiers  jours  on  s’apperçut  que 
les  urines  paffoient  en  partie  par  la  verge  ,  &  vers  le  vingt- 
deuxieme  jour,  la  plaie  étoit  parfaitement  cicatrifée  ,  fans 
qu’on  n’eut  rien  appliqué  deffus  ;  on  fe  contenta  de  la  tenir 
propre ,  &  de  badiner  les  chairs  qui  excédoient  ,  avec  une 
teinture  d’aloës. 

REMARQUE . 

Je  croîs  î’introduêlion  de  la  fonde  dans  la  veffie  ,  de  toute 
împoffibilité  ,  &  d’ailleurs  de  toute  inutilité;  on  peut  rendre 
cette  opération  très-fimple  &  très-aifée  ,  en  faifant  intro¬ 
duire  la  main  cl’un  aide  dans  le  rectum  ,  qui  rapprocherait 
la  pierre  au  dehors  ;  l’opérateur  alors ,  avec  un  biflouri  or¬ 
dinaire  ,  feroit  une  incifion  longitudinale  au  canal  de  l’u- 
retre  ,  au  deffous  des  os  pubis  ;  au  moyen  de  l’indicateur 
de  fa  main  gauche ,  il  la  prolongeait  jufqu’au  col  de  la  veffie  , 
dont  il  feroit  la  feéfion  ,  toujours  avec  le  même  infiniment  ; 
il  faut  avoir  attention  que  cette  feélion  doit  être  à  raifon  du 
volume  de  la  pierre, alors  je  crois  qu’on  pourroit  l’extraire  f 
fans  fe  fervir  de  tenette  ,  au  moyen  de  l’aide  qui  conjointe¬ 
ment  avec  la  contraélion  de  la  veffie  ,  l’expulferoit  :  on  pour- 
rcit  encore  fe  fervir  d’une  cuiller  pour  en  faciliter  l’extrac¬ 
tion  ;  par  cette  méthode  on  éviteroit  de  brifer  la  pierre ,  ÔC 
de  laiffer  des  graviers  qui  ,  fe  réuniffant  forment  un  nouveau 
corps  étranger  ,  ce  qui  eft  arrivé  au  cheval  dont  il  eft  ici 
queflion,  qui  parut  jouir  d’une  bonne  fanté  durant  trois  mois , 
pendant  lesquels  il  travailla  ;  après  ce  temps,  on  s’apperçut 
qu’il  éprouvoit  à  peu  près  les  mêmes  accidens  que  la  pre¬ 
mière  fois. 
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La  fîevre  lui  furvînt ,  &  il  menaçoit  de  périr  mceffamment  ; 
on  me  pria  de  l’examiner  ,  6c  je  reconnus  qu’il  avoit  dans 
le  canal  de  l’uretre  ,  près  le  col  de  la  veffie  ,  à  l’endroit  de 
la  cicatrice  ,  une  pierre  qui  faifoit  faillie  au  dehors ,  lorfque 
l’animal  faifoit  des  efforts  pour  uriner  ,  6c  qui ,  félon  toute 
apparence,  étoit  le  produit  des  graviers  qui  étoient  reliés 
dans  cette  partie.  Malgré  l’état  fâcheux  du  cheval  ;  je  crus 
devoir  confeiller  l’extraélion  le  plutôt  poffible  ,  je  le  fis  fai**» 
gner  deux  fois ,  6c  le  lendemain  je  l’opérai  de  la  maniéré 
Suivante.  Un  maréchal  ayant  fa  main  dans  le  reélum  ,  rap¬ 
prochait  la  pierre  en  dehors  &  me  la  maintenoiî  ;  comme 
elle  étoit  faillante  ,  je  fis  deffus  une  incifion  longitudinale  du 
canal  de  l’uretre  ,  6c  elle  fortic  fur  le  champ. 

Nota.  Que  j’avois  fait  mettre  le  cheval  dans  la  même  po¬ 
rtion  que  la  première  fois  :  quoique  cet  animal  fut  attaqué 
d’une  maladie  qui  exilfe  encore  un  peu  6c  qui  n’étoit  point 
dépendante  de  l’opération ,  la  plaie  a  été  parfaitement  eica- 
tri  fée  au  bout  de  vingt-quatre  jours  ,  il  urine  préfentement 
fans  douleur  ,  6c  avec  beaucoup  de  facilité  ;  j’ai  fuivi  le  même 
traitement  que  la  première  fois  :  cette  derniere  opération  a 
été  faite  à  la  fin  de  Septembre  :  la  pierre  éft  entière,  ÔCpefoir, 
lorfque  je  la  retirai,  deux  onces  deux  gros. 

Après  des  preuves  auffi  convaincantes ,  il  n’y  a  pas  lieu 
de  douter  que  l’on  ne  réufiiffe  toutes  les  fois  que  l’on  aura  une 
certitude  de  la  préfence  de  la  pierre  dans  la  veffie  ,  ce  dont 
il  fera  toujours  très-facile  de  s’appercevoir  ,  en  renverfant 
le  cheval  fur  le  dos ,  &  en  introduifant  la  main  dans  le  rec¬ 
tum.  Nous  ne  fçaurions  trop  louer  M,  de  Tavernery  fur 
fon  jugement  ,  &  M.  Del  fur  fa  dextérité;  ce  dernier  peut 
avec  jufte  raifon  fe  flatter  d’être  le  premier  qui  ait  opéré  un 
cheval  dans  le  cas  d’accident ,  quoique  plufieurs  en  aierf 
differté  beaucoup ,  fans  nous  citer  aucune  expérience  fiir  le 
vivant ,  ni  fur  le  cadavre. 

11  y  auroit  lieu  de  croire  d’après  le  dérail  des  différentes 
maniérés  d’opérer  que  nous  donne  M.  Vitet ,  que  la  maladie 
&  l’opération  font  communes  ,  car ,  félon  lui  ,les  uns  pro pô¬ 
le  nt  le  petit  appareil ,  les  autres  le  bas  appareil  ;  ceux-ci  le 
grand  appareil  ,  ceux-là  l’appareil  latéral.  Mais  je  puis  affiirer 
que  je  n’ai  jamais  lu  aucun  auteur  qui  parlât  de  la  taille  du 
cheval  ,  &  que  s’il  y  en  a ,  ils  ont  fait  comme  les  Sieurs  Viteç 
&  Bourgelat  ,  qui  adaptent  au  cheval  nombre  de  chofes  pro¬ 
pres  à  l’homme  ,  &  non  à  cet  animal.  On  peut  dire  que  le  long 
détail  que  ce  premier  nous  donne  là-defîus ,  eft  un  vrai  roman  3 
Finfrodu&ion  de  la  fonde  brifée  dans  la  veffie  par  le  gland  en  eft 
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une  preuve  :  comment  pourra-t-elle  entrer  dans  la  veille  £ 
lorfqu’eîle  fera  parvenue  à  la  fymphiie  des  os  pubis  où  le 
canal  avec  le  fphynéfer  forment  un  angle  aigu  ?  Comment 
pourra  fe  plier  cette  fonde  ?  il  faudroit  qu’elle  fût  compofée 
de  différens  petits  maillons  ;  or  ,  étant  faite  ainfi ,  quelle  foli- 
dité  peut-elle  avoir  dans  la  veille?  Peut-on  s’en  fervir  pour 
conduire  fon  infiniment  ou  fes  tenettes  ?  Ne  fait-elle  pas 
dans  ce  cas  l’effet  d’une  corde  lâche  qui  vacille  dans  le  fluide  } 
Cette  méthode  vaut  bien  encore  fans  doute  celle  que  pro- 
pofe  ce  médecin  qui  eit  d’introduire  une  fonde  dans  la  vef- 
îie  par  i’inteffin  reéium  pour  y  porter  des  inje&ions  dans  le 
cas  de  relâchement  de  cet  organe  ÿ  ce  praticien  auroit  bien 
dû  dire  comment  on  peut  faire  une  ponéiion  à  une  vefîie 
qui  ne  contient  pas  d’urine  ,  qui  eff  affaiffée  fur  elle-même  , 
&  qui  dans  ce  cas  eff  groffe  comme  un  petit  œuf  ?  Ne  rif- 
que-t-on  pas  dans  ce  cas  ,  ou  de  ne  pas  rencontrer  cette 
veille,  ou  de  la  percer  de  part  en  part  ;  d’ailleurs ,  percer  l’in- 
teflin  reéium  &  la  veifie  ,  comment  contenir  une  canule^ 
Car  je  fuppofe  qu’il  fe  ferve  d’un  trois-quart  recourbé  ;  mais 
û  le  cheval  vient  à  faire  un  mouvement  ou  de  la  totalité  de 
fon  corps  ,  ou  du  fphyn&er ,  comment  cet  opérateur  retrou¬ 
vera-t-il  fon  ouverture  ?  Il  faut  donc  opérer  une  fécondé 
fois  ?  Certes  cette  manœuvre  eff  nouvelle  &  mérite  bien 
qu’on  en  loue  l’inventeur.  Je  le  dis  &  le  répété,  il  n’eff  pas 
poffibîe  de  pouvoir  opérer  le  cheval ,  quant  à  la  pierre  ,  qu’en 
le  mettant  fur  le  dos  ;  car  autrement  la  veffie  pofe  fur  le  bas- 
ventre  ,  &  l’incifion  dans  ce  cas  qui  eff  de  bas  en  haut ,  ne 
permet  à  l’opérateur  ni  légéreté  ni  facilité. 

T  AILLE.  Les  chevaux  font  de  diverfes  tailles  ,  les  plus 
petits  ont  trois  pieds  environ  ,  &  les  plus  grands  fix.  J’ai 
chez  moi  quelques  os  d’un  cheval  qui  avoit  fix  pieds  un  pouce 
&  demi ,  lequel  appartenoit  à  l’hôpital- général  de  la  Sal- 
petriere. 

TALON,  partie  du  fabot  du  cheval.  Voye^  Pieds. 

TALONS  BAS  ,  les  chevaux  dont  les  pieds  font  plats, 
ont  ordinairement  &.  prefque  toujours  les  talons  bas  ,  auflà 
leur  fourchette  eff-elle  très-groffe  :  les  talons  peuvent  quel¬ 
quefois  devenir  bas  delà  ferrure  ;  lors ,  par  exemple,  que  l’on 
aura  mis  des  éponges  fortes  ou  des  crampons  qui  les  auront 
détruits  par  la  comprefîion  ,  principalement  fi  on  a  paré  la 
Joie  des  talons.  On  y  remédie  par  la  ferrure  qui  eff  la  même 
que  celle  des  pieds  plats. 

TALONS  FOULÉS.  Des  éponges  longues  &  épaiffes * 
Je  parement  du  pied ,  fur-tout  lorfqu’on  aura  éloigné  la  foui- 
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cîiette  de  terre,  peuvent  donner  naifïance  à  des  bleimes  ? 
maladies  inflammatoires  ,  qui  quelquefois  dégénèrent  en  ja— 
"^art  encorné  ,  improprement  dit.  En  ferrant  de  la  forte  , 
tout  ie  poids  du  corps  eft  appuyé  fur  les  éponges  ,  il  écrafe 
les  talons  ,  ce  qui  n’arriveroit  pas  ,  fi  la  fourchette  portoit  à 
terre  ,  puifqu’elle  eft  la  bafe  du  cheval.  Si  le  mal  eft  de  peu 
de  conféquence  ,  il  ne  s’agit  que  de  changer  la  ferrure  ;  s’il 
devient  plus  férieux  ,  on  le  traitera  fuivant  la  nature  du  mal. 

TALON,  fe  dit  en  certaines  occaftons  ,  des  talons  du  ca¬ 
valier,  relativement  au  cheval.  Le  talon  de  dedans,  le  talon 
de  dehors.  Voye^  Dedans,  Dehors.  Promener  le  cheval  entre 
d'eux  talons,  c’eft  le  mener  au  pas  en  le  recherchant  &  le 
maintenant  droit  entre  les  deux  talons.  Entendre  les  talons  , 
terme  de  mar.ege  ;  c’eft  lorfque  le  cheval  de  manege  femble 
entendre  ce  que  le  cavalier  demande  de  lui ,  pour  peu  qu’il’ 
approche  une  jambe  ou  l’autre.  Faire  fuir  les  talons4.  Voye p 
Fuir.  Porter  fon  cheval  d’un  talon  fur  l’autre  ,  eft  lui  faire 
fuir,  tantôt  le  talon  droit,  tantôt  le  gauche.  Mettre  un  che¬ 
val  dans  les  talons.  Voyeç  Mettre. 

TALON.  Voye p  Bride.  1 

TAPIS  ;  rafer  le  tapis ,  galopper  près  du  tapis.  Voye^  Rafer 
&  Galopper. 

TARE:  avoir  des  tares ,  fe  dit  d’un  cheval  qui  a  quelques 
défauts  de  conftruéfion  ou  maladies  externes  ;  tels  que  la 
forme  ,  le  vefftgnon  ,  &c. 

TATER  SON  CHEVAL  ;  c’eft  follicker  un  cheval  qu’on 
a  un  peu  monté  ,  pour  connoître  s’il  a  quelques  vices ,  ou 
pour  voir  le  dégré  de  fa  vigueur. 

TATER  LE  PAVÉ  ,  ou  le  TERREIN  ,  fe  dit  d’un  che¬ 
val  qui  ne  marche  pas  hardiment  ,  parce  qu’il,  a  les  pieds 
douloureux. 

TAUPE  (  la  )  ,  tumeur  prefque  toujours  inflammatoire , 
qui  fur  vient  fur  le  fo  minet  de  la  tête  ,  entre  les  deux  oreil¬ 
les  ,  &  qui  s’étend  quelquefois  du  côté  de  l’encolure. 

Les  caufes  font  les  coups  donnés  fur  cette  partie  ,  ou  ,  un 
violent  frottement  contre  un  corps  dur  ,  tel  que  celui  d’un 
cheval  qui  fe  frotte  la  tête  fous  la  mangeoire  à  la  iuitq  d’une 
démangeaifon  ,  &c. 

Cette  tumeur,  ainft  que  le  phlegmon  ,  eft  dure  dans  le 
commencement  ,  fenfibie  ,  &  gêne  le  mouvement  de  la  tê¬ 
te  avec  la  première  vertebre  du  col  ,  (  quoique  M.  Vitet 
dife  le  contraire  )  ;  elle  vient  eniuite  en  fuppuration.  Le 
dépôt  contient  quelquefois  une  efpece  de  pus  blanc  comme 
de  la  bouillie  }  quelquefois  une  eau  rouffe  :  quoique  ces  dé- 
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pôts  foient  prefque  toujours  critiques,  néanmoins  celui  dans 
lequel  il  y  a  de  beau  roufle  efl  plus  difficile  à  guérir  ;  car 
dans  le  premier  il  efl  rare  que  le  ligament  foit  à  découvert , 
même  les  tendons  des  mufcles  extenfeurs  de  la  tête,  qui  le 
recouvrent;  au  lieu  que  dans  le  fécond,  non-feulement  le  liga¬ 
ment  efl  à  découvert,  mais  il  efl  même  déchiré;  ce  qui  prouve 
que  la  tumeur  vient  plutôt  d’un  coup  que  d’une  humeur  : 
la  taupe  vient  quelquefois  du  foir  au  lendemain  ,  d’autres 
fois  elle  eft  huit  jours  à  fe  former.  Lorfqu’elle  fe  manifefte 
du  foir  au  matin ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu’elle  contient  de 
l’eau  roufle  ,  ce  qui  efl  encore  annoncé  par  la  moUeffe  de  la 
tumeur  dans  toute  fon  étendue.  Quand  elle  fe  forme  lente» 
ment,  elle  contient  du  pus. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  d’une  grofïeur ,  il  faut  voir  de  quelle 
nature  elle  peut  être  ,  féreufe  ou  purulente  ,*  fi  elle  efl  fé- 
reufe ,  il  faut  l’ouvrir  fur  le  champ ,  &  traiter  la  plaie  avec 
un  digeflif  compofé  de  baume  d’Arceus,de  ilyrax,  de  bafili- 
cum  ,  de  térébenthine  ,  le  tout  à  dofe  égale  ,  délayé  dans 
de  i’efprit  de  vin.  Si  la  tumeur  ne  tient  d’aucun  caraélere  , 
il  faut  préliminairement  mettre  le  cheval  au  fon  &  à  l’eau 
blanche  ,  le  faigner  ,  &  fomenter  enfuite  la  tumeur  avec  de 
Peau  dans  laquelle  on  aura  fait  fondre  du  fol  jufqu’à  fon. 
point  de  faturation. 

Lorfque  la  tumeur  ne  diminue  pas  au  bout  de  cinq  ou  fix 
jours  ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu’il  y  a  du  pus  ou  de  l’eau 
roufle  ,  ce  que  l’on  reconnoit  facilement  au  taéf  :  car  en 
frappant  d’un  côté,  on  fent  de  l’autre  la  fiuéluation  qui  frappe 
le  doigt. 

Il  faut  ouvrir  la  taupe  fuivant  fa  longueur ,  pour  donner 
écoulement  à  la  matière  qui  y  efl  contenue  ,  &  traiter  la 
plaie  comme  un  ulcéré  ordinaire  avec  les  baumes  naturels  , 
&  ne  pas  faire  une  inciüon  cruciale  ,  comme  le  confeijle 
M.  Vit  et ,  qui  copie  fi  exa&ement  les  bévues  de  la  chi¬ 
rurgie  humaine  :  car  une  incifion  cruciale  augmente  les  dou- 
leurs;  en  coupant  les  angles,  on  détruit  la  peau  qu’il  eft  fi 
avantageux  de  conferver  ;  mais  ,  fuppofant  qu’il  y  ,eut  des 
cas  où  il  fallût  emporter  la  peau  ,  ne  vaut-il  pas  mieux  l’em¬ 
porter  en  rond ,  comme  l’on  feroit  dans  l’opération  du  can¬ 
cer ,  puifque  la  feclion  des  angles  produit  une  plaie  qui,  le 
lendemain,  eft  ronde;  n’évite-t-on  pas  des  douleurs  à  l’ani¬ 
mal  ,  &  l’opération  ne  ieroit-elle  pas  plus  courte  &  plus 
facile  ?  D’ailleurs ,  couper  des  angles  de  peau ,  fur-tout  dans 
cet  endroit  ,  avec  des  cifeaux  ,  cela  ne  doit  pas  être  aifé. 
11  y  a  long- temps  eue  j’ai  banni  cet  inflrument  :  il  faudrait 
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plutôt  des  forces ,  &  encore  cet  inftrument  étant  contondant , 
déchire  &  forme  des  bords  livides.  Sûrement  que  M.  Vitet 
ne  s’en  eft  pas  fervi  ,  puifqu’il  les  confeille.  Je  ne  puis 
concevoir  comment  aujourd’hui  on  fait  de  telles  opérations 
en  chirurgie. 

Le  cheval  ,  par  ma  méthode  ,  guérit  ordinairement  dans 
fiefpace  de  quinze  jours  ;  mais  fi ,  au  bout  de  ce  temps ,  la 
plaie  fuppure  encore ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  liga¬ 
ment  cervical  eft  endommagé  ;  dans  ce  cas  ,  on  pratiquera 
une  nouvelle  ouverture  qu’on  prolongera  jufqu'au  fond  de 
la  plaie  ,  afin  d’enlever  toute  la  partie  du  ligament  qui  eft 
gâtée.  Si  l’os  occipital  eft  carié,  ce  dont  on  s’afïiire  par  la 
tonde  ,  on  en  procurera  i’exfoliation  par  le  moyen  de  la 
teinture  d’aloës  ,  comme  je  l’ai  dit  à  l’article  de  la  carie. 
Durant  tout  le  traitement  ,  la  plaie  fera  panfée  avec  les 
baumes  naturels  ,  tels  "que  celui  de  Copaü  ,  de  Canada, 
avec  la  térébenthine  &  fon  effence  :  le  baume  de  Fioraventî 
eft  un  des  meilleurs  remedes  pour  la  cure  de  ces  maladies. 
On  imbibe  les  tentes  &  les  plumaffeaux  de  ces  mêmes  bau¬ 
mes,  que  l’on  affujettit  par  le  moyen  d’un  couvre  chef  qui 
fe  fait  avec  une  toile  quarrée  ,  aux  angles  defquels  il  y  a 
des  cordons;  cette  toile  eft  percée  dans  fa  partie  moyenne 
pour  le  paffage  des  oreilles  :  deux  de  ces  cordons  paffent 
par  défions  le  col,&  viennent  fe  terminer  defi'us  la  toile  ; 
les  deux  autres  vont  fous  la  mâchoire  inférieure.  On  peut  en¬ 
core  fe  fervir  d’une  bande  roulée  ,  longue  de  fept  à  huit 
aulnes;  on  commencera  parfaire  deux  tours  circulaires  au¬ 
tour  du  col  ,  en  croifant  par  defi’us  la  mâchoire  inférieure  , 
&  remontant  toujours  dans  la  même  direction  pour  former 
iQ  8  de  chiffre  ;  on  finit  par  deux  circulaires  autour  du  col. 
Il  faut  avoir  attention  que  les  bandes  ne  le  couvrent  pas 
entièrement,  &  qu’elles  forment  ce  qu’on  appelle  doloires , 
afin  qu’elles  faffent  une  compreftion  égaie.  En  luivant  cette 
méthode  ,  on  guérit  sûrement  &  fans  peine  cette  maladie 
que  l'on  regarde  comme  dangereufe  ;  elle  ne  le  devient  que 
parce  que  le  pus  ,  en  fufant,  peut  attaquer  le  ligament  cer¬ 
vical.,  carier  l’os  occipital ,  &  quelquefois  le  ligament  cap— 
fulaire  de  cet  os  avec  k.  première  vertebre  6c  cet  os  mê¬ 
me  ,  &L  donner  entrée  au  pus  dans  le  canal  vertébral. 

Nota.  Qu’il  ne  faut  jamais  dans  cette  maladie  ,  employer 
les  caufiiques  ni  le  feu  :  à  la  vérité,  M.  Vitetles  confeille 
d’après  les  Soltyfd ,  les  Markarn ,  de  même  qu’il  confeille  de 
îâigner  aux  flancs  ,  au  cas  que  l’inflammation  ne  diminue  pas. 
Cette  méthode  tient  de  l’ignorance ,  &  annonce  un  homme 
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«qui  ne  coiinoît  pas  fon  fujet.  L’inûrument  tranchant  eft  pré> 
ferable  à  tout ,  &  on  le  borne  à  volonté  ;  ce  que  l’on  ne" 
peut  faire  avec  le  feu  ou  les  cauffiques  :  c’eft  avoir  de  la- 
bonhommie  que  de  coiifeiller  la  faignée  du  flanc  qui  ne  fçau- 
roit  produire  deux  cuillerées  de  fang. 

TÉGUMENT.  Vcy.  Peau. 

TEIGNE  (  la  )  eft  le  même  que  fie.  Voye^  ce  mot. 

,  TÉMOIGNER  DE  LA  FORCE, fe  dit  d’un  cheval  danr 
les  mouvements  duquel  il  en  paroît. 
t  temporaux  (  os  ).  Les  os  temporaux  font  aü  nom-* 
Bre  de  quatre  ;  iis  font  Btués  à  la  partie  latérale  du  crâne  , 
&  formés  de  deux  pièces;  l’une  relTemble  à  une  écaille,  & 
Pautré  à  une  roche  ,  ou  à  une  pierre  irrégulière.  On  ne  trouve 
jamais  cette  derniere  piece  oflidée  ou  réunie  avec  la  par¬ 
tie  écailleule  même  dans  les  vieux  chevaux  ,  &  lorfque 
cela  arrive,  c’eit  toujours  là  fuite  de  quelque  accident.  On 
peut  ajouter  que  ce  font  les  feuls  os  de  la  tête  qui  ne  s’ùnif- 
fent  pas  avec  leurs  voifins. 

La  partie  écailleufe  le  divife  en  deux  faces,  l’une  exter¬ 
ne  ,  l’autre  interne. 

On  remarque  dans  la  face  externe  un  prolongement  con- 
fidérable  en  forme  d’ 5  ,  appellé  apophyfe  zygomatique, 
Bur  laquelle  on  en  obferve  d’un  côté  ,  une  moindre  nom¬ 
mée  apophyfe  orbitaire  du  temporal  ;  8c  de  l’autre  un  ar- 
rondiflement ,  formant  par  derrière  une  finuofité  appelles 
arcade  zygomatique  ,  où  vient  s’attacher  en  partie  le  muf- 
cle  crotaphite  :  inférieurement  à  cette  apophyfe  ,  fe  voient 
deux  éminences  l  une  plus  en  arriéré  ,  défignée  fous  le  nom 
d’apophyfe  mafloide  ;  &  l’autre  plus  allongée  &  cartila- 
gin  eu  le  }  qui  s’articule  avec  la  mâchoire  inférieure.  On  ap- 
perçoit  derrière  l’apophyfe  zygomatique  un  petit  corps 
prefqtie  triangulaire  ,  &  deux  facettes  iéparées  par  une  crête 
où  s’attache  le  mulcle  crotaphite  ;  on  remarque  dans  fon 
Bord  fupérieur  différentes  échancrures  qui  ,  étant  jointes 
avec  les  pariétaux,  forment  des  trous  pour  le  paffage  de 
différerls  vai fléaux.  Le  bord  inférieur  efl  arrondi  &  tortueux, 
il  fert  d’attache  à  un  tendon  très- fort  ;  enfin,  entre  cette 
piece  triangulaire  &.  l’apophyfe  mafloide  ,  on  obferve  en¬ 
core  une  longue  échancrure  pour  le  conduit  auditif  ofTeux. 

La  face  interne  de  cet  os  efl  un  peu  concave  ,  on  y  re¬ 
marque  plufieurs  feuillets  ou  cannelures  pour  s’unir  avec  les 
pariétaux  dans  leurs  parties  écailleufes  ,  &  enfin  pîufieurs 
inégalités  correfpondantes  à  celles  du  cerveau. 

Nous  obfer-verons  que  l’apophyfe  zygomatique  dont  on 
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de  parler  ,  efl  fouvent  expofée  à  ê 
par  les  fecoufTes  violentes  que  les  chevaux  fe  donnent 
dans  les  maladies  aiguës,  foit  par  des  coups  de  pieds 
qu’ils  reçoivent  des  autres.  Cette  fracture  peut  avoir  lieu  9 
ou  dans  le  corps  de  l’apophyfe ,  ou  dans  la  partie  cartila- 
gineufe  qui  s’articule  avec  la  mâchoire  inférieure  :  dans  le 
premier  cas,  fi  la  fraétnre  eft  complette  &  qu’elle  fe  trouve 
on  avant,  ou  fur  l’apophyfe  orbitaire,  il  faut  en  faciliter  la- 
fuppuration  promptement,  pour  détacher  les  portions  d’os; 
mais  il  arrive  quelquefois  que  tous  ces  os  fe  réunilfent  & 
qu’ils  forment  une  exoftoie  confidérable  ,  qui  gêne  l’arti- 
culation  de  la  mâchoire  inférieure  vers  fon  apophyle  co- 
ronoïde  ;  dans  cette  circonflance  il  ne  faut  pas  héfiter  do 
Icier  l’os ,  avec  une  petite  fcie  ,  telle  que  celle  dont  j’ai 
donné  lu  figure  dans  mon  cours  d’hippiatrique  ;  on  enleve 
depuis  l’apophyfe  coronoïde  jufqu’à  l’os  de  la  pommette,, 
&  l’apophyie  orbitaire  de  l’os  frontal.  On  fe  comporte  ce 
même  loriqu’il  y  a  complication,  c’eft-à-dire  ,  lorique  la 
fraéture  le  trouve  dans  l’une  &  l’autre  partie.  Il  faut  en- 
mite  traiter  la  plaie  avec  les  digeftifs  fimples  dans  le  com¬ 
mencement  ,  tel  que  le  jaune-d’œuf  mêlé  avec  la  térében¬ 
thine  ,  puis  employer  la  térébenthine  feule  ,  &  finir  par  les 
deflicatifs.  Cette  opération  fe  pratique  avec  fuccès  :  mais 
fi,  au  contraire,  la  partie  articulaire  de  l’os  temporal  vient  à 
être  fraéturée  ,  dans  ce  cas  la  réunion  ou  l’ankilofe  ne  fe 
fait  point  avec  la  mâchoire,  comme  il  arrive  aux  autres 
articulations  :  le  mouvement  perpétuel  de  la  mâchoire  s’y 
oppofe  ;  mais  il  furvient  pour  l’ordinaire  un  dépôt  fanieux 
qui  forme  une  fiftule  que  le  cheval  porte  ^toujours:  on  aban¬ 
donne  comme  incurables  ces  fortes  de  maux  ,  à  moins  qu’on 
ne  veuille  extirper  toute  l’apophyfe  zygomatique,  ce  qui  efl 
très-polüble  ;  mais  comme  cette  fiftule  n’eft  point  dangereufe , 
je  fuis  d’avis  qu’on  la  laiffe  fubfifter. 

L’os  pierreux  eft  d’une  figure  irrégulière ,  reflemblant  à 
un  rocher,  d’où  lui eft  venu  ion  nom ,  cependant  on  peut  y 
eonftdérer  quatre  faces,  lefquelles  fe  terminent  en  pointes.  Il 
repréfente  un  cône  dont  la  bafe  eff  renveriée  ,  ces  faces  font 
l’antérieure  interne ,  la  poftérieure  ;  l’interne  &  l’externe. 
Llles  font  marquées  par  quatre  lignes  {aillantes. 

La  face  antérieure  interne  &  la  poftérieure  n’ont  rien 
de  remarquable  ,  attendu  que  la  première  qui  fe  joint  avec 
3a  partie  écailleufe  du  temporal  ,  &  la  fécondé  qui  s’unit 
avec  les  cornes  de  l’occipital,  font  adhérentes  à  l'un  &  à 
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l’autre  de  ces  os  par  fymphyfe.  Sur  la  face  interne  on  ap- 
perçoit  une  crête  Taillante  ,  concourant  à  former  le  bord 
antérieur  qui  donne  attache  à  la  tente  du  cervelet.  On  y 
remarque  une  folle  féparée  en  trois  par  le  moyen  dune 
petite  ligne  Taillante  en  forme  de  triangle  ,  au  bout  du¬ 
quel  fe  voit  un  conduit  qui  va  fe  rendre  dans  le  corps  de 
la  roche.  On  y  voit  encore  plufieurs  inégalités  qui  corres¬ 
pondent  aux  anfraéluofités  du  cerveau. 

Des  trois  éminences  qui  fe  découvrent  dans  la  face  ex¬ 
terne,  la  plus  apparente  eff  creufée  dans  fon  épaifteur,  c’eft 
ce  que  l’on  appelle  trou  auditif  ;  la  deuxieme  eft  fituée  au 
délions  ,  &  fe  trouve  cachée  par  la  partie  écailleufe  du  tem¬ 
poral;  la  troifieme  eft  derrière  le  bord  arrondi  que  l’on 
vient  de  décrire.  La  partie  écailleufe ,  qui  va  s’unir  avec  les 
cornes  de  l’occipital ,  forme  avec  le  trou  auditif  une  échan¬ 
crure  pour  recevoir  la  portion  écailleufe  du  temporal. 

À  la  bafe  de  cet  os  extérieurement  eft  le  corps  de  l’os 
qui  eft  le  plus  uni  &  plus  poli  que  le  refte  :  plus  ,  deux 
apophyfes  ,  l’une  fituée  fupérieurement ,  arrondie  &  nom¬ 
mée  apophyfe  cylindrique  ;  l’autre  ,  qui-eft  inférieure,  s’ap¬ 
pelle  apophyle  ftyloi'de. 

Ces  os ,  mais  principalement  la  partie  écailleufe ,  font  unis 
avec  tous  les  os  du  crâne  ,  excepté  Tethmoide. 

TEMPS  ;  on  appelle  ainfi  chaque  mouvement  accompli 
de  quelque  allure  que  ce  foit  du  cheval.  Quelquefois  ce 
terme  fe  prend  à  la  lettre,  &  quelquefois  il  a  une  lignifi¬ 
cation  plus  étendue  :  par  exemple,  quand  on  dit  faire  un 
temps  de  galop  ,.  c’eft  faire  une  galopade  qui  ne  dure  pas 
long-temps  ;  mais  lorfqu’on  va  au  pas,  au  trot  ou  au  ga¬ 
lop  ,  &.  qu’on  arrête  un  temps ,  c’eft  arrêter  quafi  tout 
court ,  &  remarcher  lur  le  champ.  Arrêter  un  demi-temps , 
n’efl  que  fufpendre  un  inftant  la  vîteiTe  de  l’allure  du  che¬ 
val  pour  la  reprendre  fans  arrêter.  Temps  écouté  eft  la 
même  chofe  que  foutenu.  Voye %  Soutenu.  Pafîade  d’un  temps  , 
de  cinq  temps.  Voyeç  Paftade. 

TENAILLES  ,  outil  avec  lequel  on  tient  le  fer.  Il  y  a 
des  tenailles  à  feu  qui  font  longues  &  pelantes ,  ôl  dont  on 
le  fert  pour  mettre  un  lopin  ou  des  fers  au  feu.  Il  y  a 
des  tenailles  à  main  ;  favoir ,  des  tenailles  juftes  ôc  des 
goulues.  Ces  dernieres  fervent  à  forger  la  première  bran¬ 
che,  les  premières  fervent  à  forger  la  fécondé  branche  ou 
a  ajufter  des  fers.  Le  maniement  des  tenailles  eft  un  des 
points  les  plus  eflentrels  de  la  ferrure  ,  quiconque  les  ma- 
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Si  je  bien  ,  donne  aifément  la  tournure  à  Ton  fer ,  &  fuit 
profiter  de  même  de  la  chaleur  qu’il  a ,  fans  être  obligé  de 
le  remettre  plufieurs  fois  au  feu. 

TENANT.  Champion  qui  dans  une  joute, un  tournois, 
ou  autres  exercices ,  fe  préfentoit  pour  difputer  le  prix  & 
combattre  tout  le  monde.  Ce  nom  eft  donné  proprement 
a  ceux  qui  ouvrent  le  carroufeb  Ce  mot  de  l’ancienne  che¬ 
valerie  eft  encore  ufité  dans  les  courfes  de  chevaux  ou 
de  bague. 

TENDON,  fubftance  blanche  &  ferrée,  produite  par 
un  mufcle.  Voye ^  Myologie. 

TENESME,  efiort  que  fait  le  cheval  pour  fienter. 

T  ENIR  Ion  cheval  dans  la  main  ,  c’eft  faire  enforte  par 
la  façon  de  tenir  la  bride,  que  le  cheval  maintienne  fa  tête 
&  fon  col  en  belle  fituation.  Le  tenir  en  même  temps  dans 
les  talons,  eft  de  relever  encore  davantage,  empêcher 
qu’il  ne  s’échappe  &  qu’il  ne  fe  traverfe. 

1  ENIR  fon  cheval  bride  en  main  ,  c’eft  l’empêcher  d’a¬ 
vancer  autant  qu’il  en  auroit  envie. 

TENIR  fon  cheval  dans  la  fujétion  des  aides,  c'eft  la 
même  chofe  que  l’aflujettir. 

1  ENIR  un  cheval  en  haleine,  c’efl  l’exercer  tous  les 
jours  médiocrement  pour  fa  fanté,  &  pour  l’habituer  au 
travail.  Se  tenir  aux  crins  ou  au  pommeau  de  la  telle,  eft 
un  expédient  que  les  perfonnes  qui  n’ont  point  de  fermeté 
à  cheval  ont  trouvé  pour  ne  pas  tomber  lorfque  le  che¬ 
val  vient  à  fauter  de  gaieté  ou  autrement,  mais  cela  ne 
leur  réufiit  pas  toujours. 

TENIR  un  cheval  au  filet ,  c’eft  l’empêcher  de  manger 
pendant  quelque  temps. 

TENTES  ,  efpeces  de  petits  plumafleaux  longs  &  étroits, 
compofés  d’étoupes  ,  charpie  ,  ou  vieille  corde  défilée  que 
l’on  enduit  de  médicament ,  &  que  l’on  introduit  dans 
une  plaie.  \ 

TENUE,  avoir  ou  n’avoir  point  de  tenue  à  cheval,  y 
être  ou  n’y  être  pas  ferme. 

TERMINER  DES  COURBETTES,  DES  VOLTES , 

les  finir  félon  les  réglés. 

TERRAGNOL,  cheval  qui  a  les  mouvemens  trop  îê*» 
tenus  &  trop  près  de  terre,  &  qui  par  le  défaut  de  fes 
épaules  ne  peut  lever  le  devant. 

TERRE-A-TERRE.  Suivant  la  définition  de  M.  le  duc 
de  Nevcaflîe  qui  eft  très- jufhe  ;  le  terre-à-terre  efi  un  ga¬ 
lop  en  deux  temps  ,  de  deux  pilles  ,  beaucoup  plus  rac- 
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courci  &  plus  raffembîé  que  le  galop  ordinaire,  &  donf 
îa  difpofition  des  pieds  eft  différente,  en  ce  que  le  che¬ 
val  leve  les  deux  jambes  de  devant  enfemble  ,  &  les  pofe 
de  meme  à  terre  ;  les  pieds  de  derrière  accompagnent  ceux 
de  devant  d’un  même  mouvement  ,  ce  qui  forme  une  ca¬ 
dence  tride  &  baffe  dans  laquelle  il  marque  tous  les  temps, 
avec  un  frédon  de  hanches ,  qui  part  comme  d’une  efpece 
de  reffort.  Pour  en  avoir  une  idée  encore  plus  nette  y  il 
faut  fe  figurer  cet  air  comme  une  fuite  de  petits  fauts  fort 
bas  ,  près  de  terre  ,  le  cheval  étant  toujours  en  avant  ÔC 
de  côté  ;  comme  les  jambes  dans  cette  pofition  n’avancent 
pas  tant  fous  le  ventre  qu’au  galop  ,  c’efi  ce  qui  en  rend 
l’aéfion  plus  tride,  plus  baffe  &  plus  déterminée.  Il  faut 
encore  obferver  qu’au  terre-à-terre  ,  le  cheval  efl  plus  ap¬ 
puyé  fur  les  jambes  de  dehors  que  fur  celles  de  dedans  s. 
lefquelles  font  un  peu  plus  avancées  ,  &  entament  le  che¬ 
min  ;  mais  pas  tant  qu’au  galop  :  &  comme  la  croupe  efl 
fort  alTujettie  dans  un  air  fi  preffé  &  fi  tride  des  hanches  y 
il  fe  trouve  être  plus  élargi  du  devant  que  du  derrière  ,  ce 
qui  met  1  épaule  de  dehors  un  peu  en  arriéré ,  &  donne  la, 
liberté  à  celle  de  dedans. 

Il  eft  aifé  de  juger  par  la  fujétion  ou  cet  air  tient  un 

cheval  ,  que  cet  exercice  ne  lailfc  pas  d’être  violent ,  &. 

que  peu  de  chevaux  font  capables  de  l’exécuter  avec  toute 
la  jufteffe  &  toute  la  netteté  néceffaire.  Il  faut  qu’un  che¬ 
val  (oit  bien  nerveux  &  bien  Toupie,  pour  lui  demander  ce 

manege  :  ceux  qui  ont  moins  de  force  &  de  pratique ,  que. 
de  légéreté  &  de  courage  ,  craignant  la  fujétion  de  cette 
réglé  fi  recherchée;  suffi  les  vrais  hommes  de  cheval  re¬ 
gardent  ce  manege  qui  eft  devenu  très-rare  (  il  feroit  à' 
iouhaiter  qu’on  n’y  eût  jamais  penfé  )  comme  la  pierre  de 
touche,  par  laquelle  ©n  voit  la  fcience  du  cavalier,  &  i’a~ 
dreffe  d’un  cheval. 

Il  ne  faut  pas  tomber  dans  l’erreur  de  ceux  qui  don- 
noient  indifféremment  le  nom  de  terre-à-terre  ,  à  i’allure. 
des  chevaux  qui  manient  bas,  &  traînent  un  mauvais  ga¬ 
lop  près  de  terre  ,  fins  aucune  aétion  tride  qui  preffe  &  dé¬ 
termine  leurs  hanches  à  former  cette  cadence  ferrée  &  di¬ 
ligente ,  dont  le  feul  fredon  fait  voir  la  différence  du  vrai 
terre-à-terre  au  mauvais  galop;  fouvent  faute  de  favoir  la 
véritable  définition  de  chaque  air  de  manege  ,  on  n’eft  pas 
en  état  de  juger  de  la  capacité  d’un  cheval  ,  ni  par  confé- 
quent  de  lui  donner  un  air  qui  convienne  à  fa  difpofition. 
Cette  erreur  de  confondre  ainfi  les  airs  qui  font  l’ornement 
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sles  beaux  maneges  ,  fait  attribuer  à  quelques  cavaliers  dont 
ïa  plus  grande  capacité  confifte  en  routine ,  un  prétendu, 
favoir  qui  n’exifte  que  dans  leur  fufRfance  mal  fondée,  & 
dans  l’aveugle  admiration  de  ceux  qui  les  prônent  fans  au¬ 
cune  connoiiTance  dans  l’art  de  la  cavalerie  ;  comme  la 
perfeélion  du  terre-à-terre  ,  &  d’avoir  la  hanche  de  dehors 
lerrée  ,  il  faut  dans  les  voltes  à  cet  air  ,  que  le  quarré  foit 
encore  plus  parfait  qu’à  celles  qui  fe  font  au  fimple  galop 
de  deux  pilles  ;  mais  il  faut  prendre  garde  dans  les  coins 
que  la  jambe  de  derrière  n’aille  avant  les  épaules  ;  car  alors 
le  cheval  étant  trop  élargi  des  hanches ,  il  feroit  entablé 
&  pourrait  faire  un  élan  en  forçant  la  main  du  cavalier  9 
pour  fe  tirer  de  cette  faillie  pofition,  On  doit  auffi  pren¬ 
dre  garde  de  n’avoir  pas  la  main  trop  haute  ,  car  il  ne 
pourrait  pas  aller  bas  '&  tride  ,  ni  couler  également  vite. 

Les  fautes  les  plus  ordinaires  qu’un  cheval  commet  en 
maniant  terre-à-terre,  font  de  s’acculer,  de  lever  trop  le 
devant ,  ou  de  traîner  les  hanches  ;  il  faut,  lorfque  quelques- 
uns  de  ces  défordres  arrivent,  déterminer  le  cheval  en 
avant  avec  les  éperons ,  afin  de  le  corriger ,  de  l’avertir 
de  fe  tenir  plus  enfemble  ,  &  diligenter  davantage  fa  ca¬ 
dence  ;  &  comme  dans  cet  exercice  ,  les  parties  du  cheval 
font  extrêmement  travaillées  ,  il  faut  toujours  lentir  en  quel 
état  d’obéiflance  il  tient  fes  forces  &.  fon  courage  ,  pour  fi¬ 
nir  la  reprife  ,  avant  que  la  lalïitude  lui  donne  occafion  de 
fe  défendre. 

Les  réglés  pour  dreflfer  un  cheval  au  terre-  à-terre  ,  fe 
tirent  de  la  connoiiTance  qu’on  a  de  fon  naturel  ,  &  de  la 
difpofition  qu’on  lui  trouve  pour  cet  air  ,  laquelle  on  con« 
noît  facilement  :  lorfqu’après  avoir  été  affoupli  dans  les  ré¬ 
glés,  en  le  recherchant  &  en  le  raffemblant  ,  il  prend  lui- 
même  ce  fredon  de  hanches  dont  nous  venons  de  parler  # 
il  aura  fans  doute  de  la  difpofition  pour  exécuter  ce  ma¬ 
nège  ;  mais  il  faut  bien  ménager  fes  relions  dans  les  com- 
mencemens ,  en  ne  lui  demandant  que  quatre  demi-voîtés 
de  fuite  au  plus,  qu’il  fournira  aifément ,  s’il  y  a  été  pré¬ 
paré  par  les  principes  qui  doivent  le  conduire  à  cette  le¬ 
çon.  A  mefure  que  fes  forces  &  fon  haleine  le  rendront 
plus  fouple  &  plus  difpos ,  on  pourra ,  après  qu’il  aura 
fourni  quatre  demi-voites  ,  c’efl-à-dire  deux  à  chaque  main  , 
le  délaffer  au  petit  galop  lent  &  écouté  ,  pour  le  ralfem- 
bler  enfuite  fur  le  quarré  du  milieu  de  la  place  ,  &C  le  re¬ 
chercher  fur  deux  ou  trois  voltes  de  fon  air  ,  puis  le  finir 
<§£  le  defcendre.  E.  D.  C. 
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TERREIN  AU  MANEGE  ,  efl  la  pîffè  qu’on  veut  fui- 
vre  en  menant  Ton  cheval.  Ainfi  ,  garder ,  obferver  bien 
fon  terrain  ,  efl  fuivre  la  même  pifle  fans  fe  ferrer  ni  s’é¬ 
largir.  Embraffer  bien  fon  terrein  ,  ôt  embraffer  du  terrein  au 
galop.  Voye^  Embraffer. 

TESTICULES.  Voy.  Génération  du  cheval ,  (  parties  de  la)* 

TESTICULES  (  tumeur  des  ).  Les  teflicules  font  fujets 
à  différentes  tumeurs  qui  prennent  différens  noms,  fuivant 
les  différentes  caufes  qui  les  produifent. 

i°.  La  femen'ce,  en  s’arrêtant  &  en  s’épaiffiffant  quel¬ 
quefois  dans  fes  propres  vaiffeaux  fecrétoires ,  donne  naif- 
fance  à  une  tumeur  appellée  fpermatocele.  2°.  La  lymphe 
nourricière  s’épaifîit  de  même  quelquefois  dans  les  teflicu- 
les  ,  ou  dans  leurs  tuniques  ,  il  en  réiulte  une  tumeur 
skirrheufe  :  30.  il  furvient  auffi  aux  teflicules  des  chairs 
baveufes,  fpongieufes  &  molaffes  ,  qui  en  augmentent  con- 
fidérablement  le  volume  ;  tantôt  ces  chairs  croiffent  fur  les 
tuniques  feulement ,  &  font  détachées  du  corps  du  tefll— 
cule,  tantôt  elles  y  font  adhérentes,  d’autres  fois  elles  font 
flottantes.  Ces  excroiffances  fe  nomment  farcoceles  :  40.  Les 
tuniques  dès  teflicules  fe  remplirent  fouvent  d’eau  ,  par 
laquelle  elles  font  confidérablement  gonflées ,  c’efl  l’hydro- 
cele.  50.  Les  tuniques  font  encore  expofées  à  fe  gonfler  & 
à  fe  diflendre  par  l’air  qui  s’y  amaffe  ,  &  qui  remplit  les 
véficules  du  tiffu  cellulaire  ou  il  efl  enfermé  ;  cette  tumeur 
prend  le  nom  de  pneumatqcele  :  6°.  on  voit  même  fré¬ 
quemment  des  tumeurs  inflammatoires  produire  un  abcès 
confidérable  entre  le  fcrotum  &  l’enveloppe  des  tefticules 
dans  fes  tiffus. 

Le  skirrhe  &  le  fpermatocele  ne  fe  guériffent  guere  par  les 
remedes  internes,  fur- tout  s’ils  font  anciens  :  on  efl  ordinaire¬ 
ment  obligé  d’en  venir  à  l’amputation  du  teflicule.  La  guérifon 
du  farcoceîe  efl  plus  facile,  fur-tout  lorfqu’il  efl  flottant,  c’efl- 
à-dire  ,  îorfqu’il  a  fon  fiege  dans  le  tiffu  cellulaire  feulement  : 
on  ouvre  alors  les  tuniques*,  011  porte  la  main  entre  les  teflicu¬ 
les  &  les  membranes  ,on  détache  avec  la  main  ou  avec  l’inf-  - 
trament  le  farcoceîe ,  &  on  l’emporte  aifément.  Lorfque  le 
farcoceîe  a  Ion  fiege  dans  les  tuniques,  toute  la  partie  qu’il 
occupe  doit  être  coupée  avec  le  biflouri  ;  fi  l’excroiffance 
efl  aux  teflicules  y  elle  fera  coupée  par  tranches  pour  en 
extirper  la  plus  grande  partie  ;  on  travaillera  à  fane  tom¬ 
ber  le  refie  par  la  fuppuration.  M.  Vitet  qui  préféré  dans 
ce  cas  la  caflration ,  après  avoir  admis  ma  divihon  ,  «  dit 
que  quelques  maréchaux  (  quoiqu’il  n’y  ait  que  moi  qui  ait 
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parlé  de  ce  que  je  vais  dire  ci-deflous  )  » ,  au  îîeu  de  bil- 
lots ,  font  la  ligature  du  cordon  avec  plufieurs  fils  réu- 
3?  nis ,  qu’ils  laiiïent  pendre  hors  de  la  plaie,  jufqu’à  ce  que 
3)  la  fuppuration  les  fafle  tomber  :  la  crainte  bien  fondée 
3)  d’un  ulcéré  fiftuleux  fera  toujours  préférer  la  cafiration 
v  par  les  billots  «,  Je  répondrai  à  M.  Vitet  que  fa  crainte 
eff  mal  fondée,  puifque  l’on  voit  tous  les  jours  des  che¬ 
vaux  périr  des  billots ,  ce  qui  n’arrive  pas  avec  la  ficelle  ; 
que  l’on  ne  peut  pas  concevoir  comment  une  fiftule  vieil» 
droit  plutôt  de  la  ficelle  que  du  billot ,  puifqu’à  tous  deux 
il  y  a  comprefiion ,  &  que  le  bord  du  billot  qui  regarde 
le  bas-ventre ,  fait  lui-même  fonction  de  ficelle  ;  car  je  le 
répéterai  encore  ,  c’efi:  une  erreur  de  la  part  de  ceux  qui 
châtrent ,  de  mettre  les  billots  d’un  pouce  &  plus  de  lar¬ 
geur,  remplis  de  cauftiques.  Quand  ils  n’auroient  qu’un 
point  géométrique  de  largeur,  l’efcarre  n’en  tomberoit  pas 
moins  promptement,  le  refte  de  la  largeur  eft  inutile  ;  mais 
il  faut  que  M.  Vitet  critique  &  donne  du  fien  ;  je  fuis  aufii 
le  premier  qui  ait  donné  la  méthode  de  couper  en  paf- 
fant  l’aiguille  dans  la  fubftance  du  cordon,  pour  ne  pren¬ 
dre  précifément  que  l’artere  fpermatique ,  ce  que  nombre  de 
perfonnes  m’ont  vu  faire  dans  mes  cours  d’opérations  ;  & 
M.  Vitet  ajoute  que  cette  méthode  augmente  la  fuppura¬ 
tion  ,  ce  médecin  devroit  favoir  que  plus  l’inflammation  eft 
grande ,  plus  la  fuppuration  l’eft  :  hors,  par  cette  méthode 
il  n’y  en  vient  point,  ou  prefque  point ,  puifqu’il  n’y  a  point  de 
comprefiion  ,  ce  qu’occafionnent  les  billots  &  le  feu.  L’on 
fait  qu’en  bonne  chirurgie  les  efcarres  à  la  fuite  d’une  fec- 
tion  faite  avec  l’inftrument  tranchant ,  tombent  bien  plus 
vite  que  celles  qui  font  faites  par  le  moyen  des  cauftiques. 
Le  moindre  praticien  ne  l’ignore  pas,  cependant  c’eft  un 
médecin ,  un  profefleur  qui  parle  de  cette  maniéré. 

L’hydrocele  &  le  pneumatocele  demandent  la  ponéKon 
ou  une  incifion  dans  les  membranes  du  tefiicule ,  afin  d’ou¬ 
vrir  une  iffue  à  l’eau,  ou  à  l’air  qui  y  font  contenus:  il 
faut  enfuite  tâcher  d’attirer  la  plaie  en  fuppuration  :  pour 
cet  effet,  on  introduira  des  tentes  enduites  de  digeftif ani¬ 
mé  ,  compofé  de  baume  d’Arceus ,  de  fiyrax  ,  de  bafilicum 
&  d’eau-de-vie  camphrée  ;  on  contiendra  les  plumafleaux 
par  le  moyen  des  attaches  que  l’on  paffera  dans  la  peau,  ôc 
on  continuera  jufqu’à  cicatrifation  (i). 


(1)  Cette  méthode  qui  eft  de  moi ,  &  que  M,  Vitet  met  fous  le 
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Le  dépôt  des  tefticules  doit  être  traité  comme  «n  ab¬ 
cès  fimple ,  dont  l’appareil  fera  contenu  par  des  rubans  ou 
cordonnets  palTés  dans  la  peau. 

TETE,  éminence  d’un  os  ,  laquelle  eft  arrondie  &  au 
bas  de  laquelle  on  remarque  un  rétréciflêment  que  l’on  ap¬ 
pelle  col.  Il  n’y  a ,  à  proprement  parler  ,  dans  le  cheval  que 
Thumerus ,  le  fémur Æ  &  quelques  côtes  où  l’on  diftingue 
une  tête. 

TETE.  Cette  partie  quand  elle  éft  bien  faite  ,  reîeve 
beaucoup  le  refte  de  l’avant-main  ;  quoiqu’il  ne  fbit  pas 
poflible  de  fixer  les  mefures  juftes  pour  la  rendre  par¬ 
faite  ,  néanmoins  à  prendre  d’après  le  coup-d’œil  qui  flatte 
le  plus ,  elle  doit  être  dans  la  direêfion  de  la  diagonale 
d’un  reéfangle.,  dont  la  bafe  feroit  trois  fois  plus  courte 
«que  la  hauteur  d’un  reétangle ,  qui  auroit ,  par  exemple  9 
.neuf  pouces  de  hauteur  ,  fur  trois  pouces  de  largeur ,  ce  qui 
lui  donne  une  obliquité  agréable.  Lorfque  la  tête  fe  porte 
en  avant  de  la  diagonale  ,  on  dit  que  le  cheval  porte  au 
vent ,  qu’il  tend  le  nez  ;  lorsqu’elle  fe  porte  en  arriéré  vers 
le  col,  on  dit  que  le  cheval  s’encapuchonne,  qu’il  s’arme; 
mais  lorfqu’il  tient  fa  tête  dans  la  direéiion  de  la  diago¬ 
nale  ,  on  dit  qu’il  porte  bien  fa  tête,  &  qu’il  fe  bride  bien. 
Lorfqu’il  la  baille  ,  on  dit  qu’il  porte  bas  ;  quand  la  tête 
n’a  pas  les  proportions  convenables ,  qu’elle  eft  un  peu 
trop  longue ,  on  lui  donne  le  nom  de  tête  de  vieille ,  de 
tête  décharnée  :  il  eft  encore  d’autres  défauts  qui  regardent 
chaque  partie  en  détail.  La  tête  d’un  cheval,  en  partant 
des  mêmes  principes  ,  doit  être  plus  forte  dans  le  che¬ 
val  de  carrofle ,  à  raifon  de  fon  corps  ,  que  dans  le  che¬ 
val  de  felle  ,  attendu  qu’elle  détermine  le  cheval  à  tirer  les 
fardeaux  ,  &  qu’au  contraire  dans  ce  dernier  elle  nuiroit  à 
rélevement  de  l’avant-main  dans  le  galop. 

La  tête  du  cheval  efl:  compofée  de  deux  parties  ,  fçavoir , 
de  là  mâchoire  fupérieure  &.  de  l’inférieure.  Cette  première 
efl:  compolée  de  vingt-neuf  os  jufqu’à  cinq  ans  &  demi  , 
fix  ans  ;  âge  auquel  ces  os  commencent  à  fe  réunir  ,  de  même 
que  la  mâchoire  inférieure  ,  qui ,  de  deux  pièces  n’en  forme 
plus  qu’une  feule;  &  fi  Ton  ajoute  quarante  dents  ,1e  nombre 
des  os  montera  à  foixante ,  fans  comprendre  les  oflelets  de 


'nom  de  quelques  maréchaux  ,  paroît  ne  lui  pas  convenir  ,  puifqu’il 
c.onfeille  la  çaftration ,  comme  fi  dans  ce  cas  le  tçliicule  fe  .trouvoit 
.  affe&ç. 
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Fouïe ,  &  les  dents  furnuméraires  qui  peuvent  s’y  trouver  j 
ce  nombre  eft  moins  considérable  dans  les  juments. 

Les  os  de  la  tête  qui  forment  la  partie  antérieure  font 
liiles  &  polis  ,  ils  ne  iont  recouverts  que  de  la  peau  dans 
certains  endroits  ,  &  dans  d’autres,  de  mufcles  très-minces 
qui  lervent  à  faire  mouvoir  la  peau  des  levres  &  des  narines  ; 
la  partie  poftérieure  eft  inégale  ,  elle  eft  compolée  de  mafl® 
fes  de  chair  qui  rempiiffent  l’entre-deux,  de  la  mâchoire  in¬ 
férieure  ,  cet  entre-deux  contient  la  langue,  l'os  hyoïde  ,  le 
larynx  ,  le  pharynx  &  les  mufcles  fléchiffeurs  de  la  tête  ; 
la  partie  (upérieure  eft  garnie  de  fes  mufcles  extenfeurs,  la 
partie  inférieure  forme  l’ouverture  des  narines  &c  de  la 
bouche. 

En  avant  de  l’os  pierreux  du  temporal  à  côté  des  apo- 
phyfes  ftyloïdes ,  partent  deux  petites  bandes  cartilagineuses, 
dont  perfonne  n’avoit  parlé  avant  moi  ,  &  que  j’ai  nommées 
fuperpharyngiennes  ,  lefquelles ,  en  s’élargillant  ,  defcendent 
fous  le  corps  de  l’os  iphénoïde  ,  puis  fe  rapprochent ,  di¬ 
minuent  de  largeur  fur  les  os  ptérigoïdiens  ,  &L  forment  une 
cloifon  qui  fépare-l’arriere  bouche  d'avec  une  cavité  fpacieufe , 
ïïtuée  derrière  le  pharynx.  La  propriété  de  cette  large  ca¬ 
vité  eft  de  donner  au  larynx  l’aifance  de  fe  retirer  en  arriéré, 
&  à  la  tête  celle  de  le  îîéchir.  L’ulage  de  ces  deux  cartilages 
eft  de  luifTer  palier  l’air  qui  entre  ou  qui  fort  du  larynx  pour 
enfler  les  folles  nafales ,  ou  pour  conduire  les  alimens  dans 
le  pharynx. 

La  tête  eft  articulée  avec  la  première  vertebre  par  les 
condyles  de  l’os  occipital  ;  elle  a  fur  cet  e  vertebre  ,  un  mou¬ 
vement  de  genou  un  peu  imparfait  ;  elle  eft  unie  avec  cette 
première  vertebre  du  col  par  un  ligament  capfulaire  &  par 
un  longitudinal  ;  le  capfulaire  s’attache  d’une  part  au  delfous 
des  condyles  de  l’occipital  ,  &  va  fe  terminer  enfuite  au 
bord  fup  rieur  de  la  première  vertebre  du  col;  le  longitudi¬ 
nal  s’attache  à  la  partie  intérieure  de  l'occipital  en  deflous  , 
entre  les  deux  condyles  ,  &  après  avoir  pailé  par  deftus  le 
ligament  capfulaire  ,  il  va  te  terminer  à  la  partie  fupérieure 
delà  première  vertebre  du  col,  a  une  petite  facette  que 
Fon  y  remarque.  Le  tête  eft  encore  retenue  par  un  ligament 
épineux  dont  nous  avons  parlé  au  mot  Epineux. 

La  tête  eft  reculée,  abaiftee  &  portée  fur  les  côtés  par  le 
moyen  de  dix  -  huit  mulcles  ;  fçavoir  :  cinq  pour  Fexten- 
fion,  trois  pour  la  flexion  &  un  pour  l’abduéïion,  de  chaque 
côté. 

Les  extenfeurs  font  ,un  commun  &  quatre  propres:  Le 

Tome  JL  Z 


3?4  TE  —  T. 

commun  nomme  fplénius  eft  le  plus  large  des  quatre ,  il  eff 
fitiîé  au  deffous  du  grand  releveur  de  l’omoplate  ,  &  a  fois 
attache  ,  par  un  tendon  aponévrotique  ,  au  mufcle  long  épi¬ 
neux  ,  y  adhérant  intimément  de  même  qu’aux  apophyfes 
épineufes  de  la  fécondé  &  troifieme  vertebres  du  dos  s’atta¬ 
chant  auffi  à  toute  l’étendue  du  ligament  cervical  *  il  le  porte 
enfuite  de  haut  en  bas  en  augmentant  de  volume ,  &  donn® 
des  attaches  dans  fon  trajet,  par  des  tendons  applatis  ,  aux 
apophyfes  tranfveifes  de  la  troifieme  &  quatrième  vertebres 
du  col  ,  puis  il  continue  fa  route  en  diminuant  d’épaiffeur 
&  de  largeur ,  fe  réunit  avec  le  fléchiffeur  de  la  premiers 
vertebre  ,  &  va  fe  terminer  d’une  part  à  l’occipital  ,  der¬ 
rière  l’auditif  externe  par  un  tendon  très-fort  &  applati  ; 
de  f  autre ,  il  fe  termine  à  la  crête  poftérieure  de  l’occipital 
par  une  légère  aponévrofe.  Lorfque  ce  mufcle  agit  féparé- 
ment,  il  porte  la  tête  un  peu  fur  le  côté. 

2?.  Le  grand  cornplexus  eft  fitué  au  deffous  du  précédent; 
il  s’attache  par  une  aponévrofe  très-large  ,  dans  laquelle  on 
diftingue  cinq  tendons  applatis  qui  ont  leurs  attaches  aux 
apophyfes  tranlverfes  des  cinq  premières  vertebres  du  dos  , 
entre  l’origine  du  long  dorfal  &  le  long  épineux  ;  il  s’atta¬ 
che  encore  aux  apophyfes  obliques  de  la  fixieme  ,  cinquiè¬ 
me  ,  quatrième  ,  troifieme  &  deuxieme  dernieres  vertebres 
cervicales  ;  fe  porte  enfuite  en  haut,  en  diminuant  de  volume 
pour  fe  terminer  par  un  tendon  très-fort  der-riere  l’occipital, 
au  deffous  du  précédent;  il  eft  fëparé  quelquefois  dans  fa 
longueur  ,  depuis  î’apophyfe  tranfverfe  de  la  première  ver- 
îebre  du  dos ,  jufqu’à  fa  partie  moyenne  ,  oh  il  fe  réunit 
pour  fe  terminer ,  comme  nous  venons  de  le  dire  :  quoique 
divisé  ,  il  ne  conftitue  qu’un  feul  &  même  mufcle. 

39.  Le  petit  cornplexus  eft  très-peu  conftdérable  ;  il  a  fon 
attache  fur  le  corps  de  la  deuxieme  vertebre  du  col ,  au  def¬ 
fous  du  mufcle  précédent,  &  va  fe  terminer  en  fe  réunifiant 
avec  le  premier ,  à  la  partie  poftérieure  de  l’occipital. 

4°.  Le  grand  droit  ,  que  quelques  anatomiftes  ont  regardé 
comme  faifant  partie  du  fplénius  ,  s’attache  deffus  le  col  de 
la  deuxieme  vertebre  du  col ,  au  deffous  du  petit  cornplexus  , 
paffe  par  deffous  l’oblique ,  &  va  fe  terminer  à  l’occipital, 
au  deflus  du  coftdyîe  du  meme  os, 

<j°.  Le  petit  droit  s’attache  d’une  part  à  la  partie  fupérieure 
de  la  première  vertebre,  &.  va  fe  terminer  derrière  l’occipi¬ 
tal  au  deffous  du  petit  cornplexus;  ce  mufcle  eft  très-court, 

de  la  longueur  de  deux  travers  de  doigt. 

JL’ufage  d$  ce&  mufcles  eft  de  relever  la  tête  ,  la  trop 
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grande  contraêlion ,  &  la  fréquence  inattendue  du  mouve¬ 
ment  de  ces  mufcles  occafionnent  ce  qu’en  termes  de  mçanege 
on  appelle  battre  à  la  main  ,  donner  des  faccades. 

La  tête  e(L  fléchie  par  le  moyen  de  trois  mufcles,  qui  font  „ 
le  long,  le  court  &  le  petit  fléchiffeur» 

lû.  Le  long  fléchiffeur  a  fon  attache  aux  apophvfes  tranf- 
verfes ,  des  cinquième  ,  quatrième  ,  troifieme  vertebres  cer¬ 
vicales,  il  monte  le  long  du  corps  de  ces  vertebres,  fans  s’y 
attacher ,  &  va  enfuite  fe  terminer  à  l’apophyfe  cunéifor¬ 
me  de  Poccipital  ,  par  un  tendon  très-fort  à  côté  de  fon 
congénère. 

2°.  Le  court  fléchiffeur  eft  fitué  au  deffcus  du  précédent 
un  peu  fur  le  côté  ;  il  a  fon  attache  fixe  au  corps  de  la  pre¬ 
mière  vertebre  du  col ,  par  des  fibres  charnues  ,  &  va  fe 
terminer  de  même  au  deffous  du  précédent. 

3°.  Le  petit  fléchilïeur  a  ion  attache  à  la  partie  latérale 
du  corps  de  la  première  vertebre  du  col  ,  &  va  fe  terminer 
à  la  partie  poftérieure  des  cornes  de  l’occipital, 

L'ufage  de  ces  trois  mufcles,  eft  de  fléchir  la  tête  ,  l’ac¬ 
tion  trop  marquée  ou  la  contraélion  permanente  de  ces  muf¬ 
cles  ,  forme  le  défaut  que  l’on  appelle  encapuchonné.  Il 
confifte  en  ce  que  le  cheval  raraene  trop  fa  tête  vers  le  col. 

La  tête  eft  portée  fur  les  côtés  par  un  mufcle  nommé  obli¬ 
que  ,  à  raifon  de  la  pofition  de  ies  fibres.  Il  a  fon  attache  au 
bord  fupérieur  de  la  première  vertebre  du  col ,  &  va  fe  ter¬ 
miner  à  la  partie  poftérieure  de  l’occipital  au  deftous  du 
mufcle  fplenius. 

La  tête  peut  être  portée  aufli  fur  le  côté ,  par  la  contrac¬ 
tion  feule  du  fplenius.  L’ufage  du  mufcle  oblique  eft  de  por¬ 
ter  la  tête  fur  le  côté  ,  &  de  lui  faire  faire  un  petit  mouve-. 
ment  de  rotation  qui ,  à  la  vérité  ,  n’eft  pas  bien  marqué  du 
côté  de  fon  articulation  avec  la  première  vertebre,  mais  qui 
eft  réel  en  confidérant  l’autre  extrémité  de  la  tête. 

Les  maladies  de  la  tête  font  internes  &  externes;  celles- 
ci  fe  diftinguent  en  tumeurs  &  en  plaies  ,  celles-là  fe  divi- 
fent  en  fanguines  &  en  lymphatiques  ,  les  fanguines  font , 
la  taupe  ,  les  tumeurs  nommées  avives  ,  les  groffeurs  dans 
les  oreilles,  l’ophtalmie  ,1a  léfion  à  la  cornée  tranfparente, 
la  tuméfa&ion  des  glandes  des  yeux,  l’enflure  des  paupières, 
la  langue  coupée  ,  la  bleffure  aux  barres  ,  les  dépôts  de 
gourme  qui  furviennent  fous  la  ganache  ,  &c.  Les  tumeurs 
lymphatiques  font  les  tumeurs  œdemateufes  des  différentes 
parties ,  telles  que  les  maladies  de  l’humeur  aqueufe  ,  la  lu- 
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natîque  ^  le  relâchement  des  paupières  ,  la  jon&ion  des  pau¬ 
pières,  le  dragon  ou  la  cataraéie  ,  & c.  Voye^  ces  mots. 

TÊTE  (glandes  de  la  ).  Je  ne  parlerai  pas  ici  des  glan¬ 
des  renfermées  dans  le  crâne  ,  ni  même  du  cerveau  ,  lequel, 
comme  on  fçait  ,  a  été  mis  au  nombre  des  glandes ,  de  mê¬ 
me  que  les  nerfs  qui  en  partent ,  ont  été  regardées  comme 
des  vaifteaux  excrétoires.  Les  glandes  dont  nous  avons  à 
parler ,  regardent  la  face  ,  la  cavité  nafaîe  ,  la  bouche  &.  la 
mâchoire  inférieure. 

i°.  La  glande  lacrymale  reffemble  à  un  petit  pois  rou¬ 
geâtre  ,  fitué  fupérieurement  au  grand  angle  de  l’œil,  en  de¬ 
dans  de  la  commiffure  de  la  paupière. 

2°.  La  caroncule  lacrymale  eff  fituée  plus  inférieurement 
fur  Los  du  grand  angle  ,  à  la  jonélion  avec  l’os  frontal  ;  elle 
eft  plus  arrondie  &  moins  confidérable  que  la  glande  la¬ 
crymale.  La  fonélion  de  cette  glande  eft  de  féparer  une  hu¬ 
meur  plus  épaiffe  que  la  glande  lacrymale  ;  humeur  qui  empê¬ 
che  le  fac  de  fe  deflecher.  Les  larmes  coulent  vers  le  grand 
angle  de  l’œil ,  elles  font  reprifes  par  les  points  lacrymaux  , 
qui  font  deux  petits  trous  placés  ,  l’un  à  la  paupière  fupé- 
rieure  ,  l’aûtre  à  l’inférieure  ,  lefquels  vont  aboutir  au  con¬ 
duit  lacrymal  dont  nous  avons  parlé,  en  faifant  la  defcription 
de  l’os  du  grand  angle  ;  ce  conduit  eft  membraneux  ,  il 
pafte  le  long  de  l’os  maxillaire ,  derrière  le  cornet  où  il  s’élar¬ 
git  ,  &.  bientôt  après  il  fe  rétrécit  pour  fe  terminer  par  une 
ouverture  à  la  peau  que  l’on  remarque  fur  le  bord  inférieur  de 
la  narine  du  côté  interne.  Bien  des  gens  ont  pris  pour  un 
chancre  cette  petite  ouverture  ovale  ;  aucun  auteur ,  que  je 
fçache ,  n’en  a  fait  mentionne  ne  l’ai  bien  diftinguée  qu’a- 
près  avoir  examiné,  à  diverfes  Yeprifes,  les  narines  ;  je  l’avoîs 
prife  long-temps  pour  une  déchirure  ou  imperfeélion  ,  ou 
déformation  de  peau  ,  dans  cette  partie.  Ce  qu’il  eft  eften- 
tiel  de  remarquer  ,  c’eft  que  cette  ouverture  eft  la  fuite  du 
conduit  lacrymal ,  qui  donne  paffage  aux  larmes.  J’ai  ob- 
lervé  que  toutes  les  fois  que  le  cheval  étoit  en  exercice,  ou 
en  fortoit ,  ou  quand  il  étoit  expofé  au  froid  ,  il  découîoit  de 
cette  ouverture  une  liqueur  limpide  qui  s’étendoit  fur  tout 
le  bord  inférieur  de  la  narine  ,  &.  qui  n’eft  autre  chofe  que 
les  larmes  fournies  en  abondance  par  la  glande  lacrymale. 
J’ai  donc  préfumé  que  cette  féroftté  fe  répandoit  fur  les  na- 
feaux  pour  modérer  l’impreiTion  de  l’air  fur  les  narines,  <5t 
pour  empêcher  l’inflammation  de  la  membrane  pituitaire  : 
ainftceque  l’on  prend  fouvent  pour  mucus  de  la  membrane 
pituitaire  n’eft  qu’un  écoulement  des  larmes. 
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Sur  les  bords  des  paupières ,  proche  les  yeux  ,  l’on  ob¬ 
serve  de  petits  points  noirâtres  ,  bordés  de  jaune  ,  leiquels 
produifent  une  liqueur  huileufe  qui  empêche  la  cohéfion  de 
ces  parties. 

3 La  membrane  pituitaire,  principalement  le  long  delà 
cloifon  ,  &  fur  la  fuperficie  des  cornets  ,  eft  tapiflée  d’une 
très-grande  quantité  de  petits  grains  glanduleux  que  l’on  apper- 
çoit  plus  aifément  dans  certains  fujets  que  dans  d’autres ,  & 
qui  font  très-fenfibles  dans  la  morve;  parce  que  dans  cette 
maladie  ils  font  très-affe&és  ;  ce  font  des  glandes  conglo¬ 
mérées  qui  filtrent  une  liqueur  dont  l’ufage  eft  d’humeéfer 
cette  membrane  ,  de  peur  que  Pair  n’irrite  fes  houpes  ner- 
veufes  ;  le  iurplus  de  cette  liqueur  fort  par  les  narines. 

Prefque  toutes  les  autres  glandes  de  la  tête  ,  à  l’exception 
des  glandes  lymphatiques  ,  fous  la  ganache  ,  dont ,  les  tuyaux 
vont  le  réunir  dans  un  principal  tuyau  ,  derrière  la  trachée- 
artere  ,  ont  leurs  conduits  excrétoires  dans  la  bouche  :  ce  font 
les  parotides,  les  maxillaires ,  les  fublinguales  ,  les  labiales,  les 
amygdales  &  les  palatines. 

4Ü.  Les  parotides  font  placées ,  une  de  chaque  coté ,  la¬ 
téralement,  entre  la  mâchoire  inférieure  &  la  première  vertè¬ 
bre  du  col.  Ce  font  les  plus  confidérabies  de  celles  que  nous 
venons  de  nommer  ,  elles  remplirent  tout  l’intervalle  qui  fe 
trouve  entre  la  partie  poftérieure  arrondie  de  la  mâchoire 
inférieure  &  le  col  ;  elles  s’enfoncent  un  peu  en  dedans. 
Vues  dans  leur  fituation  naturelle  ,  la  tête  portée  en  avant, 
elles  font  plates  ,  &  ont  une  forme  triangulaire  ,  détachées 
de  la  mâchoire  ,  elles  font  un  peu  quarrées,  mais  très-épaif- 
fes  dans  leur  milieu  ,  leur  couleur  efl  jaunâtre.  Lorfqu’on 
les  a  dépouillées  de  tous  les  tiffus  cellulaires,  elles  préfen- 
tent  différens  petits  paquets  glanduleux,  qui  tous,  outre  les 
vaiffeaux  fanguins ,  ont  des  petits  tuyaux  blancs  qui  conaui- 
fent  la  falive  à  d’autres  vaiffeaux  plus  confidérabies,  lefqueîs 
eux- memes  la  transportent  dans  un  canal  principal  qui  fort  du 
bas  de  la  glande,  en  dedans  des  mâchoires,  &  qui ,  ram¬ 
pant  enfuite  le  long  du  bord  de  cet  os ,  pour  accompagner 
l’artere  maxillaire,  monte  fur  la  face  ,  vers  le  milieu  du  rxiuf- 
cle  buccinateur  qu’il  perce  ,,  afin  de  fe  rendre  en  dedans  de 
la  bouche  vers  la  troifieme  dent  molaire. 

5°.  Les  glandes  maxillaires  (  i  )  font  fituées  au  de  flous 


(  i  }  Ce  font  ces  glandes  ,  dont  parle  M.  Vitet  ,  lequel  dit  qu’il 
t  effentiel  de  ne  pas  confondre .  dans  le  cheval  ,  l’inflflfnmation  d’avec 
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de  la  mâchoire  à  laquelle  elles  font  adhérentes  ;  elles  font 
moins  confidérables  que  les  autres  9  &  produifent  un  tuyau 
qui  va  s’ouvrir  intérieurement  dans  la  bouche. 

6Q.  Les  fubhnguales  lont  deux,  glandes  qui  ont  la  figure 
d’une  navette  :  elles  font  fituées  tout  le  long  des  parois  in¬ 
ternes  de  la  mâchoire  inférieure ,  une  de  chaque  côté  ;  elles 
font  plates  &  de  la  longueur  de  quatre  pouces  environ  ,  de 
chacune  fort  un  tuyau  qui  va  aboutir  dans  la  bouche  pro¬ 
che  les  barbillons  pour  y  verfer  la  falive. 

7°.  Les  glandes  labiales  ou  buccales  font  de  petis  points 
rougeâtres  placés  fur  les  mufcles  buccinateurs  &  fur  les  lè¬ 
vres  :  leurs  tuyaux  excréteurs  vont  porter  la  liqueur  faii- 
vaiie  en  dedans  de  la  bouche. 

8°.  Les  glandes  palatines  font  fituées  entre  la  peau  ÔC 
les  os  maxillaires  &,  fur  le  tendon  du  voile  palatin; 
elles  produifent  difiérents  petits  canaux  qui  vont  fe  rendre 
dans  la  bouche. 

9°.  On  apperçoit  dans  les  oreilles  une  efpece  de  cire 
noirâtre  à  peu  près  de  la  même  nature  que  celle  du  four¬ 
reau.  On  a  prétendu  qu’elle  étoit  filtrée  par  des  glandes  „ 
cela  peut  être  ;  mais  je  n’en  ai  jamais  vu  aucune ,  quel¬ 
ques  recherches  que  j’aie  faites.  Je  ferois  tenté  de  croire 
que  ce  cérumen  efi  l’efiét  d’une  forte  tranfpiration  dans  la 
baie  de  la  conque  de  Foreille. 

TETE  ,  la  tête  à  la  muraille.  Foye^  Paffager.  Porter 
bien  la  tête  ,  la  tête  dans  les  nues,  f^oye^  Porter.  Placer  fa 
tête.  Voyeç  Placer.  Relever  fa  tête.  Voye ç  Relever.  On  dit 
aux  voites  ,  qu’un  cheval  a  la  tête  en  dedans  ,  lorfqu’on  le 
mene  de  biais  fur  la  voîte  ,  &  qu’on  lui  fait  plier  un  peu 
la  tête  en  dedans  de  la  volte. 

TETIERE.  *  oye^  Bride. 

T  HOR  A  CHIQUE  ,  qui  a  du  rapport  au  Thorax. 

THYMUS,  corps  fpongieux  ,  à  peu  près  de  la  même 
fubfiance  que  le  poûmon,  &  de  la  même  couleur  ;  il  eft 
de  la  groîfeur  d’une  demi-bouteille  ou  environ  dans  les 
poulains,  peu  confidérable  dans  les  chevaux.  Il  efi  fitué  à 
l’entrée  de  la  poitrine,  au  de  (Tous  de  la  première  divifion 


la  tuméfadion  produite  par  d’autres  maladies,  telles  que  la  morve  & 
la  gourme.  Croira» t-on  qu’un  profeffeur  d’hippotomie  ait  pu  avancer 
«de  pareil  es  abfurdités  ?  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  les  glandes  fali- 
vaires  &.  les  glandes  lymphatiques  ?  Il  ne  faut  jamais  avoir  enlevé  la 
peau  de  deffous  la  ganache  pour  avancer  de  pareilles  bévues.  Ne  peut- 
on  pas  dire  à  M.  Vitet  qu’il  raifonne  en  médecin  ,  extra  mur  os  } 
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des  vaiffeaux  qui  partent  du  cœur  entre  les  deux  lames  du 
médiaftin.  Ce  corps  n’a  point  de  figure  déterminée ,  &  Ton 
n’y  remarque  point  de  lobes  ;  il  paraît  compolé  de  diffé- 
rens  paquets  glanduleux  ;  en  le  fendant  avec  le  fcaipéi  9 
ou  en  le  comprimant,  oa  en  fait  fortir  beaucoup  de  i'éro- 
fité  un  peu  épailîe  &  blanchâtre.  Ce  corps  efi:  fouvent 
attaqué  dans  les  poulains  ,  c’eft-à-dire ,  ulcéré ,  ce  qui  leur 
caufe  fouvent  la  mort  ;  lorfqu’ils  en  réchappent ,  en  vieillif- 
fant5  le  relie  de  la  glande  Te  fond,  &  la  partie  gâtée  ou 
purulente  produit  une  petite  tumeur  plâtreufe,  qui  ne  fe  dil~ 
fipe  jamais  ,  &  ne  nuit  aucunement  à  l’animal. 

THYROÏDE  (  cartilage  ).  Voye ç  Larynx. 
THYRO-ARITÉNOIDIENS  (  mufcles  ).  Voye^  Larynx,1 

TH YRO-CRICOIDIEN S  (  mufcles  ).  Voye^  Larynx. 

THYROÏDIENNES  (  glandes  ).  Voye{  Col. 

THYRO-PHARYNGIEN  (mufcle).  Voye^  Pharynx. 

TIBIA.  (  os  ).  Voye £  Jambe. 

TIBIAL  ,  LE  ,  qui  appartient  ou  qui  a  rapport  au  tibial 

TIC  ,  incommodité  du  cheval  ,  ou  une  habitude  qui  ,  li 
elle  ne  le  fait  pas  toujours  maigrir ,  l’énerve  &  le  fatigue  ; 
c’elt  un  cas  rédhibitoire. 

On  entend  encore  plus  communément  &  en  particulier 
par  tic  ,  la  mauvaife  habitude  qu’ont  corirta&é  certains  che¬ 
vaux  de  roter  lorfqu’ils  mangent,  en  appuyant  les  dents 
fupérieures  fur  la  mangeoire ,  fur  leur  longe  ,  ou  fur  tout 
autre  corps  ;  cette  incommodité  les  delTeche  ,  en  leur  fai- 
fant  perdre  la  falive  &  une  partie  de  leur  avoine.  On  dit 
tiquer  fur  la  ionge  ,  tiquer  fur  la  mangeoire  ;  pour  les  em¬ 
pêcher  de  tiquer  aufîi  fréquemment  ,  on  leur  ferre  le  co! 
avec  un  collier  de  cuir,  on  garnit  la  mangeoire  de  fer,  &c„ 
Les  chevaux  qui  tiquent  ainfi  ,  ont  *  pour  l’ordinaire,  les  in— 
cifives  fupérieures  ,  &  fur-toutles  pinces  ,  ufées.  Il  fe  trouve 
encore  des  chevaux  qui  tiqueqt  en  l’air ,  en  ouvrant  la  bou» 
che  ,  &  portant  la  tête  en  avant ,  &  la  ramenant  fans  celle; 
de  même  que  l’on  en  voit  qui  fe  bercent  dans  l’écurie  de 
droite  à  gauche ,  s’appuyant  alternativement  fur  un  pied 
fur  un  autre  :  ce  que  l’on  appelle  tic  de  l’ours. 

TIGR.E  ,  TIGRÉ  ;  variété  de  poils,  f  oyeç  ce  mot. 

TIQUER  ,  c’eft  avoir  un  tic. 

TIQUEUR  ,  cheval  qui  a  un  tic. 

TIRER.  On  dit  qu’un  cheval  tire  à  la  main  ,  quand  il 
réfifte  à  !a  bride. 

TIRER  A  LA  MAIN  ;  fe  dit  d’im  cheval  qui ,  au  lien 
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de  fe  ramener  ,  réftfle  à  la  bride  en  allongeant  îa  tête  ,  quand 
on  tire  les  rênes. 

TIRER  UNE  RUADE;  la  même  choie  que  ruer. 

TIRER  RACE  ;  fe  dit  de  ceux  qui  font  couvrir  les  ju¬ 
ments.  Ils  tirent  race,  c’efl-à-dire  ,  iis  tirent  des  poulains  de 
l’étalor!  8c  de  h  jument. 

TIRER  L’ÉPINE;  pratique  ridicule  ,  dangereufe  &  nui- 
fible  ,  employée  pour  rétablir  une  prétendue  luxation.  On 
attache  la  jambe  de  derrière  d’un  cheval  à  un  buiffon  ,  un 
arbre  ,  ou  autre  corps  fixe  ;  enfuite  ,  on  le  fouette  pour  l’exci¬ 
ter  à  faire  des  efforts,  dans  l’efpérance  que  l’os  fe  remettra. 
Voye ç  Luxation. 

TISONNÉ  ,  efpece  de  poil.  Voye ^  Poil. 

TISONNIER  ,  long  morceau  de  fer  avec  lequel  on  ôte 
le  mâfne-fer  du  foyer  de  la  forge. 

TON,  tenfion  des  mufcles  ou  des  fibres. 

TONIQUE,  qui  a  du  ton. 

TORCHE-NEZ  ;  efpece  de  moraille  ,  compofée  d’une 
corde  &  d’un  bâton  avec  lequel  on  ferre  le  nez  du  che¬ 
val  ,  pour  faire  une  diverfion  de  douleur  ,  &  fouvent  pour 
le  ferrer. 

TOUCHER  DE  LA  GAULE  ;  la  même  chofe  que  croi- 
fer  la  gaule  en  arriéré.  Voye £  Croifer. 

TOUPET  ,  portion  de  crins  qui  tombe  en  avant  de  îa 
tête  fur  le  front.  Lorfqu’on  l’a  coupé  ,  ainfi  que  le  poil  des 
jambes,  on  dit  que  le  cheval  a  le  poil  fait.  Pour  l’ordinaire, 
on  ne  coupe  guère  ce  toupet  que  l’on  ne  coupe  la  queue  ; 
6c  1’  on  dit  d’un  cheval ,  ou  qu’il  eft  à  tous  crins,  ou  qu’il  efl 
à  courte  queue.  Ces  fortes  d’opérations  fe  font  aufli  com¬ 
munément  aux  chevaux  de  carrofle  qu’aux  chevaux  de  Celle; 
quoique  l’on  dût  leur  laiffer  les  crins  aux  uns  ôc  aux  autres, 
pour  les  garantir  des  mouches. 

TOURET.  Voye £  Bride. 

1 .  TOURMENTER  SON  CHEVAL  ,  c’efl  le  châtier  ou 
l’inquiéter  mal-à-propos.  Se  tourmenter  ,  fe  dit  d’un  che¬ 
val  qui  a  trop  d’ardeur,  ôc  qui  eft  toujours  en  aéfion;  il 
ie  tourmente  &  tourmente  ion  homme. 

TOURNER  A  TOUTE  MAIN.  VoyeK  Main. 

TOURNOIS  (les),  fui  vaut  quelques  auteurs ,  ont  été 
inventés  par  Manuel  Ccmnene  ,  empereur  de  Conflanti- 
nople.  Ce  n’étpit  dans  le  commencement  qu’une  fimple 
courfe  de  chevaux  qui  fe  mêloient  les  tins  avec  les  autres^ 
<en  tournant  6c  retournant  de  différens  côtés ,  ce  qui  leur 
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fit  donner  le  nom  de  Tournois.  On  Te  fervît  enfuite  de 
bâtons  que  l’un  fe  jetoit  les  uns  aux  autres  ,  en  le  cou¬ 
vrant  de  fon  bouclier.  Le  jeu  du  bâton  étoit  à  peu  près  le 
jeu  de  Troie  ,  qui  de  là  paffa  chez  la  jeunefie  Romaine  * 
&  que  les  Turcs,  les  Perfans  ,  &  quelques  autres  nations 
Orientales  pratiquent  encore  aujourd’hui. 

Les  Maures  furent  très-adroits  dans  les  exercices  des 
tournois,  ils  introduifirent  les  chiffres  ,  les  enlacements  de 
lettres  ,  les  devifes  &  les  livrées  dont  ils  ornent  leurs 
armes  <$t  les  houff.es  de  leurs  chevaux.  Ils  firent  auffi  un 
nombre  infini  d’applications  myfférieufes  des  couleurs  ; 
donnant  le  noir  à  la  trifteffe  ,  le  verd  à  l’efpérance , 
le  blanc  à  la  pureté,  le  rouge  à  la  crainte,  &c.  &  par 
cette  diverfité  de  couleurs  mêlées  ,  ils  expliquoient  leurs 
penlées  &  leurs  deffeins.  Comme  ils  étoient  très-galants  , 
ils  donnoient  à  la  fin  de  leurs  tournois  le  bal  aux  Da¬ 
mes,  qui  diftribuoient  le  prix  aux  Chevaliers.  Les  autres  na¬ 
tions  ajoutèrent  quelque  chofe  à  ces  fortes  d’appareils.  Les 
Goths  &  les  Allemands  mirent  fur  leurs  cafques  ,  des  dra¬ 
gons  ailés,  des  harpies,  des  mufles  de  lions,  &  autres  cho¬ 
ies  lemblables  pour  les  rendre  plus  fiers  &  plus  terribles  , 
&  enluite  des  aigrettes,  des  bouquets  de  plumes  fur  des 
bonnets  très-élevés  -  c’eft  ce  qu’on  nommoit  cimiers;  ils  ne 
font  plus  employés  que  dans  les  armoiries.  Les  François 
fe  fervoient  de  cottes-d’armes  qui  étoient  un  vêtement  que  les 
grands  feigneurs  &  les  chevaliers  portoient  fur  leurs  cuiraffes. 

Les  armoiries  ne  furent  dans  leur  origine  que  la  con- 
noiffance  des  écus  ,  &  les  marques  de  diffinéïion  des  che¬ 
valiers  ,  que  les  François  6c  les  Allemands  introduifirent 
dans  leurs  tournois  &.  dans  leurs  fêtes  à  cheval  ;  elles  paf- 
ferent  depuis  pour  une  marque  de  nobleffe  &.  de  diflmc- 
tion  dans  les  familles. 

Henri  I,  empereur,  furnommé  YOifeleur ,  introduifit  en 
Allemagne  l’ulage  des  tournois  dans  le  dixième  fiecle  , 
pour  exercer  6l  donner  de  l’émulation  à  la  nobleffe  :  ces 
exercices  qui  furent  fuivis  jufqu’à  la  fin  du  15e.  fiecle,  fu¬ 
rent  interrompus  par  le  mépris  qu’en  fit  la  nobleffe  qui 
préféré  la  molleffe  à  ces  nobles  exercices.  E.  D.  C. 

TOUTE-MAMIE,  eff:  un  faut  que  l’on  fait  fur  le  che¬ 
val  de  bois  dans  l’art  de  voltiger. 

TOUTE-POMMADE ,  terme  de  l’art  de  voltiger  qui 
eff  un  taut  de  terre. 

TOUX  (  la  ) ,  eff  un  mouvement  de  la  poitrine  excité  par  la 
patuje  pour  chaffer  avec  Pair  ce  qui  gêne  la  refpiration. 
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La  toux  vient  de  l’impreffion  qui  fe  fait  fur  les  nerfs 
du  larynx  ,  de  la  trachée-artere  ou  des  bronches.  Comme 
la  nature  a  établi  une  fymphatie  ,  c’eft-à-dire  ,  une  commu¬ 
nication  entre  ces  parties  &  les  mufcles  expirateurs  ,  i’im- 
prelîion  fe  communique  à  ces  mufcles  qui  entrent  tout  d’un 
coup  dans  de  violentes  contrarions ,  refTerrent  la  poitrine , 
compriment  le  poumon ,  &  en  chaffent  l’air  avec  fe- 
couiTes  6c  avec  violence.  C’efl  ce  mouvement  convulfif 
excité  par  la  nature  pour  fe  débarraffer  de  ce  qui  peut  lui 
nuire ,  qu’on  appelle  toux.  Cette  impreffion  fur  les  nerfs 
du  larynx  ,  de  la  trachée-artere  &  des  bronches ,  vient  ou 
de  la  difpofition  de  ces  parties  ,  ou  de  tout  ce  qui  peut 
ébranler  &  irriter  les  nerfs  qui  s’y  répandent  : 

i°.  De  la  diipofition  de  ces  parties,  c’eft-à-dire ,  de 
leur  trop  grande  fenfibilité,  produite  par  la  léchereffe  ,  ou 
ïa  délicateffe  des  fibres  ;  lorsqu'elles  font  feches ,  elles  fe 
tendent ,  fe  roidiffent  &  s’irritent  à  la  moindre  impreffion  ; 
de  là  la  fenfibilité  &  la  toux. 

2,°.  L’impreffion  vient  de  tout  ce  qui  peut  ébranler  ou 
irriter  les  fibres  nerveufes  de  ces  parties,  comme  i°.  de 
l’âcreté  du  pus  qui  fort  du  poûmon  ;  c’efl  par  cette  rai- 
fon  que  le  cheval  touffe  dans  la  pulmonie  :  2°.  de  l’âcreté 
de  l’humeur  qui  humeéfe  la  furface  interne  de  la  trachée- 
artere  ,  ce  qui  arrive  lorfque  le  fang  eft  âcre  &  chargé 
d’impuretés ,  comme  dans  le  farcin  ;  car  l’humeur  trachéale 
participe  des  qualités  du  fang  dont  elle  eft  émanée. 

3°.  De  l’inflammation  de  la  glotte ,  de  la  trachée-artere 
ou  des  bronches  :  dans  l’inflammation  ,  les  fibres  font  ten¬ 
dues  &  s’ébranlent  facilement  ;  de  là  la  toux.  C’eft  par 
cette  raifon  que  le  cheval  touile  dans  la  morfondure  & 
dans  la  gourme  maligne. 

4q.  De  tout  ce  qui  entre  dans  la  trachée-artere  ;  auffi 
le  cheval  touffe  ,  lorfqu’en  lui  donnant  un  breuvage  ,  il  en 
paffe  quelque  partie  dans  la  trachée-artere  ;  ou  Jorfqu’en 
tenant  îe  cheval  dans  une  fituation  gênante  ,  les  remedes 
qu’on  lui  fait  avaler ,  agiffent  fortement  fur  la  glotte ,  foit 
par  leur  poids  ,  foit  par  leur  âcreté  ;  c’eft  ainfi  que  l’on 
eft  contraint  de  touffer,  lorfque  l’on  mange  quelque  chofe 
de  poivré  &  d’irritant;  la  toux  vient  encore  des  tubercules 
du  poûmon  lorfqu’ils  compriment  les  nerfs ,  ils  l’excitent. 

La  toux  venant  de  la  tenfion  des  fibres  ou  de  leur  ir¬ 
ritation  ,  demande  les  relâchans  &.  les  adouciffans.  Les  re- 
iâchans  font  la  faignée  &  les  boiffons  copieufes;  les  adou- 
ciffans  font  les  décodions  très-légeres  de  mauve  ,  guimauve. 
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Si  bouillon  blanc.  On  peut  donner  à  manger  au  cheval  des 
feuilles  de  cette  derniere  plante. 

Les  boiffons  préparées  avec  les  farineux ,  font  de  bons 
remedes  pour  la  toux  fimple  ,  telles  font  l’eau  blanche  , 
l’eau  de  fon  ou  l’eau  dans  laquelle  on  aura  délayé  un  peu 
de  farine  d’orge  ou  de  feigle  ;  mais  comme  la  toux  n’effc 
fouvent  que  le  fymptome  d’une  autre  maladie,  il  faut  plu¬ 
tôt  s’attacher  à  guérir  celle-ci  ,  que  la  toux  qui  ceffera  dès 
que  la  caufe  fera  enlevée. 

TRACHÉAL  (  le  )  ,  qui  appartient  à  la  trachée-artere. 
Il  y  a  des  arteres ,  des  veines,  des  nerfs,  des  glandes 9 
Sic.  que  l’on  nomme  trachéales. 

TRACHÉE  ARTERE  (  de  la  )  &  des  bronches  du 
poumon*  La  trachée-artere  eft  le  principal  conduit  aérien  9 
qui  s’étend  depuis  le  cartilage  crico’ide  jufques  dans  les 
poumons  ,  ou  il  fe  bifurque  &  fe  divife  en  un  grand  nom¬ 
bre  de  ramifications ,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  bron¬ 
ches.  La  trachée-artere  eft  formée  de  plufieurs  anneaux 
cartilagineux  ,  fermés  antérieurement ,  Si  unis  en  arriéré  par 
une  membrane  ligamenteufe  ;  les  deux  extrémités  de  ces 
anneaux  font  plus  larges  Si  plus  minces  que  la  partie  an¬ 
térieure.  Le  premier  Si  le  fécond  anneau  different  des  au¬ 
tres  en  ce  qu’ils  font  plus  larges  dans  leurs  parties  latérales 
que  dans  leurs  parties  moyennes  ou  antérieures. 

Les  extrémités  de  ces  anneaux  gliffent  les  unes  fur  les 
autres;  ce  qui  augmente  ou  diminue  le  diamètre  de  la  tra¬ 
chée-artere  dans  les  temps  d’infpiration  ou  d’expiration. 

Après  avoir  fait  quelque  chemin  dans  la  poitrine,  la  tra¬ 
chée-artere  le  bifurque  en  deux  principales  branches ,  les¬ 
quelles  ,  à  leur  tour ,  fe  divifent  en  une  infinité  de  rameaux 
connus  fous  le  nom  de  bronches.  Ces  bronches  font  coin- 
pofées  de  trois  quarts  d’anneaux  qui,  pofés  en  différens  fens, 
forment  des  anneaux  parfaits ,  ils  different  en  cela  des 
anneaux  de  la  trachée-artere  ;  ils  en  different  encore  en  ce 
qu’ils  font  pointus  à  leurs  extrémités,  Si  plus  ou  moins 
larges  dans  leurs  parties  moyennes.  L’extrémité  des  vaiffeaux 
aériens  efi  compofée  de  petites  membranes,  plutôt  liga- 
inenteufes  que  cartilagineufes ,  lefquelles  fe  changent  imper¬ 
ceptiblement  en  des  véhicules  pulmonaires. 

TRAIN  ,  le  train  de  devant  d’un  cheval  efi:  les  épaules 
Si  le  refie  des  jambes,  celui  de  derrière  efi  les  jambes  de 
derrière;  on  peut,  fi  l’on  veut,  s’exprimer  par  avant- 
îrain,  Si  arriere-train  ;  dans  celui-ci,  on  comprend  la  crou¬ 
pe  ,  de  même  que  Von  peut  comprendre  dans  le  train  de 
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devant  îa  tête  &  l’encolure  ;  ce  qui  forme  prefque  toute 
Favant-main. 

TRAIN  ,  ftgnifie  auffi  i’allure  d’un  cheval  ;  ainfi  aller 
bon  train ,  grand  train ,  c’eft  mener  fon  che  val  vite  ;  un 
cheval  qui  va  le  petit  train  eft  celui  dont  les  allures  font 
courtes ,  c’eft- à-dire  ,  qui  avance  peu. 

TRAIN  ROMPU,  eft  celui  qui  tient  de  deux  allures; 
par  exemple  ,  le  traquenard  eft  un  train  rompu ,  l’aubin  Peft 
de  même. 

TRAIOU  ,  vieux  mot  qui  ftgniftoit  le  mammelon  delà 
jument. 

TRAIT  ,  cheval  de  trait ,  cheval  deftiné  à  tirer  un  ca¬ 
rotte  ,  une  charrette  ,  &c. 

TRAITE ,  aller  d’une  traite ,  eft  faire  une  courfe  fans 
s’arrêter  s  marquer  aucun  temps  6i  fans  fe  rallentir. 

TRANCHÉES,  EN  GÉNÉRAL,  grandes  agitations  ou 
fe  trouve  le  cheval  lorfqu’il  relient  de  vives  douleurs  dans 
les  inteftins. 

C’eft  mal-à-propos  qu’on  appelle  aufti  tranchées,  des 
maladies  auxquelles  ce  nom  ne  convient  point ,  telles  que 
la  rupture  de  l’eftomac  ,  la  fuppuration  &  la  rétention  d’u¬ 
rine  ,  l’hydropifte  de  poitrine,  &  celle  du  bas-ventre.  Les 
lignes  qui  les  annoncent  ne  font  pas  les  mêmes  ,  &.  elles 
demandent  (v  du  moins  quelques-unes  )  un  traitement  bien 
différent.  A  proprement  parler ,  les  tranchées  font  une  in¬ 
flammation  du  bas-ventre  ou  des  inteftins  ,  bien  quelles  puif- 
fent  être  produites  par  d’autres  caufes. 

Les  caufes  les  plus  ordinaires  font  :  i°.  la  boiftbn  d’eau- 
Iroide  ,  vive  ,  ou  crue  ,  apres  qu’ils  ont  eu  chaud  :  20.  fin» 
digeftion  :  30.  les  crudités  des  premières  voies  ;  40.  les  ali- 
mens  ou  plutôt  le  féjour  des  excrémens  dans  les  boyaux  : 
50.  les  vents  renfermés  dans  le  canal  inteftinal  :  6y.  les 
vers  contenus  dans  l’eftomac  ou  dans  les  inteftins  :  70.  les 
bézoards  arrêtés  dans  les  inteftins.  ‘ 

Toutes  ces  caufes  excitent  l’inflammation  ;  les  unes ,  en 
faifant  crilper  &  refferrer  les  extrémités  capillaires  des 
vaiffeaux  qui  vont  fe  diftribuer  aux  inteftins  ;  les  autres 
en  irritant  leurs  libres  nerveufes ,  alors  les  vaiffeaux  s’en¬ 
gorgent ,  les  fibres  nerveufes  font  diftendues,  de-là  les 
douleurs  &  les  tranchées. 

En  général,  on  connoit  le  cheval  qui  eft  attaqué  de  tran¬ 
chées  lorfqu’il  le  couche  &  fe  ieve  qu’il  s’agite  &  fe 
tourmente  ,  qu’il  bat  la  terre  avec  les  pieds  de  devant  &. 
demeure  jamais  en  place. 
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Le  danger  des  tranchées  dépend  de  la  nature  de  la  eau- 
de  l’étendue  &  des  degrés  de  l’inflammation.  Elle  fe 
termine  ou  par  réfolution ,  &  le  cheval  guérit  ,  ou  par  gan¬ 
grené ,  6c  le  cheval  meurt.  Toute  eipece  de  tranchées  qui 
durent  au  delà  de  trois  heures  ,  doit  faire  craindre  pour  la 
vie  de  l’animal ,  quand  bien  même  fes  efforts  ne  feroient 
pas  grands,  ni  fes  agitations  violentes. 

Il  faut;  i°.  retrancher  tout  aliment  folide ,  le  foin  ,  l’a¬ 
voine  &  la  paille  ;  20.  mettre  en  ufage  les  remedes  de  l’in¬ 
flammation  ,  faigner  fuivant  la  véhémence  du  mal ,  donner 
plufleurs  lavemens  rafraichiilans  &  émoiliens ,  préparés  avec 
la  décoéiion  de  fon  ,  ou  des  plantes  émollientes,  de  la  fa¬ 
rine  d’orge  ,  ou  avec  l’huile  d’olive  récente  ou  le  beurre 
frais  :  faifant  boire  tiede  l’eau  blanche ,  ou  la  décoéfion 
de  plantes  émollientes  ou  de  graine  de  lin. 

On  diftingue  les  tranchées  à  raiion  de  leurs  caufes,  en 
tranchées  d’eau  froide ,  tranchées  de  vents ,  tranchées  de 
vers  <$t  tranchées  de  bézoards. 

TRANCHÉES  D’INDIGESTION.  On  doit  conjeaurer 
que  le  cheval  a  une  indigeilion  ;  1°.  lorfqu’on  fçait  qu’il  a 
mangé  beaucoup  de  grain  ,  de  foin  ou  autres  ali  mens ,  &  que 
les  tranchées  font  furvenues  quelque  temps  après  le  manger  ; 
2P.  lorfqu’il  y  a  difficulté  de  refpirer  ,  qu’il  eft  appéfanti,  & 
qu’il  gémit  en  allongeant  la  tête. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  faigner ,  parce  qu’on  diminueront 
les  forces  digeftives,  &  qu’on  expoferoit  le  cheval  à  périr 
de  fuffocation;  mais  on  lui  donnera  un  peu  de  thériaque 
delayée  dans  un  demi-feptier  de  vin  ;  on  lui  fera  avaler  cinq 
ou  fix  pintes  d’eau  tiede  dans  l’efpace  de  deux  heures;  on 
lui  adminiftrera  plufleurs  lavemens  Amples  ou  légèrement 
purgatifs,  dans  lefquels  on  aura  diffous  quatre  onces  de  pulpe 
de  calTe. 

TRANCHÉES  VENTEUSES.  Il  eft  aifé  de  s’en  apper- 
cevoir  ;  car  le  cheval  rend  des  vents,  fouvent  même  il  a  le 
ventre  enflé. 

Les  caufes  les  plus  ordinaires  des  tranchées  venteufes  font 
la  mauvaife  digeftion  ,  la  putréfa&ion  ,  la  fermentation  des 
alimens  ,  &  la  chaleur  qui  rarifle  l’air  qui  s’échappe  des  ali- 
mens.  Elles  peuvent  encore  provenir  du  relâchement  des 
fibres,  des  imeftins ,  lefquelies  alors  n’ont  pas  aflez  de  force 
&  de  ton  pour  chafler  les  vents. 

Sans  m’arrêter  aux  différens  remedes  qui  peuvent  chafler 
les  vents,  je  confeille  le  fuivant,  qui  m’a  toujours  réuffi  : 
Prenez  un  oignon ,  un  morceau  de  favon  de  la  groflèur  d’u$ 
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œuf;  hachez-les  ,  mêlez- y  deux  pinces  de  poivre  ,  enfuîte 
introduirez  le  tout  avec  la  main  dans  l’anus,  le  plus  avant 
qu’il  vous  fera  podible  ,  &  faites  promener  le  cheval  tout  de 
fuite:  quelque  temps  après ,  vous  lui  donnerez  un  lavement 
compoié  d’une  once  de  lavon  noir  ,  dilTous  dans  l’eau.  Si  les 
tranchées  ne  s’appaifent  point ,  il  eft  à  propos  de  faigner.  On 
peut  fe  fervir  de  carminatifs  ,  c’eft-à  dire  ,  des  fubdances 
propres  à  chaffer  les  vents  ,  telles  que  la  femence  d’anis  ,  de 
cumin  ,  la  racine  d’angélique,  d’impératoire  ,  &c.  à  la  dofe 
d’une  bonne  poignée  que  l’on  fait  bouillir  l’efpace  d’un  demi 
quart-cl’heure  ,  dans  trois  pintes  d’eau  qu’on  donne  au  cheval 
en  deux  fois ,  à  une  heure  de  didance. 

L’invention  de  plonger  le  trois-quart  dans  l’eftomac  ed  due 
à  M.  Vitet ;  mais  ce  médecin  auroit  bien  dû  nous  dire  quels 
font  les  moyens  dont  il  s’eft  fervi  pour  parvenir  à  ce  vif- 
cere ,  fans  rifquer  de  bleder  avec  ion  infirmaient  (  qui  doit 
être  au  moins  d’un  pied  &  demi)  ou  le  lobe  droit  du  foie, 
©u  le  diaphragme  ,  ou  le  gros  inteftin,  leiquels  pefent  fur 
l’efiomac.  Pour  nous  ,  nous  ofons  a  durer  que  l’opération  ed: 
impoffible ,  tant  du  côté  de  la  ponâion  ,  même  faite  avec  adref- 
fe  ,  que  du  côté  de  la  difficulté  de  contenir  la  canule  dans  l’ab¬ 
domen  ;  audi  avons*  nous  peine  à  croire  que  cet  habile  méde¬ 
cin  l’ait  jamais  tentée  ,  nous  pourrions  encore  citer  pludeurS 
preuves  de  l’impofiibilité  de  cette  opération. 

TRANCHÉES  DE  VERS  ,  on  les  reconnoît  par  les  vers 
que  le  cheval  rend  avec  la  fiente.  Les  vers  font  de  deux  for¬ 
tes  ,  les  uns  font  ronds  &  courts  ;  ils  s’enfoncent  dans  la 
membrane  veloutée  de  l’eftomac  Ô£  des  inteftins  ;  les  autres 
font  longs  &  pointus  par  les  deux  extrémités.  J’en  ai  vu  de 
cette  efpece  dans  l’edomac,  oii  il  ne  s’en  trouve  pas  ordi¬ 
nairement  ;  &  dans  les  intedins  d’un  cheval  ,  une  quantité 
fi  confidérable  ,  qu’un  feau  auroit  eu  de  la  peine  à  les  con¬ 
tenir.  L’animal  ne  faifoit  point  de  mouvement  ,  &  il  ne  fe 
tourmentoit  point  comme  dans  les  tranchées  ordinaires  ;  mais 
il  étoit  dégoûté ,  mangeoit  peu  ,  &  dépériiToit  de  jour  en 
jour  ;  il  tenoit  les  jambes  de  devant  fous  la  mangeoire  ,  & 
celles  de  derrière  fort  reculées  ,  de  iorte  que  fon  ventre  tou- 
choit  prefqu’à  terre  :  il  redoit  toujours  dans  cette  attitude. 

Tous  les  amers  font  bons  contre  les  tranchées  occa¬ 
sionnées  par  les  vers  ;  aind  on  peut  preferire  la  décoéfion  de 
gentiane  &  de  petite  centaurée  ,  d’abfynthe  &  de  fougere.  Je 
donne  ordinairement  trois  onces  de  fuie  de  cheminée  oans  un 
demi-feptier  de  lait  :  ce  remede  très-dmple  ,  Ôt  qui  fe  trouve 
fous  la  main  ,  ne  m’a  jamais  manqué, 
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M.  Vitet  5  quî  a  effayé  ce  remede  d’après  nous,  &  qui, 
pour  ne  pas  paroitre  plagiaire  ,  a  cru  de  voir  lubftituer  l’huile 
au  lait ,  quoique  la  partie  beutireufe  du  lait  faffe  le  même 
effet  que  l’huile  ,  auroit  bien  dû  s’en  tenir  là  ,  &  ne  pas  con- 
feiller  pour  détruire  le  ver  folitaire  ,  le  fublimé  corrofif  mêlé 
avec  la  fuie.  .  .  .  La  coloquinte  avec  du  fublimé-corrofif  „ 
l’eau  tenant  en  folution  du  fublimé-corrofif  fans  en  pref™ 
crire  ladofe;  il  eft  certain  que  trois  ou  quatre  grains  dans 
un  cheval  préparé  ,  peuvent  caufer  des  ravages  mortels  ;  ce 
remede  eft  tellement  connu  en  médecine  pour  dangereux, 
qu’il  eft  peu  de  médecins  qui  l’emploient ,  même  à  la  maniéré 
Van-Swieten  ,  dont  on  a  vu  fou  vent  de  mauvais  effets.  M. 
Vitet,  bien  loin  de  le  confeiller  ,  auroit  dû  n’en  point  parler; 
il  auroit  dû  fçavoir  que  l’on  tue  le  ver  folitaire  dans  l’homme 
avec  le  pétrole  pris  intérieurement  :  il  n’eft  pas  nécéffaire 
d’appuyer  fur  la  préférence  que  l’on  doit  donner  à  ce  remede 
fur  le  fublimé-corrofif. 

TRANCHÉES  D’EAU  FROIDE.  Lorfqull  furvient  des 
tranchées  au  cheval ,  après  avoir  bu  une  grande  quantité 
d’eau  froide,  foit  de  fontaine  ou  de  puits  ,  fur-tout  étant  en 
fueur ,  on  conjeélure  que  cette  boiffon  en  eft  la  caufe. 

L’eau  froide  agit  fortement  fur  les  nerfs  de  l’eftomac ,  ce 
qui  refferre  les  vaiffeaux ,  y  caufe  une  inflammation,  d’011 
naiffent  la  douleur  &  les  tranchées. 

Cette  maladie  n’eft  pas  dangereufe  ,  il  faut  couvrir  le 
cheval  ,  &  le  tenir  bien  chaudement ,  fi  la  douleur  continue 
plus  d’une  demi-heure  ,  on  le  faignera  ,  &  on  lui  donnera 
des  lavemens. 

TRANCHÉES  DF  BÉZ0ÂRDS.  Le  bézoard  eft  une  eft» 
pece  de  boule  ,  tantôt  fpongieufe  ,  tantôt  pierreufe  ,  qui  fe  for¬ 
me  dans  les  inteftins.  La  première  eft  formée  d’un  amas  de 
poils  ,  de  bourre  &  autres  fubftances  femblables  ,  d’une  cou¬ 
leur  jaunâtre  &  faîe  ;  &  qui ,  lorfqu’eile  eft  parvenue  à  un 
certain  volume  ,  n’augmente  plus  ;  ce  qui  arrive  lorfqu’elle  ne 
roule  plus  dans  l’inteftin ,  &,  qu’elle  eft  trop  pefante  pour 
être  promenée  par  l’impulfton  des  alimens.  Cette  efpece  eft 
moins  un  bézoard  qu’un  égagropile.  L’un  &  l’autre  fe  trou¬ 
vent  ordinairement  dans  l’appendice  du  cæcum  ,  ou  ils  vont 
&  viennent  jufqu’à  ce  que  quelques  mouvemens  violens  les  faft 
fent  changer  de  place,  $L  les  pouffent  vers  la  fortie  de  cet 
inteftin  entrés  dans  le  canal  inteftinal,  ils  îe  parcourent; 
mais  ils  le  ferment  &  empêchent  les  alimens  de  paffer  dans 
les  autres  gros  boyaux. 

L’autre  efpece ,  qui  eft  un  bézoard ,  tient  de  la  nature  de  la 
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pierre  ;  il  fe  forme  originairement  par  un  petit  caillou  qui 
le  trouve  dans  les  inteftins  ,  6c  autour  duquel  s’attache  un 
lédiment  à  peu  près  femblable  au  tartre  des  dents.  Ce  cail¬ 
lou  eft  le  noyau  du  bézoard  ;  cette  pierre  fe  forme  allez  fou- 
vent  par  couches  ,  diftinguées  par  des  lignes  tantôt  concen¬ 
triques,  &  tantôt  excentriques.  La  furface  ainfi  que  dans  les 
égagropiles  ,  eft  toujours  raboteufe  dans  les  premiers  temps 
delà  formation;  elle  eft  lifte  &  polie,  quand  elle  eft  for¬ 
mée.  Le  véritable  bézoard  différé  de  l’autre  ,  en  ce  que  les 
couches  extérieures  ,  dont  on  compte  quelquefois  jufqu’à  fept 
à  huit,  font  de  la  nature  de  l’émail ,  détachées  les  unes  des 
autres  dans  certains  bézoards  ,  mais  unies  &  tenant  au  corps 
de  la  pierre  :  fa  couleur  eft  d’un  blanc  très-fale  ,  elle  n’eft 
cependant  pas  conftamment  la  même  :  on  trouve  des  pe¬ 
tits  bézoards  tout-à- fait  formés  ,  &  de  très-gros  qui  ne  le 
font  pas. 

Il  eft  difficile  de  reconnoître  l’exiftence  de  ces  pierres 
dans  les  inteftins  ;  on  remarque  pourtant  que  le  cheval  re¬ 
garde  fouvent  fon  ventre  ,  6c  qu’il  paroît  loulagé  lorfqu’il 
îepofe  à  terre.  Au  relie  ,  cette  maladie  eft  incurable. 

TRANCHÉES  ROUGES,  ce  qu’on  appelle  ordinaire¬ 
ment  tranchées  rouges ,  n’eft  autre  chofe  que  l’inflammation 
de  Feftomac  ou  des  inteftins  dont  j’ai  parlé  plus  haut ,  la  feule 
différence  eft  que  cette  inflammation  eft  confidérable  6c 
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portée  au  dernier  degré  dans  les  tranchées  rouges  ;  il  n’eft 
pas  aifé  de  les  connoître ,  &  fi  on  n’apporte  pas  l’attention 
la  plus  fcrupuleufe  ,  on  peut  s’y  tromper  ;  le  cheval  fe  cou¬ 
che  &  fe  leve  fouvent,  s’agite,  fe  tourmente  &  regardé 
fon  ventre.  On  peut.encore  tirer  un  aiagnoftic  ,  en  examinant 
le  fphynéfer  de  l’anus  qui  eft  d’un  rouge  vif  :  la  conjonctive 
l’eft  auffi  quelquefois. 

L’inflammation  des  inteftins  dans' les  tranchées  rouges, 
eft  excitée  par  l’âcreté  des  matières  ou  de  la  bile,  par  les 
âlimens  irritans  &  échauffans,  comme  du  mauvais  foin; 
par  des  purgatifs  violens  donnés  à  trop  grande  dofe.  Tou¬ 
tes  ces  cauies  font  des  impreflions  fortes  fur  les  intef¬ 
tins  ,  irritent  les  extrémités  capillaires  des  vaifleaux  fan- 
gtîins  ,  &  les  refferrent  ;  de  là  ,  l’arrêt  du  fang  &  l’inflam¬ 
mation  :  les  vaiffeaux  diftendus  compriment  les  nerfs  ;  de  là  , 
la  douleur  &  les  tranchées  rouges. 

On  a  donc  lieu  de  croire  que  le  cheval  eft  attaqué  de 
ces  tranchées  ,  lorfqiPil  fe  tourmente  ,  fe  couche  &  fe  leve 
fouvent  ;  lorlqu’il  fent  de  la  douleur  quand  on  le  touche 
fous  le  ventre,  qu’il  regarde  cette  partie,  fur-tout  fi  le 

mal 
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«mal  vient  après  l’uûige  de  quelque  purgatif  violent. 

L’inflammation  produite  par  l’âcreté  des  matières  6c  p^tr 
l’irritation  des  fibres  nerveufes,  ou  par  le  poifon,  eft  tou- 
-jours  dangereufe  :  il  eft  à  craindre  qu’elle  ne  le  termine  par 
la  gangrené  6c  par  la  mort. 

L’inflammation  demande  de  prompts  fecours  ;  ils  conftf- 
tent  principalement  dans  l’ufage  des  relâchans  ,  des  émoi- 
liens  &  des  anodins  ;  on  faigne  le  cheval ,  6c  on  répété 
la  faignée  fuivant  le  befoin  ,  pourvu  que  l’on  fpit  fur  que 
la  digeftion  foit  achevée  ;  on  donne  des  breuvages  prépa¬ 
rés  avec  la  décqéHon  des  plantes  .émollientes  dont  j’ai  parlé 
au  mot  inflammation;  la  décoéfion  de  graine  de  lin,  6çc0 
ou  bien  on  fait  avaler  une  livre  d’huile  d’olive  ,  pour  adou¬ 
cir  6c  humeéfer  le  paffage  des  matières,  6c  favprifer  leur 
fortie.  Les  lavemens  ne  doivent  pas  être  oubliés  ,  ils  di¬ 
minuent  l’inflammation  ,  tant  en  relâchant  ÔC  en  rafraîchif- 
fant ,  qu’en  évacuant  les  matières  contenues  dans  les  gros 
boyaux,  lefquelles  fi  elles  ne  font  pas  la  caufe  de  l’in¬ 
flammation  ,  concourent  prefque  toujours  à  l’entretenir. 

TRANCHÉES  HÉPATIQUES  (les),  font  caufe.es 
par  une  inflammation  des  vaiiTeaux  tant  artériels  que  vei¬ 
neux,  ou  des  canaux  biliaires.  Les  vers  ôc  les  pierres  en 
font  fou  vent  la  caufe. 

Il  eft  très-difficile  de  reconnaître  les  tranchées  .  hépati¬ 
ques  qui  viennent  de  l’inflammation  des  vaiffeaux  fangiiins. 
On  juge  qu’elles  font  excitées  par  des  pierres,  quand  le  che¬ 
val  en  rend  ;  quand  la  fiente  eft  fort  jaune  ,  ai-nfi  que  la  con- 
jonéfive  ,  les  levres  &  la  langue. 

Les  pierres  font  de  la  grofleur  d’une  lentille  ou  d’un  poiss 
j’en  ai  vu  d’auffi  grofles  qu’une  noix  de  galle  9  leur  figure 
varie  ;  il  s’en  trouve  d’oblongues ,  d’arrondies  ,  de  quqr- 
-rées  ,  de  plates. 

Lorfque  les  tranchées  hépatiques  font  oçcafionnées  pap 
des  vers,  en  forme  de  limande,  &  entortillés  6c  roulés 
comme  des  cornets  ,  6c c.  Paye ç  Foie. 

Ces  maladies  font  dangereufes,  &  pour  l’ordinaire  mor¬ 
telles.  Les  remedes  que  l’on  doit  employer,  lorfque  l’pn 
foupçonne  l’exiftence  des  pierres,  fpnt  les  adouci  (fans  , 
tels  que  les  boiftons  de  graine  de  lin  ,  de  bouillon-blanc , 
dont  on  continue  l’ufage  pendant  un  certain  temps.  On  donne 
enfuite  les  eaux  minérales  naturelles,  telles  que  celles  4e 
PafTy  pu  autres ,  on  bien  une  artificielle  ,  faite  avec  des  clous 
rouilles.  La  couleur  jaune  des  yeux  aiTez  ordinaire  dans  cer¬ 
tains  chevaux  qui  n’ont  ni  colique ,  ni  aucun  des  fympto- 
Tome  Il%  À  'é 
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mes  dont  nous  avons  parlé ,  annonce  une  obftru&ion  au 
foie,  ou  un  défaut  de  fecrétion  dans  ce  vifcere.  Pour  y 
remédier,  on  leur  fera  manger  des  plantes  ameres  ,  on  les 
purgera  fouvent  avec  l’aloës  feul ,  à  la  dofe  de  deux  onces  ; 
il  faut  donner  tous  les  matins ,  deux  pintes  de  décoélion , 
préparée  avec  de  l’abfyiithe  ,  de  la  gentiane,  de  l’aunée , 
de  la  petite  centaurée ,  &c,  Ces  plantes  font  en  partie  fto- 
machiques ,  &.  par  conféquent  bonnes  dans  ce  cas  ;  on  en 
continuera  l’ufage  pendant  quelque  temps ,  même  après  que 
la  jauniffe  fera  paffée  ;  puis  on  reviendra  aux  eaux  minéra¬ 
les  ferrugineufes  que  l’on  fera  boire  au  cheval  matin 
&  foir. 

Ce  traitement  convient  également  pour  les  vers  ;  car 
tous  les^  amers  font  anti- vermineux,  à  l’exception  des  douves 
qui  vivent  de  préférence  dans  la  liqueur  la  plus  amere  delà 
bile.  Cependant ,  il  arrive  fouvent  que  tous  ces  remedes  ne 
produifent  aucun  effet.  Dans  ce  cas,  je  prefcris  la  pana¬ 
cée  mercurielle  ou  l’aquila-alba,  à  la  dofe  d’un  gros  uni 
avec  deux  gros  d’aloës  ,  toutes  les  fois  que  je  veux  pur¬ 
ger;  je  forme  outre  cela  de  petites  pillules  de  trente  grains 
de  panacée  que  je  mets  dans  le  fon  que  le  cheval  doit 
manger ,  en  continuant  pendant  une  quinzaine  ,  de  deux 
jours  l’un.  Cette  méthode  ma  réulîi ,  j’ai  vu  des  chevaux 
rendre  dans  la  fiente  une  très-grande  quantité  de  vers. 

On  doit  employer  ce  même  traitement  pour  les  vers 
du  pancréas. 

FR  AN  QUILLE,  un  cheval  tranquille  eft  celui  qui  n’a 
aucune  ardeur. 

TRANSPIRATION ,  fecrétion  la  plus  confîdérable  par 
laquelle  l’animal  chaffe  à  travers  les  pores  de  la  peau  7 
ime  humeur  excrémentielle. 

TRANSTRÀVAT  ou  TRASTRAVAT.  Voyez  Trava t. 

TRANSVERSAIRES  DU  COL  ,  (  mufcîes  ).  VoyeZ  Col. 

TRANSVERSAIRE,  nom  que  l’on  donne  à  quelques 
parties  qui  ont  rapport  aux  apophyfes  tranfverfès. 

TRANSVERSAL  ,  le  même  que  tranfverfaire  ,  cela  t 
s’entend  encore  d’une  chofe  qui  eft  fituée  en  travers. 

TRANSVERSAL  DE  L’OS  HYOÏDE,  (  mufcle  ). 
foye^  Hyoïde. 

TRANSVERSAL  SERVANT  A  LA  RESPIRATION  » 

(  mufcle  ).  Voyeç  Refpiration. 

TRANSVERSE,  (  mufcle  ).  Voye^  Ventre  poftérieur 
ou  Bas- Ventre. 

TRAPÈZE,  figure  de  géométrie  que  l’on  donne  à  cer» 
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lams  mufcîês  &  à  certains  os  qui  ont  de  la  refïemblance 
avec  un  quarré ,  dont  deux  côtés  coi  refpondants  font  parallè¬ 
les  ,  &  dont  les  deux  autres  ne  le  font  point.  Voyc^  Epaule,  à 
la  définition  des  mufeles  de  cette  partie. 

TRAPÈZE,  (  mufcle  ).  Yoyeç  Epaule. 

TRAPÉZOIDE  qui  a  la  figure  d’un  Trapèze.’ 

TRAPEZÔIDE  ,  (  os  ).  Yoye^  Genou. 

TRAQUENARD.  L’entre-pas  que  l’on  appelle  traque^ 
nard  ,  eft  un  train  rompu  qui  a  quelque  chofe  de  l’amble.  Les 
chevaux  qui  n’ont  point  de  rein  ,  ou  qui  commencent  à  avoir 
les  jambes  ufées  Ôtruinées,  prennent  ordinairement  cette  allure* 
Les  chevaux  de  charge  ,  par  exemple  ,  qui  font  obligés  de 
faire  diligence,  après  avoir  trotté  pendant  quelques  années  , 
le  fardeau  fur  le  corps ,  lorfqu’ils  n’ont  plus  allez  de  force 
pour  foutenir  l’aâion  d’un  trot ,  prennent  enfin  une  efpeee 
de  tricottement  de  jambes  vite  &  fuivi  ,  qui  a  l’air  d’un  amble 
corrompu,  &  qui  eft,  à  proprement  parler  ,  ce  qu’on  appelle 
entre-pas  ou  traquenard. 

TRA5TRAVAT  ou  TRANSTRAVAT  ,  lorfqu’un  pied 
de  devant  &  celui  de  derrière  de  l’autre  côté  font  blancs^ 
Voye ç  Cheval  (  poil  du  )  &  Balzane. 

TRAVAIL  ,  cheval  de  travail ,  eft  un  cheval  de  fatigue.1 

TRAVAIL,  machine  qu’ont  ordinairement  les  maréchaux 
pour  ferrer  ou  opérer  les  chevaux  ;  c’eft  un  compofé  de 
quatre  poutres  plantées  en  terre  ,  tenues  en  haut  par  des 
traverfes  de  bois  ,  dont  l’une  eft  un  cylindre  tournant  fur 
lequel  on  attache  les  fous-pentes  pour  arrêter  le  cheval 
dans  tous  fes  mouvemens  ,  &.  lui  ôter  toutes  défenfes. 

TRAVAILLÉ  ;  les  jambes  travaillées,  fignifie  des  jatn-; 
bes  fatiguées. 

TRAVAILLER  UN  CHEVAL,  fe  dit  au  manege  dé 
celui  qui  lui  donne  leçon  ,  c’eft-à-dire ,  qui  lui  apprend  fon 
exercice.  Ainfi  il  le  travaille  autour  du  pilier  ,  ou  dans 
les  piliers,  ou  dans  les  coins  du  manege. 

TRAVAILLER  EN  QUARRÈ.  Foye{  Volte. 
TRAVAILLER  DE  LA  MAIN  A  LA  MAIN ,  c’eft 
changer  fon  cheval  de  main  ,  fans  l’aider  des  jambes. 

TRAVAT,  cheval  qui  aies  deux  pieds  du  même  côté 
de  devant  &  de  derrière,  blancs  ou  à  balzanes. 

TRAVERSÉ.  Un. cheval  bien  traverfé  eft  celui  qui  eft 
étoffé ,  &  qui  a  les  côtes  larges.  ' 

TRAVERSER,  fe  traverfer  fe  dit  d’un  cheval,  lorf- 
que  le  cavalier  veut  l’affujet tir ,  au  lieu  d’aller  droit ,  qui 
fe  jette  tantôt  fur  le  talon ,  tantôt  fur  l’autre  ,  &  va  de  biais* 
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TREBUCHER  ou  BRONCHER,  eft  la  même  chofe* 
l'oyeç  ce  mot. 

TREMBLEMENT  (  le  ) ,  à  la  fuite  d’une  maladie  in¬ 
flammatoire  ou  d’une  hémorrhagie,  eft  prefque  toujours  un 
iymptôme  de  mort.  11  furvient  aufli  au  commencement  des 
fievres,  &  après  une  longue  maladie.  Il  n’efl  pas  rare  de 
voir  des  chevaux  en  bonne  fanté  être  faifis  de  tremble- 
fclement ,  le  froid  &  la  peur  peuvent  en  être  la  caufe  ; 
les  chevaux  en  feront  encore  attaqués  pour  avoir  bu  dans 
l’été  de  l’eau  de  puits,  ayant  chaud,  ou  pour  avoir  été 
menés  à  la  rivière  étant  en  fueur  ;  le  tremblement  alors 
fera  accompagné  de  tranchées.  On  y  remédiera  en  les  cou¬ 
vrant  fur  le  champ ,  en  les  tenant  chaudement  ::  fi  Ion 
remarque  que  le  tremblement  continue  ,  on  leur  fera  boire 
une  bouteille  de  vin. 

TRÉPAN  (  le  )  ,  eft  une  opération  qui  fe  pratique  dans 
les  os  du  crâne ,  foit  pour  relever  des  pièces  d’os  enfon¬ 
cées,  foit  pour  donner  iffue  aux  matières  épanchées  dans 
le  cerveau. 

Cette  opération  qu’on  néglige  communément ,  efl  pour¬ 
tant  néceffaire  dans  certains  cas ,  &  on  en  voit  de  très- 
bons  effets. 

On  s’a p perçoit  de  la  léfion  des  os  du  crâne  ,  par  une 
tumeur  inflammatoire  qui  ne  manque  pas  de  furvenir ,  par 
le  taft  ,  par  les  enfoncemens  de  ces  os ,  par  des  inégali¬ 
tés  ,  des  engourdiffemens  &  un  fommeil  continuel.  La 
fraêlure  des  os  de  la  tête,  &  l’épanchement  des  matières 
dans  le  cerveau ,  produifent  des  accidens  fâcheux.  Quel¬ 
quefois  la  membrane  pituitaire  s’enflamme  ;  il  y  furvient 
un  ulcéré  qui  dégénéré  en  morve  proprement  dite  ;  d’au¬ 
tres  fois  il  fe  forme  des  dépôts  ou  amas  de  pus ,  qui  font 
périr  le  cheval.  Pour  prévenir  ces  accidens,  ou  pour  en 
adoucir  la  violence,  il  faut  ,  nécefl'airement  en  venir  à 
l’opération.  Avant  que  d’opérer  ,  on  doit  d’abord  s’affurer 
de  la  fraéiure ,  de  fa  fituation  &  du  lieu  où  l’on  peut  ap¬ 
pliquer  la  couronne  du  trépan  ;  après  qu’on  a  préparé  lés 
inftrumens  &  fon  appareil,  on  jette  le  cheval  par  terre  , 
fur  le  côté  oppofé  à  celui  ou  l’on  veut  trépaner  ;  on  lui 
met  plufieurs  bottes  de  paille  entière  fous  le  col  ,  pour 
placer  &  affujettir  la  tête  dans  une  fituation  convenable; 
on  a  foin  que  l’animal  foit  contenu  par  plufieurs  perfonnes. 
Alors ,  on  fait  une  mciflon  cruciale  avec  le  biftouri ,  &  on 
f  ouleve  les  quatre  angles  avec  le  même  inftrument ,  on  en 
.  pisnd  enfuite  un  autre  dont  le  tranchant  eff  en  dos  d’âne. 
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ÿfomtné  rogïne  ,  qui  fert  à  enlever  le  pérîcrâne  J  puis  ori 
applique  la  couronne  de  trépan  ,  armée  de  fa  pyramide  qu’on 
a  foin  d’ôter  après  avoir  fait  quelques  tours  ;  durant  l’o¬ 
pération  ,  on  nettoie  la  couronne  avec  une  petite  brode  , 
on  prend  un  élévatoire  ,  &  l’on  examine  fi  la  piece  efl 
prête  d’être  fciée  ;  lorfqu’elle  l’efl ,  on  fe  fert  d’un  couteau 
lenticulaire  pour  extraire  les  pièces  d’os  qui  redent  à  la 
circonférence  du  trou  ouvert  par  le  trépan.  On  prendra 
garde  fur-tout  de  ne  pas  toucher  à  la  dure-mere ,  ni  avec 
la  couronne  ,  ni  avec  aucun  infiniment  tranchant  ;  fi  l’on 
foupçonnoit ,  après  l’opération,  qu’il  y  eût  du  fang  épanché  ; 
il  faadroit  faire  une  incifion  à  la  dure-mere  ;  mais  être  at¬ 
tentif  à  ne  couper  aucune  artere.  Dans  ce  cas ,  il  n’arrive  ja¬ 
mais  d’accidens  ,  &  il  efl  rare  qu’il  faille  y  toucher. 

On  met ,  pour  appareil ,  un  findon ,  qui  eff  une  petite 
piece  de  toile  ronde ,  imbibée  d’eau-de-vie ,  entre  la  dure- 
mere  &  le  crâne  ;  on  l’adujettit  par  un  fil  qui  pade  au  mi¬ 
lieu  ,  &  qui  ed  contenu  dans  le  rede  de  l’appareil  ;  on  in¬ 
troduit  enfuite  un  bourdonnet  imbibé  qui  bouche  exaéfement 
le  trou  du  trépan.  On  applique  fur  le  crâne  un  plumadeau 
léger  imbu  de  teinture  de  myrrhe  &  d’aloës  ;  on  met  un 
bourdonnet  imbibé  dans  la  meme  teinture ,  fous  les  quatre 
angles  de  la  peau?,  afin  qu’ils  demeurent  élevés,  &  que  leur 
réunion  n’ait  pas  lieu;  quoique,  à  bien  dire  ,  il  vaut  bien 
mieux  faire  une  feélion  en  rond  à  la  peau  qu’une  cruciale* 
On  étend  un  large  plumadeau  ,  chargé  de  digedif  dm  pie  , 
&  par  deffus,  de  grandes  compreffes  imbibées  d’eau-de-vie  , 
lefqueiles  font  affujetties  par  le  moyen  d’une,  bande  longue 
de  fept  à  huit  aulnes ,  dont  les  circonvolutions  font  dirigées 
comme  pour  la  taupe  ,  dnon  que  les  croifées  '  doivent  être 
affujetties  fur  le  trépan  même.  On  leve  l’appareil  au  bout  de 
trois  jours ,  pendant  lequel  temps  ,  on  doit  imbiber  les  com¬ 
prends  d’eau-de-vie  Sc  d’eau.  On  continue  le  panfement  juf- 
qu’à  parfaite  guérifon.  Le  trépan  appliqué  fur  les  os  du  nez, 
on  de  la  face ,  n’a  pas  befoin  de  cet  appareil  :  il  faut  dm- 
plement  mettre  dans  l’ouverture  un  bouchon  de  liege  ,  un 
léger  plumadeau  enduit  de  digeflif  fur  les  angles  ,  &  un 
emplâtre  de  peau  de  mouton  ,  aux  bords  duquel  il  y  aura 
de  la  poix  graffe  pour  l’incruffer  dans  le  poil ,  &  le  faire 
tenir.  Remarquez  que  la  fraéfure  de  l’occipital  eft  très-raie  ; 
j’en  ai  vu  cependant  des  exemples  ;  j’ai  guéri  un  cheval  ap¬ 
partenant  à  M.  Dupin  de  Franceuil  ,  d’une  fraéfure  cora- 
plette  de  l’os  occipital ,  dans  fa  partie  fupérieure  &c  pofté- 
rieure,  à  l’attache  du  ligament  cervical  :  il  arrive  quelquefois 
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que  la  fra&ure  fe  trouve  fur  les  finus  frontaux  ,  fur  îes  oé- 
du  nez,  fur  les  os  maxillaires  ;  dans  ce  cas  ,  il  faut  appli¬ 
quer  une  très-petite  couronne  de  trépan  *  afin  qu’on  puifîe  » 
avec  l’élévatoire  ,  remettre  les  pièces  enfoncées  dans  leur 
Situation.  L’opération  du  trépan  eft  d’autant  plus  nécefiaire  , 
que  le  cheval  devient  glandé  ,  que  la  membrane  pituitaire  s’en¬ 
flamme  ,  qu’il  furvient  un  ulcéré  6c  enfuite  la  morve.  J’ai 
pâmé  ,  il  n’y  a  pas  long-temps  ,  un  cheval  des  carroffes  de- 
Paris  à  Bordeaux  ,  lequel  jetoit  ,  depuis  t: ois  femaines,  par 
une  narine ,  &  qui  étoit  glandé  du  même  côté  ,  fans  que 
l’autre  fut  nullement  attaquée  ;  je  remarquai  fur  le  côté  af¬ 
fecté  ,  un  gonflement  qui  regnoit  depuis  l’orbite  jufqu’à  cette 
narine  ;  je  jugeai  qu’il  avoit  reçu  un  coup ,  &  que  le  pus 
qui  découîoit  par  la  narine  ,  venoit  ,  ou  d’un  abcès  à  la 
membrane  pituitaire  ,  ou  d’une  coileéfion  de  pus  qui  avoit 
croupi  dans  le  finus  maxillaire  à  la  racine  des  dents  ;  à  peine 
eus  je  retiré  mon  trépan,  que  le  pus  découla  en  très-grande 
quantité  6c  fort  épais.  L’injeéfion  que  je  fis  fur  le  champ, 
avec  une  pinte  d*eau  tiede,  en  fortit  blanche  comme  du  lait  j 
je  réitérai  cette  injeélion  quatre  fois  le  jour  avec  des  décoc¬ 
tions  légères  de  mauve ,  d’orge  6c  d’aigremoine.  Toys  les  fy  iri¬ 
tomies  de  morve  ont  difparu  ;  le  cheval  a  été  très-bien  guéri 9 
ôc  fort  encore  à  préfent  :  je  puis  dire  en  avoir  panfé  quel¬ 
ques  autres  qui  étoient  dans  le  même  cas ,  6c  avec  un  égal 
fuccès. 

La  fraflure  des  os  du  crâne  peut  être  compliquée  ,  je 
veux  dire  ,  que  le  cheval  peut  avoir  reçu  en  même-temps  un 
coup  fur  les  finus,  6c  avoir  les  os  du  crâne  fraéhirés  ;  pour 
lors ,  il  faut  appliquer  deux  couronnes  de  trépan  ,  l’une  fur 
les  pariétaux,  &  l’autre  fur  les  finus,  ou  plus  inférieurement  % 
fi  la  fraélure  ne  s’étend  pas  plus  loin. 

En  1760,  j’eus  à  panfer  un  cheval  appartenant  à  Madame 
la  Maréchale  de  Montmorency  ,  il  avoit  reçu  un  coup  de 
pied  d’un  cheval  qui  lui  fraélura  les  frontaux  dans  toute 
leur  étendue  ,  l’animal ,  blefle  confidérablement ,  devint  glandé  | 
des  deux  côtés  le  lendemain,  8c  quatre  à  ci£q  jours  après  ,  om 
le  vit  jeter.  Je  lui  appliquai  deux?  couronnes  de  trépan,  uns 
fur  les  pariétaux  proche  la  future  fagiftale  6c  fontale,  ÔC 
l’autre  fur  les  os  du  nez ,  proche  la  future  tranlverfale  ;  je  re¬ 
mis  enfuite  chaque  pieee  enfoncée  à  fa  place.  Dans  i'efpace 
de  quinze  jours  ,  la  plaie  du  trépan  fut  radicalement  guérie  <, 

6c  au  bout  de  fix  femaines  ,  l’écoulement  qui  fe  faifoit  par 
la  narne  ,  fut  tari ,  6c.  la  glande  difparut  totalement  ;  mon 
panfement  a  été  fait  le  lendemain  ,  6c  pendant  tout  ,  le  traL* 
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tement  ,  en  préfence  de  MM.  Malouët  &  Dorîgny,  tous 
deux  médecins  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 

TRÉPIGNER,  fe  dit  d’un  cheval  qui  a  de  l’ardeur,  c’eft 
la  même  chofe  que  battre  la  poufïiere,  Voye {  Battre. 
TRIANGULAIRE,  qui  a  la  figure  d’un  triangle. 
TRIANGULAIRE  (os  ).  Voyeç  Genou. 
TRIANGULAIRE  (  mufcle  V.  Voyeç  Épaule. 
TRICORNES,  on  nomme  ainfi  les  mufçles  qui  fe  termi¬ 
nent  par  trois  tendons. 

TRICOTER  ;  fe  dit  daun  cheval  qui  remue  vite  les  jam¬ 
bes  en  les  croifant  dans  la  marche ,  &  qui  n’avance  pas, 
tricuspide  ,  qui  a  trois  pointes  ;  cela  fe  dit  des  val¬ 
vules  que  l’on  remarque  dans  les  ventricules  du  cœur, 
TR1DE  ;  fignifie  qu’un  cheval  rabat  fes  hanches  avec  vi¬ 
te  fle  &  agilité  ,ce  mouvement  doit  être  prompt ,  court ,  uni 
&  cadencé. 


TRIGASTRIQUE ,  ou  TRIV ENTRÉ  ,  eft  un  mufcle  qui 
a.  trois  portions  charnues  féparées  par  des  parties  tendineuies. 

TRIGLOCHINE  ,  eft  la  même  chofe  que  Tricufpide. 

TRIQUOISESou  TRICOISRS,  elpeces  de  tenailles  dont 
l’ouverture  eft  faite  en  forme  de  cercle  ,  avec  lesquelles  on 
ferre  ôc  déferre  les  chevaux  ,  &  avec  lefquelles  on  fonde  un 
pied  boiteux  par  le  moyen  du  pincé. 

TRITURATION  ,  le  même  que  maflication.  Voyez  Di- 
geftion. 

TROCHANTER ,  qui  tourne.  Voye *  Généralités  fur  les  os.1 

TROCHLÉ  :  du  côté  du  grand  angle  dans  l’orbite  ,  U  y  a 
un  cartilage  arrondi ,  de  la  forme  d’une  greffe  lentille  ,  le¬ 
quel  par  fes  côtés,  eft  attaché  à  l’orbite  par  des  bandesjiga- 
nienteufes  ;  ce  cartilage  forme  une  poulie  que  l’on  appelle 
trochlé,  &  qui  donne  paflage  au  mufcle  grand  oblique  ou 
îrochléateur. 

TROCHLÉ ATEUR:  ,  mufcle  oblique  de  l’œil  ,  nommé 
ainft  à  caufe  de  fon 
ce  mot  ci-defîus, 

TROMBUS^Ê,  petite  élévation  qui  furvient  à  la  fuite 
d’une  faigoéeq  elle  eft  occaftonnée  par  un  épanchement  dans 
fe  tiffu  cellulaire:  les  chevaux  font  moins  expotés  aux  trom- 
buftes  que  l’homme  ,  par  la  raifon  que  les  flammes  ou  lan¬ 
cettes  avec  lefquelles  on  faigne  ces  animaux  ,  produifent  une 
plus  grande  ouverture  de  la  peau  que  de  la  veine. 

TROMPER  un  cheval  à  la  demi-volte  ,  d’une  pifte  ou 
de  deux  piftes  ;  cela  arrive  ,  par  exemple,  fi  le  cheval  ma¬ 
niant  à  droite. ,  &.  n’ayant  encore  fçurni  que  la  moitié  de  h 
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cfemi-voîte,  on  le  porte  un  temps  en  avant  ave£  îa  jambé’ 
de  dedans  ,  &  on  reprend  à  main  gauche  dans  la  même 
cadence  qu’on  avoit  commencé  ;  par-là  on  regagne  l’endroit 
où  la  demi-volte  avoit  été  commencée  à  droite ,  &  on  le  trouvé* 
à  gauche  ;  on  peut  tromper  un  cheval  à  quelque  main  qu’il 
manie. 

TRONÇON,  fe  dit  des  nœuds  de  la  queue  du  cheval. 
TROIS-QUÀR.T  ou  TROCART  ,  inftrument  fervant 
à  la  ponélion.  Voye £  ce  mot. 

TROT  ,  allure  naturelle  dü  cheval,  qui  tient  le  milieu, 
pour  la  vîteffe  entre  le  pas  &  le  galop;  on  diftingue  le  trot 
en  trois  fortes  de  vite  fies,  la  moindre  s’appelle  aller  le  petit 
trot  ;  le  plus  vite  après  celle-ci  eft  le  trot,  ou  le  bon  trot 
la  trcifieme  &  la  plus  vite  s’appelle  le  grand  trot ,  le  trot 
allongé  ou  le  trot  de  chaffe  :  quand  le  cheval  va  le  trot  de 
lui-même  &  fans  y  être  excité  ,  on  dit  qu’il  prend  le  trot  * 
quand  on  le  met  à  cette  allure ,  on  dit  qu’on  le  met  au  trot. 

TROT  (  de  la  néceftité  du  ) ,  pour  affonplir  les  jeunes 
chevaux. 

M.  de  la  Rroue  ne  pouvoit  définir  plus  exactement  un  che-* 
'tfal  bien  dreffé  ,  qu’en  difant  que  c’eft  celui  qui  a  la  foupleffe  , 
l’obéiffance  &  la  jufteffe  ;  car  fi  un  cheval  n’a  le  corps  entiè¬ 
rement  libre  &  fouple,  il  ne  peut  obéir  aux  volontés  de 
l’homme  ,  avec  facilité  avec  grâce  :  la  foupleffe  produit 
nécefiairement  la  docilité,  parce  que  le  cheval  alors  n’a  au¬ 
cune  peine  à  exécuter  ce  qu’on  lui  demande:  ce  font  donc 
ces  trois  qualités  effentielles  qui  font  ce  qu’on  appelle  un 
cheval  ajufté. 

La  première  de  ces  qualités  ne  s’acquiert  que  par  le  trot. 
C’eft  le  fentiment  général  de  tous  les  fçavans  écuyers  tant 
anciens  que  modernes;  &  fi  parmi  ces  derniers,  quelques-uns 
ont  voulu  fans  aucun  fondement  rejeter  le  trot  ;  en  cher¬ 
chant  dans  un  petit  raccourci ,  cette  première  foupleffe  & 
Cette  liberté  ,  ils  fe  font  trompés;  car  on  ne  peut  les  donner 
au  cheval  ,  qu’en  mettant  dans  un  grand  mouvement  tous 
les  refforts  de  la  machine  :  par  ce  raffinement ,  on  endort  la 
nature,  &  l’obéiffance  devient  molle  ;  languiffante  &  tardive  , 
qualités  bien  éloignées  du  vrai  brillant  qui  fait  roulement 
d’un  cheval  bien  dreffé.  C’eft  par  le  trot  qui  eft  l’allure  la 
plus  naturelle  ,  qu’on  rend  un  cheval  léger  à  la  main  fans  lui 
gâter  la  bouche  ,  &  qu’on  lui  dégourdit  les  membres  ,  fans 
lès  offenfer  ,  parce  que  dans  cette  aéfion  ,  qui  eft  îa  plus  re¬ 
levée  de  toutes  Tes  allures  naturelles ,  le  corps  du  cheval  eft 
également  Contenu  fur  deux  jambes  y  l’une  de  devant  &  l’au- 
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iré  de  derrière ,  ce  qui  donne ,  aux  deux  autres  qui  font  en  l’air  , 
la  facilité  de  fe  relever  ,  de  fe  foutenir ,  de  s’étendre  en  avant  9 
&  par  conféquent  un  premier  degré  de  ioupleffe  dans  toutes 
les  parties  du  corps. 

Le  trot  elt  donc,  fans  contredit,  la  bafe  de  toutes  les  leçons  , 
pour  parvenir  à  rendre  un  cheval  adroit  &  obéilTant.  Mais 
quoiqu’une  chofe  foit  excellente  dans  fon  principe  ,  il  ne  faut 
pas  en  abufer ,  en  trottant  un  cheval  des  années  entières ,  com¬ 
me  on  faifoit  autrefois  en  Italie  5  &  comme  on  fait  encore 
actuellement  dans  quelques  pays ,  ou  la  cavalerie  eft  d’ailleurs 
en  grande  réputation.  La  raifon  en  ell  bien  (impie  ,  la  per¬ 
fection  du  trot  provenant  de  la  force  des  membres,  cette 
force  &  cette  vigueur  naturelle ,  qu’il  faut  abiolument  confer- 
ver  dans  un  cheval ,  fe  perdent  &.  s’éteignent  dans  l’acca¬ 
blement  &  la  laffitude  qui  font  la  fuite  d’une  leçon  trop 
violente  &.  trop  long- temps  continuée  ;  ce  défordre  arrive 
encore  à  ceux  qui  font  trotter  de  jeunes  chevaux  dans  les  lieux 
raboteux  &  dans  des  terres  labourées ,  ce  qui  eft  la  fource 
des  velîigons ,  des  courbes  ,  des  éparvins  &  d’autres  maladies 
du  jarret,  accidens  qui  arrivent  à  de  très-braves  chevaux, 
en  leur  foulant  les  nerfs  Ôc  les  tendons  (  i  )  par  l’imprudence 
de  ceux  qui  fe  piquent  de  dompter  un  cheval  en  peu  de  temps: 
c’eft  bien  plutôt  les  ruiner  que  les  dompter. 

La  longe  attachée  au  caveçon  fur  le  nez  du  cheval ,  &  la 
chambrière  ,  font  les  premiers  &  les  feuls  inftrumens  dont  on 
doive  fe  fervir  dans  un  terrein  uni ,  pour  apprendre  à  trotter 
aux  jeunes  chevaux  qui  n’ont  pas  encore  été  montés ,  ou  à  ceux 
qui  l’ont  déjà  été  ,  &  qui  pèchent  par  malice  ,  par  ignorance, 
©u  par  roideur. 

Lorfqu’on  fait  trotter  un  jeune  cheval  à  la  longe ,  il  ne  faut 
point  dans  les  commencemens  lui  mettre  de  bride  ,  mais  un 
bridon;  car  un  mors ,  quelque  doux  qu’il  foit,  lui  offenfe- 
roit  la  bouche  dans  les  faux  mouvemens  &  les  contre-temps 
que  font  ordinairement  les  jeunes  chevaux  ,  avant  qu’ils  aient 
acquis  la  première  obéiffance  qu’on  leur  demande.  Je  fuppofe 
donc  qu’un  cheval  foit  en  âge  d’être  monté ,  &  qu’on  l’ait 
rendu  allez  familier  &  allez  docile  pour  fouffrir  l’approche 
de  l’homme  ,  la  felle  &  l’embouchure  ;  il  faudra  alors  lui 


(i)  Quoique  ce  mot  de  nerf  foit  ici  fort  mal  placé  ,  il  n’eft  cepen¬ 
dant  pas  moins  vrai  que  les  articulations  du  cheval  ,  &  le  jeu  des  ten¬ 
dons  Souffrent  beaucoup  dans  les  mains  de  la  plupart  de  ceux  qui  mon¬ 
tent  à  cheval  ,  ce  qui  occasionne  divers  accidents,  &  qui  n’eft  malheu- 
xeufement  que  trop  vrai» 
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mettre  un  caveçon  fur  le  nez  ,  le  placer  afFez  haut  pour  ne 
îui  pas  ôter  la  relpiration  en  trottant  ,  &  la  muferole  du  ca¬ 
veçon  allez  ferrée  pour  ne  point  varier  fur  le  nez  :  il  faut 
«nçore  que  le  caveçon  Soit  armé  d’un  cuir ,  afin  de  conferver  la 
.peau  du  nez,  qui  eft  très-tendre  dans  les  jeunes  chevaux.  Deux 
perfonnes  à  pied  doivent  conduire  cette  leçon  :  l’une  tiendra 
la  longe ,  &  l’autre  la  chambrière.  Celle  qui  tient  la  longe  , 
doit  couper  le  centre  autour  duquel  on  fait  trotter  le  cheval  * 
&.  celle  qui  tient  la  chambrière  fuit  le  cheval  par  derrière , 
&  le  chaffe  en  avant ,  avec  cet  inftrument ,  en  lui.  donnant 
légèrement  fur  la  croupe  &  plus  fouveiit  par  terre  ;  car  il 
faut  bien  ménager  ce  châtiment  dans  les.  commencemens ,  de 
peur  de  rebuter  un  cheval  qui  n’y  eft  point  accoutumé.  Quand 
il  a  obéi  trois  ou  quatre  tours  à  une  main,  on  l’arrête  &  on  le 
flatte  ;  ce  qui  fe  fait  en  raccourcilTant  peu-à-peu  la  longe, 
jufqu’à  ce  que  le  cheval  foit  arrivé  au  centre,  oii  eft  placé 
celui  qui  le  conduit;  &  alors  celui  qui  tient  la  chambrière  la 
cache  derrière  lui  pour  l’oter  de  la  vue  du  cheval,  &  enfuite 
le  flatter  conjointement  avec  celui  qui  tient  la  longe. 

Après  lui  avoir  laide  reprendre  haleine ,  il  faudra  le  faire? 
•trotter  à  l’autre  main  ,  &  oblerver  la  même  pratique.  Com¬ 
me  il  arrive  Souvent  qu’un  cheval  ,  foit  par  trop  de  gaieté, 
foit  par  la  crainte  de  la  chambrière  ,  galope  ,  au  lieu  de  trotter, 
ce  qui  ne  vaut  rien  ,  il  faudra  tacher  de  lui  rompre  le  galop 
en  fecouant  légèrement  le  caveçon  fur  le  nez  avec  la  longe  9 
en  lui  ôtant  en  même  temps  la  crainte  de  la  chambrière  ; 
mais  fi ,  au  contraire  ,  il  s’arrête  de  lui-même  ,  &  refufe  d’aller 
au  trot ,  il  faut  lui  appliquer  de  la  chambrière  fur  la  croupe 
&L  fur  les  feiles ,  jufqu’à  ce  qu’il  aille  en  avant ,  fans  pourtant 
le  trop  battre  :  car  les  grands  coups.  Souvent  réitérés ,  déief- 
perent  un  cheval,  le  rendent  vicieux  ,  ennemi  de  l’homme 
&  de  l’école,  &  lui  ôtent  cette  gentiîlefTe  qui  ne  revient  ja¬ 
mais  ,  quand  une  fois  elle  eft  perdue  il  ne  faut  pas  non  plus, 
par  la  même  raifon  ,  faire  de  longues  reprifes ,  elles  fatiguent 
6>c  ennuient  un  cheval  ,  mais  il,  faut  le  renvoyer  à  l’écurie 
avec  la  même  gaieté  qu’il  en  eft  forti. 

Quand  le  cheval  commence  à  trotter  librement  à  chaque 
main  ,  &  qu’on  l’aura  accoutumé  à  venir  finir  au  centre  ,  il 
faudra  alors  lui  apprendre  à  changer  demain,  &  pour  cela  % 
celui  qui  tient  la  longe  dans  le  temps  que  le  cheval  trotte  à 
une  main  ,  doit  reculer  deux  ou  trois  pas  en  tirant  à  lui  la 
tête  du  cheval  ;  &  en  même  temps  celui  qui  tient  la  cham¬ 
brière  doit  gagner  l’épaule  de  dehors  du  cheval  ,  pour  le  faire 
tourner  à  l’autre  main,  en  lui  montrant  la  çhambiiere,  ÔC 
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même  l'en  frappant ,  s’il  refufe  d’obéir  ;  enfuite  le  finir  au 
centre  ,  l’arrêter  ,  le  flatter ,  &  le  renvoyer. 

Afin  que  la  leçon  du  trot  à  la  longe  fait  plus  profitable, 
il  faudra  avoir  attention  de  tirer  la  tête  du  cheval  en  dedans 
avec  la  longe ,  6c  de  lui  élargir  en  même  temps  la  croupe 
avec  la  chambrière  ,  c’eft-à-dire  ,  la  jeter  dehors  en  lui  faifant 
décrire  un  cercle  plus  grand  que  celui  des  épaules,  ce  qui 
donné  la  facilité  à  celui  qui  tient  la  longe  ,  d'attirer  l’épaule 
de  dehors  du  cheval  en  dedans  ,  dont  le  mouvement  circu¬ 
laire  qu’elle  eft  obligée  de  faire  dans  cette  pofture ,  affouplit 
le  cheval  ;  après  avoir  accoutumé  le  cheval  à  l’obéiiTance  de 
cette  première  leçon,  ce  qu’il  exécutera  en  peu  de  jours  , 
fi  bon  s’y  prend  de  la  maniéré  que  nous  venons  de  l’expli¬ 
quer  ,  il  faudra  enfuite  le  monter  en  prenant  toutes  les  pré¬ 
cautions  néceffaires  pour  le  rendre  doux  au  montoir.  Le  ca¬ 
valier  étant  en  felle,  tâchera  de  donner  au  cheval  les  pre¬ 
miers  principes  de  la  connoifTance  de  la  main  6c  des  jambes  , 
ce  qui  fe  fait  de  cette  maniéré.  Il  tient  les  renes  du  bridon 
féparées  dans  les  deux  mains,  ôc  quand  il  voudra  faire  mar¬ 
cher  fon  cheval ,  il  baillera  les  deux  mains  ,  8c  en  même 
temps  il  approchera  doucement  près  du  ventre ,  les  deux 
gras  de  jambes  fans  avoir  d’éperons  (  car  il  n’en  faut  pas  dans 
le  commencement  ),  Si  le  cheval  ne  répond  pas  à  ces  pre¬ 
mières  aides  ,  ce  qui  ne  manquera  pas  d’arriver,  ne  les  con- 
noiflant  point,  il  faudra  alors  lui  faire  peur  de  la  chambrière 
pour  laquelle  il  eft  accoutumé  de  fuir  ;  enforte  qu’elle  fer- 
vira  de  châtiment ,  lorfque  le  cheval  ne  voudra  pas  aller  en 
avant  par  les  jambes  du  cavalier;  mais  il  ne  faudra  s’en  fer- 
vir  que  dans  le  temps  que  le  cheval  refufe  d’obéir  auxrnou- 
vemens  des  jarrets  6c  des  gras  de  jambes. 

De  même  ,  lorfque  l’on  veut  apprendre  au  cheval  à  tourner 
pour  la  main  ,  il  faut  dans  le  temps  que  le  cavalier  tire  la  rêne, 
de  dedans  du  bridon  ,  6c  que  le  cheval  refufe  de  tourner  , 
que  celui  qui  tient  la  longe  ,  tire  la  tête  6c  l’oblige  de 
tourner  ,  enforte  qu’elle  ferve  de  moyen  pour  l’accoutumer 
à  tourner  pour  la  main,  comme  la  chambrière  à  fuir  pour  les 
jambes ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  le  cheval  foit  accoutumé  à  fui- 
vre  la  main  ,  6c  à  fuir  les  jambes  du  cavalier  ,  ce  qui  fe  fera  en 
peu  de  temps  ,  fi  l’on  emploie  les  premières  aides  avec  le  ju¬ 
gement  6c  la  diferétion  qu’il  faut  avoir  en  commençant  les 
jeunes  chevaux  ;  car  le  manque  de  précautions  dans  cescom- 
mencemens  ,  eft  la  fource  de  la  plupart  des  vices  &  des  dé- 
fordres  dans  lefquels  tombent  les  chevaux  par  la  fuite. 

Lorfque  le  cheval  commence  à.  obéir  facilement ,  6c  à  f<e 
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détermine*  faits  héfiter  ,  foit  à  tourner  pour  la  fflaiîî  y  (bit  E 
aller  en  avant  pour  les  jambes  ,  &  à  changer  de  main  ,  com¬ 
me  nous  venons  de  l’enfeigner  ,  il  faudra  alors  examiner 
de  quelle  nature  il  eft ,  pour  proportionner  ion  trot  à  fadif- 
pofition  &  à  fon  courage. 

Il  y  a  ,en  général ,  deux  fortes  de  naturerde  chevaux  ;  îe§ 
uns  retiennent  leurs  forces ,  &  font  ordinairement  légers  à 
la  main  ;  les  autres  s’abandonnent  ,&  font  pour  la  plupart  pe- 
fans  ,  ou  tirent  à  la  main. 

Quant  à  ceux  qui  fe  retiennent  naturellement  ,  il  faut  les» 
mener  dans  un  trot  étendu  &  hardi  pour  leur  dénouer  les 
épaules  &  les  hanches.  A  l’égard  des  autres  qui  font  naturel¬ 
lement  pefans  ,  ou  qui  tirent  à  la  main  en  tendant  le  nez,, 
il  faut  que  leur  trot  foit  plus  relevé  &  plus  raccourci ,  afin 
de  les  préparer  à  fe  tenir  enfemble.  Mais  les  uns  &.  les  au¬ 
tres  doivent  être  entretenus  dans  un  trot  égal  &  ferme  ,  fans 
traîner  les  hanches  ;  &  il  faut  que  la  leçon  foit  foutenua 
avec  la  même  vigueur  du  commencement  jufqu’à  la  fin  ^ 
fans  pourtant  que  la  reprife  foit  trop  longue.  Ces  premières 
leçons  de  trot  ne  doivent  avoir  pour  but  ,,  ni  de  faire  la 
bouche  ,  ni  d’alïùrer  la  tête  du  cheval  :  il  faut  attendre  qu’il 
foit  dégourdi  &  qu’il  ait  acquis  la  facilité  de  tourner  aifément 
aux  deux  mains  ,  par  ce  moyen  on  lui  confervera  la  fenfi- 
biiité  de  la  bouche  ,  êt  c’eft  pour  cela  que  le  bridon  eft  excel¬ 
lent  dans  ces  commencemens ,  parce  qu’il  appuie  très-peu 
fur  les  barres,  &  point  du  tout  fur  la  barbe  qui  eft  une  par¬ 
tie  très-délicate,  Ôc  où  réfide  ,  comme  l’a  dit  fort  bien  M.  le 
duc  de  Newcaftle  ,  le  vrai  fentiment  de  la  bouche  du  cheval. 

Lorfqu’il  commencera  à  obéir  à  la  main  &  aux  jambes  % 
fans  le  fecours  de  la  longe ,  ni  de  la  chambrière  ,  il  fau¬ 
dra  alors  pas  plutôt ,  le  mener  en  liberté ,  c’eft-à-dire  , 
fans  longe  &.  au  pas,  fur  une  ligne  droite,  en  le  fôrtant  du 
cercle  pour  l’aligner ,  c’eft-à-dire,  lui  apprendre  à  marcher 
droit ,  &  connoître  le  terrein.  Si-tôt  qu’il  ira  bien  au  pas 
fur  les  quatre  lignes ,  &  dans  les  quatre  coins  du  quarré 
fur  lequel  on  l’aura  mené,  il  faudra  eixfùite  fur  ces  quatre 
mêmes  lignes ,  le  mener  au  trot,  toujours  les  rênes  du  bri¬ 
don  féparées  dans  les  deux  mains,  enforte  que  de  quatre 
petites  reprifes  qui  font  fufïifantes  chaque  jour  &  chaque 
fois  qu’on  monte  à  cheval ,  il  faut  en  faire  deux  au  pas  ,  & 
les  deux  autres  au  trot  alternativement  en  finiftant  par  le 
trot,  parce  qu’il  n’y  a  que  cette  allure  qui  donne  la  pre¬ 
mière  fouplefte. 

Si  le  cheval  continue  d’obéir  facilement  au  pas  &  au 
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trot  avec  îe  bridon ,  il  faudra  commencer  »  lui  mettre  une 
bride  avec  un  mors  à  fimple  canon  ,  Sc  une  branche  droite 
qui  eft  la  première  embouchure  qu’on  donne  aux  jeunes 
chevaux.  E.  D.  C. 

TROTTER  ,  eft  aller  le  trot,  trotter  des  épaules  ,  fe  dit 
d’un  cheval  qui  trotte  pefamment.  Trotter  légèrement ,  c’eft 
le  contraire.  Trotter  autour  du  pilier,  exercice  qu’on  fait 
faire  aux  poulains  pour  les  débourrer. 

TROTTEUR  ou  TROTTEUX,  fe  dit  d’un  cheval  qui  ne 
peut  aller  que  le  trot  ,  ou  qui  eft  bon  à  cette  allure. 

TROTTEUR,  cheval  qui  va  le  trot  très- vite,  un  bon 
trotteur  fe  dit  d’un  cheval  de  brancard  5  qui  avance  beau¬ 
coup  au  trot. 

TROU.  Voye ç  Cavité  des  os. 

TROUSSEAU ,  eft  un  amas  de  fibres  réunies.  On  dit 
un  trouffeau  de  fibres  mufculaires ,  ligamenteufes,  &c„ 

TROUSSE  DE  FOURRAGE,  eft  ce  qu’en  peut  ap¬ 
porter  un  cavalier  fur  la  croupe  de  fon  cheval. 

TROUSSE-QUEUE,  eft  un  gros  cuir  qu’on  attache  à 
la  queue  des  chevaux  fauteurs,  pour  la  tenir  en  état,  & 
empêcher  qu’elle  ne  joue. 

TROU5SEQUIN  ;  piece  de  bois  cintré  ,  qui  s’élève  fur 
l’arçon  du  derrière  d’une  felle  &  qui  fert  à  en  affermir 

TROUSSER ,  ou  HARPER  ;  fe  dit  d’un  cheval  qui  a 
des  éparvins  fecs  ,  qui  lui  font  lever  les  jarrets  dans  telle 
allure  que  ce  foit ,  par  une  efpece  de  mouvement  convulfif 
•qui  fait  lever  la  hanche  avec  précipitation ,  au  lieu  de  plier 
le  jarret. 

TRUITÉ ,  poil  blanc  *  mêlé  de  taches  noires ,  bai  ou  autre» 
V&ye^  Poil. 

TUBERCULES  ;  petites  éminences  répandues  fur  quel¬ 
ques  vifeeres. 

TUMEURS,  On  appelle  ainfi  toute  élévation  quelcon¬ 
que  ,  qui  fe  trouve  fur  l’habitude  du  corps;  on  les  diftin- 
gue  en  naturelles  &  en  non  naturelles  :  les  premières  font 
celles  qui  font  produites  par  la  graiffe  ,  les  mammelles,  &c„ 
Les  fécondés  font  celles  qui  viennent  de  l’arrêt  du  fang  dans 
quelques  vaiffeaux ,  ou  qui  peuvent  être  produites  par  uq 
«épanchement  dans  le  tiffu  cellulaire» 
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REMARQUES 

Sur  les  Tumeurs . 


Toutes  tumeurs  ou  grofteurs  doivent  être  traitées  par  des 
remedes  internes  6e  externes,  le  plus  fouvent ,  par  ces  der¬ 
niers  feuls  :  les  premiers  ne  doivent  avoir  lieu  que  quand 
on  fuppofe  un  vice  dans^efang,  ce  que  l’on  reconnoît  par 
la  muititude  &  par  les  différentes  fituations ,  par  exemple, 
un  cheval  à  qui  l’on  appercevra  des  tumeurs  au  col ,  au  tho¬ 
rax  ,  aux  jambes,  &c. ;  on  les  traitera  par  des  remedes  in¬ 
ternes  feuls  ;  fi  les  tumeurs  font  de  peu  de  conféquence  ,  on 
y  joindra  les  externes  ;  fi  elles  font  volumineufes  ,  &  cela 
félon  le  genre  de  maladie  ;  mais  toujours  obfervant  de  ban¬ 
nir  les  onguents  &  les  emplâtres,  en  un  mot,  tous  les  corps 
gras  &  huileux,  à  l’exception  des  abcès  ,  comme  nous  le  di¬ 
rons  ci-deffous. 

En  général ,  les  tumeurs  &  même  les  plaies  viennent  le 
plus  fouvent  de  coups ,  d’efforts ,  ou  de  caufes  externes ,  qu’el¬ 
les  ne  viennent  d’un  vice  dans  les  liqueurs  ,  elles  fe  gué- 
riffent  par  les  remedes  locaux,  &  même  avec  facilité  quand 
on  fçait  les  approprier  au  genre  de  maladies.  La  chirurgie 
vétérinaire  eft  la  partie  qui  occupe  le  plus  l’hippiatre  ,  partie 
qui  a  la  même  étendue  que  la  chirurgie  humaine  ,  pour  ne 
pas  dire  quelque  chofe  de  plus ,  vu  les  divers  accidents  où 
l’on  expofe  le  cheval  par  les  travaux  outrés ,  par  la  diffi¬ 
culté  de  le  contenir  dans  le  repos  ,  dans  les  différentes  affec¬ 
tions  ,  &  par  l’impoffibilité  de  l’application  des  appareils 
dans  la  plupart  des  maladies.  Ce  qui  reftreint  le  chirurgien 
vétérinaire  aux  lotions  &  fomentations. 

'  Les  tumeurs  contre  nature  ,  car  ce  n’eft  que  de  celles- 
ci  dont  il  eft  queftion  ici ,  font  folides  ou  molles.  Ces  pre¬ 
mières  font  le  déplacement  de  quelques  os  fortis  de  leurs 
cavités  ;  telles  que  la  luxation  des  condyles  de  la  mâchoire , 
celle  de  l’humerus  de  la  cavité  glénoïde ,  celle  de  la  tête 
du  fémur  de  la  cavité  cotyloïde  ;  ces  dernieres  font  ,  pro¬ 
duites  par  l’engorgement ,  la  ftagnation  ,  ou  l’extravafation 
d’une  liqueur  quelconque ,  ôc  font  nommées  humorales. 

Les  tumeurs  font  fenfibles ,  ou  non  fenfibles  ;  chaudes  ou 
froides;  dures,  ou  moîaiïes  ;  rouges  ou  couleur  de  peau. 

Les  tumeurs  fenfibles  font  le  phlegmon ,  Ôc  Péréfipelle, 
Les  tumeurs  chaudes  font  les  précédentes. 

Les  tumeurs  froides  font  l’oedeme ,  le  skirrhe  &  les  tu- 
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insurs  graiffeufes ,  à  moins  que  ces  mêmes  tumeurs  ne  par- 
ffcipent  du  phlegmon ,  ou  de  l’éréfipelie. 

Les  tumeurs  dures  font  le  déplacement  d’un  os  fur  un 
autre  ,  les  exoffofes. 

Les  tumeurs  mobiles  font  les  kyftes  ,  le  skirrhe  &  les 
tumeurs  gommeufes. 

Les  caraéferes  fpécifiques  des  tumeurs  font  : 

i°.  Dans  le  phlegmon,  la  douleur ,  la  tenfion  ,  la  rougeur  • 
toutes  les  fois  que  le  poil  n’y  porte  point  d’obffacle  ou 
qu’on  le  rafe  ,  la  rénitence  forme  pour  l’ordinaire  l’éminence  ; 
car  il  fe  trouve  quelquefois  des  tumeurs  profondes  dont  on 
ne  s’apperçoit  qu’au  taft.  A  ces  cara&eres  fe  joignent  quel¬ 
quefois  la  lîevre ,  la  circonfcription  ou  la  non-circonfcription, 
&  la  complication  ;  par  exemple  ,  leÿhlegmon  peut  tenir  de 
l’éréfipelle  ,  de  l’œdeme  ,  du  skirrhe  ,  du  kyffe  ,  &  fouvent 
de  tous  enfemble  ,  ce  qui  eft  pourtant  allez  rare  ,  à  moins 
que  la  tumeur  n’ait  commencé  par  un  de  ces  derniers.  Voye^ 
Phlegmon  Ôc  Suppuration. 

2°.  Dans  l’éréfipelle  ,  les  cara&eres  font  la  non-circonf» 
cription,  la  chaleur,  la  rougeur  &  la  difparition  de  cette 
même  rougeur  occafionnée  par  la  preffion  du  doigt.  Voyez 
Éréfi  pelle. 

3°.  Dans  Pœdeme,  il  n’y  a  pas  de  rougeur,  de  cha¬ 
leur  ,  &  il  y  a  toujours  dépreffion  à  la  fuite  du  taél.  Voyez 
f&deme.  * 

4°.  Les  caraéleres  du  skirrhe  font ,  la  dureté ,  la  réniten¬ 
ce  ,  l’indolence,  la  chaleur  naturelle ,  la  même  couleur  que 
les  parties  voifmes,  fa  fituation  bien  au-delà  de  la  peau, 
&  prelque  toujours  circonfcrite.  Voye ^  Skirrhe. 

5°.  Les  tumeurs  enky fiées  font  fans  douleur ,  fans  cha¬ 
leurs  furnaturelles ,  toujours  ou  prefque  toujours  circonf- 
crites  ,  indolentes  dans  leur  circonférence  ,  &  fluéfuantes 
dans  le  milieu,  c’eft-à-dire ,  qu’elles  ont  le  cara&ere  de 
l’abcès  lorfqu’on  le  preffe  fortement ,  qu’elles  repouffent  le 
doigt. 

6°.  Les  tumeurs  gommeufes  ,  graiffeufes  ou  farcomateu- 
fes  different  de  toutes  les  autres  par  la  preffion  en  géné¬ 
ral  ;  femblables  à  un  chiffon  que  l’on  preffe,  elles  ne  diffe¬ 
rent  en  rien  des  autres  parties ,  que  par  ces  cara&eres ,  & 
le  plus  ou  moins  de  volume. 

Toutes  ces  tumeurs  peuvent  fe  réduire  en  tumeurs  fan- 
guines  ,  lymphatiques  &  offeufes  :  quant  au  traitement,  on 
peut  confulter  chacun  de  ces  mots.  Nous  obferverons  qu’il 
des  cas  dans  telle  tumeur  que  ce  foit  ,  ou  l’on  doit 
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employer  le  fer  &  le  feu  ,  mais  jamais  les  corps  -gras  & 
cauftiques ,  à  l’exception  des  abcès  pour  les  premiers;  & 
s’il  nous  arrive  quelquefois  d’indiquer  les  féconds ,  c’eft  de 
crainte  que  ceux  qui  opèrent  ne  foient  pas  aflez  verfés  dans 
cette  opération ,  &  qu'ils  ne  viennent  à  couper  des  par¬ 
ties  effentielles  à  conferver.  En  général ,  dans  telle  tumeur 
que  ce  foit ,  on  ne  rifque  jamais  d’appliquer  les  remedes 
doux ,  tels  que  les  décodions  émollientes  ,  jufqu’à  ce  que 
la  tumeur  fe  foit  déclarée  pour  un  genre  ou  pour  un  au¬ 
tre  ;  en  conféquence ,  on  la  traite  félon  fon  genre  ,  &  toutes 
les  fois  qu’il  eft  queftion  d’opérer  *  l’on  doit  emporter  tout 
ce  qui  eft  néceiïaire.  Une  opération  bien  faite,  &  le  pre¬ 
mier  appareil  bien  mis  ,  mènent  à  une  prompte  guérifon., 
La  nature  fait  plus  que  les  remedes  ;  aufti  notre  expérience 
nous  a-t-elle  prouvé  que  toutes  les  fois  que  la  fuppuration 
étoit  bien  établie ,  les  médicamens  devenoient  inutiles  ,  pour 
ne  pas  dire  même  dangereux,  ou  au  moins  éloignoient  fou^ 
vent  la  guérifon. 

Les  Tumeurs  fanguines  &  phlegmoneufes  font  : 

La  taupe. 

Les  avives  ou  tumeurs  des  parotides. 

Les  dépôts  de  gourme  fous  la  ganache. 

Les  dépôts  dans  les  oreilles  ou  oreillons. 

Les  polypes. 

L’ophthalmie. 

La  morve  de  la  fécondé  efpece , 

Les  meurtriftures  du  col. 

Le  mal  de  garot. 

Les  cors. 

De  l’avant- cœur. 

De  l’anthrax  ou  charbon. 

Le  bubon  ou  abcès  à  la  cuifTe  , 

Le  mal  de  rognon. 

Le  phymofrs. 

■Le  paraphymofrs. 

La  varice  proprement  ditçs 

L’écart. 

La  mémarchure^ 

L’atteinte. 

La  contuftofl| 

Le  forcing 

,  Les 
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Les  Tumeurs  fanguines  éréjipellateufes  9  font  ; 

_ 

Les  dartres* 

La  gale* 

L’ébullition,, 

L’échauboulurê. 

Le  roux  vieux. 

La  tuméfaélion  des  glandes  des  ÿeuxà 
L’enflure  des  paupières. 

La  tumébîélion  des  barres. 

La  nerf-férüre  ou  nêrt’-féru. 

Les  tumeurs  lymphatiques  otdcmateufes ,  font  % 

Les  hydatides. 

L’œderne  des  paupières. 

La  groffeur  dans  l’oreille* 

La  lunatique. 

'Les  tumeurs  de  la  cornée  trànfpartnte ,  décrites  fous  té 

nom  de  lèfîon  ,  font  ; 

La  morve  de  la  première  efpece. 

Les  hydropiües. 

L’œdeme  du  tourteau  &  des  mamelles^ 

Le  vefligon. 

La  paffe- campagne. 

La  varice  improprement  dite* 

Le  jarret  enflé. 

Le  jardon. 

Le  gonflement  des  jambes, 

La  molette. 

La  loupe  fur  le  boulet. 

Les  tumeurs  lymphatiques  fklrrfmifes ,  font  % 

L’engorgement  des  glandes  de  morve  ou  lymphatiques* 
L’induration  continue  des  avives, 

La  loupe  au  coude* 

La  nerf-férure. 

Le  skirrhe  des  mammelles  ou  du  fourreau* 

La  courbe  commençante. 

L’éparvin  calleux  commençant* 

Les  verrues  ou  porreaux# 

Le  fie. 

Joint  IL  S  k 


T  Y  -h  M. 

Les  tumeurs  lymphatiques  enkyjlées ,  farcomateufes  & 
gommeujes ,  remplies  de  pus  ou  <£  humeurs  huileufes  5 
font  : 

La  tuméfaéiion  des  glandes  lacrymales  ou  glandes  de* 
yeux. 

Les  tumeurs  labiales. 

La  loupe  au  poitrail. 

Le  iàrcoceîe  ou  tumeurs  des  teflicules.  * 

La  loupe  au  coude,  &  fouvent  fur  toute  l’habitude 
du  corps. 

Les  tumeurs  ojfeufes  ,  font  : 

L’exoflofe. 

Le  fur- os. 

L’éparvin  de  bœuf,  &  le  calleux  exoflofê. 

La  courbe  exoffofée. 

La  forme. 

Le  pied- comble. 

L’oignon. 


THYMIQUE  ,  qui  va  ou  qui  correfpond  au  thymus. 

TYMPAN  ,  membrane  qui  fépare  l’oreille  externe  de  l’o- 
leille  interne. 

TYMPÀNITE,  enflure  du  ventre  occafionnée  par  des 
yents  renfermés  dans  fa  capacité,  &  fouvent  dans  le  ca¬ 
riai  inteflinal  ,  cette  maladie  efl  ainh  nommée,  à  caufe  de 
la  tenfion  de  la  peau  du  ventre,  qui,  dans  ce  cas,  raifonne 
comme  un  tambour. 

M.  Vitet  nous  dit  ingénuement  qu’il  n’efl  aucun  figne 
pour  reconnoître  la  tuméfaéfion  de  l’eflomac ,  &  que,  fi 
malgré  le  remede  de  bon  vin  blanc  ,  dans  lequel  on  aura 
délayé  deux  onces  d’extrait  de  genievre ,  l’animal  ne  gué¬ 
rit  pas ,  il  ne  faut  pas  héfiter  de  plonger  le  trois-quart 
dans  le  bas  ventre  ,  &.  de  biffer  la  canule  jufqu’à  ce  que 
Pair  contenu  dans  la  panfe  fe  foit  difîipé  ;  ajoutant  que  cette 
blefïiire  n’efl  pas  suffi  dangereufe  que  certains  maréchaux 
l’ont  prétendu.  Il  en  fera  de  cet  article  comme  de  bien  d’au¬ 
tres,  j’ai  beau  feuilleter  les  auteurs,  je  ne  vois  rien  de  la 
plupart  des  chofes  que  M.  Vitet  nous  cite  d’après  ces 
maréchaux,  &  je  fuis  très  -  perfuadé  qu’il  feroit  embar- 
raffé  de  nous  citer  quelques  maréchaux  de  fon  pays  qui 
aient  pratiqué  cette  opération  3  au  moins  aysc  fuccès,  Oa 
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^pourvoit ,  en  outre,  tirer  une  preuve  de  ce  que  j’avance  s 
par  le  peu  de  détail  que  nous  fait  M.  Vitet  de  fon  opé¬ 
ration  ;  à  la  vérité  3  il  faut  être  aufli  grand  anatomifte  qu’il 
l’efl ,  pour  attraper  l’eftomae  ,  &  avoir  bien  de  l’adrellô 
pour  fufpendre  le  mouvement  vermiculaire  des'  inteflins  „ 
&  les  déranger  de  l’hypocondre  gauche  dans  lequel  ils  fe 
trouvent  en  partie  ,  flottants  fur  les  parois  externes  de  l’ef- 
tomac  ;  l’adreffe  de  contenir  la  canule  dans  le  bas-ventre  % 
pour  en  tirer  l’air,  comme  l’on  tireroit  du  bon  vin  bl$nc^ 
'mérite  que  l’on  applaudifle  à  cette  invention» 
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U. 

Ulcérés  EN  GÉNÉRAL,  on  comprend  fous  ce  nom 

les  plaies  &  les  blelïùres. 

On  entend  par  ulcéré  une  folution  de  continuité  ou  ré¬ 
paration  de  parties  tant  récentes  qu’anciennes  ,  dans  les 
parties  molles  avec  fuppuration  plus  ou  moins  abondante  3 
Si  quelquefois  pas  :  on  peut  mettre  de  ce  nombre  les  frac¬ 
tures,  les  caries  rnifes  à  découvert;  c’eff  pourquoi  leurs 
différences  fe  réduifent  aux  fuivantes  ,  favoir  l’ulcere  des 
parties  molles  Si  l’ulcere  des  parties  dures. 

Le  bénin  Si,  le  malin. 

Le  limpie  Si  le  compofé. 

Le  calleux  ou  fec  qui  ne  fuppure  pas  ou  qui  fuppure 

peu. 

Le  fanieux  où  il  y  a  des  fonds  où  l’os  eff  à  découvert  ; 
en  un  mot,  les  ulcérés  rebelles  ,  opiniâtres,  difficiles  à 
cicatrifer ,  &  le  putride  qui  fuppure  trop. 

Quant  aux  ulcérés  gangreneux  ,  carcinomateux,  farcineux* 
\Voye ^  les  mots  Gangrené  ,  Sarcome  ,  Farcin. 

Les  ulcérés  attaquent  la  peau  feule  ,  tels  font  les  ulcérés 
de  gale  Si  de  dartres;  ils  attaquent  le  tiffu  cellulaire,  tels 
font  les  ulcérés  éréfipeïlateux  ;  ils  attaquent  les  mufcles  Sc 
la  membrane  cellulaire  en  même  temps ,  tels  font  les  ul¬ 
cérés  à  la  fuite  d’un  abcès ,  ou  de  bleffures  quelconques 
dans  ces  parties  ;  ils  attaquent  les  tendons,  les  aponevro- 
fes,  les  ligamens ,  les  capfules  Si  les  parties  internes  des 
articulations  ;  enfin  ils  attaquent  les  vaiffeaux ,  les  nerfs  „ 
il  eff  même  rare  que  dans  les  ulcérés  de  quelque  qualité 
qu’ils  l'oient ,  quelques  branches  de  ces  dernieres  parties  n’y 
foient  comprifes. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ici  ne  regarde  que  les  ul¬ 
cérés  externes,  cependant  ils  peuvent  atlaquer  les  parties 
internes,  l’expérience,  l’ouverture  des  cadavres,  nous  en 
font  affez  la  preuve  :  le  poûmon  Si  tous  les  vifceres  peu¬ 
vent  s’ulcérer  à  la  fuite  d’une  inflammation  ,  Sic, 

Les  caules  de  l’ulcere  font ,  Si  le  plus  fouvent ,  un  ab¬ 
cès  ouvert  à  la  fuite  d’une  inflammation ,  ou  d’une  tumeur 
enkyffée,àla  fuite  d’une  bleffùre  de  toute  efpece ,  occa- 
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fionnée  ,  foi t  par  le  fer ,  foit  par  le  feu  ,  à  la  fuite  d  une 
humeur  acre  qui  gerfe  la  peau  ,  telles  que  les  eaux  aux  jam¬ 
bes,  la  mule  traverfme,  la  malandre,  la  folandre ,  les  ja- 
varts,  &c. 

On  reconnoît  les  ulcérés  à  la  folution  de  continuité ,  k 
la  matière  plus  ou  moins  purulente  qui  en  découle,  d’où 
naiffent  les  diftinéfions  fuivantes ,  en  grands  &  en  petits  , 
par  rapport  à  leur  étendue  ;  en  fuperficiels  &  profonds  , 
par  rapport  à  leur  cavité;  en  externes  ou  internes,  par 
rapport  à  la  partie  affectée  ;  en  ulcérés  récens  ou  invété¬ 
rés  ,  par  rapport  à  leur  durée  ;  en  ulcérés  ronds ,  longs  , 
larges  ,  étroits  ,  droits,  obliques,  par  rapporta  leur  figure 
&  à  leur  fituation. 

Le  danger  de  l’ulcere  augmente  ou  diminue  à  raifon  de 
fon  caraétere  ,  &  de  l’importance  de  la  partie  qu’il  occupe. 

Le  bénin  n’a  pour  l’ordinaire  aucune  fuite  fâcheufe  ,  il 
guérit  facilement  &  fouvent  de  lui  même. 

Le  malin  ne  cede  guere  qu’aux  remedes  fagement  aa- 
miniftrés ,  &  n’eft  jamais  fans  danger. 

Lorfqu’il  attaque  les  tendons,  le  mal  eft  toujours  très- 
grave;  mais  il  n’eff  pas  incurable  quand  on  le  traite  comme 
nous  le  dirons  ci-après. 

S’il  a  fon  fiege  lur  les  ligamens ,  la  guérifon  en  eff  très- 
difficile  ,  même  par  les  remedes  les  mieux  adminiftrés.  S’il 
pénétré  dans  l’articulation  ,  le  danger  eft  encore  plus  grand  , 
parce  que  la  fynovie  s’écoule,  s’extravafe  ou  s’épaiffit , 
ce  qui  fait  toujours  une  maladie  grave ,  pour  ne  pas  dire 
incurable. 

Lorfqu’il  eft  entretenu  par  un  vice  farcineux,  galeux  , 
dartreux  ,  &c.  il  réfifte  jufqu’à  ce  qu’on  ait  guéri  la  caufe. 

Quand  il  attaque  les  cartilages  ,  il  eft  pour  l’ordinaire  in¬ 
curable  ,  à  moins  qu’on  ne  puiffe  l’extirper  en  entier  &£ 
fans  danger  :  les  articulaires  avec  fynovie  ,  font  toujours  in¬ 
curables  ,  &  pour  le  plus  fouvent  il  en  rélulte  une  ankylofe* 

Enfin  fi  l’ulcere  a  fon  fiege  fur  l’os  &  que  la  carie  fur- 
vienne  ,  il  eft  plus  ou  moins  dangereux  à  laifon  de  fa  fi¬ 
tuation. 

Il  y  a  dans  la  curation  des  ulcérés  quatre  états  diffé- 
rens ,  qu’il  eft  effentiel  de  connoître  <$C  de  bien  dlftinguer, 
d’où  dépend  l’art  de  guérir. 

Ces  états  font,  la  fuppuration,  la  déterfion  ou  mondifi¬ 
cation  ,  la  régénération  des  chairs,  fi  on  peut  l’admettre, 
&  la  cicatrifation. 

i°.  Ou  il  y  a  bleffure  ,  il  y  a  folution  de  continuité 
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bu  moms  grande  ;  où  il  y  a  folution  de  continuité ,  il  f 
a  rupture  de  vaifleaux  fanguios  Si  lymphatiques  ,  ce  qui 
produit  l’effufion  des  fluides  qu’ils  contiennent,  &.  c’efb 
alors  que  les  plaies  faignent  ;  mais  comme  ces  vaifleaux 
bientôt  après  fe  refterrent  à  leurs  extrémités ,  iis  arrêtent 
ces  mêmes  fluides  ,  îefquels  étant  arrêtés  enflent  les  vaii- 
féaux,  les  engorgent  produifent  l’inflammation.  Les  ar¬ 
tères  circonvoifines  qui  ne  fe  trouvent  dans  aucun  état  de 
iouffrahce  venant  à  battre  continuellement  fur  ces  mêmes 
vaifleaux  engorgés  ,  font  par  leur  différentes  ofcillations  9- 
au  moyen  de  la  chaleur,  changer  ce  fluide  arrêté,  en  pus 
dont  le  premier  qui  découlé  de  l’uleere  a  encore  la-  cou- 
leur  noirâtre  ,  ou  d’un  blanc  fale  ,  qui  bientôt  après  devient- 
felahc  St  de  bonne  qualité. 

Ce  changement  n’arrive  que  dans  lesf  plaies  récentes  9- 
dans-  les  bleflures  récentes  ;  mais  à  la  fuite  d’un  abcès  ou¬ 
vert ,  le  pus,  fe  trouvant  formé  de  Tulcere  qui  en  pro~ 
vient,  fe  trouve  tout  de  fuite  fuppurant ,  mais  d’une  na¬ 
ture  bien  différente  :  le  pus  de  l’abcès  eft  caféeux  ,  friable' 
foluble  dans  l’éau  ;  celui  qui  furvient  le  lendemain  & 
jôurs  fuivans  de  ion  ouverture,  eft  gélatineux  &  indiftbluble» 

2°.  La  déterfion  ou  mondification  de  Puicere  eft  lorf-* 


que  de  hoir  ,  livide  ,  il  fe  change  en  une  couleur  dé  rofe  fon¬ 
cée  St  même  rougeâtre,  &  que  le  pus  eft  bien  établi. 

Pour  amener  une  plaie  en  cet  état,  l’on  eft  obligé  d’a- 
Voir  recours,  foit  aux  inftrumens  tranchans,  (bit  aux  mé- 
dicamens  ;  mais  pour  l’ordinaire  la  nature  l’y  détermine  par 
l’application  de  l’appareil  Amplement  ,  qui  le  lendemain  ou* 
fur-lendemain  ,  fait  tomber  des  griimeaux  de  pus  noirâtre  , 
des  filamens  de  toute  efpece  ,  des  paquets  du  tiffu  cellu¬ 
laire  ,  &c„ 


3°.  La  régénération  des  chairs ,  ou  ce  qüî  paroît  tel ,  eft 
■Tôuvrage  de  la  nature  ,  elle  le  fait  dans  le  cheval,  dans 
toute  l’étendue  de  l’ulcere  également  ;  Pulcere  d’inégal  qu’il 
ctoit  paroît  au  deux  6c  troifieme  appareil ,  comme  bour¬ 
geonné,  gréné  ;  bientôt  après,  ces  bourgeons  fe  réunifient' 
£c  forment  une  plaie  qui  ,  quoique  plus  ou  moins  profon¬ 
de  ,*  eft  unie  ;  cette  chair  que  l’on  appelle  régénérée  ,  ne 
tient  en  rien  d’aucune  des  patties  qui  ont  été  délabrées  par 
3a  matière  de  l’abcès  ,  oü  de  celles  que  l’on  peut  avoir  cou- 
pé  :  la  feéiion  de  cette  nouvelle  chair  paroît  être  un  corn- 
pofé  de  vaifleaux  fangnins  &  de  tiffu  cellulaire,  mais  te¬ 
nant  plus  des  premiers  ;  effectivement  coupez  une  de  fes 
parties  5  far  le  champ  vous  êtes  aveuglé  par  la  quantité  de 
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fang  que  ces  vaiffeaux  donnent ,  &  il  arrive  tous  les  jours 
de  voir  que  dans  l’extirpation  des  loupes.  Ton  a  peu  de 
fang  ,  Sc  que  quelques  jours  après  venant  à  couper  les 
chairs  qui  font  furmontées  du  fond  de  la  plaie  ,  l’on  vient 
a  être  inondé  du  fluide  fanguin.  Une  preuve  que  nous 
pourrions  encore  rapporter  pour  prouver  notre  fentiment , 
efl  qu’une  injection  fine ,  portée  dans  une  piece  où  il  y  a 
eu  de  larges  cicatrices  ,  donne  ,  dans  la  corrofion  de  l’ef- 
prit  de  nitre  ou  autre  liqueur  corrofive  ,  un  bouquet  en¬ 
trelacé  d’arteres  prefque  au  double  du  côté  oppofé  où  il  n’y 
avoit  pas  de  cicatrices. 

Il  n’eft  point  d’animal  où  cette  prétendue  régénération 
le  rafle  plus  promptement  que  dans  le  cheval  bien  confti- 
tué  :  nous  avons  vu  des  plaies  d’un  pied  &  demi  de  long, 
pL  d’un  demi-pied  de  profondeur ,  fe  guérir  en  huit  ou  dix 
jours  ;  mais  il  faut  obferver  que  c’eft  dans  des  parties  char¬ 
nues  où  régnent  beaucoup  de  tiffus  cellulaires  ;  il  n’en  feroit 
pas  de  même  dans  des  parties  tendineufes ,  aponévrotiques , 
ligamenteufes ,  encoretnoins  s’il  y  a  eu  deftruâion  totale  d’une 
partie  de  la  peau  ;  nous  n’entendons  parler  que  d’une  fimple 
folution  de  cpntinuité  ;  car  c’eft  prefque  toujours  d’elle  que 
dépend  la  guérifon  :  aufii  recommandons-nous  louvent  aux 
maréchaux  de  ménager  la  peau  ,  le  plus  qu’il  eft  poflible ,  dans 
leurs  opérations  ;  par  exemple  ,  combien  ne  voit- on  pas  des 
cors  être  des  cinq  ou  fix  mois  à  guérir  ,  quoique  la  plaie  ait 
été  fimple  du  moment  même  de  la  chûte  de  l’efcarre. 

4°.  La  cicatrifation  fe  fait  de  même  que  la  régénération 
des  chairs ,  mais  d’une  maniéré  plus  lente;  plus  ces  chairs, 
dont  nous  avons  parié  plus  haut ,  s’approchent  de  la  peau  , 
plus  fes  fibres  deviennent  ferrées ,  moins  la  fuppuration  eft 
abondante ,  l’ulcere  étant  d’une  belle  couleur  5  plus  la  cica¬ 
trice  eft  prête  de  fe  faire  ;  ce  n’eft  pas  au  contour  de  la 
peau  ,  comme  le  difent  plufteurs  auteurs ,  que  commence 
toujours  la  cicatrice ,  mais  bien  fouvent  au  milieu  même  de 
la  plaie,*  ce  dont  on  s’apperçoit  par  de  petits  points  blancs 
reflemblant  à  de  petites  parties  ligamenteufes  &  aponevro- 
tiques  ;  c’eft  une  différence  à  faire  :  par  exemple  ,  la  cica¬ 
trice  des  ulcérés  qui  fur  viennent  fur  les  os  ,  fur  les  parties 
aponévrotiques  ou  ligamenteufes ,  commence  ,  &  ne  fe  fait 
guere  que  de  la  circonférence  au  centre  ,  par  la  peau  ,  &  fe 
termine  ainft ,  fans  que  le  milieu  y  ait  part  dans  les  parties 
charnues ,  c’eft  du  centre  à  la  circonférence  ;  c’eft  du  mi¬ 
lieu  de  l’ulce're  ,  que  fe  forment  les  bourgeons ,  qui  profiui- 
fent  la  cicatrice.  Il  en  eft  tout  autrement  des  plaies  de  la 
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foie  charnue ,  tantôt  elle  fe  forme  de  la  circonférence  , 
tôt  du  centre  :  par  exemple  ,  un  cheval  a-t  il  été  deffolé 
pour  caufe  d’étonnement  de  fabot ,  de  compreflion  de  la  foie 
charnue  j  la  foie  de  corne  a-t-elle  été  iéparée  par  une  rnatiere 
quelconque  qui  a  fufé  entre  elle  &  la  (oie  charnue  ,  Ôte.  ; 
l’on  voit  alors  la  foie  de  corne  reprendre  également  par*» 
tout  par  une  légère  induration  enluite  une  pellicule  ,  qui* 
bientôt  après,  prend  la  confiflance  qu’a  voit  celle  que  l’on  a 
enlevée. 

La  foie  charnue  a-t-elle  été  coupée  pour  caufe  de  clou  de 
l*ue  ,  de  fie  ,  ou  autres  ;  alors  on  voit  ,  fur  les  derniers  temps 
de  la  guérifon  ,\ies  bords  de  la  corne  devenir  blanchâtres  ,  la 
plaie  diminuer  d'étendue  ,  ôt  fe  cicatrifcr  du  centre  à  la 
circonférence. 

La  chair  cannelée  a-t-elle  été  coupée  ou  mife  fimple- 
tnent  à  découvert,  la  muraille  fe  reproduit  comme  dans  la 
defïolure  ci-defius  ,  &  jamais  autrement  ,  telle  eft  la  marche 
que  nous  avons  conftamrnent  vue* 

Il  en  efi  de  la  çicatrife  comme  de  la  régénération  des  chairs» 
Le  chirurgien  vétérinaire  doit  lai  lier  agir  la  nature.  Les  mé¬ 
dicaments  les  plus  vantés  ne  font,  fouvent  que  la  retarder; 
îious  répéterons  ,  ians  ceffe  ,  une  opération  bien  faite  ,  le  pre¬ 
mier  appareil  bien  mis,  le  relie  n’eff  rien ,  fi  toutefois  la. 
fuppuration  a  été  bien  établie. 

ULCERE  SIMPLE,  ou  BENIN.  On  appelle  ulcéré  fi  tri¬ 
ple  ou  bénin  ,  celui  qui  n’efi  accompagné  a’aucun  accident 
fâcheux  ,  où  la  fuppuration  s’établît  bien  ,  ou  il  n’y  a  ni  fond 
«n  clapier,  ni  fub  fiances  noirâtres  &  blafardes  ,  dont  la  fup¬ 
puration  efl  blanche  &  louable ,  dont  les  chairs  pouffent  & 
fe  réunifient  avec  aifance  ,  &  fe  cicatrifent  en  peu  de  temps* 

Le  s  caules  de  cet  ulcéré  font  les  mêmes  que  celles  de  i’ulcere 
en  général;  mais  dans  celui-ci,,  il  faut  qu  i]  n’y  ait  que  la  peau 
d’afieélée  ,  que  le  tifiu  cellulaire*  les  muieles,  les  tendons  % 
les  os,  les  ligaments  ne  le  foient  pas  ;  que  le  pus,  qui  en  dé¬ 
coule  ,  foit  blanc  ,  épais  &  fans  aucune  teinte  de  >ang  ;  que- 
les  chairs  foient  d’un  rouge  plus  que  couleur  de  rôle  ,  qu’el¬ 
les  fe  régénèrent  promptement,  en  confervant  une  certaine 
fnollefie  ,  &  qu’elles  deviennent  plus  fermes  ,  lorfqu’elles 
approchent  du  niveau  de  la  peau  ,  ÔC  qu’étant  parvenues  juf- 
ques-là,  elles  cefient  de  produire?  de  la  fuppuration ,  ou  an 
moins  très-peu,  &  qu’inîenfiblement  l’ukere  fe  deffeche  de 
lui-même.  Ainfi ,  tous  les  ulcérés  ,  qui  furviennent  dans  les 
patries  charnues ,  doivent  être  ,  pour  l’ordinaire,  bénins ,  prin¬ 
cipalement  quand  Us  Yiennept  à  la  fuite  d’un  abcès  ;  de  ce 


ü  L  —  G.  393 

nombre,  on  peut  mettre  la  taupe  ,  les  avives,  ou  uîceresdes 
glandes  parotides ,  ceux  de  la  gourme  fous  la  ganache,  toutes 
les  fois  qu’il  n’y  a  que  le  tifiu  cellulaire  d’attaqué ,  comme 
cela  arrive  pour  l’ordinaire.  Les  ulcérés  du  col ,  de  l’épaule  , 
du  bras ,  du  dedans  de  la  cuiiîe  font  bénins. 

Les  fymptômes  de  l’ulcere  bénin  font  une  prompte  fup- 
puration  qui,  elle-même  accéléré  la  régénération  des  chairs, 
qui  les  rend  de  plus  fermes  en  plus  fermes  ,  à  mefure  quelles 
approchent  de  la  cicatrice  ;  celui  dont  la  mondification  fe 
fait  dans  les  vingt-quatre  heures  ,  celui  dont  la  cicatrice  eft 
égale  ,  fans  dépreffion  ,  ians  protubérance  &  fans  aucune  iné¬ 
galité  ,  celui,  en  un  mot ,  qui  ne  laifTe  aucune  croûte  ,  &  au¬ 
quel  on  apperçoit  une  pellicule  dans  toute  fou  étendue , 
femblable  à  la  peau  ou  à  fon  corps  muqueux. 

On  reconnoît  aiiémçnt  l’uîcere  fimple  ou  bénin  ,  par  ce 
que  nous  avons  dit  ci-deffus.  Cependant,  il  arrive  que  tel 
ulcéré ,  qui  a  paru  fimple  ,  ne  l’efi  pas  ;  qu'étant  prêt  de  fe  cica- 
triler  ,  ou  dans  le  cours  de  fon  traitement  a  on  s’apperçoit 
d’un  petit  bouton  plus  élevé  que  le  refie  des  chairs,  tantôt 
rouge  ,  tantôt  noirâtre  ,  lequel  bouton ,  en  forme  de  mam- 
rnelon  ,  porte  à  (on  extrémité  un  petit  trou  qui  va  répondre 
à  un  os  ou  à  un  tendon  ,  ou  à  quelquautre  (uhfiance  de 
cette  nature,  qui  entretient  une  fuppuration  qui  furpafle  celle 
que  produit  la  plaie  ,  &  dont  le  fond*dénote  une  mondifica¬ 
tion  imparfaite  ,  cet  ulcéré  eft  entretenu  par  quelques  fibres, 
dans  une  des  parties  dont  nous  venons  de  parler  ,  ce  que 
les  maréchaux  experts  appellent  filandres. 

On  s’apperçoit  encore  d’un  ou  de  planeurs  dépôts  qui 
furviennent  aux  environs  de  l’ulcere,  ce  qui  dénote  qu’il  y 
a  eu  quelques,  parties  efientielles  d’attaquées ,  ou  un  vice 
quelconque  dans  la  malle  du  fang  ;  mais  dans  ce  cas ,  les  dé¬ 
pôts  font  prefque  toujours  fameux. 

L’ulcere  bénin  efi  toujours  favorable  ,  parce  qu’il  fe  cica- 
trilé  prelque  de  lui-même  ,  qu’il  épure  le  fang  d’im  germe 
nuifible  ,  qui,  par  la  fuite  ,  fe  ferait  porté  fur  quelques  vif- 
ceres ,  &  y  auroit  produit  des  ravages  mortels. 

Le  traitement  de  l’ulcere  fimple  mérite  peu  qu’on  s’v  ar¬ 
rête  mais ,  pour  peu  qu’il  y  fur  vienne  quelque  obfiacle , 
il  faudra  remplir  les  indications ,  qui  font  de  faire  fuppurer, 
de  déterger  ou  mondifier ,  &  de  cicatrifer  ;  ce  qui  ne  s’o¬ 
père  que  par  des  médicamens  6c  moyens  propres  à  cha¬ 
que  état. 

Dans  la  fuppuration  il  y  a  deux  objets  à  remplir  ;  le  pre¬ 
mier,  de  détendre  6c  de  relâcher  les  fibres  de  l’ulcere  qui 
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font  enflammées ,  &  louvent  dans  un  état  d’érétifme  St  êé 
froncement  ;  le  fécond  ,  d’exciter ,  par  de  légères  imprelïions  y 
les  ofcillations  des  vaiffeaux  5  &  de  procurer  par  là  une 
fnppuration  propre  à  dégorger'  l’orifice  ,  &  même  les  vaxf» 
féaux  des  parois  de  l’ulcere. 

Pour  remplir  ces  deux  objets  à  la  fois  ,  l’on  fe  fervira  des 
fuppuratifs  ordinaires  ,  ou  de  l’onguent  bafilicum  ,  ou  bien 
encore  d’un  digeftif  compofé  de  térébenthine  avec  le  jaune- 
d’œuf  battus  enfemble.  La  mixtion  de  ces  deux  fubftan- 
ces  doit  être  tantôt  plus  tantôt  moins.  Faut-il  accélérer  T 
d’augmenter  la  fuppuration  }  la  térébenthine  dominera.  Eft- 
il  que  (lion  de  la  modérer  ?  le  jaune  d’œuf  dominera.  Faut- 
il  faire  fuppurer  ôtdéterger  ?  l’on-  mettra  le  bafilicum  avec 
la  térébenthine  &  le  jaune  d’œuf,  parties  égales. 

A  bien-  dire ,  quand  la  fuppuration  eft  établie  ,  que  le  pus 
eft  blanc  &  louable  ,  la  déterfion  eft  faite  ,  il  n’-efl  plus 
quellionque  de  tenter  la  cicatrifation  ;  mais  s’il  y  a  quelques 
parties  noirâtres  ou  livides,  que  les  médkamens  ci-deffus> 
n’auront  pas  détachées;  dans  ce  cas,  l’on  appliquera  fur  ces 
parties  des  tentes  ou  plumaffeaux  imbibés  de  teinture  d’aloès,, 
&  1’  on  fe  gardera  bien  d’v  appliquer  l’ægyptiac  ,  comme 
pîufieurs-  perfonnes  le  conieillent  ;  ce  médicament  entre¬ 
tient  la  plaie  dans  le  même  état ,  &  la  rend  calleufe ,  bien 
loin  d’en  favo-riier  l’efcarre. 

11  faut  dohc  ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  ci-defiliSj, 
que  la  fuppuration  fonde  c$t  confume  ce  qu’il  y  a  de  mau¬ 
vais  ,  d’où  s’enfuit  la  déterfion;  ou  bien  celle-ci  enleve  ce  que 
la  première  a  confumé  ;  enfin ,  que  la  cicatrifation  ferme  la 
plaie  ,  &,  termine  la  guérifon. 

Les  fuppuratifs  ,  les  dlgeflifs  conduifent  infenfiblement 
aux  déterfifs,  qui  nettoyent,  &  par  là  aident  la  nature  à  fe 
cicatrifer. 

Dans  les  commence  nie  ns ,  la  fuppuration  doit  être  un  peu 
abondante,  afin  de  confumer  ce  qu’il  y  a  de  gâté  ,  afin  de 
dégorger  les  vaiffeaux,  &.  de  diminuer  l’inflammation  ;  mais 
il  ne  faut  pas  qu’elle  foit  exceffive  ,  parce  qu’elle  cauieroit 
plus  de  perte  qu’il  ne  fe  feroit  de  réparation  ;  on  l’entre¬ 
tient  modérée  avec  les  digeftifs  ordinaires,  faits  avec  la  téré¬ 
benthine  &.  le  jaune  d’œuf  battus  enfemble  ,  ou  le  bafili¬ 
cum  ffmpie  y  ou  de  la  térébenthine  feule  ,  ou  du  miel  mêlé 
avec  de  la  farine  d’orge  ou  de  feigle. 

Remarquez  i'L  que  lorfque  l’uicere  change  de  nature» 
qu’il  eft  humide  r  qu’il  fournit  beaucoup  de  pus  ,  &  qu’il  a 
de  la  dilpofition  à  la  pourriture  &  à  la  gangrené  ,  il  faut  prof- 
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ïfîre  les  fuppuratifs  relâchans,  &  employer  l’aloes ,  les  bau¬ 
mes  &  les  toniques  ,  tels  que  le  baume  de  Copahu  :  2®.  lorf— 
que  l’ulcere  attaque  les  tendons,  on  mettra  en  ufage  les  bal- 
famiques  &  les  ipiritueux  ,  tels  que  la  térébenthine  &  foin 
eiTence. 

Quand  la  fuppuration  a  enlevé  cé  qu’il  y  avoit  de  mau¬ 
vais  ,  l’ulcere ,  de  lordide  qu’il  étoit ,  devient  d’un  beau  rouge  ; 
les  débris  de  la  mauvaife  fuppuration,  les  chairs  de  mauvaife 
qualité  ,  dont  il  étoit  couvert ,  &  qui  empêchoient  la  cicatri- 
fation ,  ne  font  dans  ce  cas  que  l’avancer» 

C’eft  alors  que  pour  ne  point  fupprimer  la  fuppuration  qui 
entretient  la  foupleffe  des  libres  &  la  fraîcheur  de  la  plaie» 
on  emploiera  les  déterfifs  les  plus  doux  ,  tels  font  la  décoélioa 
d’orge  avec  le  miel ,  la  décoélion  de  bugle,  de  fanicle,  des* 
plantes  vulnéraires,  des  feuilles  d’abfynthe ,  d’ariftoloche  » 
le  vin  miellé  ,  le  mondicatif  d’ache  ,  &c. 

Dans  le  cas  ou  les  chairs  feroient  baveufes  ,  &  ou  l’ulcere 
rendroit  un  pus  de  mauvaife  qualité  ,  il  faudra  avoir  recours 
aux  déterfifs  les  plus  forts,  tels  que  la  teinture  de  myrrhe  ôc 
d’aîoës,  l’alun  brûlé  ,  le  précipité  rouge  ,  l’onguent  verd  ,  la 
pierre  infernale  ou  la  pierre  à  eautere,  que  l’on  paffe  par  deffus 
les  mauvaifes  chairs. 

Après  avoir  détefgé  l’uîceré,  il  s’agiroit  crincarnifer  ou 
d’appliquer  des  remedes  incarnatifs  ;  mais  l’incarnation  ,  s’il 
y  en  a ,  efl  l’ouvrage  de  la  nature  ;  quant  aux  remedes  pour  cet 
effet ,  on  n’en  feconnoît  plus* 

Il  ne  s’agit  donc  que  de  féconder  les  efforts  de  la  nature  ,  en 
procurant  une  fuppuration  légère  ,  en  la  modérant  lorsqu'elle 
fera  trop  abondante  *  ôt  en  détergant  l’ulcere:  ces  remedes  font» 
lés  fuppuratifs  doux  ,  les  affringens  &  les  déterfifs. 

Il  efl  difficile  de  trouver  un  remede  fimpîe  qui  rempliffe 
ces  différentes  vues  ;  ainfi  il  faut  choîfir  ceux  qui  ont  deux 
de  ces  qualités  ,  &  en  joindre  un  qui  poffede  la  vertu  qui  leur 
manque;  par  exemple  ,  la  myrrhe  eft  déterfive,  un  peuaftrin- 
gente  &  tonique  ;  elle  convient  très-bien  dans  le  casoii  la  fup¬ 
puration  efl  trop  abondante  ,  &  lorfque  l’ulcere  eft  fordide  ; 
rftais  fi  l’on  veut  entretenir  la  fuppuration  ,  il  faut  y  joindre  un 
fuppuratif  léger  ,  tel  quels  digeftif  ordinaire  ,  ou  le  bafili- 
con  :  enfin  ,  dans  le  traitement  des  maladies ,  tant  internes 
qu’externes ,  il  faut  varier  le  traitement  ffiivailt  les  circonf- 
îances. 

Les  bâtîmes  naturels ,  tels  que  ceux  de  Copahu  ,  de  Canada  » 
la  térébenthine  ,  &c.  qu’on  a  long-temps  regardés  comme  in- 
cârnatits ,  font  un  peu  fuppuratifs,  toniques,  légèrement  aftrin- 
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gens  &  de  bons  déterfifs.  Ils  peuvent  être  employés  dans 
tous  les  états  de  l’ükere  ;  on  peut  auffi  mêler  enlemble  les 
luppuratifs ,  les  alhingens  &  les  déterfifs,  pour  en  former  un 
onguent  dont  on  fe  fervira  jufqu’à  ce  que  les  chairs  foient  bel¬ 
les  ,  c’efi-à-dire  ,  grenues ,  de  couleur  rouge  ,  &  de  niveau 
avec  les  parties  voifines. 

Lorfque  l’ulcere  eil  parvenu  à  ce  point,  il  s’agit  moins  de 
travailler  à, le  cicatrifer  ,  que  de  prendre  garde  de  troubler 
l’opération  de  la  nature.  On  peut  cependant  continuer  l’u- 
fage  des  déterfifs,  des  artringens  &  des  deineatifs  ,  &  même 
appliquer  ,  mais  avec  prudence  &  avec  circonfpeélion  ,  la 
charpie  féche  ,  les  étoupes  féches,  ou  trempées  dans  l’eau  vul¬ 
néraire  ou  dans  i’eau  d’alun  brûlé  ou  l’eau  de  chaux.  Les  pou- 
cires  déficatives  ,  comme  de  l’alun  brûlé,  delà  litarge  ,  de  la 
céruie  ,  &e.  peuvent  aufli  avoir  leur  utilité  ;  mais  dans  bien 
des  cas  ,  un  praticien  éclairé  reconnoîtra  fans  peine  ,  que  la 
guérifon  s’acheve  fans  tous  ces  fecours  impofans. 

Nous  recommanderons  en  unifiant,  i°.  de  ne  point  laiffer 
les  plaies  expofées  à  l’air  ,  dont  le  contaél  defféche  les  vaif- 
feaux  ,  durcit  les  fibres ,  &  fupprime  la  fuppuration. 

2°.  De  ne  pas  faire  faigner  la  plaie ,  de  peur  d’y  attirer  une 
nouvelle  inflammation,  &  de  retarder  la  guérifon. 

30.  De  ne  gêner  aucune  articulation  quelconque  ,  de  peur 
d’engorger  les  vaiffeaux  fanguins,  &  par  là  de  faire  faigner 
la  plaie.  Par  exemple,  un  cheval  a-t-il  été  opère  d’un  clou 
de  rue  ,  d’un  javart  encorné  ,  il  ne  faut  jamais  plier  le  patu¬ 
ron  ,  &  allonger  la  jambe  dans  toute  fon  étendue  ,  mais  îifaut 
la  lever  très-peu  de  terre,  &  que  le  chirurgien  vétérinaire 
fe  baille  lui-même  pour  le  panier;  fi  l’accident  arrive  de  der¬ 
rière,  que  le  palefrenier  avance  fon  genou  pour  préfenter  le 
canon  en  avant ,  &  que  les  articulations  fupérieures  loient  le 
moins  ployées  qu’il  fera  pofïible. 

4y.  De  ne  point  elfuyer  les  plaies  ,  comme  font  la  plupart 
des  maréchaux ,  ce  qui  les  fait  faigner  ,  &  met  la  plaie  à  peu 

u’elle  a  été  opérée  ; 
ad  les  libres  calleufes. 

De  ne  panier  que  les  plaies  le  moins  pofiible  :  nous 
parlons  des  ulcérés  bénins ,  parce  que  la  fuppuration  eft  elle- 
même  un  baume  effemiel  qui  hâte  la  guérifon  ;  en  Été  ,  par 
exemple  ,  la  tranfpiration  étant  forte  ,  les  plaies  doivent  né- 
eeffairement  fuppurer  ;  dans  ce  cas  ,  il  efl  bon  de  lever  l’appa¬ 
reil  tous  les  jours  ,  ou  tons  les  deux  jours  ,  fuivant  l’ancien¬ 
neté  delà  plaie  &  fon  état.  Dans  l’Hiver  où  cette  tranlpi- 
rationeil  beaucoup  plus  lente  6c  moins  vive  ,  il  ne  faut  lever 


près  dans  le  même  état  ou  elle  étoit  lorlq 
ce  qui  retarde  beaucoup  la  guérifon,  &  rei 
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l’appareil  que  tous  les  trois ,  quatre  &  cinq  jours.  Le  premier 
appareil  ,  tous  les  huit  jours  ,  principalement  fl  le  cheval  a  été 
opéré  ,  Ôc  que  dans  la  partie  extirpée  ,  il  y  ait  eu  quelques 
fortes  ramifications  d’arteres  coupées  ;  c’eft  une  bien  mauvaife 
méthode  parmi  les  maréchaux  fortis  de  nos  nouvelles  écoles , 
où  on  les  a  obligés  d’apprendre  par  cœur  des  cahiers  infor¬ 
mes  de  matière  médicale,  ians  leur  avoir  montré  aucune  ma* 
ladie  ;  c’eft  une  bien  mauvaife  méthode ,  dis-je  ,  de  renouvel- 
ler  fans  ceffe  les  appareils ,  &  de  changer  à  chaque  appareil 
leurs  formules ,  lefquelles  font  aufii  difpendieufes  qu’abiurdes  , 
&  dont  plufieurs  régimens  de  cavalerie  fe  plaignent  avec  rai» 
fon  ,  ce  qui  nous  a  déterminé  à  donner  notre  manuel  phar- 
maceutique. 

6P.  De  ne  pas  charger  les  plaies  d’une  quantité  de  plu- 
tnaffeaux  &  de  bandages  qui  ne  font  que  les  échauffer ,  &  fou-* 
vent  les  mettre  en  farig.  Rien  de  plus  abfurde  encore  que  de 
voir  des  maréchaux  charger  leurs  plumaffeaux  d’onguent ,  qui 
fe  recouvrent  fucceffi  vement  les  uns  &  les  autres  ;  la  plaie 
couverte  de  medicamens  ,  les  autres  doivent  être  mis  a  fec 
ou  fimplement  imbibés  d’un  liquide  doux  ,  pour  que  le  fang 
furvenant  enfuite  ,  ne  relâche  pas  l’appareil  autrement ,  il  fe- 
roit  inutile  de  les  mouiller. 

Telle  efi  la  maniéré  de  panfer  les  ulcérés  en  'général  &  les 
bénins  ;  mais  il  y  en  a  qui  demandent  une  méthode  curative 
particulière  ,  comme  nous  le  verrons  ci-après. 

ULCERE  COMPLIQUÉ  ou  MALIN.  Sous  ce  nom ,  les 
auteurs  ont  diftingué  différentes  efpeces  d’ulceres ,  l’ulcere 
putride  qui  ne  fuppure  pasaffez,  de  celui  qui  fuppure  trop  ; 
l’ulcere  avec  excroiffance  de  chair,  de  celui  qui  n’en  a  point, 
&  qui  cependant  efi  dans  le  même  état  ;  l’ulcere  finueux  ,  de 
celui  qui  pénétré  jufqu’â  l’os  ,  ceux-ci  de  l’ulcere  fifiuleux  ,  & 
des  ulcérés  difficiles  à  fe  cicatriler. 

Toutes  ces  diftinétions  reviennent  au  même  ,  &  ne  font? 
qu’embrouiller  ;  c’eft  pourquoi  nous  diviferons  ces  ulcérés 
dont  la  différence  efi  marquée  en  trois  claffes  ,  fçavoir,  en 
ulcéré  calleux  ,  qui  ne  fuppure  pas  ,  finueux  &  fifiuleux  ,  qui 
fuppure  trop  ou  pas  affez ,  ck  en  ulcéré  putride  ou  gangre¬ 
neux. 

ULCERE  CALLEUX  (1’),  efi  celui  dont  la  plaie  &les 
bords  font  durs  ,  il  approche  de  la  rigidité  des  fibres  offeu- 
fes ,  &  reffemble  à  un  fkirrhe  dont  les  fibres  font  dures, 
rénitentes ,  blanchâtres  ,  froides  &  prefque  infenfibles  ;  tantôt 
cette  rigidité  ne  s’obferve  que  dans  certains  endroits  de  l’ul¬ 
cere  ,  tantôt  fur  fes  bords  9  &  affez  fouyem  dans  toute  fon 
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étendue  ,  quelquefois  Pulcere  eft  profond  ,  quelquefois  il  eft 
de  niveau  avec  la  plaie ,  d’autres  fois  les  bords  fe  renverfent 
en  arriéré  ,  &  furmontent  la  peau.  Ces  accidens  fe  voient 
niiez  communément  dans  le  fa  rein. 

Les  caufes  font:  i°.  lorfqu’on  laiffe  Pulcere  expofé  à  l’air 
&  au  froid:  2.0.  lorfque  la  comprelïion  a  été  trop  forte  par  la 
dureté  des  tentes,  plumafleaux  &  bourdonner  :  30.  de  l’ap^ 
plication  des  aftringens  &  des  defficatifs  dans  le  temps  qu’il 
falloir  employer  les  relâchans ,  &  du  long  ufage  de  ces  rné- 
dicamens:  40.  la  mauvaife  qualité  du  pus  produit  par  un  vice 
quelconque  ,  qui  épailfit  la  lymphe  s  &.  rend  les  bords  de  fa 
plaie  calleux:  50.  le  féjour  d’un  pus  louable^  qui  en  crou- 
pillant  épaiffit  la  lymphe  ,  &  endurcit  l’ulcere  :  6°.  la  trop 
grande  fuppuration  .qui  relâche  les  fibres  ,  leur  ote  leurs 
tons  ,  intercepte  la  régénération &  fait  que  le  moindre  air 
ou  médicament  les  endurcit,  y0.  La  fuppreflion  de  la  luppu- 
xaîion  qui  rétrécit  les  fibres  ,  les  rapproche  &  forme  lul- 
cere  calleux  ;  à  ces  caufes  on  peut  ajouter  la  mal-propreté , 
îe  peu  de  foin  de  panier  la  plaie  ,  la  maniéré  d’appliquer 
les  appareils  ,  &  les  différer. s  chocs  que  fe  donne  l’animal , 
qui  endurciflent  Pulcere,  &  le  rendent  calleux. 

Les  fymptomesde  Pulcere  calleux,  font  la  dureté,  la  ré- 
jnitence  occafionnée  par  le  panfement  de  la  lymphe  &  fan 
iéjour  ,  par  la  grande  fuppuration  qu’il  peut  y  avoir  eu ,  Ô£ 
par  la  fuppreflion  ,  par  le  peu  de  fuppuration  ,  &  encore 
d’une  nature  âcre  qui  crifpe  les  vaiileaux ,  leur  ôte  leurs 
ofcillations ,  par  la  compieflion  des  chairs  ,  qui  furmontent., 
qui  de  bonnes  qu’elles  pouvoient  être  ,  deviennent  moilaf- 
les  ,  blafardes ,  &  qui  durciflent  enfuite. 

Quand  l’ülcere  eft  parvenu  à  ce  point  ,  il  eft  rare  qu’il 
puiffe  fe  déterger  ,  les  médicamens  ne  font  rien  deflus  ,  il 
faut  l’opérer  &  le  rendre  fimple  ,  fi  toutefois  il  n’exifte 
pas  un  virus  a£tif ,  ce  qui  eft  encore  rare  quand  l’opération 
a  été  bien  faite. 

Le  fiege  de  Pulcere  peut  être  par-tout  ,  on  reconnoît 
fes  différences  par  la  vue  &  par  le  taéf  ,  s’il  eft  fimple  ou 
compliqué ,  s’il  eft  totalement  calleux  ,  ou  s’il  ne  l’eu  qu’en 
partie  ;  s’il  eft  grand ,  s’il  eft  petit ,  s’il  eft  flftuieux  eu  fi- 
smeux  ,  &c. 

De  ces  différences  on  tire  des  prognoftics  ;  par  exemple, 
Tulcere  qui  furvient  fur  une  partie  ofleufe ,  tel  c|u’à  la  tête  , 
fur  la  pointe  de  la  hanche ,  fur  le  canon  ,  eft  plus  dangereux 
que  celui  qui  furvient  fur  une  partie  charnue  ou  cellulaire  ; 
il  eft  plus  dangereux  fur  une  partie  cartilagineufe  ?  il  le  fera 
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davantage  fur  une  partie  tendmeufe  ,  ligamenteufe ,  encore 
plus  fur  une  articulation  ,  &c.  la  guérilon  en  efl  retardée 
ielon  le  frege  &  la  gravité  du  mal  ;  ainfi  la  grandeur  ,  la  du¬ 
reté,  l’ancienneté  ,  la  complication,  fervent  à  pronofliquer 
-d’une  maniéré  jufle  fur  l’état  de  1’uicere  &  de  fes  fuites. 

Pour  par  venir. à  fondre  &  détruire  les  callofités,  on  emploiera 
des  émolliens  &  les  relâchans;  les  réfolutifs  ne  conviennent 
nullement  ;  ils  ne  font  encore  qu’endurcir:  c’efl  un  mauvais 
conieil  qu’ont  donné  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  des 
ulcérés.  Les  émolliens  &  relâchans  rendent  la  foupleiTe  aux 
fibres,  &  la  fluidité  à  la  lymphe  ,  celle-ci  devenue  plus  mo¬ 
bile  ,  reprend  fon  cours  naturel  ;  Ion  appliquera  pour  cet 
effet  des  mucilages  de  mauve  &  guimauve  ;  on  peut  même  y 
joindre  un  digeflif  ordinaire. 

Les  fibres  de  l’ulcere  étant  détendues ,  on  rappellera  ou  on 
augmentera  la  fuppuration  au  moyen  des  plus  forts  fuppura- 
tifs  ,  tels  que  le  bafiücum,  le  diachylon  &  les  grailles  de  cette 
mature  ;  ces  deux  moyens  réunifient  fouvent  ,  lorfque  les 
callofités  font  un  peu  anciennes  ;  mais  il  faut  toujours  y  avoir 
recours.,  lorfqu’elles  fe  trouvent  près  des  tendons  ,  des  arti¬ 
culations  ,  du  période  &  des  gros  vaiileaux ,  parce  qu’il  fe» 
jroit  dangereux  de  les  emporter. 

Si  ces  deux  moyens  font  infufifaîis  ,  on  doit  enlever  les 
callofités  avec  le  biflouri  ,  ou  les  détruire  par  le  cautere, 
mais  îe  premier  convient  mieux;  il  eft  plus  sur  de  fe  fervir 
,«du  biflouri ,  ou  des  cifeaux  quand  les  chairs  font  enfoncées  , 
&  que  l’on  ne  peut  faire  autrement.  Si  l’on  emploie  le  cau¬ 
tère  ,  ce  doit  toujours  être  l’aéluel  ou  le  1er  chaud,  que  l’on 
applique  par  pointes  ou  à  plat,  fuivant  l’étendue  de  laçai- 
lofité  ;  le  feu  appliqué,  il  fe  forme  un  efcarre  dont  on  fa¬ 
vori  fe  la  chûte  avec  quelques  luppuratifs.  Cette  méthode  ne 
convient  que  dans  les  endroits  ou  le  biflouri  ni  les  cifeaux 
ne  peuvent  pénétrer  ,  ou  à  ceux  qui  ne  connoiffent  pas  leurs 
iujets ,  qui  appréhendent  le  fang  ;  &  c’efl  malheureufement 
le  grand  cheval  de  bataille.,  la  grande  reffource  de  la  plu¬ 
part  des  maréchaux  ,  dont  les  principaux  remedes  ne  confif- 
tent  que  dans  l’application  du  feu  ,  des  cauftiques  &.  des 
quatre  ongu.ens.;  c’efl  là  leur  me  plus  ultra. 

Après  que  les  callofités  ont  été  emportées  avec  le  biflouri, 
ou  détruites  par  le  cautere ,  il  refie  un  ulcéré  fxmple  qu’on 
;îraite  comme  il  a  été  dit  au  mot  Ulcéré  bénin. 

ULCERE  SINUEUX  &  FISTULEUX  (l’),  peut  te¬ 
nir  de  l’ulcere  fimple  en  apparence ,  c’efl-à-dire ,  qu’il  peut  y 
.avoir  plus  ou  moins  de  fuppuratiop.,  que  les  chairs  peuvent 
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être  rouges ,  fans  furmonter  ;  ce  qui  arrive  prefque  toujours 
quand  il  jfurvient  à  la  fuite  d’un  dépôt  récemment  ouvert; 
mais  bientôt  l’on  voit  la  plaie  changer  de  nature,  les  chair  $ 
pouffer  inégalement ,  fa  caVité  le  remplir,  loit  qu’elle  con- 
ferve  fa  couleur  ,  foit  qu’elle  devienne  calleuie  ,  la  fuppufa- 
tion  devient  plus  abondante  ,  à  railon  de  l’étendue  de  l’ul- 
cere.  L’on  apperçoit  en  très  peu  de  temps  un  ou  plufieurs 
petits  boutons,  qui  annoncent  des  fonds  qui  conduifent  à 
plufieurs  foyers  ,  &  font  toujours  entretenus  par  des  fubf- 
tances  que  la  fuppuration  &  les  mé  iicamens  détachent  diffici¬ 
lement  ,  tels  que  quelques  portions  de  tendons ,  d’aponévro- 
fes  ,  de  îigamens ,  d’os,  de  cartilages,  &  c’eft  alors  qu’il  y 
a  des  fiftuies  ou  filandres  „  comme  difent  les  maréchaux  ;  Sl 
il  eft  rare  qu’un  uieere  finueux  ne  foit  pas  fiftuleux,  celui-ci 
étant  toujours  finueux ,  fou  qu’il  vienne  à  la  fuite  d’un  dé¬ 
pôt  qui  fe  fera  étendu,  &  qui  aura  formé  plufieurs  chambres, 
ou  d’un  ravage  produit  par  un  vice  exifiant  dans  le  fang  ,  ou 
d’un  féjour  du  pus  dans  ces  cavités ,  auquel  on  n’aura  pas 
donné  d’iffue  ,  ou  d’autres  caufes  femblables* 

On  reconnoît  l’uîcere  finueux  Si  fiftuleux  en  y  portant  le 
doigt  ï  quand  il  eft  récent  &  qu’il  eft  furvenu  à  la  fuite  d’mt 
dépôt ,  l’on  fent  au  taél  certaines  brides  ,  qui  tantôt  font  des 
portions  du  tiffu  cellulaire  ,  que  la  fuppuration  détache  pour 
l’ordinaire  ;  tantôt  ce  font  des  mufcîes ,  des  tendons  ;  tantôtce 
font  des  paquets  de  vaiffeaux  ou  des  nerfs,  qui  entretiennent 
la  plaie,  &  diminuant  de  volume,  forment  autant  de  clapiers 
Si  de  fiftuies  :  cependant  à  moins  que  I  on  ne  connoiffe  bient 
la  partie  anatomique  ,  on  ne  doit  pas  effayer  à  rompre  ces 
différentes  colonnes,  il  peut  en  furvenir  une  hémorrhagie  , 
ou  une  perte  de  mouvement ,  principalement  quand  les  dé¬ 
pôts  ont  été  profonds  ,  Si  que  l’utcere  eft  dans  les  parties  dé¬ 
licates.  Dans  les  vieux  ulcérés  de  ce  genre  ,  on  les  reconnoît 
par  un  pus  fanieux  qui  découle  de  ces  petits  boutons  dont 
l’extrémité  eft  tantôt  rouge  ,  tantôt  noirâtre;  ce  font  des 
petits  conduits  qui  vont  répondre  aux  différens  foyers.  Tan¬ 
tôt  on  reconnoît  les  finus  fiftuleux,  en  comprimant  les  envi¬ 
rons  de  l’ulcere ,  en  faifant  fortir  le  pus  de  l’extrémité  de 
ces  boutons  mamelonnés  ;  &  avec  plus  de  certitude  ,  on 
les  reconnoît  au  moyen  de  la  fonde,  c’eft  par  elle  que  l’on 
s’affûte  des  différens  contours  Si  étendue  du  finus  ,  &.  fou- 
vent  ce  qui  produit  la  fiftule ,  mais  pour  cela  faire ,  il  faut 
être  anatomiffe. 

L’ulcere  finueux  &  fiftuleux  eft  plus  ou  moins  dangereux  } 
fuivant  les  parties  qui  le  oroduifent  ;  s’il  eft  produit  par  quel¬ 
que. 
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que  âponévrofe ,  le  danger  eft  plus  grand  épie  celui  de  quel¬ 
que  paquet  charnu  ,  ces  deux-ci  moindres  que  ceux  du  ten¬ 
don  ;  celui-ci  moins  que  celui  qui  eft  produit  par  une  fubf- 
tance  ligamenteufe  ;  &.  toujours  très-dangereux,  lorfqu’it  atta¬ 
que  les  articulations  ,  qu’il  embraffe  de  gros  vaifleaux ,  ou 
qu’il  pénétré  dans  quelques  cavités  s  dans  ce  dernier  cas  ^ 
l’animal  périt. 

On  guérit  rarement  l’ulcere  ftnueux  &  fiftuleux  par  l'ap¬ 
plication  feule  des  remedes  pharmaceutiques  ;  on  eft  pour 
l’ordinaire  obligé  d’avoir  recours  aux  inftrumens  tranchans  ; 
pour  cet  effet  on  introduira  le  doigt  dans  le  fond  du  finus  , 
fi  toutefois  l’ulcere  eft  récent,  &  que  le  doigt  puiffe  y  pé¬ 
nétrer  ,  ftnon  on  fe  fervira  de  la  fonde  cannelée  ,  enfuite  après 
avoir  introduit  la  lame  du  biftouri  dans  fa  crenelure  ,1’onin- 
cifera  toujours  dans  la  partie  la  plus  déclive  ,  de  peur  que  le 
pus  ne  iejourne  encore  dans  ces  mêmes  ftnus  ,  obfervant  de 
ne  point  couper  quelques  parties  effentielles  ,  telles  que 
de  gros  vaifleaux  ,  tendons  ,  &c.  ce  qui  feroit  périr  l’animal, 
ou  au  moins  l’eftropieroit ,  ce  qui  eft  à  peu  près  la  même 
choie  que  de  le  tuer.  11  eft  des  cas  où  il  faut  faire  plufieurs 
ouvertures  &  contre-ouvertures  ,  &  faire  enforte  qu’il  y  ait 
communication  de  ces  ftnus  entre  eux  d’une  maniéré  libre, 
toutes  les  fois  qu’il  y  en  a  déjà  eu  :  il  faut  avoir  foin  d’incifer 
jufqu’au  fond  de  la  fiftule  ,  &i  cela  de  maniéré  que  l’entrée 
foit  toujours  plus  large  que  le  fond,  &  que  la  fiftule  ,  ou  ce 
qui  la  produit ,  puiffe  fe  détacher  aifément  &  être  entraîné 
par  la  fuppuration  :  cette  filandre  tombée ,  le  fond  du  finus 
ne  tarde  pas  à  fe  remplir  de  bonnes  chairs ,  &  à  former  une 
plaie  unie,  qui  prend  la  qualité  d’ulcere  bénin,  &  qui  fe  ci- 
catriie  en  peu  de  temps. 

Mais  pour  venir  à  ce  point ,  il  ne  fuffit  pas  d’incifer  ,  cou¬ 
per  ,  détruire  ce  qui  eft  néceffaire  ;  il  refte  toujours  quelque 
chofe  que  l’inftrument  tranchant  ne  fçauroit  emporter  ;  il  eft 
donc  néceffaire  d’appliquer  des  medicamens  qui  facilitent  l’ef- 
carre  de  ces  mêmes  parties;  dans  ce  cas  on  fe  fervira  de  fort 
fuppuratif  &  de  violent  digeftif  ;  quelquefois  ces  médica- 
mens  font  infruélueux  ,  principalement  quand  la  fiftule  eft  an¬ 
cienne  ,  &  que  le  conduit  qui  mena  au  foyer  eft  étroit  ;  qu’il 
n’y  a  que  la  fonde  qui  puiffe  y  pénétrer  ;  c’eff  alors  qu’en 
fendant  cette  fiftule  ,  l’on  apperçoit  dans  Ion  trajet  &  dans  le 
foyer ,  une  efpece  de  fac  noir  endurci,  qu’a  rendu  tel  le  pus 
fanieux  qui  avoit  coutume  de  s’écouler  ;  c’eft  alors  que  les 
fuppuraufs  &  les  digeftifs  les  plus  aftifs  n’y  peuvent  rien  ; 
pour  cet  effet  l’on  aura  donc  recours  aux  lotions  faites  avec 
Tome  IL  C  c 
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la  difiolution  de  vitriol  dans  de  Peau  ;  apres  quoi  »  on  appli¬ 
quera  un  digeftif  animé  ;  l’on  continuera  ce  traitement  juf- 
qu’à  ce  que  les  efcarres  foient  entièrement  tombées ,  &  que 
la  fuppuration  foit  un  peu  établie  :  enfuite  on  continuera  avec 
le  digeftif  fimple,  comme  l’ulcere  bénin  &  le  refte  de  même 
jufqu’à  parfaite  guérifon. 

Ce  traitement  fuppofe  cependant  qu’il  n’y  a  pas  de  parties 
abfolument  eftentielles  à  découvert  ,  autrement  il  faudroit 
panfer  la  fiftule  avec  les  baumes  naturels  mêlés  de  fuppura- 
îifs ,  &  obtenir  d’eux  ÔC  du  temps  ce  que  l’on  ne  fçauroit 
obtenir  des  cauftiques  ,  fans  courir  de  grands  rifques.  C’eft  au 
praticien  inftruit  à  juger  ces  cas  toutes  les  fois  qu’ils  fe  pré¬ 
sentent  ,  il  vaut  mieux  aller  d’un  pas  lent  ,  que  de  brufquer  la 
nature ,  &  eftropier  au  moins  le  cheval. 

De  tous  les  cas  effentiels ,  l’os  à  découvert  &  même  carié 
eft  le  moins  dangereux ,  &.  ne  peut  l’être  qu 'autant  que  l’on 
eft  privé  d’y  porter  le  fecours  néceflaire ,  autrement  il  eft  de 
peu  de  conféquence  ;l’on  ruginel’os,  ou  on  le  brûle  avec  le 
cautere  aduel  ;  mais  pour  employer  ce  dernier  moyen ,  il  faut 
que  la  gouge  ne  puifîe  aller  fur  l’os,  &  que  le  fond  foit  trop 
conftdérable  :  la  partie  exfoliée  ,  l’os  fe  recouvre  bientôt ,  & 
forme  enfuite  une  plaie  ftmple. 

Si  la  fiftule  eft  entretenue  par  la  carie  d’un  cartilage ,  il 
faut  voir  fi  ce  cartilage  eft  de  nature  à  être  emporté ,  ou  s’il 
ne  l’eft  pas  ;  s’il  l’eft  ,  il  faut  l’ampufer  jufques  fur  l’os  même , 
le  faire  exfolier  lui-même  ,  c’eft:  le  moyen  d’avancer  la  gué¬ 
rifon  ;  de  ce  nombre  on  peut  mettre  les  cartilages  des  oreil¬ 
les,  des  apophyfes  épineufes  du  dos ,  du  bord  fupérieur  de 
l’omoplate  dans  les  vieux  chevaux ,  ceux  des  parties  latéra¬ 
les  de  l’os  du  pied  ,  &c.  Si  la  carie  du  cartilage  n’eft  pas  de 
nature  à,  être  emportée  ,  &  qu’elle  foit  articulaire  &  humec¬ 
tée  par  la  fynovie  ,  alors  le  mal  eft  fans  remede;  infenfible- 
ment  le  cartilage  fe  mine,  fe  corrode, corrode  de  même  ce¬ 
lui  de  l’os  voifin  *,  le  fuc  ofleux  pafîe  d’un  os  à  un  autre  ,  s’en¬ 
durcit  ,  de  forme  ce  que  l’on  appelle  exoftofe;  de  maniéré 
que  de  deux  pièces,  il  n’en  forme  plus  qu’une  feule;  &  met 
le  cheval  hors  de  fervice  ,  principalement  fi  l’accident  eft  ar¬ 
rivé  dans  une  articulation  de  genou  ou  de  charnière  par¬ 
faite  ;  cependant  il  eft  bon  d’injeder  dans  les  articulations  , 
des  décodions  de  mucilage ,  telles  que  de  mauve  ,  graine  de 
lin  ,  que  l’on  aura  filtrées  autant  que  faire  fe  peut  ;  on  peut 
ajouter  à  ces  décodions  quelques  gouttes  de  baume  de  Fio- 
raventi  ,mais  rarement  cela  vous  réuflit-il. 

ULCERE  PUTRIDE  ou  GANGRENEUX  (  V  ) ,  ne 
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Vient  point  d’une  trop  grande  fuppuratîon  i  comme  le  pen- 
fent  encore  plufieurs  écrivains  ,  mais  bien  d’une  faufle  fup- 
puration ,  d*un  pus  foüde  ,  aqueux  ,  fanguinolent  &.  fétide  , 
tout  ulcéré  bénin  peut  prendre  cette  qualité  ;  s’il  a  été  mai 
traité  ,  s’il  a  été  contre-froide  plufieurs  fois ,  principalement 
fi  l'humeur  morbifique  ou  un  vice  du  fang  s’y  eft  portés 
l’ulcere  finueux  ou  fiftuleux  dégénéré  affez  fou  vent  en  ukere 
putride,  mais  jamais  ou  prefque  jamais  l’ulcere  calleux,  à 
moins  qu’il  ne  furvienne  quelque  nouvelle  caufe  extérieure 
«jui  ait  mis  la  plaie  au  fang»  À  ces  caufes  il  faut  ajouter 
l’indolence  des  parties  veifines ,  le  délabrement  que  peut 
avoir  produit  l’inflammation  de  ces  mêmes  parties  ;  l’œdeme 
ieul  eft  accompagné  pour  l’ordinaire  de  ces  fortes  d’ulce- 
res.  La  férofité  qui  en  découle  relâche  les  fibres  des  vaiff 
féaux  fanguins  &.  lymphatiques,  ce  qui  produit  ce  liquide 
Canguinolent  ,  le  pus  qui  croupit ,  ÔC  qui  ©te  totalement  le 
ton  à  ces  mêmes  vaiiTeaux ,  joint  à  cela  le  défaut  de  cha¬ 
leur,  &  les  finus  dans  lefquels  peut  être  épanchée  cette 
faufTe  fuppuration ,  d’où  naît  la  puanteur.  On  reconnoît 
l’ulcere  putride  aux  fymptomes  ci-defFus.  Il  eft  plus  ou 
moins  dangereux,  fuivant  qu’il  eft  placé,  &  qu’il  eft  dans 
le  cas  d’être  traité  différemment  ;  toutes  les  fois  qu’il  eft 
dans  une  partie  charnue  ou  cellulaire ,  ©n  l’a  bientôt  changé 
■en  ulcéré  Ample  par  l’extirpation  *  mais  ü  eft  bien  plus  difficile 
dans  les  parties  tendineufes  &  ligamenteufes  ,  il  eff  prefque 
toujours  incurable  quand  il  pénétré  dans  une  capacité,  ©u  dans 
une  articulation  6c  quelquefois  dans  les  parties  glanduleufes,  à 
moins  que  l’on  puiffe  les  extirper  fans  rifque  ÔC  fans  effu- 
iion  de  fang  confidérable.  Il  faut  donc  fans  s’amufer  aux 
remedes  anti-putrides  &  autres  tant  intérieurement  qu’exté«* 
irieurement,  en  faire  la  fe&ion,  enfuite  les  mettre  en  ufage* 
de  même  que  les  médicamens  propres  à  chaque  partie  qu’oc¬ 
cupe  l’ulcere ,  Sc  terminer  fur  les  derniers  temps  comme 
pour  un  ulcéré  fini  pie. 

Différences.  Des  qualités  d’ulceres  qui  furviennent  le  plus 
communément  &L  dont  ©n  a  parlé  dans  le  cours  de  cet 


ouvrage. 

Les  ulcérés  bénins  font  ceux  qui  furviennent  à  la  fuit § 
d'un  dépôt  de  gourme  9  sels  qu'aux  glandes  : 


Parotides, 

Maxillaires, 

Sublinguales^ 

0  c  ? 


A  , 


/ 
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En  dedans  de  la  cuiffe  ,  proche  le  fourreaC  %  * , 
Au  toupet. 

A  la  fuite  de  la  taupe. 

Sur  le  garot.  < 

Sur  le  rognon. 

A  l’avant-cœur. 

Aux  pieds,  à  la  fuite  d’une  encloûure. 

D’un  clou  de  rue  *  qui  n’a  attaqué  que  la  foie  charnueà 
La  foie  brûlée. 


Les  ulcérés  calleux  font  les  précédents ,  quand  ils  ont 
été  mal  traités  $  négligés ,  ou  qu'il  y  a  vice  dans  le 
fang  ;  a  ceux  - ci  il  faut  ajouter  : 

L’ulcere  des  barres. 

Les  cors. 

La  malandre,  \ 

La  folandre. 

La  mule  traverfine. 

L’ulcere  provenu  d’un  javart. 

L’ulcere  à  la  fuite  d’un  enchevêtrure* 

\  / 

Les  ulcérés  Jinueux  ou  fifluleux  peuvent  être  Jinueux  & 

fifuleux  y  quand  i 

L’ulcere  des  barres  va  jufqu’à  l’os. 

Quand  l’efcarre  du  cors  eft  tombée ,  &  qu’il  y  a  quel¬ 
que  portion  tendineufe  des  mufcles  intéreffans  d’attaquée. 
Lorfque  la  malandre  &  la  folandre  font  profondes. 
Quand  la  mule  traverfine  , l’enchevêtrure  ont  été  jufqu’aux 
gaines  des  tendons. 

Toutes  les  fois  que  le  bourbillon  du  javart  a  été  profond 
êc  qu’il  a  attaqué  le  tendon  ou  fes  gaines  ;  à  ceux-ci  il  faut 
ajouter  les  fiftules. 

Des  avives. 

De  deffous  la  mâchoire. 

De  la  lacrymale. 

De  la  faîgnée  du  col. 

De  la  taupe. 

Du  garot. 

Du  rognon. 

De  lavant-cœur  au  cartilage  du  ffemu®^ 

Du  plat  de  la  cuiffe. 

De  Panus. 

*  •> 
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Des  bourfes  ou  fcrotum. 

Du  javart  encorné  ,  improprement  dit. 

De  Penclouure  ,  dont  la  matière  a  foufflé  à  la  couronna 

Des  enclouûres  qui  ont  attaqué  l’os  ou  le  tendon, 

Deda  bleime. 

De  la  feime. 

De  la  fourmilliere» 

Du  croiiTant  à  la  fuite  de  la  fourbure. 

Les  ulcérés  putrides  9  font  i 

Les  aphtes. 

Les  chancres  de  morve  &  autres. 

Les  eaux  aux  jambes. 

Les  poireaux. 

Les  fies  ou  crapauds. 

Nota .  Que  tout  ulcéré  bénin  peut  changer  &  devenir^ 
putride  ,  &  cela ,  félon  les  caufes  qui  le  produifent. 

UNI ,  un  cheval  uni  ;  il  eft  uni  quand  au  galop  il  avance 
la  jambe  droite  de  devant ,  &  la  jambe  gauche  de  derrière 
en  même-temps. 

UNIR  UN  CHEVAL,  le  remettre  quand  il  eft  défunt 
au  galop.  Voye ^  Défuni. 

ÜRACHE.  Voyeç  Ouraque. 

URETERES.  Voye £  Rein. 

URETRE,  (  canal  de  P  ).  Voye ç  Génération  du  cheval  9 
êl  de  la  jument,  (  parties  de  la  ). 

URINE,  liqueur  féparée  par  les  reins,  dans  laquelle  ois 
trouve  un  fel  &  une  huile  très-volatiles ,  un  mucilage  , 
Sc  une  terre  infipide.  La  couleur  naturelle  de  Purine  eft 
blanchâtre  &  épaiffe  ;  quand  elle  eft  claire,  tranfparen— , 
te  ,  c’eft  un  figne  de  maladie ,  de  même  que  quand  elle  eft: 
fans  odeur. 

URINE,  (  incontinence  d’  ).  Il  arrive  quelquefois  aux 
chevaux  un  écoulement  perpétuel  d’urine  par  le  fourreau, 
fans  que  la  verge  forte  du  fourreau  ,  &  fans  que  le  che¬ 
val  reffente  la  moindre  douleur.  Il  efl  même  affez  ordi¬ 
naire  aux  vieux  chevaux  de  piffer  dans  leur  fourreau ,  fans 
cependant  qu’il  y  ait  incontinence,*  c’eft  fouvent  une  dif— ; 
pofition  à  cette  infirmité  ,  qui  eft  prefque  toujours  occa- 
fionnée  par  une  paralyfie  de  la  vefiie,  ou  par  un  relâ¬ 
chement  du  fphynéfer.  Les  injeélions  aftringentes ,  pouffées 
dans  la  veflie ,  feroient  très-convenables  dans  ce  cas  ;  mais 
pmrae  il  n’eft  pas  poftible  de  fonder  le  cheval  dont  la  verge. 
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fe  retire  dans  le  fourreau,  on  doit  s’en  tenir  aux  aflrin*- 
gens  internes,  Ainfi ,  on  donnera  le  baume  de  la  Mecque , 
du  Pérou  ou  la  térébenthine  ,  à  la  dofe  d’un  gros ,  tous  les 
matins  7  foit  en  bol ,  foit  en  boiffon.  Il  vaut  mieux  néan¬ 
moins  en  former  des  piiluîes  avec  de  la  farine  ou  de  la  muf- 
cade  réduite  en  poudre  ;  on  lui  en  fera  prendre  tous  les 
jours  pendant  fix  femaines  Sc  plus. 

URINE,  (  rétention  d’ )*  La  rétention  d’urine  efl  la  dif¬ 
ficulté  ou  rimpoiTibilité  d’uriner. 

Le  cheval  fe  préfente  pour  piffer  ,  &  ne  rend  que  quel¬ 
ques  gouttes  d’eau  ,  on  même  aucunes. 

Caufes,  Elle  efl:  ordinairement  produite  par  le  retréciffe— 
ment  du  col  de  la  veffie  ;  ce  retréciffement  vient ,  ou  de 
l’inflammation  de  la  veffie  ,  ou  de  celle  des  glandes  profta- 
tes  qui  environnent  fon  col  9  6c  quelquefois  de  la  paraiyfier 
de  la  veffie. 

Lorfque  la  veffie  eft  enflammée  ,  les  vaififeaux  de  fon  col 
font  pleins,  engorgés,  diftendus,  Sc  ferment  le  paflage  à 
furine. 

Lorfque  les  glandes  proftates  font  engorgées,  elles  com¬ 
priment  le  commencement  du  canal  de  l’uretre ,  &  empê¬ 
chent  l’urine  de  couler. 

Dans  la  paralyfie  de  la  veffie ,  les  fibres  n’ont  plus  de 
fentiment;  elles  ne  fentent  plus  la  préfence  de  l’urine  qui 
s’amaffe  en  grande  quantité;  ce  qui  diflend  prodigieufement  les 
membranes  de  ce  fac ,  Sc  en  refferre  le  col  ;  de-là  la  réten¬ 
tion  d’urine.  . 

L’urine  peut  encore  être  retenue  par  la  préfence  d’une 
pierre  qui  fe  portant  vers  le  col  de  la  veffie  l’empêche  de 
s’ouvrir. 

Diagnoftic .  Les  fîgnes  par  lefqueîs  on  reconnoit  cette  af- 
iliélion  ,  font  les  fuivans  :  le  cheval  fe  préiente  fouvent  pour 
uriner ,  &  ne  rend  point  ou  très-peu  d’urine  ;  en  portant 
la  main  fur  la  veffie  par  le  rectum  ,  on  fent  qu’elle  eft  pleine 
Sc  difiendue  ;  on  s’afîure  auffi ,  par  ce  moyen ,  s’il  y  a 
8me  pierre. 

Curation .  Iî  ne  faut  point  fuivre  ïa  mauvaife  méthode  de 
ceux  qui ,  en  portant  la  main  fur  la  veffie  ,  la  compriment 
fortement  afin  de  procurer  la  fortie  de  l’urine,  parce  qu’on 
augmenteroit  la  violence  du  mal  ;  fi  on  le  fait,  il  faut  que 
oe  foit  doucement  Sc  avec  la  plus  grande  prudence. 

Lorfque  la  rétention  d’urine  vient  de  l’engorgement ,  on 
doit  faigner  une  ou  deux  fois  ,  donner  des  breuvages  Sc, 
des  lavemens  émoliiens,  Si  employer  les  remedes  de  l’inflam* 
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i^atîon.  Lorfqu’elle  reconnoît  pour  caufe  îa  paraîyfie,  il  eft 
difficile  d’y  porter  remede  ;  on  peut  eflayer  les  lavemens  de 
décodion  de  camomille,  de  mélilot,  de  bétoine  &c.  &  même 
frotter  lebas-ventre  avec  de  l’eflence  de  térébenthine,  de  l’huile 
de  laurier ,  &c.  ayez  foin  de  promener  le  cheval.  Il  y  a  certains 
moyens  qui  réuffiflent  quelquefois  à  faire  piller  le  cheval , 
comme  de  remuer  fouvent  la  litiere  fous  fon  ventre,  le 
mettre  dans  une  bergerie  ,  fur  le  fumier  du  mouton  ,  &c.  On 
infirme  un  grain  de  poivre  dans  l'uretre. 

Tous  les  moyens  dont  on  peut  efpérer  quelque  chofe  ne 
doivent  pas  être  méprifés  ;  ceux-ci  feront  donc  mis  en  ufa- 
ge  ,  bien  qu’ils  foient  fouvent  inutiles.  Mais  fi  le  mal  eft 
produit  par  une  pierre  dans  îa  veffîe  ,  il  n’y  a  pas  d’autre 
parti  à  prendre  que  de  faire  l’opération.  Voye^  Taille  (  opé¬ 
ration  de  îa  ). 

URINE  (  fuppreffion  à*  ).  L’urine  fe  fupprime  ,  îorf- 
qu’elle  ne  fe  fépare  pas  dans  les  reins  ,  ou  qu’elle  ne  s’y 
fépare  qu’en  petite  quantité  ,  ou  qu’elle  ne  trouve  pas  de 
paffage  libre  pour  fe  rendre  à  la  veflie. 

Dans  cet  état  le  cheval  fouffre  de  vives  douleurs,  qui 
font  nuancées  par  la  grande  agitation  où  il  eft  ;  la  fievre  eft 
confidérable  ,  il  plie  les  reins. 

Caufcs .  La  fuppreffion  d’urine  vient  ,  ou  de  l’inflammation 
des  reins  &  des  arteres ,  ou  de  l’obftruélion  de  ces  parties, 
ou  de  la  préfence  d’une  pierre,  &c. 

Dans  l’inflammation  des  reins  ,  les  tuyaux  fecrétoires  font 
reflerrés ,  &  ne  filtrent  plus  l’urine ,  laquelle  reflue  dans  la 
mafle  du  fang,  ce  qui  la  fupprime. 

Dans  l’inflammation  des  arteres ,  ces  canaux  font  rétré¬ 
cis  ,  &  ne  laiffent  pins  de  chemin  ouvert  à  l’urine  ;  il  doit 
donc  y  avoir  fuppreffion. 

Dans  l’obftruéiion  des  reins  Sc  des  arteres ,  furine  n& 
pouvant  palier  librement ,  n’eft  plus  verfée  dans  la  veflie  , 
il  y  a  par  conféquent  fuppreffion. 

Les  caufes  de  l’inflammation  des  reins  &  des  arteres 
font  ou  générales ,  ou  locales  ;  les  premiers  font,  l’épaiffiffe- 
ment  ,  la  pléthore  &  la  raréfaélion  du  fang  ;  les  fécondés 
font  un  coup  fur  la  région  des  reins ,  lequel  aura  endom¬ 
magé  ,  meurtri  la  fubftance  de  ces  glandes,  relâché  les  vaif- 
féaux  ,  ou  irrité  les  nerfs ,  &  produit  un  engorgement. 
L’obftruélion  des  reins  efl:  due  à  des  calculs  formés  dans 
leur  fubftance,  ils  bouchent,  picottent  &  irritent  les  vaif- 
féaux  fecrétoires  de  l’urine. 

le ,  Dans  la  fuppreffion  d’urine  la  cheval  s’agite  » 
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fe  tourmente ,  fe  plie  les  reins  ,  les  regarde  ,  &  a  une  fiè¬ 
vre  confidérable. 

Prognoftic.  Le  mal  eft  fans  remede ,  lorfqu’il  eft  caufé  par 
obftruéfion,  c’eft>à-dire ,  par  des  calculs  ou  des  pierres  , 
foit  dans  les  reins ,  foit  dans  les  arteres  :  s’il  vient  de  l’in¬ 
flammation  des  reins ,  il  peut  fe  guérir ,  mais  il  n’eft  jamais 
fans  danger. 

Curation.  La  fuppreflion  d’urine  qui  vient  d’inflammation , 
demande  :  i°.  des  faignées,  répétées  fuivant  le  befoin  ; 
c’eft  le  remede  le  plus  efficace  :  20.  on  retranchera  tout  ali¬ 
ment  folide,  &  tout  ce  qui  eft  échauffant  :  30.  on  donnera 
plufleurs  lavemens  émolliens  &  rafraîchiffans ,  afin  de  tem¬ 
pérer  la  chaleur  ,  d’abattre  l’inflammation  &.  de  calmer  l’ir¬ 
ritation  des  reins  ;  on  prefcrira  des  boiffons  adouciflantes  , 
préparées  avec  les  décodions  de  feuilles  de  mauve,  de  gui¬ 
mauve-  ou  de  graine  de  lin.  On  peut  faire  avaler  quelques 
onces  d’huile  d’amandes  douces  ,  pour  adoucir ,  relâcher  & 
modérer  la  douleur. 

"USÉ  ,  un  cheval  ufé  eft  celui  qui  étant  fatigué  ne  peut 
plus  rendre  de  bons  fervices. 

XJ$ÈE.  Voye t  Œil. 

"VACHE,  eft  le  même  que  fouffiet. 

V  ACHE  ,  (  ventre  ) ,  fe  dit  d’un  cheval  qui  a  le  ventre 
pendant. 

VACHE,  (ruer  en),  fe  dit  d’un  cheval  qui  donne  des 
coups  des  pieds  de  derrière  vers  l’avant-main. 

VACHE,  (  tirer  la  ),  terme  vulgaire  dont  fe  fervent  les 
garçons  maréchaux ,  pour  dire  chauffer. 

V AGIN.  Voye {  Génération  de  la  jument  t  (  parties  de  la  ). 

VAGINAL,  LE,  qui  appartient  au  vagin. 

VAGUE,  on  appelle  de  ce  nom  la  huitième  paire  des 
nerfs  ,  parce  qu’elle  fe  diftribue  de  tous  les  côtés. 

VALET,  eft  le  même  que  poinçon.  Voye^  ce  mot. 

VALET  A  DÉBOTTER,  c’eft  une  planche  entaillée 
ou  l’on  met  le  talon  ,par  le  moyen  de  laquelle  on  fe  débotte, 
fo  i-même. 

VALVULES,  efpeces  de  petites  foupades  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  les  veines,  de  diftance  en  diftance,  &C  qui  em¬ 
pêchent  la  rétrogradation  du  fang.  Ces  nœuds  qui  paroiffent 
extérieurement  lur  les  veines  jugulaires,  lorfqu’on  a  mis  la 
corde ,  font  des  valvules  deffus  lefqnelles  on  doit  bien  fe 

farder  de  faigner  ,  car  l’on  rifque  fouvent  de  former  des 
ftules  dans  ces  endroits.  Voye%  Col  (  fiftule  à  la  faignée  du  ). 
VAILLANT  CHEVAL,  un  cheval  courageux  &  vi¬ 
goureux. 
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VAN  ou  V ANETTE,  efpece  de  panier  d’ofier ,  dans  le¬ 
quel  on  fecoue  l’avoine  qu’on  va  donner  aux  chevaux. 

VARICE,  en  général  on  donne  le  nom  de  varice  à  toute 
dilatation  de  veines  qui  furvient  au  cheval  dans  telle  partie  dit 
corps  que  ce  l'oit.  (  1  Cependant  en  maréchallerie ,  ce  terme  eft 
reftreint  à  lignifier  un  gonflement  ou  élévation  en  dedans 
du  jarret  fur  Ton  articulation  ;  mais  tantôt  cette  tumeur  eft 
une  vraie  dilatation  de  la  veine,  tantôt  c’eft  un  bourfouflement 
de  la  capfule  articulaire  ;  diftinétion  qu’auroit  bien  dû  faire 
M.  Vitet,  &  qu’il  n’auroit  pas  manqué  de  faire,  s’il  eût  été 
verfé  dans  la  connoiflance  des  chevaux  ;  c’eft  dans  nombre 
de  circonftances  femblables  ou  l’on  reconnoît  ce  praticien. 

La  tumeur  qui  eft  produite  par  la  dilatation  de  la  veine, 
&  qui  eft  limitée,  c’eft-à-dire,  qui  ne  fe  trouve  que  di¬ 
latée  ,  vient  fouvent  d’un  ancien  effort  de  jarret  à  la  fuite 
duquel  il  s’eft  fait  un  épanchement  de  la  lymphe  ,  qui  par 
un  long  féjour  a  caufé  dans  les  tuniques  de  ia  veine  un  re¬ 
lâchement,  d’où  vient  la  varice.  Il  eft  bon  d’obferver  que 
prelque  toujours  la  varice  naît  dans  un  endroit  où  il  y  a 
une  valvule  ;  mais  je  n’accorderai  pas  à  M.  Vitet  que  cette 
efpece  de  varice  empêche  l’animal  de  marcher  ,  ÔC  il  efl: 
encore  moins  vrai  qu’il  y  furvienne  ulcération  par  le  frot¬ 
tement ,  on  ne  peut  concevoir  une  telle  pratique,  pour  re¬ 
médier  à  cette  efpece  d’anévriftne,  il  faudroit  faire  une 
fuite  de  compreflions  :  mais  comme  il  n’eft  pas  poflible  d’af- 
fujettir  avec  folidité  fur  cette  partie  un  bandage  qui  doit 
y  refter  long-temps ,  le  mal  eft  incurable  ,  &  ce  feroit  être 
charlatan ,  que  de  confeiller  avec  M.  Vitet  l’opération  de 
l’anévrifme.  Cependant  on  doit  tenter  la  guérifon  par  le 
moyen  des  ftiptiques  ;  le  vinaigre  de  Saturne  m’a  fouvent 
réufli. 

Lorfque  la  varice  vient  du  bourfoufflement  de  la  capfule  , 
le  traitement  qui  y  convient  eft  de  fomenter  fouvent  la 
partie  avec  la  diffolution  de  fel  ammoniac  ,  ou  même  de  fel 
marin.  Quand  elle  eft  ancienne  ,  on  eft  quelquefois  obligé 
d’avoir  recours  au  feu  que  l’on  y  porte  avec  des  pointes. 

VARICOLE  ou  VARICE  des  veines  du  fcrotum.  Voyeç 
Tefticules. 


M.  Vitet  a  tort  de  regarder  îa  varice  comme  une  veine  ,  dont  la 
pulfation  efl  perdue  par  un  effort  du  fang  fur  une  portion  de  fes  pa¬ 
rois  ;  un  anatomifte  devroit  fjavoir  que  les  veines  font  dénuées  de 
pulfation. 


VE  *— «  'I. 

VASCULAIRE ,  LEUX ,  LEUSE  ,  membrane  compefie 
d'une  très-grande  quantité  de  vaiffeaux. 

VASTES  (  les  mufcles  )  ,  font  l'externe  &  l’interne.  Vcys^ 
Jambe. 

VEINES  (  les  )  ,  vaiffeaux  deftinés  à  rapporter  au  cceur 
le  fang  qui  a  été  diftribué  dans  tomes  les  parties  du  corps 
par  les  artères.  Leur  fituation  eft  à  peu  près  la  même  que 
celle  des  arteres  ,  mais  leur  nombre  eft  plus  confidérable  9 
car  non-feulement  elles  accompagnent  les  arteres  ,  mais  iî 
en  eft  qui  font  feules  :  ce  font ,  pour  l’ordinaire  les  externes  , 
ou  celles  que  l’on  apperçoit  en  défions  de  la  peau  ,  ôc  oii 
l’on  peut  faigner.  Relativement  au  cours  du  fang  ,  il  n’en  eft 
pas  des  veines  comme  de  Partere-aorte  qui  fe  divife  &  fe 
îubdivife  en  une  infinité  de  ramifications  :les  veines  au  con¬ 
traire  commencent  par  cle  petits  vaiffeaux  ,  dont  le  fang  va 
fe  rendre  dans  de  plus  gros  ;  ceux-ci  dans  d’autres  9  qui  à 
leur  tour  produifent  un  gros  tronc  ,  appelé  veine-cave. 

Il  eft  inutile  de  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  au 
mot  artère ,  de  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  arteres 
&i  les  veines.  Je  dirai  feulement  que  les  veines  font  compo- 
fées  de  trois  tuniques.  La  première  ,  la  plus  extérieure  ,  eft: 
membraneüfe  &  d'un  tiffu  de  fibres  ferrées  &  rangées  en  tout 
fens  :1a  deuxieme  eft  cellulaire,  6c  ne  mérite  pas  le  nom  de 
membrane;  elle  unit  fimplement  la  première  avec  la  troifieme 
qui  eft  veloutée  :  par  l’infpeéiion  de  cette  membrane  ,  on 
yoii  qu’intérieurement  elle  eft  à  peu  près  de  la  même  na¬ 
ture  que  celle  des  arteres  :  on  y  diftingue  de  même  une  li¬ 
queur  mucilagineufe  ,  qui  enduit  les  parois  internes  de  ces 
Yaiffeaux. 

Les  veines  n’ont  pas ,  comme  les  arteres ,  le  mouvement 
de  fyftole  ôc  de  diaftole ,  mouvement  qui  lert  au  cours  du 
fang  ;  mais  les  veines  font  entre-coupées  intérieurement  d’ef- 
pace  en  efpace  ,  de  petites  cloifons  membraneufes ,  nom¬ 
mées  valvules ,  faites  en  maniéré  de  panier  de  pigeon  ,  & 
potées  en  dedans  de  la  veine ,  de  façon  que  le  fang  des  ex¬ 
trémités  ,  en  remontant ,  affaife  cette  foupape  ;  mais  ce  fluide 
par  fon  poids ,  ouvre  cette  valvule  ,  ôc  en  bouche  totale¬ 
ment  le  paffage. 

Il  y  a  ordinairement  trois  valvules  enfembîe  ,  qui  occu¬ 
pent  chacune  un  tiers  du  vaiffeau  ,  fermant  totalement  le 
paffage  au  fang  ,  ôc  l’empêchant  de  rétrograder  ;  elles  ne  fe 
trouvent  pour  l’ordinaire  que  dans  les  veines  des  extrémi¬ 
tés  ,  dans  quelques-unes  de  la  tête  ,  dans  les  jugulaires  pro- 
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«he  îe  coî  J  prefque  à  fa  partie  moyenne  :  les  principaux 
îroncs  n'en  ont  pas. 

Les  veines  s'anaftomofent  avec  les  arteres  ,  ce  qui  a  fait* 
dire  qu’elles  étoient  une  continuation  des  dernieres  ;  il  eft; 
certain  au  moins  que  dans  les  injeéfions  les  plus  fines ,  l’ora 
découvre  non-feulement  des  vaiffeaux  lymphatiques  injec-; 
tés ,  mais  même  des  veines. 

Il[faut  diftinguer  trois  efpeces  de  veines ,  qui  font  les  veines 
pulmonaires  ,  la  veine-cave  ,  &  la  veine-porte  :  la  premiers 
apporte  le  fang  qui  a  été  diftribué  au  poumon  :  la  deuxieme 
rapporte  le  fang  de  prefque  toute  l’habitude  du  corps  ,  læ. 
troifieme  reçoit  le  fang,  des  mél  entériques  de  la  rate  ,  &  vat 
fe  rendre  au  foyer. 

La  veine- cave  qui  reçoit  îe  fang  de  prefque  toute  Pha-4 
bitude  du  corps ,  s’étend  depuis  la  partie  antérieure  des  cô¬ 
tes  jufqu’à  la  cinquième  vertebre  lombaire  ,  quelquefois  vers 
2a  quatrième  ,  de  même  que  l’aorte  pdftérieure  :  on  divif® 
la  veine-cave,  en  antérieure  Si  en  poftérieure,  En  général  * 
la  veine-cave  eft  plus  de  deux  tiers  plus  greffe  que  l’artere-, 
aorte. 

La  veine-cave  antérieure  eft  fîtuée  dans  la  poitrine  ;  elle 
eft  plus  groffe  que  l’inférieure  ;  en  fuivant  le  cours  de  1® 
circulation  du  fang  ,  nous  dirons  qu’elle  reçoit  le  fang  de 
plufieurs  petits  vaiffeaux ,  18.  tels  que  des  veines  coronai¬ 
res  du  cœur;  2°.  des  thymiques,  3$,  des  thorachiques ,  lef- 
quelles  font  fituées  à  côté  des  arteres  du  même  nom  ;  4^.  des' 
cervicales  ,  50.  des  dorfales  qui  rampent  à  côté  des  arteres  ; 
6Q.  de  la  veine  azygos ,  laquelle  rampant  tout  le  long'  des 
vertebres  du  dos ,  hors  le  montoir  ,  ou  du  côté  droit,  reçoit 
le  fang  de  prefque  toutes  les  veines  intercoftales  ;  enfuit® 
cette  veine  croife  les  vertebres  du  dos ,  vers  les  trois  pre¬ 
mières  au  deffus  de  la  bifurcation  des  principaux  troncs  du 
poûmon  ,  Si  va  fe  décharger  dans  la  veine  -  cave.  Cette 
veine-cave  un  peu  plus  antérieurement  reçoit  le  fang  de 
quatre  principaux  troncs ,  dont  deux  viennent  du  col ,  nom¬ 
més  jugulaires  ;  les  deux  autres  nommés  axillaires  ,  qui  vien¬ 
nent  des  jambes  de  devant ,  quelquefois  celles-ci  forment 
deux  troncs.  La  veine-cave  reçoit  encore  le  fang  des  vei¬ 
nes  vertébrales  qui  paffent  par  les  trous  de  conjugaiion  des 
vertebres  du  col  j  lefquelles  rapportent  le  fang  du  cerveau* 
Les  veines  jugulaires  font  fituées  au  délions  de  la  peau; 
on  les  apperçoit  à  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  au  def* 
fous  de  l’angle  poftérieur  de  la  mâchoire  inférieure,  au  def- 
fous  des  glandes  parotides  ;  étant  parvenues  vers  la  cinquie- 
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me  vertebre  cervicale  ,  elles  fe  rapprochent  de  leurs  corps  , 
puis  s’enfoncent  profondément ,  ôc  reçoivent  dans  toute  cette 
étendue  pîufieurs  petites  branches  venant  du  col  ;  ces  vei¬ 
nes  montent  vers  les  carotides  ,  reçoivent  le  fang  de  trois 
branches  principales  ,  dont  l’une  accompagne  l’artere  maxil¬ 
laire  ;  la  deuxieme,  les  glandes  parotides  ,  6c  paroît  com¬ 
me  les  partager;  la  troisième  eft  fituée  intérieurement  ,  ÔC 
rapporte  le  fang  de  toutes  les  veines  qui  accompagnent  toutes 
les  arteres  de  cette  partie. 

Les  veines  axillaires  reçoivent  le  fang  de  deux  greffes 
veines  qui  font  ,  la  veine  brachiale  interne  ôc  l’externe  , 
celle-ci  reçoit  le  fang  des  veines  fcapulaires ,  qui  accom¬ 
pagnent  les  arteres  ,  &  de  pîufieurs  autres  veines  venant 
du  bras.  Cette  même  veine  brachiale  reçoit  la  veine  des 
ars  qui  eft  fituée  en  devant  Ôc  au  bas  du  poitrail ,  à  coté 
de  l’articulation  de  l’épaule  avec  le  bras ,  ÔC  s’infmue  inté¬ 
rieurement  dans  les  mufcles  peéloraux  ;  c’eft  cette  veine 
que  l’on  devroit  ouvrir,  quoique  l’ufage  foit  de  faigner  en 
dedans  de  l’avant-bras  ,  partie  dangereufe  où  j’ai  vu  ar¬ 
river  nombre  d’accidents ,  au  lieu  qu’à  celle  des  ars  ,  il  n’y 
a  jamais  de  danger. 

La  veine  brachiale  externe  reçoit  le  fang  de  trois  gref¬ 
fes  branches ,  dont  la  bifurcation  fe  fait  vers  l’articulation 
du  bras  avec  l’avant-bras  ;  ce  font:  i°.  la  radiale  cutanée, 
la  plus  confidérable  ,  qui  rampe  le  long  du  radius ,  &  qui  eft 
celle  où  l’on  a  coutume  de  faigner  :  la  mufculaite ,  qui  eft 
fituée  plus  au  devant  de  l’avant-bras  :  30.  la  moyennne, 
qui  rampe  entre  les  deux  ,  6c  qui  eft  moins  confidérable  ; 
ces  veines  fe  réunifient  vers  le  genou  dans  fa  partie  latérale 
externe  6c  poftérieure  ,  6c  reçoivent  d’autres  petites  veines  , 
qui,  en  fe  réunifiant ,  reçoivent  les  veines  coronaires,  ÔC 
celles-ci ,  les  pâturonieres. 

La  veine  brachiale  interne  reçoit  le  fang  d’une  veine  qui 
rampe  le  long  de  l’artere ,  d’autres  viennent  verfer  le  fang 
dans  celle-ci ,  ordre  qui  s’obferve  jufqu’aux  extrémités  ;  de 
façon  que  l’artere  brachiale  eft  accompagnée  d’une  veine  qui 
fort  des  trous  de  l’os  du  pied. 

La  veine-cave  antérieure  ,  derrière  le  cœur,  reçoit  prin¬ 
cipalement  la  veine  diaphragmatique. 

La  veine-cave  poftérieure  eft  fituée  dans  le  bas-ventre,  ÔC 
s’étend  depuis  le  diaphragme  ,  jufqu’à  la  derniere  ou  avant 
la  derniere  vertebre  des  lombes  ;  elle  eft  fituée  à  une  petite 
diftance  de  l’artere  vers  le  diaphragme,  6c  placée  un  peu  à 
droite  ;  la  partie  qui  regarde  les  lombes,  touche  l’aorte. 
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tandis  que  la  feine  antérieure  en  eft  écartée  de  plus  de 
quatre  travers  de  doigts  ,  elle  reçoit  le  fang  des  veines 
émulgentes ,  ou  veines  rénales  ;  des  fpermatiques  ,  de  celles 
des  ovaires ,  des  veines  lombaires ,  des  petites  iliaques. 

La  veine-cave ,  vers  la  cinquième  vertebre  lombaire ,  re¬ 
çoit  les  quatre  troncs  principaux  :  qui  font  ,  les  grandes  ilia¬ 
ques  &  les  crurales. 

Les  iiiaques  reçoivent  plubeurs  petites  branches  qui  ac¬ 
compagnent  les  arteres  du  baffin. 

Les  crurales  reçoivent  le  fang  ,  non-feulement  de  plufieurs 
veines  allez  grofles  répandues  dans  le,  corps  de  la  cuifle  % 
mais  de  deux  veines  ,  dont  l’une  eft  déftgnée  fous  le  nom 
de  crurale  interne  ,  Sc  l’autre  fous  celui  de  crurale  exter¬ 
ne  ;  l’interne  eft  celle  qui  rampe  le  long  de  Partere  du  même 
nom  ;  l'autre  eft  celle  qui  rampe  au  dedans  de  la  cuifle  pref— 
qu'à  fa  parrie  moyenne  ,  qu’enfuite  l’on  apperçoit  fous  la 
peau ,  &  qui  defcend  le  long  de  la  jambe  ,  où  elle  retient  le 
nom  de  tibiale  ,  elle  pafle  enfuite  à  côté  de  l’articulation 
du  jarret  ,  defcend  le  long  du  canon  pour  fe  terminer  de 
même  qu’à  la  jambe  de  devant  en  une  infinité  de  ramifications. 

Quant  à  la  crurale  interne ,  il  eft  inutile  de  la  décrire  9 
puifqu’elle  accompagne  les  principaux  troncs  artériels ,  fl  ce 
n’eft  qu’il  y  a ,  derrière  ,  une  ôt  quelquefois  deux  autre» 
branches,  qui  accompagnent  la  principale  veine  nommée 
tibiale,  des  canonieres  qui  font  deux  en  nombre,  lefquelles 
reçoivent  le  fang  des  paturonieres ,  qui  font  une  de  chaque 
côté:  ces  veines  qui  font  très-fortes  reçoivent  deux  petites 
branches  poftérieurement ,  depuis  la  partie  moyenne  de  l’os 
du  canon  ,  jufqu’à  la  couronne ,  elles  deviennent  fouvent 
très-variqueufes  ;  &  comme  ces  deux  petites  branches  dont 
nous  venons  de  parler,  s’étendent  jufqu’à  la  partie  pofté- 
rieure  du  boulet ,  elles  font  plus  expofées  à  cet  accident 
dans  le  gonflement  de  cette  partie  ,  principalement  à  la 
fuite  de's  mules  traverfines ,  ou  enchevêtrure  dans  le  patu¬ 
ron  ,  le  retour  du  fang  de  ces  veines  fe  failant  difficile¬ 
ment  ,  les  arteres  lymphatiques  s’engorgent  &  produifent  une 
tumeur  inflammatoire ,  ou  un  œdeme. 

Le  dernier  genre  de  maladie  fe  guérit"  plas  difficilement 
que  le  premier  ,  il  eft  plus  long  ;  l’on  voit  fouvent  de  Am¬ 
ples  enchevêtrures  durer  cinq  à  flx  mois  avec  plus  de  gon¬ 
flement  ,  ôt  occaflonner  de  la  roideur  au  cheval  dans  ces 
articulations.  Dans  les  poireaux,  ces  vaifleaux  fe  trouvent 
de  même  très-engorgés.  Le  fang  que  fournit  la  plaie  ,  après 
^opération  faite  P  vient  moins  des  arteres  que  des  petites 
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veines  qui  fe  trouvent  engorgées  dans  les  tuniques  des 
tendons  de  cette  partie  ;  la  couleur  du  fang  qui  eft  noirâtre 
&  épais ,  fe  démontre  allez  ;  c’eft  l’engorgement  des  veines 
des  extrémités  qui  eft  prelque  toujours  la  caufe  première 
de  tous  les  gonflements  des  jambes ,  depuis  le  jarret ,  ou 
le  genou  jufqu’en  bas. 

Les  paturonieres  reçoivent  le  fang,  ou  fi  Ton  veut  encore,' 
font  produites  par  deux  branches  de  chaque  côté ,  dont  la 
plus  confidérable  vient  de  la  partie  inférieure  de  l’os  du 
pied  ,  rampe  derrière  le  cartilage  pour  former  enfuite  la  pa- 
turoniere  ;  l’autre  un  peu  moins  confidérable  ,  s’anaflomofe 
avec  fa  voifine ,  &  eft  fituée  dans  le  corps  de  la  fourchette  ; 
ce  font  ces  veines  qui ,  quand  un  cheval  a  été  opéré  d’un  üc 
ou  crapaud,  ou  à  la  fuite  d’un  clou  de  rue,  pour  lequel  on 
l’aura  deflolé ,  donne  du  fang ,  pour  peu  qu’on  leve  le  pied 
trop  haut ,  &  fur-tout  en  le  pliant  fur  le  canon  ;  le  palefre¬ 
nier  *  dans  ce  cas ,  doit  avoir  attention  de  ne  lever  qu’en  al¬ 
longeant  le  canon  en  avant  avec  la  jambe ,  &  de  ne  pas 
l’éloigner  de  terre  do  plus  d’un  pied  ;  c’eft  à  l’opérateur  à 
fe  gêner  pour  le  panfer ,  autrement  l’on  fera  toujours  fai- 
gner  la  plaie ,  ce  qui  la  met  toujours  dans  le  même  état  que 
fi  l’on  venoit  de  l’opérer  fur  le  champ.  Cette  attention  que 
peu  de  maréchaux  ne  prennent  pas  affez  fonvent ,  eft  ce¬ 
pendant  bien  eflentielle ,  principalement  pour  les  plaies  de 
l’articulation  de  l’os  du  pied ,  avec  l’os  de  la  noix  à  la  fuite 
d’un  clou  de  rue. 

VEINE  {  barrer  la  ) ,  c’eft  en  intercepter  le  cours  du  fang  s 
cette  opération  qui  eft  le  comble  de  l’ignorance ,  fe  trouve 
encore  aujourd’hui  être  le  chef-d’œuvre  des  maréchaux , 
lors  de  leur  réception  à  la  maîtrife  ;  quoique  la  plupart  des 
maîtres  en  fentent  l’abfurdité.  L’on  voit  néanmoins  ce  que 
peut  le  préjugé  fur  l’ufage  ,  &  dans  quelles  ténèbres  eft  en¬ 
core  plongée  la  maréchallerie. 

VEINE-CAVE.  Voyez  Veine. 

VEINEUX,  EUSE,quia  rapport  aux  veines. 

VÉLO-PALATIN  (  mufcle  ).  Foyeç  Pharynx. 

VELOUTÉ,  qui  reffemble  à  du  velours  ;  la  membrane 
interne  du  canal  inteftinal  eft  veloûtée. 

VENIR  PAR  LE  MILIEU  DE  LA  PLACE.  Foyer 
Place. 

VÉNULE,  petite  veine. 

(  VENT,  avoir  du  vent,  fe  dit  d’un  cheval  qui  eft  pouf- 
fif.  Porter  le  nez  au  vent ,  ou  porter  au  vent,  ç’eft  la  même 
chofe.  Voye{  Porter, 
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VENTRAL ,  LE  ,  qui  a  rapport  au  ventre* 

VENTRE  ,  nom  que  Ton  donne  à  la  partie  moyenne 
d’un  mufcle  ,  ou  à  une  cavité  plus  ou  moins  fpacieuïe ,  qui 
fert  à  renfermer  quelque  vifceretle  crâne,  la  poitrine,  & 
le  bas-ventre  retiennent  ce  nom* 


VENTRE  SUPÉRIEUR.  Voye^ Tête* 

VENTRE  ANTÉRIEUR.  Poye^  Poitrine. 

VENTRE  POSTÉRIEUR  ou  BAS-VENTRE.  On  com¬ 
prend  fous  le  nom  de  ventre  toute  cette  malle  molle ,  fituée 
en  arriéré  de  la  poitrine.  Dass  un  cheval  bien  conftruit, 
qui  a  de  Pembonpoint ,  il  fuit  toujours  la  forme  des  côtes  , 
mais  il  n’eft  guere  poffible  de  diftinguer  exaélement  la  poi¬ 
trine  d’avec  le  ventre  ,  à  moins  que  de  tâter  les  dernieres 
côtes.  Si  le  ventre  n’eft  pas  arrondi  par-tout  &.  fur  la  même 
ligne  que  la  poitrine ,  oîi  s’il  fort  de  cette  ligne,  on  l’appelle 
ventre  de  vache  ;  lorfqu’il  rentre  en  dedans  ,  l’animal  eft 
efflanqué  ;  quand  les  flancs  ont  un  peu  d’étendue ,  &  quom 
y  diftingue  une  efpece  de  corde ,  on  dit  que  le  cheval  eft 
formait  :  ces  défauts  proviennent  ou  d’une  poitrine  mal¬ 
faite  ,  ou  de  l’applatilTement  des  côtes ,  ou  de  quelque  maladie» 

,  Le  bas-ventre  forme  une  cavité  la  plus  confidérable  des 
trois  ,  laquelle  fert  à  renfermer  non-feulement  les  principaux 
organes  de  la  chylification ,  mais  plufieurs  gros  vifceres.  II 
s’étend  depuis  le  diaphragme  jufqu’au  badin,  ou  depuis  le  car¬ 
tilage  xiphûïde  jufqu’à  la  fymphyfe  des  os  pubis.  Le  bas-ven¬ 
tre  eft  borné  en  devant  par  le  diaphragme  ,  en  arriéré  par 
les  os  innommés ,  fupérieurement  par  les  vertebres  lombai¬ 
res  ,  inférieurement  &  latéralement  par  les  mufcles  abdomi¬ 
naux.  On  diftingue  le  bas-ventre  ,  en  parties  contenantes  & 
en  parties  contenues.  Les  contenantes  font  celles  que  je  viens 
de  nommer,  les  contenues  font  les  vifceres  qui  y  font  ren¬ 
fermés  ;  pour  bien  aftigner  la  place  de  chaque  vifcere ,  l’ora 
a  divifé  cette  cavité  en  trois  parties  ou  régions  qui  chacu¬ 
nes  le  divifent  en  trois.  Les  trois  premières  font  l’épigaftri-; 
que,  l’ombilicale  &  l’hypogaftrique. 

La  région  épigaftrique  s’étend  depuis  le  cartilage  xi- 
phoïde ,  jufqu’à  fix  travers  de  doigt  au  deftus  du  cordon 
ombilical. 

La  région  ombilicale  s’étend  depuis  la  précédente ,  jufqu’à 
cinq  ou  ftx  travers  de  doigt  au  deffous  de  ce  même  cordon.1 

La  région  hypogaftrique  s’étend  depuis  cette  derniere  juf¬ 
qu’à  la  fymphyfe  des  os  pubis. 

La  partie  moyenne  de  la  région  épigaftrique  fe  nomme  épi* 
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gaflre  ,  Sc  les  cotés  hypothondres  ,  ainfi  il  y  a  un  hypo« 
chondre  droit  Sc  un  hypochondre  gauche. 

La  partie  moyenne  de  la  région  hypogaflrique  a  reçu  le 
nom  d’hypogaftre,  Sc  les  latérales  celui  de  flancs.  II  efl  inu¬ 
tile  de  faire  entrer  dans  cette  divifion  le  pubis  Sc  les  aînés , 
qui  font  tous  extérieurs ,  Sc  qui  ne  forment  aucune  cavité  où 
foient  renfermés  des  vifceres. 

Dans  l’hypochondre  droit  font  contenus  le  petit  lobe  du 
foie  ,  Sc  une  portion  de  l’intejftin  colon  ;  dans  Phypochondre 
gauche  fe  trouve  la  petite  courbure  de  l’eftomac  Sc  fon  ori¬ 
fice  caraiaque  ;  la  pointe  de  la  rate  ,  une  portion  de  l’épiploon 
Sc  une  portion  du  colon. 

Dans  l’épigaftre  fe  trouve  une  portion  del’eftomac,  le  py¬ 
lore,  une  partie  du  duodénum  ,une  portion  de  l’omentum  ou 
épiploon,  le  pancréas;  le  grand  lobe  du  foie,  la  veine-porte 
en  partie  ,  la  veine-cave  Si  l’aorte  en  partie. 

Dans  la  région  lombaire  droite  fe  trouve  une  partie  du 
colon  ou  du  cæcum,  le  rein  droit  ,  la  capiule  attrabilaire  ou 
le  rein  fuccentorkl ,  les  arteres  Sc  les  veines  émulgentes. 

Dans  la  région  lombaire  gauche  font  fitués  le  rein  ,  le  rein 
fùccentorial  ou  la  capfule  attrabilaire  ,  la  plus  grande  partie 
de  la  rate  ,  le  commencement  de  l’uretere  ,  de  même  que  du 
côté  droit. 

Dans  la  région  ombilicale  fe  trouvent  les  inteftins  grêles  , 
le  cæcum  Si  fon  appendice  ,  dont  la  pointe  fe  trouve  entre 
l’arcade  du  colon  ,  regardant  Pépigaftre  ,  Partere-aorte  Sc  la 
veine-cave,  en  partie  les  méfentériques  ,  le  méfentere  ,  une 
partie  de  P  épiploon* 

Dans  la  région  hypogaflrique  font  logées  ,  la  matrice  dans 
les  jumens ,  la  veflie&le  reéium  en  partie.  Dans  les  flancs 
fe  trouvent  les  ovaires  dans  les  jumens  ,  les  tefticules  dans 
les  jeunes  poulains.  La  partie  poftérieure  de  Phypogaflrique 
forme  le  baflin  qui  contient  en  partie  la  matrice  dans  les  ju¬ 
mens  Sc  une  partie  du  vagin  ;  dans  les  chevaux  ,  le  reétum 
Sc  la  veflie.  j 

Le  bas- ventre,  ou  pour  mieux  dire,  le  baflin  efl;  ramené 
vers  le  thorax  Sc  celui-ci  vers  le  baflin  par  le  moyen  de  dix 
mufcles ,  cinq  de  chaque  côté ,  dont  deux  font  fitués  dans 
le  bas-ventre  ;  fçavoir  ,  le  grand  oblique  ,  ou  oblique  des¬ 
cendant  le  petit  oblique  ,  ou  oblique  afcendant  ;  les  autres 
font  le  mufcle  droit ,  le  tranfverfe ,  Sc  le  pfoas  des  lombes. 

Le  grand  oblique  ,  nommé  defcendant  ,  à  caufe  que  fes  fi¬ 
bres  defcendent  ,  efl  celui  que  Pon  apperçoit  lorfque  l’on  a 

enlevé 
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Ï produit  le  verd  ,  eft  un  effet  naturel  de  cet  aliment  ;  on 
e  donne  comme  les  remedes  ,  eft  cela  eft  fi  vrai ,  que  les 
chevaux  font  mois  ,  &  qu’on  ne  fauroit  en  tirer  aucun  fer-, 
vice  pendant  qu’ils  font  au  verd.  Le  phlegme  qui  abonde 
dans  le  verd ,  relâche  le  tiffu  inteftinal ,  &  accéléré  la  di- 
geftion.  Cette  diarrhée  falutaire,  continue  M.  Vitet,  ne 
dure  pour  l’ordinaire  que  trente-fix  ou  quarante-huit  heures 
dans  le  bçeuf  &  le  cheval  ;  quelle  fera  donc  dans  le  bœuf 
cette  efpece  de  diarrhée ,  puilqu’il  eft  de  la  nature  de  ceç 
animal  de  l’avoir  ?  L’on  voit  bien  aifément  que  ce  médecin, 
a  voulu  être  auteur  &  donner  du  nouveau. 

Si  la  diarrhée  continuoit  quelques  jours  ,  il  faudrait  re¬ 
trancher  le  foin  au  cheval  le  nourrir  de  ion,  quoique 
le  ion  relâche  ,  &  cela  par  la  raifon  qp’i!  faut  toujours  en¬ 
tretenir  les  inteftins  libres  ,  pour  que  les  médicamens  p'uiffent 
Opérer  ce  qu’on  en  attend. 

Il  s’agit  de  fortifier  l’eftomac ,  de  diminuer  la  quantité 
du  fuc  inteftinal  ,  ou  de  le  pouffer  par  les  fueurs  &  par  la 
tranfpiration.  Les  ftomachiques ,  les  aftringens  ,  les  cordiaux: 
&  les  diaphoj  étiques  remplirent  ces  indications;  ainfi ,  on 
peut  faire  avaler  la  déçoélion  des  racines,  de  gentiane  ,  d’au- 
née  &.  de  patience  fauvage.  Cette  derniere  eft  un  peu  pur¬ 
gative  ,  &  refferre  après  avoir  purgé  ;  elle  eft  encore  con¬ 
venable  ,  fur-tout  quand  on  voit  que  le  dévoiement  vient 
des  matières  des  premières  voies.  On  peut  donner  auili  une 
once  de  thériaque  delayée  dans  une  chopine  de  vin*  afin  de. 
fortifier  l’eftomac  &  de  pouffer  par  la  tranfpiration  une  par¬ 
tie  de  l’humeur  inteftinale.  On  peu.  enfin,  mêler  aux  fto? 
machiques  &  aux  cordiaux  quelque  aftringem,  comme  le 
cachou ,  à  la  d'ofe  de  quatre  gros  ,  qu’on  fera  prendre  pen¬ 
dant  huit  jours. 

VENTRE  DE  VACHE  ,  eft  un  abdomen  pendant  Si 
fail'ant  fur  les  côtes  qui  rend  le  cheval  lourd  dans  fa  marche, 
VENTRICULE,  petit  ventre  9  cela  fe  dit  de  pentes, 
cavités.  11  y  a  les  ventricules  du  cerveau,  du  cœur,  Sic, 
VERD,  herbe  verte  que  le  cheval  mange  dans  le  prin¬ 
temps.  Mettre  un  cheval  au  verd,  c’eft  ,  le  mettre  dans  un 
pré.  Faire  prendre  le  verd  à  imcheval  ,  c’eft  à  propremen] 
parler  ,  le  lui  donner  dans  fa  mangeoire  ce  que  l’on  appelle 
encore  verd  d’écurie.  L’on  a  guéri  nombre  de  maladies  par 
le  verd ,  fur  lefquelles  les  remedes  pharmaceutiques  n’ont 
içu  aucun  fuccès.  Le  verd  d’écurie  convient  fort  à  des  che-t 
vaux  défaits . ,  liaraffés  de  fatigue  ,  de  mauvais  poil  3  aU£.« 
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quês  de  farcîn  phlegmoneux  ;  mais  il  ne  convient  pas  Ü. 
ceux  qui  font  œdémateux  ,  qui  ont  de  groffes  jambes ,  des, 
poireaux  ,  des  eaux  ,  ôt  encore  moins  des  crapauds  ou. 
lies.  Il  faut,  au  contraire,  à  ces  fortes  de  chevaux  ,  un  ter- 
rein  fec  &  de  l’exercice  ;  dans  ce  cas  il  faut  chercher  des, 
prairies  hautes. 

VERGE.  Voye^  Génération  du  cheval  (  parties  de  la  ). 
VERMICULAIRE  ou  VERM1FORME,  qui  a  la  fin 
gure  de  vers  *  on  nomme  les  éminences  corticales  du  cer~ 
veau ,  vermiculaires ,  de  même  que  le  mouvement  périG. 
|altique  des  intefiins  efl  appelle  yermiculaire. 

VERMIFUGES  , 

''Médicaments  qui  ont  la  vertu  de  chajfer  &  de 

détruire  les  vers \ 

Recitti, 

"  1  ?  (  *  v 

Prenez  :  abfynthe.  .  *  .  »  .  0  •  .  deux  poignées^ 

Faites  une  infufion  dans  une  pinte  d’eau ,  &  donnez  froide 

Autre* 

Prenez  :  fuie  de  cheminée. .  •  »  *  »  deux  poignées* 

Lait  de  vache.  ...  ......  uns  pinte* 

Mêlete  le  tout  enfemble  &  donnez. 

Ces  deux  remedes ,  principalement  ce  dernier ,  font  efz 
licaces  détruifent  facilement  les  vers  des  inteflins. 

Autre  » 

Prenez  :  aîoes.  «.  .  .  une  onceK 

Faites  fondre  dans  une  chopine  d’eau  &  donnez. 

Ces  remedes  peuvent  s’employer  en  îavemens,  à  l’excepf» 
Jçion  que  le  premier  doit  être  paffé  dans  un  linge. 

VERON  ,  œil  dont  Puyée  ou  l’iris  efl  d’une  couleur  tirant 
fur  le  verd  clair. 

VERRUE.  Voyei  P°ireau» 

VERS  (les  ),  qui  afîeélent  les  chevaux,  font  :  iQa 
i’CEftre  ,  Œjlrus  ani  equerum  Linnœi ,  lequel  féjourne  ordinai¬ 
rement  dans  l’eflomac  du  cheval  &  de  l’âne ,  &  qui  s’a’c- 
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«firtre  le  péritoine  &  les  gros  vaiffeaux  )  &  une  très-grande 
partie  s’étoit  écoulée  à  travers  le  péritoine  ,  &  avoit  pénétré 
dans  le  bas-ventre. 

On  connoit  l’hydr.opifie  afclte  par  la  difficulté  de  ref- 
pirer,  par  l’enflure  des  jambes  ,  &  par  la  fluctuation  de  l’eau* 
qui  eff  contenue  dans  le  bas-ventre  :  on  s’en  affure  en  frap¬ 
pant  un  côté  avec  la  main  ,  &  en  appuyant  l’autre  fur  le 
-  côté  oppofé. 

Cette  maladie  eff  fort  difficile  à  guérir ,  fouvent  même 
incurable,  parce  qu’elle  vient  prefque  toujours  de  quelque 
©bftru&ion  confidérabîe  formée  depuis  long-temps. 

L’indication  qui  fe  préfente  à  remplir  ,  eft  d’évacuer  là 
féroffté  contenue  dans  le  ventre  &.  dans  le  fang.  On  peut 
le  faire  par  trois  moyens  :  iQ.  en  pouffant  l’humeur  fur- 
abondante  par  la  transpiration  avec  des  diaphoniques,  tels 
que  la  décodion  des  bois  fudorifiques ,  d’efquine  ,  de  gayac  9 
de  faffafras,  ÔC  de  falfe: pareille,  à  laquelle  on  ajoutera  trente 
grains  d’antimoine  diaphorétique  ,  une  décodion  de  baies 
de  genievre  concaffé  ;  il  faut  fur-tout  être  attentif  à  ne  don¬ 
ner  que  fort  peu  à  boire  au  cheval ,  &  à  le  tenir  dans  un 
endroit  fec  :  i°.  en  déterminant  l’humeur  furabondante  a 
prendre  la  route  des  urines  ;  pour  cet  effet  on  prefcrit  les 
diurétiques  ,  qui  valent  mieux  que  les  diaphorétiques  ;  ainff 
on  fera  prendre  le  fuc  de  pariétaire ,  à  la  dore  de  cinq  ou 
fix  onces  par  jour,  ou  la  décodion  de  racine  de  chardon 
volant ,  de  perfil ,  &  de  fommîtés  de  genêt ,  dans  laquelle 
on  met  trois  gros  de  feî  de  nitre  par  pinte  d’eau ,  ou  à  la¬ 
quelle  on  ajoute  dé  la  leffive  de  cendres  de  genêt,  avec  lê 
vin  blanc  :  3^.  en  évacuant  la  férofité  par  le  fecours  des. 
purgatifs  hyaragogues  ,  tels  que  le  jaîap  ,  le  diagrede,  l’i¬ 
ris  de  Florence  ,  l’aloës ,  le  mercure  doux  ,  &c.  On  peut 
purger  avec  des  bols  compofés  d’un  gros  de  jalap  ,  un  gros, 
de  diagrede ,  autant  d’iris  de  Florence  ,  trois  gros  de  nitre  9 
•&  une  demi- once  d’aloës. 

Mais  comme  ces  remedes  n’attaquent  que  Phydropiile  1 
fans  toucher  à  la  caufe ,  ils  font  fouvent  infuffifans.  Lors 
donc  que  ,  malgré  leur  ufage  bien  ordonné  ,  le  ventre  fe  rem¬ 
plit  d’eau  ,  qu’il  eft  confidérablement  diftendu  ;  je  penfe  que 
l’on  doit  tenter  la  ponction  ,  comme  je  î’ai  indiqué  au  mot 
Poitrine  (  hydropîfie  de  ).  Si  on  la  différé  ou  û  on  la  prof% 
crit ,  le  cheval  ne  tardera  pas  à  périr. 

Dans  l’hydropifie  du  fourreau ,  il  faut  faire  des  fearifica- 
fcions  ou  me  ouverture  pour  donner  Mine  à  l’eau.  I!  en  e% 
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de  même  de  toutes  tumeurs  œdémateufes ,  qui  menacent 
gangrené  ,  ce  qui  s’annonce  par  le  froid  qui  y  régné. 

Quant  à  la  ponéfion  St  aux  injections  réfolutives  que  je 
corneille  dans  ce  cas,  je  puis  afïurer  M.  Vitet  que  fi  elles 
ont  été  fans  fuccès  entre  les  mains  des  maiéchaux  qu’il  a 
vus  opérer,  elles  ne  l’ont  pas  été  pour  moi  ;  il  eft  vrai 
que  ces  injeélions  ont  eu  plus  de  fuccès  pour  la  poitrine 
que  pour  le  bas- ventre  ;  mais  cette  derniere  hydropifie  eft 
û  rare  ,  que,  quoiqu’il  y  ait  plus  de  vingt-cinq  ans  que  je 
voie  des  chevaux,  je  n’en  ai  encore  rencontré  que  trois, 
<5t  le  public  fait  combien  je  vois  de  chevaux  dans  le 
courant  de  l’année.  M.  Vitet  qui  cite  à  tout  moment  les 
fnaréchaux  auxquels  il  renvoie  pour  décider  des  laits  de 
pratique ,  eft  bienheureux  d’avoir  vu  un  grand  nombre  de 
ces  maladies,  il  auroit  bien  dû  citer  quelques  notables  de 
Lyon,  pour  le  peu  de  fuccès  qu’il  a  vu  de  différentes  mé¬ 
thodes;  il  y  auroit  lieu  de  croire  que  cette  ‘maladie  de 
!>as- ventre  eft  très- commune,  St  qu’aujourd’hui  les  maré¬ 
chaux  de  Lyon  font  des  gens  très-inftruits  :  cela  poutrok 
çtre  ;  auflj  confeülerai-je  à  M.  Vitet  de  les  fuivre  6c  de 
pratiquer  fous  eux  ,  avant  de  s’expofer  au  public. 

ViïSTR£(  cours  de  Voye^  Dévoiement ,  maladie  dans 
laquelle  le  cheval  rend  les  matières  fécales  ,  liquides. 

Les  alimens  digérés  dans  l’eftomac  fe  divifent  en  deux 
parties  ,  l’une  liquide  St  plus  fine,  pompée  par  les  veines 
ia&ées;  on  l’qppelle  chyle  ;  l’autre  plus  grofliere  ,  qui  fq 
durcit  ,  St  pafte  par  les  inteftins ,  ce  font  les  excrémens. 

Il  le  filtre  dans  les  glandes  inteftinales  un  fuc  qui  fert 
$  détremper  çe  marc ,  Ôt  en  faciliter  la  fortie.  Plus  le  fuc 
inteftinal  eft  abondant,  plus  les  excrémens  font  liquides; 
mnfi  ,  le  dévoiement  eft  produit  par  la  lecrétion  trop  abon¬ 
dante  de  cë  fuc  :  la  bile  &  le  lue  pancréatique  y  ont  beau¬ 
coup  de  part.  La  calife  de  cette  fecrétion  exceftive  ,  eft  “ 
iü.  le  relâchement  des  glandes  inteftinales ,  ou  leur  irri— ; 
tation  :  2°.  le  défaut  de  tranlpiraîion  ,  dont  la  matière  re¬ 
flue  en  dedans ,  &  fournit  aux  excrémens  plus  de  férofitê 
qu’à  l’ordinaire»  :  ’  '• 

On  connoît  le  dévoiement  îorfque  le  cheval  fiente  fou- 
vent  Ôt  qu’il  rend  toujours  une  matière  liquide.  11  eft  fim- 
ple  ,  quand  les  excrémens  ne  font  que  liquides  St  fans  glaires* 
Cette  maladie  n’eft  point  dangereute  ;  elle  fe  guérit  fou- 
vent  d’elle-mème  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu’il  y  ait  des  diar-* 
ghéçs  falutaires^  comme  le  dit  M,  Vitet;  la  diarrhée  que? 
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Q’attîrer  îe  badin  fur  le  thorax  ,  ou  d’abaifler  le  badin 
que  le  cheval  rue. 

La  fonêïion  commune  des  mufcles  du  bas-ventre  *  ed  de 
fervir  aux  mouvemens  de  l’expiration  ,  &  d’aider  au  mou¬ 
vement  péridaltique  des  intedins ,  pour  châtier  dehors  les 
matières  dercordes. 

Ces  mufcles  ont  encore  différentes  fondions  particulières*1 
Le  grand  oblique  a  celle  de  tourner  le  badin  fur  le  thorax  9 
ou  en  agitïant  avec  fon  congénère  ,  de  l’approcher  de  cett® 
même  partie.  Le  petit  oblique  fert  à  plier  le  tronc  fur  1® 
badin;  le  tranlverie  à  rétrécir  la  cavité  de  l’abdomen,  ert 
comprimant  les  intedins  ;  &.  le  mufcle  droit  en  ramenant 
le  badin  &c  le  thorax  l’un  vers  l’autre  en  ligne  droite. 

VENTRE  (  les  glandes  du  bas  )  ,  (ont,  le  foie,  le  pancréas* 
les  reins  ,  les  reins  fuccentoriaux  ,  les  glandes  méfentériques, 
les  glandes  lombaires  .iliaques  &  facrées,  les  grandes  &  pe¬ 
tites  prodates  ,  Ôt  une  fuite  de  glandes  répandues  dans  la  plu¬ 
part  des  vifceres  dont  nous  avons  parlé,  tels  que  ceux  de 
l’edomac,des  inteftins,  de  la  vedie,  &c* 

Les  glandes  méfenteriques  font  fituées  entre  les  deux  ta¬ 
bles  du  mefentere  ,  leur  figure  ed  ovalaire  &  de  la  longueur 
d’un  pouce  &  demi  environ,  dans  la  partie  qui  regarde  les 
intedins  grêles  :  celles  qui  regardent  les  gros  intedins  font 
irregulieres ,  la  plupart  font  rondes,  leur  couleur  ed  la  même 
que  celle  du  pancréas  ;  et  11  s  qui  fe  voient  aux  environs 
des  intedins  grêles  *  font  noirâtres,  elles  font  grisâtres  vers 
les  gros  intedins. 

Leur  druéiure  ed  la  même  que  celle  du  pancréas  ou  des 
glandes  ialivaires ,  c’ed  un  amas  de  petits  corps  glanduleux 
qui  chacun,  ont  leurs  tuyaux  propres,  nommés  vaideaux  lac¬ 
tés  ,  lesquels  vont  1e  réunir  en  un  foui  ,  qu’on  appelle  réfer- 
voir  de  Pecquet  ;  en  examinant  ces  glandes,  on  diroit  que  le 
vaiiïeau  laéte  du  premier  genre  qui  part  de  l’imedin  ,  perce 
les  glandes  en  deux  ;  mais  en  le  fondant,  ou  en  l’injeélànt 
féparément,  il  ed  aifé  de  voir  qu’il  fe  divife  &  fait  fonéiion 
d’artere  dans  cette  glande ,  d’où  il  réfulte  un  vaiffeau  du  fé¬ 
cond  genre ,  qui  va  fe  rendre  au  réfervoir  de  Pecquet. 

Les  glandes  lombaires  ,  les  iliaques  &  les  facrées  ,  font  de 
petits  points  plus  ou  moins  gros,  grisâtres  ,  lefquels  produi- 
fent  des  vaideaux  lymphatiques ,  qui  vont  fe  rendre  au  ré¬ 
servoir  du  chyle. 

VI NTRE (  hydropide  de  bas),  colleéVton  d’eau  conte¬ 
nue  dans  la  ca  vité  du  ventre  ,enlorte  que  les  intedins  nagent^ 

L’hydropide  en  général  ed  didinguée  en  anafarque  &.  en 

D  d  z 


410  VE  ' — »  N; 

afcite.  L’anafarque  eft  un  œdemeou  une  bouffîffure  qui  vieflti 
de  la  férofité  du  fang  extravafé  dans  le  tiffu  cellulaire  g 
l’afcite  eft  un  amas  de  férofités  dans  le  bas-ventre.  Il  y  a 
encore  des  hydropifies  particulières  ,  comme  celles  du  four¬ 
reau  ,  du  péricarde  ,  du  médiaftin  5  &  les  hydatides  ;  ces  der¬ 
nières  font  de  petites  vefîies  d’eau  ,  qui  fe  forment  dans  l’in¬ 
térieur  du  ventre ,  &.  fouvent  fous  la  peau  «,  dans  les  mala¬ 
dies  épidémiques. 

Les  caufes  de  l’hydropifie  font,  i?.  tout  ce  qui  rallentit  lé 
mouvement  du  fang  ,  &  qui  empêche  la  circulation ,  2°.  la 
Jfuppreflion  de  quelques  évacuations  ,  comme  de  l’urine  oui 
de  la  tranfpiration  ,  30.  Pobftruéïion  des  vaifteaux  abforbanS  , 
deftinés  à  pomper  une  férofité  qui  tranffude  continuellement  „ 
comme  une  rofée  ,  pour  humeéler  leur  furface. 

Les  caufes  qui  raîîentiffent,  ou  qui  empêchent  la  circula¬ 
tion  du  fang  ,  font  répaiftiftement  de  ce  fluide  ou  les  obf- 
truéfions. 

Lorfque  le  fang  eft  épais,  il  circule  lentement  ;  les  parties 
dont  il  eft  compofé  font  moins  mêlées  ;  celles  qui  ont  en¬ 
semble  plus  d’affinité,  fe  réunifient;  les  globules  fe  raftem- 
blent  &  fe  lient  étroitement  entre  eux  ;  les  parties  aqueufes 
&  féreufes  fe  féparent  des  globules  rouges  ,  tranfludent  à 
travers  les  membranes  des  vaifîeaux  ,  s’extravafeiit  dans 
quelques  cavités  ,  &  forment  l’hydropifie. 

S’il  y  a  quelque  obftruéfion  dans  les  vaifteaux ,  la  circula¬ 
tion  eft  interceptée  ,  le  fang  s’arrête  ,  les  parties  les  plus 
fluides  quittent  les  parties  les  plus  groffieres  ,  paffent  à  tra¬ 
vers  les  vaifteaux  ,  s’amaffent  dans  quelques  cavités  ,  de*là  , 
l’hydropifie.  Ajoutez  à  cela  que  les  obftruéfions  compri¬ 
ment  les  vaifteaux  de  la  partie  où  elles  fe  trouvent ,  à  y 
gênent  la  circulation. 

Lorfqu’il  furvient  une  fuppreflion  de  quelque  évacuation  ^ 
l’humeur  fupprimëe  refîne  dans  la  malle  du  fang  ,  la  férofité 
y  iurabonde  ,  humeéfe  ,  relâche  les  vaifteaux  ,  en  diminue  le 
reffort  ;  de-là  ,  naiffent  la  lenteur  de  la  circulation  ,  la  tranf- 
fudation  de  la  férofité  &  i’hydropifie. 

Il  fe  filtre  continuellement  dans  toutes  les  parties  inter¬ 
nes  du  cheval ,  une  liqueur  qui  en  fuinte  ,  comme  une  efpece 
de  rofée  ou  de  vapeur;  on  pourroit  Pappelîer  tranfpiration  in¬ 
terne.  Dans  l’état  de  famé  ,  cette  humeur  eft  repompée  par 
les  pores  abforbans  :  lorfqu’elle  ne  l’eft  point,  elle  s’accumule 
dans  quelques  cavités,  &.  forme  l’hydropifie. 

J’ai  vu,  dans  quelques  fujets ,  des  vaifteaux  lymphatiques 
rompus  vers  le  réfervoir  du  chyle ,  l’humeur  était  épanchée; 
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%n!èt,é  îe  grâncl  peaucier  ;  il  s’étend  depuis  la  feptieme  des 
Vraies  côtes ,  jufqu’à  l’os  pubis  ;  il  elt  charnu  latéralement  , 
aponévrotique  inférieurement ,  il  a  fôn  attache  fixé  au  défaut 
des  cartilages ,  des  fixieme,  feptieme  &  huitième  vraies  cô¬ 
tes  ;  au  refte  des  autres  vraies,  ôi.  aux  faurtes  côtes,  à  trois 
ou  quatre  travers  de  dôigt  au  dellüus  ;  à  la  partie  porté— 
fieure  du  long  dentelé  ,1e  tout  par  des  portions  charnues,  ett 
allant  de  devant  en  arriéré  ,  &  va  fe  terminer  d’une  part  avec 
fon  congenere  par  une  légère  aponévrofe  ;  de  l’autre  ,  ïl  fe 
porte  toujours  dans  la  menée  direébon  à  la  crête  des  os  des 


îles ,  pâr  une  aponévrofe  ;  enfuite  il  continue  fôn  chemin 
pour  forrfter  un  côrdon  allez  fort  ,  qui  va  fe  terminer  à  la  par¬ 
tie  antérieure  des  os  pubis  ;  ce  mufcle  ert  comme  décou¬ 
pé  dans  fa  partie  fu.périeüre  ,  ôt  forme  cinq  digitations  qui 
communiquent  avec  le  large  dëntelé ,  &  deux  avec  le  long 
dentelé  dans  la  partie  cppolée  ,  vers  lés  lombes  ;  l’aponévrofe 
'  de  ce  mufcle  ,  vers  les  os  pubis ,  forme  une  ouverture  pouf 
laiffer  palier  les  cordons  fpermatiques  ;  au  deilous  de  cette 
aponévrofe  il  en  part  Une  autre  qui  va  recouvrir  la  partie 
interne  de  la  cuiiTe,  &  quife  trouve  léparéede  ce  mufcle  dans 
fon  origine  ,  ce  qui  occartohne  une  grande  tenrton  dans  cette 
partie.  Ce  mufcle  ainfi  que  fon  congénère  ,  ert  recouvert  dans 
toute  fôn  étendue  d’un  large  ligament  jaunâtre  de  la  nature 
du  ligament  cervical,  qui  fe  trouve  léparé  de  la  partie  char¬ 
nue  par  un  tifla  cellulaire  ,  mais  qui  enfuite  vient  fe  confon¬ 
dre  avec  la  partie  blanche  aponévrotique  de  ce  mufcle,  ÔC 
lui  donne  par  conféqiient  plus  de  fôutien  Sc  de  force. 

L’ufage  de  ce  mulcle  ert  avec  lbn  congénère ,  d’approcher 
le  badin  vers  la  poitrine  ,  &  de  la  tourner  à  droite  &  à 
gauche  ,  quand  ils  agiffeht  féparément  ,  par  exemple  A  quand 
le  cheval  veut  fe  mordre  la  hanche  gauche  sle  grand  oblique 
de  ce  côté  agit  feül  ;  mais  lorfcju’ii  veut  fienter  lés  deux  obli¬ 
ques  agiffent  enfemble. 

Le  petit  oblique ,  ou  oblique  afcendant ,  ert:  celui  que  l’on 
trouve  dertous  le  précédent  ,  il  ert  ainfï  nommé  à  caufe  que 
les  fibres  montent ,  ii  a  fon  attache  à  la  crête  des  os  des  iles,' 
tm  peu  intérieurement,  il  ert  en  partie  tendineux  ,  &  en  par¬ 
tie  charnu  à  fon  origine  5  enluite  lés  fibres  charnues  montent 
èn  rampant  le  long  de  la  levre  interne  des  cartilages  des  fepç 
faillies  côtes,  fans  s’ÿ  attacher ,  &  de  quelques-unes  des  vraies  , 
puis  il  va  s’attacher  au  cartilage  xiphoïdê  ;  la  partie  aponé¬ 
vrotique  de  ce  mufcle  ert  très-large  dans  fa  partie  moyenne 
&  va  fe  confondre  avec  celle  du  grand  oblique  ,  pour  for¬ 
mer  une  bande  tendineufe  3  que  fort  appelle  la  ligne  blanp 
Tome  IL  D  d 
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che  :  c’efl  dans  le  milieu  de  cette  ligne  que  fe  trouve  le  coif 
don  ombilical,  ce  mufcie  efl  percé  poflérieurement  de  mê¬ 
me  que  le  tranfverfe ,  pour  laiffer  paffer  les  cordons  fperma- 
tiques  Ton  u(age  efl  d’attirer  la  poitrine  vers  le  bas- ventre  j 
lorsqu’ils  agiilent  enfemble,  &.  de  la  tourner  à  droite  &  à 
gauche  quand  ils  agiilent  féparément. 

Le  mufcie  droit  ainfi  nommé  à  caufe  de  la  direélion  dé 
fes  fibres  depuis  le  thorax  vers  le  baffin,  a  Ton  attache  fixé 
dans  toute  fon  étendue  par  plufieurs  petites  portions ,  dont  là 
première  prend  Ion  origine  au  défions  du  mufclé  tranlverfal 
du  flernum,  va,  en  s’élargiflant  fur,  les  cartilages  des  cinq  der¬ 
nières  vraies  côtes  ,  &  fur  celui  du  flernum  ,  &  en  augmem 
tant  vers  la  partie  moyenne  du  bas-ventre  ,  enfuite  il  dimi¬ 
nue  &  va  s’inférer  à  la  partie  antérieure  de  l’os  pubis  :  ce 
mufcie  dans  prefque  toute  fon  étendue  ,  ell  coupé  par  diffé¬ 
rentes  petites  bandes  tendineufes  ,  que  l’on  appelle  énerva¬ 
tions  ,  lesquelles  font  au  nombre  de  onze  ,  elles  forment  com¬ 
me  autant  de  mufcles;  ces  énervations  commencent  vers  là 
feptieme  côte,  &  ne  Unifient  que  vers  la  région  lombaire; 
ce  font  ces  énervations  qui  fervent  de  point  fixe  ,  quand 
toutes  les  différentes  portions  de  ce  mufcie  fe  contrarient  ;  il 
en  efl  de  ces  mufcles  comme  des  mufcles  digaflriques ,  dont 
les  ventres ,  en  fe  contrariant  enfemble  ,  font  obligés  de  rap¬ 
procher  leurs  tendons  vers  la  ligne  de  direction» 

L’ufage  du  mufcie  droit  efl  de  rapprocher  fimultanémeni 
la  poitrine  &  le  baffin ,  vers  la  partie  moyenne  de  l’abdomen. 

Le  mufcie  trarlverfe  eil  ainfi  nommé  à  caufe  delà  direc¬ 
tion  de  fes  fibres,  qui  parodient  couper  le  bas-v  entre  tranf- 
verfalement  ;  il  a  (on  attache  par  des  portions  charnues  aux 
apophyfes  tranfverfes  des  vertebres  des  lombes,  au  bord  in¬ 
terne  des  cartilages  des  côtes  ,  jufqu’à  l’appendice  xiphoïde  * 
enfuite  fes  fibres  deviennent  tendineufes  ,  ÔC  fe  portent  en 
drc-te  ligne  vers  la  ligne  blanche  :  I’ufage  de  ce  mufcie  ,  ert 
agiffant  avec  fon  congénère  ,  efl  de  rapprocher  les  fauffei 
côtes  les  unes  des  autres  ,  ainfi  que  quelques-unes  des  vraies  , 
&  par  conféquent,  de  diminuer  la  capacité  de  l’abdomen  ;  un 
ihufcle  ne  lçauroit  agir  feul  fans  mettre  en  mouvement  fon 
congénère» 

Le  mulcle  pfoas  efl  fitué  dans  le  bas- ventre,  il  efl  d’uné 
figure  pyramidale,  fon  attache  fe  fait  par  une  maffe  charnue 
«tu  corps  des  trois  premières  vertebres  dorfales  ,  où  il  dégé¬ 
néré  en  un  tendon  très-fort  &  un  peu  appîati  ,  pour  fe  termi¬ 
ner  à  la  partie  antérieure  de  l’os  ifchion,un  peu  au  deffus  Sc 
en  avant  de  la  cavité  cotyloïde.  L’ufage  de  ce  mufcie 


Vitet.  .SI  le  feu  ,  dît-il,  pénétré  jufque  dans  ta  capfule  ,  en  dé** 
truit  une  partie  dejjéchée  ,  ou  évacue  l'humeur  contenue  ,  &  pro¬ 
duit  une  légère  juppuration  ,  le  fuccès  couronnera  la  première  mé¬ 
thode  ,qui  eff  celle-ci  )  pourvu  que  l'abc'es  [oit  traité  avec  L'on¬ 
guent  égyptiac.  Tous  les  maréchaux  fçavent,  par  expérience, 
que  quand  ils  mettent  le  feu  à  percer  la  capfule  ,  ils  effro- 
pieif?  le  cheval  :  c’étoit  autrefois  un  ancien  iffage  que  l’igno¬ 
rance  de  l’anatomie  faifoit  fuivre  ,  &  que  quelques  maré¬ 
chaux  de  régiment  fuivent  encore  ,  mais  le  profeffeur  Vitet 
a-t-il  vu  dans  quelque  hupital ,  mettre  le  feu  dafts  des  plaies 
d’articulations  ?  non  certainement ,  car  il  auroit  vu  que  quand 
îa  capfule  eff:  ou  verte,  elle  fe  reprend  difficilement  ,  fou- 
vent  jamais  ;  les  glandes  fynoviales  fourniffant  toujours  leur 
liqueur  ,  font  qu’elles  s’écoule  perpétuellement  par  l’ou- 
Verture  de  la  capfule  ,  ce  qui  rend  les  bords  de  la  plaie 
noirâtres,  livides,  &  forme  une  fiffule  prefqüe  femblabie  à 
celle  qui  furvient  au  canal  falivaire  ,  &  il  arrive  très-fou- 
vent  qu’il  fe  forme  une  ankyîofe  plus  ou  moins  parfaite  :  il 
faut  bien  que  ce  doéteur  ignore  ou  la  ffru&ure  de  la  cap¬ 
fule  ou  l’effet  de  l’égyptiac  pour  le  confeiller  en  pareil  cas  ; 
certainement  l’égyptiac  fera  dans  cette  partie  plus  que  ftip- 
tique  &  defficatif;  il  y  a  bien  de  quoi  deffécher  l’abcès  , 
quoique  cette  tumeur  ne  loit  que  lymphatique  ;  mais  qu’im¬ 
porte  ,  c’eff  une  mifere  pour  M.  Vitet. 

On  guérit  le  veffignon  naiffant  par  les  fréquentes  fomen¬ 
tations  réfolutives  faites  de  romarin  ,  de  fauge  ,  dans  lef- 
quelk  s  on  ajoute  de  l’eau-de-vie  camphrée  ,  on  n’en  vient 
à  bout  qu’avec  le  feu  que  l’on  met  fur  la  tumeur  ,  foit  en 
raies,  foit  en  pointes.  Voye ç  Feu.  Les  raies  ont  plus  d’effet. 

L’opération  faite  ,  on  peut  appliquer  deffus  de  la  poiîf 
grade  fondue  ,  6c  de  la  bourre  par  deffus  j  affujettie  par  le 
fnoyen  d’un  fer  chaud  que  l’on  applique  deffus  :  on  peut 
encore  ,  fi  on  le  juge  à  propos  ,  frotter  les  trois  premiers 
jours  la  partie  avec  de  l’huile  de  laurier  ffmple  fans  au¬ 
tre  addition  ,  &  laiffer  enfuite  tomber  l’efcarre.  Il  arrive 
quelquefois  qu’à  la  fuite  d’un  effort  de  jarret  ,  il  fe  forme 
une  tumeur  fanguine  qui  dégénéré  en  abcès ,  dans  ce  cas  il 
faut  la  traiter  comme  telle  ,  mais  ce  dépôt  arrive  à  îa  partie 
inférieure  du  veffignon  fur  l’articulation  même  ;  la  circonf- 
cription  fait  la  différence  de  l’un  à  l’autre  ,  car  cette  tumeur 
fanguine  n’eff:  point  circonfcripte  au  lieu  que  le  veffiehon 
l’eff.  b 

VESTIBULE  ,  s’entend  d’une  cavité  de  l’oreille  qui  fert 
de  paffage  &  d’anti-chambre  ,  pour  ainfi  dire  ,  pour  aller  dans 
|es  canaux  demi-circulaires* 
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VEINES  ou  autres  vàiffeaux  (  ligature  des  ),  il  ft'eff 
jpoint  ici  queftion  de  la  ligature  dont  on  fe  fert  pour 
iaigner  ;  au  relie ,  on.  peut  voir  ce  mot  ;  mais  bien  dè 
la  ligature  des  vaiffeaux  dans  les  hémorrhagies  ,  aujour¬ 
d’hui  il  eft  peu  de  cas  où  l’on  doive  la  foire ,  à  moins  què 
dans  l’opération  on  ait  coupé  par  hafard  une  artere  %  qui 
empêche  le  chirurgien  vétérinaire  de  continuer  Ton  opération  % 
car  autrement ,  il  vaut  mieux  appliquer  fur  l’orifice  du  vaifo 
feau  la  poudre  de  lycoperdon  ou  l’agaric  ,  au  fin-plus*  tou¬ 
tes  les  fois  que  la  ligature  fera  indifpenfable  ,  l’on  doit  bien 
avoir  attention,  en  la  faifant,  de  ne  pas  prendre  quelques 
nerfs  principaux  ,  qui  pourroient  occafionner  des  convul- 
fions,  &  la  mort  à  ranimai.  Cette  opération  fe  fait  au  moyen 
d’une  aiguille  courbe  ,  &  d’un  ou  plufieurs  fils  cirés  9  que  l’on, 
paffe  en  défions ,  enfuite  l’on  fait  un  double  nœud  que  l’on 
appelle  nœud  du  chirurgien.  En  maréchaîlerie  ,  on  appelle 
encore  ligature  une  corde  dont  on  fe  fert  pour  contenir  des 
enveloppes  aux  jambes  des  chevaux;  nous  obferverons  à  ce 
iùjet  qu’il  eft  dangereux  de  trop  ferrer  les  ligatures  dans 
toute  l’étendue  du  canon  ,  ce  dont  on  a  rien  à  craindre  dans 
ïe  paturon,  vu  que  les  arteres paturonieres  font  fituées  plus 
intérieurement  que  l’artere  canoniere. 

VÉTÉRINAIRE  ,  mot  dérivé  du  latin.  Les  animaux  où 
bêtes  de  charge  s’appeloient  en  latin  veterina  ad  vecluram, 
idonea ,  veterina  ,  félon  les  anciens  étymologiftes  ,  eft  quafi 
venterina  ,  parce  que  c’eft  le  ventre  qui  pouffe ,  St  qu’on  y 
attachoit  les  fardeaux  ou  les  cordages  qui  fervoient  à  les 
porter  ou  les  tirer.  V eterinarius  médiats  eft  proprement  uù 
maréchal  ,  félon  Columelle ,  St  veterina  medicina ,  eft  la  ma- 
réchaüerie  ;  l’hippiatrique  ou  médecine  des  chevaux  eft  la 
plus  forte  branche  de  la  vétérinaire,  L’hippiatre  eft  celui 
qui  exerce  l’hippiatrique. 

Ce  mot  paroît  être  aujourd’hui  fort  en  ufage ,  nous  avons 
plufieurs  ouvrages  de  ce  nom  ;  entre  autres  ,  la  Medecinevè ± 
térinaire ,  par  M.  Yitet,  doéleur  St  profeffeur  en  médecine, 
contenant;  i°.  l’expofitibn  de  la  ftruélure  du  cheval  &  dù 
bœuf.  l”expofition  des  maladies  du  cheval  ,  du  bœuf  St 
de  la  brebis.  30.  L’expofition  des  médicaments  néceffaires 
au  maréchal.  40.  L’analyfe  des  auteurs  qui  ont  écrit  depuis 
Vegece  julqu’à  nous,  3  vol.  in-^vo.  A  Lyon.,  le  tout  de 
2.194  Pa§*  »  fans  comprendre  les  tables  ni  les  errata,  dont 
à  ne  ôter  742.  d’une  mauvaite  compilation  d’anatomie,  tant 
du  cheval  que  du  bœuf  St  de  la  brebis;  349  d’une  inutile  ma¬ 
tière  médicamentale  ;  269  d’une  critique  amere  des  auteurs; 
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Si  îa  maladie  continue  pendant  quelques  jours ,  îî  eft  boa 
ële  palTer  deux  fêtons  au  col  ,  afin  de  détourner  une  partie 
de  l’humeur  qui  caufe  la  maladie;  pour  cet  effet  on  paffe  ufi 
ruban  de  fil  dans  une  grande  aiguille  plate  &  tranchante 
{  f^ye^  Aiguille  ).  On  foule ve  la  peau  de  peur  de  piquet 
les  parties  qui  fe  trouvent  deffous  ,  ce  qui  exciteroit  une  in¬ 
flammation  ;  on  introduit  l'aiguille  entre  îa  peau  &  le  îiffiï 
cellulaire  ,  obfervant  de  ne  pas  bleffer  les  membranes  ou  les 
mufcles  qui  font  deffous ,  puis  après  avoir  fait  une  contre- 
ouverture  ,  on  tire  l’aiguille,  &  on  laiffe  le  ruban  dans  la  plaie  s  / 
chaque  jour  on  tire  un  peu  le  ruban ,  afin  de  le  changer  de 
place,  &  on  a  foin  de  le  graiffer  avec  un  peu  de  bafilicum, 
on  le  laiffe  jufqu’à  la  fin  de  la  maladie.  Lorfiju’on  le  coupe  , 
il  fuffit  de  baffiner  l’ouverture  avec  un  peu  de  vin  &  d’eau 
tiede. 

VERRUE  ,  le  même  que  poireaux. 

VÉSICULE,  petite  vefîie. 

VESSIE  (  la  )  ,  eft  un  fac  membraneux  ,  nlufcuîeux  Ç 
capable  de  dilatation  &  de  refferrement ,  fitué  dans  le  baf- 
fin ,  Sc  couché  fur  les  os  pubis  ;  fa  figure  eft  ovalaire  St 
approche  affez  d’une  bouteille  ;  on  y  diftingue  un  fond  SC 
un  col  ,  le  fond  regarde  le  bas- ventre  ;  le  col  regarde  l’a- 
iius.  La  grandeur  de  îa  veille  eft  affez  ample  pour  pouvoir 
contenir  près  de  quatre  pintes  d’eau  dans  certains  chevaux. 
Elle  efi  compofée  de  trois  membranes  en  quelques  endroits, 
oc  de  quatre  dans  d’autres  ;  la  première  qui  eft  la  moins 
étendue  eft  le  péritoine  qui  recouvre  fon  fond  ;  la  fécondé 
eft  charnue  &  compofée  de  plufieurs  plans  de  fibres  ran¬ 
gées  en  tout  fens ,  les  fibres  du  plan  extérieur  font  lon¬ 
gitudinales,  celles  des  autres  plans  font  tranfverfales ,  de 
façon  que  les  dernieres  font  circulaires ,  la  troifieme  mem¬ 
brane  eft  nerveufe  ,  comme  celle  des  inteftins  ;  la  quatriè¬ 
me  ,  ou  l’intérieure  eft  veloutée  ,  &  percée  de  petits  trous 
par  lefqueîs  fuinte  une  liqueur  mucilagineufe  qui  empêché 
1  aélion  de  l’urine  fur  elle  ;  le  col  de  la  veftle ,  ainfi  nommé 
à  caufe  d’un  étranglement  qu’on  y  remarque ,  proche  la 
bifurcation  des  os  pubis,  eft  compofé  de  deux  plans  de  fibres, 
l’un  longitudinal  &  l’autre  circulaire  ;  il  forme  ce  que  l’on 
appelle  le  fphyn&er  de  la  veftie  ,  il  fe  dilate  par  le  moyen 
de  fes  fibres  longitudinales  ,  lorfqu  ’il  y  a  trop  d’urine ,  ou 
que  fon  âcreté  fait  trop  d’impreffion  fur  les  parois  de  la 
veftie  ;  il  fe  referme  par  la  contraction  de  fes  fibres  circu¬ 
laires  ;  la  veftie  fupérieurement  &  un  peu  latéralement ,  eft 
percée  (  proche  fon  col  à  trois  ou  quatre  travers  de  doigt* 
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de  diftance  )  ,  par  deux  trous  où  vont  aboutir  les  Üreteres  \ 
c’efl:  aufii  fupérieurement  &  proche  fon  col  que  font  fituées 
les  veficules  féminales. 

Les  arteres  de  la  vefïie  proviennent  de  l’artere  honteufe 
interne  ,  laquelle  fe  répand  fur  fon  corps  :  elle  reçoit  le& 
Veines  honteufes  internes  ,  les  nerfs  partent  du  plexus  me* 
ientériaue  poftérieur  ou  inférieur. 

La  vefïie  eft  defïinée  à  recevoir  l’urine.  Il  s’y  forme  des 
calculs  ou  pierres  ,  qui  quelquefois  font  gros  comme  des 
bouteilles  de  pinte.  ,  , 

VESSIE  (  renverferhent  dèla)M.  Vitet  ,  qui  traite  de 
cette  maladie  ,  nous  dit  que  cet  accident  eft  fi  extraordi¬ 
naire,  qu’aucun  maréchal  ne  l’a  obfervé,  &  il  a  raifon  ;  mais» 
il  ajoute  que  puifque  le  renverfement  de  fon  col  a  lieu; 

(  ce  qui  eft  encore  plus  impoflible  )  ,  celui  de  fon  corps 
peut  avoir  lieu  auffi  ;  en  conféquence  il  prefcrit  de  repouf- 
îer  la  portion  de  la  veffie  qui  fort  par  l’urêtre  ,  avec  une 
fonde  de  trois  lignes  de  diamètre  ,  S c  de  maintenir  dans  îa 
Vulve  une  éponge  imbibée  d’une  infufion  de  fleurs  de  rofe 
dans  du  vinaigre  (  remede  aufti  nouveau  que  l’eft  la  ma¬ 
ladie  ) ,  des  boiffons  d’infufion  de  chicorée  &  de  perfil ,  des 
bols  de  térébenthine  «,  de  miel  &  de  fel  marin. 

Cette  maladie  étant  nouvelle  il  n’eft  pas  étonnant  que 
les  remedes  le  foient  ,  car  autrement  on  ne  pourroit  con» 
cevoir  comment  un  diurétique  ,  un  ftimulant ,  &  un  adou- 
ciffant  peuvent  s’accorder  enfembîe.  L’on  appelle  cela  eri 
bon  françois  ,  écrire  à  la  Bourgelat. 

VESSIGNON  v  le  ),  eft  une  tumeür  lymphatique,  fyno- 
Viale  ,  qui  furvient.  au  jarret  ,  à  la  partie  inférieure  du  tibia 
entre  lui  &  le  tendon  extenieur  de  l’os  du  jarret  ,  tantôt  en 
dedans ,  tantôt  en  dehors.  Si  cette  tumeur  paroît  des  deux 
côtés ,  on  l’appelle  veftignon  chevillé.  ' 

Le  vellignon  vient  d’un  effort  que  le  cheval  a  fait  dans 
cette  partie  à  la  fuite  d’un  long  exercice  ,  comme  d’une 
longue  route ,  ou  d’un  trop  grand  féjour  dans  l’écurie  ;  mais 
jamais  d’une  contufion ,  comme  le  dit  M.  Vitet;  car  cette 
partie  qui  forme  une  déprefïion  eft  à  l’abri  des  coups  , 
quand  elle  ne  le  feroit  pas ,  la  peau  prête  dans  cet  endroit* 

Il  fe  forme  un  épanchement  de  lymphe  dans  les  grailles 
des  tendons ,  ou  d’une  furabondance  de  fynovie  qui  cauf© 
le  bourfoufflement  de  la  capfule. 

Si  l’on  a  reproché  au  fieur  Bourgelat  d’avoir  dit  que  le 
veffignoii  vient  de  coups  ,  du  moins  n’a-t-il  pas  confeillé 
de  mettre  le  feu ,  de  la  maniéré  que  l’enfeigne  le  praticien 
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jours  des  canes  dans  toutes  les  parties  de  l’animal,  l’on  ne 
voit  pas  chez  lui  qu’elles  donnent  lieu  à  l’épanchement  du 
fuc  dieux  ,  les  os  deviennent  noirâtres  &.  fe  deflechent  , 
&  pour  peu  que  l’on  rugine  l’os,  la  partie  cariée  tombe 
bientôt ,  la  fuppuration  furvient  comme  à  un  ulcéré ,  la 
chair  pouffe  comme  de  petits  points  dans  le  corps  de  l’os, 
quelques  jours  après  fe  réunit,  &  fournit  un  ulcéré  {impie. 
Voilà  ce  que  nous  remarquons  tous  les  jours  dans  les  frac¬ 
tures  ,  dans  les  caries ,  &c.  Il  n’y  a  pas  long-temps  que 
nous  guérimes  à  Villebon  ,  proche  Palaifeau  ,  le  cheval  d’un 
ÇrefTonnier  qui  avoit  vingt-trois  appphyfes  épineufes  de 
cariées,  de  plus  de  deux  pouces  de  longueur  :  nous  ampu¬ 
tâmes  ces  extrémités  d’apophyfes  qui  étoient  noires  &  def- 
féchées  ,  &.  dix  ou  douze  jours  après  ,  l’on  n’appercevoit 
tout  le  long  de  l’épine  qu’une  plaie  fnnple. 

VERTEX,  fommet  de  la  tête  du  cheval,  le  toupet  en 
fait  la  partie  la  plus  élevée ,  ou  le  fommet. 

VERTICAL  ,  qui  efl  perpendiculaire. 

VER11GO  (  le  )  ,  maladie  dans  laquelle  le  cheval  efl 
comme  étourdi  ,  porte  la  tête  en  avant ,  il  la  tient  quel¬ 
quefois  dans  l’auge,  &  l’appuie  contre  la  muraille,  de  ma¬ 
niéré  qu’il  femble  faire  effort  pour  aller  en  avant.  Ses  yeux 
font  étincelans,  il  efl  chancelant  de  tous  fes  membres,  fe 
Jaifîe  tomber  comme  une  maffe,  tourne  les  yeux  de  tous 
côtés,  ne  boit  ni  ne  mange;  il  y  a  lieu  de  croire  qu’il  a 
la  vue  trouble  ,  puisqu'il  donne  de  la  tête  de  côté  ÔC 
d’autre ,  &  efl  toujours  en  danger  de  fe  la  caffer. 

Les  caufes  du  vertigo  ne  font  pas  faciles  à  connoître , 
fnais  il  efl  vraifembîabie  qu’il  vient  du  battement  confidé- 
rable  des  arteres  4e  la  retine,  &  de  l’engorgement  du  cer» 
veau  ;  le  battement  des  arteres  étant  trop  fort  ,  ébranle  les  fi¬ 
bres  nerveufes  qui  vont  fe  diliribuer  fur  la  rétine  ,  principal 
organe  de  la  vifion  ;  cet  ébranlement  produit  un  tournoie¬ 
ment  ,  une  contufion  ,  une  obfcurité  dans  la  vue.  Le  batte¬ 
ment  trop  fort  des  arteres  reconnoit  pour  caufes  l’engorge¬ 
ment  des  vaiffeaux  du  cerveau ,  qui  fait  refluer  le  lang  en 
trop  grande  quantité  dans  les  arteres  de  la  rétine. 

Comme  cettë  maladie  vient  de  l’engorgement  du  cerveau 
«lie  efl  toujours  dangereuse. 

Il  faut  employer  les  remedes  généraux  ,  mettre  le  cheval 
à  la  boiffon  blanche  ,  lui  retrancher  tous  les  alimens  folides  , 
&  l’attacher  de  maniéré  qu’il  ne  puiffe  pasfe  bleffer  à  la  tête. 

On  tâchera  enfuite  de  remédiera  l’engorgement  du  cerveau 
<api  efl  la  caufe  de  la  maladie  ?  par  les  faignées ,  quidoir* 
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vent  être  promptes  &  copieufes,  &  faites  fur-tout  a  Far^. 
riere-mâin  ,  c’eft-à-dire  ,  au  plat  de  la  cuifte,  ou  à  la  queue  y 
par  le  moyen  de  la  fe&ion  de  quelque  nœud  ,  pour  détermir 
îier  le  fang  à  fe.  porter  vers  les  parties  de  derrière  ,  &  déga¬ 
ger  par-là  la  tête  ;  &  ne  vous  amufez  pas  .  comme  les  an¬ 
ciens  ,  à  faigner  aux  flancs ,  comme  le  prefcrit  encore  le 
pklébotomifte  Vitet  ;  car  je  puis  affurer  que  les  fix  fai- 
gnées  qu’il  confeille  dans  cette  partie  ,  ne  dbnneroient  pas 
un  demi-feptier  de  fang. 

On  peut  envelopper  la  tête  de  linges  imbibés  de  décoc¬ 
tions  émollientes  ,  ce  qui  m’a  très-bien  réuffi  ,  &  qui  eft  ana¬ 
logue  avec  les  maladies  inflammatoires  ;  ce  que  M.  Vitet  dé¬ 
fend  expreffément,  (  quoique  je  fois  le  feul  qui  l’ait  ordonné  } 
en  confeillant  en  pareil  cas ,  l’application  d’ëtoupes  imbibées 
de  parties  égales  d’ëau-de-vie  &  de  vinaigre.  Pourra-t-on 
jamais  croire  qu’un  médecin  ait  confeillé  pour  une  maladie 
qu’il  regarde  comme  inflammatoire  ,  de  pareils  remedes  £ 
Comment ,  dans  l’inflammation  où  la  tranfpiration  eft  tou¬ 
jours  plus  forte.,  ce  que  l’on  doit  defirer  ,  il  faudra  refterrer 
&  re percuter  cette  humeur  ?  Ce  médecin  veut  fans  doute 
compter  les  membranes  de  la  cornée  tranfparente  ;  car  c’eft 
en  les  mettant  dans  le  vinaigre  que  je  les  ai  féparées  ;  les 
yeux,  félon  M.  Vitet,  ne  tarderoient  pas  à  avoir  des  dra¬ 
gons  (ï).  U  faut  faire  avaler  abondamment  au  cheval  de  la 
décoéKon  des  plantes  rafraîchiffantes ,  afin  de  délayer  &  de 
détremper  le  fang  ,  le  rendre  plus  propre  à  circuler  dans  fes 
vaifteaux  ,  &  afin  de  diminuer  en  même  temps  fa  raréfaélion  9 
fi  elle  eft  caufe  de  fa  maladie  :  dans  cette  vue  on  met  bouillir 
légèrement  de  la  racine  de  nénuphar  ,  de  feuilles  d’endive  ,de; 
pourpier  ,  de  laitue  ^  de  chicorée  fauvage  ,  de  bourache  , 
de  buglofe  ,  de  bouillon  blanc  ,  de  pariétaire  ,  de  mercuriale 
&  de  mauve  :  on  ajoute  à  cette  décoction  un  peu  de  fon 
ou  un  peu  de  farine  d’orge  ,  pour  engager  le  cheval  à  la 
boire. ,  ou  bien  on  la  lui  fait  avaler.  On  donnera  par  jour  un 
ou  deux  lavemens  ,  préparés  avec  la  meme  décoélion  ;  on 
peut  les  rendre  purgatifs  en  y  diffolvant  quatre  onces  d^ 
moelle  de  cafte  ,  afln  de  tenir  le  ventre  libre  ,  &  de  nettoyer 
les  gros  boyaux  des  matières  qui  compriment  les  vaifteaux 
fanguins ,  obligent  le  fang  à  fe  porter  en  plus  grande  quan¬ 
tité  vers  le  cerveau ,  ÔC  contribuent  à  l’engorgement. 


(i)  Le  dragon  eft  ,  félon  tous  les  auteurs  ,  les  maréchaux,  &  amateurs 
de  chevaux  ,  une  opacité  du  cryftallinj  8c  non  une  tache  »  comme  le. di£. 
le  praticien  Vitet» 
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Cumule  dans  ce  vïfcere  ,  en  s’attachant  &  Te  cramponnant 
a  la  membrane  veloûtée  de  l’eftomac.  2Q.  Lumbricus  intef- 
ûnorum  teres.  Ce  font  ces  vers  blancs  qui  fe  trouvent  dans 
les  intefhns  grêles,  &  qui  occafionnent  des  tranchées  aux 
chevaux.  30.  Fafciola  kepatica ,  ou  la  douve,  qui  le  trouve 
dans  les  pores  biliaires,  &  qui  reiîemble  aux  cerfs-volans 
des  écoliers  :  on  trouve  dans  ces  canaux  les  douves  repliées* 
comme  des  cornets  ou  des  oublies  :  40.  ceux  que  l’on  ren¬ 
contre  dans  le  canal  pancréatique  >  qui  font  rougeâtres , 
dont  perfonnes  n’a  parlé  ,  &  que  je  nommerai  Lumbricus : 
pancreatici  canaVts  :  ^°.  ceux  qui-  fe  trouvent  dans  la  capa¬ 
cité  du  bas-ventre ,  &  qui  font  petits  comme  des  aiguil¬ 
les  ;  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  le  Lumbricus  intcjü - 
norum  teres  ,  quoique  j’aie  vu,  ainfi  que  plufieurs  perfonnes, 
ces  mêmes  vers  percer  les  tuniques  des  inteflins,  &  prêts- 
à  s’échapper  dans  la  capacité  du  bas-ventre.  Le  ver  dont 
je  parle  ,  &  que  j’appellerai  Lumbricus  acuius  3  11’a  point  la 
forme  du  trefle ,  comme  ceux  du  foie  :  en  l’examinant  avec 
une  loupe  de  deux  lignes  de  foyer  ,  on  y  apperçoit  un  ef~ 
pece  de  fuçoir  ,  mais  fans  pouvoir  bien  le  caratiériier. 

J’ai  trouvé  dans  l’eflomac  d’un  cheval  quantité  de  vers 
ronds  &  longs,  fe  promenant  fur  une  malle  d’alimens  qui 
étoit  contenue  dans  cet  eftomac,  Ces  vers  n’avoient  pas  plus 
de  quinze  lignes  de  longueur  ;  ils  étoient  gros  comme  une 
moyenne  épingle  :  une  de  leurs  extrémités  étoit  arrondie  4 
&  comme  percée  d’une  efpece  de  bouche  ou  de  fuçoir  ^ 
l’autre  extrémité  étoit  pointue  ,  &  tout  le  corps  compofé 
d’anneaux  nuds  &  fans  épines  ni  poils  ,  à  l’exception  de- 
très- petits  boutons  blancs  ou  mamelons  que  l’on  apperce— 
voit  avec  la  loupe  ,  dilperfés  ça  &  là  ;  mais  en  petit  nom¬ 
bre.  Ces  vers  étoit  rougeâtres  &  fort  vifs. 

VERS  LÜMBRICAUX,  on  appelle  ainfi  deux  petits  mus¬ 
cles  fanoniers,  qui  reifembient  aux  vers  de  ce  210m,  V&ye^ 
Fanon. 

VERTÉBRAL, LE,  qui  appartient  aux  vertebres» 
VERTEBRE.  Voye *  Epine. 

VERTEBRES  cervicales.  Voyc{  Col. 

VERTEBRES  DORSALES,  vertébrés  lombaires.  Voye ç 

Pos. 

VERTEBRE  (  maladies  des).  Les  vertebres  font  de  mê¬ 
me  que  les  autres  os ,  expofées  à  la  carie,  luxation  ,  an- 
kilofe  &  exoftofe.  Ces  deux  dernieres  fe  trouvent  prefque 
toujours  réunies  enfembie,  la  carie  eft  plus  ordinaire  qu© 
h  luxation ,  &  ç’dt  toujours  à  la  fuite  de  la  luxation  mv? 
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çompîette  que  furviennent  les  ankylofes  &  les  exoflofes» 

Les  parties  des  vertebres  qui  font  fujettes  à  la  carie  font 
les  apophyfes  épineufes  des  dojrfales  &  lombaires  occafion- 
nées  parla  Telle,  le  trouflequin,  croupiere  ,  ou  harnois  quel¬ 
conque;  en  général,  ces  iortes  de  plaies  parvenues  juiqu’à* 
ce  point ,  font  de  peu  de  conféquence  ;  &  ne  le  font  qu’au- 
îant  que  le  ligament  eft  léfé  :  l’efcarre  qui  doit  en  tomber  9 
la  difficulté  de  réunion  ,  font  les  grands  obffacles  à  la  gué- 
rifon;  auffi  toutes  les  fois  que  le  ligament  eft  attaqué,  il, 
faut  en  venir  tout  de  fuite  à  l’amputation  de  l’apophy  le  épi- 
neufe ,  plus  ou  moins  ;  par  exemple  ,  dans  les  jeunes  che¬ 
vaux  où  ces  apophyfes  font  épiphyfées  ,  il  faut  amputer 
jufqu’au  corps  ,  un  pouce  environ  de  long  ;  dans  les  vieux 
chevaux  ,  il  ne  feroit  queftion  ,  pour  ainfi  dire ,  que  de 
gratter  l’os  pour  en  procurer  l’efcarre. 

La  luxation  eft  toujours  incomplette ,  autrement  l’anima!,., 
périroit  dans  le  moment  par  la  compreftion  de  la  moelle 
épiniaire  :  les  péfans  fardeaux  dont  on  charge  le  cheval  ; 
les  efforts  qu’il  fait  pour  vaincre  la  réftftance  ,  occafion-? 
'ïient  non-feulement  un  tiraillement  dans  les  mufcles  ploas  % 
du  baftin,  de  la  cuiffe  ,  des  mufcles  du  dos;  mais  même  dans 
les  ligamens  capfulaires  &  intermédiaires  ;  d’où  naît  inien- 
fiblement  rankyloïe  &.  l’exoftofe  ;  les  vertebres  qui  y  font 
les  plus  expofées  font  les  cinq  &  fi.x  dernieres  vertebres 
dorfales  &  toutes  les  lombaires.  Ces  accidents  arrivent  plus 
communément  aux  chevaux  enfellés  qu’à  ceux  qui  ont  le 
dos  de  carpe.  A  ces  maladies  ,  il  n’y  a  pas  de  remede  y 
dans  les  premiers  temps  les  fomentations  aromatiques ,  vul¬ 
néraires  ,  affringentes  peuvent  s’employer ,  mais  c’eff  tou¬ 
jours  fans  l'uccès. 

M.  Vitet  en  traitant  de  l’ankylofe ,  y  joint  la  carie.  Sam? 
doute  que  cet  auteur  entend  parler  des,  apophyfes  épineufes 
du  dos,  car  autrement  ce  feroit  fe  tromper  lourdement  que 
de  l’admettre  dans  le  corps  des  vertebres ,  ce  que  l’expé¬ 
rience  n’a  pas  encore  démontré ,  quoique  la  chofe  foit  pot- 
fible.  Nous  ne  connoiffons  point  de  vice  dans  le  cheval  a 
capable  de  produire  çes  ravages  ;  le  farcin  même  ne 
©ccafionne  pas.  Les  caufes  font  toujours  externes. 

Quand  U  carie ,  dit  ce  fçavant,  donne  lieu  à  t épanchement, 
du  (uc  ofjeux  ,  il  ne  faut  pas  entreprendre  d’arrêter  les  progrès 
de  la  maladie  ;  tout  ce  que  vous  tenterez  ,  deviendra  inutile  ,  l& 
mort  feule  convient  à  l’animal. 

On  peut  dire  que  le  remede  eff  court;  il  n’y  a  pas  à  s’era. 
plaindre  ;  pour  nous,  npus  dirons  que  l’on  guérit  tous  les. 
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relient  834  pages ,  qui  traitent  de  l’expofition  des  maladies  du 
cheval ,  du  boeuf  ôc  de  la  brebis ,  defquelles  il  faut  retran¬ 
cher  un  tiers  de  choies  inutiles  ,  un  tiers  d’erreurs  répé¬ 
tées  ,  &  un  tiers  de  fon  propre  fonds ,  dont  nous  avons  fait  en 
partie  l’analyfe  dans  cet  ouvrage,  &  dont  nous  n’aurions  pas 
fait  mention  ,  fi  ces  trois  pefans  volumes  n’euffent  pas  porté  au 
titre  par  M .  Vitet  DoCléur  &  Prefejfeur  en  médecine  :  ce  qui  étoit 
bien  capable  de  fortifier  les  erreurs  des  maréchaux  ,  pour 
lefquels  cet  auteur  eft  cenfé  avoir  écrit. 

Nous  avons  le  Dictionnaire  univerfel  de  Médecine ,  de  Chi¬ 
rurgie  &  de  l'Art  vétérinaire  ,  &c.  fix  volumes  petit  in-3v o.  le¬ 
quel  ouvrage  eft  le  Soleyfel ,  Beaugrand ,  &  autre  réimprimé. 

Le  Dictionnaire  Vétérinaire  ,  en  cinq  vol.  où  il  n’eft  point, 
traité  ,  ou  prefque  point  du  cheval, (  6c  encore  fuivant  les  an¬ 
ciens  )  par  M .  Buc'ho 

Les  Eléments  de  l'Art  vétérinaire ,  fous  le  nom  de  Bourgs* 
lat ,  lequel  ouvrage  ne  traite  que  de  l’anatomie  du  cheval  „ 
eft  encore  très-mauvais  ,  nous  en  avons  donné  la  preuve 
dans  notre  cours  b’hippiatrique,  &c. 

VICES  ET  CAS  REDHIBITOIRES.  Il  y  a  plufieurs  vi¬ 
ces  pour  lefquels  on  oblige  le  maquignon  ou  le  marchand 
à  reprendre  le  cheval  qu’il  a  vendu  ;  mais  il  faut  que  ce  foit 
avant  le  terme  de  neuf  jours  ,  félon  les  ufages  &  coutumes 
de  Paris.  Il  eft  des  provinces  où  ce  ternie  eft  plus  ou  moins 
iong  ,  où  l’on  a  même  la  quarantaine.  Les  vices  rédhibitoi¬ 
res  font  ,  en  juftice  réglée  ,  la  morve  ,  la  courbature  ,  la 
pouffe  ,  le  tic  ,  i’imcnooilité  ;  mais  au  jugement  de  M.  le 
Lieutenant-général  de  police  de  Paris ,  tous  cas  font  rédhi¬ 
bitoires  ,  principalement  quand  les  chevaux  ont  été  achetés 
au  marché  aux  chevaux  ;  celui  qui  acheta  a  l’avantage  de 
dépofer  fon  argent  dans  les  mains  de  l’mfpeéleur ,  qui  le  lui 
rend ,  le  marché  fuivant ,  fi  le  cheval  eft  affeéié  de  quelque 
tare.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu’il  en  fût  de  même  de  toutes  les 
marchandifes ,  le  particulier  feroit  à  Tabrl  des  fripponneries 
qui  fe  font  journellement. 

A  ce  tribunal ,  il  y  a  quarante  jours  pour  la  morve;  ma¬ 
ladie  que  l’on  a  prolongée  jufqu’à  ce  terme  par  Tindécifiorx 
des  maréchaux  qui  ne  la  connoiffent  que  pour  condamner 
l’animal  à  mort,  &  dont  les  premiers  iymptômes  fufïiroient 
pour  pronoftiquer  d’une  maniéré  sûre  ,  6c  qui  éviteroient  des 
frais  fans  din ,  qui  fouvenr  iurpaffent  la  valeur  du  cheval  , 
ÔC  décréditent  ces  mêmes  maréchaux. 

VICIEUX  ,  un  cheval  vicieux  eft  celui  qui  a  de  dange- 
reufes  fantaifies  a  comme  de  ruer  6c  de  mordre. 

'  Tome  IJ,  E  « 
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VJEUX-OING ,  il  n’eft  pas  rare  de  voir  plufieurs  pra¬ 
ticiens  fe  férvir  de  l’oignon  de  lys  cuit  fous  la  cendre  ,  8c 
enfuite  bouilfi  avec  la  graifle  de  porc  ,  pour  compofer  un 
maturatif  ;  iis  attribuent  à  la  bulbe  ou  oignon  mêlée  avec  ce 
vieux-oing ,  la  propriété  de  faire  abcéder  ;  ce  que  l’on  ne 
doit  qu’à  toute  graille  quelconque. 

VISCERES  (  les),  organes  renfermées  dans  une  cavité 
quelconque  ,  fans  y  être  attachés  par  toutes  leurs  parties. 

VISUEL,  ELLE ,  qui  regarde  la  vue,  qui  fert  à  la  vue. 

VITRÉ  ,  qui  eft  tranfparent  comme  le  verre  ,  il  y  a  dans 
l’oeil  la  membrane  ôt  l’humeur  vitrée. 

VIVIFIER  ou  LUBRÉFIER  ,  c’eft  arrofer  une  partie 
quelconque.  On  donne  aufli  des  potions  huileufes  pour  arro¬ 
fer  le  canal  inteftinal.  Quant  aux  parties  extérieures  ,  cela 
fe  nomme  quelquefois  lotion  ,  laquelle  eft  une  efpece  de 
fomentation  ,  ou  de  bain  momentané.  Il  y  a  des  lotions  adou- 
cifiantes,  anodines,  réfolutives,  defeatives  ,  &c.  Voye £  cha¬ 
cun  de  ces  mots. 

VOIRIES  ,  lieux  ou  l’on  écarit ,  ou  l’on  écorche  les  che¬ 
vaux.  Rien  ne  forme  plus  un  hippiatre  que  la  fréquen¬ 
tation  de  ces  fortes  de  lieux  ;  on  y  voit  non-feulement  les 
ouvertures  d’une  infinité  de  chevaux  ;  mais  même  on  y  dé¬ 
couvre  nombre  de  maladies  des  os ,  de  difformités  de  fa- 
bots  ,  &c. 

VOLONTAIRE,  cheval  c(ui  eft  plein  de  fantaifies  & 

de  défobéiffance. 

VOLTE  ,  cercle  ou  rond,  c’eft  un  terrein  fuppofé  dans  un 
manege ,  &  que  l’on  choifit  à  volonté  ;  on  le  fuppofé  fou- 
vent  circulaire  &  quelquefois  quarré  :  alors  en  faifant  ma- 
ner  fon  cheval  autour  de  ce  terrein ,  la  volte  ou  le  quarré 
font  formés  par  la  première  pifte  du  cheval  ■  la  demi-volte, 
c’eft  la  moitié  dudit  rond  ;  il  y  a  toujours  un  pilier  effec¬ 
tif  ,  ou  fuppofé  pour  centre  de  la  volte.  Quand  on  fait  ma¬ 
nier  le  cheval  en  quarré,  on  dit  travailler  en  quarré  ;  lorf- 
qu’on  mene  le  cheval  trois  fois  fur  chaque  ligne  du  quarré  , 
cela  s’appelle  travailler  de  part  en  part  ;  &  lorfqu’on  fait 
faire  un  trou  à  chaque  coin  du  quarré  de  la  volte  ,  en  mar¬ 
quant  toujours  le  dit  quarré  fans  s’arrêter,  on  dit  faire  les 
quatre  coins  ,  ou  travailler  aux  quatre  coins  ;  on  appelle 
volte  d’une  pifte  celle  que  le  cheval  parcourt ,  les  hanches 
fuivent  les  épaules  ,  c’eft- à-dire,  fans  aller  de  côté  ,  les 
voltes  de  deux  piftes  font  celles  où  le  cheval  va  de  côté; 
les  voltes  renverfées  font  celles  que  le  cheval  fait ,  ayant 
la  tête  tournée  vers  le  centre  de  la  volte  &  la  croupe 
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vers  la  circonférence.  Mettre  un  cheval  fur  les  voltes,  c’ell: 
le  dreffer  à  cet  air  de  manege.  Faire  les  voltes  tout  d’une 
haleine,  c’ell  conduire  fon  cheval  fix  fois  fur  la  volte# 
commençant  par  deux  voltes  à  droite ,  puis  deux  à  gauche  , 
&  finiffant  par  deux  à  droite  ;  ces  voltes  font  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  volte  redoublée.  Paffager  ou  promener  un  cheval  fur 
les  voltes  ,  c’ell  le  mener  de  côté  fur  la  volte  au  pas  &  fans 
courbette.  Tenir  un  cheval  fujet  aux  voltes,  c’ell  empêcher 
qu’il  ne  s’échappe  &  qu’il  ne  traverfe  en  faifant  des  vol¬ 
tes.  Regarder  dans  la  volte  ,  fe  dit  du  cheval  lorfqu’en  fai- 
fant  des  voltes  de  deux  pilles,  il  a  la  tête  tournée  vers  le 
centre  de  la  volte  :  un  cheval  fe  couche  fur  les  voltes,  lorf- 
que  fes  épaules  précèdent  les  hanches.  Embraffer  la  volte, 
c’ell  ne  la  pas  ferrer  &  la  ferrer  ,  c’ell  trop  s’approcher 
du  centre  de  la  volte  ,  &.  raccourcir  le  rond  ou  le  quarré. 
Couper  la  volte  ou  le  rond ,  c’ell  changer  de  main  en  fai¬ 
fant  des  volres. 

VOLTIGER,  ell  un  exercice  que  prend  l’académille 
fur  un  cheval  de  bois ,  fur  lequel  il  fait  différens  fauts  avec 
iégéreté  &  adreffe;  cet  art  s’étend  jufqu’à  trente  manœu¬ 
vres  différentes ,  ou  leçons  que  les  maîtres  donnent  à  leurs 
éleves.  Cet  exercice  ell  plus  facile  à  exécuter  qu’à  décri¬ 
re  ;  il  ell  très-néceffaire  à  un  homme  de  troupe. 

VOLTIGEUR  ,  maître  qui  enfeigne  à  voltiger. 

VOMER  (  le  )  ,  le  plus  long  des  os  de  la  mâchoire  fu« 
périeure  ;  il  ell  fitué  intérieurement  dans  les  folles  nafales  ; 
il  partage  verticalement,  au  moyen  delà  cloilon  du  nez, 
les  os  de  la  face  en  deux  parties  égales. 

Le  nom  qu’il  porte  fembleroit  faire  croire  qu’il  a  la  fi¬ 
gure  d’un  foc  de  charrue  ,  exprimé  en  latin  par  le  mot  Fomcrz 
cependant  il  reffemble  à  une  fonde  cannelée.  Sa  partie  fu- 
périeure  ell  beaucoup  plus  large  que  l’inférieure,  &  taillée 
en  croiffant ,  elle  recouvre  une  partie  du  corps  de  l’os 
fphénoïde.  La  partie  qui  regarde  l’arriere-bouche  ell  tran¬ 
chante  dans  certains  chevaux  ,  &  arrondie  dans  d’autres  j 
celle  qui  regarde  les  palatins  de  l’os  maxillaire  fupérieur* 
ou  qui  s’unit  avec  eux ,  ell  un  peu  cave. 

L’ufage  de  cet  os  ell  de  loger  la  lame  cartilagineufe  qui 
partage  les  folles  nafales  en  deux. 

Il  fe  joint  avec  le  fphénoïde  ,  les  os  maxillaires  fupé- 
rieurs ,  les  os  palatins ,  les  os  ptérygoïdiens ,  &.  l’os  ethmoïde. 

VOMIQUE  (  la  ).  abcès,  qui  fe  forme  dans  la  fubf-! 
tance  du  poûmon ,  &.  qui  vient  à  la  fuite  de  la  péripneu¬ 
monie,  ou  d’uae  fievre  putride  ;  il  s’épanche  quelquefois 
‘  *  E  e  2 
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dans  ta  cavité  de  la  poitrine,  &c  alors  le  mal  eft  incurable 
i&C  l’animal  meurt  de  confcmption.  , 

On  juge  qu’il  s’eft  formé  une  vomique  par  la  toux  qui 
eft  très-vive  ,  &£  par  une  grande  difficulté  de  refpirer  ,  lorf- 
#<que  le  fàc  fe  rompt ,  ce  qui  arrive  après  une  forte  refpi- 
jration ,  il  fort  par  les  narines  &  par  la  bouche  une  quan*® 
itité  confidérable  de  pus.  L'animal  mort  avant  cette  rup¬ 
ture  9  exhale  une  odeur  très-fétide.  Le  lendemain  ou  le  fur- 
lendemain  ,  l’écoulement  devient  moins  épais ,  de  caféeux 
qu’il  étoit ,  il  prend  une  conftftance  gélatineufe  ,  fembîable 
au  pus  des  ulcérés  :  l’odeur  fe  perd  infenfiblement,  la  fie» 
yre  ceffe ,  ainfi  que  la  difficulté  de  refpirer. 

11  faut  mettre  jen  ufage  les  fumigations  humides  de  mau- 
;*ve5  defguimauve,  ou  autres  plantes  émollientes,  pendant  4  ou  ç 
jours  y  on  emploie  enfuite  les  fumigations  d’orge  &  d’ai- 
gremome  :  on  donne  au  cheval  du  fon ,  de  l’eau  blanche  ; 
on  pulvérifera  des  feuilles  de  bouillon-blanc ,  que  l’on  mê¬ 
lera  avec  du  fon,  &  qu’on  lui  fera  prendre  à  toutes  les 
fleures  du  repas.  Il  faut  auffi  lui  faire  prendre  tous  les 
jnatins  une  once  de  baume  de  Copahu ,  dont  on  formera 
«les  pillules  avec  la  poudre  de  régliiîe  ;  mais  il  vaut  encore: 
jîiieux  le  lui  donner  dans  du  fon. 

VORMIENS  (  os  )  ;  ce  font  de  petits  os  détachés  que 
l’on  remarque  dans  les  futures  du  crâne.  Ils  font  très- rares 
dans  le  cheval  ,  &  la  raifon ,  je  crois,  en  eft  que  la  future  par 
engrénure  eft  bien  moins  marquée  que  dans  l’homme ,  dans 
lequel  ces  os  fe  rencontrent  fouvent. 

VOULOIR,  EN  VOULOIR,  terme  de  haras  qui  fe 
dit  d  ’une  jument  qui  paroît  dilpofée  à  fouffilr  l’étalon. 
VOUTER  UN  FER.  Voye^  Monter  à  cheval. 

VUIDER  ou  OUVRIR  UN  CHEVAL  ,  eft  nettoyer 
le  reétum  des  excrémens  en  marons  qui  s’y  trouvent,  lef- 
quels  gêneroient  l’entrée  des  lavemens  que  l’on  voudroit 
donner  au  cheval.  Cette  opération  s’exécute  avec  la  main 
frotée  d’huile ,  que  l’on  infinue  dans  le  fondement. 

.VULVE  Voye^  Génération  de  la  jument. (  parties  de  la 

VULNÉRAIRES, 

»®r  '  '  C-'  ,  't 

Jlëîfiedes  dont  la  vertu  ejl  de  réfoudre  &  d? af  teindre, 

.Recette. 
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Prenez  ;  bugîe  ,  faniçffi  *  de  l’une  &  de  l’autre ,  une  poignée^ 
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Faîtes-en  une  efpece  de  thé  ,  ajoutez  une  bouteille  de  vin 
Bc  donnez. 


Ce  remede  convient  dans  les  défaillances  ,  dans  le  cas 
où  le  cheval  chancelle ,  qu’il  paroît  avoir  la  vue  trouble , 
fans  cependant  aucun  fymptôme  de  maladie  marquée. 


Autre . 


Prenez  :  baume  de  Copahu ,  ;  ;  l  •  ",  deux  onces . 

Camphre  ,»••••  deux  gros» 

Faites  deux  pilules  au  moyen  de  la  poudre  de  réglifle  ou 
farine ,  &  donnez. 

Ce  remede  s’emploie  au  défaut  de  l’efficacité  du  premier. 

Lavement. 


Prenez  :  lierre  terre  (ire ,  .  .  .  .  .  une  poignée. 

Faites  bouillir  légèrement  dans  deux  pintes  d’eau  ,  retirez 
de  deffiis  le  feu ,  ajoutez  deux  cuillerées  de  vinaigre  thériacal. 
Ce  remede  s’emploie  dans  les  mêmes  cas  que  ci-deffiis«> 
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Æiphoide, 
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on  donne  ce  nom  à  un  cartilage  du 
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JL  EUX  (taches  des),  la  tache  blanche  qui  fur  vient  à  la  cornée 
tranfparente  fe  nomme  Leucome  ,  tantôt  elieefl  produite  par  un 
vice  dans  les  humeurs,  tantôt  par  un  coup  que  le  cheval  fe 
fera  donné  ou  qu’il  aura  reçu,  mais  plus  communément  vient-elle 
de  cette  derniere  caufe  :  la  guérifon  dépend  du  plus  ou  moins 
de  violence  du  coup  ;  pour  l’ordinaire  cette  tache  fe  diffipe 
avec  le  temps  ,  maisauffi  arrive-t-il  ,  qu’elle  fubfifte  toute  la 
vie  .  principalement  lorfqu’il  y  a  eu  folution  de  continuité  à 
la  cornée,  il  relie  dans  ce  cas  une  marque  blanche  qui  prend 
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la.  figure  de  la  feélion  qui  a  été  faite  ;  cette  tache  eft  un^ 
preuve  de  l’obftruétion  &  de  l’oblitération  des  vaifleaux  lym¬ 
phatiques  de  cette  partie.  Les  adouciflans  &  les  réfolutifs 
font  les  remedes  que  l’on  doit  employer  dans  cette  maladie  , 
jnais  l’eau  fraîche  feul$  efl  préférable  à  tous  autres  médi- 
Camens. 

YEUX  (  influence  de  la  lune  fur  les  )  ;  c’efl  une  erreur  de 
croire  que  cette  planète  influe  fur  les  corps  en  général  & 
principalement  fur  les  yeux.  La  maladie  que  l’on  appelle  luna¬ 
tique  vient  pour  l’ordinaire  &  prefque  toujours  dans  des 
temps  humides  &  féreux  ;  c’eft  cette  humidité  dont  l’athmof- 
phere  eft  chargée ,  qui  relâche  tous  les  corps  avec  lefquels 
«lie  a  de  l’affinité ,  qui  leur  ôte  leurs  tons  &.  les  rend  mois 
&.  peu  fonores  ,  c’efl:  la  raifon  pour  laquelle  le  cheval  a  la 
cornée  opaque  dans  ces  temps-là. 


JL*  A I N ,  un  cheval  zain  efl  celui  qui,  excepté  le  poil  gris; 
n’a  aucune  marque  de  poil  blanc  fur  le  corps. 

ZIGOMA ,  mot  grec  qui  figffifie  jon&ion  ,  union  :  le  zi- 
goma  dans  le  cheval,  efl  une  apophyfe  de  l’os  temporal 
avec  l’os  de  la  pommette  &,  l’os  frontal. 

ZIGOM  AT  1QU E  ,  qui  appartient  au  zigoma. 

•  ■  V  ••  /  .•  ^ 

Fin  du  fécond  &  dernier  Volume » 
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